Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


*< 


■\f'i 


I 


-} 


s 


Boston 
Médical  Zibraby 


8  The  Fenway. 


I 


#    ■ 


1 


ÂSMliTION  FRANÇAISE 


POCK 


L'AVANCEMENT    DES    SCIENCES 


Une  table  des  matières  est  jointe  à  chacun  des  volumes  du  Compte 
Rendu  des  travaux  de  T Association  Française  en  1901. 

Une  table  analytique  générale  par  ordre  alphabéticjue  termine  la 
jniû  partie  ;  dans  cette  table,  les  nombres  qui  sont  placés  après  la  lettre  p 
se  rapportent  aux  pages  de  la  1*^  partie,  ceux  placés  après  Tastérisque  2 
se  rapportent  aux  pages  de  la  2"®  partie. 

Les  indications  bibliographiques  se  trouvent  à  la  table  des  matières 
des  volumes. 


IMPRIMBRie    CHAIX,   RUE  BERftÈRE,   20,  PARIS. —  82932-11-01. 


»-  '. 


F 


POUR 

L'AVANCEMENT     DES    SCIENCES 

FUS10HHÉB  ATIC 

L'ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 

(FDDdfe  par  Le  Verrier  en  i804) 

Reoonnaes   d'ntilité  publique 


COMPTE  RENDU  DE  LA  30"  SESSION 


AJAGCIO 

—  1901  — 


NOTES  ET  MÉMOIRES 


PARIS 

AU  SECRÉTARIAT  DE  L'ASSOGATION 
28,  rue  Serpente  (HAtel  des  Sooiétés  savantes) 
Et  chez  mm.  MASSON  et  0*,  Libraires  de  l'Acaoémik  de  MÉDsaNE 

.  190,  boulevard  Salnt-Oermaln. 

1902 


g^^MlB^ 


iBRAHl 


Y 


^-^.p^^^OGO]: 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 


POUR 


L'AVANC 


SCIENCES 


NOTES  ET  MEMOIRES 


H.  Éd.  COILI&HOï 


lospecteur  général  des  PoDts  et  Chaussées,  k  Paris. 


PROBLÈME  DE  GÉOMÉTRIE 
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I  —  Séance  du  9  septembre  — 

§  ^*^  —  ProblèM£  Général. 

Oa  demande  de  construire  une  courbe  AB  (fig.  4),  telle  qu'il  y  ait  une 
relation  donnée  entre  le  rayon  de  courbure  p  de  cette  courbe  en  un  point  M, 
et  la  longueur  N  de  la  portion  JMN  de 
normale  au  même  point,  comprise  entre 
le  point  M  et  la  droite  fixe  OX,  que  Ton 
prendra  pour  axe  des  abscisses  x.  Nous 
supposerons  Taxe  des  ordonnées  y  per- 
pendiculaire à  Taxe  OX,  en  un  point 
quelconque  0,  pris  pour  origine. 


Soit 


P  =  AN) 


(1) 


X 


la  relation  donnée.  Menons  au  point  M  la  tangente  iMR,  et  soit  a  l'angle 


I* 


[ 
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MRX  qu'elle  fait  avec  Taxe  OX.  Cet  angle  se  retrouve  en  PMN,  MP  étant 
Tordonnée  y  du  point  M.  On  a  donc 


008  a 


L'arc  élémentaiie  cfe  de  la  courbe  est  ^gal  à  la  fois  k  adoL  et  i  -r-^  ;  car 

sina 

ds  projeté  sut  OY  est  égal  à  rfj/.  On  a  donc 

rfy  z=  d»  sin  a  ziz  p  sin  ada, 

...  du  dy 

el  on  en  déduit  p  =  -: — ^  =  —  ,,        ,  • 

^        sm  a  doL  a(cos  a) 

La  relation  (1)  se  transforme,  par  la  substitution  de  — ^ —  à  N  et  de 

cos  a 

à  p,  enTéquation 


{d  cos  a) 

dy 


\COS  a/ 


d(C0S  a) 

ce  qu'on  peut  écrire  sous  la  forme  suivante,  en  posant  cos  a  =  w, 


(^)  %=-  €) 


équation  homogène,  qui  exprime  le  rapport  des  différentielles  par  une 
fonction  donnée  du  rapport  des  variables  elles-mêmes. 
On  intègre  Téquation  (2)  en  prenant  pour  nouvelle  variable  le  rapport 

t;  =  -  •  Mais  ce  rapport  n'est  autre  que  le  rapport  —^— >  c'est-à-dire  n'est 
u  ^'^      cosa 

autre  que  la  normale  N.  La  variable  v  représente  en  définitive  cette  nor- 
male ;  nous  conserverons  la  nouvelle  notation  pour  la  facilité  de  récriture. 
U  vient,  en  différenciant  le  produit  vw, 

dy  =:  d{vu)  =:  vdu  +  udv, 

et  l'équation  (2)  devient 

dy  dv 

Les  variables  se  séparent  et  Ton  a  à  intégrer  l'équation  différentielle 

du   ,        dv 

— +  — 7-T-r  =  0. 


tB.  COLLKiNON.  —  PROBLÈIUE  BE  «ÉOMllTRIE  :3 

On  obtient  pour  intégrale  générale;  avec  une  constante  arbitraire  C, 

r  do 
(3)  u  =  Ce""^  '^^^*'\  à  joindre  à  l'équation  y  =  uv. 

dû! 

Dans  ces  équations  on  remplacera  u  par  cos  a  =  -r-  »   puis  ds  par 

y/dx*  +  dy*,  et  v  par  y  i/ 1  +  (;7^).  L'équation  résultant  ne  contiendra 

pas  la  variable  x  en  dehors  de  sa  différentielle  dx.  On  pourra  la  résoudre 
par  rapport  à  dx,  et  une  nouvelle  quadrature  suffira  pour  achever  la  solu- 
tion. 

L'équation  (3)  exprime  cos  a  en  fonction  de  la  normale  t;  ;  soit 
cos  a  =  <^{v).  Cette  équation  conduit  à  la  détermination  de  la  courbe  qui, 
en  roulant  sur  l'axe  OX,  engendrera  la  courbe  cherchée  par  le  mouvement 
du  point  M  invariablement  rattaché  à  la  courbe  roulante.  Prenons  ce 
point  H  pour  pôle,  MN  =  t;  pour  rayon  vecteur,  et  appelons  6  l'angle 
polaire  formé  par  MiN  avec  une  direction  arbitraire,  mais  fixe  par  rapport 
à  la  courbe  roulante;  l'angle  ONM,  que  fait  le  rayon  vecteur  MN  avec  la 

tangente  NO,  est  égal  à  ^  —  a,  et  Ton  a  par  conséquent 

vdb 

-T-  ==  COt  a, 
dv 

11  en  résulte,  pour  définir  la  courbe  roulante,  l'équation  différentielle 

vd^      cos  a  <l»(t;)  , .       ,^  ^(v)dv 

-j—  =  - —  =    ,       ^  ^    =>  ou  bien  de  =  — .  =, 

dv  ,     sin  a       y^^_  ^^(^^>,  ^y^ _  ^^^^^^a.  • 

de  sorte  que  l'équation  cherchée  s'obtient  par  une  quadrature. 

Cette  même  fonction  ^(t?),  second  membre  de  Téquation  (3),  permet 
aussi  de  trouver  les  coordonnées  ?  et  tj  du  point  C,  centre  de  courbure  de 
la  courbe  AB.  On  a  en  effet 


Ç  =z  a;  —  p  sin  a  =  a?  —  /"(t;)  y/i  —  (*(y))\ 
■n  =  y  +  P  cos  a  =  j/  4-  /'(r)*(y). 

Supposons  qu'on  ait  exprimé  rc  et  ?/  en  fonction  de  v,  ou  a?,  y,  v  en 
'onction  d'une  même  variable  ;  il  suffira  d'éliminer  cette  variable  entre  les 
.eux  équations  pour  obtenir,  en  \  et  7|,  l'équation  de  la  développée  de  la 
courbe  AB,  rapportée  aux  axes  OX,  OY. 
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Exemple  de  l'applicatian  de  la  méthode. 


Posons  la  relation  p  ~  —-—  =z  — — -  » 

^         nP—i         nP—i 


aP-^  ~~  aP- 


où  nous  supposerons  positif  l'exposant  p.  Le  dénominateur  a^""  est  choisi 
(le  manière  à  assurer  Fhomogénéité  de  la  formule,  en  y  introduisant  une 
longueur  représentée  par  a. 

^p 
De  Téquation  f{v)  =  -^, 

a^ 

on  tire  v  +  nv)  =  v  +  — -— •  =  -^^ ; > 

et  Ton  est  conduit  à  intégrer  la  fonction 

dv 


Chacun  des  termes  du  second  membre  est  immédiatement  intégrable  ;  le 
second  pout  se  mettre  sous  la  forme 

1       dit/'-'  +  a''-') 


p-1     t^-*+a^' 
et  l'on  a  eo  définitive 


/ 


dv  _    *     1  ^ 


.fZ-'+O      J-    (^-.  +  „^,);iT 


On  obtient  par  conséquent  pour  Téquation  (3) 


n-l 


u  =  cosa  =  Ce  _*=:C 


Faisons  quelques  applications  particulières  de  celte  formule. 

1^  Soitp  =  2.  Il  viendra  fnù  =  -,  cos  a  =  C  î^-^- 

a  V 


-  -■  ••• 


ÉD.   GOLLIGNON.  —   PROBLÈME  DE   GÉOM^.TRIE 

Si  dans  cette  équation  nous  remplaçons  v  par  —^ —  »  il  vient 


cos  a 


y 


cos  a 


COS  a 


+  a 


y  +  g  COS  g 


=C 


y 


COS  a 


OU  bien 


y  COS  a  =  C(y  +  a  COS  a). 

dx 


Nous  remplacerons  cos  a  par  =  «  et  nous  aurons  Téquation 

diiFércnlielle 

ydx  =  C  {xjK^dx'^  +  rfy*  +  ew^a;); 


et,  en  résolvant  par  rapport  à  dx^ 

dx=± 


Cydy 


\/{y  —  (Mf  -  C*y» 

fonction  facilement  intégrable,  puisque  le  radical  carré  porte  sur  un  tri- 
nome  du  second  degré  en  y.  Ce  trinôme  est  décomposable  en  facteurs  réels, 
et  Ton  peut  poser 

Cydy  __       C  .   ydy 

'  ■       v/(y-Ca)«  -  CY       v/l  -  c»  V^(y  —  a)  (y  —  p)  ' 


en  posant,  pour  abréger  l'écriture, 


Ca 


l+C 


P  = 


Ca 


1  — C 


Le  radical  ne  sera  réel  que  si  y  est  en  dehors  de  l'intervalle  compris 
entre  les  deux  racines  a  et  p. 

Traçons  sur  le  plan  les  droites  aa'  et  p?'  (fig.  2j,  dont  les  ordonnées 
respectives  sont  y  =  a,  et  y  i=i  p.  Soit 
M  un  point  du  lieu,  en  dehors  de  la  ^ 
bande  comprise  entre  les  deux  paral- 
lèles. Menons  l'ordonnée  MP,  qui  coupe 
en  a  et  6  les  droites  aa',  pp'.  Sur  le 
sèment  ab  comme  diamètre,  traçons 
une  circonférence,  et  menons-lui  du 
point  M  une  tangente  MS.  Nous  au- 
rons 


y 

}> 

V 

p 

(ï 

P' 

oc 

a 

«' 

,0 

T 

> 

X 

Fig.  2. 


MS  =  \/m  X  Ma  =  v/(y  —  p)  (y  -  a); 


'^^r^-^^ 


'■t.* 
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de  sorte  que  MS  représeote  la  valeur  du  radical.  L'équation  difTéreatielle 
revient  par  conséquent  à  celle-ci 


dxz=±i 


v/i  — C* 


MP  X  rf(MP) 

MS 


Nous  prendrons  pour  variable  Tanglc  SHb  =  9,  le  point  H  étant  le  cen- 
tre de  la  circonférence,  milieu  de  ab.  Il  viendra,  en  introduisant  la  nouvelle 
variable, 

PH  -  L±J5  - 1  {-S±.  4.   ^  \  _    ^ 
2    "aVi  —  C^i+c/i  —  c 


etenfin    PM  =  y  =  PH  +  HM  =  ^-^  +  j-f-^X 


cos  9 


(?« 


MS  =  HS  tang  <p  =  à  _ct  ^°K  9  ' 


On  différentiera  Téquation  qui  donne  y,  ce  qui  conduit  à  l'équation 


1  —  ti*     cos  9 


Substituant  ces  diverses  expressions  dans  l'équation  qui  donne  dœ,  il 
vient 

C*a     tang  9  d^ 

:c 


dx  =  ± 


r    Ca  C*a        1    1  r    C'a 

[l  —  C»  "^  1  ~  C*  cos  9,1  Ll  —  C* 


cos  f 


■] 


Vi  —  C» 


C'a      /  df 


(1  -  C«)ï 


-+c4 

9  008*9 


) 


On  obtient  donc,  en  intégrant, 


(a)       x  =  C'± 


? 


+  tang| 


laug  9 


+  C  tang  9  I  > 
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équation  à  jomdre  à  Téquatioa  qui  donne  y. 


(*) 


1— C*\     ^COBo)/ 


C08(p, 


La  courbe  cherchée  est  définie  par  ses  coordonnées  rectangles,  expri- 
mées en  fonction  d'un  angle  auxiliaire  <p.  Ou  peut  la  rattacher  à  des  courbes 
connues,  dont  on  déduira  les  coordonnées  x  et  y,  en  altérant  par  des  opé- 
rations linéaires  simples  les  coordonnées  des  courbes  auxiliaires.  Suppo- 
sons nulle  la  constante  C  qui  s'ajoute  à  la  valeur  de  x  ;  cela  revient  à 
cboisir  convenablement  la  position  de  l'origine  sur  l'axe  OX,  et  posons 


(A) 


€a 


X  zzz 


«;.a;'  + 


\/i  —  c?       v/i  —  c» 


valeurs  qui  rqutidaîseat  les  expressîoDs  (a)  et  (b)  lorsqu'on  fait 


(c) 


>>  = 


4  —  C?  cos  tp 


(rf) 


?  = 


C*a 


l  —  O 


l 


i  +  tang  I 
1  — tang| 


(/) 


af  = 


1^3^  tang  9. 


C'a 


Nous  ferons        ■    '  =  g,  longueur  connue.  L'élimination  de  <f  entre  les 
équations  (c)  et  (d)  conduit  à  l'équation  de  la  chaînette 


=  |(.'+e-^ 


^Xtl 


de  ?  entre  les  équations  (e)  et  (f)  aboutit  à  i'éqaation 


uî  représente  une  Ay/'^rAote  équUatère.  Ces  deux  courbe»  étant  tracées  à 
/arty  on  prendra  sur  chacune  un  point  de  même  ordonnée  y;;  à  ce  point 
Drrespond  une  abscisse  af  dans  l'hyperbde,  une  abscisse  l  dans  la  chaî- 
ette  ;  de  ces  trois  quantités  qui  se  correspondent,  on  déduira  par  les  opé- 
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rations  (A)  les  valeurs  correspondantes  de  x  et  de  j/,  coordonnées  d*un  point 
de  la  courbe  cherchée. 

En  chaque  point  M  de  la  courbe  cherchée  on  pourra  construire  le  rayon 
do  courbure,  en  se  servant  de  la  relation 


^       a 


Soit  AB  la  courbe  (fig.  3),  M  un  point  pris  sur  cette  courbe,  MP  l'ordon- 
née, MN  la  normale.  Prenons  sur  HN 
un  segment  MR  =  a.  Élevons  en  N 
une  perpendiculaire  sur  MN,  jusqu'à 
la  rencontre  en  H  avec  Tordonnée. 
Puis  faisons  passer  une  circonférence 
par  les  trois  points  R,  P,  H;  elle 
coupera  la  normale  en  un  point  G. 
La  construction  revient  à  mener  par 
H  une  antiparallèle  HC  à  la  droite 
RP.  On  aura  MC  =  ?. 

En  effet,  on  a  d'abord,  dans  le 
triangle  rectangle  MNH,  où  PN  est 
perpendiculaire  à  l'hypoténuse  MH, 


FiG.  3. 


MP        y 


On  a  de  plus  dans  le  quadrilatère  inscriptible  RPHC 

MCXMR  =  MPXMH; 


V' 


donc 


MC  = 


MP  X  MH 
MR 


a 


a 


MC  est  égal  au  rayon  p  en  valeur  absolue.  Mais  C  n'est  le  centre  de 
courbure  de  AB  qu'autant  que  la  concavité  de  la  courbe  est  tournée  du 
côté  de  la  normale  MN.  S'il  en  est  autrement,  le  rayon  de  courbure  doit 
être  porté  au  delà  de  la  courbe,  en  prolongement  de  la  normale  NM. 

2«  Pour  p  =  3  il  vient 


W=:C 


V 


=1  COS  a, 
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OU  bien 


V*  cos«  a  =  0{v*  +  a*), 
ou  encore,  en  remplaçant  v  cos  a  par  y,    v'  par  y'  1  +  (;p) 


d'où  Ton  déduit;  en  résolvant  par  rapport  à  dx. 


dx  =  ±: 


ydy 


iè^-^yy 


a' 


L'équation  intégrale  devient,  en  élevant  au  carré, 

Q.  _  i)'(.  _  c')«  =  ,.(1  _  l)  -  as 

équation  d*une  courbe  du  second  ordre  rapportée  à  ses  axes.  L'équation 

0  = aurait  conduit  au  même  résultat.  On  retrouve  le  théorème  connu  : 

a* 

f  Dans  les  courbes  du  second  ordre,  le  rayon  de  courbure  est  égal  en 
valeur  absolue  au  cube  de  la  normale  divisé  par  le  carré  du  demi- 
paramètre.  » 

Second  exemple  général. 

Nous  prendrons  pour  second  exemple  la  fonction 


/•{«)= 


a 


p+i 


V' 


On  en  déduit 


v+  fiv)  =  v  +  — —  = 


/ 


V 


dv 


t^dv 


i      (p  +  1)/^^ 


V  +  f{v)      vH-1  ^  ^p+<       p  +  1  ^+<  ^_  aP+1 
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Donc 


/; 


dv 


€t  Téquation  (3)  devient 

w  =  cos  a  = 


=.l{^^\-a^+')^\ 


{rf^j^^Y^^ 


On  remplaça»  dans  cette  équation  «  cos  a  par  y,  cos  a  par 


et  on  résoudra  réqoatioa  réâiUante  par  rapport  kdx.U  vient^  en  indi- 
quant TintégratioD, 


—  ?^ 


>+1 


AppUôotUm  particMUère. 

Nous  supposerons  p  =  1.  L'emploi  d'une  méthode  directe  parait  préfé- 
rable à  la  BDéthoâe  générale  pour  ce  caa  partiooiier.  La  méttiodB  q«6  oovs 
sumons  oonduira  d'ailleurs  à  distingua  le  «gne  de  <i*,  qui  pent  èire  pris 
positivement  ou  négativement. 

a* 
Posons  donc  p  =  f{v)  =  it  —  ;  le  produit  du  rayon  de  courbure  par  la 

normale  sera  égal  à  une  constante  ±  a*. 

On  a  à  la  fois  p  z=  -—  »  t;  n:  w  -_.  - 

^       da  ^  dx 

iMultipliant  les  deux  équations  membre  à  membre,  on  arrive  à  la  relation 

^   ,  _  y<fa« 

ou  bien  y«fo»  =  ±:  a^dxdoL^ 

Mais  ds  = * 

cos  a 
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* 

n  vieaalck»ic 

ydx  =  =tr  a*  cos*  a  da, 

équation  qui  pourra  servir  à  déterminer  l'aire  de  la  courbe.. 
Remplaç^ns-ydrpar-^. 

Nous  aurons  ydy  =  ±:  a*  sin  a  cos  a  da, 

ce  qni  donne,  en  infégrani, 

jF*  =  C  ±:  a*  sin*  a, 

avec  une  constante  G.  Jusqu'à  présent  nous  avons  adm»  le  double  signe  ; 
ici  il  faut  distinguer  les  deux  cas. 

i^  Supposons  qu'oda  ait  adopté  le  signe  supérieur.  Alors  nous  pourrons 
simplifier  la  solution  en  posant  G  =  0;  il  viendra  pour  y  une  valeur  réelle, 
que  nous  pouvons  prendre  positivement,  ce  qui  donnera 

y  =z  a  an  a. 
On  en  déduit 

dy         acosoida      a  cos'  a  da         /  da        .       ,  \ 

dx  =  — 2—  = =  — . =  ai-, sinx  dat)> 

tang  a         tang  a  sin  a  \sm  a  / 

et  a?  1=  G'  +  aWtang  -l  +  «  cos  «. 

Les  équations  qui  donnent  x  et  y  définissent  une  tixLCtrke  :  la  longueur 
de  la  tangente,  comprise  entre  le  point  de  contact  et  Taxe  OX,  est  constaate 
et  égale  à  a.  On  a  en  effet 

ydx  =  a*  cos*  a  da, 
dy  =  a  cos  a  da  ; 

d'où  résulte  pour  la  80ias4angenfe 

ydx 

=-—  HZ  a  cos  a. 

dy 


l 
Le  carré  de  la  tangente  est  égal  à  la  somme  y*  +  (  ' 
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On  peut  supposer  l'origine  ou  pied  de  l'ordonnée  qui  correspond   à 
a  =  -  ;  cela  revient  à  faire  C  =  0.  L'aire  de  la  courbe,  comptée  à  partir 

2 

de  cette  ordonnée,  sera  donnée  par  l'intégrale 

1    . 


fydœ  =  G"  +  a«g  +  1  sin  2a) 


quand  on  y  fait  G"  = r-  •  Gette  quantité,  prise  positivement,  représente 

4 

l'aire   comprise  entre  l'axe  OY,  la  courbe   indéfiniment  prolongée,  et 
l'axe  OX. 
L'arc  8  de  la  courbe  sera  donné  par  l'intégration  de  la  fonction 

,  dx         acosada.  ,,.  . 

ds  = =  — : =  aa/(sm  a) 

cos  a  sin  a 

ce  qui  conduit  à  l'expression 

s  =:  a/(sin  a), 

sans  ajouter  de  constante,  si  l'on  suppose  l'arc  compté  à  partir  du 

point  a;=0,  y  =  a,  a  =  ^>  point  de  rebroussement  de  la  courbe. 

2®  Examinons  ensuite  la  condition  pv  =  —  a*  ;  en  adoptant  le  signe 
inférieur  dans  l'équation  qui  donne  y^. 

On  aura  y'  =  G  —  a*  sin*  a, 

« 

et  l'hypothèse  la  plus  simple  consiste  à  faire  G  =  a*. 

Il  vient  y*  =:  a*  cos*  a,      et     y  =  di  a  cos  a. 

Il  vient  ensuite 

,  du  a  sin  a  rfa 

ax  =  = z=  —  a  cos  a  aa, 

tang  oc  tang  a 

d'où  l'on  déduit  x  =  C  —  a  sin  a. 

Éliminant  a  entre  les  deux  équations  qui  définissent  x  et  y,  on  arrive  en 
définitive  à  l'équation  d'une  circonférence, 

{x-Cy  +  y*=za^, 
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qui  a  son  centre  sur  l'axe  OX,  et  qui  a  a  pour  rayon.  L'aire  de^  la  courbe 
est  donnée  par  la  quadrature 


/^ = c  - ..  0 + a^) 


1Z 

Si  Ton  fait  décroître  Tangle  «  de  -  à  0,  on  a  Taire  du  quart  de  cercle. 
Il  viendra  donc 


i: 


jr'^=-<-[î+=^"L=«-[i+T'?=T 


comme  pour  la  tractrice  entre  Tordonnée  du  rebroussement  et  le  point 
infiniment  éloigné  sur  Taxe  OX. 

Les  deux  courbes,  tractrice  et  circonférence,  déplacées  comme  on  voudra 
le  long  de  Taxe  OX,  se  coupent  partout  à  angle  droit. 

Elles  sont  toutes  deux  les  méridiennes  des  surfac^de  révolution,  ayant 
Taxe  OX  pour  axe  de  figure,  où  la  courbure  totale  /pN  est  partout  la  même.' 
Car  p  et  N  sont  les  rayons  de  courbure  principaux  de  ces  surfaces.  L'une 
est  la  sphèrCy  l'autre  la  pseudo-sphère. 


Troisième  exemple. 


Soit  donnée  la  fonction  f{v)  =  y/o*  +  v^  —  v. 


On  en  déduit  f{v)  +  t;  =  v^û*  +  t* 

et  f  ^   ^^       =l(v  +  \/a^  +  v^)' 

L'équation  (3)  devient 

COS  (X  =:  {je  =  -=== 

V  +  va*  -f- 1;* 
OU  encore 


(v  +  \/a"  +  V*)  COS  a=z  V  COS  a  -|-  \/v^  cos*  a  +  a*  cos*  a  =  C. 
Mais  t;  COS  a  =  2/. 


On  a  donc  y  +  \/y^  +  a*  cos*  a  =  C, 

ce  qui  conduit  à  poser        y  =  â  —  on  ^^  *• 
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On  a,  ^  difEârentiant  cette  équaUcn^ 

ay  =:  j;'  cos  a  sin  a  oa. 

Mais  cos*  a  est  ^al  à  -r-r-, — r-:  = 1 =  <5^*  *  î 

«/^  +  K  cos*  a  sin*  a  da* 

a* 
on  en  déduit  cte  =  *pr  <^s*  «  da^ 

^,  ,   a*  /a   .   sin*  a\ 
et  en  intégrant  *  "^  ^  +  c"  U '^  "T"/* 

Nous  pouvons  convenir  de  placer  i*origine  au  pwnt  où  Tangle  a  est  nul. 
Cela  revient  à  faire  C  =:  0  ;  il  vient  alors  les  équations  du  lieu 

C       a*       , 

a*  /a   .   sin  2c 


a*  /a   ,   sinî2a\ 


On  omet  le  double  signe  devant  la  valeur  de  a;,  parce  que  le  second 
membre  prend  le  signe  de  l'angle  a. 
Des  équations  qui  donnent  dy  et  dx  on  déduit 


/ /a*  a* 

ds  =  ydx*  +  ^ï'  —  V  7ï  (^S*  *  +  cos*  *  sin*  a)  da  zz:  ^7  cos  a  da, 


d'où  résulte  pour  s  la  valeur 


a* 


«  =  -^  sm  a, 


en  admettant  encore  que  s  s'annule  pour  a  =  0. 
Posons  C  =  o  comme  cas  particulier.  Nous  aurons 

a      a       .         ût  .  „ 


/a    ,    sin2a\ 


a; 

«  =  a  &1Û  a. 
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ËteYons  au -carré  ht  dernière  équation,  et  éliminons  sin  a  entre  réquation 
ainsi  obtenue  et  la  première.  Il  vient 


et  l'on  reconnaît  l'équation  caractéristique  de  la  cycloïde,  quand  on  prend 
pour  axes  la  tangente  an  sommet,  et  la  perpendiculaire  élevée  en  ce  point 
sur  cette  droite.  Si  l'on  appelle  R  Je 
rayon  du  cercle  générateur,  i'équalion 
de  la  cycloïde,  entre  Tare  et  l'ordon- 
née» est 

s^  =  8%, 


d'oùrésfldte     R  =  7- 

4 


Dans  le  cas^  général,  la  relation 
entre  p  et  v  permet  de  construire  le 
centre  de  courbure  de  la  courbe.  ^^^-  *• 

Soit  AB  la  courbé  (fig.  4),  M  un  de  ses  points,  MN,  MR  la  normale  et  la 
tangente  en  ce  point.  Prêtions  sur  HR  une  quantité  MH  =  a.  Nous  aurons 
NH  =:  va'  -f-  v*.  Si  donc  nous  <iécrivons  une  circonférence  ayant  le  point 
N  pour  centre  et  NH  pour  rayon,  cette  circonférence  coupera  la  normale 
MN  en  deux  points  G  et  G',  et  Ton  aura 


MC  =  CN  —  MN  iz:  NH  —  NM  =  \/a^  +  v^ 


V 


P: 


MC'  =  GN  +  NM  =  v/a*  +  v»  +  v. 


Prolongeons  rordonnée  MP  et  abaissons  du  point  G'  une  perp^odicutaire 
CL  sur  cette  droile;  nous  aurons 


ML  =  MG'  cos  a  =  (v/o*  +  v^  +  v)  cos  a  =  G, 


quantité  constante  pour  tous  les  points  de  la  courbe.  Le  segment  ML  est 
-'onc  constant,  et  le  lieu  du  point  M  est  la  courbe  AB  elle-même,  déplacée 
i  ia^  ^antité  G>  panUèlemeAt  à  Taxe  OY. 

Si  Ton  applique  cette  construction  à  la  cycloïde,  on  voit  qu'il  faut  porter 
ir  la  tangente  à  la  courbe  une  longueur  MH  =  a  =  4R,  quadruple  du 
lyon  du  cercle  générateur,  La  figure  donne  une  propriété  du  cercle,  qu'on 
^t  isoler  eft  'démontrer  directement . 
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donnée  une  circonférence,  dont  EF  est  le  diamètre  (fig.  5).  MaDODs 

it  E  la  tangeûlG  EX. 

Qn  prend  un  point  M  sur  la  circonféreDcc,  qu'on  le  joigne  aux 
points  E  et  F,  et  qu'on  double  la 
corde  MF  en  portant  sur  son  prolon- 
gement une  longueur  ^ale  FC,  l'arc 
de  cfircle  décrit  du  point  N  comme 
centre  avec  NC  pour  rayon  coupera 
la  droite  ME  prolongée  en  un  point  H 
tel,  que  MH  sera  double  du  diamètre 
EF.  Le  point  N  est  l'intersection  de 
la  corde  MF  avec  )a  tangente  au  cercle 
au  point  E. 

Soit  MN  =  v,  et  a  =  angle  MFE  ; 
soil  enfin  R  le  rayon  du  cercle. 
Nous  aurons 


MH  =  ^W  —  MN^  —  \/lS&  —  MTf. 
NC  =  MN  +  2FM  =  1)  +  4R  C08  a,  de  aorte  que  l'on  a 


MH  =  \/{v^  +  8Rw  cos  a  +  16R'  cos'  a)  —  u* 
=  \/8R  cos  a  («  +  2R  cos  a). 

+  2R  cos  «  est  ^gal  à  NF;  et  NF  cos  i  est  égal  4  EF  —  2R.  Il  vient 
n  déSnilive 


MH: 


:  /8R  X  2R  —  4R  33  2EF. 


jn  fait  mouvoir  le  point  .M  sur  la  circonférence,  le  point  C  décrit 
tre  circonférence,  égale  d  la  circonférence  donnée  et  tangente  au 
^  Le  point  H  décrit  une  concholde  de  la  circonférence  donnée,  ayant 
Ole  le  point  E,  et  4R  pour  longueur  de  la  droite  inscrite  entre  les 
ourbes. 

§  2.  —  Examen  d'une  classe  db  coubbes. 


néthode  indiquée  se  simplifie  pour  certaines  formes  de  la  foncUon 

=/■■ 

ms  par  exemple  ■       p  ^  AN. 

ant  un  facteur  numérique  constant,  positif  ou  négatif,  entier  ou 
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rracticonaire.  Le  nombre  k  sera  positif  si  le  rayon  de  courbure  et  la  nor- 
male sont  dirigés  en  sens  contraires  à  partir  du  point  M  ;  il  est  négatif  si  le 
centre  de  courbure  C  et  le  pied  N  de  la  normale  sont  d  un  même  côté  de 
la  courbe.  Dans  le  premier  cas,  la  distance  CN  est  égale  à  p  -{-  I^;  dans  le 
second  elle  est  ^le  à      p  —  N,     ou  à     N  —  p. 


On  a  à  la  fois 


^  dx 
ds 


Divisant  membre  à  membre  ces  deux  égalités,  il  vient 

p        ,        dx 
N  "~     "~  ydoL  ' 

dy  =  dx  tang  a, 

dy  =  ky  tang  a  c?a, 


et  comme 
ou  a  aussi 


équation  où  les  variables  se  séparent,  et  qui  donne 

du       ,  ,  ,         ,  sin  a  da 

—  z=  A*  tang  adoL  =:  k =^  - 

y  COS  a 


A- 


d  COS 


COS  a 


L'intégrale  générale  est 


y  (COS  a)  =a, 


en  appelant  a  la  constante  arbitraire  introduite  par  Tintégration. 
Nous  appellerons  a  le  paramétre,  et  A  rindice  de  la  courbe. 
On  déduit  successivement  de  cette  équation 


y  = 


a 


(COS  a) 


k 


N  = 


y  _ 


a 


COS  a 


(cos  a) 


/r+l 


0  --^  AN  = 


ky 


(cos  a) 


/CH-i 


et  par  conséquent 


0  cos  a  =  ky. 


La  projection  du  rayon  de  courbure  MC  sur  l'ordonnée  est  donc  égale  à 
l'ordonnée  PM  multipliée  par  A  [fig.  6), 
Si  H  est  la  projection  du  centre  de  cour- 
bure C,  l'ordonnée  PH  du  point  H  sera 
égale  à  (A  +  1)2^  =  (A  +  1)MP.  Le  lieu  du 
point  H  se  déduit  donc  de  la  courbe  AB  en 
amplifiant  ses  ordonnées  PM  dans  le  rapport 
del'unitéàA  +  l. 

Ou  a  de  plus 

dx  =r  kydx  =  ka 


0 

P     N 

Fn.  6. 

da 

(cos  a; 


2* 
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et  par  suite 

/doL 
fc' 
(cos  «) 

C  désignant  une  constante  arbitraire,  qui  fixe  la  position  de  la  courbe  le 
long  de  Taxe  OX.  Une  courbe  étant  tracée,  on  obtiendra  toutes  les  solu- 
tions en  faisant  glisser  cette  courbe  le  long  de  l'axe  des  abscisses. 

L'arc  8  de  la  courbe,  et  Taire  A  =  fydx^  s'expriment  de  même  en  fonc- 
tion de  Tangle  a.  On  a  en  effet 

• 

dx         ,          doL 
ds  = =  ka 


cos  a  '  ^*-^^ 


(cos  «) 

,*  ,  ût  .  ,        doL  .  ^       doc 

dX  =z  ydx  = r  X  Ml j  =  ^^   ^ 

(cos  a)  (cos  a)  (cos  a) 


ce  qui  donne,  en  indiquant  les  intégrations, 

doL 

s  =  ' 


=  *a  f Hk+T  ' 

J  (cos  a)  ^ 


J  (cos  a) 


Cx)mme  applications  particulières,  faisons  successivement 

A- =  —  2,      A  =  — 1,      k  =  0,      A-=:  +  l,      /c  =  +  2; 

nous  retrouverons  des  courbes  connues, 
{0  k  =  —  2. 
On  aura  y  =^  a  cos'  a, 

X  =2  —  2a  I  cos*  ada  =  C  —  a/a  +  -  sin*  a  U 

équations  qui  représentent  une  cycloïde.  On  retrouve  les  formules  usuelles 
relatives  à  la  courbe  en  posant  a  =  2R,  C  =  ttR,  et  en  remplaçant  a  par 

la  fonction  '-—^ —  >  6  désignant  l'angle  au  centre  dans  le  cercle  générateur 

de  rayon  R. 
Il  vient  alors 

^  =  R  (1  —  cos  0),  a;  zn  R  (0  —  sin  6). 


r- 
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^k  =  —  l. 

Nous  aarons  y  =  a  cos  a, 

x=:  a  f  cos  a  (ia  ==  a  sin  a, 

sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  de  constante. 
On  retrouve  la  circonférence  de  rayon  a. 

L'équation  y  = 


(COSit) 


devient  y  ==  «i 

et  la  seconde  équaiîon 


doL 

(cos  a) 

se  réduit  à  a;  =  C. 


x  =  ka  f ^.  +  C, 

J  (cos  a) 


On  obtient  donc  un  point  unique;  le  point  peut  être  en  effet  considéré 
comme  une  drconférence  de  rayon  nul,  et  dont  la  normale  N  est  indéter- 
minée ;  on  a  donc  k=zO. 

i^  k=zl. 

Les  équations  deviennent 

a 

y  — 


cos  a 


X:=:  a  I  — —  =  al 
J  cos  a 


d.        j^+^s^ 


\  —  tang  î 


sans  constante  arbitraire,  si  Ton  place  l'origine  au  pied  de  l'ordonnée  qui 
correspond  à  a  =  0.  Éliminant  a  entre  ces  deux  équations,  on  obtient 
Téquation  de  la  chaînette  de  paramètre  a, 


/   X  x\ 

y  =  |(  e«  +  e")  » 


5«»  A  =  2. 

On  aura  à  la  fois 

a 


y  = 


cos'  a 

d 


x  =  îa  f — ^  =  2a  tang  a, 
J  cos*  a 
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et  rélimination  de  a  conduit  à  l'équation 


qui  représente  la  parabole  dont  OX  est  la  directrice. 

Si  Ton  supposait  k  infini,  en  conservant  toujours  aux  quantités  a  et  C 
le  caractère  de  constantes  arbitraires,  l'analyse  précédente  ne  donnerait 
plus  rien.  Le  rayon  p  serait  alors  infini,  en  général,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  une  ligne  droite.  Mais  alors  l'angle  a  est  constant,  et  dt  est 
nul,  ce  qui  ne  permet  plus  de  prendre  Tangle  a  pour  variable  indépen- 
dante. On  aura  autant  de  solutions  qu'on  voudra  du  problème,  pour  k 
infini,  en  prenant  des  droites  quelconques  dans  le  plan,  sauf  à  exclure  les 
perpendiculaires  à  Taxa  OX,  pour  que  le  rayon  p  et  la  normale  N  ne  soient 
pas  infinies  à  la  fois. 

Observons  à  ce  sujet  que,  si  Ton  prend  pour  lieu  géométrique  un  con- 
tour polygonal  quelconque  tracé  dans  le  plan,  et  qu'on  suive  sur  le  pourtour 

de  ce  contour  les  valeurs  successives  du  rapport  ^,  >  on  trouvera  une  valeur 

infinie  pour  tous  les  côtés  non  perpendiculaires  à  Taxe  OX,  une  valeur 

indéterminée  pour  les  côtés 
perpendiculaires,  et  une  valeur 
nulle  au  passage  de  chaque  som- 
met; car  à  ce  passage  (fig,  7) 
deux  normales  infiniment  voi- 
sines, MN,  M'N',  peuvent  se  cou- 
per en  C,  à  distance  infiniment 
petite  du  sommet  B  qui  les 
sépare,  et  déterminer  un  centre 
de  courbure  qui,  à  la  limite, 

se  confond  avec  le  point  B.  Le  rapport  ^  passe  brusquement,  en  définitive, 

de  l'infini  à  zéro  et  de  zéro  à  Tinfini. 

Pour  les  autres  valeurs  de  fc,  positives  ou  négatives,  mais  entières,  les 
intégrales  indiquées  pourront  être  effectuées  en  prenant  pour  variable  la 
tangente  trigonométrique  de  la  moitié  de  l'angle  a.  On  posera  donc 

^  =  ^ang  ^  a, 


et  cette  expression,  substituée  dans  les  intégrales  indiquées,  les  ramènera 
à  l'intégration  de  fractions  rationnelles. 
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Nous  passerons  en  revue  quelques  propriétés  géométriques  des  courbes 
représentées  par  les  équations 


y  = 


a 


(COSa) 


X  =  ka  I 
J 


(COSa) 


en  supposant  l'indice  k  entier,  positif  ou  négatif,  mais  différent  de  zéro, 
^ous  distinguerons  les  valeurs  paires  de  ky  des  valeurs  impaires. 
1°  k  positif,  pair. 

Projetons  le  pied  P  de  l'ordonnée  en  p  sur  la  normale  MN  (fig,  8)  ;  puis 
le  point  p  sur  l'ordonnée  en  q,  le  point  g 

4/  sur  la  normale  en  r,  le  point  r  sur 
l'ordonnée  en  s,  et  ainsi  de  suite  alter- 
nativement, autant  de  fois  qu'il  y  a 
d'unités  dans  le  nombre  k.  Si  k  est 
pair,  la  dernière  opération  nous  ramè- 
nera sur  l'ordonnée  en  un  point  s^  et 

le  segment  M*  sera,  d'après  l'équation  

y  z=  a(cos  a)  égal  à  la  quantité  cons-    0  P  N  X 

(anle  a.  Le  lieu  du  point  final  sera  ^^®'  ®" 

par  conséquent  une  courbe  a6,  qui  est  la  courbe  AB  elle-même  déplacée 
parallèlement  à  l'axe  OY  de  la  quantité  M^  —  a,  de  sorte  qu'elle  conserve 
au  point  s  le  même  rayon  de  courbure  p  qu'elle  avait  au  point  M,  déplacé 
de  la  quantité  a. 
2®  A-  positif,  impair. 

En  opérant  de  même,  en  parlant  toujours  du  pied  P  de  l'ordonnée  (fig.  9), 

on  parviendra  à  un  point  final  /  situé 
sur  la  normale,  à  une  distance  M/  =  a 
de  la  courbe  ÂB.  Le  lieu  du  point  t  est 
donc  alors  une  courbe  a'6'  parallèle 
à  AB,  et  distante  de  celle-ci  de  la  quan- 
tité a  portée  sur  la  normale.  Le  rayon 
de  courbure  de  a'b'  au  point  /  est  égal 
à  p  +  ^)  9  étant  le  rayon  de  courbure 
au  point  M  de  la  courbe  AB. 
3**  k  négatif,  entier  pair. 
Lorsque  k  est  négatif,  on  peut  poser  *  =  —  A',  et  l'équation  devient 


Fifl.  0. 


A' 


avec  A"  positif. 


y  =  a(C0S  a)   » 
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Au  point  P,  pied  de  l'ordonnée  MP,  élevons  PN  perpendiculaire  à  MP  ; 
nous  obtiendrons  le  pied  N  de  la  normale.  Nous  èlèTeFons  Np  perpendicu- 
laire à  MN  jusqu'à  la  rencontre  en  p  avec  l'ordonnée  ;  au  point  p  nous 
élèverons  pq  perpendiculaire  sur  l'ordonnée,  jusqu'à  la  rencontre  avec  la 
normale  ;  au  point  q  nous  élèverons  qr  perpendiculaire  à  la  normale,  ce 
qui  nous  donnera  le  point  r  sur  l'ordonnée.  Si  //  est  pair,  le  point  Gnal  de 
de  ces  opérations  alternativement  répétées  sera  un  point  r  situé  sur  l'or- 
donnée à  la  distance  Mr  =  a  du  point  M.  Le  lieu  du  point  final  sera  la 

courbe  AB  elle-même,  déplacée  de 
la  quantité  Mr  =  a  parallèlement  à 
l'axe  OY,  et  le  rayon  de  courbure 
de  ab  au  point  r  sera  égal  par  consé- 
quent au  rayon  p  de  la  courbure  au 
point  M. 
4^  k  négatif  impair. 
Le  résultat  final  des  mêmes  opéra- 
tions (fig,  40}  sera  un  point  s  situé 
sur  la  normale,  à  la  distance  M«  =  a 
de  la  courbe  AB;  le  lieu  de  ce  point 
sera  une  courbe  a'V  parallèle  à  AB, 
et  distante  de  a  de  celte  dernière  courbe.  Le  rayon  de  couAure  en  s  sera 
égal  en  valeur  absolue  à  p  —  a- 

Relatiom  mire  les  éléments  des  courbes  de  divers  indices. 
Reprenons  les  diverses  équations  obtenues,  savoir 


Fia.  10. 


Jo 

—  ak  f- 

X  (c 


da 


(C08  a) 


dx 


k^\ 


Jo    (COS  a) 


en  prenant  pour  les  intégrales  indiquées  les  limites  comprises  entre  les 
mêmes  valeurs  de  l'angle  a,  0  et  une  valeur  finale  a,  la  même  pour  toutes 
les  courbes. 
Nous  pouvons  déterminer  les  indices,  dans  chaque  équation,  de  telle 
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sorte  que  les  intégrales  deviennent  égales.  11  viendra»  par  exemple,  en  con- 
sidérant les  courbes  d'indices  keik  —  1, 


x^  =  ak£ 


doL 


(COS  a) 


Jo  (C03  a) 

et  les  courbes  d'indices  A'  et  3A'  —  1 , 


il 
'0    (cosay 

Jo  (cos  a) 


(cos  a) 

la  comparaison  de  ces  relations  c(»iduit  aux  égalités  : 

!±iî=^JZi,  ^2fe-i  ^  2A  -  1 , 

x^  a'  ^;fc     ""      ^^"      ' 

d\)ù  résultent  ces  théorèmes  : 

Entrt  les  mêmes  Imites  de  V angle  a,  Varc  de  la  courbe  d'indice  k  —  1  est 

t 1 

égal  à  la  fraetien  — r —  de  t  abscisse  de  la  courbe  d'indice  k. 

2k 1 

Vaire  de  la  courbe  d^indice  k  est  égale  à  la  fraction  — r —  du  produit 

de  Varc  de  la  courbe  2k  —  1,  multiplié  par  le  paramètre  a  commun  à 
toutes  les  courbes. 

Comme  application  faisons  fc  =  1  ;  la  fraction  — -j—  devient  nulle,  et 

nous  voyons  que  l'arc  de  la  courbe  d'indice  k  =  0  est  nul,  ce  qui  est  exact 

puisque  cette  courbe  se  réduit  à  un  point.  La  fraction  — r —  devient 

^ale  à  l'unitéy  et  nous  avons  par  conséquent  A^  =  as^,  propriété  de  la 
courbe  dlndice  i,  la  chaînette. 
Appliquée  à  A  =  2,  la  première  relation  devient 


x^       2 


:?> 


ce  qui  donne  une  relation  entre  un  arc  de  chaînette  (A  =  1)  et  l'abscisse 
du  point  correspondant  dans  la  parabole  (A  =  2),  ces  points  qui  se  corres- 
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pondent  étant  ceux  pour  lesquels  les  tangentes  aux  deux  courbes  sont 
parallèles. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  a  la  relation  générale 


N,=î/ 


k+i 


En  effet 


î^.  = 


a 


(cos  a) 


N*  = 


a 


(cos  a) 


k-^i 


La  normale  d'une  courbe  d'indice  k  donne  l'ordonnée  correspondante 

pour  la  courbe  d'indice  &  +  *• 
Pour  k  =  —  1,  ce  qui  correspond  au  cercle  de  rayon  a,  on  a  N^  =  a  ; 

cette  quantité  a  sera  l'ordonnée  de  la  courbe  A  =  0,  c'est-à-dire  du  point 

unique  auquel  se  réduit  la  courbe. 
La  normale  N  de  ce  point  A  est  une  droite  quelconque  AN   menée  de  ce 

point  à  l'axe  OX  (fig,  H),  Si  nous  décri- 
vons la  chaînette  AB  qui  a  OA  =  a  pour 
paramètre,  nous  aurons  la  courbe  d'in- 
dice 1 .  Le  point  M  où  la  normale  MN|  est 
parallèle  à  AN  sera  le  point  correspondant 
au  point  A(A;  =  0)  considéré  comme  ayant 
AN  pour  normale.  Projetons  P,  pied  de 
l'ordonnée  MP,  en  R  sur  la  normale  MN,  ; 
nous  aurons  MR  =iz  a.  L'égalité  des  trian- 
gles rectangles  AON  ,  MRP  vérifie  l'égalité 
MP  =  AN  ,  c'est-à-dire  y  =N  . 

O  *1  0 

On  vérifierait  de  môme  l'équation  j/,  =  Ni  ;  la  normale  MNi  de  la  chaî- 
nette est  égale  à  l'ordonnée  y^  de  la  parabole,  aux  points  correspondants 
des  deux  courbes. 

En  résumé  pour  passer  de  la  courbe  d'indice  k  à  la  courbe  d'indice 
&  -j-  1 ,  il  suffit  de  faire  usage  des  relations  : 


FlO.  i\. 


X 


*-H 


=  s   X 


A  +  1 


y 


k-^i 


N. 


qui  définissent,  l'une  Vabscisse  en  fonction  de  rm-c  de  la  première  courbe, 
l'autre  Vordonnée^  égale  à  la  normale. 
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RECHERCHES  DE  FORMULES  APPROXIMATIVES  POUR  LE  PARTAGE  D*UN  ARC  DE  CERCLE 

EN  PARTIES  ÉGALES  [O  â  o  $] 


—  Séance  du  9  teptembre  — 

Soit  a  un  petit  arc  pris  dans  le  cercle  de  rayon  égal  à  Tunité.  Nous  le 
supposerons  assez  petit  pour  que  Ton  puisse  négliger,  sans  erreur  sensible, 
dans  le  développement  en  série  du  sinus  de  a,  les  termes  qui  contiennent 
les  puissances  de  l'arc  supérieures  à  la  troisième.  On  pourra  a  fortiûtn 
appliquer  la  même  simplification  aux  sinus  des  parties  aliquotesde  l'arc  a, 
et  poser  les  trois  égalités 

a» 
(i)  sin  a  =  a  —  —  » 

o 

a        a  a* 


(2)  sin-  =  5- 


2      2      8  .<  G 


a        a 

(3)  sin  -  =  - 


3 


p      p      p»X6 

Le  nombre  p  est  supposé  ici  entier  et  positif. 

Multiplions  la  première  équation  par  un  coefficient  indéterminé  A,  la 
seconde  par  un  coefficient  B»  et  ajoutons  ensuite  les  trois  équations 
membre  à  membre.  Il  viendra 

(4)  A  sin  oc  +  B  sin  |  +  sin^  =  ^a  +  ?  +  ^)a 

\    ^  8  ^  pV  6 

Égalons  à  zéro  les  coefficients  de  a  et  de  a'  ;  nous  aurons  pour  déler- 
miner  les  coefficients  A  et  B  les  relations 

A4.»-         * 

^^8-      p»' 
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ce  qui  donne 


^(2      s)""      \p      p'J 

Aa-4.  =  -(i-4) 


(6) 


A  = 


p*  —  4 
'àp" 


B  =  — 


8(p«  - 1) 
3p» 


valeurs  qui  assurent  une  relation  linéaire  entre  les  trois  sinus 


ro 


8»»— l.a       Ip»  —  4. 
_ ^sm^-g-^sma. 


""©  =  3^ 


Cette  équation  est  admissible  à  titre  approximatif,  si  l'on  suppose 
négligeable  les  termes  en  a%  a^,  ...  dans  le  développeoient  de  sin  a  en 
série. 

L'équation  (7)  peut  se  mettre  sous  la  forme 


.     /a\       8p*- 


8  p*  —  1   .  1  p*  —  4   . 

sin  a  —  -  =- — : —  sm  a. 
3      p* 


Imaginons  que  le  nombre  p  grandisse  indéfiniment,  Tare  a  restant  le 
même.  A  la  limite  on  aura 


et  il  viendra 


p  sin  ^  =  p  X  -  =  a, 
P  P 

8   .    a       1    . 
a  =  -  sm  ^  —  g  sm  a, 


qui  traduit  algébriquement  la  règle  approximative  posée  par  Huygens  pour 

la  rectification  d'un  petit  arc  de 
cercle. 

Soit  ACB  l'arc  de  cercle  qu'il 
s'agit  de  rectifier  (fig.  yj,  OA  son 
rayon,  AB  sa  corde,  AC  =  CB  la 
corde  de  la  moitié  de  l'arc.  On 
aura,  en  faisant  OA  =  1,  et  en 
posant  angle  AOB  =  2a, 


AC  =  2sin5, 
2 


AB  =  ism  a 


el  l'équation  posée  revient  à  la  suivante  ; 


arc  ACB  =  I  AC-  g  AB  z=  2AC  +  ^^^  ~  ^^ 
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U  suffit  donc  de  doubler  AC^  en  AD,  puis  de  cabaUre  AD  =z  2AC  sur  la 
direetioD  piolongée  de  AB.  On  aura 

AE=:AD  =  2AC, 
et  BE  =  2AC  —  AB. 

Portant  en  EF  le  tiers  de  BE,  on  aura  sensiblement 

AF  =  arc  ACB. 

Nous  pouvons  mettre  l'équation  (7)  sous  une  forme  qui  la  rapproche  de 
celle  de  Huygens.  Posons 


flt  a 

2  sin  -  zz:  a?,  2  sin  ^  =  6,  2  sin  a  =  a, 

P  z 


2a 

a,  fr,  X  désignant  les  cordes  des  arcs  2a,  a,  et  —  ;  il  suffit  de  multiplier 

P 
par  2  Téquation  (7)  pour  la  mettre  sous  la  forme 


ce  que  Ton  peut  écrire  encore 


X 


=?[(-+^°)-i^i 


26  —  a 
ou,  en  appelant  f  la  correction  — - —  que  Ton  doit  ajouter  à  la  double 

corde  %b  pour  l'amener  sensiblement  à  la  longueur  de  l'arc,  on  aura  la 
formule  très  simple  . 

(9)  .^î(26  +  r-^). 

qu'il  est  aisé  de  construire  géométriquement.'  Le  terme  26  représente  la 
longueur  AE  =  AD,  double  de  AC  ;  f  est  la  quantité  EF  qui  doit  s'y 
ajouter  pour  obtenir  l'arc  ;  4f  est  égal  à  BF  (fig.  i).  Le  problème  est  donc 
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ramené  à  diviser  une  droite  donnée  en  p^  parties  égales,  puis  une  autre 

droite  donnée  en p  parties  égales.  Si  UN  (fig.  2)  est  lune  de  ces  droites, 

prenons  arbitrairement  sur  une  transversale 

quelconque  un  segment  Mr,  et  portons  sur  la 

môme  droite  Mp  =  Mr  X  P»  Joignons  pN, 

menons  par  le  point  r  une  parallèle  à  la 

MN 
droite  de  jonction,  nous  aurons  MS  =  —  ; 

P 
puis  joignons  pS,  et  menons  par  le  point  r 

une  parallèle  rS'  à  la  droite  pS.  Nous  aurons 


FlG.  2. 


MS' 
MS 


Mr       1 
Mp      p 


et  par  suite 


1 


MS'  =  ^MN. 


Ces  constructions  doivent  s'appliquer  l'une  au  segment  BF,  l'autre  à  la 

if 
somme  algébrique  26  +  / ^  •  Pour  une  valeur  de  p  un  peu  grande,  la 

correction ^  devient  négligeable,  et  la  corde  cherchée  x  est  sensible- 

9h  — l—  f 

ment  égale  à  Tare qu'elle  sous-tend. 

P 

Quelques  applications  numériques  serviront  à  apprécier  Tapproximation 
sur  laquelle  on  peut  compter  dans  Tapplicalion  de  cette  méthode. 
La  formule  {!)  se  réduit  à  une  identité  pour  p  =  1  et  pour  p  =:  2. 
Soit  p  =  3.  On  aura 


p«  — 1__  8 


P' 
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p»      ""27 


et  la  formule  générale  devient  dans  ce  cas  particulier 


a        64         a         5 

''°3  =  8Ï ''"2-81 '•''"• 


Pour  a  z=  30«,  on  a 


1 

sm  a  =  -  » 


sin  5  =  0,25882. 
2 


La  formule  donne 


sin5  =  0,i7363. 
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Les  tables  de  sinus  naturels  conduisent  à  la  valeur  égale  0,11363  pour 
le  sinus  de  i  0^« 

Pour  a  =  60*»,  sin  a  =  0, 86603, 

.    .     a        i 

""2  =  2' 

(X 

La  formule  donne  sin  ^  =:  0,3i274, 

o 

au  lieu  de  sin  20^"  =  0,34203,  que  donnent  les  tables. 
Faisons  encore  a  m  48®  et  jo  =  9 . 

La  formule  donnera         sin  -  =  0,087093, 

y 

tandis  que  les  tables  donnent  pour  sin  &^  =  0,08716. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  angles  a  sont  les  moitiés  des  angles  que 
Ton  se  propose  de  partager  en  p  parties  égales  ;  c'est  donc  sur  des  angles 
relativement  grands,  de  60*^,  de  90®,  de  120®  que  nous  avons  opéré  dans 
les  exemples  qui  précèdent.  L'erreur,  môme  pour  les  grands  angles,  porte 
sur  la  quatrième  décimale. 

Il  semble  qu'on  pourrait  pousser  aussi  loin  qu'on  le  voudrait  Tapproxi- 
mation  en  prenant  un  plus  grand  nombre  de  termes  dans  les  séries.  On 
pourrait,  en  déterminant  trois  coefficients  A,  B,  C,  établir  une  relation 

et  a  a 

linéaire  entre  sin  a,  sin  -j  sin  7  et  sin  -  >  en  faisant  évanouir  dans  le 

2  4  p 

second  membre  les  termes  en  a,  en  a'  et  en  a».  Mais  l'expression  des  coef- 
ficients A,  B,  C  serait  beaucoup  plus  compliquée  que  celle  que  nous  avons 
obtenue  pour  deux  coefficients  seulement,  et  ne  se  prêterait  plus  à  une 
interprétation  géométrique  simple.  D'ailleurs  si  l'on  a  divisé  un  arc  de 
cercle  en  2,  en  2*,  en  2',  ...  en  2"  parties  égales,  ce  partage  suffit  à  lui 

a 
seul  pour  faire  connaître  l'arc  -  avec  une  approximation  déterminée.  On 

/^ 
n'a  en  effet  qu'à  déterminer  la  valeur  entière  h  du  quotient  —  >  pour  que 

Ton  puisse  poser  la  double  inégalité 

4XA<^<4X(A  +  1), 

CL  a 

qui  fait  connaître  la  valeur  de  -  avec  une  erreur  moindre  que  —  • 

p  ^2" 
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ÉVALUATION  D*UN  PETIT  ARC  A  l'aIDR  DE  SON   SINUS 
ET  DE   SA  TANOElfTE  TRIGONOHÉTRIQUB. 

Nous  poserons  les  équations  approsdmatiyes 

a*        a» 

a»        2a» 

en  négligeant  les  termes  en  a'',  a^.  ...  dans  les  développements.  Si  nous 

formons  la  somme  2  sin  a  -f  tang  a,  nous  éliminons  las  t^rmeB  en  a*,  et 

il  vient 

3a« 
2  «n  a  +  tang  a  =  3«  + 


20 


•ce  qui  entraîne  la  relation 


2  sin  a  +  tang  a      a* 
3  20 


Cette  relation  ne  s'applique  qu'aux  petite  arcs  a  ;  s'ils  sont  très  petits,  le 

terme  additionnel  —  âa  ^^  négligeable*  Donnons  à  a  diverses  valeurs,  et 

calculons  le  terme  principal,  abstraction  faite  du  terme  correctif.  Nous 
obtiendrons  les  résultats  suivants  : 


VALEURS 

03  L'ANGLE  « 

en  degrés 

Sin  a 

Tang  a 

2  »in  a  -f-  l*"»!!  « 

VALEUR 

1 

de  a 

en   parties 

du  rayon 

DIFVÉRENCE 
OC   ERREUR 

VALEUR 
DO  TERME 

correcLif 

3 

5° 

lO» 

lo<» 

20û 

25° 

30 

45° 

0,08716 
0,17365 
0,25882 
0,34202 
0,42262 
0,50000 
0,70711 

0,08749 
0,17633 
0,20795 
0,36397 
0,46631 
0,57735 
1,00000 

0,08727 
0,17454 
0,26186 
0,349ai 
0,43718 
0,52578 
0,80474 

0,08727 
0,17453 
0,26180 
0,34907 
0,43033 
0,52360 
0,78539 

0,00000 
0,00001 
0,00006 
0,00027 
0,00085 
0,00218 
0,01935 

0,00006 
0,00026 
0,00080 
0,00201 
0,01748 
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Le  terme  correctif  n'acquiert  de  v^^leur  appiéciableque  lorsque  «  dépasse 
15®  ;  et  jusqu'à  45"*,  U  réduit  l'erreur  ooBLmise  à 

0,00001  pour  a  =  W, 

0,OOOOS  pour  a  =  «5% 

0,00017  pour  a  =  30*, 

enfin  à  0,00187  pour  «  =  45^ 


IL  €^abri£l  AElîOïïX 

Ancien  officier  de  Marine,  aax  Mées  (Basses-Alpes). 


MHTHMÉTIOUE  ORAFNIQUE.  -  CORRESPONDAUCE  ENTAC  LES  ESPACES 
ARITMlléTIQUfit   ET  XJE%    éQUATlOMS  ARITHMÉTIQUES    (C0II6RUEIICES). 

[X.  I  3] 


—  Séance  du  9  septembre  — 

Dans  mon  étude  sur  l'arithmétique  graphique,  en  traitant  des  espaces 
arithmétiques  hypermagiques,  j'ai  dit,  p.  33  :  «  Il  y  a  une  analogie  et 
même  une  identité  complète  entre  la  théorie  des  espaces  hypermagiques 
et  celle  des  équations  linéaires,  »  et,  p.  73  :  a  Si  bien  qu'il  y  a  une 
connexité  profonde  entre  la  théorie  des  espaces  magiques  et  celle  des 
équations  linéaires.  » 

Je  vais  montrer  aujourd'hui  que  la  œnnexité  entre  les  espaces  arithmé- 
tiques et  les  équations  arithmétiques  est  bien  plus  profonde,  puisqu'elle 
s* étend  à  tous  les  degrés  des  équations  et  à  tous  les  modules. 

Dans  le  présent  mémoire,  je  me  confinerai  dans  la  question  de  pratique, 
me  réservant,  dans  des  mémoires  ultérieurs,  de  traiter  les  diverses  ques- 
tions théoriques  qui  en  sont  là  conséquence  forcée.  Ces  questions 
demandent,  poui  être  bien  comprises,  des  développements  asse^  longs 
accompagnés  de  figures  explicatives,  car  le  domaine  de  l'arithmétique 
diSere  profondément  du  domaine  de  l'algèbre,  et  l'on  ferait  fausse  route  à 
chaque  instant  si  l'on  transportait  les  principes  et  les  errements  des  fonc- 
tions algébriques  dans  les  fonctions  arithméliques  ;  il  y  a  entre  les  deux 
genres  de  fonctions  de  nombreuses  analogies,  mais  aussi  de  nombreuse» 
différences,  et  dans  les  considéralions  théoriques,  il  importe  au  plus  haut 
point  de  préciser  les  unes  et  les  autres. 
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Je  vais  donc  procéder  par  des  exemples,  donnant  au  fur  et  à  mesure  les 
explications  nécessaires  pour  généraliser  les  faits  spéciaux. 

Dans  un  mémoire  que  iM.  Laisant  et  moi  avons  présenté  au  Congrès  de 
Paris,  sur  les  applications  de  l'arithmétique  graphique,  nous  avons  donné 
quelques  considérations  théoriques  préliminaires  qui  peuvent  servir  d'in- 
troduction au  présent  travail  ;  je  supposerai  que  le  lecteur  en  a  connais- 
sance. 

Espace  arithmétique  à  trois  dimensions  résolvant  Véquation  arithmétique 
du  tj^oisième  degré. 

Pour  être  plus  facilement  compris,  je  vais  opérer  sur  un  espace  de 
module  11;  mais  il  est  bien  entendu  que  le  même  procédé  s'appliqua  non 
seulement  à  tout  module  premier^  mais  encore  à  tout  module  composé. 

Soit  à  résoudre  l'équation  x^  -{-  ex*  -^^  bx  -\-  a  :=:  0. 

Opération  préparatoire.  —  Je  prends  la  suite  des  chiffres  dans  le  syslème 
de  numération  de  base  11,  dans  leur  ordre  de  grandeur;  au-dessous  et 
sur  une  ligne  parallèle,  j'inscris  leur  puissance  d'indice  3  ;  au-dessous,  sur 
une  nouvelle  ligne,  j'inscris  leur  racine  cubique,  chose  très  simple  à  faire 
au  moyen  de  la  ligne  précédente  et  de  la  première  ligne,  puis  je  renverse 
Tordre  des  termes  de  la  troisième  ligne. 

i  234S6789  10a:* 

1  85947263  10  x» 

1  79338624  10  v^? 

10  42683597  1     Renversement  de  Tordre. 

Ceci  fait,  je  prends  un  damier  de  douze  cases  de  côlé  ;  en  haut  et  à 
gauche,  j'isole  une  ligne  et  une  colonne  qui  constitueront  le  cadre  des 
arguments. 

Dans  la  ligne  et  la  colonne  du  cadre,  j'inscris  les  chiffres  dans  leur 
ordre  de  grandeur  en  commençant  par  zén). 

Dans  la  ligne  d'argument  0  du  tableau,  j'inscris  au-dessous  de  chaque 
chiffre  de  la  ligne  du  cadre  le  chiffre  correspondant  de  la  quatrième  ligne 
du  tableau  ci-dessus. 

Je  forme  le  tableau  des  puissances  d'indice  2  des  divers  chiffres. 

123    4    56789    10 
149533S94      1 

Appelons  y  et  y  l^s  coordonnées  de  l'intérieur  du  tableau,  je  prends 
tour  à  tour  chaque  chiffre  x  et,  marchant  dans  la  direction  —  x*/  -j-  ^T 
(ce  qui  s'exécute  en  faisant  x*  pas  à  gauche  et  1  pas  en  bas),  j'inscris  un 
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chiiFre  identique  dans  chaque  case  rencontrée.  Je  reconnais  que  mon  opé- 
ration a  été  faite  sans  erreur,  si  je  retombe  sur  la  case  du  départ. 

Quand  tous  les  chiffres  ont  été  épuisés,  on  a  un  tableau  donnant  toutes 
les  solutions  réelles  de  l'équation  x*  +  ex*  -r  a  ^:0;  en  prenant  les 
valeurs  de  a  sur  la  ligne  et  les  valeurs  de  c  sur  la  colonne  du  cadre. 

Naturellement,  la  ligne  d'argument  zéro  donne  la  solution  de  l'équation 
«*  +  a  =  0. 
,    Ce  tableau  me  donne  la  face  verticale  du  fond  de  mon  cube. 

Pour  construire  le  cube  tout  entier,  je  prends  de  nouveaux  damiers  de 
même  dimension  dont  je  construis  les  cadres  de  même  façon  que  le  pré- 
cédent; dans  la  ligne  d'argument  zéro,  j'iuscris  tour  à  tour  les  lignes 
successives  du  tableau  que  je  viens  de  construire  —  sur  chaque  tableau  je 
prends  les  chiffres  de  la  ligne  d'argument  zéro  et  marchant  dans  la  direc- 
tion —  XX  +  1y»  j'inscris  à  chaque  case  rencontrée  des  chiffres  identiques 
aa  chiffre  de  départ. 

Dans  ces  tableaux,  la  ligne  du  cadre  donne  la  valeur  de  a  et  la  colonne 
du  cadre  la  valeur  de  b. 

Si  j'empile  tous  ces  damiers,  j'ai  un  cube  aiHlkmétique  donnant  sans 
exception  toutes  les  valeurs  réelles  de  x  daris  Véquation  x'  +  ex*  +  *  ^=^  0. 

Le  rang  du  damier  donne  la  valeur  de  c,  et  un  damier  de  rang  spécial 
Cj  résout  l'équation  à  deux  variables  x^  +  c^a;'  -\-bx  -^^  a:=:Q  (b  et  a 
étant  les  deux  variables). 

Si,  au  lieu  de  l'équation  générale  du  troisième  degré,  je  voulais  résoudre 
l'équation  générale  du  quatrième  degré,  je  construirais  le  tableau 


1 

2      3 

4 

S      6 

7 

8      9     10     «^ 

1 

5      4 

3 

9     9 

3 

4      S      1      a;' 

1 

.    4,7 

3,8 

2,9     . 

• 

.     3,6     .       ^x 

■ 

5,6    . 

• 

.    2,9 

3,8 

4,7     .     1,10    Renversement  de 

l'ordre. 

Le  lecteur  peut  s'apercevoir  que  tous  les  chiffres  n'ont  pas  de  racines 
quatrièmes;  mais  cela  ne  change  absolument  rien  au  procédé,  qui  est 
absolu;  on  inscrit  au-dessous  de  chaque  ligne  du  cadre  le  ou  les  chiffres  de 
la  quatrième  ligne  du  tableau  ci-dessus,  laissant  vides  les  cases  de  même 
rang,  ce  qui  constitue  la  ligne  d'argument  zéro. 

Cette  ligne  est  ici  la  base  fondamentale  de  l'espace  à  quatre  dimensions 
que  nous  allons  construire. 

Si,  sur  un  damier  ayant  cette  ligne  comme  ligne  d'argument  zéro,  on 
part  de  chaque  chiffre  en  marchant  du  pas  —  x\  +  1y,  on  constitue  un 
damier  dont  les  lignes  successives  sont  les  bases  de  chacun  des  cubes  suc- 
cessifs. 

3* 
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En  Opérant  sur  chacune  de  ces  lignes  comme  nous  avons  fait  pour 
construire  un  espace  à  trois  dimensions,  nous  obtenons  une  (ile  de 
11  cubes,  dont  Jes  rangs  correspondent  au  coeflBcient  d  dans  l'équation  du 
quatrième  degré  rc*  +  cte'  -}-  cx^  -^  bx  -{-  a  •;=:  0, 

Cet  espace  à  quatre  dim?nsions  donne  sans  exception  toutes  les  racines 
réelles  de  V équation  ci-dessus. 

Si,  au  lieu  d'une  équation  contenant  tous  les  exposants  successifs,  on 
avait  des  équations  à  2,  3,  4,  ...  n  termes  d'indice  quelconque,  le  procédé 
de  construction  serait  toujours  le  même  ;  on  prendrait  comme  base  fonda- 
menlale  de  Tespace  &  construire,  la  ligne  résultant  du  premier  terme  de 
Téquation  ;  ainsi,  pour  l'équation  rc'  +  ra:»  +  P^^  +  to  +  9  ^^  0,  on 
conslruirait  le  tableau 

1      2    3    4    5    6    7    8    9    10a;* 
1      79538624    10    «^ 

1      85947263    10    v/ûê 
10     36274958     1     Renversement  de  l'ordre. 

et  l'on  prendrait  la  quatrième  ligne  de  ce  tableau  comme  base  fondamen- 
tale de  l'espace  à  quatre  dimensions. 

On  construirait  le  damier  résolvant  l'équation  x"^  -{•  rx^  -\-  q:=LQ  qui 
donnerait  la  base  fondamentale  de  tous  les  cubes  successifs  en  marchant 
pour  chaque  chiffre  x  du  pas  —  x^y^^  +  ^T- 

Les  divers  cubes  se  construiraient  en  marchant  du  pas  —  x*/  -f  ty 
pour  la  construction  des  faces  verticales  du  fond,  et  enfin  du  pas  —  x/  +  ^ï 
pour  chacune  des  coupes  horizontales  de  ces  divers  cubes. 

Si  le  premier  terme,  au  lieu  d'être  a:%  était  4a?^  par  exemple,  le  procédé 
ne  changerait  pasy  seulement  la  seconde  ligne  -  du  tableau  préparatoire 
serait  4a;''  au  lieu  de  la;''. 

123  46  67     89  10  o;^ 

4    6    3  9    1  10    2     8    5  1  ix' 

173  19  2    10    84  6  Opération  inverse. 

648  10   2  9137  1  Renversement  de  l'ordre. 

En  opérant  de  la  même  façon,  on  résoudrait  Téquation 

4a;'  -1-  rx^  +  px'  -{-  '^  +  9  ^  6. 

Ces  explications  me  semblent  suffisantes  pour  que  le  lecteur  puisse  cons- 
truire Vespace  à  un  nombre  quelconque  de  dimensions  de  n'importe  quelle 
composition,  de  n'importe  quel  module,  donnant  sans  exception  toutes  les 
solutions  réelles  des  équations  arithmétiques  correspondantes, 

11  est  évident  qu'on  peut  à  volonté  intervertir  l'ordre  dans  lequel  on 


1 
t 
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choisit  ies  tenues  de  l'êqaation  pour  les  faire  correspondre  aux  diverses 
dimensions  des  espaces  successifs  ;  mais  désirant  avant  tout  être  bref  y  je 
renvoie  le  lecteur  à  mon  étude  sur  les  espaces  arithmétiques  hyperma- 
giques,  pour  la  manipulation,  les  transformations,  les  coqpes,  les  rota- 
tions, etc.,  etc.,  des  espaces  arithmétiques;  ouvrage  pour  la  rédaction 
duquel  M.  Laisant  a  bien  voulu  m'accorder  sa  puissante  collaboration, 
cbose  dont  je  le  remercie  de  nouveau  ici  publiquement  et  dont  je  lui  suis 
profondément  reconnaissant. 

D'mie  façon  générale,  un  espace  à  n  dimensions  représente  une  équation 
à  n  termes  à  coefficients  variâmes;  si  à  ces  termes  on  adjoint  un  ou  plu- 
sieurs termes  à  coefficients  invariables^  cela  ne  change  rien  aux  dimensions 
de  t  espace  correspondant^  mms  cela  le  déplace  pour  le  transporter  dans  une 
autre  situation  de  t  espace  qui  correspondrait  à  VéquatUm  complète  dans 
laquelle  tous  les  termes  seraient  affectés  de  coefficients  variables. 

Les  procédés  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu  étant  basés  sur  la  cons- 
truction des  tables  de  puissances,  il  est  nécessaire  de  donner  ici  quelques 
rapides  explications  sur  ces  tables,  en  faisant  remarquer  les  différences 
profondes  qui  se  manifestent  suivant  la  composition  du  module. 

A 

L'expression  analytique  d'un  nombre  entier  quelconque  est  a"6  c^ . . .  ; 
a,  6,  c. . .  étant  des  nombres  premiers  et  a,  p,  y  •  •  ^^  nombres  entiers 
quelconques  pouvant  devenir  égaux  à  zéro. 

Si  ce  fait  se  produit,  le  nombre  auquel  il  s'applique  prend  la  forme  a^, 
par  exemple,  et  devient  égal  à  1  ;  on  peut  donc  le  supprimer  sans  incon- 
vénient et  s'en  tenir  aux  nombres  premiers  qui  ont  des  exposants  diffé- 
rents de  zéro. 

Si  tous  les  nombres  premiers,  excepté  un  seul,  ont  des  exposants  zéro, 
on  tombe  dans  le  cas  spécial  de  a^  ;  et  si  a  devient  égal  à  1,  la  spécialisa- 
tion arrive  à  son  maximum,  et  le  nombre  devient  ce  que  Ion  appelle  un 
nombre  premier. 

On  peut,  pour  ce  qui  concerne  les  tables  de  puissances,  diviser  les 
nombres  en  trois  catégories  principales  : 

1®  Les  nombres  premiers,  de  la  forme  a*  ; 

2®  Les  nombres  composés  de  nombre  premiers  entrant  tous  à  la  pre- 
mière puissance,  dont  la  forme  est  a.b.c  ...  ; 

3^  Les  nombres  composés  dans  lesquels  un  certain  nombre  de  facteurs 
premiers  entrent  avec  un  exposant  supérieur  à  1,  dont  la  forme  est  a?6  c\  . . 
(p,  Y-  •  •  pouvant  être  égaux  à  1). 

Kous  allons  les  passer  tour  à  tour  en  revue  : 

1*  Les  modules  premiers.  —  Quand  le  module  est  un  nombre  premier, 
les  puissances  successives  d'un  même  chiffre  en  arrivent  toujours  au  bout 
■d'un  certain  nombre  d'opérations  à  donner  comme  résultat  le  chiffre  1. 
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Ce  résultat  peut  se  produire  plus  ou  moins  tardivement  suivant  le 
chiffre,  mais  dans  tous  les  cas  il  se  produit  toujours  quand  l'indice  devient 
égal  à  (m  —  1). 

De  sorte  qu'à  partir  de  cet  indice,  la  partie  déjà  construite  de  la  table 
se  reproduit  indéfiniment,  et  qu'un  exposant  ou  indice  étant  donné,  on 
peut,  en  supprimant  les  multiples  de  {m  —  1).  connaître  en  son  entier  la 
colonne  qui  lui  correspond. 

Modules  de  la  forme  a^b^c* ...  —  Pour  les  modules  de  cette  forme,  la 
suite  des  puissances  d'un  même  chiffre  ne  reproduit  pas  forcément  le 
chiffre  1  (il  n'y  a  que  les  chiffres  premiers  au  module  qui  donnent  ce 
résultat),  mais  tous,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'opérations,  repro- 
duisent le  chiffre  de  départ  (celui  d'indice  1)  ;  de  sorte  que  les  colonnes  se 
reproduisent  indéfiniment  d'une  façon  identique,  et  un  indice  ou  exposant 
étant  donné,  on  peut,  en  supprimant  les  multiples  du  plus  grand  indice  de 
la  période,  connaître  la  colonne  qui  s'y  rapporte. 

Modules  de  la  foi^me  a^b^c^ ...  —  Pour  les  modules  de  cette  forme,  la 
question  se  complique  encore,  car  les  chiffres  qui  contiennent  un  des  fac- 
teurs du  module  avec  une  puissance  inférieure  à  celle  où  il  entre  dans  le 
module,  ont  une  suite  indéfinie  qui  se  compose  d'une  partie  non  pério- 
dique suivie  d'une  partie  qui  se  reproduit  indéfiniment  et  identiquement. 


Table  de  puissances  de  module  11. 


N 


1 

2 
3 
4 

5 
6 

7 

9 
10 

1 
1 

'2 

3 

4 

5 
6 

7 

8 

9 

10 

2 
1 
4 
9 
5 
3 
3 
5 
9 
4 
1 

3 
1 

8 

0- 
9 
4 
7 
2 
6 
3 
10 

4 
1 

5 

4 

3 

9 
9 
3 
4 
5 
1 

5 

1 
10 

1 

1 

1 

10 

10 

•10 

1 

10 

B 
1 
9 
3 

4 

Kl 
o 

5 

4 

3 

9 

1 

7 
1 
7 
9 
3 
3 
8 
6 
2 
4 
10 

8 
1 
3 
3 
9 
4 
4 
9 
5 
3 
1 

9 
1 
6 
4 

3 
9 
2 
8 
7 
5 
10 

lolii 

i  !  1 

1-2 

1 

4 

9 
5 
3 
3 
5 
9 
4 
1 

13 
T 

8 
5 
9 
4 
7 
2 
6 
3 
10 

14 

1 

5 

4 

3 

9 

9 

3 

4 

5 

1 

1  1  2 
1  !  3 

1  !  4 

1    !  D 

1  !  6 
1  1  7 

1  ;  8 

1  !  9 
1  jlO 
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Table  de  poissanoes  de  module  15  =  3^  5* 


1 

2 
3 

1 

1 
2 
3 

2 

T 

4 

9 

1 
10 

6 

4 

4 

6 
10 

1 

9 

4 

1 

3 
M 
8 
12 
4 
5 
6 
13 
2 
9 
10 
11 
3 
7 
14 

4  !  5 
1  !  1 

1  !  2 

6  i  3 
1  !  4 
10  !  5 
6  1  6 
1  1  7 

6 

1 

4 

9 

1 

10 

6 

4 

4 

6 

10 

1 

9 

4 

1 

7 

1 

8 

12 

4 

5 

6 

13 

2 

9 

10 

11 

3 

7 

14 

8  1  9 

10 

11 

— 

— 

— 

1  !  1 

1  !  2 

g!  3 

4 

4 

1  !  4 

lo!  5 

6  !  G 
1  1  7 
1  1  8 

6|9 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

If 

13 



• 

1  1  8 
6|  9 
10 110 
1  ill 
6  |12 

loi  10 

1  jll 

6  ;i2 

1  |13 

1  ;i3 

14 

14 

1  |l4 

1  |l4 

N 


Table  de  puissances  de  module  12  =  2^  3^ 


1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 

1  1  2 

3  1 
1 

7 

5  1 
1  1 

8  ! 

6 

7 

8 

9 

10 

— 

— 

1  ;  1 

2  :  4 

3 : 9 
4  ;  4 

5  jl 

6  !o 

7  !  1 

8  1 
3 

— 

3 

4  1 

5  î 
0 

' 

4  ; 

0 
7 
8 
9 

— 

7 

9 
4 
11 

T 

8  !  4 

9;9 
io:4 

• 

4 

11 

Le  •f.-'Y     ■' 


V1' 


»>••■ 


Ji^i 


IV/. 
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Quand  certains  chiffres  contiennent  sans  exception  tous  les  facteurs  pre- 
miers du  module,  la  suite,  à  un  moment  donné,  donne  zéro  pour  résultat 
et,  à  partir  de  ce  moment»  les  zéros  se  r^roduisent  indéfiniment. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'à  un  certain  moment  les  colonnes  se  repro- 
duisent par  périodes,  et  qu'il  est  facile  de  connaître*  la  colonne  qui  se 
rapporte  è  un  indice  donné. 

Si  ma  santé  et  mon  âge  me  le  permettent,  je  me  propose  de  donner  la 
théorie  des  tables  de  puissances  de  module  composé,  théorie  dont  je  pos- 
sède tous  les  éléments  dans  mes  cartons  ;  en  attendant,  je  dois  dire  que  le 
nombre  des  colonnes  de  la  partie  périodique  est  égal  à  Vindicateur  réduit 
et  que  si  a  représente  l'exposant  le  plus  élevé  des  facteurs  premiers  qui 
entrent  dans  la  composition  du  module,  le  nombre  de  colonnes  de  la  partie 
non  périodique  égale  (a  —  1), 

Dans  une  étude  sur  les  espaces  arithmétiques  hypermagiques,  j'avais 
adopté  le  symbole  ((m))  pour  indiquer,  dans  les  expressions  analytiques, 
la  variation  dont  est  susceptible  un  chiffre  ;  dans  le  langage  ordinaire, 
cela  veut  dire  que  ((m))  représente  indifféremment  ujq  chiBre  quelconque 
dans  le  système  de  numération  de  base  m,  variation  limitée,  puisque  le 
nombre  de  ces  chiffres,  en  comprenant  le  zéro,  est  égal  à  m. 

Il  est  une  considération  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  :  quand  le 
dernier  terme  de  Téquation  devient  égal  à  zéro  dans  une  équation,  soit, 
par  exemple,  x^  +  px"^  +  q  =i  0,  il  reste  l'équation  x"  +  px"  :^  0,  repré 
sentée  par  la  colonne  d'argument  zéro  dans  le  damier  correspondant  à 
cette  équation.  Si  le  module  est  premier,  tous  les  chiffres  de  ce  module 
lui  sont  premiers  ;  on  peut  donc  diviser  les  deux  membres  de  l'équation 
par  X*  ;  de  cette  opération  résulte  l'équation  a?**""*  +  p  :=:  0,  dont  la  pre- 
mière colonne  donne  la  solution  {  mais  si  le  module  est  composé,  on  ne 
peut  plus  diviser  les  deux  membres  de  Téquation  par  ua  chiffre  contenant 
des  facteurs  du  module,  et  alors  la  première  colonne  donne  bien  la  solu- 
tion de  l'équation  x^  -f-.pa;*  :=:  0,  mais  non  celle  de  x**^^  +  J^  ^^  0;  ce  qui, 
pour  les  modules  composés ,  entraîne  des  considérations  assez  curieuses. 

Ce  qui,  ici,  est  dit  pour  la  colonne  d'argument  zéro  d'un  damier  (espace 
à  deux  dimensions),  s'applique  à  un  espace  à  un  nombre  quelconque  de 
dimensions. 

L'étude  des  modules  composés  m'entraînerait  trop  loin  ;  je  renvoie  donc 
ce  qui  les  concerne  au  point  de  vue  théorique  à  de  prochains  mémoires  ; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  la  pratique  des  opérations  indiquées  dans  ce 
mémoire,  il  n'y  a  aucune  différence  dans  la  façon  de  procéder,  soit  pour 
les  modules  premiers,  soit  pour  les  modules  composés. 

Pour  la  vérification  de  ce  que  j'avance,  je  joins  à  mon  mémoire  des 
espaces  à  quatre  dimensions  concernant  les  naodules  H,  15  =3]S\ 
12  =  2.3  ,  qui  représentent  les  trois  catégories  de  modules  dont  j'ai  parlé 
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d-dessus;  chacun  de  œs  espaces  pouvant  servir  de  type  aux  modules  de  la 
même  catégorie. 

Il  est  encore  un  cas  particulier  dont  je  dois  dire  quelques  mots  ;  c'est 
celui  de  l'équation  à  deux  termes,  contenant  chacun  une  variable  ;  dans 
ee  cas,  qui  peut  êlie  aymboMsé  par  px  +  9  ^^  0,  la  case  angulaire  à 
gauche  &ï  haut  contient  tous  les  chiffres  sans  exception,  et  la  table  se 
construit  en  faisant  marcher  chaque  chiffre  dans  la  direction  —  x'y.  +  1^- 

La  table  de  division  est  le  cas  oii  ol  =  i.  Quand  le  premier  terme  de 
l'équation  est  x^^^^\  et  les  deux  variables,  le  dernier  terme  et  un  terme 
quelconque  à  coefficient  variable,  tous  les  diiffres  de  la  ligne  d'argument 
zéro  sont  ramais  dans  la  case  angulaire  à  droite,  en  haut  (quand  le 
module  est  premier). 

Une  observation  d'ordre  général,  c'est  que,  dans  les  coupes  parallèles 
qu'on  peut  pratiqua  dans  un  espace  à  un  nombre  quelconque  de  dimen- 
sions, un  même  chiffre  se  déplace  toujours  dans  la  même  direction,  quelle 
que  soit  la  coupe  que  l'on  adopte,  ce  qui  simplifie  singulièrement  les  opé- 
rations et  permet  de  représenter  un  espace  au  moyen  de  damiers  donnant 
les  coupes  principales.  Ainsi,  pour  un  espace  à  quatre  dimensions,  il  suffit 
de  donner  :  1^  le  damier  qui  ccHitient  la  suite  des  lignes  fondamentales  des 
divers  cubes;  2®  une  coupe  verticale  du  fond  de  l'un  des  cubes;  3**  une 
coupe  horizontale  de  ce  même  cube.  Dans  toutes  les  autres  coupes,  les 
chiffres  marchant  dans  la  même  direction  que  dans  l'un  de  ces  damiers, 
Topération  restant  à  faire  n'offre  plus  aucune  difficulté. 

Une  considération  capitale  dans  la  théorie  des  congruences,  c'est  que  : 

«  En  C0N6RUENGE,  LA  CONSIDÉRATION  GBAPHIQUE  DOMINS  TOUT.  CeTTB  MANIÈRE 
»B  VOIR  ABOVTâE,  TOUT  LE  RESTE  S^NSUIT.  t 

II  est  donc  important  de  se  familiariser  avec  les  diverses  manipulations 
que  l'on  peut  exécuter  sur  ces  espaces  au  moyen  d'opérations  pratiquées 
tant  sur  les  choses  elles-mêmes  que  sur  les  expressions  analytiques  qui  les 
traduisent  et  les  suppléent  quand  les  opérations  deviennent  impossibles  vu 
leurs  dimensions  ou  leur  complexité. 

La  considération  de  ces  espaces  apporte  un  aide  puissant  aux  études 
théoriques  sur  les  équations  arithmétiques.  On  y  lit  une  foule  de  lemmes 
et  de  théorèmes  ;  on  y  découvre  bien  des  choses  que  les  formules  analy- 
tiques ne  peuvent  dévoiler,  tani  que  V analyste  n*en  soupçonne  pas  Vexis- 
lenee;  e*est  donc  un  pfuiâsant  moyen  de  découverte  et  d* invention;  un  visuel 
y  suit  de  l'œil  mental  la  traduction  en  choses  de  toutes  les  formules  sym- 
boliques ;  il  peut,  s'il  a  une  certaine  habitude  de  l'analyse,  exprimer  ce 
qu'il  lit  sur  les  espaces  arithmétiques  ;  mais  leur  construction,  bien  que 
mécanique,  demande  un  certain  temps  et,  au  point  de  vue  pratique,  il 
pettt  être  bon  de  pouvoir  obtenir  rapidement  la  solution  d'une  équation 
à  coefficients  invariables,  sans  construire   tout  l'espace  correspondant  à 


r 
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l'équation  générale  à  coefficient  tous  variables  ;  c'est  ce  que  je  vais  indi- 
quer brièvement. 

Soit  &  déterminer  les  solutions  réelles  de  l'équation 
jr'  +  Sir*  +  la^  +  S  :=:  0,  module  U. 

Au  moyen  des  tables  de  puissances  et  de  multiplication,  ou  construit 
le  tableau  ci-joint;  on  fait  la  somme  de  toutes  les  lignes  qu'on  inscrit 

(Module  41.) 


a:' 

x> 

3j;S 

4a:> 

6 

S 

1 

1 

3 

4 

6 

3 

2 

7 

8 

iO 

6 

9 

3 

9 

3 

9 

6 

3 

4 

5 

3 

3 

6 

6 

3 

3 

3 

S 

6 

8 

6 

8 

8 

6 
8 

6 
6 

6 
6 

7 

6 

8 

8 

2 

8 

2 

6 

1 

9 

4 

3 

i 

« 

3 

10 

10 

8 

^ 

6 

9 

dans  la  colonne  S  ;  toute  somme  égale  à  zéro  donne  dans  la  colonne  des 
{E<  une  solution  réelle  ;  les  sommes  qui  donnent  un  chiffre  différent  de 
zéro  indiquent  que  le  chiffre  correspondant  de  la  colonne  des  x  n'est  pas 
solution  réelle. 

On  voit  ainsi  que  l'équation  x''  -]-  3x'  +  ix*  -\-  !i:=:Q  a  trois  soluUons 
réelles,  tandis  que  l'équation  a;'-|-3ic'  +  4ir*  +  6:=:0  n'en  a  pas.  Ce» 
résultats  sont  absolument  conformes  à  ceux  que  l'on  obtient  en  construi- 
sant l'espace  arithmétique  dans  lequel  les  coefficients  de  x*,  x*  et  le  der- 
nier terme  sont  des  chiffres  variables. 

Quand  on  a  construit  par  des  moyens  mécaniques,  les  tables  diverses 
concernant  un  module  (môme  les  tables  d'addition),  les  calculs  se  font 
avec  une  rapidité  extrême  et  de  très  faibles  chances  d'erreur. 

Cette  opération  a  l'avantage,  non  seulement  de  démontrer  que  chacune 
des  solutions  indiquées  résout  l'équation,  mais,  en  outre,  elle  prouve  qu'il 
n'y  en  a  pas  d'autres,  chose  très  importante.  De  plus,  elle  permet  de  véri- 
fier l'exactitude  absolue  du  procédé  de  construction  des  espaces  arithm^ 
tiques  par  la  méthode  des  marches. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  conséquences  théoriques  de  ce  qui  précède 
(cela  exigerait  de  trop  longs  développements);  pourtant,  il  est  un  fait 
pratique  que  je  dois  signaler,  c'est  celui  qui  concerne  la  solution  des  équa- 
tions à  un  nombre  quelconque  de  termes  à  coefficients  tous  invariables. 

Soit  m  un  module  quelconque;  la  première  des  choses  à  faire,  c'est 
d'établir  la  table  des  puissances  et  de  la  diviser  en  deux  parties  ;  la  partie 
non  périodique  et  la  partie  périodique.  Soit  np  le  nombre  de  colonnes  de 
la  partie  non  périodique,  et  IR  le  nombre  de  colonnes  de  la  partie  pério- 
dique (qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  égal  à  l'indicateur  réduit 
dont  l'indicateur  ordinaire  n'est  qu'un  cas  spécial). 

Quel  que  soit  le  nombre  de  termes  de  l'équation  à  résoudre,  il  faut  lui 
faire  subir  une  opération  préparatoire  ;  soient  e^,  e,,  e„  ...  les  exposants 
des  diverses  puissances  de  x]  tous  les  termes  dans  lesquels  l'exposant  n'ast 
pas  supérieur  à  np  sont  conservés  ;  pour  ceux  dont  l'exposant  est  supé- 
rieur, il  faut  à  chacun  de  ces  exposants  retrancher  np  ;  soient  r^,  r,,  r,, . . . 
les  restes  ;  prenons  leurs  résidus  par  rapport  à  IR  pris  comme  module  ; 
soient  p^,  p,,  p,...  ces  divers  résidus;  tous  les  termes  dont  l'exposant 
donne  un  résidu  p  sont  groupés  ensemble  ;  on  fait  la  somme  des  coeffl- 
dents  et  on  donne  à  x  l'exposant  np  +  p  ;  ^^  nombre  total  des  termes  est 
ainsi  ramené  à  un  nombre  de  termes  qui  ne  peut  être  supérieur  à 
np  +  IR. 


X 

ia^ 

«2 

X 

8 

S 

1 

2 

1 

1 

8 

0 

t 

4 
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2 

8 

6 
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6 
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3 

8 

2 

4 

8 
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4 

8 

0 

5 

10 

1 

5 

8 

0 

6 

0 

0 

6 

8 

2 

7 

2 

1 

7 

8 

6 

8 

4 

4 

8 

8 

0 

9 

6 

9 

9 

8 

8 

10 

8 

4 

10 

8 

6 

11 

10 

1 

11 

8 

6 

Ainsi,  par  exemple,  soit  à  résoudre  Féquation  a;''  -f-  2a;'  +  4^'  +  ^*  + 
ftr*  +  6a;*  +  aj  +  8:=:0  (mod.  12),  l'équation  se  réduit  à  (1  +  4  + 
9>r'+(2  +  5  +  6>r>  +  fl?  +  8zi:0ou2a;»  +  a?«  +  a?  +  8  =  0;ce  qui, 


12  MATHéMATIQUSS,   ASTRONOltCnS,   GÉODÉSIE  ET  MÉCANIQUE 

par  le  procédé  ci-dessus,  donne  f ,  4,  5,  8  pour  les  seules  solutions  de 
l'équation  à  huit  termes. 

De  là  il  suit  que  les  équations  dont  les  termes  se  rapportent  aux  mômes 
colonnes  ont  identiquement  les  mêmes  solutions. 

On  Toit  combien  se  réduisent  les  opérations  sur  les  modules  composés. 
Ainsi,  pour  m  =r  f44  =  2*3*,  la  partie  périodique  se  compose  de 
12  colonnes  et  la  partie  non  périodique  de  3. 

Pour  458  =  S>\l\i3\  la  partie  périodique  serait  de  12  colonnes,  sans 
partie  non  périodique. 


Équation  x^  -{-ra^  ^q  ^0,  Cube  it^  O,  lace  verticale  dv  fond. 


(Module  4L) 


0 

1 

2 

3 

4 

S 

6 

7 

8 

9 

10 

0 

10 

3 

6 

2 

7 

4 

9 

5 

8 

1 

1 

3 

10 

6 

2,4 

7,9 

5 

1 

8 

2 

3,8 

10 

4 

6,9 

2,5 

7 

1 

3 
4 

8 

4 

9,10 
5 

5 

10 

6 
1 

1,2 

6 

1 

7 
2 

3,7 

3 

4,8 

9 

0 

4 

9 

5,8 

i 

10 

3,6 

2 

7 

6 

4,7 

9 

5 

1,8 

3,10 

6 

2 

7 

2,9 

5,7 

1 

8 

3 

10 

4,6 

8 

5,6 

2 

1,7 

3 

8 

4,10 

9 

9 

i,0 

2 

7 

3 

f    8 

4 

9 

5,10 

10 

1,10 

6 

2,3 

7 

^ 

4 

8,9 

5 

Dans  ce  tableau,  les  chiffres  marchent  dans  la  direction  —  x^X  +  lY. 


w 
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Éqoation  Ob'  +  pa^  +  q^iO.  Cube  n^  0,  ooupe  horizontale  nP  0. 


(Module  44.) 


0 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

0 

1 

2 
3 

5,6 

10 
7,9 

3 

10 

2,8 

6 

7,8 

2 
8,9 

7 

4 

9 
2,6 

1,5 

8 

5 

3,4 
1,8 

6,7 

8 
1 

3,9 

1 

2,4 

7 

3,10 
4,6 

6,10 
3 

4 

2,10 

i,9 

4 

5 

6,8 

g 

i,4 

7,10 

2 

3,5 

6 

7 

2,9 

5,7 

1,2 

1,7 

3,6 

5,8 

4,10 

9,10 

4,6 

3,8 

8 

4,7 

i.C 

8,9 

2,3 

5,10 

9 

1,3 

2,5 

4,9 

4,8 

5 

6 

3,7 

2,7 

8,10 
6,9 

10 

1,40 

Dans  ce  tableau,  les  cbilTrei  marcfaent  d«Ds  la  direction  -*  a:*X  +  lY. 


I 
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Équation  x''  -}-  to  -{-  9  =  0.  Lignes  de  base  des  cubes  successifs. 


(Module  44.) 


0 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

0 

10 

3 

6 

2 

7 

4 

9 

5 

8 

1 

i 

8 

2,4 
10 

6,7 

5 
10 

8 

3 

6 
1 

1,^,9 
4,5 

3 

2 

2,9 

3 

3,4,6 

9 
8 

1 

7 

2 

1,3 

3,» 
10 

9 

1,4 

7 

4 

10 
1,2,5 

8 
6 

7 

1 

6,9 
10 

3 
5 

1,6,8 
2 

7,10 
4 

4 

9 
8,10 

2 
3 

10 

5,7,8 

9 
2,6 

4 

5 

6 

7 

5,6 

4,7 

2 
6,9 

8 

3,8 

9 

1 

4,8,9 

6 

5 

2,3,7 

10 

10 

1,10 

7 

5 

3,9 

2,8 

6 

4 

Dans  ce  tableau,  les  chiffres  marchent  dans  la  direction  »  a;X  +  lY. 


Ces  coupes  font  partie  de  l'espace  à  4  dimensions,  correspondant  à  l'équation 
œ'  +  rx^  4"  px*  +  to  +  Ig  =  0.  t  indique  le  rang  du  cube,  r  le  rang  de  la  coupe, 
p  le  rang  de  la  ligne,  q  le  rang  de  la  case. 
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Équation  x*  '\'  dx*  -{^  a  ^  0.  Ligne  de  base  des  cubes  successifs. 


(Module  15.) 


h 

i 

2 

3 

6,11 

7 
8,12 

3 
9,14 

6 
2,12 
3,13 

9 

1.0 

12 

3 
4,9 

4 

2 

11,14 

1.4.7 
8.13 

5 

5,10 

2,5,7 
8,10 

4,5 

10,14 

1,5 

10,11 

5 

:0,I3 

6 

2,12 
4,9 

6 

3 

12 

9,14 
1,6 

3 

7 
8,12 

9 
6,11 
3,13 

7 

8 

9 
9,12 

1.3,4.0 
7,8,9 
12,13 

2.3,6.9 

11 
12,14 

10 

4,10 
5 

1,10 
5 

10,13 
2,5 

10 
5,14 

7 
8,10 

5,11 

11 

Ml 

2 

7,8 

13 
4,li 

12 

3 
i,6 

9 
2,12 

t' 
3 

6,11 

4,9 

12 

3,13 
6 

9,14 

7 
8,12 

13 

1 

2 

4 

7,8 

11 

13 
14 

14 

8.11 
13,14 

0 

1 

2 
3 

5 
9,14 

3 
10,13 

12 

7,8 
14 

13 

4 
11 

2 
1 

4,14 

13 

2 

7,8 

1 
11 

13 
11 

7,8 

1 
14 

4 

2 

13 
1,11 

4,14 

2 

7,8 

4 

5 
6,11 

5 

(> 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

10 
9 

3,o 

7,8 
10,12 

6 

5 

4 

9,10 

3 

2 
5,12 

1 

6,10 

Dans  ce  tableau,  les  chiffres  marchent  dans  la  direction  —  a?\  +  lY. 
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0.  Cube  n°  0,  laae  varticale  du  lond  du  cuJm 

(ModfiU  iS.) 

1 
1 

S 

6 

1 

S 

9 

10 

11 

12 

13 

« 

- 

5,i0 

— 

— 

3,6 
9,12 

"^i 

— 

— 

H,1( 

1 

'à\t 

b,10 

6,9 

1.4 
ll,1( 

3,lî 

— 

— 

— 

i,i,i,M 

MA" 
)t,B.U 

^ 

— 

— 

2,7 
8,13 

- 

'&" 

ll,4J 

3,12 

1,4 

5,iO 

6,9 

E 

^ 

l,i.6.9 

11,U 

— 

8,13 

9,12 

b,10 

— 

Î,3.7,S 

\ 

1 

- 

5,10 

3,12 
6,9 

8,13 

— 

beot  duk(  la  diractioa  —  a^ 
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Équation  x^  +  hx  -\-  a  ^  0,  Gobe  n9  0,  coupe  horûBontale  nP  0. 


(Module  15). 


0 

1 

2 

0 

5 
9,14 

7 
1042 

1 
13 

2 

3 

6,11 
3,13 

• 

12 
9,14 

6 

3,8 
7,12 

9 

1,6 

3 

2,12 

4,9 

4 

2,8 
1144 

5 
5,10 

5,8 

10,13 

6 

3,8 

4,9 

6 

2,12 

3 

9,14 

1,6 

12 

3,13 

9 
6,11 
7,12 

7 

7 
11 

8 

■ 

9 

3,6 
9,lf 

1.3.4 
6,7,9 
12.13 

10 

4,10 
2,5 

1,10 

11 

1,11 

8,13 

2,7 
4,14 

12 

2,12 
1,6 

9 
3,8 

1» 

6,11 

4,9 
3 

7,12 

6 
9,14 
3,13 

13 

1 

8 

4 

13 
2 

11 

7 
14 

14 

1344 

1 

14 
7 

4 

4,14 
2,7 

3 
4 

5 

3 

b 
6,11 

10 

2,7 

13 

1 
14 

2 

4 

8 

4,11 

4,14 
8,13 

6 
7 

9 

2 
5,12 

4,5 

iO,li 

2,3,6 
8,941 
1244 

7,10 

5,8 

10 
5,14 

40,13 
5,11 

8 

3 

1043 

11 

9 
10 
11 
12 

6 

5 

4 

9,10 

12 

8,13 

i,4 

7,13 

1,5 

1041 

8 

1 

2 

1,11 

2,5 

7,10 

13 

3 
5,8 

14 

1 

6,10 

Dans  toateâ  les  coupes  horizontales,  les  chiffres  marcheat  dans  la  direction  —  a?X  -|*  lY. 
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Équation  x^-^cx^-^-a^  0.  Cube  n^  0,  lace  verticale  du  fond  du  cube. 


(Module  42). 


0 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

0 

6 

3,9 

8,10 

Ta" 

7,11 

1 

6 

2,4 

8,10 

3,9 

« 

1,5 
•7," 

■ 

2 

2,4,6 
8,10 

1,3,5 
7,9,11 

■ 

3 

3,6,9 

1,2,4 
5,7,8 
10,11 

4 

6 

3,9 

2,4 
8,10 

1.5 
■7,11 

b 

2.4,6 
8,10 

1,3,5 

7,9,11 

6 

6 

1,5 
7,11 

2,4 

8,10 

3,9 

7 

3,6,9 

1.2,4 

5,7,8 
10,11 

8 

2,4,6 
8,10 

1,3,5,7 
9,11 

9 

6 

1,5 

7,11 

3,9 

. 

2,4 

8,10 

10 

6 

7.U 

2,4 

8,10 

3,9 

H 

Tous 

Dans  ce  tableau,  les  chiffres  marchent  dans  la  direction  —  x^\  -j-  lY. 
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Équation  x*  -^  bx -}-  a  ^  0,  Cube  nP  0,  coupe  horizontale  n9  0. 


(Module  42). 


0 

1 

9 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

0 

6 

3,9 

17 

8,10 

7,11 

1 

3 
8,11 

4,7 

2,5 

6,9 

4,10 

2 

4 

6,10 

5,11 

2,8 

1,3 

7,9 

3 

9 

2,7 

3,6 

1,4 

6,8 

4 

2,6,8 

3,5 
9,11 

4,10 

i.i 

5 

3,4,7 

8,11 

1,6 
9,10 

2,5 

6 

6 

1,5 
7,11 

2,4 
8,10 

3,9 

7 

5,8,9 

1,3 

7,9 

1,4 

2,8 

2,3 
6,11 

3,11 

7,10 

8 

4 

6,10 

9 

3 

1,2 

5,10 

6,9 

4,7 
8,11 

10 

2,6,8 

1,7 

4,10 
5,8 

3,6 
7,10 

3,5 
9,1! 

2,11 

11 

1,4,9 

Dans  ce  tableau,  les  chiffres  marchent  dans  la  direction  — •  a;X  -f  lY. 
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Équation  o;^  -{- 


des  cubes  successifs. 


d 

; 

a 

0 

1 

2 

3 

4 

5 

1 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

■ 

0 

^ 

1 

1 
. 

3,9 

■ 
1 

2,4 
8.10 

7.11 

1 

2,3,6 
8,H 

■ 

4 
7,10 

5,9 

1 

2 

4 

S,iO 

5,11 

2,8 

7,9 

1 

3 

6,9 

7,11 

3 

1,2,4.5 
8,10 

4 

5 

2,6,8 

3,4,6 

7,10 

3,5 
9,11 

4,10 

2 

8,11 

1,9 

i,7 

5 

0 

6 

i,s 

7,11 

8,1Ô 

3,9 

7 

2,3,6 

8,9 

1 

4,10 

3,11 

7 

8 

4 

6,10 

1,3 
7,9 

2,8 

5,11 

9 

3,6 

1,5 

9 

' 

2,4,7,8 
10,11 

10 

2,6,8 

1,7 

t 

4,10 

; 

3,5 
•9,11 

■ 

H 

1,4,6 
9,10 

2,5,8 

3,7 

1 

11 

Dans  ce  Urbleau,  les  chiffres  marchent  dans  la  direction  —  x»X  +  lY. 

Ces  coupes  font  partie  de  l'espace  à  quatre  dimensions  correspondant  à  Téqua- 
ion  x^  +  dx^  +  cx^  +  bx  +  a  =  0.d  indique  le  rang  du  cube,  c  le  rang  de  la 
coupe,  b  le  rang  de  la  ligne,  a  le  rang  de  la  case. 


G»  ARNOIIX.  —  SOLUTION  DSS  ÉQUATIONS  ARITHMÉTIQUES  51 


M.  Gabriel  ASirOÏÏX 

Ancien  Officier  de  Marioe,  aux  Mées  (Basses-Alpes) 


SOLUTION   DES  ÉQUATIONS  ARITHMÉTIQUES  DU  TROISIÈME  DEGRÉ  DE  MODULE 

PREMIER  IMPAIR  [Q 


—  Séance  du  9  septembre  — 

Dans  un  autre  mémoire,  i'ai  indiqué  dans  quelles  cases  d'un  espace 
arithmétique  on  devait  loger  les  solutions  réelles  des  équations  qui  leur 
correspondent. 

Dans  celui-ci,  je  vais  montrer  la  place  que  doivent  occuper  les  solutions 
dites  imaginaires. 

Pour  dire  le  plus  de  cboses  possibles  avec  le  moins  grand  nombre  de 
mots,  nous  conviendrons  d'une  manière  générale  de  désigner  une  équation 
par  le  nombre  qui  lui  correspond,  exprimé  en  chiffres  du  module  de  la 
congruence. 

Ainsi  a^  -{-  ex*  -{-  bx  -}-  a  ^  0^  sera  représenté  par  cba  ;  nombre  qui 
détermine  avec  [Nrécision  la  case  correspondante  de  l'espace  arithmétique. 

Quand  plusieurs  chiffres  correspondront  à  une  solution,  nous  les  mettrons 
entre  parenthèses  en  les  séparant  par  des  virgules;  ainsi  (a,  6,  y)  voudra 
dire  un  quelconque  des  chiffres  a,  6,  y. 

Dans  les  espaces  arithmétiques  qui  donnent  les  solutions  dites  réelles  des 
équations,  les  solutions  répétées  ne  sont  pas  indiquées;  il  est  facile,  au 
moyen  de  la  dérivée  de  la  fonction  de  trouver  les  solutions  répétées.  On 
peut  également  les  trouver  par  les  procédés  de  l'arithmétique  graphique. 
Soient  a,  6,  y  les  chiffres  inscrits  dans  une  case  correspondant  à  une 
équation;  on  divise  le  premier  membre  par  (x  —  cl)  (x  —  6)  (a?—  y);  oa 
cherche  les  solutions  du  quotient,  et  on  recommence  l'opération  jusqu'à  ce 
que  l'on  obtienne  un  quotient  qui  n'ait  plus  de  racines  réelles  ;  on  à  alors 
ce  que  Serret  appelle  une  fonction  irréductible;  soit  v  son  degré,  cette 
fonction  correspond  à  une  case  blanche  d'un  espace  à  v  dimejisions.  Toute 
la  question  est  donc  ramenée  à  remplir  les  cases  vides  d'un  espace 
arithmétique. 

Serret  {Algèbre  supérieure,  v.  U,  p.  138)  dit  :  «  le  nombre  N  des  fonctions 
entières  d'un  d^ré  premier  v,  irréductibles  suivant  un  module  premier  ji 

est  N  =  -i- s:.  Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  le  nombre  des 
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cases  blanches  de  nos  espaces  est  précisément  le  nombre  indiqué  par  Serret; 
donc,  ces  cases  correspondent  à  chacune  des  équations  in^éductibles,  ce  qui 
a  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  la  théorie. 

Ne  voulant  soulever  aucune  discussion  théorique,  je  me  contenterai 
d'exposer  des  faits;  les  théoriciens  en  tireront  ensuite  les  conséquences 
qu'ils  jugeront  convenables. 

Je  vais  indiquer  sommairement  ce  que  j'entends  par  expressions  analy- 
tiques imaginaires. 

Les  fonctions  arithmétiques  sont  comme  les  fonctions  algébriques, 
formées  au  moyen  des  opérations  élémentaires  directes  et  inverses. 

Directes:  Addition^  multiplication,  puissantiation. 

Inverses:  Soustraction,  division,  radication  que  Ton  combine  de  toutes 
les  manières  possibles.  Si  Ton  n'emploie  que  les  opérations  directes,  le 
résultat  est  toujours  un  chiffre.  Si  Ton  emploie  des  opérations  inverses,  ce 
résultat  peut,  ne  plus  être  un  chiffre,  certaines  opérations  étant  inexécu- 
tables, suivant  les  chiffres,  suivant  les  modules  ;  pour  les  exprimer  on  est 
donc  forcé  de  s*en  tenir  à  leur  expression  analytique,  qui  peut  être  plus 
ou  moins  compliquée.  J'appellerai  donc  expression  analytique  imaginaire^ 
une  opération  complexe  de  ce  genre  —  on  pourrait  appeler  réelles,  celles 
qui  se  traduisent  par  un  chiffre. 

La  soustraction  donne  toujours  un  chiffre  pour  résultat;  soustraire  un 
chiffre  étant  ajouter  le  complément  au  module  de  ce  chiffre. 

Les  tables  de  division  des  modules  composés,  montrent  par  leurs  cases 
blanches  qu'il  existe  des  quotients  imaginaires. 

Quant  à  la  radication,  l'opération  est  ramenée  à  la  division,  en  opérant 
sur  des  indices;  en  n'oubliant  pas,  toutefois,  que  relativement  à  ces 
opérations  c'est  Vindicateur  qui  est  le  module  des  indices. 

Cet  indicateur  peut,  suivant  les  cas,  être  m^  —  1,  si  n  est  le  degré  de  la 
fonction  qui  donne  naissance  aux  imaginaires. 

Pour  désigner  l'opération  de  radication,  nous  emploierons  le  signe  \f, 
que  nous  n'affecterons  d'aucun  indice,  toutes  les  fois  qu'il  ne  pourra  en 
résulter  aucune  confusion;  ainsi,  quand  il  s'agira  des  équations  du  troisième 
degré,  \r~  signifiera  une  racine  cubique,  et  quand  il  s'agira  de  celles  du 
deuxième  degré,  ce  signe  symbolisera  une  racine  carrée;  l'indice  ne  sera 
appliqué  que  lorsqu'il  pourra  y  avoir  confusion;  cela  donnera  une 
économie  typographique. 

L'indicateur  de  tout  nombre  premier  impair  est  un  nombre  composé  ; 
sa  composition  a  une  importance  capitale,  car  de  là  naissent  les  imaginaires. 

D'abord  il  est  toujours  un  nombre  pair,  par  suite,  à  tout  indice  impair 
con^espondra  un  non  carré,  dont  la  racine  carrée  est  imaginaire. 

Quand  l'indicateur  est  divisible  par  3,  il  y  aura  des  indices  divisiblse 
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par  3,  et  d'autres  qui  ne  le  seront  pas —  ces  derniers  correspondront  à  des 
radicaux  cubiques  imaginaires. 

Quand  l'indicateur  ne  sera  pas  divisible  par  3,  tout  indice  étant  divisible 
par  3,  il  y  aura  une  racine  réelle  et  deux  racines  imaginaires  du  second 
degré  correspondant  à  tout  indice. 

De  là  la  division  de  l'étude  des  équations  du  troisième  degré  en  deux 
catégories  bien  distinctes  ;  celles  dont  le  module  a  un  indicateur  divisible 

par  3,  comme  7, 13, 19 et  celles  dont  le  module  a  un  indicateur  non 

divisible  par  3,  comme  5,  11,  17... 

Je  vais  d'abord  traiter  la  question  pour  les  modules  de  la  première 
catégorie;  nous  passerons  ensuite  à  ceux  de  la  seconde. 

Le  module  7  étant  tout  petit,  nous  le  prendrons  pour  exemple;  cela 
nous  permettra  d'étaler  sous  les  yeux  du  lecteur  la  solution  complète,  ce 
qui  rend  les  choses  plus  claires  et  supplée  à  une  foule  d'explications  dont 
on  peut  se  dispenser,  laissant  au  lecteur  le  soin  et  le  plaisir  d'y  voir  sans 
aucun  aide  tout  ce  qui  y  est  compris. 

Je  compléterai  le  tableau  des  solutions  réelles  en  insérant  dans  chaque 
case  les  solutions  répétées,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu,  ce  qui  éclairera 
bien  mieux  les  questions. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  rappellerai  certaines  propositions  et 
procédés  algébriques  qui,  mutatis  mutandis^  s'appliquent  aux  fonctions 
arithmétiques. 

Loi  de  composition  des  coefficients  en  fonction  des  racines.  La  somme  des 
produits  1  à  1  des  racines,  égale  le  2*  terme,  la  somme  des  produits  2  à  i, 
le  3*...,  la  somme  des  produits  n  à  n,  le  (n  +  1)°**;  chaque  somme  étant 
prise  alternativement  avec  le  signe  moins  et  le  signe  plus,  en  commençant 
par  le  signe  moins  ;  l'équation  étant  considérée  comme  complète.  Cette 
loi  a  une  importance  énorme,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point 
de  vue  pratique. 

Quand  on  multiplie  toutes  les  racines  d'une  équation  par  le  nombre 
entier  A;,  on  a  les  racines  d'une  nouvelle  équation  dans  laquelle  le  coefficient 
du  second  terme  est  multiplié  par  ky  celui  du  troisième  par  A;',  et  celui  du 
(iï+1  )«»•  par  A**. 

Si  l'on  ajoute  un  nombre  entier  à  toutes  les  racines  d'une  équation  à 
coefficients  réels,  on  a  les  racines  d'une  nouvelle  équation  à  coefficients 
réels  donnés  par  la  formule  (ici  nous  ne  nous  occupons  que  du  3*"^  degré) 


»'+3* 

X  +  3A* 

X  ■\-  h 

+   c 

4-2cA 

+  cA 

+    b 

-J-o 

=  0. 
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dans  hquelle  il  faut  prendre  pour  h,  le  complément  du  chiffre  ajouté  aux 
racines  de  Téquation  x  -^  ex  -{-  bx  +  a  =:0. 
Nous  n'emploierons  jamais  le  signe  —  ayant  soin ,  toutes  les  fois  que 
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nous  le  rencontrerotis  dans  nos  opérations,  de  remplacer  le  coefficient 
qu'il  afiecle  par  son  complément  au  module  de  la  confçruence. 
Quand  on  forme  les  puissances  successives  des  chiffres,  on  s'aperçoit  de 
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saile  que  celles  de  certains  d'entre  eux,  reproduisent  la  totalité  des  aulres 
s&ns  exception;  OD  les  a  nommés  racines  primitives;  de  même  si  l'on 
prend  des  expressions  îmaginairesde  la  forme  ((m)  )  +  ((»"))*  +  ({>»))  i 
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(t  étant  tiD  radical  im^^ioaire),  on  tmI  que  les  puissances  successives 
de  certaines  expressions  reproduisent  la  totalité  des  autres  ;  par  analogie 
on  peut  les  appeler  racines  primitives  d'une  table  de  puissance  d'expres- 
ûons  imaginaires. 
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Quand  la  table  est  formée,  avec  ses  indices,  toute  puissance  dont 
l'indice  est  premier  à  l'indicateur,  est  une  racine  primitive. 

Les  puissances  dont  les  indices  ne  sont  pas  premiers  à  l'indicateur,  ne 
donneront  qu'une  partie  de  la  suite  ;  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du 
nombre  de  termes  qu'aura  la  suite  correspondante. 

Une  expression  imaginaire  étant  donnée,  il  y  a  lieu  de  déterminer  les 
coefficients  de  l'équation  qu'elle  résoud. 

Prenons  l'équation  x^  +  bx  +  a^O,  et  désignons  par  A  et  B  deux 
radicaux  cubiques  imaginaires  ;  on  a  (A  +  B)'  ^  A'  +  B'  +  3AB  (A  +  B) 
en  mettant  l'expression  analytique  (A  -f-  B)  à  la  place  de  x  dans  l'équa- 
tion ci-dessus  on  a  A»  +  B»  +  {b  +  3AB)  (A  +  B)  +  a  =  0. 

Si  nous  faisons  b  +  3AB  ^0  et  a  +  A*  +  B'  ^  0,  l'expression 
(A  4-  B)  est  racine  de  l'équation.  Or  A'  et  B'  sont  toujours  réels  ;  pour 
que  l'expression  (A  +  B)  soit  la  solution  d'une  équation  à  coefficients 
réels,  il  suffit  que  AB  soit  un  cube. 

Pour  savoir  si  AB  est  un  cube,  il  suffit  de  prendre  les  indices  de  A  et  de 
B  et  de  faire  la  somme  ;  si  cette  somme  est  divisible  par  3,  AB  est  un 
cube,  et  sa  valeur  est  multiforme  ;  il  y  aura  trois  chif&es  qui  rempliront 
les  conditions  voulues  pour  6,  nous  les  mettrons  entre  parenthèses,  en  les 
séparant  par  des  virgules. 

Le  cas  le  plus  simple  de  ces  expressions  est  celui  ou  B  est  le  carré  de  A; 
on  tombe  dans  le  cas  signalé  par  Galois  et  Serret  dans  leur  étude  sur  les 
imaginaires  arithmétiques,  les  expressions  prennent  la  forme  t*  +  **  ;  si  on 
multiplie  chaque  imaginaire  par  ((m))  et  qu'on  ajoute  ((w))  on  a  toutes  les 
expressions  de  la  forme  ((m))  +  (W)*  +  ((^))^*« 

Si  l'on  prend  pour  base  d*une  table  de  logarithmes  d'expressions  imagi- 
naires, une  racine  primitive,  la  table  contiendra  la  totalité  des  expres- 
sions de  cette  forme. 

Ces  tables  permettent  de  résoudre,  avec  facilité,  les  équations  du  troi- 
sième degré  et  plus  spécialement  celles  de  la  forme  x^  -]-  bx  -\-  a^O. 


Ëlquation  du  deuxième  degré,  module  7.  Serret  {Algèbre  supérieure,  v.  II, 
p.  183),  donne  l'équation  a;"  —  a;  +  3^0,  oua;"  +  6aj  +  3^0  comme 
congruence  irréductible,  ayant  pour  racine  une  racine  primitive. 

Une  des  racines  de  cette  équation  est  4  +  v^«  Si  nous  formons  les  puis" 
sauces  successives  de  cette  expression,  si  nous  les  accompagnons  de  leurs 
indices  et  si  nous  indiquons  la  case  de  l'espace  arithmétique  où  elles 
doivent  être  logée?,  nous  avons  le  tableau  suivant  : 
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Dès  que  Ton  a  construit  la  première  ligne  de  la  table,  les  autres  lignes 
s'obtiennent  par  un  calcul  très  simple,  — remarquons  que  3  est  une  racine 
primitive  dans  les  tables  concernant  les  chiffres  pour  le  module  7  ;  la 
deuxième  ligne  s'obtient  en  multipliant  respectivement  tous  les  termes  de 
la  première  par  3^  ;  la  troisième  ligne  en  multipliant  par  3*,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  la  dernière  qui  donne  1  pour  puissance  quarante-huitième. 

Si  au  lieu  de  4  +  v/6  qui  est  une  racine  primitive,  on  prenait  1  +  y  S 
ou  1  +  yS  qui  sont  également  des  racines  primitives,  on  aura  d'autres 
tables  et  d'autres  expressions  analytiques  —  je  m'abstiens  de  toute  discus- 
sion au  sujet  de  leur  identité  ou  de  leur  hétérogénéité,  —  je  donne  des 
expressions  analytiques  qui,  mises  à  la  place  de  Xy  rendent  le  premier 
membre  de  l'équation  égal  à  zéro,  voilà  tout. 

Si  à  ce  tableau  nous  adjoignons  l'espace  arithmétique  du  deuxième 
degré,  module  7,  nous  avons  la  solution  complète  de  l'équation 

X*  -\-  bx  -{-  a  ^  0, 


Équation  x^  +  to  +  a  =  0. 


(Module  7). 
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Dans  les  divers  espaces  arithmétiques  que  nous  donnerons,  la  première 
colonne  des  divers  plans  sera  isolée  au  moyen  d'une  ligne  pointillée,  cette 
colonne  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'équation  du  degré  que  l'on  étudie, 
cela  permettra  de  compter  et  de  voir  d'un  coup  d'oeil  les  cases  blanches 
concernant  ce  degré. 


6.  JkKNOUX.   —  SOLUTION  DBS  ÉQUATIONS  iUMTHMÊTIQOES  SO 

Serrel  {Alijfebre  supérieure,  v.  Il,  p.  185),  doDoe  l'équation  a^  —  x 
2^0  (mod.  1)  ooinme  coDgroeoce  irréductible,  ayant  pour  racine  une 
racine  primitive  ;  une  d^  solutions  de  ceUe  équation,  qu*on  peut  écrire: 

a^  -^  6x  -^  ^  ^  0  eail^*^  -\-  ^2  ;  en  remarquant  que  2  est  le  carré  de  3, 
on  facilite  le  calcul  en  remplaçant  v/3  par  i  et  y/I  par  t*  et  admettant  que 
I*  =  3. 

En  effectuant  les  calculs  jusqu'à  la  puissance  d'indice  57,  toutes  les 
autres  puissances  s'obtiennent  par  un  calcul  très  simple,  en  employant  le 
mécne  procédé  que  nous  avons  employé  eu  construisant  la  table  des  ima- 
ginaires du  deuxième  degré.  On  peut  même  économiser  le  travail  en 
remarquant  que  la  puissance  19  est  6«*,  par  suite,  en  multipliant  la  suite 
des  19  premiers  termes  par  6î*,  nous  obtenons  les  19  termes  suivants  ;  les 
19  suivants  sont  obtenus  en  multipliant  ces  mêmes  19  premiers  termes  par 
3t,  ce  qui  nous  amène  à  la  puissance  57  qui  égale  5. 

Ce  procédé  est  d'ailleurs  absolument  général.  Comme  5  est  une  racine 
primitive  pour  les  tables  de  puissances  des  chiffres,  nous  sommes  dès 
maintenant  certains  que  /3  +  V  2  est  une  racine  primitive. 


Table  des  puissances  d'Imaginaires  du  3*  degré  avec  t^  ^  3. 
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3+i  +  i2 

64-6i+4t2 
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16 

17 

18 
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64-31  +  6?   6+3»-f2i« 
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La  table  étant  complétée,  il  n'y  a  plus  qu'à  calculer  par  le  procédé  que 
nous  avons  donné  ci-dessus,  la  case  qui  correspond  à  chaque  puissance,  et 
l'on  a  pour  le  troisième  degré  un  tableau  analogue  à  celui  que  nous  avons 
donné  pour  le  deuxième  degré,  tableau  qui  joint  à  l'espace  arithmétique, 
qui  donne  les  solutions  réelles  du  troisième  degré,  donne  la  solution 
complète  de  l'équation  du  troisième  degré  module  7,  en  fonction  d'exprès- 
sions  ou  l'imaginaire  i  est  égale  à  v/3.  Quand  on  a  calculé  les  cases  des  57 
premières  puissances,  les  cases  des  57  puissances  suivantes  s'obtiennent 
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en  multipliant  tour  à  tour  le  premier  chiffre  à  gauche  par  SS  le  deuxième 
par  5*  et  le  troisième  par  S'  ;  la  série  suivante  s'obtient  en  opérant  sur  ces 
mêmes  cases  par  les  premières,  deuxièmes  et  troisièmes  puissances  de  S*  et 
ainsi  de  suite  ;  par  suite  d'une  des  propositions  signalées  plus  haut* 

Mais  si  tout  cela  est  instructif  comme  théorie,  c'est  bien  long  comme 
pratique,  et  le  praticien  peut  désirer  quelque  chose  de  plus  expédilif;  ilaà 
sa  disposition  plusieurs  procédés,  au  milieu  de  tant  d'autres  que  chacun 
peut  inventer;  ce  sont  d'abord  les  formules  de  solution  des  équations  algé- 
briques appliquées  tmUatis  mutandis. 

Pour  le  second  degré  on  a  les  solutions  de  a;*  +  te  +  a  ^  0  par  l'expres- 


sion  analytique  x  = —  1/ ^' 


Pour  le  troisième  degré,  la  formule  dite  de  Cardan  donne  très  bien 
les  solutions  de  l'équation  x*  -\-  bx  +  a  ^  0. 
On  sait  que  cette  formule  est  la  suivante  : 


^  =  \f-I  +  \/^  +  \/-l-\/^^ 


et  en  représentant  les  deux  radicaux  cubiques  par  Â  et  B  et  les  racines 
cubiques  du  chiffre  1 ,  par  1,  a,  p,  on  a  pour  les  trois  racines  obéissant  à  la 
loi  des  coefficients,  le  groupe  A  +  B,  «A  +  pB,  pA  +  aB,  pour  le  module 
7,  les  trois  racines  cubiques  de  1  sont  1,  2,  4. 

On  peut  également  se  servir  du  procédé  que  nous  avons  donné  ci-dessus, 
pour  vérifier  si  une  expression  analytique  est  racine  d'une  équation  à 
coefficients  réels^  et  pour  bien  faire  ressortir  les  choses,  nous  allons  opérer 
sur  le  module  13,  un  peu  plus  grand  que  le  module  7  et  sur  lequel  des 
considérations  à  demi  cachées  pour  le  module  7,  ressortent  avec  une  grande 
netteté. 

Nous  commencerons  par  donner  (fig.  4),  le  plan  n®  zéro,  donnant  toutes 
les  solutions  réelles,  en  ayant  soin  d'y  insérer  les  solutions  répétées. 


G.   ÀRNOUX.   —  SOLUTION   DES  ÉQUATIONS  ARITHMÉTIQUES 


61 


Équation  t^  -\-hx-{-  a^O. 
(Module  43.) 


0    1    1 

2 

1,2 

4 

8 
9,9 

6 

2 

10 

1,1 
11 

5 
3,3,7 

3 

2,2,9 
12 

4 

10 

5 
2,5,6 

8 

12 
il 

7 
1 
9 

10 

3 

4 

6 

3,4,6 

7 

5,9 
12 

1,2 

10 

8 
il 

7 

7,9 
10 

6 

1,4,8 

3,11 
12 

5 
2 

8 
il 

5 

1 

2 
6 
12 
4 

3 
10 
9 

9 
3 
1 

5,10 
11 

6,8 
12 

9 
2.4,7 

10 

4,4 
il 

1 

8,8 
10 

2 
3 

9 

7,7 
12 

6 
5 

11 

1 

9 
4,4,5 

7 
11 

3 

2,12 
12 

8 

6,10 
10 

12 

1,3,9 

6 

il 

2 

7 

8 

4 

10 

5 

12 

0 

1 

2 
3 
4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

il 

12 

S4,10 
1  12 

5,8  1    7 

!  ^ 

6,7  1  il 
3,101 
1    6 

3,5,5 
il 
10 
4 

1,6,6 

7 

8 

12 

2,3,8 

1,5,7 

4 

6,9 
il 

!    ^ 

!    9 

!  ^ 

2,ll|    8 
4,9  j 

i    1 

1,12! 
1 

L'équation  o;*  +  a  ^  0  correspond  à  la  ligne  0  du  plan  0  ;  c'est  dans 
cette  ligne  que  doivent  être  insérées  toutes  les  solutions  y  relatives.  Pour 
le  module  13,  il  y  a  8  cases  blanches,  voyons  les  expressions  analytiques 
qui  doivent  les  occuper. 

Chacune  des  racines  cubiques  des  chiffres  2,  3,  4,  6,  7,  9,  10, 11  est 
une  expression  imaginaire;  si  Ton  renverse  l'ordre,  on  a  le  tableau  suivant  : 


Cases.   . 

2 

3 

4 

6 

7 

9 

V^4 

10 
v/3 

11 

v/i 

Racines . 

Chaque  racine  peut  occuper  la  case  qui  lui  correspond  .dans  ce  tableau. 
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Si  nous  formons  la  table  de  multiplication  suivante  : 


2 

3 

4 

6 

7 

9 

10 

11 

1 

2 

3 

4 

6 

7 

9 

10 

il 

5 

10 

2 

7 

4 

9 

6 

11 

3 

8 

3 

il 

6 

9 

4 

7 

2 

10 

12 

il 

10 

9 

7    : 

6 

4 

3 

2 

nous  y  voyons  que  2  par  exemple  =  1X2  =  5  X  3^  8^  10  ^  12 
X  iU  par  suite  J/l  =  ^l  J/2  =  J/B  v/3  =  v^8  y/lO  =  \/l^  s/H. 

Mais  t^l  =  (1,3,9),  v^  =  (7,8,ii),  v/8  =  {2,M),  v/12  s  (4,10,12); 
par  suite,  la  case  11  pourra  recevoir  les  expressions  analytiques  : 

(1,3,9)  v/2,  (7,8,H)  Â  (2,5,6)  v/lÔ,  (4,10,12)  ^Ti  ; 

chacune  de  ces  expressions  analytiques  élevées  au  cube  donnera  2,  et  par 
suite  résoudra  Téquation  a?'  +  11  ^  0. 

Je  ne  discute  en  aucune  façon  ce  qu'un  pareil  résultat  peut  avoir  de 
contraire  aux  théories  acceptées  actuellement  comme  irréfutables  ;  je  cons- 
tate iè  fait  que  ces  expressions  analytiques  mises  à  la  place  de  x  dans  ^équa- 
tion x*  +  a  ^  0,  rendent  le  premier  membre  égal  à  zéro. 

Si  au  lieu  de  2,  l'on  prend  un  autre  chiffre  quelconque  dans  la  table  des 
produits,  il  en  sera  de  même;  par  suite,  chaque  case  pourra  recevoir  12 
expressions  analytiques  résolvant  l'équation  qui  lui  correspond.  Passons 
maintenant  aux  48  cases  blanches  du  reste  du  plan  n^  0. 

Nous  avons  vu  que  a  =  —  (A»  +  B«)  et  B  =  —  3AB.  (A»  +  B')  est  tou- 
jours réel  ;  quant  à  6,  pour  qu'il  soit  réel,  il  suffit  que  AB  soit  réel,  ou  que 
le  produit  des  quantités  sous  le  radical  soit  un  cube. 

Prenons  la  table  des  puissances  des  chiffres  pour  le  module  13,  nous 
avons  : 


1 

2 

2 
4 

3 

8 

4 

3 

5 
6 

6 
12 

7 
11 

8 
9 

9 
3 

10 
10 

11 

7 

12 
1 

Indices. 

Puissances. 

Si  sur  la  ligne  des  indices,  nous  prenons  deux  indices  quelconques  non 
multiples  de  3,  et  si  on  en  fait  la  somme;  si  cette  somme  est  un  multiple 
de  3,  les  deux  puissances  correspondantes  remplissent  les  conditions  pour 
que  AB  soit  réel. 
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Mais  reaqpf686Î0Q  AB  est  multiforme  et  donne  pour  sotolkm  les  trois 
nciiies  des  quatre  cubes  du  module  IS,  qm  août  I,  Hy  8, 1£* 


3/T 


3/w 


3/0 


^'1  =  (1^,9),  î/5  =  (7 Ail),  v/8  =  (2A6j,  î/12  =  (440,12). 


Si  nous  prenons  toutes  les  oombinaisons  possibles  d'indices  non  multi- 
ples de  3,  dont  la  somme  donne  un  multiple  de  3,  nous  avons  le  tableau 
suivant  : 


.INDICES 

SOMME 

SOWTIONS 

CDWlKSPOHOlAMTB 

CASBS 
00  (.'OR  DOIT  us  UMER 

2 

3 

Vâ  +  ^x 

0(7,8,li;7 

5 

6 

"  v/2  +  î/6 

0(1,3,9)5 

11 

12 

v/2  +  v/7 

0  (4,10,12)  4 

8 

9 

V'2  +  V'9 

0  (2,5,6)  2 

2 

ô 

v/â  +  v'i  X 

0(1,3,9)6 

5 

9 

t'a  +  v^ë 

0(2,5,6)4 

11 

15 

v/3  +  ^7 

0(7,8,11)3 

8 

12 
12 

v/â  +  t'ôx 

0(4,10,12)1 

2 

10 

Î^ï  +  Vïô 

0(4,10,12)  12 

2 

7 

9 

v'î  +  t'iïx 

0  (2,5,6)  11 

Î5 

10 

15 

v/6  +  v'ÏÔx 

0  (7,8,U)  10 

5 

7 

12 

v/6  +  v/lï 

0  (4,10,12)  9 

11 

10 

21 

v/7  +  v^ïÔ  X 

0  (2,5,6)  9 

11 

7 

18 

Vi  +  Vïî 

0(1,3,9)8 

8 

10 

18 

v^g  +  v^iôx 

0(1,3,9)7 

8 

7 

15 

^'9  +  V  ïï 

0(7,8,11)6 

Nous  remarquerons  que  sur  16  groupes  de  radicaux  cubiques,  il  y  en  a 
seulement  7  qui  sont  de  la  forme  i^  +  ^*»  c'est-à-dire  dont  Tun  des  radi^ 
eaux  soit  le  carré  de  l'autre  (ils  sont  marqués  d'une  croix). 
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Si  mainleoant  nous  prenons  Tun  quelconque  des  groupes  de  radicaux 
contenus  dans  la  figure  5,  si  ensuite  nous  multiplions  chacun  des  radicaux 
par  chacun  des  12  chiffres  du  module  13,  nous  avons  144  résultats  diffé- 


41 

2,2 

6,5 

"-     1 
5,6 

1    5,2 

2,5 

1 
6,6  1 

6,2 

5.5 

2,6 

10  1 

S,2 

2,5 

6,6  1 

1    6,2 

5,5 

2,6! 

2,2 

6,5 

5,6 

iî  1 

6,2 

5,5 

2,6  1 

1    2,2 

6,5 

5,6; 

1 

8,2 

2,5 

6,6 

22 

1,2 

3,5 

9,6 

i    9,2 

1,5 

3,6  1 

3,2 

9,5 

1,6 

52 

9,2 

1,5 

3,6  1 

1    3,2 

9,5 

1,6! 

1,2 

3,5 

9,6 

6  2 

3,2 

9,5 

1,6! 

i  *'^ 

3,5 

9,6  j 
.  ■  _  •  a  «1. 

9,2 

1,6 

3,6 

73 

5,4 

2,10 

6,12 

!    6.4 

5,10 

2,1-^ 

2,4 

6.10 

5,12 

8  3 

2,4 

6,10 

5,1^ 

1    B,4 

2,10 

6,12| 

6,4 

5,10 

2,12 

11  3 

6,4 

5,10 

2,1^ 

2,4 

6,10 

S,l^ 

1 

5,4 

2,10 

6,12 

24 

2,1 

5,3 

6,9  ! 

1    5,1 

6,3 

2,9  ! 

6.1 

2,3 

5,9 

54 

»,1 

6,3 

2,9  1 

1    6,1 

2,3 

5,9  ! 
1 

2,1 

5,3 

6,9 

6  4 

6,1 

2,3 

5,9  1 

1    2.1 

5,3 

6,9! 

1 

M    M    M  M    «t^ 

5.1 

6,3 

2,9 

4  4 

1,4 

3,10 

9,12 

|«  «  a  B  M  • 

i    9,4 

1,10 

3.12! 

■ 

3,4 

9,10 

1,12 

10  4 

9,4 

1,10 

3,12] 

1    3,4 

9,10 

1,12; 

1,4 

3,10 

9,12 

12  4 

3,4 

9,10 

1,12 

!    *'4 

3,10 

9,1^ 

........ 

9,4 

1,10 

3,12 

1  5 

1,1 

9,3 

3,9 

i  9,1 

3,3 

1,9: 

3.1 

1,3 

■  !■■■■■ 

9,9 

35 

3,1 

1,3 

9,9  1 

1  1,1 

9,3 

9,9! 

9,1 

9,3 

1,9 

9  5 

9,1 

3,3 

^»9| 

1    3,1 

1,3 

3,9: 

1 

1.1 

3,3 

3,9 

1  6 

2,7 

5,8 

6,11 

1    5,7 

6,8 

•  ■■■«»!• 

2,11; 

6.7 

2.8 

5,11 

3  6 

6,7 

2,8 

5,11 

i  2,7 

5,8 

6,11; 

5,7 

6,8 

2,11 

9  6 

5,7 

6,8 

2,11 

i    6,7 

2,8 

s.iii 

,              1 

2,7 

5,8 

6,11 

7  6 

10,2 

4,5 

12,6 

12,2 

10,5 

4,6; 

4,2 

12,5 

10,6 

8  6 

4,2 

12,5 

10,6] 

10,2 

4,5 

12,6  1 

12,2 

10,5 

4,6 

11  6 

12,2 

10,5 

4,6  1 

i    ^»2 

12,5 

10,6  i 

■ 

10,2 

4,5 

12,6 

rents,  soit  48  X  3;  si  nous  prenons  ensuite  parmi  eux  ceux  qui  résolvent 
une  môme  équation,  nous  trouvons  48  groupes  de  3  expressions  analy- 
tiques obéissant  à  la  loi  des  coefficients;  ces  groupes  ne  contenant  que  les 
radicaux  choisis. 
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Si  eofla  nous  réunissons  dans  un  môme  groupe,  toutes  les  expressions 
qui  mises  à  la  place  de  x^  résolvent  une  même  équation,  nous  voyons  que 
ces  expressions  sont  au  noiîibre  de  9  pour  chaque  case. 


1  7 

7,2 

8,5 

• 

11,6  :  n,î 

7,5 

—  --à     ■■    - 

8,6  j    8,2 

11,5 

7,6 

3  7 

8,2 

11,5 

7,6  !    7,2 

1 

8,5 

11,6!  11,2 

7,5 

8,6 

9  7 

11,2 

7,5 

8,6!    8,2 

• 

11,5 

7,c:  7,2 

■ 

8,5 

11,6 

7  7 

1,7 

9,8 

3,H;    9,7 

3,8 

1,11;  3,7 

1,8 

9,11 

8  7 

3,7 

i,8 

9,Hl    1,7 

1 

9,8 

3,11:    9,7 

1 

3,8 

1,11 

H  7 

9,7 

3,8 

l.H;    3,7 
•  ••••■...... 

1,8 

9,«;  1,7 

9,8 

3,11 

i  8 

10,4 

4,10 

12,12;  12,4 

10,10 

4.12;    4,4 

12,10 

10,12 

3  8 

4,4 

12,10 

10,12j  10,4 

4,10 

12,12J  12,4 

10,10 

4,12 

9  8 

12,4 

10,10 

4,12;    4,4 

1 

12,10 

10,12;  10,4 

1 

4,10 

12,12 

29 

7,4 

8,10 

11,12;  11,4 

1 

7,10 

8,12!    8,4 

■ 

11,10 

7,12 

59 

ii,4 

7,10 

8,«;    8,4 

11,10 

7,12;    7,4 

8,10 

11,12 

6  0 

8,4 

11,10 

•7,11;    7,4 

8,10 

11,12;  11,4 

7,10 

8,12 

49 

4,1 

10,3 

12,9  ;  10,1 

12,3 

4,9  i  12,1 

4,3 

10,9 

iO  9 

10,1 

12,3 

4,9!  12,1 

4,3 

10,9  !  4,1 

10,3 

12,9 

12  9 

12,1 

4,3 

10,9;  4,1 

.....1..... 

10,3 

12,9  ;  10,1 

12,3 

4,9 

7  iO 

7,1 

11,3 

8,9;  11,1 

8,3 

7,9;    8,1 

7,3 

11,9 

8  10 

8,1 

7,3 

11,9!    7,1 

1 

11,3 

8,9  !  11,1 

1 

8,3 

7,9 

li  |0 

«1,1 

8,3 

7,9;    8,1 

•  ••■■■«••■■a 

7,3 

11,9;    7,1 

11,3 

8.9 

2  M 

4,7 

10,8 

12,11;  10,7 

12,8 

4,11;  12,7 

4,8 

10,11 

5  il 

10,7 

12,8 

4,11!  12,7 
■ 

4,8 

10,11!    4,7 

10,8 

12,11 

1 

6  il 

12,7 

4,8 

10,11;    4,7 
1 

10,8 

12,11;  10,7 

■ 

12,8 

4,11 

4  12 

8,7 

7,8 

11,11!    7,7 

11,8 

8,11!  11,7 

■ 

8,8 

7,11 

1 

10  12 

7,7 

lt,8 

8,11;  11,7 

8,8 

7,n;  8,7 

7,8 

11,11 

• 

* 

12  \2 

11,7 

8,8 

7,11;   8,7 

■ 

7,8 

11,11;    7,7 

1 

11,8 

8,11 

Quant  aux  cases  blanches  dos  autres  plans  de  l'espace  arithmétique,  si\ 
successivement,  nous  ajoutons  à  chacuoe  des  expressions  contenues  dans 
une  même  case  du  plan  0  chacun  des  chiffres  du  module  13,  nous  avons 
des  expressions  analytiques  garnissant  toutes  les  cases  blanches  sans  excep- 


5* 
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tioû  de  l'«6paoe  arithmëtîqua  tou4  entier»  Le  oalcul  des  cases  où  l'on  doit 
les  ioger^  se  fait  par  tes  piocédés  ci-dessiis  iadiqués^  et  chaque  case  ckni- 
tient  9  expressions  analytîqiieB» 

Dans  la  figure  6»  nous  avons  donné  les  expressions  analytiques  concer- 
nant le  groupe  de  radicaux  imaginaires  {^1  + {^6;  aucun  des  radicaux 
n*est  le  carré  de  Tautre.  La  colonne  de  gauche  de  chaque  tableau  donne  la 
case  où  les  solutions  situées  sur  la  môme  ligne  doivent  être  insérées,  au 
nombre  de  9.  Dans  le  tableau,  les  chiffres  du  module  13  séparés  par  une 
virgule  sont  :  le  premier  le  coefficient  de  ^%  le  second,  le  coefficient  de 
V^;  de  sorte  que  par  exemple  2,2  situé  en  face  de  la  case  41,  signifie 
2v/^  4-  2v^6  et  ainsi  des  autres. 

Divers  artifices  de  calcul,  et  remploi  des  tables,  permettent  de  faire  ces 
calculs  avec  une  extrême  rapidité  et  de  faibles  chances  d'erreur,  et  par  des 
procédés  presque  entièrement  mécaniques. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  modules  tels  que  (m  —  1)  n'est 
pas  un  multiple  de  3,  et  comme  type  nous  prendrons  le  module  S  qui, 
étant  tout  petit,  nous  permettra,  sans  de  trop  grands  tableaux,  l'exposition 
in  extenso. 

Pour  le  second  degré,  comme  (m  —  1)  est  un  multiple  de  2,  il  n'y  a 
qu'à  reproduire  ce  qui  a  été  fait  pour  le  module  7. 

Voici  le  tableau  ou  espace  arithmétique  à  deux  dimensions  contenant 
toutes  les  sortions  réelles  de  l'équalion  générale  du  2^  degré. 


0 

1    -    ■ 
1    1 

2 

3 

4 

0 

2,3 

1,4 

i 

4 

1,3 

2,2 

2 

3 

4,4 

1,2 

% 

2 

«,1 

3,4 

2,4 

3,3 

4 

1 

Si  nous  prenons  pour  base  des  puissances  imaginaires  du  2*  degré, 
une  radne  primitive  (l  -h  \/3)  par  exemple,  et  que  nous  fassions  la  table 
de  logariilniiQS  oonrespondanle,  nous  avons  : 


y 

! 
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^ 

Indices  . 

1 

2 

3 

4 

• 



6 

1 

i  +  \/3' 

44-21/3 

t/3 

3  +  ^3 

1+,V3 

3 

Cases.  . 

« 

M 

02 

4t 

44 

Ia«ees. 

■T 

! 

% 

9 

16/ 

4    " 

41    / 

« 

numcti.  . 

3+3v^ 

2  +  v^3 

3v/3 

4-1^3/3 

/ 

4 

42 

11 

03 

/24 

9 
/   42 

21 

^          m»_ 

43 

14 

45    ' 

/ 

4 

18 

4-i-4v^' 

l+3v/3 

4v/3 

1 

4+Vi 

S 

2 

23 

1 

34 

/    02 

f 

1 

r 

4 

/    23 

9 

14 

AUIHOBB   '•' 

1 

19 

20    / 

f 

2*  / 

22  ^' 

1 

23  J 
9 

24 

( 

!    PlillMC».  • 

1 

2  +  ^3 

/ 

3  +  4v/3 
/ 

/ 

2v/3 

f 

lH^2v/3 

2+^3v/3 

1 

1 

12 

/'  03 

/a* 

/   12 

3t 

table  qui  contient  à  la  fois  les  solutions  des  10  cases  blanches  et  des  4  cases 
dans  lesquelles  il  y  a  deux  solutions  réelles  égales,  ces  solutions  étant  com- 
prises dans  la  table  des  puissances  imaginaires  du  2^  degré. 
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Les  trois  lignes  correspondantes  comprennent:  les  indices  ou  logarithmes 
des  puissances  situées  au-dessous  de  chacun  d'eux ,  la  troisième  ligne  donne 
le  numéro  de  la  case  de  l'espace  arithmétique  où  ces  expressions  doivent 
être  logées. 

On  a  ainsi  la  solution  complète  de  l'équation  du  second  degré,  dans  un 
tableau  synoptique,  ce  qui  permet  d'en  bien  saisir  l'économie. 

Quand  on  possède  la  table  de  logarithmes  d'une  équation  du  second 
degré,  les  cases  où  l'on  doit  loger  chaque  expression  analytique,  se  cal- 
culent avec  une  grande  facilité;  le  chiffre  de  gauche  égale  le  coùiplément 
au  module  du  double  de  la  partie  réelle  ;  le  chiffre  de  droite  égale  la  diffé- 
rence des  carrés  de  la  partie  réelle  et  de  la  partie  imaginaire. 

Une  remarque  intéressante,  c'est  que  dans  la  table  des  puissances  telle 
que  nous  l'avons  construite,  si  l'on  considère  les  expressions  analytiques 
situées  sur  une  ligne  horizontale,  leurs  conjuguées  sont  situées  au  même 
rang  sur  la  diagonale  en  traits  pointillés  qui  part  de  cette  même  ligne,  de 
sorte  qu'il  suffit  de  calculer  seulement  les  cases  pour  la  moitié  seulement 
des  expressions  de  la  table;  les  conjuguées  étant  logées  dans  une  même 
case. 

Le  nombre  24,  indicateur  des  imaginaires  du  second  degré  étant  un 
multiple  de  3,  il  y  aura  sur  la  ligne  des  indices,  des  indices  multiples  de  3 
et  d'autres  qui  ne  le  seront  pas  ;  les  racines  cubiques  des  puissances  corres- 
pondant à  des  indices  non  multiples  de  3  seront  des  expressions  imagi- 
naires du  3^  degré. 

Appelons  expressions  conjuguées,  celles  dont  les  termes  réels  sont  iden- 
t  iques,  et  dont  la  somme  des  termes  imaginaires  égale  zéro  ;  si  nous  pre- 
nons  les  racines  cubiques  de  ces  expressions  et  que  nous  en  fassions  la 
somme,  nous  avons  des  expressions  analytiques  à  deux  radicaux  cubiques 
qui  résolvent  les  équations 

(Module  5.) 
Équation  «•  +  ca:*  +  <^  +  ^  =  ^'  Équation  ir'-|-(Mc2+ te +  a  =  0. 


0 

1 

2 
3 
4 

G    1    1 

i  ^ 

4    «• 

3  ; 

2    î  1,3 
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"T" 
1 

3,4 

3 

"T" 

1,2 

4 

4 

1 

3 

2,4 

1    !    2 

0 
1 
2 
3 
4 

0 
2,3  1 

1 

-1,2,2 
'    3 

2 

"T" 

4 
1,1,3 

3 
"F" 

1 
2,4,4 

4 
1 

3,3,4 
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Équation  x^-^isfi  +  bx  -\-  a^O.  Équation  oc*  +  2x2  _[_  6x+a  =  0, 


b 

b 

' 

0 
i 
2 
3 
4 

0  1 

;    1 

2 

1 
4 
2 
3 

3 
l,i,2 

3,3,3 
4 

4 
3 

2 

1,4,4 

a 

0 
1 
2 
3 
4 

0 

1 

2 

1 

2,3,3 

4 

3 

2 
1,3,4 

4 

3 

4    1 

M.* 
1 

4    1 

i,2j 

\    i 
4 

1   ^ 

*'3| 

2   ! 

» 

1   2 

Équation  iB»+3a;2  -f  6x  +a  =0.  Équation  o^'-f  4a;>  +  605  +  a  =  0. 


|oi  1 

2 

3 

"T" 

4 

0 

2   «1,3,3 

i 

1    1 

2,2,3 

4 

2 

3,4;   2 

1 

3 

4 

ÎM,4 

3 

1.2,4 

-L—  ...■ 

1 

2 
3 

i 
2 
3 
4 

0   1    4 

2 
3X4 

2,2,2 
l 

3 

4 
1 
3 
2 

■ 

4 

1,2,3 
4 

1 

1    !   2 
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2,4- 

3    !l,i,4 

Table  de  puissances. 


Table  de  racines. 
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2 
"7" 

3 
"T" 

1 

1 

"T" 

2 

3 
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4 

Tous 

i 

2 

2 

4 

•> 

2 

2 

3 

3 

3 

4 

2 

3 

3 

2 

4 

4 

1 

4 

4 

4 

2,3 
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X*  +  bx  +  a  = 

=  0. 

,  CASES 

043 

SOLUTIONS 

INDICES 

SOMME 

6 
12 
2i 
18 
24 
30 
36 
42 

PDISSASGB 

1 

l,s 

3 

V/i  +  v/3  +  v/l+4v/3 

032 

2,10 

4 

V^4  +  ^l  +  V^4  +  3v/3 

024 

4,2i) 

1 

V           /-          »/ 

V3  +  V3  +  V3  +  4V3 

014 

H,7 

2 

\/3  4-  2\/3  +  V^3  +  3\/i 

021 
042 

8,16 

\ 

V^2  +  v/3  +  V^2  +  4^/3 

13,17 

3 

V^4  +  4v/3  +  V' 4  +  v/3 

033 
011 

U,22 

4 

y/i4-3v/â+V^i+2\/3 

19,23 

2 

V^a  +  2v/3  +  V^2  +  3V/3 

Nous  avons  ainsi  une  racine  cubique  pour  chacune  des  cases  blanches 
du  plan  d'argument  zéro  dans  l'espace  arithmétique  qui  donne  les  solutions 
réelles  de  Téquation  du  3®  degré, 

Si  maintenant  nous  prenons  les  racines  cubiques  du  chiffre  1  pour 
te  module  5,  nous  ayons  1,2  +  \/3,  2  +  4  v^3;  faisant  2  +  v^S  =  a 
et  2  +  4  v^3  =  p,  nous  avons  en  représentant  par  Â  et  B  lea  radicanx 
cubiques  les  trois  solutions  à  insérer  dans  une  même  case 

A  +  B,  aA.  +  pB,      jîA  +  aB. 

Si  nous  prenions  les  racines  cubiques  des  chiffres  2,  3,  4,  nous  obtien- 
drions de  nouvelles  solutions  à  insérer  dans  les  cases  dont  le  numéro 
serait  donné  par  les  procédés  indiqués  ci  dessus,  les  racines  du  chiffre  1 
n'étant  qu'un  cas  spécial. 

Nos  cases  du  plan  d'argument  zéro  étant  remplies,  il  suffit  d'ajouter  à 
chacune  des  expressions  analytiques  contenues  dans  une  case,  un  quel- 
conque des  quatre  chiffres,  et  nous  obtenons  ainsi  les  solutions  de  toutes 
les  cases  blanches  dont  on  calcule  les  numéros  par  les  procédés  indiqués 
en  télé  de  ce  mémoire. 

Si  l'on  voulait  exprimer  ces  racines  en  fonction  de  l'imaginaire  du 
2«  degré  \^%  il  suffirait  de^faire  les  puissances  d'une  desj*acines  primitives 
de  cette  forme  (l  +  2v/2)  par  exemple,  et  partout  \/2  serait  substituée 
à  v/3. 
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Le  taUeau  snivu&t  monire  Pâoo&omie  d^  la  m%nttiaii  de»  solulioiis  in 
phoi  zéro,  anx  fiêo»  d^argUHieiito  dirers. 


04» 

'  223 

412 

114 

32d 

032 

%H 

403 

iOl 

311 

0i4 

m 

442 

141 

.  302 

1 

014 

24a 

494 

134 

1  m 

021 

2oa 

444 

143 

aM 

049 

222 

4fl 

H» 

922 

033 

213 

404 

102 

3f2 

011 

244 

431 

131 

343 

0 

1 

2 

^  3 

4 

Lea  Gbiffres  au  bas  de  cbaque  ootonoie  du  taJbleau  îoâiqaent  le  chiffra 
ajouté  aux  expressions  imaginaires  du  plan  zéro. 

L'augmentation  du  premier  cliiffre  à  gauche  étant  3ft,  toutes  les  expres- 
sions du  plan  zéro,  émigrent  dans  un  même  plan  par  l'addition  à  chacune 
d'un  chiffre  identique. 

En  arithmétique  graphique,  les  artifices  de  calcul  jouent  un  rôle  consi- 
dérable ei  aucun  d'eux  n'est  i  négliger,  car  il  peut  éoQ{K)miser  beaucoup 
de  temps  pour  les  opérations. 

Ainsi,  pour  multiplier  un  polynôme  par  un  polynôme,  on  peut  opérer 
comme  si  les  coefficients  des  diverses  puissances  de  x  étaient  les  chiffires 
d'un  système  de  numération  dont  la  base  serait  égale  au  module  et 
exécuter  l'opération  d'une  façon  exactement  analogue  4  oelle  que  Von 
emptoie  dans  la  multiplicatioa  des  nombres  enUera  dans  Taritlunétique 
éUynentaire  ^^  seulemeot  ks  opérations  isolées  se  fomt  eomoM»  en 
oangruenee  et  dao»  tes.  sommes  de  chaque  colonne,  on  congrue  le  léaiiUat 
par  le  module  et  ca  ne  rapporte  tien  k  la  colonne  suivante. 

Ainsi  {:x  +  %it  +  S)  (âs  4^  3)  a'exéeute  pour  te  module  ë  de  la  façon 

suivanta  ; 

123 

13 


514 

123 

1044 


c*esl*k-dfre  x  +  (te*^  +  kx  +  i 
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Et  si,  maintenant,  nous  considérons  ces  polynômes  comme  les  premiers 
membres  d'une  équation  arithmétique,  cela  peut  se  traduire  de  la  façon 
suivante  :  dans  l'espace  du  2^  degré,  la  case  23  est  une  case  blanche  qui 
a  pour  solutions 4  -]-  v/3  et  4  4-  ^  v^ ;  si,  à  ces  deux  solutions,  on  ajoute  la 
solution  3  qui  résout  Téquation  a;  -f  3  =  0,  on  a  les  solutions  à  inscrire 
dans  la  case  044  de  l'espace  arithmétique  à  3  dimensions. 

L'espace  arithmétique  donnant  les  solutions  réelles  pour  les  équations 
du  3^  degré,  contient  effectivement  2,  et  les  deux  solutions  imagioaires  à 
inscrire  dans  cette  case  sont:  44-  v^3  et  4  +  4  \/3. 

On  voit  d'un  coup  d'œil  les  avantages  de  cette  procédure. 

De  là  il  résulte  que  si  Ton  prend  les  dix  cases  blanches  de  l'espace 
arithmétique  du  2*  degré,  et  qu'on  combine  leurs  solutions  avec  chacun 
des  quatre  chiffres  du  module  5,  on  a  les  quarante  combinaisons  à  loger 
dans  les  5  X  8  =  40  cases  à  un  seul  chiffre,  comprise  dans  l'espace  arith- 
métique du  3«  degré  du  module  5. 

L'opération  inverse  sa  fait  avec  une  égale  facilité;  prenons  sur  un  plan 
quelconque  une  case  à  un  seul  chiffre,  soit  421  la  case  contenant  le 
chiffre  3;  divisons  1421  par  12  nous  avons  : 


1421 

22 
31 


12 


123 


Les  solutions  imaginaires  à  insérer  dans  la  case  421  sont  ceUes  de  la 
case  23  du  plan  arithmétique  du  2^  degré,  c'est-à-dire  44-  v/^  6t 
4  +  4  v^3. 

Le  diviseur  12  représente  l'équation  a;  4-  2  =  0  qui  a  le  chiffre  3  pour 
solution  réelle. 

Pour  plus  de  commodité  dans  les  opérations,  nous  n'avons  mis  que  des 
chiffres  et  des  nombres  positifs  ;  ainsi,  au  lieu  de  retrancher  le  produit  du 
diviseur  par  le  chiffre  du  quotient,  on  ajoute  le  complément  au  module 
de  chaque  chiffre.  Les  opérations  sont  ainsi  bien  simplifiées  ;  il  est  toujours 
bien  entendu  que  les  sommes  sont  exécutées  congrûment. 

Ce  qui  est  dit  pour  ces  deux  petites  opérations,  s'applique  d'une  façon 
générale  à  une  opération  quelconque  d'une  case  contenant  un  nombre 
quelconque  de  racines  réelles,  dont  on  veut  connaître  les  racines  imagi- 
naires, le  diviseur  général  est  {x  —  a)  (a:  —  p){x  —  y)...  a,  p,  y  étant  les 
chiffres  insérés  dans  la  case,  et  les  solutions  imaginaires  à  adjoindre  étant 
toutes  celles  qui  sont  logées  dans  la  case  blanche  de  l'espace  arithmétique 
correspondant  au  quotient. 

Le  présent  mémoire  n'ayant  pour  but  que  d'indiquer  grosso  modo  les 
ressources  de  l'arithmétique  graphique,  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  que 
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le  lecteur  puisse  en  poursuivre  les  conséquences  aussi  loin  qu'il  lui  fera 
plabir. 

A  dessein,  j'ai  laissé  de  côté  toute  considération  théorique  qui  aurait  pu 
soulever  des  discussions  et  qui  aurait  allongé  un  mémoire  déjà  trop 
long  à  mon  gré;  je  donne  seulement  des  expressions  analytiques  qui,  mises 
à  la  place  de  x^  rendent  le  premier  membre  de  l'équation  égal  à  zéro.  Le 
cas  irréductible  des  formules  de  Cardan  en  algèbre  est  un  précédent  admis 
de  cette  manière  de  voir. 


M.  Joseph  NASAL 

Ingénieur  des  Mines,  à  Paris. 


THÉORIE  DE  LA  MACHINE  A  VAPEUR  [T  4  c  -  S  4  b  •)] 


-^  SétMCé  du  9  êeptembrû  — 

Celle  théorie  a  pour  but  d'établir  une  formule  donnant  la  valeur  des 
condensations  qui  se  produisent  dans  les  cylindres  de  machines  à  vapeur  • 
Le  métal  des  parois,  plus  froid  que  la  vapeur  arrivant  dans  le  cylindre  et 
très  conducteur,  joue  évidemment  un  grand  rôle  dans  ces  condensations . 
Il  est  donc  nécessaire  tout  d'abord  de  connaître  les  lois  de  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  une  paroi  métallique  soumise,  comme  c'est  ici  le  cas,  à 
une  source  de  chaleur  à  température  variable. 

Propagation  de  la  chaleur  dans  la  paroi  métallique  • 

On  traite  d'abord  le  cas  d'une  paroi  métallique  soumise  sur  l'une  de  ses 
faces  —  la  face  intérieure  —  à  la  vapeur  qui  travaille  dans  le  cylindre  et 
qui  sur  son  autre  face  ne  perd  ni  ne  gagne  de  chaleur.  La  solution  peut 
ensuite  être  étendue  au  cas  général  où  la  face  extérieure  est  réchauffée  ou 
refroidie  d'une  façon  quelconque. 

Soient  T  la  température  sur  la  surface  métallique  en  contact  avec  la 
vapeur,  laquelle  température  subit  comme  celle  de  la  vapeur  des  variations 
pc^riodiques  dont  la  période  est  égale  à  la  durée  d 'un  tour  ;  V  la  tempé- 
rature du  métal  à  la  profondeur  x  au  temps  /. 
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On  èiahUt  la  relatioD  :  Y  =:  f{x,  t,  T)  qui  existe  eiùie  les  quantités  V,  T, 
X  et  t.  Cette  relation  est  la  suivante  : 


dans  laquelle  m  =    ^J.,       et p  =  0,  i ,  2, 3, 4,  etc.  ;  X  est  l'épaisseur  de 

la  paroi,  k  le  rapport  ^yr  du  coefficient  de  conductibilité  intérieure  au 

produit  de  la  chaleur  spécifique  C  par  la  densilé  D.  (Voir  Revue  de  Méca- 
nique, mai  et  juin  1899  et  février  et  mars  4900.) 

Par  conséquent,  si  on  connaissait  T,  le  problème  de  la  propagation  de 
la  chaleur  dans  la  paroi  serait  complètement  résolu  et  on   trouverait 

notamment  le  flux  de  chaleur  :  —  k(  — |  sur  la  surface  métallique  inté- 
rieure en  prenant  la  dérivée  en  x  de  Téquation  (1)  et  faisant  ensuite  jî  =  X. 
Le  flux  de  chaleur  est,  d'autre  part,  égal  à  A  (T  —  0),  fc  étant  le  pouvoir 
absorbant  de  la  surface  métallique  et  H  la  température  de  la  vapeur,  de 
sorte  qu'on  a  la  relation  : 

Pour  tbrer  parti  de  cette  équation,  il  est  nécessaire  de  remplacer  le  cycle 
des  températures  T  par  une  li^ne  brisée  et  l'approximation  sera  d'autant 
plus  grande  que  cette  ligne  aura  plus  de  côtés. 

Soient  T^,  T^,  T^,  etc.,  les  températures  correspondant  aux  sommets  de 
cette  ligne  brisée.  On  peut,  à  l'aide  de  la  relation (I)  entre  V  et  T,  exprimer 
le  flux  de  chaleur  par  une  fonction  linéaire  des  températures  T  ,  T^,  T^, 
etc. 

On  aura  ainsi  un  système  d'équations  telles  que  : 


:3) 


if(T.-^)-^T,+  ?J.  +  ïJ,  +  .^■etc. 


-^  (T   —  (-)  ^  =  a  T   +  3  T   +  T  T^  +  -.<?tc. 
etc 


dont  chacune  correspond  â  un  sommet  de  la  ligne  brisée.  Ces  équations  au 
nombre  de  p  contiennent  un  système  de  2p  inconnues  qui  sont  les  T  et 
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les  A.  Les  quantités  a,"^»  y,  etc.,  sont  des  coefficients  numériques  donnés 
par  l'équation  (1). 

Lot  h  sont  des  iacooDUOs  parce  que»  à  chaque  point  du  cyde.  correspond 
une  valeur  différente  du  coefficient  de  transmission  de  la  chaleur.  On 
démontre  en  effet  {Annales  des  Mines ^  octobre  1898),  que,  si  h  était  cons- 
tant, la  température  moyenne  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  serait  égale  à  la 
température  moyenne  de  la  vapeur.  L'expérience  montre  qu'il  en  est 
autrement.  La  température  moyenne  de  la  paroi  est  en  général  plus  élevée 
que  celle  de  la  vapeur  (H.  Donkin,  ExptrimeiHsona  vertical  single  qfHnàer 
Sltam  Enginey  comptes  rendus  de  la  Société  des  ingénieurs-mécaniciens  de 
Londres,  janvier  1895). 

Donc  h  varie  pendant  la  durée  d'une  révolution. 

Pour  étudier  pratiquement  le  système  (3)  d'équations  fondamentales  en 
T  et  en  /^,  on  cherche  à  les  simplifier  en  réduisant  le  plus  possible  le 
nombre  des  inconnues.  A  cet  effet,  on  remarque  que  le  diagramme  des 
températures  de  la  vapeur  se  confond  sensiblement  avec  une  ligne  brisée 
de  cinq  côtés,  correspondant  chacun  à  une  phase  de  la  distribution  : 

1*  Admission,  pendant  laquelle  la  température  reste  à  peu  près  cons- 
tante ; 

2^  Détente,  la  température  baisse  à  peu  près  suivant  une  ligne  droite  : 

3^  Première  partie  de  l'échappement  (se  réduit  ordinairement  à  la  phase 
démission  anticipée),  pendant  laquelle  la  température  décroît  progressive- 
ment jusqu'à  sa  valeur  minima  ; 

4^  Deuxième  partie  de  l'échappement,  la  température  reste  constante; 

3^  CcHnpression  et  avance  à  l'admission;  la  température  se  relève  jusqu'à 
sa  valeur  initiale. 

En  prenant  comme  zéro  la  température  initiale  de  la  vapeur,  la  ligne 
hrisèe  qui  représente  ©  est  complètement  déterminée  par  deux  quantités 
seulement  ;  0^  écart  des  températures  pendant  la  délente  et  H^  écart  total. 

Les  deux  groupes  d'inconnues  du  système  (3)  sont  alors  : 


Coeffîcienl 

Tem^ratufe. 

dft  tniMMissiijn 

T. 

^ 

T 

a 

h 

a 

T. 

K 

T. 

h 

e 

T, 

h 
♦ 

au  commencement  de  la  course. 

à  la  fin  de  l'admission. 

à  la  fin  de  la  détente. 

pendant  réchappement  proprement  dît. 

à  la  fin  de  la  compression* 

A  titre  d'exemple,  nous  donnons  ci-après  les  équations  du  système  (3) 
pour  une  durée  de  révolution  ^i  ==:  1  seconde  (soit  60  tours  par  minute), 
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1 

une  durée  de  Tadmission  de  —  ^  (soit  environ  10  0/0  de  la  course)  et  une 

3 
durée  de  la  détente  de  jr  (|,  sans  compression.  On  suppose  que  la  tempé- 
rature passe  de  T  à  T  sur  la  paroi  et  que  celle  de  la  vapeur  remonte  de 

1 
©  à  B^  en  T-r  de  seconde. 

h 
22,70T^  —  2S,37T^  =  |^(T^  —  0^)  —  0,394T^  —  0,481T^  —  1,794T^, 

h 
4,29T  —    7,8ST  --^(T   —  B  ^  —  0,428T^— 1,H6T  -  2,013T  , 

2,83T  —   i.ilT.rr-r^fT.  — 0.^  — 0,635T  —  0,706T  —  0,2431. . 

h 

S,77T^  -   7,63T^  =  |^(T^  -  0^)  -  1,086T^  -  0,601T,  -  O.iïôT^, 

A 
2,32T  —   3,f7T  =-^(T  —  9^  — 0,390T  —  0,486T.- 0,070T  . 

La  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  paroi  pendant  l'admission  est  : 

-2  =  —  0,S272T  +  0,0304T .  +  0,1341T  +  0,48HT,  —  0,1084T  . 

J^  '  rt''  «''  e''  I  '  0 

Comme  on  prend  comme  zéro  la  température  initiale  de  la  vapeur,  il 
faut  poser  0  =  0  et  aussi,  si  la  température  de  la  vapeur  varie  peu  pen- 
dant l'admission,  0=0. 

En  résolvant  le  système  (3)  par  rapport  aux  quantités  T,  on  obtiendra 
pour  chacune  d*elles  une  expression  de  la  forme  : 

(4)  T  =  A0^  +  B0^  ; 

de  même  la  température  moyenne  V^  du  cycle  T,  laquelle  n'est  autre  que 
la  température  fixe  de  la  paroi,  aura  la  forme  : 

(3)  \  =  «0rf  +  P®e' 

les  coefficients  A,  B,  a  et  ^  étant  fonction  des  h. 

On  exprime  de  la  même  façon  la  quantité  de  chaleur  Q  qui  a  pénétré 
dans  la  paroi  pendant  un  intervalle  de  temps  quelconque.  On  a  : 

(6)  Q  =  M0^  +  N0  . 
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Variation  du  coefficient  de  transmission  avec  rhumidiié  des  parois. 

On  ne  peut  pousser  plus  loin,  c'est-à-dire  déterminer  les  coefficients  d<^ 
B^  et  de  ©^  dans  les  diverses  formules  ci-dessus  qu'en  ayant  recours  à  l'ex- 
périence. 

La  solution  la  plus  naturelle  consiste  à  utiliser  les  remarquables  résultats 
obtenus  au  moyen  de  la  Théorie  expérimentale  de  Hirn  en  ce  qui  concerne 
les  quantités  de  chaleur  échangées  par  la  vapeur.  Cette  solution  a  tout 
d'al)ord  été  appliquée.  On  trouve  alors  que  le  coefficient  de  transmission  de 
la  chaleur  subit  dé  grandes  variations,  qu'il  est  le  plus  petit  possible 
lorsque  la  surface  métallique  est  complètement  sèche  et  qu*il  croit  très 
rapidement  à  mesure  que  l'humidité  déposée  augmente. 

Hais  la  théorie  expérimentale  suppose  que  toute  la  chaleur  perdue  par  la 
vapeur  est  absorbée  par  le  métal  seul,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'eau 
permanente  dans  le  cylindre.  Son  application  à  la  théorie  mathématique 
conduirait  à  des  résultats  erronés  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  ce  qu'on  ne  peut 
savoir  a  priori.  Il  y  a  donc  Heu  de  chercher  une  solution  directe,  ne  fût-elle 
qu'approchée. 

Simplification  des  inconnues  h. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  5  incçnnues  h.  Mais  si  on  se  contente 
d'une  solution  approximative,  dont  le  degré  d'approximation  pourra  du 
reste  être  apprécié,  on  peut  réduire  le  nombre  de  ces  inconnues. 

Nous  supposons  qu'il  s'agit  d'une  machine  sans  compression,  où  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  d'échappement  redevient  égale  à  la  température 
initiale,  dès  que  l'admission  s'ouvre,  en  un  temps   extrêmement  petit 

I  r^gr^de  seconde].  En  raison  de  celte  durée  très  courte,  le  métal  n'a  eu  le 

temps  d'absorber  qu'une  quantité  de  chaleur  très  faible,  l'état  de  la  surface 
métallique  et  par  suite  son  pouvoir 
absorbant  n'ont  pas  changé.  On 
peut  poser  h  =  h^.  Comme  contre- 
partie, on  pourrait  prendre  h  =  h^ 
et  voir  l'écart  dans  les  résultats  que 
produisent  ces  deux  hypothèses 
extrêmes,  c'est-à-dire  l'erreur  maxi- 
ma  commise. 

On  posera  aussi  A  =  A  ,  ce  qui  revient  à  supposer  que  vers  la  fia  de 
l'échappement,  le  pouvoir  éinissif  cesse  de  varier  ;  on  remplace  ainsi  la 
ligne  hjih    (fig.  4)  par  la  ligne  A/A^,  dont  le  côté  eh^  est  horizontal. 


FiG.  i. 
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L'hypothèse  contraire  servant  à  encadrer  le  résultat  consiste  à  remplacer 
la  ligne  hjih  par  la  droite  hji^.  On  ne  trouve  d'ailleurs  que  de  ùdbles 
diflëreoces.  En  déQnilive,  le  diagramme  h  peut,  avec  une  approximation 
suffisante,  être  coosidérô  c(HQtne  Ae  contenant  que  3  tnoooniies  qui  sont  : 
le  pouvoir  absorbant  A  ,  le  coefficient  k^  et  le  pouvoir  émissif  h  . 

Lorsque  la  détente  est  courte,  Tétat  de  la  paroi  varie  peu  pendant  oetle 
phase  ;  on  a  A  z=  A^  et  il  ne  reste  que  deux  iacoooues  :  le  pouvoir  abaor- 
baot  k  et  le  pouvoir  ôaiîâsif  A . 


Température  moyenne  de  la  paroi. 
Cette  température  moyenne  a  pour  expression  générale  : 

M.  Bryan  Donkin  est  le  premier  qui  ait  cherché  expérimentalement  la 
température  des  parois  des  cylindres  et  comment  elle  varie.  Il  a  fait  dans 
ce  but  un  grand  nombre  d'expériences  et  ce  sont  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
qui  ont  permis  à  la  théorie  mathématique  d'aboutir. 

Si  on  construit  la  température  V  ,  donnée  par  les  expériences  de 
H.  Donkin,  en  fonction  de  l'écart  0^  des  températures  de  la  vapeur  pendant 
la  détente,  on  remarque  que  la  courbe  V  se  confond  sensiblement  avec 
une  ligne  droite.  On  peut  calculer  d'après  cette  droite  les  quantités  a  et  ^B^ 
ou  },  puisque  0  ,  écart  total  des  températures  de  la  vapeur,  est  une  cons- 
tante. De  la  valeur  de  p,  on  déduit  le  pouvoir  émissif  A^.  A  cet  effet,  comme 
^  n'est  pas  une  fonction  simple  de  A ,  il  faut  calculer  a  et  ^  pour  une  série 
de  valeurs  successives  quelconques  du  pouvoir  émissif  et  du  pouvoir  absor- 
bant. On  trouve  que,  dans  les  expériences  de  M.  Donkin,  le  pouvoir 
émisâf  est  d'environ  1  calorie  par  seconde,  mètre  earré  et  degré  et  le 
pouvoir  absorbant  d'environ  14  calories.  Ce  dernier  n'est  déterminé  par  ce 
moyen  que  pour  les  longues  admissions  où  A^  ==  A^.  Mais  nous  allons  le 
trouver,  en  même  temps  que  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  paroi, 
pour  une  admission  quelconque. 


Quantité  de  cfialeur  absorbée  pa?'  la  paroi. 

On  l'établit  tout  de  suite  pour  les  lonp^ues  admissions  en  appliquant  la 
formule  :  Q  =  MB^  +  N0  ,  puisqu'on  connaît  dans  ce  cas  le  pouvoir 
absorl>ant  et  le  pouvoir  émissif. 

Potrr  ce  qui  est  d'une  admission  de  durée  quelconque,  une  observation 
très  importante  â  faire,  c'est  que  si  on  écrit  la  formule  d-dessus  sous  la 
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forme  :  Q  =  aa0^  -f-  b^^^,  a  et  p  étant  les  coefficients  de  la  forme  V  ,  les 
quantités  a  et  6  ne  varient  que  si  le  pouvoir  absorbant  h  varie  et  res- 
tent les  mômes  queb  que  soîeni  h^  et  A^,  {Hwrvu  que  h  soit  petit  par  rap- 
port à  ft^,  ce  qu'on  sait  d'avance  d'après  les  valeurs  relatives  de  a  et  de  ^. 
Si  on  joint  à  o^ie  observation  i'bypoifaèse  que  le  pouvoir  absorimut  est 
proportionnel  à  k  quantité  d'humidité  déposée  sur  k  surface  métallique 
et  par  suite  à  la  quantité  de  chaieur  absoiv 
bée  R^,  on  n'aura  qu'à  tracer  (fig^  2)  les  9 
courbes  représentant  Q  en  fonction  de  k  ,  pour 
des  adoûssions  variaMes,  par  exemple  de 
1  dixième,  2  dixièmes  et  3  dixièmes  de  la 

durée  d'un  tour  et  mener  la  ligne  ~  =  cons-      

a  Pouvoir    ctLsoi^cuit 

tante,  allant  de  Torigine  0  au  point  M,  lequel  ^'®*  * 

3 
représente  la  valeur  connue  de  R^  pour  r<admission  des  -r^  de  tour. 

Cette  hypothèse  de  la  proportionnalité  du  pouvoir  absorbant  à  la  quantité 
d'humidité  est  la  première  que  nous  ayons  à  faire  dans  cette  théorie. 
Quand  même  elle  ne  sei*aft  pas  tout  à  fait  vraie,  on  ne  commettrait  qu'une 
faible  erreur  dans  la  détermination  de  K  ,  grâce  à  cette  circonstance  parti- 
culière que,  lorsque  le  pouvoir  émissif  est  petit,  les  courbes  Q  ,  Q  ,  Q  sont 
très  rapprochées,  ce  qui  signifie  que  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la 
paroi  est  sensiblement  constante,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'admission. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  rait  important.  En  remplaçant  la  droite 
OM  par  une  courbe,  qui  doit  toujours  passer  par  l'origine  et  par  le  point  M, 
cela  ne  produit  qu'une  faible  différence  dans  la  valeur  de  Tordonnée  Q. 

EnBn  cette  hypothèse  n'est  pas  indispensable  parce  qu^on  peut  connaître 
un  autre  point  de  la  courbe  OM,  celui  qui  correspond  à  une  admission  assez 
faible  pour  que  la  détente  soit  complète.  Dans  ce  cas,  la  quantité  de  cha- 
leur R  restituée  pendant  l'émission,  déterminée  par  la  théorie  expérimen- 
tale, représente  uniquement  l'échange  avec  le  métal,  parce  que  l'eau  per- 
manente, sH  y  en  a,  a  atteint  la  température  d^émission  à  la  fin  de  la 
détente  supposée  complète  et  ne  peut,  par  suite,  restituer  de  la  chaleur  à  la 
vapeur  pendant  rémission.  D'autre  part,  R  pefut  s''écrïre  comme  R  :R 
1=  M  8 .  +  N  ®  et  on  a  trois  quantités  connues  :  a,  p  et  R  pour  déter- 
miner  les  trois  inconnues  :  A^,  A^,  h  et  la  quantité  R^  qui  s'en  déduit.  On 
trouve  ainsi  le  point  M^  sur  la  courbe  Q^. 

En  résumé,  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  métal  se  trouve  déter- 
minée quand  on  connaît  la  température  de  la  paroi. 
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Variation  du  coeffioient  de  transmission  en  fonction  de  Vhumidité. 

Le  fait  que  la  température  de  la  paroi  est  plus  élevée  que  la  température 
moyenne  de  la  vapeur,  prouve  que  le  pouvoir  absorbant  est  plus  grand 
que  le  pouvoir  émissif.  La  variation  du  coefficient  de  transmission  ne  peut 
s*expliquer  que  par  une  variation  de  Tétat  de  la  surface  métallique.  Or 
qu'y  a-t-il  de  changé  sur  celle-ci  quand  on  passe  de  l'émission  à  l'admis- 
sion? Il  n'y  a  qu'une  augmentation  de  la  quantité  d'humidité  par  suite  des 
condensations  qui  se  produisent  pendant  l'admission.  On  est  ainsi  conduit 
à  conclure  que  la  perméabilité  de  la  paroi  est  d'autant  plus  grande  que  la 
quantité  d'humidité  déposée  est  elle-même  plus  grande. 

Cette  humidité  se  trouve  sur  la  paroi  sous  forme  de  gouttelettes  plus  ou 
moins  fines  et  plus  ou  moins  espacées.  Le  révélateur  Donkin  rend  visibles 
ces  phénomènes.  Toute  la  surface  n*est  pas  mouillée,  en  général.  Le  coef- 
ficient qui  règle  les  échanges  de  chaleur  entre  la  vapeur  et  la  paroi  peut 
être  considéré  comme  étant  la  moyenne  entre  la  perméabilité  très  élevée 
(on  verra  plus  loin  qu'elle  atteint  30  calories  par  seconde,  mètre  carré  et 
degré)  de  la  surface  mouillée  et  celle  de  la  surface  encore  sèche  (environ 
0,1  calorie  par  seconde,  mètre  carré  et  degré).  Cette  partie  sèche  est,  dans 
les  bonnes  machines  fixes  tout  au  moins,  plus  étendue  que  la  partie 
mouillée,  en  sorte  que  le  pouvoir  absorbant  réel  est  d'ordinaire  notable- 
ment plus  petit  que  sa  valeur  maxima.  Cette  division  de  la  surface  en  par- 
tie mouillée  et  en  partie  sèche  prouve  que  la  propagation  de  la  chaleur  est 
un  phénomène  complexe;  celle-ci  ne  pénétre  pas  dans  la  paroi  sous  la 
forme  d'une  onde  uniforme,  mais  par  une  série  de  points  d'ailleurs  à  peu 
près  également  répartis  sur  la  surface.  Grâce  aux  coefficients  de  transmis- 
sion élevés  qui  règlent  les  échanges,  d'une  part  entre  l'eau  et  le  métal, 
d'autre  part  entre  la  vapeur  et  Teau,  grâce  aussi  à  la  très  faible  épaisseur 
des  gouttelettes  d'eau,  à  ce  que  cette  eau  se  trouve  à  son  changement 
d'état  et  à  la  mobilité  des  molécules  qui  la  composent,  la  surface  métallique 
Teau  et  la  vapeur  se  mettent  rapidement  à  la  même  température.  Ceci 
doit  s'interpréter  ainsi  :  que  la  température  sur  la  surface  métalhque 
mouillée  se  calculera  comme  si  le  coefficient  de  transmission  était  égal  à  sa 
valeur  maxima,  ce  qui  ne  donnera  d'ailleurs  pas  instantanément  sur  la 
surface  la  môme  température  que  celle  de  la  vapeur;  à  la  fin  de  l'admis- 
sion qui  dure  quelques  centièmes  de  seconde,  la  différence  entre  les  tempé- 
ratures présentera  encore  un  écart  de  quelques  degrés,  2^  à  3°  par  exemple. 

D'autre  part,  les  parties  sèches  de  la  surface  métallique  absorbent  direc- 
tement peu  de  chaleur  et  leur  température  difTérerait  considérablement 
de  celle  de  la  vapeur  s'il  n'y  avait  pas  la  conduction  dans  le  métal  lui- 
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même;  grilce  à  celte  conduclion,  une  égalisation  tend  à.  se  produire  entre 
les  parties  perméables  très  chauffées  et  celles  qui  le  sont  peu.  La  tempé- 
rature sur  la  surface  qui  en  résulte  diffère  encore  notablement  de  celle  de 
la  yapeur.  Il  n'y  a  jamais  une  pellicule  continue  de  métal,  si  mince  soit- 
elle,  suivant  exactement  les  variations  de  température  de  la  vapeur. 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  s'ensuit  que  le  pouvoir  absorbant  est 
proportionnel  à  l'étendue  de  surface  mouillée.  U  diffère  d'autant  plus  de  sa 
valeur  mazima  que  cette  étendue  est  moindre. 

C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  température  fixe  de  la  paroi  est  plus  élevée 
que  la  température  moyenne  de  là  vapeur,  ce  que  nous  appelons  :  cas  de 
condensation  réduite;  il  y  a  alors  une  grande  différence  entre  la  tempé- 
rature de  la  vapeur  et  celle  de  la  surface  métallique. 

Calcul  du  cycle  T. 

Dans  le  cas  des  machines  fixes  bien  établies,  où  la  vapeur  employée  est 
pratiquement  sèche  et  où  le  refroidissement  extérieur  est  faible,  la  tempé- 
rature de  la  paroi  est  donnée  par  la  formule  : 

V,  =  0,450 .  + 0,100  : 

et  le  cycle  T  se  calcule  par  les  relations  suivantes  : 

Température  au  commencement  de  la  course.  T^  =  0,440^  +  0,1630^ 

—  à  la  fin  de  l'admission T^  =  0,230^  4-  0,070^ 

—  à  la  fin  de  la  détente T^  —  0,600^  +  0,060^ 

—  pendant  l'échappement .   .   .   .  T^  =  0,510^ -f- 0,110^ 

La  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  métal  pendant  l'admission  par 
unité  de  surface  est  : 

R  =0,230^  +  0,0730, 

pour  une  admission  de  10  0/0. 

Appliquons  ces  équations  à  l'expérience  d'Hailauer  du  26  août  1875.  La 
température  initiale  de  la  vapeur  est  de  143**,  à  la  fin  de  la  détente  de  85® 
et  à  l'émission  de  6^.  On  a  0^  =  60®  et  0^  =  90®.  Dans  cette  expérience 
où  il  y  avait  un  peu  de  compression,  la  température  de  la  vapeur  à  la  fin 
de  cette  phase  n'atteignait  pas  100®.  La  température  de  la  surface  métal- 
lique restait  supérieure,  comme  on  va  le  voir,  à  celle  de  la  vapeur  jusqu'à 
la  fin  de  la  compression. 

6* 


•> 


^ 
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/- 
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Sur  la  surface  métallique,  la  température  comptée  d'après  le  zéro  ordi- 
naire était,  en  appliquant  les  équations  ci-dessus  : 


Au  début  de  la  course  : 
A  la  fin  de  l'admission  : 


e.  —  T.  = 


0 


103S75; 
124S90; 
Pendant  l'échappement:        0"  —  t"  =  104%50. 


e    —  T   =r 


On  a,  d'autre  part,  pour  la  température  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  : 

e  —  V^  =  108S10. 
00 

Ainsi,  à  la  fin  de  l'admission,  la  température  sur  le  métal  différait 
encore  de  20®  de  celle  de  la  vapeur.  L'écart  total  du  cycle  sur  la  paroi  est 
seulement  de  21®,  tandis  que  S  =  90®.  La  quantité  de  chaleur  absorbée 
par  le  métal  par  unité  de  surface  est  R  :=  20,o5  calories,  chiffre  en  har- 
monie avec  celui  donné  par  l'expérience,  22  calories. 

Variation  des  condensations  avec  le  degré  d^admission  et  avec  la  vitesse. 

La  formule  donnant  la  quantité  de  chaleur  R  absorbée  par  le  métal 
peut  s'écrire  : 

(A)  R,  =  L  (0,  +  i  ®  )• 

Dans  les  machines  fixes  à  condenseur,  employant  de  la  vapeur  saturée 
sèche,  sans  enveloppe  de  vapeur,  on  peut  admettre  que  la  température 
fixe  de  la  paroi  répond  à  la  formule  : 

V„  =  0,430^  +  0,100  . 

0  '         a    '       '         e 

Le  coefficient  l  est  à  peu  près  constant  et  égal  à  0,25  quelles  que  soient 
la  durée  de  l'admission  et  la  vitesse. 

Pour  la  vitesse  de  60  tours  par  minute,  L  varie  de  0,22  avec  10  0/0  d'ad- 
mission à  0,30  avec  65  0/0  d'admission;  L  est  d'autre  part  inversement 
proportionnel  à  la  racine  carrée  du  nombre  de  tours. 

Cette  formule  est  établie  d'après  les  expériences  de  M.  Donkin  sur  la 
température  fixe  des  parois. 

Lorsque  la  phase  d'admission  est  allongée,  R  tend  d'une  part  à  dimi- 
nuer, parce  que  l'écart  0^  diminue  et  d'autre  part  à  augmenter  parce  que 
L  augmente,  en  raison  de  l'augmentation  de  la  durée  d'exposition  des  sur- 
faces froides  à  la  vapeur  chaude.  Finalement,  R  diminue  légèrement  quand 
on  allonge  l'admission,  sans  modifier  les  autres  conditions  de  marche. 

Ce  fait  déduit  théoriquement  est  confirmé  par  l'expérience.  M.  Donkin 
a,  en  effet,  mesuré  dans  ses  essais  les  quantités  de  chaleur  perdue  par  la 
vapeur.  Le  tableau  I  donne  les  résultats  obtenus  (Voir  :  Expefnmenls  on  a 


r 


H^ 
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vertical  single  eylindef\  Institution  of  mechanical  Engineers,  janvier  1895). 
L'iûlroductioD,  dans  la  série  II  des  essais  a  été  poussée  jusqu'à  73  0/0  de 

la  course  et  on  voit  qu'alors  la  quantité  de  chaleur  perdue  est  de  ^  moins 

o 

élevée  qu'aux  faibles  admissions. 

Le  fait  que  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  unité  de  surface  peut  ne 
pas  augmenter  et  même  dimî  nuer  quand  on  allonge  l'admission,  change 
un  peu  les  idées  reçues  au  sujet  de  la  transmission  de  la  chaleur.  Il  se 
C(»içoit  pourtant  facilement.  Il  ne  suffirait  pas  pour  l'expliquer  de  dire  que 
la  quantité  de  chaleur  transmise  R  diminue  parce  que  l'écart  entre  la 
taupérature  intérieure  de  la  paroi  et  celle  de  la  vapeur  diminue;  il  faut 
ajouter  que  cet  écart  diminue  de  façon  telle  que  cela  compense  et  au  delà 
l'augmentation  résultant  d'une  plus  longue  exposition  de  la  surface  métal- 
lique (Voir  :  Revue  de  Mécaiûque^  décembre  1900). 

Tableau  I.  —  Essais  de  M.  Donkin. 


SÉRI£I 

SÉRIE  II                      1 

SAKS  EKVELOPPES,  A  GONDENSATIOH 

, VAPEUR  SATURÉE 

SANS  ENVEIX)PPE, 

SANS  CONDENSA- 

A  148*  HE  TEMPÉRATURE  INITIALE)  220  TOURS  PAR 

TION,  VAPEUR 

SATURÉE   A  148«, 

MINUTE. 

220  TOURS    PA 

Quantité  totale 

H  MINUTE. 

Quantité  de  chaleur 

FracUon 

Quantité  totale 

Quantité  de  chaleur 

de  la  course 

de  chaleur  perd  ue 

perdue  par 

de  chaleur  perdue 

perdue  par 

après  laquelle 

par  la  vapeur 

mètre  carré  de 

par  la  vapeur 

mètre  carré  de 

radmisiion  cesse. 

par  coup  de  piston. 

surface  oxposéc. 

par  coup  de  piston. 

surface  exposée. 

calories 

calories 

calories 

calories 

1/12 

1,069 

10,80 

» 

» 

i/8 

1,120 

11,20 

1,034 

10,34 

3/16 

1,200 

11,60 

1,054 

10,20 

1/4 

* 

1,250 

11,80 

» 

» 

5/16 

1,090 

10,00 

1,054 

9,67 

1       3/8 

1,110 

9,90 

» 

Y> 

1       1/î 

1,170 

9,90 

1,154 

9,80 

5/8 

» 

D 

0,958 

7,70 

'3/4 

j> 

» 

0,904 

7,01 

W^r.'i----'^'^ 

s 

j^^   '   ■*  X"' 

Sr  °'           ■     ° 

. 

^Br^n  ^*  ' 

w^Tiî  ■'■ 

• 

■CCri^' 

^'■ 

:»■■ 
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Le  tableau  II  donne,  pour  le  cas  de  machines  fixes,  les  coefficients  L  et  / 
de  la  formule:  R^  =  L^0^  +  /0  ^  représentant  la  quantité  R^  de  chaleur 
absorbée  par  la  paroi  par  unité  de  surface  exposée. 


Tableau  II. 


NOMBUE 

DE  TOURS 

par 

minute. 


âoo 


60 


^1. 


2  5  • 
ce  0-* 


10 '* 


10 


^'l 


10 


■=^<1 


If 


3^ 

10 


TTTfl 


VAPEUR  SATURÉE 
SÈCHI 

sans  condenseur. 


/ 


0,3-2 


0,35 


0,180 


0,210 


0,330 


I 


VAPEUR  SATURÉE 
&ÈCHB 

avec  condenseur. 


/ 


0,125 


0,170  >    0,25 


0,310  >    0,26 


VAPEUR  SURCHAUFFÉE 

DE  30"  A  40* 

avec  condenseur. 


/ 


0,13 


0,17    >    0,10 


0,18 


0,22 


0,31     >    0,12 


0,30 


0,110 


0,165 


0,160 


0,173 


0,250 


0,280 


Condensationrlimite, 

m 

La  formule  :  R^  =  L(0^  -f  IS\  avec  toutes  les  conséquences  énoncées 
ci-dessus,  n'est  vraie  que  lorsque  la  condensation  est  réduite,  c'est-à-dire 
lorsque  le  pouvoir  émissif  est  au  plus  égal  à  1  calorie  par  seconde,  mètre 
carré  et  degré. 

Mais,  si,  dans  une  machine  fonctionnant  sous  ces  conditions,  j'augmente 
soit  le  refroidissement  extérieur,  soit  le  degré  d'humidité  de  la  vapeur,  il 
faut,  pour  établir  l'équilibre  des  condensations  et  des  réévaporations,  qu'il 
se  forme  une  certaine  quantité  d'eau  permanente  sur  les  parois  du  cylindre 
et  que  le  pouvoir  émissif  augmente  en  conséquence. 

Soient  en  effet:  R^  la  quantité  de  chaleur  absorbée  pendant  l'admission, 
R^  et  R^  les  quantités  de  chaleur  restituées  pendant  la  détente  et  l'émission, 
e  le  refroidissement  extérieur.  La  paroi  métallique  ne  pouvant  ni  gagner 
ni  perdre  de  la  chaleur  en  régime  uniforme,  on  a  : 


R  =  R^  +  R  +e. 
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Nous  supposons  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'eau  permanente  dans  le 
cylindre  : 

A  la  quantité  de  chaleur  absorbée  R  correspond  une  condensation  —  » 

a 

r  étant  la  chaleur  latente  à  la  température  d'admission.  La  vapeur  conte- 
nant d'ailleurs  une  proportion  d'humidité  Xj  la  quantité  d'eau  qui  se  dépo- 
sera sur  la  paroi  sera  : 

R 

a 


Pendant  la  détente,  la  paroi  restitue  une  quantité  de  chaleur  R^,  ce  qui 

R^ 
donne  lieu  à  une  réévaporation  —  »  r^  étant  la  chaleur  latente  moyenne 

pendant  la  détente. 

R^ 
Enfin,  pendant  l'émission,  la  paroi  restituant  R  ,  il  se  réévapore  — ^* 

e 

R^       n^      R^ 

La  somme  :  (1  +  a?)  — ^  • 

/•         r .       r 

a  a  e 

est  positive,  puisque  R  est  plus  grand  que  R^  +  R  6t  parce  que  la  chaleur 
latente  r^  est  plus  petite  que  les  valeurs  de  r^  et  r^. 

Mais  l'eau  condensée  il^  tombant  pendant  la  détente  de  la  température 
d'admission  à  la  température  fin  détente,  cela  donne  lieu  à  une  réévapo- 
ration égale  à  -^^-~ >  ç^  et  q^  étant  les  chaleurs  spécifiques  de  l'eau. 

En  sorte  que  la  réévaporation  totale  pendant  la  détente  est  : 

^d  ^  d 

Il  n*y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des  condensations  qui  se  produisent 
dans  la  masse  de  vapeur,  par  suite  du  travail  effectué  pendant  la  détente, 
parce  que  l'eau  qui  en  provient  reste  attachée  à  chaque  molécule  de  vapeur 

I  et  ne  se  dépose  pas  sur  la  paroi  métallique. 

I  On  voit  de  même  que  la  réévaporation  pendant  l'admission  est  : 

! 

IL    z::iz ^-  — — .^— —  • 

e  e 

I  L'équation  d'équilibre  entre  les  condensations  et  les  réévaporations  est  : 


^y 


r-r 


^'■. 


mm 


';'  I 


I-    V 
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c'est-à-dire  : 


R 


R.      R 


î  =  (1  +  a?)  ~ ^  — 


^(^a  -  ^d)         {l\  -  l'd){'^4  -  9.) 


r 


a 


Les  trois  premiers  termes  donnent  une  somme  positive  ;  mais,  grâce  à 
l'adjonction  des  deux  derniers  termes,  ia  quantité  e  peut  être  nulle.  Elle 
doit  Tétre  en  régime  uniforme,  sinon  il  s'accumulerait  dans  le  cylindre  une 
quantité  de  plus  en  plus  grande  d'eau. 

Or  supposons  e  =  0  pour  une  valeur  donnée  de  R  et  augmentons  soit 
le  refroidissement  extérieur,  e,  soit  le  degré  d'humidité  x.  On  voit  immé- 
diatement que  e  cesse  d'être  nul,  redevient  positif  et  qu'il  se  forme  par 
suite,  de  l'eau  dans  le  cylindre.  Par  conséquent,  lorsque  les  quantités  e  ou 
X  augmentent,  il  y  a  de  plus  en  plus  d'eau  permanente  dans  le  cylindre. 
Il  s'ensuit  que  le  pouvoir  émissif  et  le  pouvoir  absorbant  augmentent 
ainsi  que  la  quantité  de  chaleur  absorbée  R  .  Gela  a  lieu  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  état  d'équilibre  soit  établi,  dans  lequel  intervient  l'eau  permanente, 
dont  le  poids  est  Y.  Elle  donne  lieu,  pendant  l'admission,  à  une  condensa- 
tion : 

^(î«  -  </.) 


Pendant  la  détente,  il  se  réévapore  : 


(*d  = 


j 


r 


r 


et  pendant  l'émission  : 


r 


r 


La  somme 


'    ==  ^  -  f^d  -  ^e 


est  toujours  négative  (Voir  :  Revue  de  Mécanique  y  mars  1900).  Par  consé- 
quent, on  pourra  toujours  avoir  l'équation  d'équilibre  : 

e  +  e'  =  0 

et  la  quantité  d'eau  permanente  sera  telle  que  cette  équation  d'équilibre 
soit  satisfaite. 

La  présence  d'eau  permanente  dans  le  cylindre  tend  à  rapprocher  le 
pouvoir  émissif  du  pouvoir  absorbant.  Il  arrive  un  moment,  pour  certaines 
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valeurs,  soit  du  refroidissement  extérieur,  soit  de  rhumidité  de  la  vapeur, 
où  ils  deviennent  ^ux.  C'est  dans  ce  cas  d'un  coeOlcient  de  transmission 
constant  pendant  toute  la  durée  de  la  révolution  que  la  quantité  de  chaleur 
perdue  par  la  vapeur  atteint  sa  valeur  maxima. 

Une  série  d'expériences  de  MM.  English  et  Donkin  établissent  que  ce 
coefficient  a  une  valeur  très  élevée,  environ  30  calories  par  seconde,  mètre 
carré  et  degré,  soit  plus  de  i  00.000  calories  par  heure,  mètre  carré  et  degré 
(Voir  :  Retme  de  Mécctnique,  février  1900) . 

Dans  le  cas  de  la  condensation-limite,  la  quantité  de  chaleur  absorbée  ne 
dépend  plus  de  l'écart  des  températures  de  la  vapeur  pendant  la  détente 
mais  seulement  de  Técart  total  des  températures.  On  a  donc  la  formule 
simplifiée  :  R   =  X0  . 

Le  tableau  m  donne,  d'après  la  valeur  ci-dessus  du  coefficient 'dQ  tràns- 
missiou  et  en  admettant  que  Teau  permanente  absorbe  un  quart  de  la 
chaleur  totale,  le  coefficient  X  pour  diverses  conditions  de  marche  (Voir  : 
Bévue  de  Mécaniqtie^  février  1900) . 


Tableau  III. 

Coefficient  X  de  la  formule  :  R  —  Xe  . 

a              e 

— 

SANS  COMPRESSION                                          || 

ADMISSION 

YITKSSB  DE  SOO  TODRS 

VITISSI  DK  60  TOURS 

par  miDute. 

par  minute. 

10 

0,26 

0,30 

35 

o,:n 

0,70 

65 

0,48 

0,90 

I 

\ 

s 

■ 


Détermination  expérimentale  du  coefficient  de  la  formule  des  condensations^ 
diaprés  les  diagrammes  de  pression  des  machines  à  double  expansion. 

Une  analyse  très  simple  des  diagrammes  de  pression  des  machines  à 
double  expansion  permet  de  déterminer  le  coefficient  de  la  formule  des 
condensations. 

Soient  m  et  m^  les  dépenses  de  vapeur  apparente  ou  sensible  dans  les 
cylindres  à  haute  et  à  basse  pression,  et  m\  m'  les  dépenses  de  vapeur 
condensée. 
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En  régime  uniforme,  la  même  quantité  de  fluide  doit  passer  par  les  deux 
cylindres  ;  celui  à  basse  pression  débite,  soit  sous  forme  de  vapeur  appa- 
rente accomplissant  le  travail  indiqué  par  le  diagramme,  soit  sous  forme 
de  vapeur  condensée,  toute  la  vapeur  du  cylindre  à  haute  pression.  Ce 
dernier  évacue  d*abord  sa  vapeur  apparente  moins  la  fraction  très  petite 
qui  est  condensée  par  suite  du  travail  produit  pendant  la  détente,  ensuite 
la  vapeur  qui,  condensée  pendant  l'admission  sur  les  parois,  se  réévapore 
pendant  la  détente  et  Téchappement.  On  a  donc,  a  étant  un  coefficient 
voisin  de  Tunité  : 

(7)  am  +  m'  z=z  m^  +  m' 

La  quantité  de  vapeur  condensée  est  une  certaine  fonction  de  l'écart  des 
températures  de  la  vapeur.  La  loi  des  condensations  étant  la  même  dans 
les  cylindres  à  haute  et  à  basse  pression,  si  on  pose  :  m'  =  XB  ,  6  étant 
l'écart  des  températures  de  la  vapeur  dans  le  cylindre  à  haute  pression,  et  : 
m'  ==  X  6^^,  6^^  étant  l'écart  de»  températures  dans  le  cylindre  à  basse 
pression,  il  suffit  de  connaître  l'une  des  quantités  X  ou  X|  pour  que  l'autre 
soit  par  cela  même  déterminée.  Par  conséquent,  Téquation  (7)  ne  contient 
qu'une  inconnue  ;  tous  les  autres  éléments  peuvent  être  établis  expérimen- 
talement et  la  thérie  mathématique  fait  connaître  la  relation  X  et  X^ 

Voici  un  exemple  de  l'application  de  cette  méthode  à  des  diagrammes 
pris  au  cours  d'expériences  effectuées  en  juillet  1901  sur  une  locomotive 
oompound  Vauclain  des  chemins  de  fer  de  l'État.  Dans  le  système  Vau- 
clain  (Voir  :  Revue  générale  des  Chemins  de  fer,  mai  1896),  il  n'y  a  pas  de 
réservoir  intermédiaire  ;  par  suite,  toute  la  vapeur  évacuée  par  le  cylindre 
à  haute  pression  passe  par  le  cylindre  à  basse  pression  sans  qu'il  y  ait 


P^Stian    a    (a    chtMMtiCT* 


Prejsi»n   dans  la.  hotte  à    tmtM*tw 

HP  face   avant 


Lfi^ne     atmaànhéricrue 


Fia.  ?.  —  Train  13  du  3  juillet.  Vitesse  :  S6  kilomètres  à  IMieure. 
Échelle  des  ordonnées  :  3  millimètres  par  kilogramme. 

aucune  réduction  due  aux  condensations  éventuelles  dans  un  réservoir 
intermédiaire  exposé  au  refroidissement  extérieur. 

Le  diagramme  n®  1  [fig.  3)  a  été  pris  à  la  vitesse  de  26  kilomètres  h 
rheure,  ce  qui,  pour  des  roues  motrices  de  2", 14,  représente  à  peu  près  un 
tour  par  seconde.  La  pression  absolue  à  l'admission  est  de  lâ'^^ySd.  D'après 
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la  r^Iette  du  changement  de  marche,  l'admission  est  de  60  0/0  de  la  course 
au  cylindre  à  haute  pression  et  de  65  0/0  au  cylindre  à  basse  pression. 

Le  diagramme  est  divisé  en  20  parties  égales.  Pour  chacune  de  ces  divi- 
sions, on  fait  le  produit  d\i  volume  par  la  densité  déduite  de  l'ordonnée 
da  diagramme  ;  ce  produit  représente  la  quantité  de  vapeur  apparente 
dans  le  cylindre.  En  construisant  une  courbe  avec  ce  produit  comme 
ordonnée  et  le  volume  engendré  comme  abscisse,  on  remarque  que  la 
courbe,  ascendante  pendant  l'admission,  forme  un  palier  au  commence- 
ment de  la  détente.  L'origine  de  ce  palier  marque  la  fin  de  l'admission  et 
la  durée  de  cette  phase  est  ainsi  déterminée  par  le  diagramme  lui-même. 
La  fin  de  l'échappement  s'obtient  d'une  façon  analogue. 

La  course  du  piston  est  de  0<°,66.  Le  volume  HP  engendré  est  de 
0"*,03645  =  V  et  l'espace  nirisible  e  =  0,44  V.  Le  volume  BP  engendré 
Vi  =  0'»«,1482  et  6i  =  0,09  V,. 

La  quantité  de  vapeur  sensible  dépensée  au  HP,  c'est-à-dire  la  dif- 
férence entre  la  quantité  de  vapeur  indiquée  par  le  diagramme  à  la 
un  de  l'admission  et  celle  indiquée  à  la  fin  de  l'échappement,  est  : 
m  =  0^»,190744. 

La  quantité  de  vapeur  sensible  dépensée  au  BP  est  m^  =  0^,149385. 

Le  travail  effectué  pendant  la  détente  au  cylindre  HP  est  de  726  kilo- 
grammètres,  ce  qui  représente  1,7  calorie  transformée  eu  travail  et  une 
condensation  de  vapeur  de  3,4  grammes,  soit  moins  de  2  0/0  de  la 
vapeur  sensible  m.  On  a  donc  a  =  0,98. 

La  perte  de  vapeur  due  aux  condensations  est,  au  cylindre  HP  : 

IsS 

m  = 

r 

où  l  est  le  coefficient  à  déterminer; 

s  =  0"*,845  :  surface  de  l'espace  nuisible  égale  à  0"*,640o,  augmentée 
de  la  demi-surface  cylindrique  découverte  pendant  l'admission  (diamètre 
HP  :  0,33,  course,  0,66)  ; 

B  l'écart  entre  la  température  de  la  vapeur  à  l'admission  et  la  tempéra- 
ture à  l'échappement,  égal  ici  à  50^  ; 

r,  la  chaleur  latente  correspondant  à  la  pression  d'admission,  égale  à 
471  calories. 

Au  cylindre  BP  on  a  : 

I?*.    ZHZ  ' 

L'admission  dans  les  deux  cylindres  élant  sensiblement  la  même,  on  a  : 
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D*autre  part  :  «|  =  i'°^*,&28  (surface  de  l'espace  nuisible  =  1,265  ; 
diamètre  =  0,S4). 

0  ,  différence  entre  la  température  moyenne  pendant  l'admission  et  la 
température  d'échappement,  est  égale  à  43*  ; 

r,  =  506. 
L'équation  (7)  devient  : 


OÙ  am 


hB  Is  e 


\     1«  e 


r^  r 


Avec  les  données  indiquées  ci-dessus,  on  déduit  :  /  =  0,772.  . 

F^essLon    à.  la.   chaudière  

F^exsion   Jcuu  la.  hcit^  à    uapeur 


H  P   face    avant 


B  P   Pace    arrière 


FiG.  4.  —  Train  13  du  3  juillet.  Vitesse  :  72  kilomètres  à  l'heure. 
Échelle  des  ordonnées  :  3  millimètres  par  kilogramme. 


Diagramme  n^  3.  Pression  absolue  d'admission  11^^,90. 
Vitesse  de  72  kilomètres  à  l'heure,  soit  trois  tours  par  seconde. 
Admission  HP  :  tiO  0/0  ;  admission  BP  :  65  0/0. 
Dépense  de  vapeur  sensible  : 

HP m  =  0'«M69745. 

BP m,=  0,138374. 

Écart  des  températures  extrêmes  de  la  vapeur  : 

HP 0  =38^6. 


e 


BP e    =42^ 


En  appliquant  l'équation  (8),  nous  trouvons  :  /  =  0,427. 
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Ces  calculs  sont  faciles  à  vérifier  et  à  refaire  sur  n'importe  quels  dia- 
grammes. 

On  peut  constater  que  les  coefficients  trouvés  sont  légèrement  plus 
petits  que  ceux  indiqués  sur  le  tableau  III  pour  l'admission  de  65  0/0.  Les 
résultats  donnés  par  la  théorie  sont  vérifiés  d'une  façon  satisfaisante. 


M.  léon  EIPERT 


Commandant  du  Génie  en  retraite,  à  Poix  (Somme). 


SUR  LES  TRIANGLES  PARALLÉLOGIQUES  ET  LEURS  APPLICATIONS 


[X5d] 


—  Séance  dm  40  iepkmbre  -— 

le  me  propose  d'étudier,  sous  le  nom  de  parcUlélogie,  une  catégorie  de 
propriétés  importantes,  que  je  crois  nouvelles  ou  peu  connues,  et  qui 
méritent  de  prendre  place  à  côté  de  celles  si  fécondes  de  Thomologie  et 
de  l'orthologie,  avec  lesquelles  elles  ont  de  nombreuses  relations. 

TBIANGLES  PARALLÉLOGIQUES. 

1 .  —  Si  deux  triangles  ABC,  A'B'C  sont  tels  que  les  parallèles  menées  de 


/^<r<:-ic.'''-"v3L,.>^ 


B 


FiG.    1. 


A\  B',  C  à  BC,  CA,  AB  concourent  en  un  point  P',  les  parallèles  menées 
de  A,By  C  à  B'C,  C'A',  A'B'  concourent  en  un  point  P  (fig.  1). 
En  effet,  le  triangle  ABC  étant  de  référence,  soient  «,  p,  y  ;  *'»  P'»  ï'; 
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.onnées  barycentriques  de  A',  B',  C  que  nous  pouvons, 
^énéilé,  assujettir  aux  conditions  :. 

+  Y  =  «'  +  r  +  t'  =  "'  ^  r  +  -f'  ^  ». 

lie  donnée.  Les  parallèles  menées  de  A',  B',  C  aux  côtés 
lur  équations  : 

ay  +  ois  =  0,     r^  +  (r  -  %  +  p  - = 0, 

fx  +  fy  +  (y"  —  g)z  =  0 
it  au  point  P'(«,  ?'»  t^,  si  l'on  a  : 

<x  +  r  +  ï"  =  '. 

ppellerai  la  condition  de  parallétogie  des  deux  triantes, 
tenant  compte  des  conditions  (1),  les  parallèles  meatSes 
C'A',  A'B'  ont  pour  équations  : 

(r  _  r)'  ^  0,  ~    {»-  -  a)ï  -  (r"  -  T)x  ==  0. 

it  en  un  point  P  si  l'on  a  : 

(r  -  r)iy"  -  y) = =>'  -  «K?  -  r)(T'  -  y')- 

,  qui  est  une  deuxième  forme  de  la  condition  de  paral- 
rs  remplie  quand  (S)  l'est,  car  (1)  et  (3)  entraînent  : 


u  point  P  peuvent  alors  s'écrire: 

'  -  y"),     (y'  -  y)(=""  -  «).     (»  -  «')(P  -  p')- 

I  parailélogiqvet  deux  triangles  ABC,  A'B'C  qui  rem- 
tions  qui  viennent  d'ËIre  définies.  Les  points  P  et  P' 

de  paralléhgie,  P  élant  toujours  le  point  de  concours 
ées  par  A,  B,  C  et  P'  le  point  de  concours  des  parallèles 

C. 

iangles  sont  parallélogiques,  deux  quelconques  de  leurs 
ont  également.  En  d'autres  termes,  laparaîlélogie,  comme 
end  que  de  la  direction  des  côtés  des  triangles  considérét. 
le  ABC  est  parallélogique  à  A'B'C  ou  qu'il  est  ortho- 
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logique  à  un  triangle  M'W*C  ayant  ses  côtés  perpendiculaires  à  ceux  de 
A'B'C,  c'est  la  même  chose  (*).  Lescôlés  des  triangles  orthologiques  ABC, 
STKUy  étant  liés,  comme  on  sait,  par  la  relation  : 

cos  (6,  d^  cos  (c,  a!')  cos  (a,  b")  =  cos  (6",  c)  cos  (c",  a)  cos  (a",  6), 

la  relation  qui  lie  les  directions  des  côtés  des  triangles  parallélogiques 
ABC,  A'B'C,  est 

4 

(2'")     sin  (6,  cf)  sin  (c,  a')  sin  (a,  V)  =  sin  (6',  c)  sin  (c\  a)  sin  (a',  6). 
Celte  nouvelle  forme  de  la  condition  de  parallélogie  est  identique  à  (2'). 

3.  —  Si  deux  triangles  sont  doublement  parallMogiques  par  permutation 
circulaire f  ils  le  sont  triplement  dans  ce  système.  —  Car  les  relations  : 

a  +  p  +  Y  =  a'  +  P'  +  r'  =  «'^  +  r  +  ï''  =  *» 
a +  p' +  /'  =  «,  a'  +  r  +  Y  =  «, 

entraînent  la  relation  :         a"  +  p  +  y'  =  «. 

Je  reviendrai  plus  loin  (n^  8)  sur  ce  sujet  qui  appelle  quelques  obser- 
vations. 

4.  —  Les  droites  AP',  BP',  CF,  AT,  BT,  C'P  (n«  1)  rencontrent  respec  - 
twement  les  côtés  B'C,  C'A',  A'B',  BC,  CA,  AB  en  six  points  situés  sur  une 
droite  d,  parallèle  à  PF,  et  qui  sera  dite  axe  de  parallélogie  (fig.  4), 

Pour  démontrer  d'abord  l'existence  de  cette  propriété,  on  peut,  d'après 
le  n®  2,  remplacer  A'B'C  par  le  triangle  homothétique  ayant  son  sommet 
C  en  C  et  son  sommet  B'  sur  AB.  Ceci  revient  à  faire  dans  la  notalion 

du  n^  1  : 

a"  =  p"  =  Y  =  0,  y"  =  s, 

et  des  conditions  (1)  et  (2)  qui  deviennent  alors  : 

a  +  p  +  Y  =  a'  +  p'  =  «  =  a  +  p'  +  ^, 
il  résulte  :  p'  =  —  a,  a'  =  *  -f  a . 

Les  coordonnées  de  P',  P  et  l'équation  de  PP'  sont  alors 

P'{a,  -  a,  s),  P[*5,  a(Y  -  s),  «(y  -  s)] 

(PP')  is{s  —  y)x  +  s(is  —  Y)y  +  ^73  =  0. 

V*)  Celte  remarque  équivaut  à  une  démonslralioo  géomélrique  du  théorème  &•  i . 
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t  à  l'infiDÎ  I  de  celle  drmte  a  pour  coordonnées: 

I  l«Y  +  T"  -  «*'.      Si»  -  2rf  -  y»,      n]. 

rdonnéee  des  points  (Ap-,  B'C'),. . .  (A'P,  BCV  . .  sont  : 

B'C)  <  +  «,       —a,       a 

CA')  «■      P,      < 

A'B')  n  +  r»  —  s\       *•  — »T  — T",       «T 
BC)  0,      g*  —sy  —  yi,       s* 

CA)  s'—STf  —  YŒ,       0,       J'  — «T 

AB)  3,      T  —  S,      0. 

points  el  le  point  I  sont  sur  la  droite  d 

'{'  —  tK  +  s'y  +  (*ï  +  ra  —  <*)3  =^  0. 

iriété  ëlant  ainsi  démontrée,  il  suffît,  pour  obtenir  l'équation  de 
arallélogie,  dans  le  caa  général  du  n°  1,  de  caluiler  celle  de  la 
îrminée,  par  eiemple,  par  les  points  (AP',  B'C)  el  (BP*,  C'A'). 
pose: 

-  rT  ^  A..        p'y  ~  t"?  =  A.,         ?r'  -  y?'  =  A.. 

—  o'y"  =  B,,  Y"a  —  a'v  =  B,,  y*'  —  "ï'  ^=  Bji 

_  r^'  =  Cp         «7  -  ?""  =  C.,         «r  -  ?.'  =  C,  ; 
t  pour  équation  de  l'axe  d  cherché  ; 

(P  -  P')A,a:  +  (t'  -  T')B,y  +  (»"  -  «)C,:  =  0, 

remment,  à  cause  des  identités  (2"), 

(t"  -  y)A,ï  +  (il  -  oi'^Bj,  +  {?■  —  poc.^  =  0. 

a  propriété  du  n"  4  est  très  remarquable  ;  elle  est  double  et  même 
r  la  droite  d  est  définie,  non  par  trois  points  (comme  un  axe 
gie,  par  exemple),  mais  par  six  points  ;  en  outre,  elle  a  une 
remarquable,  celle  de  PP'.  Les  six  points  de  l'axe  de  parallélogie 
is,  en  général,  en  involution. 

i  l'on  désigne  par  A",  B",  C  les  points  (A'F,  AP),  (B'P',  BP), 
),  le  triangle  A"B"C"  est,  par  définition,  parai lélogique  à  ABC 
re  F  (et  par  suite,  avec  un  second  centre  F^)  et  à  A'B'C  avec 
(et  un  second  centre  P,).  11  est  de  plus,  également  par  définition. 


r 
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homologique  à  ABC  avec  œnlre  P  et  à  A'B'C  avec  centre  P'.  Soient  d  et 
«f  les  deux  axes  d'homologie  et  N  leur  point  d'intervention.  Le  point  N  est 
le  rnUieu  du  segment  P  P' . 

£n  effet,  en  considérant  les  triangles  CAB  et  CA'B'  du  n®  4  (B'  étant  sur 
AB),  les  coordonnées  de  A',  B",  C  sont  : 

Allais  +  a),  a{s  —  ol),  s(s  -  a)],  W[ol{s  +.  a),  «p,  {s  +  a)(Y  -  s)], 

C"(0,  0,  s). 

Les  axes  d'homologie  d  de  ABC  et  A^X"  et  d'  de  A'B'C  et  A"BX''  se 
coupant  en  C,  il  suffit  de  prouver  que  C  est  le  milieu  de  P.P'^.  Or  on 
Irouve  : 

{F  )        (*  +  «)(2«  -  y),  2p*,  -  2«(2«  -  Y) 

(P  j        (^  +  «)(2*  -  ï),  2p^,         -  2(2*'  -  2*r  -  T«). 

Les  sommes  des  coordonnées  pour  F  et  P  étant  respectivement  égales 
^  —  t(«  +  *)  et  +  y(«  +  a),  la  propriété  est  démontrée.  Elle  a  le  corol- 
laire suivant  : 

Si  l'on  désigne  par  A'",  B'",  C"  les  points  de  rencontre  respectifs  des  pa- 
rallèles menées  par  P'  et  P  à  B'C  et  BC,  C'A'  et  CA,  A'B'  et  AB,  le  triangle 
A'"B'"C'"esthomothétlqueàA"B"C^  Le  centre  âHumothéiie  est  le  mUieu 
dePF. 

7.  —  Si  deux-  triangles  sont  parallélogiques,  ils  sont  aussi  antiparal- 
lélogiques  et  oM  par  suite  quatre  centres,  deux  de  parallélogie  et  deux 
d*antiparallélogie.  Je  mentionne  ici  cette  propriété  pour  mémoire  ;  je  la 
démontrerai  plus  loin  (voir  la  note  I). 

TRUR6LES  EIPARALLÉLOGIQUES,  TRIPARÀLLÉLOGIQUES 
ET  TÉTRAPARALLÉLOGIQUES. 

8.  —  De  la  propriété  analogue  à  celle  énoncée  au  u?  3,  on  conclut  ordi- 
nairement, en  ce  qui  concerne  Fhomologie  et  l'orthologie,  que  si  deux 
triangles  sont  doublement  homologiques  (ou  orthologiques),  ils  le  sont  tri- 
plement. 

Cette  conclusion  n'est  pas  légitime.  L'inexactitude  provient  de  ce  que 

r  on  se  borne  à  considérer  deux  cas  sur  trois  que  comporte  la  question.  Or, 

^'est  précisément  le  cas  négligé  qui  met  en  défaut  la  propriété.  Les  consi- 

lérations  suivantes,  relatives  à  la  parallélogie,  s'appliquent  également  à 

liomologie  et  à  l'orthologie  (*). 

(*i  Ud  exemple  de  deux  triangles  doublement  homologiques  et  doublement  orihologiques  sans 
l'être  triplement  est  celui  de  triangles  isocèles  et  symétriques  par  rapport  h  leur  hauteur  commune. 
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Pour  deux  triangles  quelconques  ABC  et  A'B'C,  on  peut  établir  entre 
les  sommets,  et  par  suite  entre  les  côtés,  six  modes  de  correspondance 
formant  deux  groupes  : 


1« 
20 


(ABC,  A'B'C), 
(ABC,  A'C'B), 


(ABC,  B'C'A'), 
(ABC,  C'B'A'), 


(ABC,  C'A'BO  ; 
(ABC,  B'A'C). 


Les  modes  (1^),  qui  résultent  d'une  permutation  circulaire  directe,  cons- 
tituent ce  que  j'appellerai  le  premier  système  ;  les  modes  (3^),  qui  résultent 
d'une  permutation  circulaire  rétrograde,  constituent  le  second  système. 

Deux  triangles  ABC,  A'B'C  sont  biparallélogiqaes,  triparallélogiques  ou 
tétraparallélogiqties  si  Ton  peut  établir,  entre  leurs  sommets,  2,  3  ou  4 
modes  de  correspondance  de  système  quelconque  auxquels  les  propriétés 
des  triangles  parallélogiques  s'appliquent. 

9.  —  Si  deux  triangles  sont  biparallélogiques  dans  un  même  système^  iU 
sont  triparallélogiques  dans  ce  système.  Si  deux  triangles  sont  hiparaUélo- 
giqueSy  les  modes  de  correspondance  étant  de  système  différent,  ils  ne  sont 
pas,  en  général,  triparallélogiques  ;  s'ils  le  sont  exceptionnellement,  ils  sont 
tétraparallélogîques ,  —  Cela  est  évident,  car  deux  relations  d'un  même 
système  entraînent  la  troisième  ;  mais,  de  deux  relations  de  système  diffé- 
rent, ne  résulte  rien  de  plus.  Quand,  à  Tune  de  ces  relations  s'ajoute 
exceptionnellement  une  autre  de  son  système,  elle  entraîne  la  troisième  de 
ce  système. 

Ainsi,  le  triangle  A'B'C  déQni  par  A'(5,  4,  —  3),  B'(9,  -  2,  —  1), 
C'(l,  2,  3)  est  biparallélogique  (sans  être  triparallélogique)'  au  triangle  de 
référence  ABC.  Le  triangle  défini  par  A'(4,  5,  —  3),  B'(7,  —  1,  0), 
C'(l,  2,  3)  est  tétraparallélogique  à  ABC. 


10.  —  En  règle  générale,  l'homoiogie,  la  parallélogie  ou  l'orthologie  de 
deux  triangles  a  lieu  dans  le  premier  système  s'ils  sont  de  sens  contraire, 
dans  le  second  système  s'ils  sont  de  même  sens,  La  même  règle  s'applique 
aux  trihomoiogies,  triparallélogies  ou  triorthologies.  Dans  ce  qui  suit,  et 
tant  qu'il  ne  s'agira  que  de  deux  triangles,  je  supposerai,  comme  il  est 
toujours  possible  de  le  faire,  que  ces  triangles  sont  de  sens  contraire,  de 
façon  à  n'avoir  à  considérer  que  le  premier  système  (permutation  circu- 
laire directe).  Cette  faculté  n'existe  plus  quand  trois  triangles  sont  en 
cause  :  car,  si  Ton  a  trois  triangles  T,  T',  T'',  que  T'  soit  de  sens  contraire 
à  T  et  r'  à  T,  T  et  T"  sont  évidemment  de  même  sens. 
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GÉNÉRALISATIONS  ET  DÉFINITIONS 

11.  —  On  sait  que  Thomologie  n'est  autre  que  rhomothétie  généralisée 
projeclivement  par  la  substitution  d'une  droite  arbitraire  donnée  à  la  droite 
de  rinfioi .  La  parallélogie  et  Torthologie  sont  susceptibles  de  générali- 
sations analogues  qu'il  est  nécessaire  de  préciser  ici. 

En  ne  considérant,  pour  plus  de  simplicité,  que  lefi  propriétés  des  n^^  1 
et  4,  il  est  visible  que  ces  propriétés  ont  la  conséquence  projective  sui- 
vante : 

Soient  A  .  B  .  C  ,  A',  B',  C  les  points  de  rencontre  des  côtés  a,  5,  c, 
a\  h\  cf,  de  deux  triangles  ABC,  A'B'C  avec  une  droite  A.  Si  les  droites 
A'A  ,  B'B  ,  ce  concourent  en  un  point  P',  les  dfvites  AA' ,  BB' ,  CC  C(Wi- 
courenl  en  un  point  P.  Les  six  points  (AP',  a'),...  (AT,  a),...  sont  sur  une 
droite  d,  qui  passe  par  le  point  œmmun  à  ^et  PP'  (*). 

Deux  triangles  ABC,  A'B'C\  qui  remplissent  ces  conditions,  seront  dits 
paralléloffiques  par  rapport  à  A. 

12.  —  La  propriété  fondamentale  de  Torthologie  est  :  Si  deux  triangles 
ABC,  A'B'C  sont  tels  que  les  perpendiculaires  ababsées  de  A,  B,  C  sur 
B'C,  C'A',  A'B'  soient  concourantes,  les  perpendiculaires  abaissées  de 
A',  B',  C  sur  BC,  CA,  AB  le  sont  également.  —  D'où  cette  conséquence 
projective  : 

Soient  I,  J  deux  points  (réels  ou  imaginaires)  déterminant  la  droite  A  ; 
A  ,.. .  A',...  les  conjuguas  harmoniques  de  A^,...  A'^...  (n®  H)  par 
rapport  à  (I,  J).  Si  les  triangles  ABC,  A'B'C  sont  tels  que  les  droites  AA', 
OB',  CC  concourent  en  un  point  Q,  les  droites  A'A  ,  B'B  ,  CC    concourent 

8  2  2  z  A 

en  un  point  Q'. 

Lorsque  deux  triangles  ABC,  A'B'C  rempliront  ces  conditions,  je  dirai 
qu'ils  sont  orthologiques  par  rapport  à  IJ  (U  =  A) . 

Les  points  Q  et  Q'  auront  toujours,  dans  ce  qui  suit,  la  signification  de 
centres  d'orthologie,  correspondant  respectivement  anx  perpendiculaires 
(ou  droites  analogues)  abaissées  de  A,  B,  C  et  de  A',  B',  C. 

13.  —  n  est  aisé  de  voir  que  toute  orlhologie  peut  se  ramener  à  une 
parallélogie,  et  réciproquement  ;  je  me  suis  même  déjà  servi  de  cette  consi- 
dération au  n®  2.  Toutefois  la  parallélogie  (proprement  dite,  ou  par  rapport 
à  A)  est  indépendante  de  la  donnée  d'un  couple  de  points  I,  J,  tandis  que 

(*)  Ces  théorèmes  généralisés  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  démontrer  directement  que  les  théorèmes 
primitifs. 

Il  saflit,  si  tix  +  t^  +  u;<  =  0  est  l'équation  de  A,  d'assujettir  les  coordonnées  de  A',  B',  CT  aux 
conditions 

On  trouve  alors  ux  +  v^  +  wf  ==  $  pour  condition  do  parallélogie  par  rapport  à  A,  etc. 

7* 


-^ 
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l'orthologie  dépend  essentiellement  de  celle  donnée.  En  outre,  de  la  consi- 
dération de  deux  triangles  parallélogiques  résulte  immédiatement  une 
droite  importante,  Taxe  de  parallélogie  d,  tandis  que  Ton  ne  voit,  pour 
deux  triangles  orthologiques,  aucune  droite  que  l'on  puisse  appeler  axe 
d'orthologie. 


RELATIONS   ENTRE  l'hOMOLOGIB,  LA   PARALLÉLOGIE  ET  l'oRTHOLOGIE. 

14.  —  Si  deux  triangles  ABC,  A'B'C  sont  homologiqueSy  le  centre  D  étant 
sur  la  droite  donnée  A  et  Vaxe  d'honwlogie  o  coupant  A  au  point  E,  conjugué 
harmonique  de  D  par  rapport  à  (i,  J)  : 

/®  Ils  soni  parallélogiques  et  otHhologiques  par  rapport  à  IJ,  Les  centres 
VetQ  sont  sur  la  conique  (ABCIJ),  les  centres  P'  et  Q'  sur  la  conique 
(A'B'C'IJ)  ;  les  droites  PQ  ci  FQ' passent  respectivement  par  les  pôles  KetK' 
de  A  par  rapport  à  ces  coniques;  les  droites  PF,  QQ'  et  faxe  dé  parallé- 
logie d  passent  par  D. 

2°  Les  deux  triangles  sont  en  outre  parallélogiques  par  rapport  à  d,  les 
centres  P  et  P'  s' échangeant,  Vaoce  de  parallélogie  devenant  A. 

3^  Si  Von  considère  les  coniques  (ABCP'QO,  (A'B'CTQ),  elles  coupent  d 


B.. t 
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C. 
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aux  mêmes  points  Y  et  J',  et  les  triangles  ABC,  A'B'C  sont  orthologiques 
par  rapport  à  TJ',  les  centres  Q  et  Q'  s'ccliangeant. 

Ce  théorème  résulte  projectivement  des  propriétés  élémentaires  qui 
suivent  : 

Si  deux  triangles  ABC,  A'B'C  (fig,  2)  sont  symétriques  par  rapport  à 
une  droite  8,  ils  sont  évidemment  homologiques  avec  axe  3  et  centre  au 
pointa  l'infini  D  de  la  direction  perpendiculaire.  Ces  triangles  sont  parai- 


ri^. 


»     y 
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lélogiqaes,  car  les  parallèles  menées  par  A,  B,  C,  à  B'C,  C'A',  A'B'  con- 
courent en  un  '  point  P,  d'où  le  centre  symétrique  P'  ;  et  ils  sont 
orlhologiques,  car  les  perpendiculaires  abaissées  de  A,  B,  C  sur  B'C,  C'A', 
A'B'  concourent  en  un  point  Q,  d'où  le  centre  symétrique  Q'  ;  P  et  Q, 
P'  et  Q'  sont  respectivement  sur  les  cercles  (ABC),  (A'B'C)  et  diamétrale- 
ment opposés  ;  PP',  QQ'  et  Taxe  de  parallélogie  d  sont  parallèles  à  la  ligne 
KK'  des  centres  des  cercles,  pôles  de  la  droite  (A)  de  l'infini. 

A  ,  B  ,  C  .  A' ,  B' ,  C'  étant  les  points  de  rencontre  de  BC,  • . .  B'C, . . . 
avec  dy  on  voit  que  les  droites  A' A',  B  B',  C  C  passent  par  P.  Les  triangles 
sont  donc  parallélogiques  par  rapport  h  d;  P'  s'échange  avec  P  et  A 
s'échange  avec  d,  c'est-à-Klire  devient  Taxe  de  cette  parallélogie  par  rap- 
port à  (f. 

Les  deux  premières  parties  du  théorème  étant  démcmtrées  par  les  consi- 
dérations qui  précèdent,  la  troisième  en  résulte  par  réciprocité. 


13.  —  On  sait  que  si  deux  triangles  homologiques  sont  inscrits  à  une 
conique  0,  leurs  six  côtés  touchent  une  même  conique  L 


Deux  triangles  homologiques  inscrits  à  0  (et  par  suite  circonscrits  à  l) 
iont  parallélogiques  :  /°  par  rapport  à  une  droite  quelconque  A  passant  par 
e  centre  d'homologie  D,  les  centres  P,  P'  étant  sur  0  et  l'axe  d  passant  par 


I  ■ 
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D  ;  2**  par  rapport  à  une  tangente  quelconque  A  à],  les  centres  P  et  P' 
étant  des  points  conjugués  (par  i^apport  àO)  de  taxe  d'homologie  8,  Vaxe 
de  parallélogie  d  étant  tangent  àlet  coupant  PP'  sur  o^  3^  on  peut  inter- 
changer A  c^  d,  P  et  P'  d'uJte  part,  A  et  d^,  P^  et  F^  de  Cautre. 

La  première  partie  de  ce  théorème  est  un  cas  particulier  du  précédeiil, 
car,  si  Ton  suppose  les  triangles  inscrits  dans  un  cercle,  le  centre  D  étant 
sur  la  droite  (A)  de  Tinfini,  ils  sont  symétriques  par  rapport  au  diamètre 
perpendiculaire.  D'ailleurs,  la  droite  de  TinGni  est  essentiellement  une 
àroile  de  directioii  indéterminée  ;  donc,  la  propriété  s'étend  à  une  droite 
quelconque  passant  par  D,  et  il  serait  facile  d*y  ajouter  des  propriétés 
d'orthologie  par  rapport  aux  deux  points  (I,  J)  d'intersection  de  chaque 
droite  A  avec  0. 

La  seconde  partie  du  théorème  résulte  de  considérations  plus  longues  : 
elle  se  rattache  directement  (ainsi  que  la  première  d'ailleurs)  à  un  théo- 
rème intéressant  dû  à  M.  Aubert.  Je  remets  sa  démonstration  à  une  noie 
finale  (note  II)  et  je  me  borne  pour  le  moment  à  Télucider  par  la  figure  3 
ci-contre. 

RELATIONS   ENTRE   LA  TRIH0M0L06IE,   LA   TRIPARALLÉLOGIE 

ET  LA  TRIORTHOLOGIE  (*). 

16.  —  Les  points  I  et  J  élant  donnés,  j'appellerai  coniques  r,  F',  . . . 
ïes  coniques  (ABCU),  (A'B'C'IJ),  . . .  Ces  coniques  jouissent,  par  rapport  à 
ces  points  I,  J  de  toutes  les  propriétés  projectives  des  cercles  (par  rapport 
aux  points  cycliques)  et  les  pôles  K,  K',  ...  de  A  par  rapport  à  ces  coniques 
de  toutes  les  propriétés  projectives  des  centres  des  cercles. 

On  sait  que  Ton  peut  inscrire  aux  coniques  F,  F',. ..  une  infinité  de 
triangles  tels  que  les  pôles  K,  K',  ...  de  A  par  rapport  à  ces  coniques 
soient  les  centres  d'homologie  de  ces  triangles  et  de  leurs  triangles  circons- 
crits, A  étant  l'axe  d'homologie  ;  K,  K',  . . .  sont  alors  les  poiw/«  de  Lemoine 
généralisés  de  ces  triangles  et  A  est  leur  droite  de  Lemoine  généralisée.  Les 
triangles  jouissent,  dans  ce  cas,  de  toutes  les  propriétés  projectives  des 
triangles  équilatéraux,  car,  un  triangle  inscrit  dans  un  cercle  est  équila- 
téral  si  son  point  K  de  Lemoine  coïncide  avec  le  centre,  pôle  de  sa  droite 
A  de  Lemoine,  qui  est  alors  la  droite  de  l'infini. 

17.  —  Tous  les  triangles  ABC,  A'B'C,  inscrits  respectivement  à  deux 
coniques  F,  F',  et  tels  que  leurs  points  de  Lemoine  généralisés  soient  les 
pôles  K,  K'  de  A,  sont  triparallélogiques  par  i^apport  à  b^  et  triorthologiques 

(•)  Ce  qui  suit  est  inlimernenl  lié  à  la  qucslioD  des  triangles  Iribomologiques  inscrits  à  une  ou 
plusieurs  coniques.  Voir,  à  ce  sujel,  mon  Ménaoire  (ÀFAS,  Paris,  1900),  l'étude  de  BI.  Third  :  Triangles 
Iriply  in  jïerspective  (P.  /?.  S.  E.,  1900-1901),  une  noie  de  M.  Espanct  {/.  M.,  1901,  p.  46).  —  Sur 
rorlhologie  et  la  triorlhologic,  consulter  le  Mémoire  de  M.  K.  Lemoine  {AFAS,  Limoges,  1890). 
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par  rapport  à  U.  Les  centres  de parallélogie  ou  d'orthologie  provenant  des 
droites  AA'^  ...  (n^  41}  ou  AA'^  . . .  (n^  12)  sont  sur  T  ;  les  centres  prove^ 
nant  des  droites  A'A  ,. . . .  ou  A'A  ,  ....  sont  sur  r'.  La  droite  qui  jointe 
sur  une  conique,  un  centre  de  paraUélogie  au  centre  d'orihologie  correspon- 
dent passe  par  K. 

Ea  effet,  considérons  deux  triangles  équilatéraux  ABC,  A'B'C,  de  gran« 
dour  et  position  quelconques.  Si,  par  A,  B,  C,  nous  menons  des  parallèles 
à  B'C,  C'A',  A'B',  ces  païuUèles  se  coupent  en  un  point  P  du  cercle  (ABC), 
car  Ton  a  APB  =  APC  =  60^  ;  BPC  =:  120°  ;  ou  une  combinaison  ana- 
logue. Il  en  est  de  môme  pour  les  parallèles  menées  de  A,  B,  C  à  C'A', 
A'B',  B'C  ou  à  A'B',  B'C,  C'A',  et  encore  de  môme  pour  les  perpendicu* 
laii^es  abaissées  de  A,  B,  C  sur  (B'C,  . . .),  (C'A',  .,.)  ou  (A'B',  . . .)  qui 
sont  parallèles  aux  côtés  d'un  triangle  équilatéral  perpendiculaire  à  A'B'C; 
il  en  résulte  enfin  que  tout  centre  P  est  diamétralement  opposé  au  centre 
Q  correspondant. 

La  conséquence  projective  de  ces  propriétés  est  le  théorème  énoncé. 

18.  —  Tous  les  triangles  ABC,  A'B'C,  ...  inscrits  respectivement  aux 
coniques  F,  F',  ...  et  tels  que  leurs  points  de  Lenioine  généralisés  soient 
au  même  point  K,  pôle  commun  de  A  par  rapport  à  toutes  ces  coniques  y  sont 
trihomologiques,  triparallélogiques  par  rapport  à  ^et  triorthologiques  par 
rapport  à  U.  —  Cest  le  théorème  précédent  combiné  avec  la  généralisation 
de  celle  propriété  élémentaire  :  Tous  les  triangles  équilatéraux  concen- 
triques sont  trihomologiques. 

Pour  deux  triangles  équilatéraux  concentriques  (et  de  grandeur  diffé- 
rente), les  trois  centres  d'homologie  sont  sur  un  cercle  concenlrique  dont 
le  rayon  est  d'autant  plus  grand  ({ue  la  différence  des  rayons  des  cercles 
circonscrits  aux  deux  triangles  est  plus  petite,  et  les  axes  d'homologie  tou- 
chent un  cercle  concentrique  dont  le  rayon  décroît  avec  cette  différence. 
Quant  aux  axes  de  parallélogie,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils  sont,  dans  tous  les 
cas,  trois  droites  passant  par  le  cenlre  et  inclinées  à  60°  l'une  sur  l'autre. 
D'où  ce  corollaire  : 

Si  les  triangles  ABC,  A'B'C,  ....  f^ont  inscrits  à  une  même  conique  F,  le 
lieu  de  leurs  centres  d*homologie  est  la  droite  A  ;  le  lieu  des  centres  de  parai-' 
lélogie  et  d'orthologie  (par  rapport  à  U)  est  la  conique  F  ;  les  axes  d'homo* 
logie  et  de  parallélogie  passent  par  K. 

APPLICATION   A   LA   GÉOMÉTRIE  BROCARDIENNE. 

19.  —  Soit  ABC  un  triangle,  A'B'C  son  premier  triangle  de  Brocard, 
A'B'C  le  triangle  formé  par  le  réciproque  A"  du  point  K  de  Lemoine  et 
les  deux  points  de  Brocard  (que  j'appellerai  ici  B"  et  C'). 
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jles  ABC,  A'B'C,  A"B"C''  sont  deux  à  deux  trikomologiqites,' 
nquei  et  trwrthologiquei  par  rapport  à  I  J  ,  I  et  J  étant  le» 
imaginairei  à  Cin/mi  de  l'ellipse  de  Sleiner  circotucrile  (•)  à 
ptedet  triangles.  Iht  triple  de  triangles  (ABT,  A'B'C,  A"B"(ri 
'.nfinilé  de  triangles  A"B"C"  rtmplhxant  les  mêmes  conditions,  de 
triparallélogie  et  triortkologie  et  ayant  même  baryrenlre  G  ; 
•  de  parallélogie  passent  par  G. 

['après  Ifl  théorème  précédent,  de  montrer  que  les  elMpses  de 
mscrites  aux  triangles  ABC,  A'B'C,  A''B''C',  et  dont  le  centre 
Smes  points  I  et  J  .  Orce!<  ellipses  ont  pour  équaticHis  res- 

ys  -~  SX  +  xy  =  Q 
+  fl'6«)(x>  +  y*  4-  a»)  -  (a*  +  fc'  +  c')(j/2  +sx-\-  xy)  =  0, 
•'+  c')(a:'+  y*+  3')  —  (6'c'+  c'a'+  a'b')iys  +  sx  +  xy)  =  0, 

1  droite  de  l'infini  aux  points  I  (6,  6*.  1),  J^(0',  fl,  J)  0  et  6* 
IX  racines  cubiques  imaginaires  de  l'unité. 

peut  développer  indéfiniment  celte  application  et  en  déduire 
de  points  et  droites  intéressants.  Tout  triple  de  centres  d'ho- 
rallélc^ie  ou  orthologie  est  un  triangle  A"B"C".  Le  faisceau 
parallélogie,  formé  autour  de  G,  fournil  des  droites  iinpor 
•xemple,  les  axes  des  triangles  ABC  et  A'B'C  sont  la  droite 

{i'  —  c')(6'c'  —  a')x  +  (c*  —  a*)ie'a*  —  6')y 
+  (a*  —  ô»j(a'6'  —  c')5  —  0, 

isobariques  (ï,  et  rf,.  La  droite  d  est  particulièrement  remar- 
épendamment  de  G  et  des  six  points  qui  la  déterminent  comme 

ml  en  involulion,  elle  passe  par  les  points  (y— ; .  etc.  l 

->  etc.  I  En  d'autres  termes,  elle  est  la  droite  de  joDctioa  du 

et  de  rinverse  du  point  W  {6*c»  —  a',  etc.),  étudié  par 
(Association  française.  Cartilage,  iUiXi)  et  qui  est  fondamental 
méirie  brocardienne.  Elle  est  en  outre  parallèle  à  la  droite 
iKR  (R  étant  le  pointdeSteinerde  .VBC;  K,  point  de  Lemoine 
nt  le  poinl  de  Sleiner  de  A'B'C). 

vent,  vtierilr,  carlouleacea  elLipWsMnl  hnmolMlIquea,  «t  le  Itiftngle   tormé  pur 
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Note  I. 

TRIANGLES  PARALLÉLOGIQUES,  ANTIPARALLÉLOGIQUES,  ETC. 

Deux  triangles  ABC^  A'B'C  étant  donnés,  je  désigne  par  A(B'C'),  . . .  A'(BC),  . . . 
les  triangles  dont  les  côtés  sont  (CA,  AB,  B'C),  . . .  (C'A',  A'B',  BC),  . . . 

Par  suite,  deux  droites  partant  du  sommet  A  el  conjuguées  isogonales  par 
rapport  au  triangle  A(B'C')  le  sont  également  par  rapport  au  triangle  ABC. 
Donc,  si  trois  droites  partant  des  sommets  A,  B,  G,  dans  les  triangles  A(B'G'), 
B(C'A'),  C(A'B')  sont  concourantes,  leurs  isogonales,  par  rapport  aux  mêmes 
triangles^  le  sont  également. 

Cette  simple  remarque  permet  de  doubler  les  propriétés  des  triangles  parallé- 
logiques  et  orthologiques  et  d'en  concevoir  d'autres. 

i^  Le  théorème  du  n^  i  peut  s'énoncer  ainsi  :  si  deux  triangles  ABC,  A'B'C 
sont  tels  que  les  parallèles  menées  par  les  sommets  A,  B,  C  à  leurs  côtés 
opposés  dans  les  triangles  A(B'C'),  B(CA')f  C(A'B')  soient  concourantes,  la  pro- 
priété est  réciproque.  Les  triangles  sont  parallélogiques  ;  et  alors,  les  antiparal- 
lèks  des  côtés  B'C,  C'A',  A'B'  menées  par  les  mêmes  sommets  dans  les  mêmes  triangles 
sont  concourantes,  et  réciproquement.  En  d'autres  termes,  deux  triangles  parcUlé- 
logiques  sont  antiparaUélogiqties  (n^  7). 

2»  Si  deux  triangles  ABC,  A'B'C  sont  tels  que  les  hauteurs  des  sommets 
A,  B,  C  dans  les  triangles  A(B'C'),  B(C'A'),  C(A'B')  soient  concourantes,  la  pro- 
priété est  réciproque.  Les  triangles  sont  orthologiques  ;  et  alors  les  syhauteurs  {*) 
des  mêmes  sommets  dans  les  mêmes  triangles  sont  concourantes,  et  réciproquement. 
Eo  d'autrps  termes,  deux  triangles  orthologiques  sont  syorthologiques. 

3^  Si  deux  triangles  ABC,  A'B'C  sont  tels  que  les  méUanes  des  sommets  A,  B,  C 
dans  les  triangles  A(B'C'),  B(C'A'),  C(A'B')  soient  concourantes,  la  propriéU  est  réci- 
proque. Les  triangles  peuvent  être  dits  alors  médianologiques,  et  aussi  symédia- 
notogiques,  car,  d'après  la  remarque  faite  au  début  de  cette  note,  les  symédianes 
des  mêmes  sommets  dans  les  mêmes  triangles  sont  concourantes  et  réciproquement. 

En  effet,  on  reconnaît  d'abord  que,  le  triangle  A'B'C  étant,  défini  comme  au 
n®  i,  la  condition  de  concours  des  médianes  de  A,  B,  C  dans  A(B'C'), ...  est  : 

(M)  =  (a  -  «')(f;'  -  nf  -  ï)  +  i^"  -  a)(?  -  ?')(t'  -  /)  -  0. 

Puis,  que  la  condition  de  concours  des  médianes  de  A',  . . .  dans  A'(BC),  . . . 
est  : 


(M')= 


(»-a')A24-K~a)A3  («-aOB2  +  (a"-a)B3  (a-«')C2+{a"-a)C3 
(?'-r)A3+(?-r)Ai  (P'-r)B3+(P-l^')Bi  (^-nG3+(p-P')Ci 
(/-ï)Ai  +(r-/)A2  {tW)Bi +(t'~t'0B2    (y-Y)Ci+(T' -t")C2 


=0 


où  A|,  A2,  . . .  C3  sont  les  binômes  indiqués  au  n^  4.  En  développant,  on  trouve  : 


(M')  =  (M) 
ce  qui  démontre  la  propriété. 


A^A2A3 

C1C2C3 


(*)  M.  Barisien  a  nommé  syhauteurs  d*un  triangle  les  diamètres  du  cercle  circonscrit  passant  par 
les  sommets  (1.  M.,  iQOf,  p.  84). 
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la  coDdilion  de  parullélogie  (2',  n"  1  )  d  un  tigne  pri».  Il  en 
ons  des  câiés  des  triangles  médianologiques  ABC,  A'B'C 
•n  (ï")  avec  le  même  changement  de  signe. 

bimédioTiologiquei  dam  un  $ysléme,  ili  ne  tont  po»  Irimi- 
stème,  ma/s  ih  loitt  parailékigiquet  (et  par  suite,  antiparal- 

a,  par  exempte  : 

-  ^Kt  -  ï")  +  («  -  "■)(?'  -  nf-  ^)  =  0. 

-  P'Kï'-ï")  +  («'-  «'Xr-  PKt  -  t')  =  0. 

>n  de  paratlélogie 

'  -  rxï"  -  t)  =  {'"  -  ")(?  -  p')(t'  -  f) 

ivre  cette  élude. 


SUR  un  THËOnËHE  DE  U.  AUBEHT 

emalicai  (Voir  P.M.S.,  1900,  p.  l'i-J),  M.  Durao  Loriga  a 
monstration  de  ce  lhéon>me  dû  à  H.  Aubert  (")  : 
lBC,  A'B'C  inscrit»  d  une  conique  xmt  homohgiquet.  In 
ences  d'un  point  P  de  ta  conique  aux  lommels  A,  B,  C 
'A',  A'B'  en  deg  jminU  silvés  sur  une  droite  qui  paise  par  le 

:eptible  de  compléments  importants. 
■e  et  l'axe  d'homologie  des  triangles  ABC,  A'B'C  inscrits 
■  conséquent  circonscrits  à  une  conique  1),  P  et  F  étant 
j'appellerai  T,  le  triple  de  points  (BC,  PA'l,  (CA,  PB'), 
iple  de  points  (BC,  P'A'),  ...  ;  Tj,  le  triple  de  points 
T,,  le  triple  de  points  (B'C,  P'A),  . . . 
Iiéorèmes  suivants  : 

P  ou  P'  du  plan  tel»  que  lei  points  des  triples  Ti,  Tj,  Tj  ou 
compose  de  la  conique  0  et  de  l'axe  5  ; 
interactions  de  Oet  d'une  sécante  quelcotiqui  A  passant  par 
^  d'une  part,  T^  et  Tj  de  l'autre,  sont  sur  des  droites  d  et  d' 
(roiJet(l'A,  l"A'),  (PB,  P'B'),  (PC,  P'C')«  cou;>en(*ur  B  «i 
'MdroiUs  (PA',  P'A),  (l'B",  P'B),  (PC,  P'C)  se  coupent  «ir  « 
""',  conjugués  respectifs  de  A",  B",  C"  par  rapport  àO.  Let 
s  points  correspondants  des  triples  T,  et  Tj,  Tî  et  T4  enw- 

c  points  conjugués  (par  rapport  à  0)  pris  sur  S,  les  droites  d 
s  points  (T,  et  T,),  (T^  et  Tj)  enveloppent  la  conique  i.  Les 
,  (l'A',  P'A),  ...  se  coupent  sur  ta  conique  0  en  des  points 
;"'  tels  que  les  triangles  A",  B",  C,  A'",  B'",  C"  «ont  homo- 
t  oxe  S.  Enfin,  tes  droite*  qui  joignent  les  points  correspan- 
'j,  T;  et  Ti  passent  par  1), 
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En  effet,  soit  ABC  le  triangle  de  référence  inscrit  à  la  conique  0, 

Ixz  -f-  mzx  -f-  nxy  =  0, 

et  soient  a,  ^,  y  les  coordonnées  du  centre  D.  On  a  alors,  en  posant  : 

w*T  +  **?  =  ^*     na  +  /y  =  {x,     /p  -[-  ma  =  v, 
A'(/pT.  —  >^|3,  —  ^t),     B'(-  h»»  »»Y«,  -  F^t),     C'(-  va,  —  v,3,  na?). 

Équation  de  8  :  Xa?  +  jxy  +  vz  =  0. 

Équation  tangentielie  de  I  :     -    +  -r^  ^ — ^  =  0. 
*■  °  au   '    ]3u        Tti; 

Soient  a{,  P|,  y^  les  coordonnées  d'un  point  P  du  plan.  Celles  des  points  T| 
ei  T3  correspondants  sont  respectivement  : 

Ti   [0,   P(Xa,  +  /Tpo,   t{^«i+^Pti);  ...] 

Il  est  visible  que  la  condition  pour  que  les  trois  points  T^  (ou  les  trois  points 
T3)  soient  coilinéaires,  que  l'on  obtient  en  égalant  à  zéro  le  déterminant  des 
coordonnées,  est  du  troisième  degré  en  a^,  P|,  y^.  Le  calcul  montre  que,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  elle  se  décompose  en 

(1)  /p,yi  +  myiai^+  najpj  =  0, 

(2)  Xai  +  {jlPj  +  vyj  =  0, 

ce  qui  démontre  la  première  partie  du  théorème. 
Si  la  condition  (1)  est  remplie,  les  trois  points  T|  sont  sur  la  droite 

et  cette  droite  passe  par  les  trois  points  T4  dont  les  coordonnées  sont  (*)  : 
T,[«((^-.ïi^'),    -  m(y4V  +  «M,    n(P,fx  +  ay,m)] 
Les  droites  (PA,  P'A'),  (PA',  P'A)  se  coupent  respectivement  aux  points  : 

.nr  i       K\^?i  +  vyi)Py  +  Xa,(tx?  +  vy),      -  X(v?yi  +  Xj^a^  -  map^y), 

qui  sont  situés  sur  §  et  conjugués  par  rapport  à  la  conique  0. 

£nfin,  la  droite  qui  joint  les  points  correspondants  (BC,  PA'j,  (B'C,  PA)  des 
triples  Tj  et  T3  a  pour  équation: 

PT^''(PTi  -  y?i>  +  «(l^Pl  +  vyi)[y(Xai  +  /py^y  -  P(Xai  +  l^^z]  =  0, 

(•)  Je  supprime  les  détails  de  calcul.  Pour  avoir  les  coordonnées  des  points  T/„  il  faut  d'abord 
calculer  celles  du  point  P',  intersection  de  la  conique  0  et  de  la  droite  PD.   — — ,  etc. 


.^-jç^ 
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et,  la  condition  (i)  étant  remplie,  les  coordonnées  de  cette  droite  satisfont  à 
l'équation  de  la  conique  I. 

La  seconde  partie  du  théorème  énoncé  est  donc  démontrée.  Quant  à  la  troi- 
sième, on  peut  la  démontrer  par  des  calculs  analogues  ;  mais  ces  calculs  sont 
superflus,  cette  troisième  partie  étant  une  réciproque  de  la  seconde.  Car,  si  Ton 
fait  deux  figures,  Tune  correspondant  aux  propriétés  (2®),  Tautre  correspondant 
aux  propriétés  (3<>),  on  voit  immédiatement  que,  pour  passer  de  Tune  à  Taulre, 
il  suffit  d'échanger  les  points  P  et  P'  de  la  première,  situés  sur  la  conique  G, 
avec  Tun  des  couples  de  points  conjugués  de  l'axe  S  (A"  et  A'",  par  exemple). 
Toutes  les  droites  qui  se  coupaient  sur  0  dans  Tune  des  figures  se  coupent  sur 
S  dans  Tautre  ;  toutes  les  droites  qui  touchaient  la  conique  I  passent  par  D,  et 
réciproquement. 

Il  y  a  là  une  correspondance  dont  l'étude  de  détail  fournit  de  nombreux  et 
intéressants  résultats.  Le  théorème  du  n9  15  est  une  autre  manière  d'énoncer 
les  mêmes  propriétés. 


M.  Léon  EIPEET 

Commandant  du  Génie  en  retraite,  à  Poix  (Sommci. 


NOTES  SUR  LE  QUADRILATèRE  [K8a: 


—  Séance  du  40  septembre  — 

1 .  —  On  connaît  un  assez  grand  nombre  de  théorèmes  sur  le  quadri- 
latère complet;  ils  sont  épars  dans  les  Traités  de  Géométrie  où  ils  sont,  en 
général,  proposés  comme  exercices.  Dans  les  Théorèmes  et  Problèmes  de 
géométrie  élémentaire  de  Catalan,  que  je  cite  de  préférence  parce  que  les 
dénaonstrations  y  sont  données  (*),  je  relève  les  théorèmes  suivants  : 

a)  Si  l'on  considère  les  triangles  T^.  T^,  T^.  T^  formés  par  quatre  droites 
a,  b.  c,  d,  prises  trois  à  trois  :  1®  les  quatre  cercles  circonscrits  à  ces 
triangles  se  coupent  en  un  même  point  F  ;  2®  les  centres  0^,  0^,  0  ,  0^  et 
le  point  F  sont  sur  un  môme  cercle  0; 

b)  Les  cercles  décrits  sur  les  trois  diagonales  du  quadrilatère  complet 
comme  diamètres  ont  un  môme  axe  radical  h  ;  les  orthocentres  des  quatre 
triangles  T^,  ...  T^  sont  sur  cette  droite  h. 

c)  Les  milieux  m^,  m^,  m^  des  trois  diagonales  sont  sur  une  droite  o, 
perpendiculaire  à  h  et  qui  est  un  axe  des  moyennes  distances  du  quadri-^ 

(*)  Liv.  II,  tli^>r.  VIII  et  liv.  m,  ihéor.  XLvni  à  UI. 
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latère.  Chacune  des  diagonales  est  divisée  harmoniquement  par  les  deux 
antres. 

Ces  propriétés,  auxquelles  on  pourrait  ajouter  celles  qui  résultent  de 
l'application  du  théorème  de  Desargues,  ont  de  nombreux  corollaires,  que 
Ton  aperçoit  plus  aisément  en  introduisant  le  point  de  vue  analytique. 
n  existe  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  propriétés.  Je  me  propose  de  les 
réunir  ou  de  les  signaler  et  de  montrer  que  leur  ensemble  commence  à 
constituer  ce  que  Ton  peut  appeler  la  Géométrie  du  quadrilatère. 

Soit  le  quadrilatère  formé  par  les  quatre  droites  a,  6,  c,  d.  En  appelant 
A,  B,  C,  A',  B',  C  les  points  bc,  ca^  ab^  ad\  bd^  cd,  le  quadrilatère  comporte 
quatre  triangles  ABC,  AB'C,  BC'A',  CA'B'  auxquels  correspondent  respec- 
tivement les  transversales  A'B'C,  A'BC.  B'CA,  C'AB  (ou  d,  a,  6,  c). 

Je  diviserai  mon  exposition  en  six  parties  : 

1*  Centre  et  axe  des  moyennes  distances  du  quadrilatère  ; 

2°  Propriétés  provenant  des  médianes  des  triangles  ; 

3*  Propriétés  provenant  des  symédianes.  —  Point  de  Lemoine  ; 

4®  Parabole  tc  tangente  aux  quatre  droites  ; 

5^  Cercle  de  Miquel  (ou  des  2S  points)  ; 

6°  Coniques  remarquables  diverses. 

CENTRE   ET  AXE   DES   MOYENNES   DISTANCES. 

2.  —  Le  triangle  ABC  étant  de  référence,  soit  : 

Ix  -\-  my  +  ns  ziz  0, 

Téquation  barycentrique  de  d,  qui  coupe  a,  6,  c  aux  points 

A'(0,  -  «,  m),  B'(n,  0,  —  /),  C'(—  m,  /,  0). 

En  désignant  par  G^,  G^,  G^,  G^  les  bary centres  des  quatre  triangles, 
par  M^,  M^, . . .  ceux  des  triples  de  points  collinéaires  (A',  B',  C  ;  A',  B,  C, . . .  ), 
les  coordonnées  de  ces  points  sont  : 


Grf(l,  1,  1),  G^[2/(m  +  n)  -  /»  —  3?nn,    l{n  —  /),    Z(m  —  /)] ; 

M^{m  —  n){nl  +  Im  —  2mn),  etc.],        M^(0,  m  —  2w,  2m  — n). 

Les  coordonnées  de  G^,  G  et  celles  de  M. ,  M   se  déduisent  de  celles  de 

o        c  OC 

G  et  M  par  permutation  circulaire,  observation  qui  s'applique  à  tous  les 
points  d'indice  6  ou  e. 

Les  milieux  m  ,m^,m   des  diagonales  AA',  BB',  CC  sont  :  m  (m  —  n, 
—  n,  ta),  . . . 
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ïroUai  G  JUj,  G^M  . . .  concourait  m  leui-  milieu  M,  qui  est  le 
lyennes  distances  des  six  points  A,  B,  C,  A',  B',  C,  celui  des 
G^,  G^,  . . . ,  celui  des  quatre  points  M^,  M^, ...  et  celui  des 

nuées  de  M  sont  : 

{h(  —  «)[2/(m  +  n)  —  /•  —  3nm].    j/„  =  . . . ,    z^=  ... 

n^m^m^,  ou  axe  des  moyennes  dislances  5,  a  pour  équation 

tm  —  mn)x -\- (Im -\- mn  —  nl)y -\- (mn -{- ni  —  lm)j^O. 

i  passe  par  M,  ce  qui  est  évident  géométriquement. 

transversales  réciproques  (Je  d,  a,  ...  par  rapport  à  ABC, 
ml  parallèles  à  l'axe  S.  En  efTet,  la  transversale  réciproque 

de  d  par  rapport  à  ABC  passe  par  le  point  à  l'infini  de 

:1c.],  ce  qui  suDQl  à  démontrer  la  propriété,  car  j'observerai 
'  toutes  que  ce  qui  est  vrai  pour  la  ligure  (ABC,  d),  l'est  pour 
S'C,  a),  ... 

td  les  isotomiques  M^  ,  M  „ ,  M  du  point  M^  par  rapport  aux 
',  C'A',  A'B',  lej  droites  AM^^,  BM^^,  CM^^  concourent  en  un 
droite  NjGj  est  parallèle  à  3.  Le  point  N^,  a  pour  coordon- 

5 — ,  elc.  j  et  la  droite  N^G^  pour  équation  : 


y  (ni  +  lm  —  tmn)x  =  0. 


jualre  droites  a,  b,  c,  d  touchent  une  conique  ayant  M  pour 
it  en  effet  (théorème  de  Newton)  que  le  lieu  des  centres  des 
pentes  à  a,  b,  c,  d  est  S.  Celte  droite  passant  par  M  (a"  3),  la 
démontrée.  L'équation  tangentielle  de  la  conique  est 

i  un  grand  nombre  d'autres  droites  remarquables.  On  voit, 
que  les  tangentes  menées  de  G^,  sont  : 

2/  —  „i  —  n)j-  —  0  et  ^t{m  —  n}x  =  0, 

ilaiil  parallèle  à  d,  la  seconde  passant  par  le  pôle  trilinéaire 
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de  d  par  rapport  à  ABC.  La  seconde  tangente  issue  de  ce  dernier  point 
est  y /(^  —  m  —  n)x  =  0. 

6.  —  La  parabole  w,  tangente  aux  quatre  droites  a,  b,  c,  d  a  son  axe 
parallèle  à  o.  C'est  la  conséquence  du  théorème  de  Newton  rappelé  ci- 
dessus.  L'équation  tangentielle  de  -k  est  V  -^ =  0.  Je  reviendrai 

plus  loin  (n*^  15)  sur  cette  parabole  remarquable. 

PROPRIÉTÉS   PROVENANT   DES  MÉDIANES. 

1.—  Les  médianes  de  A  dans  AB'C,  B  dans  BC'A',  C  dans  CA'B' 
coupent  les  côtés  BC,  CA,  AB  en  des  points  D,  E,  F  gui  sont  sur  une  même 
droite  d  passant  par  M^(n^  2)  et  tangente  à  Vellipse  de  Steiner  inscrite 
à  ABC.*" 

En  effet,  la  médiane  de  A  dans  AB'C  ayant  pour  équation  ( — —. 

\n  —  l 

+  T— ; —  ==  0  j  ^  le  point  D  est  Tintersection  de  cette  droite  et  de  la  droite 


(d  )  -^~  +  ^  +  -r^—  =  0. 

\  ">/  m  —  n      n  —  /       /  —  m 

La  symétrie  de  cette  équation  démontre  la  propriété  ;  d^^  passe  par  M^ 
(n°  2)  et  touche  l'ellipse  (V  -  =  0  )  au  point  remarquable  [(m  —  n)*,  etc.] 
Les  équations  des  droites  analogues  relatives  à  AB'C,  . . .  sont 

(a\  te  +  (2m  —  n)y  +  (2n  —  m)z  =  0,  ... 

8.  —  Si  Von  désigne  par  A  ,  B  ,  C  ,  A'  ,  B'  ,  C    les  six  sommets  du 
quadrilatère  a  b  c  d  ,  fe^  droites  AA'  ,  BB'  ,  CC  ,  A'A  ,  B'B  ,  C'C 

'  m   m  m  m  m  m'         m'  m'  m'  m 

concourent  au  centre  des  moyennes  distances  M.  En  effet,  les  coordonnées 
de  A    et  A'  sont  : 

m  m 

A  J/«  —  2/m  —  2ln  +  3mn,        2/«  —  bn  —  "Un  —  n>  +  2mn, 

2/*  —  2/m  —  /n  —  m*  +  Imn), 

m 

A^(w  —  7i){lm  +  In  +  m«  +  n^  —  4m/i),        y^,  s  J  (n^  3), 


ce  qui  rend  la  propriété  évidente  pour  AA'^^  et  facile  à  vériûer  pour  A'A^^^. 

Le  Quadrilatère  a  b  c  d    a  même  centre  des  moyennes  distances  M  que 

le  quadrilatère  abcd.  Le  calcul  montre,  en  effet,  que  M  est  le  milieu  de  la 
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droite  qui  joint  le  bary centre  du  triangle  A  B  C    à  celui  des  points  A'  , 
B'  ,  C  (n?  3),  et  il  en  résulte  (n**  5)  que  les  quatre  droites  a  ,  b  ,  c  ,  d 
touchent  une  conique  ayant  M  pour  centre, 

9.  —  Les  trois  médianes  du  n®  7  se  coupent  deux  à  deux  en  ti*ois  points 
X\  B\  C  tels  que  les  droUes  AA^  BB',  CC"  sont  parallèles  à  A'B'C.  Les 
divisiom    {AB"DC"),  (BC^EA"),  (CA'TB")  sont  harmoniques. 

On  trouve  en  effet  :  A''[  —  (m  —  n),n  —  /,  /  —  w],  . . . ,  ce  qui  démontre 
que  AA'',  BB'',  CC  sont  parallèles  à  d.  La  vérification  des  divisions  har- 
moniques (AB"DC'0,  . . .  n'offre  également  aucune  difficulté. 

Le  tinangle  A'"B'"C"'  que  Von  obtient  en  appliquant  la  construction  du 
n**  7  au  triangle  A^BX"  et  à  la  transversale  DEF  est  inscrit  et  homologique 
à  ABC;  les  droites  A''A'",  B^B'",  CX'"  sont  parallèles  à  d^.  En  effet,  on 

trouve  :   A'^fo,  ,,    ^~^     ,,  ^   ^"^"^     V     -Le  triangle  A"'B'"(r' 

\     â?»  —  n  —  l    In  —  /  —  m/  ° 

(m  "~~-  n  \ 

— >  etc.  I  • 

Le  point  à  l'infini  de  d,„[(m  —  n)(2/  —  m  —  n),  etc.]  est  celui  de  A^A'"  : 
^         ^  n  — -  /       -^  /  —  m 


PROPRIÉTÉS  PROVENANT  DK5   SYMÉDIAMES. 

10.  —  Pour  l'étude  des  propriétés  métriques  du  quadrilatère  abcd^  je 
poserai,  en  désignant,  selon  l'usage,  par  a,  6,  c  les  longueurs  des  côtés  de 
ABC  et  par  S  son  aire  : 

6»  +  c*  —  a»  =  a,        c*  +  a«  —  6«  =  p,        a*  +  6*  —  c*  =  r, 
^    ou    *(/,  m,  n)  =  a*i*  +  6*w*  +  c*n*  —  ai»n  —  p«/  —  ylm. 

Les  identités  suivantes  sont  importantes  dans  les  calculs  : 

2^6^  —  2]a*  =  ^^^^  ~  2a«a  +  py  =  •  •  • 

=  46V  —  a»  =  . . .  =  Li- — ix-  =  . . .  =  les». 

b*  —  c* 

11.  —  Les  symédianes  de  A  daws  ABX',  B  dans  BC'A',  C  (foww  CA'B' 
coupent  les  côtés  BC,  CA,  AB  en  trois  points  D^,  E|,  F^  situés  sur  une  même 
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droite  d^,  (jui  passe  par  le  point  de  Lemoine  K^  de  ABC(*j.  En  effet,  la  sy- 

médiane  de  A  dans  AB'C  ayant  pour  équation  ;  y  -\ -^ —  5  =  0; 

le  point  D|  est  sur  la  droite  : 

m— n       ,n  —  /  l -^  m 


droite  d'équation  symétrique,  qui  passe  par  K^(a',  6*,  c*);  elle  passe  encore 
par  le  point  {aH,  etc.),  inverse  du  pôle  triiinéaîre  de  d  par  rapport  à  ABC. 
Le  point  de  Lemoine  K  de  Al»'<7  et  la  droite  a   correspondant  à  ce 
triangle  ont  respectivement  pour  coordonnées  ou  équation  : 

(K^)    [j;^  =  *  +  6*m*  +  c«n«  —  hHm  —  cHn,    y^  =  bH{l  —  w), 

(a\    I  b*c*l{m  —  n)x  +  c«[*  +  b^mini  —  w)]A— 6«[4>  —  d^nim  —  «)]  j  =:  0  | 

12.  —  Le.5  quatre  droites  a  ,  b  .  e  ,  d  concourent  en  un  point  K.  Ce 
point  est  celui  du  plan  tel  que  In  somme  des  carrés  de  ses  distances  atuc 
quatre  droites  a,  b,  c,  d  soU  mlnima,  ou,  en  d'autres  termes,  le  point  de 
Lemoine  du  quadiHlatère.  En  eflel,  le  point  : 

(K)  x  =  a^x^,  //-=^X'  ^  — ^'V 

où  y^  et  z^  se  déduisent  de  x^  par  permutation  circulaire,  appartient 
à.  a  f  b  ,  c  ,  d  . 
Le  point  de  Lemoine  du  quadrilaL'>re  est  celui  pour  lequel  l'expression 

■  ^j^ylill      (/J^  +  my  +  7iz}^ 

^^  a»  "^  *«  "^  C'    '"  ^ 

est  minima.  Pour  que  ce  point  soit  K,  il  faut  et  il  suffit  que  K  devienne  K^ 
pour  toute  droite  d  passant  par  K^,  ou  K  pour  toute  droite  d  telle  que 
K    soit  sur  a,  . . . 

a 

Or,  en  ajoutant  membre  à  menibre  les  équations  (K)  respectivement 
multipliées  par  /,  t»,  n,  on  obtient  : 

Ix  +  my  +  nz  ~.  (aH  +  b^^n  -j-  c*/i/I>. 
Si  d  passe  par  K^,  on  a  V/^   -  0,  et  K  se  confond  avec  le  point  cor- 

r*>  V.  Journal  de  Crelle,  t.  62,  p.  350. 
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respondaut  au  minimum  de  7^  —  >  c'est-c'i-dire  K^.  De  même  si  K^  est 
sur  a,  on  a  a;  =0,  par  suite  a;  =  0,  et  le  point  K  est  celui  du  minimum 
de  7-  +  -r  +  -—z^y  ou  K  . 
L'expression  générale  du  minimum  de  (1)  correspondant  à  K  est  : 

4>(Sa*)  +  26V(w  —  «)» 

13.  — 7^5  trois  syniédianes  du  7i°  //  se  coupent  deux  à  deux  en  trou 
points  A",  B",  C"  /e/«  ç'iie  les  droites  AA^',  BB^',  CC^'  sont  les  antiparallèles 
de  d  menées  respectivement  par  A,  B,  C  dans  les  triangles  AB'C,  BC'A',  CA'B'. 
Ces  droites  concourent  en  un  point  V^  du  cercle  (ABC)  (*).  Les  trois  divisions 
(AB;'D  C/'),  ^BC;'E  a;'),  (CM'F  B'^  sont  karmoîiiques.— Le  triangle  A';'B;"(r' 
que  l'on  obtient  en  appliquant  la  constî'u^ction  dun^  H  au  triangle  A^'B^CJ^  et 
à  la  transversale  D  E  F  est  homologique  à  ABC  et  A''B"C".  Ces  propriétés 
se  démontrent  d'une  manière  analogue  à  celle  du  n®  9. 

14.  —  Le  point  de  Leinoim  d*un  quadrilatère  est  le  centre  des  moyennes 
distances  des  quatre  sommets  de  son  quadrangle  podaife  (cas  particulier 
d'une  propriété  plus  générale  due  à  Gauss). 

J'ai  démontré  (iV.  A, y  1902,)  que  le  mode  de  détermination  du  point 
de  Lemoine  d'un  quadrilatère  qui  résulte  des  n***  11  et  12  peut  être  étendu 
au  point  de  Lemoine  d'un  n-latère. 


PABÀBOLE  INSCRITE  7C. 


15.  —  La  parabole  tangente  aux  quatre  droites  a,  6,  c,  d  et  dont  l'équa- 
tion  tangentielle  (n**  6)  est  ^  -^^ =  0,  et  par  suite  l'équation  ponc- 

^■■'         u 

tuelle  y]  [/(m  — n)xy  =  0  a  pour  foyer  le  point  F  commun  aux  cercles 

circonscrits  aux  triangles  ABC,  AB'C,  ...  (n°  1,  a)  et  pour  directrice  la 
droite  h,  qui  contient  les  orthocentres  H^,  H^,  H^,  H  (n®  1,  b).  Cela  résulte 
immédiatement  de  ces  propriétés  élémentaires  :  le  lieu  des  foyers  des 
paraboles  inscrites  à  un  triangle  est  son  cercle  circonscrit  ;  la  directrice 
d'une  parabole  inscrite  à  un  triangle  passe  par  l'orthocentre  de  ce 
triangle. 

(•)  Le  point  l\A — -— — ,  etc.]  a  d'autres  propriétés  (voir  au  n»  2î). 
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Les  coordonnées  ou  équations  des  éléments  principaux  de  la  parabole  tt' 
sont: 

I,        1,  û*  *'  c« 


l[m  —  n)        m{n  —  /)        n{l  —  m) 
Axe  8'  :       V  \m  —  jiYc^m*{n  —  /)'  —  b*n*(l  —  »i)*]x  :^  0. 

Directrice  h  :  T]*^^  —  w)a;  =  0. 


'1 


Sommet  S  :  ^mn 

' ,  etc. 

l(m  —  7i) 

Tangente  en  S  :  -^[(jn  —  n)    _ 

r 

*m«,  ....  étant  les  dérivées  de  ^{mn,  ni,  Im). 

16.  —  La  parabole  tc  touche  les  six  droites  qui  joignent  respectivement  les 
miUeux  de  BC  et  B'C,  CA  et  C'A',  AB  et  A'B',  BC  et  CB',  CA'  et  AC,  AB' 
e^  BA'. 

En  effet,  les  droites  qui  joignent  les  milieux  de  BC  et  B'C,  BC  et  CB"" 
ont  pour  équations  : 

Ça  )  l(m  —  n)x  4-  {ni  +  /m  —  2mn)(y  —  a)  =  0 

et  leurs  coordonnées  satisfont  à  Téqualion  de  tp. 

Désignons  par  bi  et  6,,  c^  et  c,  les  droites  que  Ton  déduit  de  a^  et  a,  par 
permutation  circulaire,  /^e»  six  droites  (bjCi,  b,c,),  ...  (b^c,,  c^b,)  ... 
sont  parallèles.  En  effet,  en  formant  leurs  équations,  on  trouve  pour  coor- 
données du  point  commun  à  l'infini  : 

l(m  —  n){nl  -\-  Im  —  3mn),  etc. 

La  tangente  parallèle  à  cette  direction  a  pour  point  de  contact  Tinter - 
section  de  i:  et  de  Taxe  des  moyennes  distances  S 

[l{m  —  n){nl  -{-  Im  —  3»m)%  etc.]  (*). 

(*)  Les  propriélés  du  n»  46  ont  d1  m  portantes  conséquences  projectives  (V.  Enseignement  malké- 
nMlique,  1902,  n*  i), 

8* 
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CERCLE    DE   MIC|UKL 

Le  cercle  0  (n'  \  o)  qui  passe  par  les  points  F,  0  ,  0,,  0  ,  0  .  a 
lom  de  cercle  de  Miguel.  Son  équation  est  : 

A' =  (m -«)(«-/)(/ -m,. 
litre  est  au  point  0  ayant  pour  coordonnées  : 

2é'cV(m  —  n)*;  —  c'rm(n-  /)*;^  —  b*?n{t  —  »i)*;,  +  16S'ft'«], 

y,^ '^,= [a^^  +  y^  +  i^  =  (IflS*)'*']. 

(de  de  Uîquel  jouit  de  beaucoup  d'autres  propriétés. 

Les  médialrices  des  segmenls  BC  et  B'C, ,RC  et  CB',  ....  « 

respectivement  en  six  points  A  ,  B  ,  C  ,  A',  B',  C'  situés  sur  te 
Où  trouve,  en  effet  : 

ij  =  o*[tfi(n  —  l)^'^  +  n(l  —  m)*;^] 

Vi  -  (*'  —  c')™"*^  +  ^n'*',  —  /''i[6'p(/  —  m)  —  c'r(«  —  /)] 

t,  —  (6*  —  c*)mn*'^  —  c*lm^'^  +  «([fii^f/ _„,)  _  c'-i-{n  —  /)] 

x^  =  —  Pt/*  +  (fl*  —  b^hlm  -\-  (o*  —  c*)p«/  +  a'«mn 
y,  =  6'[2pZ'  —  2(0»  —  fi»)/»"  —  (2c'  +  ?)nl  +  ?mn] 
5,  =  c»[2f/'  —  2(a*  —  c»)ni  —  (26*  -\-  y)lm  +  ymn] 

ordonnées  vérifient  l'équalion  du  cercle  0. 

rdes  A^A'j,  B^B'^,  CC^  sont  pai-alléles  à  la  droite  h  fn'  15).  —  Car, 
int  l'équation  de  A  A',  on  reconnaît  que  cette  droite  passe  par  le 
'infini  (*^,^,  elc.^  de  h. 

Les  droites  AF,  BF,  GF,  A'F,  B'F,  C'F  rencotUrent  retpectivemml 
'.Uèles  menées  à  Caxe  S  par  A  ,  B  ,  C,,  A',  B',  C  en  six  points 
Z^.  A^,  B",  C'  situés  sur  le  cercle  0.  —  En  effet,  la  droite  AF 
-  l)y  —  b'n(l  —  i»)a  =  0]  coupe  le  cercle  0  au  point 

!«M  -1 

_ èiflf  +  cVm  +  (ô>  —  c'jmn,    b*n{t  —  m),    c*m{n  —  0    • 


p.. .. 
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En  formant  réquation  de  A^A^,  on  reconnaît  que  son  point  à  l'infini  est 
celui  de  3. 
Les  points  A  et  A' ,  ...  A'^  et  A^,  ...  sont  diamétralement  opposés. 

20.  -/>»  droita  (AO^,  BO^,  CO^),  (AO^,  B'O^,  CO,),  (A'O^,  BO^,  C'O^), 
^A'O^,  B'O^,  C0^^  concourent  respectivement  en  quatre  points  P^,  P^,  P^,  P^ 
situés  sur  le  cercle  0  et  respecHvetnent  sur  les  cercles  0^,  0^,  ...  —  En 
effet,  on  voit  d  abord  que  les  droites  de  chaque  triple  sont  concourantes, 
car  celles  du  premier  triple,  par  exemple,  sont  les  conjuguées  isogonales 
des  perpendiculaire  abaissées  de  A,  B,  C  sur  d,  lesquelles  concourent  à 
rinflni  ;  donc  P^  est  sur  le  cercle  0^.  Ses  coordonnées  sont  : 


1 


l  m  n 


et  elles  Térifient  Téquation  du  cercle  0  (et  celle  du  cercle  0^. 

21.  —  Les  perpendkttlaires  élevées  en  A',  B',  C  sur  BC,  CA,  AB  se 
coupent  deux  à  deux  en  trois  points  A^,  B^,  C^,  diamétralement  opposés  à 
A,  B,  C  dans  0^,  0^,  0^.  —  Les  triangles  ABC  et  A^B^C^  sont,  par  suite 
(n*>  20),  homologiques  avec  centre  P^.  Le  pentagone  A^B^C^^F  est  inscrip- 
tible  et  le  centre  0'  de  son  cercle  circonscrit  est  le  point  du  cercle  0.  diamé- 
tralement opposé  àO^.  —  Le  point  A^  a  pour  coordonnées  : 

/(py/  +  ^am  +  ap»)  —  16S*mn,    26*/*'^,    2c«/*;^, 

et  le  cercle  fkJiJC.^  a  pour  équation  : 

ï^b*cH{m—n^\  xl^x]  +  SS*k^\^a^yz\  =  0. 
Ce  cercle  passe  par  P^  et  F  ;  son  centre  est  au  point  0'^ 

x^  =  x^--^Ss'a^ak^,    2/^=.-;,    ^a= [2^ci  =  22''oJ 

X  ,y  ,s  étant  les  coordonnées  de  0  (n^  17).  Celles  de  0 .  étant  a^a^  fe'p, 
c'y,  on  voit  aisément  que  0  est  le  milieu  de  0^0^. 

Soient  0' ,  0'  (Y  les  points  analogues  à  0'  et  A^,  B'  C'  les  points  ana- 
logues  à  A^,  B^,  C^  correspondant  à  (y .  Les  coordonnées  de  A^  sont 
(  _  py,  26*p,  2c*y)  et  la  droite  A^A^,  qui  a  pour  équation 

2ôV/(m  —  n)x  —  c*ym(n  —  l)t/  —  6*?n(/  —  7n)z  =z  0, 


•".T- 
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pctsse  par  F  et  A!  {n^  18).  Cette  droite  A^^  correspond  au  sommet  A 
du  quadrilatère  ;  il  y  en  a  cinq  analogues  correspondant  aux  sommets 
B,  C,  A',  B  ,  C. 

Remarque.  —  Des  numéros  17  à  21,  il  résulte  que  le  cercle  0  de  Kliquel 
passe  par  25  points  remarquables  et  que  le  point  F  se  trouve  sur  neuf 
cercles  et  douze  droites  remarquables. 

CONIQUES  REMARQUABLES  DIVERSES  {*) 

22.  —  J'ai  déjà  signalé,  indépendamment  de  la  parabole  tc  et  du  cercle 
de  ftliquel,  deux  coniques  remarquables  du  plan  du  quadrilatère  abod 
(n*»  5  et  8).  On  peut  en  considérer  beaucoup  d'autres. 

Les  points  P^,  P^,.«-  (n®  20)  sont  les  foyers  des  paraboles  respectivement 
inscrites  aux  triangles  ABC,  AB'C',.. .  et  dont  les  directrices  sont  les  parallèles 
à  d,  a  . . . ,  menées  respectivement  par  les  orthocentres  H^,  H^  . . .  Ainsi 
la  parabole  inscrite  à  ABC  et  dont  le  foyer  est  P^  a  pour  équation  : 

U  V  w 

Son  axe  et  sa  directrice  sont  respectivement  les  droites  : 

^  [b\l  —  771)»  —c{l  —  ny]^\  a?  =  0      et      ^  oL^b'jc  =  0. 

23.  —  Si  Ton  considère  les  tangentes  en  A,B,C,  aux  cercles  0  ,0.,0  , 
comme  elles  sont  perpendiculaires  aux  rayons  correspondants  qui 
concourent  au  point  P^,  elles  concourent  elles-mêmes  en  un  point  P'.  Ce 
point,  diamétralement  opposé  à  P^  dans  le  cercle  0^,  est  le  foyer  de  la 
parabole  inscrite  à  ABC  et  dont  la  directrice  est  la  perpendiculaire  à  d 
menée  par  H^.  L'équation  de  cette  parabole  est  : 

!lzi!*  +  lui  +  Luîî  =  0 

U  V  W 

Elle  touche  la  transversale  réciproque  dedf^  -r=  O)-  I^s  coordon- 
nées du  foyer  P^  et  de  la  directrice  d'  sont  respectivement 

Prf(i^^»  etc.)  ;    rf'(2*(^-^)^  =  o). 
11  existe  évidemment  trois  paraboles  analogues  de  foyers  P'  ^P^P'. 

{*)  Je  dois  à  MM.  Lemoinc  et  Nouberg  plusieurs  des  iDdicaliODs  de  ce  paragraphe. 


L.    RIPERT.   —   NOTES   SUR  LE   QUADRILATÈRE  H7 

24.  —  Aux  deux  quadruples  des  n***  22  et  23,  on  peut  ajouter  quatre 
triples  de  paraboles  intéressantes  en  remarquant  que  les  points  A^,B^,C^ 
du  n*  21  sont  respectivement  sur  les  cercles  0^,  0^,  0^.  Ils  sont  donc  les 
foyers  de  trois  paraboles  respectivement  inscrites  à  AB'C,  BC'A',  CA'B'. 
Ces  trois  paraboles  ont  pour  tangente  commune  au  sommet  la  droite  d\ 
leur  axe  est  donc  parallèle  à  celui  de  la  parabole  de  foyer  P^  et  leurs 
directrices  sont  les  parallèles  à  d  menées  respectivement  par  H  ,  H^,  H ,. 

-  23.  —  Si  l'on  adjoint  aux  quatre  droites  a,  6,  c,  d,  une  cinquième 
droite  e,  les  cinq  droites  déterminent  une  conique  et  une  seule.  Le  centre 
de  cette  conique  (abcde)  est,  par  définition,  sur  l'axe  des  moyennes 
distances  de  abcd,  sur  celui  de  bcde...  Donc,  les  axes  des  moyennes  distances 
des  cinq  quadrilatères  déterminés  par  cinq  droites  cmuiourent  en  un  même 
point. 

On  obtiendra  des  coniques  remarquables  du  plan  du  quadrilatère  abcd 
en  prenant  pour  droite  e  une  droite  remarquable  de  ce  quadrilatère.  D  y  a 
lieu  d'examiner  notamment  les  coniques  (ahcdl)  et  (abcdh). 

26.  —  La  conique  {abcdZ)^  ayant  son  centre  sur  la  tangente  o,  est  une 
hyperbole  admettant  o  pour  asymptote.  Son  équation  est  : 

'^  /(m  —  71) (ni  +  Im  -^  mn)*  _  ^ 

u 

Le  centre  de  cette  conique  est  au  point  W 

af  =  /(m  —  n)[2(n*/*  +  /«w»  —  m^n^)  —  {ni  +  Im  —  mn)*],  etc., 

qui  est  le  centre  des  moyennes  distances  des  points  d'intersection  de  o 
avec  les  quatre  droites  a,  6,c,  d. 
La  seconde  asymptote  de  l'hyperbole  est  la  droite  : 

yi  l{m  —  n)(nl  -{-  Im  —  mn)x_ 

2d  X  ~~   ' 

La  droite  ^{nl  +  Im-^mnYx  =  0  est  la  tangente  parallèle  é.  d,  —  Les 
asymptotes  de  Thyperbole  étant  connues,  on  peut  calculer  ses  axes. 

27.  —  La  conique  (abcdh)  a  pour  équation  : 

y  al{m  —  n)^i  _ 

Son  centre  est  le  point  :  pm(n  —  /)*'  —  Yn(/  —  m)*' ,  etc. 
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Cette  conique  touche  la  droite  ^a4>f  a;  =z  0,  qui  est  la  directrice  de  la 

parabole  inscrite  à  ABC  et  dont  le  foyer  est  P^.  Ainsi  la  conique  (abcdh) 
touche  les  quatre  dircctrices  des  paraboles  du  n^  22. 

28.  —  U  y  aurait  lieu  d'étudier  les  cubiques,  quartiques...  remarquables 
du  plan  de  abcd.  Mais  cette  étude  sortirait  du  cadre  que  je  me  suis  tracé, 
et  je  me  bornerai  à  mentionner  une  cubique  circulaire  récemment  signalée 
par  M.  J.  DE  Vriès.  (Voir  le  Matematiche,  1. 1, 1901,  pp.  38  et  166).  Cette 
cubique  qui  passe  (et  est  déterminée)  par  les  six  sommets  du  quadrilatère, 
par  le  point  F  (n^  1,  a)  et  par  les  ombilics  du  plan,  est  le  lieu  des  points 
tels  que  leurs  projections  orthogonales  sur  les  quatre  droites  soient  sur 
un  même  cercle,  ou,  en  d'autres  termes,  le  lieu  des  foyers  des  coniques 
inscrites  au  quadrilatère. 

J'observerai  en  terminant  que,  de  cette  étude  sur  le  quadrilatère,  on  peut 
déduire  aisément  un  grand  nonibre  de  résultats  applicables  à  la  géométrie 
du  triangle.  Par  exemple,  si  Ton  suppose  que  d  soit  la  droite  de  Lemoine 

de  ABC  (2^.  =  o\  Taxe  o  est  la  droite  ^{b*  +  c^—  a^)x  =  0,  paral- 
lèle à  la  droite  de  Longchamps  et  axe  radical  commun  du  cercle  circonscrit 
et  de  plusieurs  cercles  remarquables.  La  droite  h  des  orthocentres  devient 
la  droite  d'Euler  de  ABC,  et  -k  est  la  parabole  de  Kiepert  de  ce  triangle. 

Son    foyer    F    est    le    point    très  important    (r^ ;,  etc.  |    auquel 

M.  Lemoine  a  consacré  deux  études  récentes  (M.,  1901,  p.  131,  et  N.  A, 
1901,  p.  38S)  ;  le  point  P^  devient  le  point  N  de  Tarry,  le  point  P^  le  point 
R  de  Steiner,  etc.  Ces  éléments  connus  du  triangle  acquièrent,  par  rap- 
port à  la  droite  de  Lemoine,  toutes  les  propriétés  démontrées  ci-dessus  : 

ainsi,  aux  propriétés  du  point  (r^ j,  etc.,|,  on  peut  ajouter  que  ce 

point  est  situé  (n**  21)  sur  neuf  cercles  et  douze  droites  remarquables  par 
rapport  au  triangle  ABC  et  à  sa  droite  de  Lemoine  ;  le  point  R  de  Steiner 

Ijz ^j,  etc.)  jouit  de  la  même  propriété  par  rapport  au  triangle  ABC 

et  à  sa  droite  de  Longchamps,  etc. 
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UN  NOUVEAU  SYSTÈME  DE  NUMÉRATION  :  LE  SYSTÈME  LITTÉRAL  d  IJ 


—  Séance  du  10  septembre  — 

A.  —  Qualités  que  doit  posséder*  une  bonne  base  de  numération.  —  Un 
nombre  servant  de  base  de  numération  ne  doit  être  ni  trop  petit,  ni  trop 
grand;  avec  une  petite  base,  les  nombres  prennent  beaucoup  de  chiffres  : 
ainsi  dans  le  système  binaire,  15  s'écrit  1111;  avec  une  grande  base, 
les  nombres  prennent  peu  de  chiffres,  mais  il  faut  apprendre  par  cœur 
une  grande  quantité  de  caractères  nouveaux  et  les  tables  d'addition 
et  de  multiplication  deviennent  très  étendues.  Une  base  ne  doit  pas  être 
un  nombre  premier,  car  les  caractères  de  divisibilité  se  compliquent  et 
toutes  les  fractions  irréductibles  se  traduisent  par  des  fractions  périodiques;, 
d'ailleurs,  pour  les  besoins  de  la  pratique,  ce  système  serait  d'une  difficulté 
et  d'une  incommodité  très  grandes.  Au  contraire,  avec  une  base  très  riche 
en  diviseurs,  les  avantages  théoriques  et  pratiques  deviennent  fort 
nombreux. 

Le  système  métrique  présente  le  défaut  d'être  basé  sur  la  numératioa 
dédmde  et,  pour  servir  de  base  à  un  système  de  numération,  le  nombre 
diXf  qui  s'est,  d'ailleurs,  tout  naturellement  présenté  à  cause  de  la  confor- 
mité de  la  main,  ne  possède  pas  à  un  haut  degré  les  qualités  essentielles 
que  doit  offrir  une  bonne  base.  Ce  nombre  n'a  que  deux  diviseurs  2  et  5; 
les  parties  aliquotes  de  ses  puissances  sont  peu  nombreuses  et  elles  sont 
ainsi  ou  trop  petites  ou  trop  grandes. 

Le  nombre  douze  est  déjà  supérieur  à  dix,  mais  il  exige  l'emploi  de  deux 
caractères  nouveaux  ;  le  nombre  vingt-quatre  est  encore  bien  supérieur, 
mais  il  exige  l'emploi  de  quatorze  caractères  nouveaux  pour  désigner  les 
nombres  compris  entre  10  et  23;  on  va  voir  comment  je  tourne  cette 
lifficalté.  Les  nombres  soixante  et  trois  cent  soixante  seraient,  pour  ainsi 
lire,  parfaits,  mais  l'emploi  d'un  trop  grand  nombre  de  caractères  et  les 
limensions  invraisemblables  des  tables  d'addition  et  de  multiplication  ne 
permettent  pas  leur  emploi. 
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B.  —  Exposition  du  système  littéral,  —  Le  but  de  cet  article  est  de 
démonlrer  que  les  difficultés  d'un  chaugement  de  base  ne  sont  pas  bien 
grandes,  que  ce  changement  pourra  se  faire  quand  on  voudra  et  qu'on 
arrivera  k  calculer  et  à  penser  aussi  bien  et  aussi  rapidement  dans  un 
système  nouveau  que  dans  le  système  décimal.  En  conséquence,  je  propose 
d'adopter  une  numération  nouvelle  à  base  vingt-quatre,  nombre  qui  avait 
été  déjà  recommandé,  en  passant,  par  Buffon  dans  son  Arithmétique 
morale  (*),  et  pour  ne  pas  créer  de  caractères  nouveaux,  d'employer  les 
lettres  de  l'alphabet  pour  désigner  les  chiffres.  Ce  système,  dont  le  nom 
devrait  être  système  biduodédmal  littéral,  mais  que  je  désignerai  simple- 
ment sous  le  nom  de  système  littéral  (Jittera,  lettre),  offre  sur  le  décimal 
des  avantages  sensibles.  Depuis  un  mois  environ  que  je  calcule  au  moyen 
de  lettres,  je  suis  étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle  je  fais  les  six  opérations 
principales  de  Tarithmétique.  Bien  plus,  des  élèves  de  la  classe  de 
3^  moderne,  ayant  de  13  à  14  ans,  munis  des  tables  d'addition  et  de 
multiplication  littérales,  ont  fait  sans  erreur  d'assez  longs  calculs. 

Les  caractères  littéraux  ou  chiffres  auraient  ainsi  une  double  signiC- 
cation  :  phonétique  et  numérique.  Par  exemple  i  représenterait  le  son  qui 
se  trouve  au  commencement  du  mot  image,  mais  désignerait  aussi  le 
nombre  9.  Si  nous  avons  quelque  peine  à  voir  dans  la  lettre  /  le  nombre 
12,  il  n'en  serait  pas  de  même  pour  un  enfant  qui  n'aurait  pas  eu  connais- 
sance du  double  système  actuel  de  lettres  et  de  chiffres;  dans  son  esprit, 
.les  lettres  seraient  des  symboles  qui  auraient  la  double  fonction  de 
contribuer  à  représenter  des  idées  et  des  grandeurs.  Dans  les  pays  du 
nord  de  l'Europe,  les  notes  de  la  gamme  portent  le  nom  des  sept  premières 
lettres  de  l'alphabet;  c'est  une  affaire  d'habitude. 

La  lettre  o  est  tout  naturellement  désignée  pour  représenter  le  zéro 
arithmétique;  elle  figurera  hors  rang,  à  la  tète  de  l'alphabet;  Ja  lettre  a 
conservera  le  premier  rang  et  désignera  l'unité.  Il  ne  sera  pas  question  de 
la  lettre  y  qui  est  appelée  à  disparaître  de  l'usage.  Il  est  possible  que  la 
lettre  q,  qui  a  à  peu  près  le  môme  emploi  que  le  c  et  le  k,  disparaisse  à 
son  tour  ;  on  pourra,  dans  ce  cas,  la  représenter  par  w.  Voici  la  liste  des 
lettres  avec  leur  numéro  d'ordre,  lettres  et  numéros  d'ordre  devant, 
d'ailleurs,  s'identifier  dans  l'application  du  système  : 

Lettrei  loibcdefghij     k     Imip^rs     t    ifxz. 
Hamérn  d'ordre  :  0  i  2  3  4  5  6  7  8  9  10  1M2  13  U  15  16  ^  ^8  i9  20  21  22  23. 

C.  —  Manière  d'écrire  un  nombre  dans  le  système  littéraL  —  Il  nous 
suffit  de  rappeler  la  convention  fondamentale  suivante  :  Tout  caractère 

» 

(*)  Œuvres  complètes  de  Buflbn,  revues  et  annulées  par  Plourens,  tome  12«,  pages  191.  Garnier  frères, 
taris,  1855. 
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placé  à  la  gauche  d'un  autre  représente  des  unités  de  Tordre  immédia- 
tement supérieur.  Ainsi  la  réunion  det  ou  19  unités  du  7«  ordre  littéral, 
u  ou  20  unités  du  6«  ordre,  x  ou  22  unités  du  8%  n  ou  14  unités  du  3% 
z  ou  23  unités  du  2%  d  ou  4  unités  du  1«%  6  ou  2  sous-unités  du  1^"^  ordre, 
p  ou  18  sous-unités  du  2*  ordre,  s'écrira  tuxonzdfip.  Pour  traduire  ce 
nombre  dans  le  système  décimal  on  effectuera  la  série  des  calculs 
suivants  : 

19X24*  +  20X24» +22x24*  + 14X24» +  23X24  +  4+ A  +  ^ 

24      24* 

ce  qui  donne  3.797.316.116,10. 

La  partie  entière  est  représentée  par  sept  chiffres  dans  le  premier  mode 
et  par  dix  dans  le  second. 

Dans  le  système  décimal,  les  puissances  de  10  s'écrivent  : 

10,  100,  1.000....;    0,1,  0,01,  0,001. 

Dans  le  système  littéral,  les  diverses  puissances  de  la  base  ou  unités  des 
diOërents  ordres  s'écriront  : 

24*  =  24  =  ao,    24*  =  S76  =:  aoo.    24»  =  13.824  =:  aooo, 

■ 

1    _  4    _  1  _    1    _  1    _      1      _ 

24*  ""  2t  "■  ^'^'  2?  ~  576  ~  "^'^^  24^  "~  13824  ~  ^'^" 

et  ainsi  de  suite. 

Pour  passer  d'un  nombre  écrit  dans  le  système  décimal  au  même 
nombre  écrit  dans  le  système  littéral,  on  le  divisera  par  24,  le  quotient 
détenu  par  24,  le  deuxième  quotient  par  24  et  ainsi  de  suite,  en  ayant  soin 
de  mettre  de  côté,  à  mesure,  les  restes  successifs.  On  multipliera  ensuite 
par  24  la  partie  décimale  et  on  mettra  de  côté  le  nombre  des  unités  ; 
la  nouvelle  partie  décimale  sera  multipliée  par  24  et  on  mettra  de  côté 
le  nouveau  nombre  d'unités  et  ainsi  de  suite.  On  placera  ensuite  ces 
nombres  dans  Tordre  où  ils  ont  été  obtenus  et  on  les  remplacera  par  les 
lettres  qui  leur  correspondent.  Soit,  par  exemple,  le  nombre  363.897,385. 
Les  restes  successifs  obtenus  en  divisant  jusqu'à  épuisement  la  partie 
entière  par  24,  les  nombres  entiers  obtenus  en  multipliant  la  partie  déci- 
male par  24  donnent  une  série  de  nombres  que  nous  plaçons  ainsi  : 

1,  2,7,5,21,9,5,18. 

En  remplaçant  ces  nombres  par  les  lettres  qui  leur  correspondent,  ce 
qui  se  fait  facilement  au  moyen  du  tableau  de  concordance  établi  plus 
haut,  on  obtient  enfin  cAgev^ies. 


•t. 
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D.  —  Opérations  arithmétiques.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  fabies 
d'addition  et  de  multiplication  littérales  qui  se  construisent  comme  celtes 
du  système  décimal.  Ces  tables  permettent  de  faire  toutes  les  opératioDB 
littérales  de  TaiiUimétique  :  additions,  soustractions,  multiplicationsv 
divisions,  extractions  des  racines  carrée  et  cubique,  décomposition  des 
nombres  en  leurs  facteurs  premiers,  recherche  du  plus  grand  common 
diviseur  et  du  plus  petit  commun  multiple,  transformation  des  fractions 
ordinaires  en  fractions  régulières  (nous  appelons  ainsi  celles  qui  ont  pour 
dénominateur  des  puissances  de  la  base  de  numération,  analogues  aux 
fractions  décimales  et  qui  s'écrivent  en  séparant  leurs  parties  entière  et 
fractionnaire  par  une  virgule),  retour  des  fractions  régulières  périodiques 
aux  fractions  ordinaires,  etc.  Nous  avons  aussi  exposé  une  théorie  générale 
de  la  divisibilité  avec  son  application  au  système  littéral.  Mais  tous  ces 
intéressants  développements  allongeraient  par  trop  la  longueur  de 
cette  note. 

E.  —  Inconvéfiients  du  syst&ne  métrique  décimal  et  du  système  C.  G,  S. 
—  La  révolution  apportée  par  la  substitution  du  système  décimal  des 
poids  et  mesures  au  système  compliqué  que  nous  avait  légué  le  Moyen 
âge,  fut  bienfaisante  mais  elle  resta  incomplète;  à  cause  du  peu  de 
souplesse  du  nombre  dix,  qui  n'est  pas  divisible  par  4,  elle  ne  s'appliqua 
pas  à  la  mesure  du  temps  et  des  angles.  Nous  pouvons  ajouter  encore  que 
l'agencement  des  différentes  unités  n'est  pas  toujours  logique;  ainsi,  le 
litre  étant  un  décimètre  cube^  Vhectolitre  qui  vaut  cent  litres  ou  dixième  de 
mètre  cube,  ne  correspond  pas  à  l'hectomètre  et  son  poids  en  eau  est  bien 
éloigné  de  l'hectogramme.  Le  franc  est  la  valeur  de  cinq  grammes  en 
argent  et  cinq  grammes  représentent  le  poids  de  cinq  centimètres  cubes; 
ainsi  l'unité  principale  de  monnaie  ne  correspond  ni  avec  l'unité  princi* 
pale  de  longueur  ni  avec  l'unité  principale  de  poids.  Le  kilogrammètre 
représente  cette  anomalie  d'être  la  puissance  engendrée  par  un  kilogramme 
tombant  de  un  mètre.  La  définition  du  cheval-vapeur  est  plus  étrange 
encore. 

Le  système  C.G.S.  présente  aussi  quelques  inconvénients  qui  ont  été  déjà 
signalés.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  l'unité  pratique  de  résistance 
électrique  ou  ohm  vaut  10'  unités  C.G.S.  l'Unité  pratique  de  force  électro- 
motrice  ou  volt  vaut  10^  unités  et  l'unité  de  puissance  ou  ivatt  égale  10^. 

F.  —  Avantages  pratiques  du  système  littéral.  —  Le  système  littéral,  tout 
en  ne  prétendant  pas  à  la  perfection,  peut  effacer  un  grand  nombre  d'ano- 
malies, quand  on  l'applique  au  système  complet  des  mesures  physiques. 

Dans  le  système  métrique,  les  unités  sont  très  rapprochées  ;  aussi,  dans 
la  pratique,  on  ne  se  sert  que  de  celles  qui  vont  de  mille  en  mille  (kilo- 
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mètre,  mètre,  millimètre)  ;  dans  le  système  littéral,  les  unités  étant  très 
es|mcées  (de  24  en  24)  toutes  pourraient  servir.  De  plus,  chaque  unité 
effective  ou  réelle  du  système  métrique  décimal  n'a,  en  fait  de  subdivisions, 
que  son  double  et  sa  moitié  (on  ne  peut  guère  se  servir  du  quintuple  et 
de  la  cinquième  partie).  Dans  le  système  littéral  chaque  longueur,  ou  poids, 
ou  monnaie,  posséderait  son  double,  son  triple,  son  quadruple,  ses 
multiples  par  6,  8  et  12,  ces  multiples  se  confondant  d'ailleurs  avec  le 
douzième,  le  huitième,  lé  sixième,  le  quart,  le  tiers  et  la  moitié  de  l'unité 
immédiatement  supérieure. 

G.  — Étalon  univet^seL  —  Supposons  un  cube  composé  d'une  substance 
homogène  bien  connue  et  possédant  un  mouvement  de  translation  uni- 
forme suivant  une  de  ses  arêtes.  Le  temps  que  mettra  ce  cube  pour  franchir 
son  arête  sera  Vunité  de  temps;  la  longueur  de  l'arête  sera  l'unité  de  lan- 
gueur; la  surface  d'un  des  carrés  formant  une  des  faces  sera  Vunité  de 
surface  ;  le  volume  de  ce  cube  Vunité  de  volume  ;  son  poids  sera  Vunité  de 
poids;  la  valeur  ou  prix  de  ce  cube  (si  sa  substance  avait  un  prix  détermi- 
nable)  sera  Vunité  de  monnaie;  la  puissance  mécanique  engendrée  par 
l'unité  de  force  qui  déplacerait  ce  cube  d'une  longueur  égale  à  son  arête 
sera  Vunité  de  travail;  si  ce  déplacement  s'opérait  pendant  l'unité  de  temps, 
on  aurait  l'tini/e  (/e  débit  de  puissance  mécanique  ;  la,  résistance  électrique 
de  ce  cube  sera  Vunité  de  résistance  électrique,  etc.  Ce  cube  pourrait  encore 
servir  pour  les  constantes  thermométriques,  calorimétriques,  électriques, 
etc.  Nous  donnerons  à  ce  cube  idéal  le  nom  d'élaUm  universel. 

Considérons  maintenant  deux  séries  indéfinies  de  cubes,  Tune  s'élevant 
du  cube  étalon  jusqu'à  l'infini  et  l'autre  descendant  du  cube  étalon  et 
tendant  vers  0,  le  rapport  des  arêtes  de  deux  cubes  consécutifs  étant 

1 

constant  et  égal  à  24  ou  ao  pour  la  série  ascendante  et  à  ^  ou  o,a  pour  la 

série  descendante.  Toutes  les  grandeurs  que  nous  avons  vues  :  temps  et 
angles,  longueurs,  surfaces,  volumes,  poids,  forces  et  masses,  puissances 
mécaniques,  résistances  électriques,  etc.,  pourraient  être  désignées  par  la 
grandeur  correspondante  appartenant  à  un  des  cubes  de  cette  série  indéfinie. 
Pour  nommer  une  grandeur  quelconque,  il  suffirait  de  désigner  un  cube 
(ou  une  somme  de  cubes)  qui  représenterait  celte  grandeur.  C'est  ce  que 
Ton  fait,  par  exemjde,  quand  on  dit  tj*ois  mètres  cubes,  seize  centimètres 
cubeSf  où  on  évoque  aussitôt  un  cube  de  un  mètre  et  un  cube  de  un  centi- 
mètre d'arête.  Mais  la  différence,  toute  en  faveur  du  système  littéral,  serait 
que  ces  appellations,  au  lieu  d'être  confinées  à  trois  grandeurs  seulement 
(longueurs,  surfaces,  volumes),  seraient  étendues  à  toutes  les  grandeurs 
physiques  sans  exception. 
Pour  que  celle  série  de  cubes  soit  complètement  déterminée,  il  faut 
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identifier  un  de  ces  cubes  avec  un  corps  astronomique  bien  connu,  par 
exemple,  la  Terre.  Nous  supposerons  donc  qu'un  de  ces  cubes,  le  cube 
étalon,  franchit  une  lon^eur  égale  à  sa  propre  arête,  d'un  mouvement 
uniforme  en  un  jour  mot/en,  tel  qu'on  le  définit  en  astronomie  et  que  Tarète 
de  ce  cube  est  égale  à  la  circonférence  de  la  Terre.  Il  ne  resterait  enfin 
qu'à  poser  que  la  masse  de  ce  cube  soit  égale  à  la  masse  de  la  Terre;  mais 
la  matière  composant  noire  planète  étant  trop  hétérogène,  ne  pourrait  pas 
fournir  de  constantes  physiques  en  dehors  de  la  masse;  nous  poserons 
donc  que  la  masse  de  notre  cube  étalon  est  égale  à  celle  de  l'eau» 

H.  —  Observation  finale.  —  Nous  n'avons  pas  pu  parler,  dans  un  si 
court  article,  de  la  numération  parlée  et  des  noms  particuliers  qu'il  fau- 
drait donner  aux  diverses  unités  fondamentales  et  dérivées  du  système 
métrique  littéral  ;  en  créant  de  toutes  pièces  une  nouvelle  terminologie,  on 
peut  faire  disparaître  un  grand  nombre  d'anomalies  actuelles.  Cette  ques- 
tion demande  donc  à  être  reprise  avec  de  plus  grands  développements. 


M.  le  Gommandaiit  E.-lï.  BAEISIEir 

En  mission  à  Constant inople. 


SUR  UNE  OÉNÉRATION  DU  LIMAÇON  DE  PASCAL  [M<  6  h] 


—  Séance  du  40  septen^re  — 

Cette  génération  est  basée  sur  la  propriété  suivante  qui  est  déjà 
connue  (*),  mais  dont  nous  allons  donner  une  démonstration  analytique 
très  simple  et  dont  nous  tirerons  certaines  conséquences  inédites. 

Il  s'agit  de  démontrer  que  : 

Étant  données  deux  circonférences  de  centres  C  et  C\  le  lieu  du  point  de 
rencontre  des  tangentes  menées  à  chacune  de  ces  circonférences  perpendicu- 
lairement entre  elles  se  compose  de  deux  limaçons  de  Pascal  symétri^^ies  par 
rapport  à  la  ligne  CC', 

La  simplicité  de  notre  démonstration  réside  dans  le  choix  des  axes.de 
coordonnées.  Nous  prenons  des  axes  rectangulaires,  l'origine  au  milieu  0 

<*)  N.  A.  M.,  1872,  question  997,  p.  508.  H.  BROCARD. 
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de  ce,  OC  étant  la  direction  des  x  positifs.  Désignons  par  R,  R'  les 
rayons  des  cercles  C  et  C,  et  posons  OC  =  OC  =  a. 
Les  équations  des  cercles  C  et  C  sont  : 


(1) 

(2) 


{x  —  a)»  +  y*  =  R', 
(X  +  o)»  +  y'  =  R'». 


L'équatioa  d'une  tangente  au  cercle  C  s'écrit  : 


(3) 


{x  —  a)  cos  9  +  y  sin  <p  =  R, 


Les  équations  des  deux  tangentes  au  cercle  C^  qui  sont  perpendiculaires 
à  la  droite  (3),  sont  : 


(S) 


(a;  +  a)  sin  <p  —  y  cos  9  =  R', 
(a;  +  a)  sin  9  —  y  cos  9  =  —  R'. 


On  aura  donc  le  lieu  cherché  en  éliminant  9,  d'abord  entre  (3)  et  (4), 


FiG.  1.  —  Limaçon. 


puis  entre  (3)  et  (5).  Mais  comme  (5)  ne  diffère  de  (4)  que  par  le  change- 
ment de  W  en  —  R',  il  suffit  de  faire  la  première  de  ces  deux  éliminations. 


^ 
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Le  résultat  s'écrit  iaunèdiatement  : 

(6)  [te  -  a)W  +  RyY  +  [{x  +  a)R  -  Wyf  =  (x»  +  y' -  a'f. 

Cette  courbe  est  bien  une  quartique,  mais  on  ne  voit  pas  tout  d'abord 
qu'elle  représente  un  limaçon  de  Pascal, 
Écrivons  les  trois  équations  : 

(7)  (a;_a)R'+Ry  =0, 

(8)  (a.^-a)R^R'j/  =  0, 

(9)  x»  +  y«  —  a*  =  0. 

Les  deux  premières  représentent  deux  droites  rectangulaires,  passant 
l'une  par  C,  l'autre  par  C  et  qui  se  coupent  sur  le  cercle  (9),  de  diamètre 
ce  Les  coordonnées  de  ce  point  I  situé  sur  la  courbe  (6),  sont  : 

(10)  x=  p.,  .  o.  >        y 


R*  +  R«  ^       R'*  +  R* 

Si  on  cherche  l'intersection  de  la  droite  (7)  avec  la  quartique  (6),  on 
trouve  que  la  droite  (7)  rencontre  deux  fois  la  quartique  en  I  et  passe  ^i 
outre  par  les  points  de  coordonnées  : 

(11)  x  =  a  +  ?i,  î/  =  — R', 

(12)  a;  =  a  —  R,  y  =:  R'. 

De  même,  la  droite  (8)  rencontre  deux  fois  la  quartique  en  I  et  passe 
par  les  points  de  coordonnées  : 

(13)  x  =  —  {a  —  K),  2/  =  R, 

(14)  «  =  — (a  +  R'),  y  =  -R. 

U  en  résulte  que  le  point  I  est  un  point  double. 

Transportons  les  axes  de  coordonnées  parallèlement  à  eux-mêmes  en  L 
Les  formules  de  transformation  sont  : 

,,.,  ^   ,   a(R»-R')  V   L    2aRR' 


R'«  +  R*  R'  +  R* 

L'équation  (6)  devient,  en  y  transportant  ces  valeurs, 

(R'X  +  RY)«  +  (RX  -  R'Y)«  =  [x'  +  Y»  +  """^''"r,''^  +  ^^^ 
ou 
(16)    (R»  +  R'«)(X«  +  Y>)  =  [x«  +  Y'  +  '^''^,~^^  +  ^^]' 


:.T 
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Cette  équation,  transformée  en  coordonnées  polaires,  devient  : 

2a(R'«  — R*)  4aHR'  ^     — -- 

(*^  ^  =  -  R-t  +  K.  ^Q^^-îr«-+R?^^Q^v^'  +  ^'' 

Oq  voit  alors  que  cette  équation  représente  un  limaçon  de  Pascal  ayant 
pour  cercle  directeur  le  cercle  de  diamètre  CC'  et  pourmodie/e  v^R''  +  R". 
Ce  limaçon  est  donc  une  conchoïde  du  cercle  (9),  avec  le  point  I  pour  pôle. 
Le  lieu  se  compose  en  outre  du  limaçon  obtenu  en  changeant  dans  (6)  R' 
en  —  H',  ou  ce  qui  revient  au  même,  j/  en  —  y,  ce  qui  donne  un  limaçon 
symétrique  du  premier  par  rapport  à  CC. 

On  se  rend  compte  que  les  points  (11),  (12),  (13)  et  (14)  sont  les  points 
D  ,  D,  D',  D',  oJ)tenus  par  les  intersections  de  tangentes  aux  cercles  C  et  C 
parallèles  et  perpendiculaires  à  leur  ligne  des  centres. 

Les  droites  D  CD  et  D'^C'D'  se  rencontrent  en  L  On  a  ainsi  une  cons- 
truction géométrique  du  point  double  L 

On  voit  aussi  que  le  limaçon  (17)  est  bitangent  à  chacun  des  cercles  C 
et  C^  Les  points  de  contact  E  et  F  du  cercle  C  avec  le  limaçon  sont  sur 
les  tangentes  issues  du  point  C  et  menées  au  cercle  C".  De  même,  les 
points  de  contact  E'  et  F'  du  cercle  C  avec  le  limaçon  sont  sur  les  tan- 
gentes issues  du  point  C  et  menées  au  cercle  C. 

On  trouve  ainsi  pour  les  coordonnées  de  ces  points  de  contact  : 


(E)  x  =  a  —  ^VW  —  W\  y 


RR' 


W^^       "  '  ^  ~  2a  ' 

if       ___  RR' 

<F)  0,  z.  a  +  ^y  4a«  -  R'S  y  =  ^; 

T%f     HR' 

(F)  a;  =  -a-2^V4a'-R>.  y  =  -^. 

Par  conséquent,  les  quatre  points  de  contact  du  limaçon  avec  les  cercles 
C  et  C  sont  situés  sur  une  ligne  droite  parallèle  à  CC 

RR' 

On  a  aussi  les  relations  : 

ÏÏE"  +UF'  =2(a»  +  R^), 
OF*  +  (5F^i:=2(a*  +  R'«), 
(JF*  +  OF*  —  (3E^ — Î)F^  =  2(R'«  —  R'^). 
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Les  coordonnées  du  point  S,  intersection  de  Taxe  de  symétrie  du  limaçon 
avec  la  droite  des  quatre  points  de  contact,  sont  : 


X  = 

R'» 

—  R« 

y  = 

RR' 

~  2a 

OS- 

U' 

+  R> 

• 

» 

et  on  a  :  ^.,  _        . 

Aa 

Voici  les  coordonnées  d'autres  points  remarquables  du  limaçon.  Cher- 
chons les  points  de  la  courbe  qui  sont  situés  su?*  les  tangentes  œmmunes 
aux  deux  cercles. 

En  général,  on  a,  en  résolvant  les  équations  (3)  et  (4),  les  coordonnées 
d'un  point  du  limaçon,  correspondant  à  l'angle  9. 

a?  =  R  cos  <p  +  R'  sin  (p  +  a  cos  2<p, 
t/  =  R  sin  9  —  R'  cos  9  +  a  sin  2(p. 

L'équation  de  l'une  des  tangentes  communes  extérieures  aux  cercles  C 
et  C  est  : 


{x  —  a){W  —  R)  +  y\/^*  —  («'  —  R)'  -  2aR. 

Cette  tangente  rencontre  le  limaçon  en  quatre  points.  Deux  de  ces 
points  seuls  sont  tels  que  rune  des  tangentes  rectangulaires  qui  passent  par 
ce  point  est  la  tangente  commune.  Ils  correspondent  aux  valeurs  de  9,  soit  : 


(Qi)      cos  <p  =  — 2^ ,  sm  (p  = — 

soit  : 


^/4a«  _  (R'  _  R)*  .  R'  —  R 

(Q,)      co99  = ^ ,         8m9  =  -^^ 


On  obtient  de  même  les  coordonnées  des  deux  points  analogues  aux 
précédents,  situés  sur  la  seconde  tangente  commune  extérieure,  soit  pour  : 


R'  — R                            v''4a«  —  (R' —  R)' 
(Q,)      cos  9  =      ^      .         sm9=: ^ 

soit  pour  : 


v/4a' -  (R' —  R)«  R'-R 

(Q.)      cos  9  = ^ ,  sm9  =  -2^ 
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De  même,  les  deux  points  silués  sur  une  des  tangentes  communes  inté- 
rieures correspondent,  soit  à  : 


(Q.)    cos<p  = ^— -,  sm^  = 

soit  à  : 


,c..  \4a'  -  (R'  +  R)'  (R'  +  R) 

Les  deux  points  situés  sur  Tautre  tangente  commune  intérieure  corres- 
I)ondent,  soit  à  : 


^^  ^                      (R'  +  R)                           V  ia«  —  (R'  +  R;' 
(Q,)    cos?  = 2^—,       sm^  = ^ 


(Q«)    cos(p  = ^-^ ,  sm  y  =  —  ^     ^^       » 

En  résumé,  les  huit  points  remarquables  précédents  sont  placés,  quatre 
d*entre  eux,  à  l'intersection  du  limaçon  avec  le  cercle  : 

{X  -  àf  +  y*  zz:  2R*, 

qui  est  le  cerdt  orthoptique  du  cercle  C  ;  les  quatre  autres  sont  situés  à 
riotersection  du  limaçon  avec  le  cercle  : 

{X  +  a)«  +  y^^  2U'S 

qui  est  le  cercle  orthoptique  du  cercle  C 

Il  est  encore  intéressant  de  considérer  les  coordonnées  des  points  tels 
que  Vune  des  tangentes  rectangulaires  aux  deux  cercles  passe  par  le  point  0. 

Sur  Tune  des  tangentes  issue  de  0  au  cercle  C»  il  existe  un  point  satisfai- 
sant à  la  condition  précédenle,  et  tel  que  : 


R  V  a*  —  R* 

(Tj)  cos  9  = »      •  sin  <p  =: 


a  a 


Sur  la  seconde  tangente  menée  de  0  au  cercle  C,  on  a  le  point  tel  que 


R  va*  — R* 

(T,)  cos  9  = ,  sm  çp  =  — 


a  a 

9^ 


^ 
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Sur  les  tangentes  issues  de  0  au  cercle  C,  on  a  de  même  le  point  tel 
que  : 

(Tj)  ces  <p  =  *-  >  sin  <p  = 


v/a« 

R'* 

a 

v/a* 

R'« 

et  le  point  tel  que  : 

R' 

(T*)  cos  9  =  —  »  sin  ©  =  — 

D'ailleurs,  ces  quatre  points  sont  situés  à  Tintersection  du  limaçon  avec 
les  deux  droites  : 

y  _^        R 

^  /a«  —  R«  ' 

et  des  deux  droites  : 

«  Va}  —  R" 

Ces  quatre  droites  rencontrent  le  limaçon  en  seize  points,  dont  quatre 
d'entre  eux  sont  les  poiate  précédents. 

Av^e  du  limaçon.  —  L'aire  de  Tun  des  deux  limaçons  du  lieu  est  : 

(18)  U  =  7:(2a«  +  R*  +  R'*). 

Cas  particuliers.  —  1^  Si  R  =  R',  Taxe  de  symétrie  du  Funaçon  se 

confond  avec  Oj/.  Alors  : 

U  =  2^(a»  +  R«). 

Dans  ce  cas,  le  module  étant  Ry/^,  on  voit  que  si  Ry/â  >  2a,  ou 
R>a/2,  le  point  double  est  isolé.  C'est  ce  qui  arrive  d'ailleurs  dans  le 
cas  général,  lorsque  ^ 


V/R*  +  R'*  >  2a,  ou  R»  +  R'«  >  4a«. 

2®  Si  R*  +  R'*  =  4o*,  le  limaçon  devient  une  cardioïde,  et  U  =  67ca«. 

Dans  ce  cas,  les  deux  cercles  C  et  C  sont  orthogonaux,  et  le  point  I, 
point  de  rebroussement  du  limaçon  est  an  des  points  d'intersection  des 
cercles  C  et  C. 

3®  Si  a  ^  0,  les  deux  cercles  C  et  C  sont  concentriques,  et  Je  limaçon 

devient  le  cercle  : 

a;*  +  t/*  =  R»  +  R'*, 

ce  qui  se  voit  directement  par  la  géométrie. 
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Pmpriétés  dérivant  du  cas  général. 

I.  —  Si  les  points  C,  C  restent  fixes,  et  si  les  rayons  R  et  R'  varient  de 

façon  que  : 

R-{-R'  =  k=:  constante. 

1**  Le  lieu  des  points  D  *  D,  D',  D'  se  œmpose  de  quatre  droites  : 


x  —  y 
x  —  y 

x  +  y 


-a  —  k, 
-A  —  a, 


D  est  entendu  que  pour  ce  lieu  géométrique  tout  comme  pour  les  sui- 
vants, les  lieux  se  composent  en  outre  des  courbes  symétriques  par  rapport 
à  Ox. 

2°  Le  lieu  des  points  E  et  F  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  est  le 
limaçon  de  Pascal  : 


(19) 


[{X  -  a)«  +  y'  +  2ij/]*  =  k*[{x  -  a)»  +  t/*]. 


Ce  limaçon  a  son  axe  de  symétrie  parallèle  à  Oy,  son  point  double  en  C. 
Son  cercle  directeur  a  pour  rayon  a,  et  &  est  le  module^ 

3®  Le  lieu  des  points  E'  et  P  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  est  le 
limaçon  de  Pascal  : 

[{X  +  ay  +  y«  +  2ayp  =  k\{x  +  aY  +  t/«]. 


Ce  limaçon  est  symétrique  du  limaçon  (19)  par 
rapporta  Oy. 

On  peut  résumer  les  propriétés  2®  et  3**  en 
disant  que  :  St,  de  chacun  des  centres  des  deux 
cercles  C  et  C,  on  mène  des  tangentes  à  tautre 
cerde^  le  lieu  total  des  points  de  rencontre  de  ces 
quatre  tangentes  avec  les  deux  cercles  se  compose 
d'un  cercle  et  de  quatre  limaçons  de  Pascal. 

i^  Le  lieu  des  sommets  H  et  K  du  limaçon  (6) 
est  une  courbe  du  10^  degré,  dont  Téquation  en 
coordonnées  polaires  (0  pôle,  Oo;  axe  polaire), 
est  : 

p  =  —  a± 


FiG.  s. 


V^l  + 


ain  Cl) 


F^/^' 


f.  ■ 


•"t.; 


f^  * 


!*' 


•  V 
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C'est  une  conchoïde  ayant  son  pôle  en  0  et  pour  module  a,  de  la  quar- 

k 


tique  : 


V^l  +  si 


sm  (t) 


Cette  dernière  courbe,  dont  Téquation  cartésienne  s'écrit  : 


y'  = 


{x*  —  A;«)« 


2ft*  —  X*  ' 

jouit  de  ]a  propriété  suivante  : 

L'aire  de  la  boucle  comprise  entre  les  deux  points  doubler  est  équiva- 
lente à  l'aire  comprise  entre  le  reste  de  la  courbe  et  ses  deux  asymptotes. 
T^  valeur  commune  de  ces  deux  aires  est  2k*. 

5**  Le  limaçon  (6)  enveloppe  la  sextique  : 

i{x*  +  y*  —  a*y{x*  +  î/«  +  2ay  +  a*) 
=k^[2(x*  +y*+^y+a*)(x*+y*—iax+  a*)-(x*+y*—iax+2ay+a*f] . 

6°  Le  lieu  du  point  S  est  la  pirabole  : 

16a«x«  =  i«(A«  — 8ay). 

7®  Le  lieu  des  points  de  renœntre  du  limaçon  avec  les  tangentes  communes 
extérieures  àCet  C  est  une  courbe  du  16^  degré. 

8®  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  chaque  tangente  com- 
mune intérieure  à  Ç,  et  à  C  est  une  quartique. 

^  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  chacun  des  cerdes 
orthoptiques  des  cercles  C  et  C  est  une  courbe  du  8^  degré. 

i  0**  Le  lieu  de  chaxMn  des  quatre  points  Q^,  Q,  Q3,  Q4  se  compose  de 
deux  limaçons  de  Pascal. 

\i^  Les  quatre  points  Q,,  Q^,  Q7,  Qg  décrivent  deux  lignes  droites. 

En  comparant  7®  et  10®,  on  voit  que  le  lieu  total  7<*  se  compose  de  deux 
limaçons  de  Pascal  et  d'une  courbe  du  8*  degré. 

En  comparant  8°  et  11**,  on  voit  que  le  lieu  total  8®  se  compose  de  deux 
lignes  droites  et  de  deux  cubiques. 

12*»  Le  lieu  des  points  Tj,  T,,  Tj,  T4  se  compose  de  deux  limaçons  de 
Pascal. 

13®  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  quatre  droites  : 


y 

X 


R 


v/a«  —  R« 


y 

X 


K 


y/a*  —  R"' 


se  compose  de  deux  courbes  du  12^  degré. 


k 


r 
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Donc,  le  liea  total  13^,  qui  comprend  le  lieu  12^,  se  compose  en  résumé 
(ie  deux  limaçons  de  Pascal  et  de  deux  courbes  du  8^  degré. 

li^  Les  tangentes  communes  extérieures  des  cerctes  C  et  C  eni^eloppent  te 
cercie  : 

45®  Les  tangentes  communes  intérieures  des  cercles  Cet  C  ont  une  direc^ 
lion  fixe. 

II.  —  Si  les  points  C,  C  restent  fixes  et  que  les  rayons  R  et  R'  varient  de 

façon  que  : 

K  —  R  =  A:  =  constante  : 

1®  Le  lieu  des  points  D^,  D,  D',  D'^  se  compose  des  quatre  droites  : 

x  +  y  =  a  —  k, 
x  +  y  =  a  +  k, 
X  —  j/  =  A   —  a, 
ir  —  y  =  —  (A  —  o). 

^  Le  lieu  des  points  de  contact  Eet¥  est  le  limaçon  dé  Pascal  : 
[{X  -  ay  +  y'-  2aj/]«  =  *»[(x  -  a)«  +  y'} 

3®  Le  Ueu  des  points  de  contact  E'  et  F  est  le  limaçon  de  Pascal, 
[(X  +  ay  +  y«  -  2ay]*  =.  k*[{x  +  ay  +  !/•]. 

4®  Le  lieu  des  sommets  H  et  K  eZu  limaçon  (6)  est  la  courbe  : 


p  =  —  a  HZ 


v/i 


sm  (o 


tout  à  fait  analogue  à  la  courbe  4^  de  I. 
5®  Le  limaçon  (6)  enveloppe  la  sextique  : 

2(ar'  +  y*  —  a*){x*  +  y*—iay  +  a*) 

6*^  Le  lieu  du  point  S  est  la  parabole  : 

16  a*x*  =  k*{8ay  +  A*). 

7®  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  tangentes  com- 
munes extérieures  à  C  et  à  C  se  compose  de  deux  quartiques. 


r5?>f-nV-v? 


•'t. 


■.V    > 


■é 


.ru 
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8^  Le  lieu  des  patnts  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  tangentes  communes 
intérieures  à  Cet  à  G  est  une  courbe  du  4^  degré. 

9^  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec-chacun  des  cercles 
orlhoptiques  des  cercles  C  et  C  est  une  courbe  du  8^  degré. 

10<»  Le  lieu  des  points  Qj,  Q„  Q,,  Q4  se  compose  de  deux  lignes  droites. 

11°  Le  lieu  des  points  Qj,  Qe,  Q7,  Qg  se  compose  de  deux  limaçons  de 
Pascal. 

En  comparant  7®  et  10®,  on  voit  que  le  lieu  total  7**  se  compose  de  deux 
lignes  droites  et  de  deux  cubiques. 

En  comparant  8®  et  11®,  on  voit  que  le  lieu  total  8®  se  compose  de  deux 
limaçons  de  Pascal  et  d'une  courbe  du  8^  degré. 

12®  Le  lieu  des  points  T^,  T,,  T„  T4  se  compose  de  deux  limaçons  de 
Pascal. 

13®  Ze  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  quatre  droites  : 


î:^.-* 


y 

X 


K 


v/a«  —  R« 


X 


W 


\/a^  —  R» 


se  compose  de  deux  courbes  du  12^  degré. 

Par  conséquent,  le  lieu  total  13®  qui  comprend  le  lieu  12®,  se  compose 
de  deux  limaçons  de  Pascal  et  de  deux  courbes  du  8^  degré. 

14®  Les  tangentes  communes  extérieuî^es  des  cercles  C  et  C  ont  une  direc- 
tion fixe. 

IS®  Les  tangentes  communes  intérieures  des  cercles  C  et  C  enveloppent  le 
cercle  : 

a;»  +  î/»  =  y . 

III.  —  Si  les  points  C,  C  restent  fixes  et  si  les  rayons  R,  R'  varient  de 
façon  que  : 

RR'  =  k*  =  constante  : 

1®  Le  lieu  des  points  D  ,  D,  D'  D'  se  compose  de  deux  hypet^boles  équi- 
Mères  : 

(x  —  a)y  +  k'  =  0, 
{x  +  a)y  —  A»  zn  0. 

2®  et  3®  Le  lieu  des  points  de  contact  E,  F,  E',  F'  du  limaçon  avec  les 
cercles  CetC  est  la  ligne  droite  : 

k* 


\ 
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4^  Le  Heu  des  sommets  EeiKdu  limaçon  esi  la  sextique  : 

P  ^=  —  ait — » 

v/sin  a> 

qu'on  obtient  en  augmentant  les  rayons  yecteurs  du  cercle  de  diamètre 
CC'  des  rayons  yecteurs  de  la  quartique  : 

AV  2 


Son  équation  cartésienne  est  : 

y\x*  +  y*)  =  4A*. 
3®  Le  Ihnaçofi  (6)  enveloppe  la  courbe  du  8^  degré  : 

[(«■  +  !/•  —  «■)•  +  4aA»y]*  —  4A*[(jr«  +  y*  +  a*)*  —  4a«a:*]  =  0. 
G^  Le  lieu  du  point  S  est  la  droite  : 

9^  £e  //eu  rfe«  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  chacun  des  cercles 
orthoptiques  des  cercles  C  et  C  est  une  sextique. 
13^  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  quatre  droites  : 

y  _^      R  y_^      ^' 


X  \/o*  — R*  ^  va'  — R'* 

se  compose  de  deux  courbes  du  8^  degré. 

7®  et  8^  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  tangentes 
communes  aux  cercles  C  et  C  se  compose  de  deux  courbes  du  12^  degré. 

14®  et  16®  Les  tangentes  communes  aux  cercles  C  et  C  enveloppent  deux 
quartiques. 

IV.  —  Si  les  points  Cet  C  restent  fixes  et  si  les  rayons  R  et  R'  varient  de 

façon  que 

R«  +  R'«  =  k*  =  constante  : 

1**  Le  lieu  des  points  D^,  D,  D',  D'  se  compose  des  deux  cercles  : 

{X  -  a)«  +  2/«  -  k\ 
{X  +  ay  +  r  =  k\ 
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des  points  de  contact  E  etVdu  cercle  C  avec  te  limaçon  (6)  es! 

[{X  —  a)'  +  y']'  =  kSx  -  ay  +  y\k^  -  4a% 
be  est  la  podaire  du  centre  de  la  conique 

(x~ay  f 

k  ^  4a,  celle  coDique  est  uue  ellipse  ou  une  hyperbole. 
=  ta,  qui  correspond  d'ailleurs  au  cas  où  le  limaçon  (6) 
cardioïde,  la  quartique  précédente  se  décompose  en  deux 

I)'  +  !/'  -  M«  -  a)][{x  —  a)'  +  y  +  A(x  —  à)]  =  0. 

des  points  W  el  F'  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  {(ï) 

fue  : 

[Ix  +  a)*  +  y»]'  =  k\x  +  a?  +  y\k-  -  Aa% 
entre  de  la  conique  : 

{x^aY  y        _■ 

:,  celle  quartique  se  décompose  en  deux  cercles  : 

II*  +  ï*  —  kix  +  a)][{a:  +  o)'  +  y'  +  A(j;  +  a)]  =  0. 

rfes  soniJHrts  H  et  K  dit  limaçon  se  compose  des  devx  cercles 

x-  +  y^^{a-k)\ 
JE»  +  y'  =  (o  4-  À-)'. 

içon  i6}  enveloppe  la  courbe: 

+  y'  —  o')»  —  k*(x*  +  J/'  +  a*)]'  =  4«'A'(a:'  +  J/';, 

ipose  en  quatre  cercles  : 

.  _  a')'[x'  +  î,»  _  (a  -  A-)'][^'  +  y  -  (a  +  *)«]  =  0. 

du  point  S  est  te  cercle  : 

.    ,      .         ^■' 
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12**  Lorsque  A;  =  a,  le  poini  T^  devient  le  point  0  (alors  H  et  0  se  con- 
fondent) ;  et  les  lieux  de  T,,  T,,  T^  sont  respectivement  les  cercles  : 

^*  +  y*  +  2aj?  =  0, 

«*  +  y*  —  o"    =  0, 
X*  -f-  If  +  2ay  =  0. 

14®  et  15**  Les  tangentes  communes  aux  cercles  C  et  C  enveloppent  deux 
courbes  du  5®  degré. 

V.  —  Si  les  points  C  et  C  restent  fixes  et  si  les  rayons  R  et  R'  varient  de 

façon  que  : 

R'«  —  R«  zzi  k*  =  constante  : 

1**  Le  lieu  des  points  D^^  D,  D',  D'  se  compose  des  deux  hyperboles  équi-^ 

latères  : 

{X  -  ay  -  yt  +  A«  =  0, 

{x  +  af  —  j/*  —  &•  =  0. 

^  Le  lieu  des  points  de  contact  Ë  et  F  du  cercle  C  avec  le  limaçon  (6)  est 
la  quartique  : 

[{x  —  ay  +  y«]'  =  —  k^x  —  a)«  +  (4a»  —  k^)y\ 

Celle  courbe  n'est  réelle  que  si  A<:;2a.  Elle  est  alors  la  podaire  du  centre 
de  riiyperbole  : 

{x  —  aY  y« 


4a«—  A* 


+  1=0. 


3®  Le  lieu  des  points  de  contact  E'  et  F'  du  cercle  C  avec  le  limaçon  (6> 
est  la  quartique  : 

[(x  -f  o)*  +  y*Y  — -  k\x  +  a)«  +  (4a«  +  A«)i/«. 

Cette  courbe  est  la  podaire  du  centre  de  Tellipsc  : 

(a?  +  ày  ,       y*      _  , 

/r*       "^  4a«  +  A-« 
4**  Le  lieu  des  sommets  H  et  K  du  limaçon  est  la  courbe  : 

r  ^  —  a  ±: 


y/cos  (1) 
du  même  genre  que  la  courbe  4®  de  III. 


?*'■ 
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5®  Le  limaçon  (6)  enveloppe  la  courbe  du  8^  degré  : 

k'[{x^  +  t/*  +  a*)*  —  4aY]  ~  [(a:«  +  j^»  —  a»)»  +  2aA«j:]* 
6*  Le  lieu  de  S  e^f  la  droite  : 


X  = 


4a 


14**  et  i5<*  Chacune  des  tangentes  communes  aux  cercles  C  et  C  enveloppe 
.  une  courbe  du  8^  degré, 

VI.  —  Si  les  points  C,  C  restent  fixes  et  si  R  et  R'  varient  de  façon  que  : 

— ■  =  A:  =  coDstanle  : 
K 

\^  Le  lieu  des  points  D  ,  D,  D',  D'  se  compose  des  deux  droites  : 

k{x'--a)  +  y  =  0, 
X  -{-  a  —  %  =r  0. 

2®  Le  lieu  des  points  de  contact  E,  F  du  cercle  C  avec  le  limaçon  (6)  est 
le  cercle  : 

k[(x  —  ay  +  j/«]  —  2aî/  =.  0. 

3**  l6  lieu  des  points  de  contact  E\  F  du  cercle  C  avec  le  limaçon  (6) 

est  le  cercle  : 

(x  +  ay  +  y«  —  2aA7/  z=:  0. 

^^  Le  lieu  des  sommets  UetKdu  limaçon  est  la  Hgne  droite  : 

y  ^    2k 

X      A»  —  1  * 

5^  et  6**  L'enveloppe  du  limaçon  (6)  est  le  point  double  J  qui  est  fioce  et  a 
pour  coordonnées  : 

a{k*  —  i)  iak 


X  = 


/v«  +  1 


y 


k^+  1 


7®  Le  lieu  des  points  de  rencorUre  du  limaçon  avec  les  tangentes  com- 
munes extérieures  à  C  et  à  C  est  une  courbe  du  6^  degré. 

8**  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  tangentes  communes 
intérieures  à  Cet  à  C  est  une  courbe  du  6^  degré. 

9**  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  chacun  des  cercles 
orthoptiques  des  cercles  C  et  C  est  une  quartique. 


^ 


•  ■«- 
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En  comparant  7^  et  8®  avec  9%  on  voit  que  chacun  des  lieux  complets, 
7^  ou  8°,  se  compose  d'une  conique  et  d'une  quartique. 
13^  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  tes  quatre  droites  : 


^  V^o*  -  R«  ^  \/a»  —  R'* 

se  compose  de  deux  seœtiques. 

14®  et  15®  Les  tangentes  communes  aux  cercles  C  et  C  passent  chacune 
par  un  point  fixe,  qui  est  un  des  centres  de  similitude  de  ces  deux  cercles. 

m 

yn.  —  Si  les  points  C,  C  restent  fixes  et  que  le  rayon  R  l'tste  constant . 
1®  Le  lieu  des  points  D  ,  D,  D',  D'^  se  compose  de  quatre  droites  : 

ir  =  a  +  Rj        x^za — R,        y=:R,        y  =  —  R. 

2®  Le  lieu  des  points  E  e/  F  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  est  le 
cercle  G  lui-même. 

3®  Le  lieu  des  points  E'  et  F'  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  se 
compose  des  deux  droites  : 

TX(x  +  a) 


y  =  =?= 

\/ia^  —  R* 
4®  Le  lieu  des  sommets  H  et  K  du  limaçon  (6)  est  la  courbe  : 

sm- 

c'est  une  courbe  analogue  à  la  courbe  4®  de  I. 
o®  L'enveloppe  du  limaçon  (6)  se  compose  du  cercle  C  et  dune  quartique. 
&  Le  lieu  du  point  ^  est  la  parabole  : 

iaY  =  R*(4aic  +  R«). 

7*  et  8®  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  tangentes  com- 
munes à  C  et  à  C  se  compose  de  deux  courbes  du  /^  degré. 

9®  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  cercles  orthoptiques 
de  C  et  C  se  compose  du  cercle  C  et  d'une  courbe  du  8^  degré. 

10®  Le  lieu  des  quatre  points  Q^,  Q„  Q„  Q4  se  compose  d*un  limaçon  de 
Pascal  et  d'un  cercle. 

H^  Le  lieu  des  quatre  points  Qg,  Qg,  Q,,  Qg  se  compose  de  deux  limaçons 
de  Pascal. 
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En  comparant  7**  et  10^,  on  voit  que  le  lieu  total  7®  se  compose  d'un 
limaçon  de  Pascal,  d'un  cercle  et  d'une  sextique. 

En  comparant  8^  et  11^  on  voit  que  le  lieu  total  8^  se  compose  de  deux 
limaçons  de  Pascal  et  d'une  quartique. 

42®  Le  lieu  des  points  T,  et  T*  est  un  limaçon  de  Pascal. 

\3^  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  limaçon  avec  les  deux  droites  : 

?/  I  -^     »' 

^  \/a*  —  R'' 

est  U7ie  courbe  du  10^  degré. 

Donc,  le  lieu  total  13®,  qui  comprend  le  lieu  12®,  se  compose  d'un  lima- 
çon de  Pascal  et  d'une  sextique. 

14®  et  15®  Les  tangentes  communes  aux  cercles  C  et  C  ont  pour  enveloppe 
le  centre  du  cercle  C  et  le  cercle  C.  (Évident.) 

VIII.  —  Si  les  points  C  et  C  restent  fixes^  et  si  R  et  R'  varient  de  façon 

que  : 

i        1        1 

l^  + j^  =  j=constante: 

1®  Le  lieu  des  points  D  ,  D,  D',  D'  se  compose  des  quatre  hyperboles 
équilatères  : 

xy  -r-  {a  -{-  k)y  -\-  kx  —  ûtA:  =  0, 
xy  —  (a  —  k)y  —  kx  -\-  akz=z  0, 

ay  +  («  —  li)y  —  ^  —  û^*  =^  0, 
xy  -\-  {a  -\-  k)y  +  Aa?  +  aA  m  0. 

2®  Le  lieu  des  points  E  e/  F  rfe  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  est  la 
quartique  : 

k*[{x  -  ay  +  y'  +  iayY  =  4aY[(a:  —  a)*  +  y»]. 

3®  Le  lieu  des  points  E'  et  F'  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  est 
la  quartique  : 

k*[(x  +  0)'  +  j/«  +  2at,]»  =  4a'j/«[(a!  +  a)«  +  y*]. 

4<*  Le  lieu  des  sommets  H  et  K  du  limaçon  (6)  est  une  courbe  du  S"  degré, 
ayant  pour  équation  polaire  (0  pôle,  Ox  axe  polaire)  : 

ik 


r. 


f 


—  a  dz  -: v/l  +  sin  lo- 


sin  (D 


r 
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Cette  courbe  dérive  de  la  suivante  : 

ik 


141 


sm  CD 


v/l  +  sin  w 


i-S«<'i 


.'■n 


C'est  une  sextique  ayant  pour  équation  cartésienne  : 


X 


(2/*  — 4AY 


e°  Le  lieu  du  point  S  est  la  quartique  : 

&*(/«  =  ay^ay  —  2A*). 

IX.  —  Si  lez  points  G  et  C  restent  fixes  et  que  K  et  R'  varient  de  façon 
que  : 

111 

77  —  77-  z=  —  =  constante  : 
U       il        k 

i^  Le  lieu  des  points  D  ,  D,  D',  D'  se  compose  des  quatre  hyperboles  équi- 
latéres  : 

xy  —  kx  —  (a  +  ^)y  +  ak  ==  0, 
xy  +  kx  —  (a  —  k)y  —  oA  =  0, 
xy  —  kx  '\- (a  -\-  k)y  —  aA  =  0, 
xy  -}-  kx  -\-  {a  —  k)y  -{-  ak  =:  0. 

2**  Le  lieu  des  points  E  et  F  de  contact  du  cercle  G  avec  le  limaçon  est  la 
quartique  : 

k*[{x  -  û)«  +  y'  -  iayf  =  iaY[{x  -  a)*  +  î/*]. 

3®  Le  lieu  des  points  E'  et  F'  de  coritact  du  cefxle  C  avec  le  limaçon  est  la 
quartique  : 

k*[(x  +  a/  +  y"  —  iayf  =  4a«j/«[(a;  +  a)*  +  y']. 

4*  Le  lieu  des  sommets  U  etK  du  limaçon  (6)  e*^  la  courbe  du  <S®  degré  : 


'r-'i- 


P 


qui  dérive  de  la  courbe  : 


=  —  anz 


2A;cotg  u> 
v/l  +  sin  (o 


?  = 


2&cotg  (o 

v/l  +  si 


sin  (0 


sin  0) 


\/l  —si 


sin  w 


'« 
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Cette  courbe  est  une  sextique  qui  a  pour  équation  cartésienne  : 

Elle  est  la  même  que  la  courbe  correspondante  4®  de  VHI. 
6^  Le  lieu  du  point  S  est  la  quartique  : 

k'x^  =  ay\ay  +  U*). 

X.  —  Si  les  points  C,  C  restent  fixes  et  si  R  et  R'  varient  de  façon  que 

111 

R«  +  R^«  "^  F  "=  constante  : 

1®  Le  lieu  des  points  D  ,  D,  D',  D'  se  compose  des  deux  krenzcurves  . 

—  aV  "^  t/*  ■"  A«  ' 


(x  —  a) 


1 


1 


2®  le  lieu  des  points  E  et  F  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  est  la 
quartique  : 

k*[{x  —  a)*  +  y'f  =  4aV[(a;  —  a)«  +  t/'  -  A«]. 

3^  Le  lieu  des  points  E'  et  F'  du  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  es/ 
la  quartique  : 

k*[(x  +  ay  +  y^Y  =  4a*r/«[(a:  +  «)'  +  ï*  —  *']. 

4^  Le  lieu  du  point  fl  (sœnmet  du  limaçon  le  plus  voisin  de  0)  est  la 
courbe  : 

p  =  —  a  +-: — ' 
^  sino) 

C'est  la  conchoïde  de  Nicotnède  de  la  droite  y  =  2^',  avec  le  point  0  pour 
pôle  et  a  pour  module. 

Le  lieu  du  point  K  (sommet  du  limaçon  le  plus  éloigné  de  0)  est  la 
courbe  : 


p  =  —  a : 


sm  (i> 


qui  est  aussi  une  conchoïde  de  Nicomède. 
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6*^  le  lieu  du  point  S  est  la  quartique  : 


XI.  —  Si  les  points  C,  C  restent  fixes  et  si  R  et  R'  varient  de  façon  que  : 

1  1         1 

=  —  =  constante  : 

R«       IV*       k* 

1®  Le  lieu  des  points  D  ,  D,  D',  D'^  se  compose  des  deux  krenzcurves 
hyperboliques  (kohlenspitzencurves)  : 

l  l        1 


{x  —  o)*       y*       A* 

111 

{x  +  a)*      y*      A* 

2^  Le  /ieu  (fcj  poirU«  E  e/  F  de  contact  du  cercle  C  avec  te  limaçon  est  la 
quartique  : 

k^[{x  —  ay  +  y»]*  +  4aV[(«  —  «)'  +  y*  —  A:*]  =  0. 

3°  Le  lieu  des  points  E'  et  F'  de  contact  du  cercle  C  avec  le  limaçon  est 
la  quartique 

k*[{x  +  a)«  +  2/»]2  +  4aV[(a:  +  a)«  +  y»  -  &»]  =  0. 

4^  Le  lieu  des  sommets  H  e/  K  du  limaçon  est  la  courbe  du  **  degré  : 


2k  i/cos  0) 

p  =  —  a  zr:  — -, 

sin  u) 

qui  dérive  de  la  courbe  : 


ayant  pour  équation  cartésienne  : 


0\ 

ik  \/cos 

OJ 

? 

sm  (o 

■~     J 

nn< 

e  : 

U/ 

16A*  — 

!/' 

6^  Le  lieu  du  point  S  est  la  parabole  : 

ay*  z=z  k*x. 
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II.  —  Si  les  centres  C  et  C  se  déplacent  sur  um  ligne  droite  Ox,  à  égaie 

mce  de  0,Ret  R'  restant  constants  : 

'  Le  lieu  des  points  D  ,  h,  D',  D'  se  compose  des  quatre  droites  : 

y  =  H=  R',  y  ^  ±  R. 

'  Le  lieu  des  points  de  contact  E,  F  du  cercle  C  ao(c  le  limaçon  (6)  est 
uartique  : 

(iay  -  RR')'  +  4y'(y'  -  R')  =  0. 

etle  quartique  est  circulaire  et  unicursale.  En  cITet,  si  on  pose  : 

y  =  R  cos  ip, 

I  résulte  :  x  =  x~ —  ±  R  sin  o, 

Scosç  ^' 

orte  que  si  l'on  pose  tg^^^  t,  xely  deviennent  des  fonctions  ralion- 
»  du  paramètre  (. 
Le  lieu  des  points  de  contact  E',  F'  du  cercle  C  avec  le  limaçon  (6) 
a  qtiaiiique: 

(ixy  +  RR')'  +  iyHy'  -  R")  =  0. 

f^  lieu  des  sommets  H  et  K  du  limaçon,  ainsi  gus  celui  de  son  point 
»fe  1,  est  la  ligne  droite  : 


X       R"  ~  H* 

'  L'enveloppe  du  limaçon  (6)  s'obtiendrait  on  éliminant  a  entre  l'équa- 
(6)  et  son  équation  dérivée  par  rapport  à  a.  Le  résultat  de  cette 

inalion  semble  devoir  ëlre  très  compliqué. 
Le  lieu  de  S  est  la  ligne  droite  : 


l^ 


2ltR' 
■  R"  —  R'  ■ 


i'  Les  tangentes  communes  extérieures  aux  cercles  C  et  C  envdoppeiU 
rde: 

,  ,     ,      (lî  +  R')' 

^*  +  j«-^ 

>'  Les  tangentes  communes  intèi-ieures  aux  cercles  C  et  C  enveloppent 

rele: 

fR'  — R)' 

x^  +  f= 
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XIIL  —  L'équatioo  (6)  peut  s'écrire  : 

M  +  2a[a:(R'«  —  R«)  +  2RR'y]  =  0. 

Si  Ton  cherche  riotersection  du  limaçon  écrit  sous  cette  forme  avec  un 
cercle  ooncentrique  au  cercle  de  diamètre  CC  : 

(2i)  x^  +  y'  =  d\ 

GO  voit  que  ce  cercle  ne  rencontre  le  limaçon  qu'en  deux  points  situés  à 
l'intersection  du  cercle  (22)  avec  la  droite  : 

j  2a[.T(R"  -  R«)  +  2RR'y] 

^    ^  I  +  (d*  —  a^y  —  (d*  +  a*)(R*  +  R'«)  =  0. 

Lorsque  d  =  a,  cette  droite  devient  la  tangente  en  I  au  cercle  de  dia- 
mètre CG',  et  les  deux  points  précédents  sont  confondus  en  I. 
Si  l'on  cherche  l'intersection  de  la  courbe  (21)  avec  la  droite  : 

(24)  a<R'>  —  R*)  +  2RR'y  =  A», 

on  obtient  deux  valeurs  de  rc'  +  y*.  Par  conséquent,  les  quatre  points 
d'intersection  de  la  droite  (24)  et  du  limaçon  sont  donnés  par  l'intersection 
de  la  droite  (21)  avec  deux  cercles  de  centre  0. 


PROPRIÉTÉS   RELATIVES   AU   LIMAÇON   DE    PASCAL. 

Les  propriétés  que  nous  allons  énumérer  sont,  en  quelque  sorte,  des  réci- 
proques des  propriétés  établies  précédemment. 

1»  Étant  donné  un  limaçon  de  Pascal  dont  le  cercle  directeur  a  pour  rayon 
a  et  dont  le  module  eH  b,  si  par  son  point  double  I  (ou  pôle  du  limaçon),  on 
mène  une  sécante  qui  remontre  la  courbe  en  D  et  D^,  le  milieu  G  de  DD^  qui 
est  aussi  sur  le  cercle  directeur  du  limaçon,  est  le  centre  d*un  cercle  bi -tan- 
gent au  limaçon. 

Il  en  résulte  que  le  cercle  directeur  du  limaçon  fait  partie  du  lieu  du 
centre  des  cercles  bi-tangents  au  limaçon.  L'axe  de  symétrie  du  limaçon  fait 
aussi  partie  de  ce  lieu. 

2^  Si  Ton  mène  par  le  point  double  I  deux  cordes  IDD^  et  ID'D;,  perpen- 
diculaires entre  elles,  ces  droites  rencontrent  le  cercle  directeur  du  limaçon 
en  leurs  milieux  C  et  C.  Les  points  G  et  C  sont  les  centres  des  cercles  de 

10^ 


146  MATHÉMATIQUES,    ASTRONOMIE,    GÉODÉSIE   ET   MÉCANIQUE 

7*ayo7i  R  et  R',  bi-tangents  au  limaçon,  et  {tels  que  la  somme  des  carrés  des 
rayons  est  constante.  On  a  : 

R«  +  R'«  =  bK 

La  constante  est  donc  le  carré  du  module  du  limaçon. 
A  l'angle  QO  =  ^,  oorrespoodent  les  rayons  : 

R  zi:  6  cos  4^,  K'  =  b  sin  ij^. 

3®  H  et  K  étant  les  deux  sommeU  du  limaçon  pour  lesquels  : 

IH  =  2a  —  6,  ÏK  =  2a  +  6, 

les  droites  IC  et  IC  coupent  les  cercles  C  et  G'  en  quatre  points,  dont  le  lieu 
géométrique  se  compose  des  deux  cercles  de  diamètres  IH  et  IK. 

4°  Soit  S  le  point  de  rencontre  de  la  droite  lOHK,  axe  du  limaçon,  avec 
la  droite  EFET'  des  points  de  contact  du  limaçon  et  des  cercles  C  et  G\ 

On  sait  en  eflTet  que  les  points  £,  F,  E',  F'  sont  en  ligne  droite» 

Nous  avons  vu  aussi  que  OS  = ; Donc: 

Àa 

OS  =  T-  =  constante. 
4a 

Par  conséquent,  lorsque  les  droites  IC  et  IC  varient,  la  droite  des  points 
de  contact  passe  par  le  point  fixe  S. 

Ce  point  S  joue  donc  un  rôle  important  dans  le  limaçon. 

S®  Si  on  mène  d'un  point  quelconque  du  limaçon  les  tangentes  à  ces  deux 
cercles  y  deux  de  ces  qu4xtre  tangentes  sont  rectangulaires. 

6**  Les  tangentes  menées  du  centre  de  C  au  cercle  C  passent  par  les 
points  Eet  F  oii  le  cercle  C  est  bi-tangent  au  limaçon. 

1^  Le  lieu  des  centres  de  similitude  des  deux  cejxles  C  et  C  est  la  strophoïde 
droite  ayant  pour  point  double  le  pôle  I  du  limaçon,  et  pour  sommet  le 
centre  0  du  cercle  directeur. 

Cette  strophoïde  reste  donc  la  même,  quelle  que  soit  la  valeur  du 
module  6,  et,  en  particulier,  lorsque  pour  b  =  2a,  le  limaçon  devient  une 
cardioïde. 

8°  Le  lieu  des  centres  de  similitude  des  cercles  de  diamètres  ID  et  ID^  se 
compose  du  point  I  et  d*une  cubique  circulaire  unicursale. 

Lorsque  6  =z  2a,  le  limaçon  devient  une  cardioïde,  et  cette  cubique 
devient  une  cissoïde  droite. 

9®  L'axe  radical  des  deux  cercles  C  et  C  passe  par  le  point  fixe  S  (4°). 

Il  en  résulte  que  le  lieu  du  pied  de  l'axe  radical  des  deux  cercles  C  et  C 
est  le  cercle  de  diamètre  OS. 
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10^  Le  centre  de  êimUUude  interne  des  deux  cercles  de  diamètres  DD^  et 
D'D'i  est  le  point  fixe  0,  centre  du  cercle  directeur  du  limaçcm, 

It^  Le  lieu  des  centres  de  similitude  du  cercle  de  diamètre  DD^  et  du  cercle 
directeur  se  compose  de  deux  cercles  concentriques  au  cercle  directeur, 

12®  Le  lieu  des  centres  de  similitude  du  cercle  C  et  du  cercle  de  dia- 
mètre HK  est  une  strophcfide  d?vite  qui  reste  la  même,  quelle  que  soit  la 
valeur  de  b. 

L'axe  radical  de  ces  deux  cercles  passe  par  le  point  fixe  S  (4**  et  9®). 

n  résulte  des  propriétés  9®  et  12*>  que  le  point  S  jouit  de  cette  intéres- 
sante propriété  d'être  le  centre  radical  des  cercles  G,  G'  ^  du  cercle  de  dia- 
mêireEK. 

13**  L'axe  radical  du  cercle  C  et  du  cercle  directeur  enveloppe  le  cercle  de 

centre  S  et  de  rayon  SI  =  a  —  —  • 

Autrement  dit,  les  axes  radicaux  de  chacun  des  cercles  C  et  G',  avec  le 
cercle  directeur,  sont  à  une  distance  constante  du  point  S. 

Le  cercle  de  diamètre  HK  rencontre  le  cercle  directeur  suivant  une  droite 
qui  est  à  cette  même  distance  constante  du  point  S. 

14**  Laxe  radical  du  cercle  C  et  d'un  cercle  fixe  S  quelconque  enveloppe 
une  conique.  Si  ce  cercle  a  son  centre  en  I,  la  conique  devient  une  parabole. 

IS®  L'axe  radiccU  du  cercle  de  diamètre  DD^  et  d'un  cercle  fixe  S'  quel- 
conque enveloppe  une  conique. 

Si  ce  cercle  fixe  a  son  centre  en  I,  la  conique  devient  une  parabole. 

16®  Si  le  cercle  fixe  S  se  déplace  en  conservant  un  rayon  constant,  de 
façon  que  la  conique  ii^*  soit  une  parabole,  le  lieu  du  centre  du  cercle  S 
est  un  cercle. 

Si,  dans  les  mômes  conditions,  la  conique  14^  doit  être  une  hyperbole 
équilatère,  le  lieu  du  centre  du  cercle  S  est  aussi  un  cercle. 

Pour  tous  les  cercles  S  concentriques  au  cercle  directeur,  la  conique  14® 
est  un  cercle. 

Si  le  cercle  2  se  déplace  en  conservant  un  rayon  constant  et  de  façon 
que  la  conique  14®  passe  par  le  point  I,  le  lieu  du  centre  du  cercle  2  est  un 

cercle. 
.  Toutes  ces  propriétés  (16®)  s'appliquent  au  cercle  S'  de  (13°),  tout  comme 

au  cercle  S  de  (14®). 

17®  L'axe  radical  du  cercle  C  et  du  cercle  de  diamètre  D'D'^  enveloppe  le 
cercle  décrit  sur  OS  comme  diamètre. 

Le  lieu  du  pied  de  cet  axe  radical  est  un  limaçon  de  Pascal. 

18®  Uaxe  radical  du  cercle  directeur  du  limaçon  et  du  cercle  de  dia- 
mètre HK  passe  par  le  symétrique  du  point  I  par  rapport  au  point  S. 

On  a  ainsi  un  procédé  graphique  très  simple  pour  construire  le  point  S. 
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L'axe  radical  du  cercle  directeur  et  du  cercle  de  diamètre  HK  rencontre 

Taxe  de  symétrie  du  limaçon  en  un  point  V.  Le  point  S  est  le  milieu  de  IV. 

19**  Le  lieu  des  points  de  rencontre  des  cercles  C  et  C  est  un  cercle  de 


j^ 


2a' 


centre  0  et  de  rayon 

Ce  cercle  n'est  donc  réel  que  si  6  >  a\/l.  Lorsque  b  =  a\^,  ce  cercle 
se  réduit  au  point  0.  Si  6  <  a\/%  ce  cercle  et  les  cercles  C  et  C  ont  môme 
axe  radical. 

20**  Le  lieu  des  points  de  rencontre  des  cercles  de  diamètres  DD   et  D'D' 

est  un  cercle  de  centre  0  et  de  rayon  /b*  —  a*.  Il  n'est  réel  que  si  6  >>  a. 
21®  Le  lieu  des  points  de  rencontre  du  cercle  C  et  du  cercle  de  diamètre 
D'D'  est  une  courbe  du  6^  degré. 

Cas  de  la  cardioide,  —  Alors  6  =  2a. 

Voici  ce  que  deviennent  la  plupart  des  propriétés  générales  du  limaçon  : 


Fie.  3.  —  Girdioïrle. 


1®  Le  point  milieu  C  d*une  corde  DD,  qui  passe  par  le  point  de  rebrous- 
sement  I  est  le  centre  d'un  cercle  tangent  à  la  cardioïde  en  un  seul  point 
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et  qui  passe  par  I.  Dans  le  cas  général,  ce  cercle  est  bi-tangent  au  limaçon. 
Il  y  a  donc  là  un  c<is  limite  intéressant. 

Lorsque  le  limaçon  est  tel  que  b  est  presque  égal  à  2a,  mais  plus  pelit, 
le  cercle  de  centre  G  est  tangent  intérieurement  à  la  grande  feuille  du 
limaçon  et  extérieurement  à  la  petite  boucle  du  limaçon.  Donc,  lorsque 
cette  boucle  tend  à  devenir  le  point  de  rebroussement  de  la  cardioïde,  le 
cercle  n'est  plus  tangent  à  la  courbe,  mais  la  coupe  au  point  de  rebrousse- 
ment. D'ailleurs  le  cercle  a  toujours  en  ce  point  deux  points  confondus 
avec  la  cardioïde. 

2^  Si  on  mène  par  le  point  de  rebroussement  I  deux  cordes  DD  et  D'D' 
perpendiculaires  entre  elles  et  dont  les  milieux  soient  C  et  C,  le  cercle  de 
centre  C  et  passant  par  I,  touche  la  cardioïde  en  F  ;  le  cercle  de  centre  C 
et  passant  par  I  touche  la  cardioïde  en  F'. 

3°  H  se  confond  alors  avec  I  et  K  et  devient  le  sommet  de  la  cardioïde. 
Le  lieu  des  points  symétriques  de  I  par  rapport  à  C  et  à  C,  est  le  cercle  de 
diamètre  IK,  ce  qui  est  évident  géométriquement. 

4*»  Le  point  S  se  confond  avec  le  point  I,  et  la  droite  FF'  passe  par  L 

5®,  6**,  1^  Ces  propriétés  subsistent. 

8**  Le  lieu  des  centres  de  similitude  des  cercles  de  diamètres  ID  et  ID^  se 
compose  du  point  I  et  cCune  cissolde  droite. 

9^  à  16^  Ces  propriétés  subsistent. 

17**  L'axe  radical  du  cercle  C  et  du  cercle  de  diamètre  D'D'^  enveloppe  le 
cercle  déct*ii  sur  01  comme  diamètre. 

Le  lieu  du  pied  de  cet  axe  radical  est  une  cardio'ide. 

18°  Celte  propriété  n'existe  plus. 

i9^  Le  lieu  des  points  de  reîwontre  des  cercles  C  el  C  est  alors  le  cercle 
directeur. 

20**  Le  lieu  des  points  de  rencontre  des  cercles  de  diamètres  DD^  et  D'D'^  est 

le  cercle  de  centre  0  et  de  rayon  a\/3.  Cela  se  voit  géométriquement. 
21**  Cette  propriété  subsiste. 


REMARQUE. 

On  sait  que  le  lieu  des  points  d'où  Ton  voit  deux  courbes  données  sous 
un  angle  droit  (ou  tels  que  la  tangente  menée  à  l'une  des  courbes  soit  per- 
pendiculaire à  une  tangente  à  la  seconde  courbe),  se  nomme  ligne  orthop- 
tique  des  deux  courbes  données. 

De  même  si  les  tangentes  font  un  angle  constant  a,  cette  ligne  orlhop- 
tique  devient  la  ligne  isoptique  des  deux  courbes. 

Nous  avons  vu  par  cette  étude  que  la  ligne  orthoptique  de  deux  cercles  se 
composait  de  deux  limaçons  de  Pascal. 
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On  trouve  aussi  que  la  ligne  isoptique  se  compose  de  deux  limaçoos  de 
Pascal. 

Il  serait  intéressant  de  poursuivre  une  étude  analogue  à  celle  que  nous 
venons  de  faire  pour  la  ligne  orthoptique  en  l'appliquant  à  la  ligue  isop- 
tique, et  d'en  déduire  des  propriétés  nouvelles  du  limaçon  de  Pascal. 

Mais  cette  étude  parait  devoir  être  assez  compliquée. 

Contentons-nous  de  donner  ici  l'équation  de  la  ligne  isoptique  sous 
l'angle  a  des  deux  cercles  C  et  C 

En  conservant  les  notations  précédentes,  on  voit  que  les  équations  de 
deux  tangentes,  l'une  au  cercle  C,  l'autre  au  cercle  C  et  faisant  entre  elles 
l'angle  a,  sont 

(25)  (x  —  a)  cos  9  +  y  sin  <p  =  R, 

(26)  (^  +  «)  cos  (9  +  «)  +  y  sin  (<p  +  a)  =  —  R'. 

Si  on  élimine  9  entre  ces  deux  équations,  on  trouve  pour  TéquaticHi  du 
lieu  la  quartique  : 

(27)  [Rx  sin  a  —  (R  cos  a  +  R')  y  +  aR  sin  a]* 

+  [(R  cos  a  +  R')  a;  +  Rj/  sin  a  +  a  (R  cos  a  —  IV)]* 
=  [{x^  +  y*  —  a^)  sin  a  +  2ay  cos  a]\ 

Si  on  résout  (26)  et  (26),  par  rapport  à  a;  et  y,  on  obtient  : 

(28)  a;  sin  a  =  (R  cos  a  +  R')  sin  9  +  R  sin  a  cos  9 

-f-  a  cos  a  sin  2(^  +  a  sin  a  cos  29  ; 

(29)  1/  sin  a  +  a  cos  a  =  R  sin  a  sin  9  —  (R  cos  a  +  R')  cos  9 

+  a  sin  a  sin  29  —  a  cos  a  cos  29. 

Telles  sont  les  équations  paramétriques  d'un  point  de  la  courbe  (27). 
D'une  manière  plus  générale,  les  équations  : 

(30)  X  zz:  A  sin  9  +  B  cos  9  +  C  sin  29  +  D  cos  29, 

(31)  Y  =  B  sin  9  —  A  cos  9  +  D  sin  29  —  C  cos  29. 

représentent  un  limaçon  de  Pascal,  si  on  élimine  9. 

La  courbe  (27)  est  donc  un  limaçon  de  Pascal.  En  changeant  dans 
l'équation  (27)  R'  en  —  R',  on  aurait  l'équation  du  second  limaçon  de 
Pascal  constituant  la  ligne  isoptique. 

Si  a  r^  0,  le  limaçon  (27)  devient  : 

(R  +  RTy"  +  [(R  +  R')^'  +  a(R  —  R')]'  =  4a^v^ 
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Cette  équation  représente  l'ensemble  des  deux  tangentes  communes  inté- 
rieures. 

Pour  a  =:  180**,  on  aurait  Tensemble  des  deux  tangentes  communes 
extérieures. 

Les  deux  premières  parenthèses-crochets  de  (27)  égalées  à  zéro  donnent  : 

(3i)  Rx  sin  a  —  (R  cos  a  +  R')!/  +  «R  sin  a  =  0, 

(33)       (R  cos  et  +  W)x  +  Rj/  sin  a  +  a(R  cos  a  -  R')  =  0. 

D'où 

i^l^  «(R-'  -  R^)  ^^_  2aRR'sina 


R«  +  R  *  +  2RR'  cos  a  «^       R*  +  R'«  +  2RR'  cos  a 

Les  coordonnées  de  ce  point  satisfont  à  l'équation 

(35)  (x*  -f  j/*  —  a«)  sin  a  +  2ay  cos  a  =  0. 

qui  est  celle  du  segment  capable  de  l'angle  a,  ayant  pour  corde  CC. 

Le  point  (34)  est  donc  le  point  double  I  du  limaçon  (27). 

Les  droites  IC  et  IC  font  entre  elles  l'angle  a. 

Le  cercle  directeur  du  limaçon  est  le  cercle  (3o). 

a 
Son  rayon  est  -: —  •  Le  module  du  limaçon  est  : 
•^  sma 


sm  a 


V  R«  +  R  *  +  2RR' cos  a  • 


L'axe  du  limaçon  est  : 


U  =  -Ar-  [R*  +  R"  +  2RR'  cos  a  +  ^a"^] 
sm*  a  '-  -' 


Le  limaçon  deviendra  une  cardioïde,  si 


R*  +  R'*  +  2RR'  cos  a  =  4aS 


c'esi-à-dire  ai  les  cercles  G  et  C  se  coupent  sous  l'angle  a. 
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SUR  UNE   MÉTHODE   NOUVELLE   POUR  LA  SÉPARATION  ET  LE  CALCUL  APPROXIMATIF 

DES  RACINES  RÉELLES  DES  ÉQUATIONS  NUMÉRIQUES  [A3g] 


—  Séance  du  H  septembre  — 


Étant  donnée  une  équation  numérique  : 

(1)  f{x)  =  0 

et  une  valeur  approchée  aro  de  Tune  de  ses  racines,  la  méthode  d'approxi- 
mation de  Newton  revient  à  remplacer  la  courbe  : 

(2)  y  =  Rx\ 

dans  le  voisinage  du  point  d'abscisse  x^,  par  sa  tangente  : 

(3)  y  =  f{Xo)  +  {x-  œ,)r(x,), 

et  à  prendre  comme  nouvelle  valeur  approchée  x^  de  la  racine  de  (i), 
Tabscisse  du  point  où  la  tangente  (3)  coupe  Taxe  des  x,  savoir  : 

(4)  x,  =  x,  —  ^  . 

On  sait  que  la  méthode  ne  réussit  que  si  x^^  est  suffisamment  voisin  de 
la  racine  véritable  pour  que  ni  {\x),  ni  f"{x)  ne  s'annulent  dans  l'inter- 
valle. 

Au  lieu  de  remplacer  la  courbe  (2)  par  sa  tangente  (3),  on  aurait  pu  la 
remplacer  par  la  parabole  du  second  degré  à  axe  vertical,  osculatrice  à  la 
courbe  au  point  d'abscisse  x^^  parabole  dont  l'équation  serait  : 

(5)        y  =  f{xo)  +  {x-  a-o)r(^o)  + 1^^;^  rixo), 
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ce  qui  donnerait  pour  nouvelle  valeur  approchée  de  la  racine  : 


^^  ^*-^' n^) ' 

fonnule  dans  laquelle  on  aurait  à  choisir  le  double  signe,  de  manière  à 
prendre  celle  des  deux  valeurs  de  x^  qui  s'éloignerait  le  moins  de  x^^. 

Hais  cette  modification  de  la  mélhode  de  Newton,  tout  en  donnant 
quelquefois  une  approximation  plus  grande,  présenterait  des  inconvénients 
de  même  nature,  et  pourrait  même  tomber  complètement  en  défaut,  si  la 
quantité  sous  le  radical  se  trouvait  être  négative. 

Je  me  propose  de  montrer  comment  il  est  possible,  par  des  considéra- 
tions géométriques  analogues,  d'établir  des  formules  qui  permettent  de 
resserrer  autant  qu'on  le  veut,  sans  ambiguïté  ni  incertitude,  les  limites 
entre  lesquelles  sont  comprises  les  racines  réelles  existant  entre  deux 
valeurs  de  x  choisies  d'une  manière  quelconque,  ou  d'approcher  autant 
qu'on  le  veut  de  la  racine  réelle  la  plus  voisine,  soit  par  excès,  soit  par 
défaut,  d'une  valeur  de  x  donnée  quelconque,  ou  enfin  de  vérifier  s'il 
existe  des  racines  dans  un  intervalle  donné  quelconque. 


I 

Je  dois  d  abord  établir  quelques  propriétés  essentielles  des  courbes  para- 
boliques représentées  par  une  équation  telle  que  (2),  mais  dans  laquelle 
/"(a?)  est  un  polynôme  à  coefficients  tous  positifs  (je  les  appellerai,  pour 
abréger,  des  courbes  régulières) .  Soit  donc  la  courbe  régulière  : 

(7)  y  =  a  +  bx  +  cx^  +  dx''+ +  kx"", 

où  a,  6,  c  ...  A:  sont  des  quantités  positives  ou  nulles,  et  ne  considérons 
que  la  partie  de  cette  courbe  située  du  côté  des  x  (et  par  conséquent  aussi 
des  y)  positifs.  Pour  toute  valeur  positive  (ou  nulle)  de  a;,  y  et  toutes  ses 
dérivées  ne  pourront  prendre  que  des  valeurs  positives  ou  nulles,  mais 
jamais  négatives. 

De  plus,  si  on  trace  une  autre  courbe  parabolique,  régulière  ou  non,  de 
degré  p^n,  savoir  : 

(8)  y  =  a'  +  b'x  +  c'a;»  . . .  +  /i',/, 

je  dis  que  les  deux  courbes  se  couperont  au  plus  en  jp  +  1  points  (en  ne 
considérant  toujours  que  la  région  des  x  et  des  y  positifs).  Car  l'équation 
qui  donnerait  les  abscisses  des  points  d'intersection,  savoir  : 

0  =  a  —  a'  +  {b—  V)x  +  (c  —  c')x^+  . . .  +  (A—  A')^'  +  . . .  +kx\ 


FlG.   i. 
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possède  au  plus  ^  +  1  variations,  et  par  conséquent  au  plus  p  +  1, 
racines  positives. 

En  particulier,  une  courbe  régulière  ne  peut  être  coupée  par  une  droite 
en  plus  de  deux  points  et  par  une  parabole  du  second  degré  à  axe  vertical 
en  plus  de  trois  points. 
En  faisant  la  figure  (fig.  i),  on  vérifie  sans  peine  que  : 
i^  Si  une  droite  A  coupe  une  courbe  régulière  en  deux  points,  elle  est 

au-dessus  de  la  courbe  entre  ces  deux 
points,  et  au-dessous  à  droite  et  à  gauche  ; 
2""  Si  elle  lui  est  tangente  (B),  elle  se 
trouve  tout  entière  au-dessous  de  la 
courbe  ; 

3°  II  en  est  de  même  si  elle  ne  la 
coupe  pas  (C)  ; 

4^  Si  elle  la  coupe  en  un  seul  point 

(D),  elle  reste  au-dessus  de  la  courbe, 

à  gauche  de  ce  point,  et  au-dessous  à 

droite. 

Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  pour  une  parabole  du  second 

degré  à  axe  vertical,  suivant  qu'elle  coupe  une  courbe  régulière  en  zéro, 

un,  deux  ou  trois  points  distincts  ou  confondus  (je  suppose  n  >  2  dans 

Téquation  (7). 

Il  est  tout  d'abord  évident  qu'on  peut  prendre  x  assez  grand,  quelles 
que  soient  les  valeurs  de  a,  6,  c,  a\  b\  c',  pour  que  l'ordonnée  de  la 
courbe  régulière  (7)  devienne  supérieure  à  celle  de  la  parabole  (8),  qui  se 
réduit  ày  =  a'  -{-b'x  -\-  c'x*.  Donc,  vers  la  droite  de  la  région  considérée, 
la  parabole  est  toujours  au-dessous  de  la  courbe  régulière. 

Il  en  résulte  que  si  elle  ne  la  coupe  pas,  elle  restera  constamment 
au'dessous,  et  que  si  elle  la  coupe  en  un,  deux  ou  trois  points  distincts 
(c'est-à-^iire  qui  ne  soient  pas  des  points  de  contact),  elle  passera  alterna- 
tivement au-dessus,  puis  au-dessous.  De  telle  sorte  que  si  a,  Jî,  y  sont  les 
points  de  rencontre,  rangés  par  ordre  d'abscisses  décroissantes,  la  parabole 
restera  au-dessous  de  la  courbe  à  droite  de  a  et  entre  ?  et  y  ;  aurdestus 
entre  a  et  [3,  et  à  gauche  de  y. 

Supposons  que  a  et  p  viennent  à  coïncider,  en  sorte  que  la  parabole,  en 
marchant  dans  le  sens  des  x  positifs  croissants,  coupe  d'abord  la  courbe 
eu  un  point  M,  puis  la  touche  en  un  point  N  :  elle  restera  au-dessus  de  la 
courbe  à  gauche  de  M,  au-dessous,  entre  M  et  N,  et  encore  au-dessous  à 
droite  de  N.  Si,  au  contraire,  p  et  y  viennent  à  coïncider,  c'est-à-dire  si  la 
parabole  commence  par  toucher  la  courbe  en  M  pour  la  traverser  ensuite 
en  N,  elle  restera  au-dessus  de  la  courbe  à  gauche  de  M  et  entre  les  deux 
points  M  et  N,  et  passera  au-dessous  à  droite  de  N.  Si  enfin  a,  p  et  y  coin- 
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citient,  c'est-à-dire  si  la  parabole  devient  osculatrice  à  la  courbe  en  un 
pcHnt  M,  elie  restera  cfHHkssus  à  gauche  de  ce  point,  et  cm-de8sou&  à 
droite. 

Nous  pouvons  maintenant  déterminer  quelles  droites  ou  paraboles 
(k»vent  être  substituées  à  une  courbe  régulière  dans  des  circonstances 
données,  de  manière  à  s'en  écarter  le  moins  possible  et  à  rester  avec  certi- 
tude d'un  côté  déterminé  de  la  courbe,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous. 

Considérons  tout  d'ab(Md  la  région  de  la  courbe  comprise  entre  deux 
points  donnés  M  et  N,  d'abscisses  respectives  X|  et  x^{x^  >-  x,).  Si  nous  ne 
voulons  utiliser  que  des  droites,  il  faudra  employer,  suivant  le  cas,  la 
droite  MN,  qui  reste  constamment  au-dessus  de  la  région  considérée  de  la 
courbe,  où  l'ensemble  des  tangentes  en  M  et  N,  qui  restent  constamment 
a^ârdentms. 

Si  nous  acceptons  l'emploi  des  paraboles  du  second  degré,  nous  en 
avons  quatre  à  notre  disposition  (fig,  i)y  savoir  ; 

1"  Celle  que  j'appellerai  l'auxiliaire  supé- 
rieure (Â,),  qui  est  tangente  à  la  courbe 
en  M  et  la  coupe  en  N  ; 

â®  Celle  que  j'appellerai  l'auxiliaii'e  infé- 
rieure (A,),  qui  coupe  la  courbe  en  M  et  lui 
est  tangente  en  N  ; 

3"  et  4®  Les  osculalrices  (0^),  (0„V  res- 
pectivement en  M  et  N. 

L'auxiliaire  supérieure  et  l'osculatrice  en 
N  restent  toutes  deux  au-dessus  de  la  région 
considérée  de  la  courbe  ;  l'auxiliaire  infé- 
rieure et  l'osculatrice  en  M,  toutes  deux 
aurdessous.  Il  est  clair  que  la  courbe  sera 
représentée  le  plus  exactement   possible, 

savoir  par  excès,  par  (A,)  de  M  en  S  et  (OJ  de  S  en  N  ;  et  par  défaut 
par  (0^)  de  M  en  Q  et  par  (A,)  de  Q  en  N. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  de  substituer  à  la  courbe  régulière 
une  droite  ou  une  parabole  sur  une  étendue  indéterminée  à  droite  ou  à 
gauche  d'un  point  donné,  avec  la  condition  que  la  droite  ou  la  parabole 
reste  toujours  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  courlje.  Il  y  a  deux  cas  à  dis- 
tinguer : 

1**  Région  à  gauche  du  point  donné  N  (fig,  2).  La  parabole  osculatrice 
en  N  reste  constamment  au-dessus  de  la  courbe  et  la  tangente  en  N 
au-dessous.  On  peut  d'ailleurs  prendre  comme  second  point  donné  le  point 
M  d'abscisse  nulle^  ce  qui  ramènerait  au  cas  précédent. 

2*»  Région  à  droite  du  point  donné  M  (fig.  2).  La  tangente  en  31  et  la  para- 
liole  osculatrice  en  M  restent  toutes  deux  au-dessous  de  la  courbe,  mais  on 


Fig.  2. 
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ne  dispose  d'aucune  droite  ou  courbe  substiiuable  restant  constamment 
au-des8iLSj  à  moins  de  se  procurer  un  second  point  N  limitant  la  région  à 
considérer.  Nous  verrons  plus  loin  par  quels  artifices  ce  résultat  peut  être 
obtenu  au  besoin. 

Avant  d'appliquer  ces  considérations  à  l'objet  que  nous  avons  en  vue, 
je  démontrerai  encore  un  théorème  qui  nous  sera  utile  plus  loin.  On  peut 
l'énoncer  ainsi  ; 

Dans  toute  courbe  régulière,  de  degré  supérieur  à  2,  le  point  de  ren- 
c  entre  P  des  tangentes  en  deux  points  M  et  N  d'abscisses  x^  et  a;,,  a  une 

abscisse  supérieure  à    *  T"    *,  valeur  de  cette  abscisse  lorsqu'il  s'agit  de  la 

parabole  du  second  degré. 

En  effet,  reportons-nous  à  la  figure  2  :  la  parabole  du  second  degré  qui 
coupe  la  courbe  régulière  en  N  et  lui  est  tangente  en  M  n'est  autre  que 
ce  que  nous  avons  appelé  ci-dessus  l'auxiliaire  supérieure.  Soit  MM'  la 
tangente  commune  en  M  à  la  courbe  régulière  et  à  cette  auxiliaire  supé- 

rieure  (A,),  R  le  point  de  cette  tangente  qui  a  pour  abscisse-*        *  * 


2        •  î 


d'après  la  propriété  connue  des  paraboles  du  second  degré,  NR  sera  la 
tangente  en  N  à  (A,).  Mais  (A,)  coupe  la  courbe  en  N  et  pscase  au  dessous 
pour  a:  >  ic,  :  donc,  la  tangente  à  la  courbe  en  N  est  plus  redressée  vers 
la  verticale  que  NR  et  vient  couper  MM'  en  un  point  P,  situé  à  droite  de 

oc         I  ■   /TT 

R,  c'est-à-dire  d'abscisse  plus  grande  que    '  T^    '.  C.  Q.  F.  D. 


H 


Revenons  à  l'équation  (1),  et  proposons-nous,  en  utilisant  les  considéra- 
rations  géométriques  développées  ci-dessus,  de  déterminer  et  de  calculer 
toutes  ses  racines  réelles  positives  (pour  les  racines  négatives,  il  suffira 
évidemment  d'appliquer  les  mêmes  méthodes  à  la  transformée  en  —  x). 

Réunissons  en  un  groupe  tous  les  termes  affectés  de  coefTicients  positifs, 
en  un  autre  groupe  tous  les  termes  affectés  de  coelïicients  négatifs,  changés 
de  signe  ;  soient  P  et  Q  ces  deux  groupes  ;  l'équation  à  résoudre  sera: 

(i)  ±f{x)  =  V-Q=:0, 

et  ses  racines  seront  les  abscisses  des  points  d'intersection  des  deux  courbes 

ayant  pour  équation  :  y  =  Pf  y  =  Q» 

courbes  qui  sont  régulières,  au  sens  défini  ci-dessus,  et  auxquelles  nous 
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pouvons  par  conséquent  appliquer  les  résultats  obtenus  au  chapitre  I.  Pour 
.  plus  de  clarté,  nous  discuterons  d'abord  séparément  les  problèmes  parti- 
culiers, qui  se  présentent  le  plus  fréquemment. 


A.  —  Détermination  des  racines  comprises  entre  deux  valeurs  données  x, 
et  Xj,  pour  lesquelles  f(x)  prend  des  valeurs  de  signes  contraires. 

Le  nombre  de  ces  racines  est  impair.  Soient  Pj,  Q^,  P„  Q„  les  valeurs 
que  prennent  P  et  Q  pour  x  =  x^,  x  =  x^\  à^  même  PJ,  QJ,  Pg,  Qg,  les 
valeurs  que  prennent  les  dérivées  de  P  et  de  Q  pour  les  mêmes  valeurs 
de  a?,  et  ainsi  de  suite.  Posons  x^  —  x^=i  h,  et  désignons  par  P  celui  des 
deux  groupes  qui  a  la  plus  grande  valeur  pour  x=ix^\  en  sorte  que  Ton 
ail:  P.>Qa,  Q,>Pi. 

La  figure  3,  construite  en  supposant  qu'il  n'y  ait  qu'une  racine  (abscisse 
de  H)  entre  x^  et  a;,,  montre  que  si  on  mène  les 
tangentes  en  Q^  et  P,  aux  courbes  régulières  Q 
et  P,  ainsi  que  les  sécantes  P^P,,  Q^Q,,  les  points 
d'intersection  M',  N',  seront  nécessairement  com- 
pris dans  les  triangles  curvilignes  Q^MPi,  P,MQj, 
et  que  leurs  abscisses  seront  par  conséxiuent  deux 
nouvelles  limites  plus  resserrées  que  x^  et  x^  et 
comprenant  la  même  racine  (ou  les  mêmes  racines, 
s'il  y  en  a  3,  S,  etc.). 

En  écrivant  les  équations  de  ces  diverses 
droites,  on  trouve  que  les  abscisses  de  M'  et  N' 
sont  respectivement  : 


FiG.  3. 


aTj  —  «2^1  + 


(9) 


X'  = 


x^  — 


A(Q,  -  P,) 

ï\  -  P,  -  aq; 

hK  -  (Q,  -  Qi) 


Ces  formules  (9)  donnant  sans  ambiguïté  ni  incertitude  les  corrections  à 
apporter  à  deux  limites  œ^  et  x^  comprenant  entre  elles  un  nombre  impair 
déracines,  pour  avoir  deux  limites  plus  resserrées.  Si,  en  particulier,  les 
racines  x^  et  x^  ne  comprennent  qu'une  seule  racine,  on  en  approchera 
autant  qu'on  voudra  en  répétant  l'opération  un  nombre  de  fois  suffisant  ; 
pour  rendre  les  calculs  plus  commodes,  on  pourra  d'ailleurs  partir  chaque 
fois  de  nouvelles  limites,  l'une  inférieure  à  x[  et  l'autre  supérieure  à  X2. 

S'il  y  a  plus  d'une  racine  comprise  entre  Xi  et  x^,  on  en  sera  averti  parce 
que  x\  et  ici  i^c  tendront  pas  à  se  confondre  ;  il  conviendra  alors  de  diviser 
l'intervalle  a?,  —  x^  en  deux,  dont  l'un  sera  traité  par  les  mêmes  procédés 
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et  dont  Tautre  (où  les  deux  limites  donnent  le  mâme  signe  pour  les  valeurs 
de  f{o^)  rentrera  dans  le  deuxième  cas  que  nous  examinerons  plus  loin. 

Il  convient  d'ailleurs  de  remarquer  que  si  Tun  des  polynômes  P,  Q,  est 
linéaire  en  a?,  les  formules  (9)  donnent  comme  limites  nouvelles,  Tune  la 
même  valeur  que  la  formule  d'approximation  de  Newton,  l'autre  celle  que 
fournit  la  méthode  des  parties  proportionnelles. 

Pour  établir  les  formules  (9),  il  a  suffi  de  substituer  aux  courbes  régu- 
lières P  et  Q  des  droites  convenablement  choisies  ;  je  les  appellerai  pour  ce 
motif,  des  formules  linéaires.  Mais  on  peut  obtenir  une  approximation  plus 
rapide  en  employant  les  paraboles  auxiliaires  et  osculatrices  de  la  manière 
suivante  : 

Soit  à  trouver  une  nouvelle  limite  inférieure  dans  le  triangle  QiMP^ 
(fig.  3)  ;  il  suffira  de  prendre  l'intersection  de  la  parabole  osculatrice  en  Q| 
et  de  la  parabole  auxiliaire  supérieure  en  P^.  Les  équations  de  ces  deux 
courbes  sont  respectivement  : 

Osculatrice  :     y  =  Q,  +  Q(x\  -  arO  +  J  Qli^  —  ^i)'  ' 

(*^)  ^  P   -P  -AF 

Auxil«  sup"'  :   y  =  Pj  +  P\{x  —x^)+  -^ r^ {^-^iY  • 

On  en  déduit;  pour  les  abscisses  de  leurs  intersections  : 


,.,.  .._ .. , ./Kt^;-Q;)^v//^'œ;-Qt)^-^(Q."pi)(A^Q;M--2/tp;-2(p,-p,) 

Et  si  on  prend  devant  le  radical  le  signe  qui  donne  pour  x'i  la  plus  petite 
valeur  comprise  entre  Xi  et  a:,,  ce  sera  la  nouvelle  limite  cherchée. 

De  même,  soit  à  trouver  une  nouvelle  limite  supérieure  dans  le 
triangle  QaMP».  Il  suffira  de  prendre  l'auxiliaire  inférieure  en  Pj  et  l'oscula- 
trice  en  Q,  (si  M  est  supposé  plus  voisin  de  Qj  que  de  Qj)  ou  l'auxiliaire 
supérieure  en  Q,  (dans  le  cas  contraire.)  Les  équations  de  ces  trois  paraboles 
sont: 

I  ^P' (!> p  ) 

'  Auxiliaire  inlérieure en  Pj  :  yz=zP, +  P;(a: — x^)-] = — -~ -{x — x^)*, 

1 

(12)^  Osculalrice en  Q,  :  2/=:Q,  +  Qi(^— ir,)  +  -Q:;(a!— a;,)». 

hxiliaire  supérieure  en  Q,  :  y=Q,+m,—Q,)-'iJ\h^  .  Q^— Q,_Q;/, 

j^ {'^—^'J- ^ (•*•— J^O  • 

Les  intersections  de  la  première  et  de  la  deuxième  ont  pour  abscisses  : 


(V^^     ./-.     J»^;~Q^)^^"\/(P;-0o)'/t^-:>(P.-Q.)|(2y^p;--/t«Q^-2(P,-P,)] 
{lo}    .i.^—x^    n  — — - — -— — — -— - — —- 


^i/ip;-yi'^Q:-2(P,-Pj) 


r: 


->. 
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Les  intersections  de  la  première  et  de  la  troisième  ont  pour  abscisses  : 


/ 1         -  .  -28Q+A(Pi+Q;)±v/(A(P2+Qi)-26QV-4(P2-02)[^(Pi+Q;)-8(P+0)] 

^4  J      X2=X«) — h  ■  — 

2(/»(p;+o;)-5(p+Q)) 

en  désignant,  pour  abréger ,  par  oP,  oQ  les  accroissements  P,  —  Pi«  Qa  —  Qi- 
Si  l'on  prend  devant  le  radical,  dans  chacune  des  formules  (13)  et  (14) 
le  signe  qui  donne  pour  â^  et  ocf^  la  plus  grande  des  racines  comprises  entre 
jTi  et  x^,  la  plus  petite  des  deux  valeurs  ainsi  obtenues  sera  la  nouvelle 
limite  demandée. 

Exemple  numérique*  —  Soit  donnée  l'équation  : 

a;*  —  3x»  —  7x  +  1  =  0, 

dont  on  demande  la  racine  comprise  entre  0  et  1 . 
Posons,  conformément  à  ce  qui  précède  : 

P=r3a:«  +  7a:,  Q=a^+1, 

o^j  —  0,  j^j  zz=  1 ,  A  =  1 . 

On  trouve  : 

p,  =0,      Q,  =  1,      p;--rz7,      q;  =  o,      Pî  =  tt,      Qi'zz^o. 

P.=zlO,     Q,  =  2,       p;  =  i3,     q;  =  4,       p;  =  6,      Q;=i2, 

oP  =  10,      ôQz^l. 
Les  formules  linéaires  (9)  donnent  : 

x;  =  0  +  ^  =  0,1  x',  =  i-  j^—j^  --.  0 , 333 . . . 

Les  formules  quadratiques  (11),  (13)  et  (14)  donnent  : 

v/6Ï  —  7  IS  —  VÎ77 

3f^  ^  L2L — l  =  o,13o. . .  x'^:=         J        =  0,282. . . 

4 

x\  et  x^  ne  diffèrent  que  par  le  chiffre  des  millièmes  ;  la  racine  cherchée 
est  donc  connue  a  t^tt  près. 
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B.    —   Détermination  des  raciries  compmes  enti^  deux  valeurs  données 
Xi,  X,,  pour  lesquelles  f(x)  prend  des  valeurs  de  même  signe. 


Ici  le  nombre  des  racines  est  pair  et  peut  être  nul.  Soit  P  celui  des 

deux  groupes  qui  prend  la  plus  grande  valeur 

p     numérique  aux  deux  limites  â?^,  x^, 

A  l'inspection  de  la  figure  4,  construite  pour 

^*  le  cas  de  deux  racines,  on  voit  que  la  méthode 
linéaire  conduira  à  considérer  les  intersections 
de  la  corde  QjQ,  avec  les  tangentes  eu  P^  et  P,. 
On  trouve  ainsi  très  aisément  deux  nouvelles 
limites  x[  et  x^,  comprenant  nécessairement 
toutes  les  racines  qui  peuvent  exister  entre  x^ 
et  x^  ;  elles  sont  données  sans  ambiguïté  par 


Fia.  4. 

les  formules  linéaires  : 


(18) 


T   —  X   4-  h ^ ^ 


JL.}     «A/a     ~^^     •' 


P,-Q. 


/'H2  -  (U.  -  Qo 


Si  ces  nouvelles  limites  sont  contradicloires  (X2  <C  ^\)i  il  n*y  a  pas  de 
racines  dans  l'intervalle  x^  —  x^;  il  en  est  de  même  si  Tune  des  limites 
x\.  X2,  tombe  en  dehors  de  l'intervalle  a?,  —  x^^  ce  qui  est  d'ailleurs  un 
cas  particulier  du  précédent. 

La  méthode  quadratique  sera  la  même  que  pour  le  cas  d'un  nombre 
impair  de  racines,  à  condition  de  permuter  seulement  P  et  Q  dans  les 
formules  relatives  à  la  nouvelle  limite  inférieure  (à  trouver  dans  le  triangle 
PiMQi).  ISous  aurons  donc  immédiatement  pour  les  expressions  des  nou- 
velles limites  : 


(16)  x\=xi-{'h 


/^^o;-p;)-^\//tW,-p;}*-2(p,--u,)(A«p;'-f2/tu;-28Q) 


am>;+!2/iq;-2oQ 


(17)  X2—x^—h 


A(PH^;)  ^-  v/A^(P2-U2/-2(P.-Q.)(2/iP2-^*02'-23P) 


2/iP2-/i«Q2-2oP 


(18)    J'2=Jr2—h 


M^2  +  Qi)-^gQ     V'lMt'2^Qi)-35Q]'~4(F2~Q2)(A(p2-rQ;)-g(P~Q\ 


Dans  ces  formules,  il  faut  choisir  les  signes  devant  les  radicaux  de 
manière  à  prendre  pour  x\  la  plus  petite  valeur  comprise  entre  x^  et  x». 


R.  PSRRIN.  —  SÉPARATION  ET  CALCUL  APPROXIMATIF  DES  RACINES  RÉELLES      161 

pour  0^  et  0^  la  plus  grande  valeur  comprise  entre  œ^  et  x^,  et  enfin  choisir 
comme  nouvelle  limite  supérieure  celle  des  deux  valeurs  ainsi  trouvées 
pour  Xj  et  0^,  qui  sera  la  plus  petite. 

Si  les  deux  nouvelles  limites  ainsi  obtenues  sont  contradictoires,  ou  si 
l'une  des  trois  formules  (16),  (17),  (18)  ne  donne  que  des  racines  placées 
en  dehors  de  l'intervalle  a;,  —  x^^  ou  imaginaires,  ou  enfin  une  racine 
double,  il  est  clair  que  l'équalion  proposée  ne  pourra  pas  avoir  de  racines 
dans  l'intervalle  a;,  —  x^. 

Exemple  numériqve.  Soit  donnée  l'équation  : 

x^  —  ia*  —  16a;*  +  22aj  +  7  =  0, 

dont  on  demande  les  racines  comprises  entre  1  et  5. 

Faisant  «1  =  1,  oî,  =  5,  A  =  4  ;  d'où  P^  =  30,  P,  =:  742,  Qi  =  18, 
Q.  =  640,  P;  =  26,  Pi  =  Mi,  Q;  =  38,  Qi  =  31Ô,  P;'  =  12,  Qi'  =  92, 
les  formules  (tS)  donnent  pour  nouvelles  limites  par  la  méthode  linéaire  : 

.^.=^  =  1,092  «i  =  ^  =  4.7^,.. 

Par  la  méthode  quadratique,  les  formules  (16),  (17),  (18)  deviennent  : 


139  +  4  v/l266_ 

^1 AOn  —  l,au«... 


_47+   v/n89_ 

•*'2  (A/\  «,<^VF-IP.  .. 


4269  +  4  v/38898 
453 


x\  =  ,^e%  "^^^  4,543... 


Les  racines  sont  donc  comprises  dans  Tintervalle  1,504  à  4,543.  Si  on 
applique  de  nouveau  les  formules  (15)  en  partant  dea?i  =  1,5  et  a?,  =4, 6, 
on  trouve  pour  nouvelles  limites  x^  =  1,518  eta?2  =  4,511,  L'intervalle 
est  trop  grand  pour  qu'il  soit  avantageux  de  continuer,  il  vaut  mieux  le 
couper  en  deux,  auxquels  on  appliquera  séparément  les  formules  (9)  ou 
(U),  (13),  (14).  Les  véritables  valeurs  des  racines  cherchées  sont  d'ail- 

1 
leurs,  à  jtt^  près  :  1,586  et  4,414. 


C.  —  Critérium  pour  V existence  de  racines  dam  un  intervalle  donnée 
(P  —  Q)  ayant  le  même  signe  aux  deux  limites^ 

Les  formules  du  numéro  précédent  permettent,  comme  il  a  été  dit,  de 
décider  s'il  peut  exister  des  racines  dans  l'intervalle  x^  —  0?^,  et  on  peut  en 

11* 
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déduire  plusieurs  criteria.  Je  vds  eo  indiquer  un  autre  qui  me  parait  plus 
précis. 

Dans  rintervalle,  œnsidéré,  substituons  à  la  courbe  P  son  auxiliaire 
inférieure  et  à  la  courbe  Q  son  auxiliaire  supérieure.  Pour  qu'il  puisse 
exister  des  racines  dans  cet  intervalle,  il  faut  (mais  il  ne  suffit  pas,  bien 
entendu)  que  ces  deux  courbes  auxiliaires  s'y  coupent  elies-mémes.  Leurs 
équations  sont  respectivement  : 

.      ^  28P— AP;  •       /iPi-5P, 

Auxil.inf^^àP:  y^P^M r — -{x^x^)-] j- {x—x^)\ 

^*^^  ^  bq-aq; 

Auxil.sup^àQ:  !/=Q,+Q'i{«— «i)H r; — («— «j)*. 


Si  on  pose  — r — -  =  e,  les  valeurs  de  e  correspondant  aux  points  d'inter- 
section de  ces  deux  courbes  seront  données  par  l'équalion  : 

(20)  [A(Pi  +  Q;)  -  8(P  +  Q)]e»  +  [23P  - h(?',  +  Q\)].  +  P,  _  Q,  =  0. 
Posons  pour  abréger  : 

(  A  =  A(p;  +  q;)  -  a(P  +  Q) 

(21)  B=:28P-/i(P2  +  Q;) 
(  c  =  P,-Q,. 

Les  racines  de  (20)  satisfaisant  aux  deux  relations  : 

B  C 

6i  +  €>  =  — ^>  ^^^'~A' 

où  G  est  essentiellement  positif  (car  nous  supposons  bien  entendu  P^ — QC>0 
en  môme  temps  que  Pj  —  Qj  >  0),  il  faudra,  pour  que  Téquation  P  —  0=0, 
admette  des  racines  entre  x^  et  x^y  que  e^  et  e,  soient  deux  quantités 
réelles,  positives  et  inférieures  à  l'unité.  A,  B,  C,  devront  d(»ic  satisfaire 
aux  inégalités  : 

(22)  B«  — 4AC>0,  A>0,  B  <  0,  A  >  C. 

La  seconde  étant  une  conséquence  de  la  quatrième,  on  peut  la  sup- 
primer. 
La  première  et  la  troisième  donnent,  d'autre  part  : 

B* 
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ce  qui  exige  que  l'oD  ait  : 

B»  — 4C«>0, 

et  comme  B  —  2C  <  0,  à  cause  deB<OetC>0,  il  faut  que  Ton. ait 
aussi  B  -4-  2G  <!  0.  Maïs  alors  l'inégalité  B  <  0  sera  forcément  satisfaite 
et  peut  être  supprimée.  Il  reste  donc  seulement  les  trois  conditions  : 


(23) 


B  +  2C  <  0,        A  >  C,        B«  —  4AC  >  0. 


Les  deux  premières  s'écrivent,  d'après  (21)  : 


(U) 


(a) 


A(Pi  +  Q'i)  >  2(P.  -  QO, 

^(P2  +  Qi)>P.  +  Q.-2Qi. 


et  comme  Q,  •<  P,,  la  première,  supposée  satisfaite,  entraîne  la  seconde  ; 
on  peut  donc  supprimer  celle-ci. 

La  troisième  des  conditions  (23)  devient  : 

[28P  -  i(F,  +  Q;)P  -  4(P,  -  Q,)[A(Pi  +  Qd-  8(P  +  Q)]  >  0, 

ce  qui  est  identique,  comme  ou  peut  le  vérifier  aisément,  à  : 

(25)      [A(Pi  +  Q't)  -  2(P.  -  Qi)P  >  4{Pi  -  Qi)(P.  -  Q.). 

Les  deux  conditions  (21  a)  et  (2S),  qui  subsistent  seules,  peuvent  être 
réunies  en  une  seule  inégalité,  savoir  : 


(26)        ft(P;  +  Qi)  >  2^P.  -  Q,  +  v/(Pi  -  Qi)(P,  - «.)]  . 

Cette  inégaKté  constitue  le  critérium  auquel  je  voulais  arriver  :  il  faut 
qu'elle  soit  satisfaite  pour  que  l'équation  P  —  Q  =  0  puisse  avoir  des 
racines  entre  deux  valeurs  x^x^  qui  toutes  deux 
rendent  P  —  Q  positif. 

Il  convient  de  remarquer  que  l'auxiliaire  infé- 
rieure à  P  pouvant  s'abaisser  notablement  au- 
dessous  de  P  à  droite  du  point  P,  (fig.  5),  il 
pourra  arriver  qu'elle  coupe  dans  cette  région    P. 
l'auxiliaire  supérieure  à  Q  et  que  l'inégalité  (26) 
soit  satisfaite,  alors  que  la  formule  (t6),  obtenue    q^ 
en  employant  l'osculatrice  en  Pj, donnerait  comme 
limite  inférieure  des  racines  de  P  —  Q  une  va- 
leur supérieure  à  la  plus  grande  e,  des  racines  de 
(80).  Il  y  aura  donc  intérêt,  surtout  si  Pi  —  Q,  est  petit,  à  calculer  x\  par 
la  formule  (16),  puis  e,  comme  la  plus  grande  racine  de  (20),  et  si 
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^1  >  ^1  +  f^hy  o^  s^^^  certain  que,  bien  que  l'inégalité  (26)  soit  satisfaite, 
il  n'existe  pas  de  racine  dans  Tintervalle  considéré. 

Application  numérique.  —  Soit  l'équation  : 

a^  —  !20a^  +  5a;«  +  2a;  —  4  r=  0, 

dont  le  premier  membre  est  négatif  pour  a;  =^  0, 1, 2,  3  et  4.  On  demande 
de  vérifier  qu'il  n'existe  pas  de  racine  entre  0  et  4. 

On  a  ici  P  =  20a;»  +  4,  Q  =  x^  +  ox^  +  2x.  L'inégalité  (26),  pour 
les  deux  limites  0  et  4,  devient  : 


4.(960  +  2)  >  2.(1284  +  v/4. 172)    ou    481  >  321  +  y/ 43. 

Bile  est  satisfaite.  Divisons  alors  en  deux  intervalles,  de  0  à  2,  et  de  2  à  4. 
On  trouve  pour  ces  deux  intervalles  respectivement  les  inégalités  : 


121  >  82  +  V^lOa,  1062  >  1228  +  v/l08.172, 

dont  la  première  seule  est  satisfaite.  Donc  il  n'y  a  pas  de  racine  entre  2 
et  4.  Partageons  encore  l'intervalle  0  —  2  en  deux,  0  —  1  et  1  —  2.  Ils 
donnent  les  deux  inégalités: 


31  >  32,  237  >  2(l36  +  y/ 16.108) 

dont  aucune  n'est  satisfaite.  Donc  il  n'existe  pas  de  racine  entre  0  et  4, 


D.  —  Critérium  pour  rexislence  de  plus  (Tune  racine  dans  un  intervalle 
donné  f  P  —  Q  ayant  des  signes  contraires  aux  deux  limites). 

Pour  qu'il  puisse  exister  aux  moins  trois  racines  dans  un  tel  intervalle, 
3  faut  (mais  il  ne  suffit  pas,  bien  entendu)  que  l'équation  dérivée 
P'  —  Q'  =  0  ait  au  moins  deux  racines  dans  cet  intervalle.  Si  donc 
P'  —  Q'  prend  le  même  signe  aux  deux  limites,  on  pourra  lui  appliquer 
le  critérium  (26).  Si  au  contraire  P'  —  Q'  prend  des  signes  cotitraires  aux 
deux  limites,  il  faudra  que  P'  —  Q'  =  0  ait  au  moins  trois  radies  dans 
l'intervalle;  on  sera  donc  conduit  à  considérer  son  équation  dérivée 
F'  — -  Q''  =z  0 ,  et  ainsi  de  suite.  On  peut  donc  formuler  la  règle  suivante  : 

Pour  que  l'équation  f{x)  =  0  puisse  avoir  plus  d'une  racine  entre  deux 
limites  x^  et  x^  pour  lesquelles  f{x)  prend  des  signes  contraires,  il  faut 
(mais  il  ne  suffit  pas)  qui  si  f^\x)  est  la  première  des  dérivées  successives 
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de  f(x)  qui  prenne  le  même  signe  pour  x^  et  pour  or, ,  l'inégalité  (26), 
appliquée  à  Téqualion  /^"'(o;)  =  0,  soit  satisfaite. 

Et  en  généralisant  le  raisonnement,  on  arrive  au  théorème  suivant,  qui 
complète  à  un  certain  point  de  vue  le  théorème  de  Budan  : 

Soit  f{x)  =  0  une  équiition  du  degré  n  ;  f{x) ,  f\x)y  . . .  f'^Hx)  les 
polyndmes,  dérivés  successifs  de /1[j;}.  Disons  qu'un  polynôme  est  à  per- 
manence ou  à  variation  dans  Tintervalle  x^  —  x^  (quantités  positives)  sui- 
vant qu'il  prend  le  même  signe  ou  des  signes  contraires  aux  deux  limites. 
La  série  des  polynômes  f{x),  f{x)..  f^{x)  se  composera  de  groupes  suc- 
cessifs de  polynômes,  alternativement  à  permanence  et  à  variation  (chaque 
groupe  pouvant  ne  contenir  qu'un  seul  polynôme).  Pour  que  Téqualion^ 
f(x)  —  0  puiêse  avoir  ip  ou  2p  +  1  racines  dans  l'intervalle  a?,  —  x^,  H 
faut  (mais  il  ne  suffit  pas)  que  pour  tous  les  polynômes  des  p  premiers 
groupes  à  permanetices,  l'inégalité  (26;  soit  satisfaite  (on  doit,  pour  appli- 
quer ce  théorème,  faire  abstraction  complète  de  ceux  des  polynômes  qui 
s'annuleraient  à  l'une  des  limites  ou  aux  deux). 

E.  —  Limite  inférieure  des  racines  plus  grandes  qu'un  nombre  donné. 

Soit  Xi  ce  nombre  et  soit  P^  >  Q, .  Nous  distinguerons  deux  cas. 

Pi'etmer  cas  (fig.  4).  —  Les  tangentes  en  Pj  et  Qj  convergent  vers  la  droite 
de  la  figure  (c'est-à-dire  Pi  <  Q\).  Soit  R  leur  point  de  rencontre,  S.  un 
point  de  la  courbe  Q  d'abscisse  au  moins  égale  à  celle  de  R.  La  sécante  Q^S 
étant  au-dessus  de  Q,  et  la  tangente  P^R  au-dessous  de  P,  le  point  d'in- 
tersection T  de  ces  deux  droites  (qui  existe  nécessairement  dans  le  quadri- 
latère P|SRQt)  est  compris  dans  le  triangle  curviligne  PiMQi ,  et  par  consé- 
quent l'abscisse  T  est  une  limite  inférieure  des  racines  supérieures  à  Xi. 

Eu  effectuant  le  calcul,  on  trouve  pour  cotte  limite  : 

(27)  l,  =  x,+     (^.  -  ^iKP.  -  0.) 


Q.-Q.-P?(ar,-aj.)' 
2,  étant  pris  aa  moins  égal  à  la  quantité  a  donnée  par  : 

(28)  «  =  -.  +  ^' 

et  Q«  étant  la  valeur  de  Q  pour  x=:  x^. 

» 

Application.  —  Reprenons  l'équation  déjà  considérée  : 

«« -.  3a:« -.  7ir  +  1  =0, 
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et  cherchons  une  limite  inférieure  de  ses  racines  positives.  U  faudra  faire 
dans  les  formules  (27)  et  (28)  :  «i  =  0,      P  =  x*  -f  1,      Q  =  3«'  +  Ix. 


On  trouvera  : 


4 


Si  1 

d'où,  prenant  x^  =  a^,     0,  =  Tq»     ^*  ~  Sf  ~  0,i346..., 

nous  avons  vu  que  la  plus  petite  racine  poâtive  est  comprise  entre  0,135 
et  0437.  La  limite  fournie  par  les  formules  (27)  et  (28)  est  donc  très 
approchée. 

On  pourrait  aussi  prendre  pour  a  Tabscisse  du  premier  point  d'inter- 
section des  paraboles  osculatrices  en  P^  et  Qi,  c'est-à-dire  la  plus  petite 
valeur  donnée  par  la  formule  (6)  qui  soit  supérieure  à  o^i  ;  ou  encore 
l'abscisse  du  point  d'intersection  de  la  tangente  en  Pj  avec  la  parabole 
osculatrice  en  Q^,  ce  qui  reviendrait  à  négliger  P'I  et  à  remplacer  /^'(^o) 
par  —  Q^  dans  la  formule  (6).  —  C'est  ainsi  qu'il  faut  nécessairement 
procéder  lorsque  P  est  linéaire,  et  que  PJ  >  Q[. 

Dans  Fexemple  cî-dessus,  on  trouverait  par  la  formule  (6)  : 

6 

d'où,  prenant  ir,  =  ai,  Q,  =  l,  et  Z^  =  a  =  0,135...,  ce  qui  est  naturel  paisr 
que  Q  étant  ici  du  second  degré  seulement,  se  confond  avec  son  osculatrice 

y  ^  en  un  point  quelconque. 

Deuceiéme  cas,  —  Les  tangentes  en  Pf, 
Qi,  sont  parallèies  ou  divergentes,  ou  ne 
convergent  qu'à  une  distance  très  grande 
à  droite  de  Q^. 

Considérons  alors  l'oaculatrice  en  P|,  et 
menons-lui  [fig.  6)  de  Qj  uue  tangente  QiT, 
qui  viendra  nécessairement  couper  de  nou- 
veau la  courbe  Q  en  un  point  Q,  :  l'abscisse 
de  ce  point  sera  évidemment  une  limite 
inférieure  des  racines  supérieures  k  x^.  Il 
faut  toutefois  que  QiTQ,  ait  son  coefficienl 
angulaire  X  >  Qi. 
L'équation  de  Q^T  est  d'ailleurs  : 


Fig.  6. 


yz=Q,  +  {x-xO  (Pi  +  \/2.  Pi'  (P,  -  Q,)) 
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et  par  conséquent  l'abscisse  du  point  Q,  est  la  racine  de  l'équation  : 


2—^ = p;  +  S/2P-1  (P^  _  Q,) . 


Le  premier  membre  de  cette  équation  est  nu  polynôme  en  x  de  degré 
inférieur  d'une  unité  à  celui  de  Q,  et  dont  tous  les  termes  sont  positifs  : 
l'équation  (29)  n'a  donc  qu'une  racine  positive,  dont  il  sera  toujours  facile 
de  trouver  une  valeur  approchée  par  défaut  au  moyen  de  quelques  sub- 
stitutions successives  ;  et  celte  valeur  sera  la  limite  cherchée. 

La  formule  (29)  devient  illusoire  si  V[  =  0.  Dans  ce  cas,  soit  P'^"''  la  pi'e- 
mière  des  dérivées  successives  d'ordres  2^  3,  4,...  de  P  qui  ne  s'annule  pas 
pourâ;  =  x^;  et  au  lieu  de  la  parabole  osculatrice  du  second  degré,  consi- 
dérons celle  de  d^ré  n.  Il  est  facile  de  vérifier  que  la  tangente  menée  de 
Qi  à  cette  nouvelle  parabole  aura  pour  coefficient  angulaire  : 


X  =  p;  +  JL.  ;/n^'  (Pi  -  Qi)  -'  P<V 

en  appelant  Fj*^  la  valeur  pour  a;  ~  a;,  de  la  dérivée  n^^^  de  P.  La  limite 
cherchée  sera  alors  la  racine  unique  de  l'équation  : 


(30 


Q-Qi  _ p^  .  _î_ ;7n-MPi-Qi)-'Py. 

x  — ari""*"^»  — ly"  n  — 2! 


Application.  —  Soit  donnée  l'équation  (qui  est  traitée  dans  la  Théorie  des 
équations  algébriques  de  M.  Petersen)  : 

(Si)    «•— «'  +  &!?•  — lSic»  —  47«*+x»-7Hiiî«  —  313«  +  l=:0, 

dcHit  (Hi  demande  une  limite  supérieure  des  racines  positives.  U  suffit 
de  poser  a;  =  -i et  de  chercher  une  limite  inférieure  des  facines  positives 

■  M 

de  l'équation  en  y,  qui  sera  :    P  —  Q  =  0, 

où  P  =  y»  +  j,«  +  5j,t  +  l^ 

û  =  Ziif  +  711y«  +  47y*  +  ISy*  +  y. 

La  limite  cbercliée  sera  donc  l'inverse  de  la  racine  de  l'équation  (29)^  qui 
devient  ici  : 
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OU  encore  la  racine  de  Téquation  inverse  : 

(2  V^H  — l)  «•  =:  l&r*  +^47x'  +  7Ha?  +  313. 

On  trouve  aisément  que  cette  racine  est  comprise  entre  3  et  4.  Donc  iest^ 
en  nombres  entiers,  la  limite  supérieure  cherchée.  Les  méthodes  comme» 
donnent  S,  qui  est  une  limite  trop  élevée. 


III 

Proposons-nous  de  séparer  et  de  calculer,  au  moyen  des  méthode» 
indiquées  ci-dessus,  toutes  les  racines  réelles  d'une  équation  algébrique 
donnée. 

Prenons  par  exemple  l'équation  (31)  traitée  dans  Tou  vrage  de  M.  Petersen  r 

(31)    x^-^x'  +  ^xf  —  15x5  —  47a;*  +  a:«  —  lUx*  —  313a;  + 1  =0. 

La  règle  de  Descartes  nous  apprend  qu'il  peut  y  avoir  six  racines  posi- 
tives et  deux  négatives. 

Racines  positives.  —  Nous  avons  déjà  trouvé  ci* dessus  4  pour  limite 
supérieure  des  racines  positives.  Pour  trouver  une  limite  inférieure,  appli- 
quons les  formules  du  paragraphe  E  du  chapitre  II,  pour  Xi  =  0.  Il  faut 
prendre  :    » 

P  =  a;«  +  îte»  +  a;»  +  1,         Q  =  a;'  +  15a;*  -f  47a;*  +  711a;*  -f  313a?, 

d'où  : 

P'  =  8a;'  +  30a;»  +  3a;«         Q'  =  7a;«  +  7oa;*  +  188a;»  +  1422a;  +  313, 

Q[  étant  >  P;,  ce  sont  les  formules  (27)  et  (28)  qui  sont  applicables.  Celte 

dernière  donne  : 

1 
«  =  315  =  0,0031... 

et  comme  la  limite  /^  donnée  par  (27)  est  nécessairement  inférieure  à  a,  on 
voit  qu'il  doit  exister  une  racine  positive  peu  supérieure  à  0.  Et  en  eflfet 
pour  a;  =:  1,  on  trouve  P  —  Q  =  8  —  1087  =  —  1079.  Il  y  a  donc  entre 
0  et  1  au  moins  une  racine.  Pour  savoir  s'il  y  en  a  plus  d'une,  connue 
P'  —  Q'  a  le  même  signe  (négatif),  pour  x  =  0  et  a;  =:  1,  nous  pouvons 
appliquer  à  l'équation  dérivée  P'  —  Q'  =  0,  le  critérium  (26),  et  il  faudra  y 
remplacer  P,  Q,  F,  Q',  respectivement  par  Q',  P\  Q",  P\ 
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Le  critérium  devient  alors  : 

a(q;  +  Pî)  >  2[q;-  p;  +\/(q;  -  p;)(q;-p;)], 

c'est-à-dire:  2328>  2[2008  +  V^343.  1984]. 

Cette  inégalité  n'étant  pas  satisfaite,  F  — ^  Q'  =  0  ne  peut  pas  avoir  de 
racines  entre  0  et  1,  donc  P  —  Q  ne  peut  en  avoir  qu'une  seule  dans  cet 
intervalle;  cette  racine  se  trouve  ainsi  séparée,  et  on  peut  la  calculer  en 
partant  des  limites  0  et  1  par  les  formules  du  pat'agraphe  A  du  chapitre  II. 

Les  formules  linéaires  (9)  donnent,  comme  première  approximation,  en 
parlant  de  â^i  i=  0,  or,  =  1  : 

i  Q19 

x[  =  j^  =  0,Omi...        a;;  =  ^  =  0,4o9...; 

comme  seconde  approximation,  en  parlant  de  0  et  0,S  : 

a^i  =  g^  =  0,00148. . .  <  =  0,1801 ...  ; 

comme  troisième  approximation,  en  partant  de  0  et  0,2  : 

x'"  =  0,00219 ...  <  =  0,019 .. . 

et  enGn  comme  quatrième,  en  partant  de  0  et  de  0,05  : 

4^  =  0,002869. . .  X';  =  0,007234. . . 

On  peut  donc  prendre  comme  valeur  approchée  de  cette  racine  0,003,. 
et  continuer,  si  on  le  désire,  par  la  méthode  de  Newton. 

Étudions  maintenant  l'intervalle  1  —  4. 

Pour  les  valeurs  successives  1,  2,  3,  4,  on  trouve  que  P  —  Q  prend  le» 
valeurs  —  1076,  —  4235,  —6453,  +  29677.  Appliquons  le  critérium  (26) 
à  l'intervalle  1  —  3,  en  faisant  A  =  2;  il  deviendra  ici  : 


q;  +  p;  >  Q.  -Pi  +  v/(Qi  -  PiKo,  -  p,). 

c'estrà-dire  : 


20833  +  41  >  16777  —  1  +  \/l075  X  6453. 

Cette  ioégalité  est  satisfaite.  Considérons  alors  séparément  les  intervalle» 
1  —  2  et  2  —  3.  Le  premier  donne  l'inégalité  : 


q;  +  p;  >  2(q.  -  p,  +  v^(Qi-Pi)(Q.-p.)), 
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c'est-à-dire  : 


6309  +  41  >  2(4820  —  1  +  V^4233  X  1075), 
qui  n'est  évidemment  pas  sali;sfaile«  Le  second  donne  : 


Qi  +  Pt  >2(Q,-  p.  +  V^(Û,-P.)(Q,  -  P.)), 
c'est-à-dire  : 


20833  +  1996  >  2(l6777  —  888-1-  V^4a38  X  6483), 

qui  n'est  évidemment  pas  satisfaite  non  plus. 

Il  n'existe  donc  pas  de  racines  dans  l'intervalle  i  —  3. 

Reste  l'intervalle  3  —  4,  où  il  peut  en  exister  une,  trois  ou  cinq.  Pour 
savoir  s'il  y  en  a  plus  d^ne,  appliquons  la  règle  du  paragraphe  D.  Les 
valeurs  de  P'  —  Q'  pour  x  =3  et  a;  =  4  sont  respectivement  -f-  3980, 
+  95938,  c'est-à-dire  de  même  signe.  Écrivons-donc  rinégalité  : 


pr  +  q;  >  2[Pi  -  Qz  +  v^(P'  -  q;)(P'  -  q;)], 

c'est-à-dire  : 

267800  +  24804  >  2[l61840  —  20833  +  v/5980.y893o]. 

Elle  n'est  pas  satisfaite  :  il  n'existe  donc  qu'une  racine  dans  l'intervalle 
3  —  4. 

Pour  réduire  le  champ  des  recherches,  calculons  comme  au  §  E  une 
limite  inférieure  des  racines  supérieures  à  3.  Les  valeurs  de  P'„  Qs  étant 
24813, 20833,  c'est-à-dire  peu  différentes»  il  convient  d'appliquer  la  seconde 
méthode,  et  de  prendre  pour  limite  cherchée  la  racine  positive  unique 
de  l'équation  : 

^5|i  =  Qi  +  v/2Q:(Q,-P,) 

qui,  tous  calculs  faits,  se  réduit  ici  à  : 

x'^  +  3x^  +  14x»  -j-  42a;*  +  126a:«  +  379jj«  +  1137jr  =  35438. 

Nous  savons  d'avance  que  cette  racine  est  comprise  entre  3  et  4;  et  en 
effet  les  valeurs  du  premier  membre  pour  a;  =  3  et  a;  =  4  sont  respecti- 
vement 21402  et  72436.  Comme  oe  premier  membre  est  rordonoée  d'une 
courbe  régulière,  nous  pouvons  la  remplacer  par  sa  corde  entre  les  points 
d'abscisses  3  et  4,  et  nous  serons  certains  d'obtenir  a  fortiori  une  limite 
inférieure  :  le  calcul  donne  3,27. 
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BornoiiB^iious  doiic  à  examiner  TintervaUe  3)2  -r-  4,  où  nous  savons 
qu'il  existe  une  racine  et  une  seule.  L'application  des  formules  (9)  donne  : 
1**  approximation,  en  partant  de  Xi  =  3,2,  or,  =  4  : 

«;  =  3,303. . .  x[=  3,750 

2^  approximation,  en  partant  de  x^  =  3,3  et  x^  =  3,8  ; 

xi  =  3,38426. . .  xl  =  3,614. . . 

3^  approximation,  en  partant  de  3,4  et  3,6,  (ce  qui  sera  justifié  si  P  —  Q 
a  encore  des  signes  contraires  pour  ces  deux  points  de  départ)  : 

x'C  =  3,4588. . .  <  =  3,3077. . . 

3 
On  pourra  donc  prendre  3,48  comme  valeur  approchée  àrrrr  près,et  con- 
tinuer par  la  méthode  de  Newton. 

Racines  négatives.  —  La  transformée  en  —  x  est  : 

(32)    a^  +  x-^  +  fia^  +  lîte»  —  47a;*  —  x*  —  711a;«  +  313a?  +  1=0. 

Cherchons  tout  d'abord  une  limite  inférieure.de8  radnes,  et  posons  à  cet 
€tkî  : 

P  =  a;»  +  a;^  +  5aï*  +  l&c»  +  3i3a;  +  1,      Q  =  47x*  +  x"  +  711a;«. 
F  =  8a;T  +  7a;«  +  30a;»  +  75a:*  +  313,     Q'=  188a;*  +  3a;«  +  1422a;. 

Comme  F  est  beaucoup  plus  grand  que  Q'  pour  a;  =  0,  il  faut  appliquer 
la  formule  (30)  en  y  faisant  n  =  5,  puisque  la  première  des  dérivées  de  P, 
d'ordre  supérieur  au  premier,  qui  ne  s'annule  pas  pour  a;  =  0,  est  celle 
d'ordre  5  qui  prend  la  valeur  1800.  Cette  formule  donne  ici  : 


47a:»  +  a;- +  711a;  =  313 +4  V^^^^l^ 

équation  dont  la  racine  est  cominrise  entre  0  et  1  ;  en  appliquant  la  for- 
mule (9)  à  cet  intervalle,  on  trouve  pour  valeur  approchée  de  cette  racine, 

par  défaut: 

318,83i  _  ^  .  .^ 
-.jg^  =  0,416, 

et  si  on  applique  la  formule  (11)  : 


711  +  V^7U*  +  2.96.315,833      „  ,^, 

s6 : "=  ^'*^* 
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On  peut  donc  prendre  0,43  comme  limite  inférieure  des  racines  de  (31). 

1 

Pour  obtenir  une  limite  supérieure,  posons  a;  =  -  ;  réquàtion  devient  :. 

y 

y^  +  313y'  —  ^lly«  —  y'  —  47t/*  +  IBj/»  +  5y«  +  y  +  1  =  0. 

Ici  il  faut  poser  : 

1>  =  y'  +  313y'  +  l.V  +  Sy'  +  y  +  i,    Q  =  liiy'  +  y'  +  47y*, 
P'  z=z  81/'  +  2191y«  +  tëy*  +  lOy  +  1 ,      Q'  =  4266y»  +  Sj/*  +  188y*. 

Po  étant  supérieur  à  Qi,  c'est  encore  la  formule  (29)  qui  sera  applicable; 
elle  donne  ici  : 

7Hy5  +  yi  +  47y«  =  1  +  v/2.10.1  =  1  +  2  V'H  =  5,472136. 

il 

Si  on  pose  successivement  y  =  1 1  r  1  5  >  on  trouve  pour  le  premier 

901     1137 
membre  les  valeurs  760  >  -tj^-»  -^ïV'  ^^"^  la  dernière  seule  4,67...  est 

inférieure  au  second  membre.  Donc  3  est,  en  nombres  entiers,  la  limite 
supérieure  des  racines  de  (3i). 

Les  valeurs  du  premier  membre  de  (31)  pour  x  =  0,  1,  2  el  3;S0Dt 
respectivement  i ,  —  423,  -^  1793,  +  6745.  Les  deux  seules  racines  posi- 
tives existantes  sont  donc  comprises  Tune  entre  0,43  et  1,  l'autre  entre 
2  et  3. 

Occupons-nous  delà  première,  et  appliquons  les  formules (9),  (11),  (13), 
(14),  à  l'intervalle  0,4 —  i.  Il  faut  faire  ici,  en  échangeant  P  et  Q: 

x^  =  0,4,     a?,  =  1,     h  =  0,6,     P^  =  115,0272,     P;  =z  581,312. 

Q,  =  126,37637,    Q;  =  315,269,    Q;  =  23,7.     P.  =  759,    Q,  =  336, 

P;  =  1613,    0;  =  433,    p;  =  1992,   Q;'  =  518 .  Les  formules  linéaires 

(9)  donnent  : 

x;  =  0,4147...,  a?;  =r  0,6653, 

La  formule  (11)  donne  : 

a?;  1=0,4322, 

et  les  formules  (13)  et  (14)  : 

a;i  =  0,515,  a?;  =  0,603. . . 

La  racine  cherchée  est  donc  comprise  entre  0,432  et  0,515.  Appliquons 
encore  les  formules  (9)  en  partant  de  0,43  et  0,52.  On  trouve  ainsi  pour 
nouvelle  limite  : 

« 

«-  =  0,43696...  a^  =  0,47238...   " 
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Il  est  dès  lors  indiqué  de  partir  de  0,41  et  0,47;  mais  on  trouve  que 
P  —  Q,  qui  était  positif  pour  a;  =  0,  est  déjà  devenu  négatif  pour  x  =  0,44. 
La  racine  est  donc  comprise  enlre  0,43696  et  0,44,  et  connue  ainsi  à 

-^  près.  En  continuant  le  calcul  par  une  méthode  quelconque,  on  trouve 

pour  sa  valeur  0,43849. . .  à  ^-^  près. 

r  100000  ^ 

Occupons-nous  maintenant  de  la  seconde  racine  de  (31),  comprise  entre 
2  et  3.  En  partant  de  ces  deux  limites,  les  formules  {%  (11),  (13),  (14) 
donnent  respectivement  comme  nouvelles  limites  : 

a?,i  =  2,14. . .  aîi  =  2,734... 

x[  =.  2,416. . .         X2^=^  2,713. . .  a^'  =^  2,730. . . 

Pour  obtenir  des  limites  plus  resserrées,  on  peut  alors  partir  de  2,4  et 
2,7,  Les  formules  (9)  donnent  alors  : 

0?;  =  2,5428...  a;'2  =  2,6144... 

On  peut  donc  prendre  2,6  comme  valeur  approchée  à  moins  de  — 
près,  et  continuer  par  la  méthode  de  Newton. 

En  résumé,  il  a  été  établi  que  Téquation  (30)  possède  :  deux  racines  posi- 
Uves,  comprises  l'une  entre  0,0028  et  0,0073,  l'autre  entre  3,468  et  3,808  ; 
deux  racines  négatives,  comprises  Tune  entre  —  0,436  et  —  0,473,  l'autre 
entre  —  2,S428  et  -^  2,6141,  et  enfin  par  conséquent  quatre  racines 
imaginaires. 


IV 


Les  méthodes  qui  viennent  d'être  développées  supposent  seulement  que 
le  premier  membre  de  l'équation  donnée  puisse  être  décomposé  en  deux 
parties,  dont  chacune  conserve  constamment  le  même  signe,  ainsi  que 
toutes  ses  dérivées  successives,  lorsque  la  variable  prend  toutes  les  valeurs 
positives  comprises  dans  l'intervalle  dans  lequel  on  recherche  les  racines. 
Elles  seront  donc  applicables  à  toute  équation  transcendante  qui  remplira 
ces  conditions.  Je  vais  en  donner  quelques  exemples. 

1^  Soit  l'équation  : 

(32)  afzrA. 

A  étant  un  nombre  positif  supérieur  à  1. 


I 
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Posons  X  =    ;  soit  M  le  module  des  logarithmes  vulgaires  ;  Téqua- 

tiOD(â2)  devieût: 

2M  Y^  j-  4-  ^  +  -  +  . . .  j  _  log  A  =  0, 


oa  : 


2M(1  +  z)^^  +  ^4.J+..,J+^iogA-logA  =  0. 


Le  premier  membre  est  ainsi  décomposé  en  deux  polynômes  régu- 
liers. Cherchons  deux  limites  de  la  racine  évidemment  unique,  en  posant 
comme  au  §  E  du  chapitre  II  : 

P  =  log  A ,  Q  =:  ^  log  A  +  2M(1  +  ^)rf  +  I  +  . .  1 

d'où;  F  =  0,      Q'  =  logA  +  2M|i+2«  +  5»4.|s»  +  «»  +  ...l. 

D'après  la  première  méthode,  si  on  pose  : 

,_0  .  Pc-  Qo_       logA 

"^Q;-p;""2M  +  iogA'    • 

a  Jog  A 


alogA  +  2M(l  +a)[^J  +  ^  +  ...j 
La  racine  de  (32)  sera  comprise  entre  les  deux  limites  : 


i+a  1+>P 


ce  qui  donne,  tous  calculs  faits  : 
(33)         /,  =  1  + 1  log  A,        /i  =  1  +  ^'""^  ^^" 


^-^-f        M  «  (M  +  log  A)  log /4 

Exemple.  —  Soit  A  =  27,  qui  correspond  à  la  racine  exacte  3.  On 

trouve  : 

/,  =  4,296,  li  =z  2,734  . . . 

Si  on  emploie  la  formule  (6),  on  trouve  les  deux  limites  plus  resserrées  : 


_  2M  +  log  A  +    v/(2M  +  log  A)'  +  8M  log  A 
(34)   '     *~  *** 


(/,  -  1)  log  A 
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Dans  l'exemple  ci-dessus ,  les  formules  (34)  doDiient  : 

/.  =  3,1681,  /,  =2,956. 

Si  Ton  suppose  A  =  e> ,  ces  mêmes  formules  donuent  : 

/,  =  4,127  ...,  /,  =  3,822  ... 

La  valeur  domiée  par  Bertrand  dans  son  Algèbre  est  :  3,644173675  .  • . 
On  continuera  ensuite  le  calcul  en  partant  des  limites  données  par  (33) 
ou  (34)  et  appliquant  les  formules  (9). 
2^  Soit  l'équation  : 

(35)  e»  — e--*  — ma:  =  0, 

m  étant  positif,  >  3. 

En  développant  e*  et  e  — *  et  divisant  par  x  pour  supprimer  la  racine 
évidente  zéro,  l'équation  (35)  devient  : 

(36)  2[l  +  |  +  |+...]-m  =  0. 

Cherchons,  par  la  première  méthode  du  paragraphe  E  du  chapitre  lU 
deux  limites  pour  la  racine.  Il  faudra  poser  : 

^       m  —  2         ^       x*   .   a*   ,  i   ,  .       . 

d'où:     F  =  0,       Q'  =  |  +  |!+...=(£lLi)£l^±iili:, 

On  trouve  pour  les  limites  supérieure  et  inférieure  de  la  racine  : 

(37)  /.=  v/3(^^),     l,  =  ^e^^^'-e~'^^^'-^  ^/ï{^\' 

Ou  encore,  en  remarquant  que  (36)  ne  comprend  que  des  puissances 
paires  de  x,  en  sorte  qu'on  peut  y  poser  x*=zzet  opérer  ainsi  sur  la  para- 
bole osculatrice  du  quatrième  ordre  : 


i,  =  V/2(  v/5(3m— 1)  — 5), 
(38)    j  v/(m-2)/. 

*1  —  h 


^e''  -  e  -'*  -  % 
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Pour  m  =  3,284,  les  formules  (37)  donnent  : 

/,  =  3,12  ...  li  =i,364  ... 

et  les  formules  (38)  : 

f,  =  2,68  ...  /i  =  2,622  ... 

V Algèbre  de  Bertrand  donne  pour  la  racine  la  valeur  2,64089  . . . 


M.  Éléonor  POÏTANEAÏÏ 

Ancien  Ofllcier  de  marine,  à  Limoges.   . 


DU  MOUVEIMENT  STATIONNAIRE  DES  LIQUIDES  i^uite)  [S  2] 


—  Séance  du  44  teptembre  — 


n 


1,  —  J'ai  donné  (Congrès  de  Paris,  1900)  les  équations  de  condition  que 
doivent  vérifier  les  arguments  p,  y  des  vélocités  d'un  liquide  en  mouve- 
ment pour  que  les  équations  de  Helmholtz  se  réduisent  à  celles-ci  : 

^  '      (ft       p  dt       ^  dt       p 

dans  le  cas  spécial  où  l'on  aurait  : 

en  désignant  par  D  le  déterminant  fonctionnel  des  quantités  a,  ^,  y  et 
«1»  «j»  a,  les  quotients  différentiels  par  rapport  k  x,y,  z  de  la  première. 
Cette  restriction  n*est  pas  nécessaire  et  il  y  a  des  cas  où  il  n'y  a  pas  lieu 
de  l'appliquer  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'examen  du  mouvement 
dû  au  système  monorlhogonal  de  coordonnées  curvilignes  qui  a  pour 
équations  : 

2if*  —  x^  —  2/*  ^       V 

a  = sL ,  p  =  ^»  Y  =  (4«'  +  «*  +  y")aî'- 
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On  n'aura  donc  en  général  à  intégrer  que  deux  équations  simultanées 
aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  ;  mais  comme  le  premier  membre 
de  Véquation  (2)  y  figure  explicitement  ;  comme  il  désigne  la  vitesse  du 
liquide  élevée  au  carré,  lorsqu'on  remplace  par  Tunité  la  fonction  E,  il 
peut  être  utile  de  lui  attribuer  a  priori  et  parfois  comme  donnée  par 
l'expérience,  une  valeur  déterminée.  Dans  ce  cas,  Thypothèse  définie  par 
l'équation  (i)  est  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  se  présente  dans  les  inté- 
grations les  plus  générales  que  l'on  ait  encore  effectuées  des  équations  de 
FHydrodynamique;  lorsque  les  trajectrices  du  liquide  sont  parallèles  à  une 
même  direction,  ou  encore  quand  ce  sont  des  cercles  concentriques  et 
d'axe  commun. 

Si  dans  l'équation  (2)  on  suppose  donnée  la  fonction  y,  la  détermina- 
tion de  p  résultera  de  l'intégration  d'une  équation  aux  dérivées  partielles 
du  premier  ordre.  Ce  calcul  peut  être  effectué  par  la  méthode  de  Cauchy, 
dans  des  cas  particuliers  et  spécialement  dans  les  deux,  définis  par  Tune 
ou  l'autre  des  équations  : 

Y  =  ?(^.  y).  ^  =  ax  +  by  +  cz. 

Généralement  d'ailleurs,  on  peut  transformer  l'équation  (2)  en  une 
autre,  où  n'entrent  que  deux  variables  indépendantes  et  la  réduire  ainsi  à 
la  plus  simple  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  non 
linéaires,  celle  de  Lagrange  et  Charpit. 

Dans  ce  but  je  substitue  aux  variables  indépendantes  x,  y^  z  les  coor- 
données curvilignes  y»  w,  r,  dont  les  deux  dernières  pourraient  être  prises 
à  volonté,  mais  pour  lesquelles  j'adopte  les  paramètres  de  deux  séries 
distinctes  de  surfaces  orthogonales  aux  vélocités  y.  Ces  inconnues  se  déter- 
minent, comme  on  sait,  en  intégrant  les  équations  difïérentielles  simul- 
tanées : 

dx      dy       ds 

dy       dy       dy 
dx      dy       dz 

et  elles  doivent  satisfaire  aux  relations  : 

(3)  YiWi  +  ï,w,  +  y,W3  =  0,  yiVi  +  y,v,  +  y^V,, 

où  l'on  a  remplacé  les  quotients  différentiels  des  fonctions  y,  u,  v  par  ces 
fonctions  affectées  des  indices  1,  2,  3. 
La  fonction  ^  dépend  alors  de  y,  u,  v  et  il  vient  : 

dx      dy  ^        du  dv  dy      dy  'du  dv 

^^  ^  dp  __  dp  dp  dp 

di~d^^'"''d;t'''  +  dï;'''- 

12* 


lis 
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<5) 


dD 

dpdï 
dydz 

dpdy, 
d^  dj^  ' 

_dWdp 
dtt|  dv 

dD 
dx. 

dp  dr 
dzdx 

dp  dr_ 
dxds~ 

dWd^ 

~  du,  d«? 

dVfdp 
dv,  du 

dD 

da, 

dp  rfy 
dxdy 

d^dy 
dy  dx' 

_^dWdp 
"  du,  di; 

dWdp 
dv,  d» 

Ti 

r« 

r» 

^1 

«i 

w« 

—  W. 

► 

Vi 

Vf 

V» 

. 

tn  posant  : 
(6) 


fu  suite  des  expressions  (((),  l'éqaation  (2)  devient  : 


<7) 


/rfW.  ,  d^V^      dW,\  c(Pj      /dWj  ,  ^  ,  rfWiX  rfp. 

\  d«i        du,        du,  J  do       \  dv,         dt;,         d»,  /  du 
_    /dWdW      dWdW      dWdW\dpdp_ 

\dui  dv,  "*"  dut  dv,  "^  du,  dv,  )dvdu~'  '^'  ^'' 


«t 


(8) 


(rî  +  rî  +  rî)[K  +  ^  +  «1)  §  +  {<+  «î  +  «D 
+  2(«,v,  +  «.V,  +  «,v,) ^~]=  fHp,  y), 


du 


ayant  égard  aux  relations  : 


m 


f-"  +  ^" + '^"  =  ('î  +  ^î  +  «»î  +  •«  +  «»• 

d^VdW  ,  dWdW  ,  dWdW        /  .  ,    ,  ,    ,\, 


On  a  encore  : 
(10) 


dWdW      dWdW      dW  d\V 
dUi  dv,       du^  de,       du,  dv, 


0, 


lorsque  les  surfaces  u,  v  sont  orthogonales  les  unes  aux  autres  et  généra- 
lement : 


,^^.     dWdW  ,  dWdW  ,  dWdW      ^       dWdW  ,  dW  dW  .  dW  dW 


d^i  du^       dy,  du^       dy,  du^ 


dri  dvj       dr,  dv,       dy,  dv. 


=  0. 
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2.  —  Ce  mode  de  transformation  peut  être  appliqué  aux  expressions 
suivantes  : 

dx  dy  dz       \da^        da,        da,/  df 

,  rdp  d  dD       dp  d  dD    ,  dp  d  dD       dp  d  dD 
\dy  dz  doL^       dz  dy  d(x^       dz  dx da,       dx  dy  da^ 


m 


^jdcTO^dpjddDl- 
dxdy  dtx,       dy  dz  3a]j 


2A.  =  ÎLÊ  + 


rfy  "*"        di  Vrfa,  "**  da,  '''  da,  /  dp 


,  rdr  d.dD       dr  d  dO    ,  d^  d  dD       dy  d  dD 

Ijdy  dz  da|       dff  dy  da^       djs  do;  doc,       dx  dy  da, 
dy  d^dD  _dY  d^^T 
V  dxdy  dx,      dy  d^  da, J 

(Congrès  de  Pam,  1900,  A^,  A,  ont  été  substitués  ici  à  P,  Q). 

Pour  faciliter  le  calcul  et  à  raison  de  la  symétrie  des  résultats,  je  n'ofèœ 
d'abord  que  sur  les  deux  premiers  termes  des  quantités  entre  parenthèses, 
qui  ont  E  pour  facteur  commun*  On  a  : 

dp^^_dpd^dD__dD^^dD  _  d  dP 

éydzéi^       dzdy  da^  "~  da^  dy  da^       ^  ^*^  du  da^ 

d  dD 

et  ea  veitu  des  rdations  (4)  et  (6)  : 

,  da   ,   ,  ,  da      dW  dp      dW  dp 

.  dp  ,  ,  ,  dp      dW  dp      dW  dp 

d'où,  par  suite  : 

dp  d  dD       dp  d  dD       dD   d  dD    ,   /dW  dp       dW  dp\  d  dD 
ifaf  d»  diii      dz  dy  d«|       dae^  dy  da^       \dt;|  d^       dy^  dt;/  du  dsi 


/dW  dp       dW  dp\  d  dP 
Vd-fi  dtt       dt*!  dr/  dw  dx| 


D'autre  part,  il  résulte  des  expressions  (5)  : 


d^dD 
dy  d»! 
ddD 
dudoLx 
d^dD 
dt;  dai 


(13)/:r::rr  = 


dW 
dU| 
dW 
dU| 
dW 
d% 


d'p 
dydv 

d'p 
dtcdt; 

d^ 

dt). 


dW      d'p  d  dW 

dt'i     dydu  dy  duy 

dW  ^   d^  d  dW 

dvi      du,  '  die  dti^ 

dW      d'p  ddW 

dv^     dudv  dv  du^ 


dp 

dv 

d  dW 
dy  dt>j 

d^ 
'dH 

dp 
do 

d  dW 
dudv, 

dp 

•     ■ 

du 

dp 
dv 

d  dW 

dv  dt'j 

du 
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et  on  a  : 


dy  dz  da^ 


(1*) 


dz  dy  da^ 


doLt 


d  dP      dW  dW  dp  «i'p 

dy  da,       dtti  dui  dY  dudu 

dp  dp      dW  d  dW    dp  dp 


dW,  dp  d«p   ,  dW  d  dW 
dv|  d^  du,       dvi  du  dU|     dy  do       dv,  du  dv^     dy  du 


_dWdWdp^      dWdWdpd^_dW  d  dW    dp, 
dYi  dUi  dt;  dudv       d^t  dVi  dv  du,      d^i  du  dUi      dv 
,  dW  d  dW    dp  dp    ,  dW  dW  dp  d»p      dVf  dW  dp  d»? 


d^x  ^^  ^^1    ^^  ^^      ^ïi  ^^i  ^^  ^^1      ^ïi  ^^1  ^^  (^t^/c^ 
dW  d  dW    dp  dp       dW  d  dW     dp,      dW,  dp  d«p 


+ 


dy^  dt;  dv,^     du  dv       dy^  dv  dv^     du 
dW  dW  dp  d*p 


du^^  dy  dv, 
dp  dp 


^dWjrfdW    dpdp      dWd^dW 
dUj  dvj  dy  diedi;      du^  dv  du^     dy  dv      du^  dv  dy,     dy  du 


Ordonnant  et  complétant,  on  obtient  après  avoir  supprimé  les  termes 
identiquement  nuls  : 


(15) 


\ 


*    *""\da,  ^da,  ^da,;dY 


dW,  dp  d«p 


Fy  dP   d  dP  y  dWdWdp  d'p 

[^  da,  dy  da,  -^  du^  dv,  dy  dvdv      ^^  dv,  dy  di*^ 


_y  dW  dp  d^p      y /dW   d  dW       dW  d  dW\  dp  dp 

^  du}  dy  du*      ^\dv^  du  dw,   ,    du^  dv  dujdy  dv 

y/dW  d  dW      dW  d*dW\dpdp 

•^Vdttj  dv  dv,        dVj^  du  dvjdy  du 

y /dW  rf.  rfW      dW  ^  dW\  d?  dp  _y  dW  _d  dW  dp, 

^Vdy,  dv  du»        dy»  du  dv.  i  du  dv      ^  dv.  du 


du^       dyi  du  dv,  /  du  dv 
_y  dW  d  dW  dp,1 
^  dyj  dy  dv,  duj    ' 


dYi  du  dui  dv 


où  les  sommes  doivent  être  effectuées  en  substituant  à  Findice  1,  successi- 
vement les  indices  2  et  3. 

Il  vient  par  un  procédé  analogue  pour  la  transformation  de  la  seconde 
des  équalions  (12)  : 


dy  d  dD       dy  d  dD  _  d  dP 

diTzd^~Tzd^d^,''  ^^'""^  ~  ^'""'^  d^id^,'^  <^*''« 
^dVfdW  d*p       dW,d»p      dW.d'p  ,   /dW  d  dW 

Z!^     ^         I       •        •    ■       I     I        H  1     -^-  ■  ■■■■       — ^  ■       ■       ■  .J—     1  I    __M      - 


,  d  dD 

-'^•"•^dïîdï;; 

dW  d  dW\  dp 


dui  dv,  dudv       dv,  du^      du^  dv*      ydr,  du  dui      du,  dv  du,  /  dv 

/dW  d  dW      dW  d  dW\  dp 
''  Vduj  dv  dv,       dv,  du  dVi/du  ' 
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€t 


-.=-(ê+^ 


(16) 


!î   ,  ^\  <ffi  ■    ,  y  dW  dW  rf*p 

t,       rfa,/  dp  "■       .^  du,  dt>,  dudi 

y  dW.d'p      y  dW.tfp     y  /dW  d  dW 

^   A).  /Az«      2ià  du.  dv*'.*^\dn.  du  du. 


/dW  d  dW     dW  d  dW\dp 
d«,  <Ai*     ^^  dU|  d«*  '  -^Vd»,  du  dw,      du,  dv  d«i  /dv 
y  /dW  d  dW      dW  d  dW\  dp 
-^  \dui  du  d«,       d»t  du  dvj  du 


Par  suite  de  cette  expression,  celle  de  A^  se  simplifie  et  devient  : 


'  *  d'(^\doi^^  da^^  dajdy  ^ V d«i ^  da, ^  da Jdp dy 


(47) 


4-  /^ ^i24-^:^^4-i9A ^\ F 

\da,  dY  daj       da,  dy  do,       da,  dy  da,/ 


r  y  /dW  d  dW      dW  d  dW\dp  dp      y dW  d  dW  dp, 
L  ^  Vd^i  du  d«i       d-cj  d«  dujdudv      ^dvi  d«  du|  dt> 


2dW  d  dW  dp.-] 
/fv.   dti  fin.  dtL  \ 


dfi  dv  dV|  du 


3.  —  Oq  peut  employer  ces  formules  à  la  solution  du  problème  énoncé 
au  n®  i,  pour  cela  il  faut  y  faire  (Congrès  de  Paris  1900)  : 


(18) 


2A,E  =  — 


dR 


^.E=f. 


en  désignant  -par  R  une  fonction  arbitraire  de  p  ejt  y  et  si  Ton  multiplie 
par  E  les  deux  membres  des  expressions  (16)  et  (11),  il  en  résulte  ; 


/  dW       /dD,   ,   dD,   ,  db^' 


H+[i 


dul  dv*  "*"  ^  dvl  du* 


(19) 


_     y  dWrfW_rf«p^  ,    y  /dW  d  dW       dW  d  (/W\  rfp 
-^  dU|  di;^  dwdi?       -^VdWi  dv  dw^       dVi  du  du^/  dv 
y  /dW  d  dW      dW  d  dW\  dpi  p,__  q 
-^  \dri  du  dt'4        dU|  dv  dv^y  du} 


+ 


[2 


^+îË^+i^r/^«+^+Ë2-AE»l 


dr 


dp  dy       2  dy  L\^«i       ^«a 

d  d\W\  dp  d^      ^  a YY    a  a yy  ap, 

df]  du.  f  du  df)       ^M  d-v.  du  du.  dv 


/dW  d  dW      dW  d  d\V\  dp  dp 
\dYj  dw  duj       dYi  dt)  duj  du  dv 

_  y  dW  £  dW  dp;-|g.  ^  ^ 
^  dYi  dv  dVi  du] 


dW  d  dW  dp. 
dy^  du  dui  dt; 


Il  faut  observer  Felativement  à  la  différenciation  indiquée  par  rapport 
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à  Y.  dans  la  dernière  de  ces  équations,  que  p  n'entre  pas  dans  le  trinôme 
-—^  4-  ~  4-  -—  et  que  dans  R  et  E*  où  il  figure,  il  faut  le  considérer 

aaj        oa,         doL^ 

oonune  une  fonction  des  trois  variables  indépendantes  r,  u,  v.  On  pourrait 
simplifier  les  formules  (f  9)  eo  y  subelituant  tes  expressâons  des  détermi- 
nants mineurs  de  W,  [mm  il  me  parait  préférable  de  leur  conserver  la 
forme  actuefle,  sauf  à  introduire»  en  diaque  cas  particulier  les  simplifica- 
tions convenables.  Si  on  y  fait  E  =  1,  ce  qui  est  toujoui^s  permis;  elles 
deviennent*: 


(20) 


dp  +  ^  [  du,  dv*j  "^  -^  dVi  du*        ^  rfu,  di>i  dudv 
y  /d\\  d  dW      dW  d  dW\  dp 
^  \dtt|  d«  duj       àvi  du  rfuj/  du 
y/dWddW      dWddW\dp_^ 
.^  \d»,  d«  dr,       d«i  do  drj /  d» ~  ' 
dR  ,  _,dV   ,   rv/^fW  d  d\V   ,  dW  d  dW\  dpdP 
dy  ^Y       L^^ V'J^Yi  ^^  ^^1        dyidv  duj  dudv 

ydSV  d  dW  dp»       y  dVV  d  dW  dp,î  __ 

—  dYi  du  dwi  di;       ^  ^Yi  ^v  ^i  ^ J  ~"  ' 


en  désignant  par  Y  la  vitesse  du  liquide  dont  le  carré  a  pour  expression 


(21) 


_^       ^       dD,_  y  dWjdp,       y  dW,  dp, 
daj        da,        rfa,       ^  du^   dv       ^  d»^   du 


_2  yfî^îf]^^^. 

^  dU|  dvj  du  dv 


Pour  donner  un  exemple  simple  de  leur  emploi,  je  pose  : 


(22) 


Y  =  oa;  +  6y  +  Ci5, 


ce  qui  est  le  cas  du  mouvement  d'un  liquide  dans  les  canaux  théoriques. 
Il  vient  alors  : 


u  =  te  +  flny  +  nzy 


t;  =  Xoî  +  fxy  +  V?, 


en  posant  : 


0/  H-  6»  +  <f^  ss:  0, 


oA  -^  ft^  +  cv  =  0. 
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et 

«^Ti  «r,  rfr» 


W  = 


abc 
Imn 


dW  ^  dW  .  dW       ,, 

dtt|       *^  du,  du3  '^ 

dW       ^  dW        ,  dW' 

--J—  =  6n  —  cm,         - —  =  cl  —  an,        --—  =z  am  —  bL 
dvi  dy,  de», 

d'où  il  lésQlte  pour  les  équations  (20)  : 

^^  ^  d*3  f/R  dV 

+  î  («•  +  6'  4-  0(^  +  m^  +  nv)  :r^  =0,      -^  +  V  ^3-  =  ^ 

auat;  ay  ay 

et  pour  l'expression  (21)  : 

V=(a«+6»+c«XX'+f*'+v«)^'+(a«  +  6*  +  c«)a«  +  w«  +  n«)J 

(24)  { 

^    ^  ^  d3  d3 

La  dernière  des  équations  (23)  peut  être  int^rée  par  rapport  k  y  et  par 
suite  die  se  réduit  à  l'équation  aux  d<kîvées  partielles  du  premier  ordœ  : 

(25)  R  +  *  V>  =  ^v,  ti), 

en  désignant  par  4»  une  fonction  arbitraire  des  deux  coofdonnées  curvi- 
figues  t;  et  «.  On  a  aussi  pour  déterminer  ^,  deux  équations  aux  dérivte 
partielles  où  n'entrent  pas  de  eœfficients  différentiels  de  ^  par  rapport  A  7; 
il  faudra  donc  traiter  œUe  dernière  fonction  comme  une  constante.  On 
n'obtiendra  ainsi  qu'ime  détermination  incomplète  du  mouvement  lel<|tt'il 
a  lieu  sur  une  vélocité  quelconque,  mais  sans  égard  à  \a^  coordioation  ^ iiî 
doit  exister  entre  les  mouvements  individuels  de  toutes  les  vélocités.  Pour 
arriver  à  un  résultat  définitif,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sim^de,  c'est  de  leveoir 
aux  équations  (19)  et  après  y  avoir  substitué  à  p  son  expression,  telle  f|W 
l'a  donnée  le  calcul  indiqué,  en  fonction  arbitraire  de  y,  d*int^rer  par 
rapport  à  E  ces  deux  dernières  équations. 

On  voit,  par  les  explications  qui  précèdent,  que  remploi  des  coordonnées 
curvilignes  semble  indispensable  pour  l'intégration  des  équations  aux  déri- 
vées  partielles  de  l'Hydrodynamique,  conmie  j'en  ai  fait  l'observation  a» 
début  de  ces  recherches.  En  .termes  plus  généraux,  Lamé  fait  observer  IJa 
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in  de  ses  leçons  sur  les  coordonnées  curvilignes  «  que  ce  sont  précisément 
les  syslèmes  divers  de  coordonnées  qui  caractérisent  les  phases  ou  les  étapes 
de  la  science  ».  Lorsqu'il  faudra,  dit-il,  s'occuper  sérieusement  de  la  Phy- 
sique mathématique,  alors  viendra  le  règne  des  coordonnées  curvilignes 
quelconques  qui  pourront  seules  aborder  les  nouvelles  questions  dans- toute 
leur  généralité.  Mais  par  coœxlonnées  curvilignes  quelœnques  il  ne  désignait 
effectivement  que  les  coordonnées  triplement  orthogonales.  Ossian  Bonnet 
ayant  ensuite  démontré  que  pour  qu'une  fonction  de  x,  y,  z  puisse  repré- 
senter Tune  des  familles  d'un  système  triple-orthogonal,  il  faut  qu'elle 
satisfasse  à  une  certaine  équation  aux  dérivées  partielles  du  troisième 
ordre,  le  point  de  vue  où  se  plaçait  Lamé  parut  trop  restreint.  L'abbé  Aoust 
semble  avoir  envisagé  le  premier  dans  toute  son  étendue  le  système  des 
Éoordonnées  curvilignes,  mais  il  n'en  a  fait  usage  que  pour  des  recherches 
de  géométrie.  Emile  Mathieu  proposa  ensuite  l'emploi  de  coordonnées  cur- 
vilignes provenant  d'un  système  de  surfaces  et  de  lignes  orthogonales  à  ce 
système  de  surfaces,  pour  généraliser  les  formules,  du  potentiel  et  celles  de 
réiasticité  des  corps  solides  {Théorie  du  potentiel,  chap.  IV,  n®'  17-23), 
{^Théorie  de  l'élasticité,  chap.  IV,  n^  9-11).  Ces  coordonnées  curvilignes 
ne  diffèrent  pas  de  celles  que  j'ai  désignées  jusqu'ici  sous  le  nom  de  sys- 
tème monoorthogonal  et  par  l'emploi  qu'en  a  fait  Mathieu,  comme  aussi 
par  son  application  à  l'Hydrodynamique,  elles  semblent  devoir  être  d'un 
fréquent  usage.  Je  crois  donc  qu'il  convient,  pour  la  facilité  du  langage, 
d'introduire  à  ce  sujet  quelques  dénominations,  qui  ne  font  d'ailleurs  que 
reproduire  en  quelque  sorte,  mais  sous  un  nouvel  aspect  celles  auxquelles 
nous  a  habitués  l'usage  continuel  des  coordonnées  cartésiennes. 

Je  désignerai  sous  le  nom  commun  de  synorthogonies,  l'ensemble  des 
surfaces  coordonnées  qui,  dans  le  système  en  question,  correspondent  aux 
plans  de  référence  du  système  cartésien,  et  j'appellerai  simplement  ortho- 
ffonie  l'une  quelconque  de  ces  surfaces.  Par  suite,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
tes  orthogonies  principales,  celles  que  j'ai  désignées  plus  haut  par  y  et  aux- 
quelles appartient,  dans  les  applications  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  la 
surface  étudiée,  puis  les  orthogonies  dérivées  auxquelles  se  rapportent  les 
ai^uments  u  et  v. 

4.  —  L'emploi  des  fonctions  A|  et  A,  ne  se  borne  pas  à  la  question  spé- 
ciale dont  il  est  question  dans  les  'numéros  qui  précèdent.  Si  Ton  a,  pour 
exprimer  les  composantes  de  la  vitesse  d  un  liquide  : 

,aox  )  \dy  dz      dz  dyj   '  \ds  dx      dx  dz) 


,^(dldy_dldy\^ 
\dx  dy      dy  dx)    ' 
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et  celles  de  la  rolatiou  élémentaire  : 


(27) 


2L  =z—  —  ^  =2(^——^—\ïl 
dy      dz        \dy  dz       dz  dy)    ' 

dz       dx        \dz  dx      dx  dz] 

dic      dy        \dxdy      dydxj 


puis  que  l'on  pose  : 


(28) 


„  dr^    ^      d-Ti    ,      dy\  „ 


ao;         at/  a^ 

dÇ    ,     dX,   .     dX, 


il  en  résulte  : 


(49) 


Np  —  Lr  = 
Lq  — Mp  = 


A,E 

-AiE 

dx 

r.H 

dÇ_ 
dx 

r,H 

dr[ 
dx 

A,E 

dp 
dy 

■  A,E 

dy 

r.H 

dy 

r.H 

dt\ 

A,E 

dp 
ds 

■A,E 

dY 
dz 

r»H 

dÇ 
dz 

■r,H 

d-t\ 
dz' 

Par  suite  les  équations  aux  dérivées^ partielles  d'Ëuler  et  Navier  prennent 
les  formes  suivantes  :  , 


/ 


(30) 


où  Ton  a  : 


(31) 


dt      p     ^        \   '    dx         '    dx/       dl 


+  2 


(-.«i- 


■■.Hg 


dt 


-A.E^.    =^- 


+.(r.H|-r.H^)=| 


r, 


dp 
Tl 
dk 
dx 
dq 
di 
dk 
dy 
dr 
57 

d 


P 


*A«? 

P 


-  A*r 

P 
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en  désignant  par  û  le  potentiel  accélératenv  des  forées  extérieiires  appli- 

quées  à  la  masse  du  liquide,  par  V  sa  vitesse  et  par  ~  sa  pression  spéci- 

P 
fique.  On  peut  opérer  sur  ces  équations  transformées  comme  l'ont  fait 

Stokes  et  Helmhoitz  sur  les  équations  primitives  pour  démontrer  le  théo- 
rème de  Lagrange,  et  il  en  résulte  d'abord  : 


/       îft_ 


dL 
dt 


(32) 


M 

dt 


p               \dz  dy       dy  dz       dy  dz       dz  dy  ) 

_  (dldj  _dldY\/     dE  dE\ 

~  \dy  dz       dz  dy/  \   '  d?  "^  *  dyj  ' 

0               \dx  dz       dz  dx       dz  dx       dx  dz  / 


dN 
dt 


_  /dpdT_dprfr\/     îffi  ,    .  rfE\ 
"{dzdx      dx  dz)  \   '  dp  "*"    *  dr/  ' 

p  \dy  dx       dx  dy       dx  dy        dx  dx) 

__  /dp  dy  _  dp  dyW      ^   ,     .    fl^\ 
""  \dx  dy      dy  dx)\   '  dp  "^     Uy)  ' 


d'où  se  déduisent  les  relations  : 


/dL_ 

\dt 


*-)l+(?-?-)S+(f 


rf^ 


p        /dz 


(33) 


dA|  dAj  dA- 


o> 


(t-:-)s+(^-^■«)g+(f-^-fê 


,       dA-    ,       dA,    ,      dA- 


puis 


dt 


\da  dy       dy 


dz       dy  dz 


(34) 


dM 

df 


dt 


P 

4- /'îfï  £  _  ±1  Ëi  Vr  ^-i-r  ËË\ 
'^Xdydz      dady/V      rfy         "dÇ/ 

drjdr, 

d^  dx 

dH  dH\ 


dz  dy} 


=  0, 


p  \diE  dif       da  dx 

4- /±!  ^  _  ±1  î^  Vr 
"^  \ds  da;      dx  dz)\  ' 

p  \dy  dx       dx  dy       dx  dy 

/dTi£_dndÇ\/j, 

\dx  dy      dy  dx/\  * 


dx  dz  / 


=  0, 


di)  dr,\ 
dy  dx; 


H 


dH  dH\ 

dvi  +  ^«  dç  j 


=  0, 
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«T6C  les  relstîoiis  dérivées  : 

•  •  m 


(35) 


't-^■^)§+•(^-^•")l+(f-^•'')l 


/dL 


Ces  différentes  équations  permettent  de  procéder,  par  des  voies  distinctes, 
à  la  détermination  par  de  simples  quadratures  effectuées  sur  les  équations 
dTuler  et  Navier  de  la  fonction  k,  d'où  il  résultera,  en  vertu  de  Tégalité  (31), 
une  relation  entre  le  potentiel  accélérateur  û,  la  vitesse  du  liquide  et  sa 
pression  spécifique.  Pour  en  faire  usage,  je  commencerai  par  les  relations 
(32)  et  (33)  pour  passer  ensuite  aux  relations  (34)  et  (3S). 

5.  ^  J'ai  donné  plus  haut  (n*^'  1  et  t)  les  expressions  de  A^  et  de  A,  en 
fonction  des  synorthogonies  r,  u,  t;  ;  il  est  aisé  d'en  déduire  les  valeurs 
correspondantes  des  quotients  différentiels  de  ces  deux  fonctioas,  pv  rapport 
à  ap,  y,  is  ;  on  a  pour  cela  : 

d\, d\  dy  dA|  du  dA^  dv  dA, dA,  dy      dA,  du  dA,  dv 

dx       dy  dx  du  dx  dv  dx  dx  "^  dy  dx"^  du  dx  dv  dx' 

dA, dAj  dy  dA^  du  dAi  dv  dA, dA,  dy      dA, du  dA,  dv 

dy        dy  dy  du  dy  dv  dy  dy        dy  dy       du  dy  dv  dy 

dAj dAj  dy  dA,  du  dAj  dv  dA, dA,  dy      dA,  du  dA,  dv 

d»        dy  da  dw  d-j  dv  djj  dz       dy  dz      du  d»  d»  dz* 


et  il  vient  : 


,  /   dv   ,      dv  ,      dv\  dA, 


dA,   ,      dA,   ,      dA,       /    du  .      du   .      du\ 
,   /   dv  ,      d»  ,      dv\ 

-<-(ps+*^+''d;j 


du\  dA, 
du 
dv\  dA, 
dv 
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On  a  d'ailleurs,  en  substituant  dans  les  expressions  (26)  de  p,  9,  r,  les 
valeurs  (4)  des  quotients  diflfërentiels  de  p  : 

^   .  Vduj  dv       dvi  du)  '  .     "~  \  dw,  dt;       dv,  du/   ' 

r-  /^Wdp       dWdp\^ 
"~~  \  du,  du       dr,  du/  '    .  ,     . 

et  en  vertu  des  relations  : 


dW       ,  dW       ,  dW  „,         dW      ,  dW      ,  dW 

du^    ^^  du^    ^^  du^    ^         '         dui   *      dii,   * ^  du,   ^ 


les  égalités  : 


du    ,        du    ,       du        „,r.dP  ^'^     .        ^«^    1        ^^  WD^P 

^  dx      ^  dy        dz  dv  ^  dx      ^  dy        dz  du 


d'où  il  résulte  : 


/vi\  <  dx       ^  dy  dz        \du  dv        dv  du)       ' 

^     dx       ^  dy  dz        \du  dv       dv  du)       ' 


pour  les  équations  (33)  : 


[(t-;->. +("->-)- +(f-;«)».]l 


+ 


<38)  +r^^_Ë^^_(^^_^^)^]wE=0, 

^  L  du  dv       dy  du      \du  dv       dv  du]  dyj 


(-^ 


\du  dv       dv  du) 
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On  a  ensuite  : 


dp  dA^  _  dg  dAj  _  /dW  dp       dWdpNdA^       /dW  dp       dWdp\ 
dx  dy       dy  d%       Kdv^  du       du^  dvj  dy       Vdyi  du       dvj  df/ 


dA, 
du 


/dWdp       dWdpWA, 
\dU|  dy       dvi  dtt/  d«  ' 


dpdA^       dpdA_,_/dWdp       dW  dp\  dA.       /dW  dp      dW  dp\ 
dx  dz        dz  dx  '^  Vdv,  du       du,  dvJ  dy        Vdy,  dv       dv,  dyj 


dW  dp\  dAj 
du 


/dW  dp       dW  dp\  dA, 
\du,  dy       dy,  du/  dr  ' 


dW  dp\  dA, 
du 


dp  dA^   dp  dA,  _  /dW  dp   dW  dp\  dA,   /dW  dp   dW  dp\ 
dy  dx        dx  dy  ^  \dv^  du       du^  dvJ   dy    \dy,  dy   dv,  dy/ 

/dWdp      dWdpWA, 

\du,  dy       dy,  du/   dv 


et 


^*^_^^  — ^î!^*_^î?^  __     dp  dp          dp 

dy  dz       dz  dy  "~  dv^  du       du^  dv  '  *  dy  *  du       *  dv  ' 

^^'_^îf^  — ^^_^^*  _     dp   ,  dp          dp 

dz  dx       dx  dz       dv,  du       du,  dv  ^  *  dy  du        *  dv  ' 

dydAi_dydAi_dWdA,_dWd^  _     dp  dp          dp 

dx  dy       dy  dx       dv,  du       du^  dv  '  *  dy  du        *  dv  ' 

d'où  il  résulte  pour  les  équations  (32)  : 

dL_A           /dWdp_dWdp\/  dE  ,  ^  dE  ^dA,\ 

d/      p        "^\dVidu      du^dv/V  *dp"*"    "dt/"^     dy/ 


+ 


KdWdp      dWdpxdA,     /dWdp      dWdpxdA,     dWdA^      ^^dA^I 
dyi  dv       dVj  dy/  du      \du^  dy       dy^  du/  dv      dv^  du       du^  dv  J    ""   ^ 

rfM      A,,„  ,  /dWdp      dWdp\/,  dE  ,      dE  ,  „dA,\ 

__^a.m+(^£-^J)(a,-+a,-+e-') 

r/rfW  dp      dW  dp\dA,     /dW  dp      d  W  dpNdA,     d  W  dA^      d  VVdA.I  ^^^ 
L\dy,  dv      dv,  dy/  du      \du,  dy      dy,  du)  dv      dv,  du       du^  dv  J    "~  * 

^     ^.,T«  .  /dWdpdWdpX/,  dE  ,   ,  dE  ,  „dA,\ 
dt       p        ^VdVgdudUjdvA      dp^      dy^     dy/ 
r/dWdp      dWdpXdA,     /dWdp      dWdpxdA,     dWdA^      dWdA^I        ^ 
L\dy,  du       dv,  dy/  du      \du,  dy       dy,du/  dv      dv,  du       du,  dv  J    ""  * 
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Ces  équations  transformées  peuvent  encore  être  ordonnées  autrement  et 
€lles  se  présentent  alors  comme  il  suit  : 


I 


<k      û  dfi  \4v  du      du  dv  / 


dW  r/dp  rfA,      dp  dA,      dA, 


+  ^ 


_a^dAj_dA.\       /     de  ,       dE\dp-| 
dv  dr        do  )       \   *  dp  "^    '  dY/  dvj 


(40)  ( 


dWr/dpdA.      dpdA       dAA         /     dE  dB\dpl_ 

+Â;;LU'df~d^"Âr+'Ârr"»~l^dp+^d;;d;ij-®' 

d<       p  dY,  Vd»  dtt      du  dv) 

,dJVr/dld\_dldA,_d^\  /     dE  dE\#-| 

"^dtt,L\dYd»      do  dr       dv/  \  *  dp "*" ^ dy/ <toj 

dWr/dpdA..     dpdA,      dAA         /  dE  <Œ\<*Pl_o 

■^dï^LW'df~d;dïr"'"'d;rr"^v  'dp"*"  »d7Mj~  ' 


df       p  dr,  \dw  du      du  dv  ) 

dW 
du,  |_\dY  dv      dt;  dy 


r/dpdA,_dpdA,_dA,\         /     dE  dE\d>-l 

"^  -'-■  |_\dY  dv      dv  dt       dv  )        V*  dp  "^    *  dY/  dv\ 


\  ^  dw,  L\du  dY      dY  du  ^  du)^  V'  dp  ^    '  dY/  duj 

Si  on  fait  la  somme  de  ces  équations  après  les  avoir  multipliées  respec- 
tivement par  Yi,  Yt»  Ts'  P^i^  P^^  ^u  ^ii>  ^s»  ^^^  P^  ^n  i^t^  ^s^  ayant 
égard  d  ailleurs  aux  propriétés  élémentaires  des  déterminaats,  on  obtieol 
encore  ces  trois  relations  : 

U  -  ;  ^> + (  dT  -  ;  ^'*»>' + (  dT  -  ;  ^'> 

\éu  du      du  dv  J 


(41) 


+ 


/dL 


^..,\      ,  /dM      A....\      .  /dN&..,A 


-I 


r/dp  dA,      dp  dA,      dAA         /     dE  dE\  dp  1 

"LUÂ'd^dir  +  Tter  +  V^'dp+'^'dYJdiir-®' 

qai  s'accordent  avec  les  ^alités  (3S)  et  les  complètent.  Ce  sont  trois 
équations  dont  les  variables  indépendantes  sont  les  synorthogonies  sup- 
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posées  connues  y,  u,  v  et  où  les  TariaUes  dépendantes  A^,  A,,  E^  ^  se 
réduisent  à  trois  si  on  y  suppose  E  =  1. 

6.  —  li  résidte  des  équations  (33)  que  si  Ton  a  : 


(42)     p  —  +  q  —  +  r-  =  ù. 
ou  ce  qui  revient  au  même  : 


(43) 


dv  du 


du  dv 


_^'^«=0. 


di»  du       du  dv         * 


d'où  par  auite  : 

(44)  A,  =  A(P.  y). 

il  faudra  que  Ton  ait  en  même  temps  : 


A,  =  A(P,  y). 


(45) 


/dL_ 

U 
/dL_ 

\d< 


d« 


P 


=  0, 


p       /da 


0. 


ou  bien  : 


m  t-ii-L=o, 


dM      A  ^„-_      -, 


de       p 


Dans  les  deux  cas  A^  et  A,  doivent  être  exclusivement  fonctions  des  para- 
loè&re»  ^,  Y  »  ^^^^  ^^^^^^  1^  dernier^  elles  sont  en  outre  assujetties  à  vérifier 
les  égalités  (18)  et  on  a  : 


dv  dy        dv  J  \   *  dp   '      ' 


dB\d^ 

dy/dv 


] 


(47) 


dWr/dpdA, 
du,  L\dY  dv 

I  ,  rfwr/^dA, 
i  "^  dwi  L\<'«  <iy 

dW  r/^  dA,  _  dp  dA,  _  dA,\  p  _  A  î[E  ^'^  ^"1 

du.  LUy  dv        rf«  rfY         dv)  \   *dp  "*"     »  dy/ d«J 

dW  r/dp  dA 


+  - 
dy  du        du 

dpdA, 

dv  dy 


^)^+(^.|+^.^yi]=«. 


+ 


dOt  L  \du  dy 
dW  r/dpdA, 
du.    Vdr  dv 


dWr/dpdA, 
dv,  |_\du  df 


dp  dA.      dAA  p  ,  / .  dE  dE\dp-l  _ 

dÇdT+iïrj^+V^^dp+'^'dfjdiiJ-®' 

dp  dA,  _dA,\     _/     dE  dE\dp-| 

dudr        dv/         V^dp"^^  dr/dtfj 
dpdA,     dAA        /     dE  dE\dp-|_ 
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relations  qui  se  réduisent  aux  suivantes  : 

/dp  dA.       dp  dA.       dAA  / .    rfE  dE\dp  __ 

\dy  du        du  df        du)  ^       \   *  dp    '      ^dy/du"^ 
Celles-ci  peuvent  d'ailleurs  se  ramener  à  cette  seule  égalité  : 

_rdpdpdA,dpdpdA,_dpd^  dA^I 

[dy  dv  du        dy  du  du        dv  dv        du  du  J     ' 

qui  doit  avoir  lieu  simultanément  avec  les  relations  (46). 

Si,  au  lieu  des  équations  (46),  c'étaient  les  formules  (4S),  dont  il  y 
aurait  à  faire  emploi,  il  faudrait  se  reporter  aux  équations  (38),  qui 
deviennent  alors  : 


<<»)      +(f-^■'')(»■:4+".l)=». 


(f-;-)-+é-:-)-+(f-f-)-»- 

Dans  le  cas  où  se  produit  la  stabilité  des  vélocités  caractérisée  par  les 

dp  dv 

équations  -^=  0,  ^  =  0,  comme  le  temps  t  n'entre  que  par  là  fonction  E, 

UC  CLl 

dans  les  expressions  des  composantes  de  la  rotation  élémentaire,  il  en 
résulte  que  l'on  a  :  ^ 

dL  dp  dM  dp  dN  dp  _  dA^ 

.„.    .  dt  dx  dt  dy  dt  dz        dt   ' 

^L  dy  dM  dY  di\  dy  _  dA, 

dt  dx  dt  dy  dt  dz        dt  ^ 

et  les  équations  (33)  deviennent  : 


(52) 


^dx  ^^  dy  ^    dz  ^  dt        f\dx^dy^dz)' 
dA*  ,     dA.  ,     dA.  ,  dA.      h /dy  ...    ,  dv  ..»    ■  <^Y  ..xA 
'^  dx^^  dy^     dx  ^  dt       f\dx        ^  dy  dz       ) 
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Si  leurs  seconds  membres  s'aDDulent,  ce  qui  a  lieu  non  seulement 
quand  on  fait  abstraction  de  la  viscosité  du  liquide,  mais  aussi  quand  on 
a  les  relations  : 

dx  dy  dz  dx  dy  dz 

les  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  et  linéaires  (52) 
deviennent  homogènes  et  leur  intégration  est  facile,  car  on  en  connaît  deux 
intégrales  :  p  =  const.,  y  =  const.  Pour  obtenir  la  troisième,  il  suffit  d'in- 
tégrer, par  exemple,  Téquation  différentielle  : 

dx 

dy  dz       dz  dy 
en  y  traitant  p,  y  comme  des  constantes.  Si  donc  on  pose  : 

dx 


S 


rfp  dy       d^  d^ 
dy  dz      dz  dy 


=  X,  fEdt  =  T, 


on  aura  pour  l'intégrale  demandée  : 

(54)  T  — X  =  a  =  const., 
et  pour  les  expressions  de  A^  et  A,  : 

(55)  A,  =  F,(«,  p,  y).  a,  =  F,(a,  P,  y). 
Par  suite,  il  vient  : 

dy        dcL  Wp  dy  "*"  dy  dy       dp  dy       dy  dy)  "*"  û?p  dy  "^  dy  dy' 
dz        da  \é?P  dz  "*"  dy  dz       c?p  dz       dy  dz)  '^  dp  dz'^  dy  dz  ' 


et 


d^dA^ 
dz 


i\_dld\__/dldy^_dp  dy\/(^  ^  _^^  _  ^\ 
dy       dy  dz        \dy  dz      dz  dij)\  da  dy        da  dy        rff/  ' 


On  obtient  de  la  même  manière  : 


dydA,_dydA^_/dldy_^^  dy\/dF^  dX.^dF,^_  dPA 
dy  dz        dz  dy        \dy  dz      dz  dy)\doL  dp        da  d^  ""dp"/ 


dp 
13* 
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et  connue  on  a  : 

il  vient  dans  le.  cas  pariicnlier  considéré  pour  la  première  des  éqQations 

(32): 


+(t+^>] 


Celle  équation  doit  sufS^e  avec  les  équations  (32)  pour  remplacer  les 
équations  (32),  et  c'est  ce  dont  on  s'assure  en  poursuivant  ce  calcul.  On  a, 
par  le  même  procédé  : 

dx  ds       dz  dx       \dz  dx      dx  dz/\  doL  dy       da  dy       dy  ) 


+ 


dz 


dV\ 


rfp  d'(      d^  dy  da 
dy  dz      dz  dy 


dy  dA^      dy  rfAt  _  /d^  dy      c?p  ^rVe/Fi  d\      db\  dï      d?A 
dz  dx       dx  dz       \dz  dx      dx  dz)\  da.  d^        da  d^       dp  / 


dz 


dh\ 


et  il  en  résulte  : 


dpdy      dpdy  da 
dy  dz      dz  dy 


dM_/dpdr__d?rfY\r     dE 
dl  "xdzdx      dxdz/l   *d3 


m 


(87) 


dYdFi_dpdF, 
,  dz  da      dz  dz  „ 


d^dy 
dydz 


dzdy 


Par  une  transformation  semblable  de  la  dernière  des  équations  (28),  on 
obtient  : 


dt        \dxdy      dydx 


dy  dx]  _ 


(58) 


d%  dF. 


¥] 


+ 


dy  d: 


dydFV 
dy  da 


d^dy 
dydz 


d^dy 
dzdy 


E. 


'■J( 
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On  peut  vérifier  l'exactitude  de  ce  calcul  en  observant  qu'il  résulte  des 
équations  (56),  (57),  (SS),  tout  aussi  bien  que  des  expressions  (55). 


(59) 


rfpdL      dpdM      dpdN 
dx  dt  "^  dy  dt  "^  dz  dt 

dx  dt  '^  dy  dl  "*"  dz  dt 


dj^^ 
dt 

dt 


dd 


Par  suite  de  cette  observation»  les  équations  (37)  et  (38)  deviennent  : 


(60) 


\ 


m  _  m  dy       dp  dy\r      dE  dE       /d^^    ,   rfA.\    ] 

dT -^  Vrf^  rfï  ~  ^  ïïA  '  W^     rfï  "^  W  "^  "57/  J 


+ 


dy  dAj 
dz   dt 


dp  dA, 
dz  dt 


d^dy 
dydz 


dpdy 
dz  dy 


dM  _  /dp  dy       d?  dy\r      dE  dE       fdA,       dAA    1 


+ 


dpdA, 
dy  d/ 


dY 
dy  dA| 
d^   d^ 


dpdr 
dy  dz 


dpdr 
di^  dy 


et  on  reconnaît  sans  peine  qu'elles  sont  exactement  équivalentes  aux 
équations  (32). 

D'ailleurs,  on  a  comme  expression  des  composantes  de  la  rotation 
élémentaire  (Congrès  de  Boulogne-sur-Mer,  1899)  : 


(Cl) 


2L 


_  /dp  dD  _ 
~~  \dy  di^ 


+ 


2M 


2N 


dp  dD  _  dp  dD  \ 
4y  da,  dz  daj 
rd  dP 
\dy  daj 
dp  dD  _  dp  dD\ 
^4z  doi^  dx  doij 
(£dD 
\dz  doL^ 
/dp  ^  _  dp  ^\ 
\dx  da,  dy  daj 
/d^dD 


dE       /dy  dD  _  dr  dD\  dE 
dp         \d?/  da,        dz  daj  dy 


__  /dp  dD 
\djs  da, 


+ 


+ 


\dx  dd^ 


--—]e, 

dz  daJ 
dE       /dydD 
dp  "*"  W  dai 

--— ^E, 
da;  daj/    '• 

dE       /dy  dD 

dp   '    \dx  doL^ 

dydaj   ' 


dydlb\dE 
dx  doiJ  dy 


dy  dD\  dE 
dy  d%J  dy 
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et  il  en  résulte  pour  A^  et  A,  des  expressions  de  la  forme  : 
<Gi)  2A,  =  P'^  +  QE,  2A.  =  -P'^-RE, 


en  posant  pour  simplifier  : 


r/a,         da,        da^ 


\<iy  (^^s  fi^  ddj  dx  \dz  di^  dx  doij  dy 
\dx  doL^       dy  d(xj  dz         ' 

\dy  rfa,  dz  di.J  dx  \dz  doL^  dx  doij  dy 
\dx  doL^       dy  doij  dz  "T" 


Dans  ce  système  de  notations,  les  équations  (o6)  et  (60)  deviennent  : 


E 

dt 


/dp  rfD  _  ^  dD  \  £^  ,   /^  ^  _  ^  ^\  ^ 
\dy  da,       dz  dxj  d^l       \dy  da,       dz  daj  dyi 

4-  /^  A  £2.  —  J1  —\  ^  —  2  ^  r  —  0 
\dy  da,       dz  doij  dt  da^  ' 

/dp  dD  __  dp  dD  \  i^   ,   /^  ^  _  ^  ^^  ^ 
\dz  daj       dx  daJ  d^t       \dz  doL^       dx  daJ  dydt 

dy  dA^       dp  dA, 

(63)/     ,    /^^D        ddPWE      ^dP^       ^T5'ir~dHf_^ 
^         \dz  doLi       dx  doij  dt         da,  dp  dy       dp  dy  * 

dy  dz       dz  dz 
/dp  dD  _  dp  dD  \  d»E  _,    (dydD__dy  dD\  d'E 
\dx  doi^       dy  doiJ  d^dt       \dx  d^i       dy  daJ  dydt 

dp  dA,       dy  dAj 
/ddD        ddPW/E     ^dP^  dy  IF ~  dy  W 

\dxda^       dydxj  dt  dx,  dp  dy       dp  dy 


dt/  dz      dz  dy 


où  Ton  a  : 


■  d<  «/ydi  ^  "  *  dt  ~  dpdt^      dt 

r-A  Î^+A  i^  +  Z'^  +  ^V. 


É.    FOXTANEAU.    —  DU   MOUVEMENT   STATIONNAIRE  DES   LIQUIDES         197 

On  reconoait  d'ailleurs  aisémeot  qu'on  peut  substituer  aux  formules 
(63)  les  équations  plus  simples  (62)  jointes  à  la  première  des  équations  (63). 

7.  —  Les  calculs  indiqués  au  numéro  précédent  paraissent  être  assez  corn-- 
ploxes»  mais  on  peut  démontrer,  en  s'appuyaut  sur  la  transformation  des 
Oquations  de  Lagrange  donnée  par  Cauchy  dans  le  Mémoire  sur  la  théorie 
des  ondes,  que  Ton  doit  avoir  tout  au  moins  dans  le  cas  de  la  stabilité  des 
vélocités  : 

(64)  ^  =  E^  =  0.  ^«=.E^  =  0. 

dt  dd  dt  doL 

Cette  transformation  conduit,  on  le  sait,  aux  formules  : 

^  dz  flz  dz 

(Cauchy.  Œuvres  compIéUs,  i^  série,  t.  I,  p.  4Q),  où  a,  b,  c  sont  les 
coordonnées  initiales  d'une  molécule  liquide  et  Lo,  Mo,  N©  les  compo- 
santes de  sa  rotation  à  l'origine  du  mouvement.  Si  on  multiplie  respectivc- 

dS    rfS    d^ 
ment  ces  trois  relations  par  -f  ^  -r-  '  -r-  et  qu'on  en  fasse  la  somme,  puis 

dx    dy    dz      ^ 

qu'on  répète  la  même  opération  avec  les  facteurs  -r^  •  —*  -r^  >'  vient  : 

'^  dx    dy    dz 


'         "Kdx  da'^dyda'^  ds dx)  "^    »  \dx db '^ dydb^  dz db) 

Ainsi  les  fonctions  Aj  et  A,  demeurent  constantes  sur  la  trajeclrice 
de  chaque  molécule  liquide  et  par  conséquent  ne  dépendent  en  général 
que  des  arguments  p  et  y.  Il  faut  donc  que  l'on  ait,  comme  lorsqu'il  s'agit 
du  mouvement  permanent  (Congrès  de  Paris,  1900),  pour  le  cas  plus 
général  de* la  stabilité  des  vélocités,  les  expressions  (44)  pour  Aj  et  A,. 

En  résumé  et  quelle  que  soit  la  valeur  des  considérations  qui  précèdent, 
il  convient  de  se  borner  à  l'étude  des  mouvements  de  liquide  pour  lesquels 
ont  lieu  les  relations  (44)  et  (43).  En  répétant  avec  cette  restriction  les 
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calculs  du  n^  6,  on  recoonaU  aisément  qu6  les  équations  (32)  se  réduisent 
aux  suivantes  : 


dt 


-^.N  =  f  Ta/-^  +  A.  ^  +  e(^  +  ^)1. 


OÙ  Ton  pourra  substituer  aux  coordonnées  cartésiennes  les  synorthogonies 
Y,  V  et  u, 

8.  —  On  a  par  suite  des  expressions  (27)  données  pour  les  composantes 
de  la  rotation  élémentaire  : 

dx    '       dy    ^       Iz  dx   ^       dy   ^       dz 

égalités  d'où  il  résulte,  dans  le  cas  de  la  stabilité  des  vorticites  : 

^    ^    dx  dt  '^  dy  dt'^dzdi'^    '    dx  dt  "'"  dy  dt  ^  dz  dt  "^    ' 
Si  donc  on  fait  abstraction  de  la  viscosité  du  liquide  ou  que  l'on  ait  : 

(69)^A'L+^A«M  +  $1a'N=0,  f  A.L+Ja'M  +  ^A'N  =  0, 
dx  dy  dz  dx  dy  d% 


les  équations  (35)  se  réduisent  à  : 
(,0)     L— H-M-^  +  N^-O,      L^  +  M^  +  P*-^ 


d'où  l'on  conclut  que  F^,  F^  doivent  avoir  des  expressions  de  formes  sui- 
vantes : 


r  dl    .      dX.    .      dX,  ,    ,, 
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D'ailleurs  les  équations  (34)  se  réduisent  eu  même  temps  à  : 

dL    /dT,  dn    d-ndJ:\r   <m       dH    /dr,    dr,\  i  _ 
Tt^\^Ts~d^d^)\:'d^'^^*'^'^\lR^l^)  \      ' 

(•«'{f+(âi-|-^h?+^.f+(^+'*)H]=«. 

li'^\4id^~did^)l^'j;{'^^''l^'^ 


et  comme  on  a  : 


di       \dy  dz       dz  dy)  dt  ^  dt       \dz  dx       dx  dzj  dt  ' 

dN  _  /^  dÇ  _  dTj  dÇ\  dH 
dt       \dx  dy  """  dy  dœj  dt  ' 

à  cette  seule  éqnation  : 

laquelle  suffit  avec  les  relations  (71)  à  remplacer  les  équations  (34)  d*où 
elles  ont  été  déduites. 

Mais  pour  que  les  équations  d'Euler  (30)  puissent  être  intégrées,  il  faut 
encore  (♦)  déterminer  les  composantes  p,  q,  r  de  manière  que,  satisfai- 
sant aux  relations  (71),  elles  vérifient  en  môme  temps  les  équations  dites 
de  Helmholtz.  On  peut  pour  cela  faire  usage  d  une  transformation  com- 
muniquée à  l'Académie  des  Sciences  dans  sa  séance  du  23  novembre  1896 
et  reproduite  dans  les  comptes  rendus  de  l'Association  française  (Congrès 
de  Saint-Étienne,  1897). 

Ces  équations  se  présentent  ainsi  dans  le  cas  actuel  : 

dh  ,    ^dL      ,   /(/M  ,  rfL\      ,   (dL  ,  dN\      ,  dll 
«..    )  dVL  ,   /rfM  ,  dL\      ,  -.f/M      ,  fd^      dM\      ,  </II_      ,  „    ,  ^, 


dN   ,  /dLdi\\      ,    [d^S  ,  dM\      .  ^dN     ,  rfn 
17r  +  Ud^>+  te+rf7)«  +  ^di''+dJ 


et  si  l'on  suppose  connues  les  fonctions  7|,  C?  on  pourra  obtenir  p,  ^,  r  en 
fonction  de  ces  quantités.  Car,  en  posant  pour  simplifier  : 

dN  ,  dM      ^  dL  ,  dN      3  dM  ,  dL      ^ 

dy^  d%  •  d%^  dx  •         dx^dy 

(*)  Voir  lirehhoff  x  PkyêSgm  nmtkénMiqmf  1  >«  pcirtio,  aé"  leçon,  f  J.       . 
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et  désignant  par  K  le  déterminant  symétrique  : 


dL 

dx 

w 

V 


w      V 


dy 


u 


u 


dz 


=^K, 


on  déduit  des  équations  (74) 


/ 


^^p=[d^Tz-v[d^-di)+r-''W[di;-ii) 


(73) 


.  /  dm/dll     d!i\ 

/  dN\/dn     dL\  ,  /dfidL       ,\/ 


m 

dy 


dt 


) 


,  /  dL\/dn      dK\ 


/  dM\/dn      dL\  ,  /  dlWdn     dti\ 


^\dxdy         !\dz       dt) 


et  pour  déterminer  n  l'équation  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre 
et  linéaire  : 


(76)  2Kn  = 


L    w 

V 

m,   dM 

M    , 

u 

dy 

<iN 

N   u 

• 

dz 

\dx      dl)^ 


dL 

dx 


^    L    V 


w 


V 


M    u 

dN 


N 


dz 


( 


du^m 

dy      dt 


h 


dL 

-7-     u?    L 

dx 

dy 


V 


u     N 


/du. 
\dz 


On  peut  d^aitleurs  substituer  à  cette  équation  aux  dérivées  partielles,  les 
équations  différentielles  simultanées  : 


(77) 


—  dx -^  ivdy -{- vdz       tvdx -\-  -^  dz -\- luiz      vdx  +  udx-^-'-r'dz 
dx  (ly  (tz 


rfiH\ 


KL 


dy 
KM 


KN 


en  désignant  pour  simplifier  par  2Kn  +  S  le  premier  membre  de  l'équa- 
tion (76)  après  qu'on  y  a  transporté  pour  la  compléter  tous  les  termes  du 
second  membre  indépendants  des  quotients  différentiels  de  n. 
Lorsqu'on  aura  ainsi  déterminé  II,  les  expressions  de  p,  q,  r  résulteront 
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de  celte  nouvelle  relation  jointe  aux  égalités  (71),  mais  il  faudra  de  plus 
que  ces  expressions  vérifient  les  égalités  principales. 

'     dy       ds  dz       dx  dx      dy 

et  même  celles-ci  : 
.^    dH      dM  ,  ^^.      ^     dL      dN  ,  -,,.       /.     dM      dL  ,  -.^-       ^ 

^'^^  ^-dï+2^^=^'  5F-5S+2^*^=«'  i;-51?+'^^=<'r 

qui  sont  d'un  fréquent  usage  quoiqu'elles  ne  soient  que  la  conséquence  des 
précédentes. 

Je  n'examinerai  pas  ici  les  modifications  que  doit  recevoir  le  calcul 
indiqué  lorsque  les  vorticites  ne  sont  pas  stables.  Si  d'ailleurs,  il  paraît 
nécessaire  d'avoir  égard  à  la  viscosité  du  liquide,  on  devra  substituer  aux 
équations  (70)  et  (72)  les  suivantes  : 

L£i  +  M^*  +  NÇi  +  ^('^A«L+f'A.M+^A.NUo 
/oA\  )      dx  dy  dz    '  p  \dx  '  dy  '  dz       } 

(80) 


dx  dxi  ds       p\dx  du  ds       } 


et 


f-'-''+(Ê|-^l)[-.f+-."+(^+^>]' 


d'où  il  résulte  encore  : 


/rf7|  dx.      dT)  dç\r  dH         dH      /dr.     dVA     ,  dH-i  _  ft 

Vrfy di ~ 5; ^A  » 5^ "^   ' f^ "^ V"^ "^ "rf?/   "^  dfJ~P 

/rf^dç     dTidÇNr  '^•'4-r  '^H  ,  /rfr.     di\\       dHÏ  _  A 

/rfri  ^  _  dr,  dÇ\r  dH             ^    ,    /ËL«  4- îfLAH  4- ^1  =  ^  A'N 

\dx  dy      dy  dœJl  *  dç  "^    '  dij  "^  \  dç  "^  dv;  7    ^  df  J       p 
et  par  conséquent  : 

$lA'L  +  ^A»il+^A'N  =  0,    Ja'L  +  ^A»M4-^A'N  =  0, 

r.;^    j  dx            dy  dz                   dx         '  dy            dz 
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Telles  sont  les  trois  équatioas  h  vérifier  dans  le  cas  le  plus  général  de  la 
stabilité  des  vorticites. 

9.  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  par  le  défaut  d'espace  et  de  temps 
(spatiis  exdusus  iniquis),  apporter  quelques  exemples  à  l'appui  des  consi- 
dérations qui  précèdent.  La  mise  en  équations  du  problème  de  Helmhoitz 
sur  les  tourbillons  circulaires  (Congrès  de  Boulogne-sur-Her,  1899)  peut 
servir  de  justification  aux  calculs  du  n^  8,  qui  n'en  sont  en  quelque  sorte 
que  la  généralisation.  Quant  aux  numéros  précédents,  les  applications 
qui  s'y  rapportent  paraissent  généralement  sujettes  à  d'assez  grandes 
difficultés  ;  il  paraît  donc  indispensable  de  procéder  par  degrés  et  de  ne 
traiter  d'abord  que  des  cas  très  simples.  A  ce  point  de  vue,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  le  mouvement  par  filets  liquides  qui  jouissent  de  la  propriété 
d'être  les  trajectoires  d'une  série  de  surfaces  à  un  paramètre  variable.  Ce 
problème  a  pour  équation  caractéristique  : 


[_aoi^  \dy  doL^       as 


dD\ 

jl^{^^  —  A^\a^^{A^—£  —Me*  —  0 

rf«,  \dz  dTLi       dx  daj       rfot,  \dx  da^       dy  dvij}  * 


et  il  a  trait  à  deux  genres  de  mouvements  :  celui  pour  lequel  l'axe  de  la 
rotation  élémentaire  est  en  tous  les  points  de  la  masse  liquide,  normal  à 
la  vitesse,  et  celui  que  spécifie  l'existence  d'un  potentiel  de  vitesse. 

On  a  des  idées  très  claires  de  Tun  et  de  l'autre  et  tous  deux  dérivent  de 
la  même  manière  d'une  équation  a  de  œ,  y,  s,  en  posant  : 

dx dy dz 

doL       doL       dz 
dx       dy       dz 

équation  différentielle  dont  les  int^rales  ^,  y  font  connaître  les  vélocités. 

Ceci  n'est  d'ailleurs  qu'une  opération  préliminaire,  car  il  faut  ensuite 
avec  ces  trois  fonctions  vérifier  les  équations  aux  dérivées  partielles  de 
l'Hydrodynamique. 

Mais  ce  calcul  est  relativement  facile,  d'autant  plus  qu'on  peut  déduire 
aisément  les  composantes  de  la  rotation  élémentaire  de  celles  de  la  vitesse. 
Soit  en  effet  en  posant  ce  qui  est  toujours  permis  E  =  1  : 

r/a  doL  da  BCsin8 

p='^d^'     i='Ty'     '^'z'     '=-r-' 
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(CoDgrès  de  Nantes,  1898),  il  en  résulte  : 

ds     dq de  dd       de  da,  dp    dz de  doL de  dv. 

dy     dz       dy  dz       dz  dy  *         dz     dx       dz  dx'~.dx  dz 

dq     dp  de  da    de  da 

dx    dy  dx  dy    dy  dz 

el  par  suite  en  vertu  des  expressions  (27)  : 

Sri  =  c,  C  =  a. 

Le  résultat  qu'on  doit  attendre  de  cette  vérification  et  qui  en  constitue 
la  principale  difficulté,  c'est  de  reconnaître  si  le  grou[je  adopté  de  synor- 
thogonies  comporte  les  deux  genres  de  mouvements  dont  il  s'agit  ou  bien 
un  seul. 

Pour  qu'il  y  ait  potentiel  de  vitesse,  il  est  indispensable  que  la  série  des 
surfaces  au  paramètre  a  ou  des  orthogonies  principales  constitue  ce  que 
LAOïé  appelle  une  famille  de  surfaces  isothermes.  Cette  condition  est  néces- 
saire et  suffisante;  si  donc  les  surfaces  a  ne  jouissent  pas  de  cette  propriété, 
on  est  assuré  d'avance  que  le  système  ne  comporte  que  des  mouvements 
doués  de  rotation  élémentaire.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  les 
synorlhogonies  dont  les  équations  ont  été  données  au  n,^  1. 

10.  —  Pour  montrer  par  un  exemple  simple  la  manière  d'opérer,  je  pren- 
drai pour  point  de  départ  l'équation  : 

(84)  y*  +  3»  —  fluc  —  a«  z=  0, 

d  une  famille  de  paraboloYdes  homofocaux  de  révolution  (Lamé,  Sur  les 
fonctions  inverses  des  transcendantes,  V"  leçon,  §  9).  On  en  déduit  le  sys- 
tème de  coordonnées  tripie^orthogonales. 


a=z  —  x+^,       ^=zx+^,      r=?        p  =  v/iB«  +  |^«  +  aS 

et  par  suite  : 

d^+rfy+d^-        ~\        pj-a  +  p' 

d?l      d^      dr  ^        x\      J?_ 

dx^  dy^  dz       *"       V^  9)      «  +  P 

dy,   ,  dy,      dy,      p.  _^(ï'  +  *)', 
dx"^  dy'^  ds  a? 


=  9 
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puis  : 

a^  A  a 

D'après  cela,  il  vient  : 

^  _  ïl±i  £f  _  _  2  ïl±l , 
da,  a       dx  *  +  P 

et  rfP,     dP,     dD,_(r'  +  l)'^.^^(lltl)!. 

Si  donc  on  pose  : 

m^  «-'^^K  n-^F  r-'"*F 

(86)  p-rfïi^'    î-s"^'    '^-d;;;^' 

1 

on  voit  qu'il  y  a  potentiel  de  vitesse  pour  E  =    ^  .  ^  ;  car  il  en  résulte  : 

_  1  rfg  _  2  1  dtt  _         2r  \/p 

(87)<  ^""^^"'       *+^'       ^""*^î^~V^(7Tl)(«  +  p)v/â' 

"^  ~  âd^  -"  v/7TT(a  +  p)v/â' 

En  effet,  l'expression  : 

log  {x  ±  p) 

satisfait  à  l'équation  différentielle  du  second  ordre  de  Laplace  et  M.  Bous- 
sinesq  en  a  fait  application  à  la  théorie  des  corps  élastiques  en  qualifiant 
de  potentiel  logarithnaique  à  trois  variables,  l'intégrale  f(z  +  p)dm. 

On  peut,  pour  étudier  ce  genre  de  mouvements,  consulter  la  méthode 
employée  par  Kirchoff  pour  un  cas  analogue  (Physique  mathématique^ 
17^  leçon,  §§  4  et  S).  Quant  aux  expressions  plus  générales  (86)  des  com- 
posantes de  la  vitesse,  il  serait  intéressant  de  savoir  si  elles  peuvent  encore 
pour  une  autre  valeur  de  E,  vérifier  les  équations  aux  dérivées  partielles 
de  l'hydrodynamique.  Dans  ce  but,  on  a  : 

A ^  _  A  ^  —  h(^ ^_^^\    A  ^  —  A  — 

dy  doL^       d%  doL^         a  \dy  dz       dz  dy)  dz  da^       dx  da^ 

_  2r  /^^_^^\    d   dP        d  dn  _  2y  /dy  da       dy  d^\ 
a  \dz  dx      dx  dz)      dx  doi^       dy  dd^        a  \dx  dy       dy  dx)  * 
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«t  par  suite  : 


d  iD\       dp/d  dD        d  dh\       dp/ d  dD        d  dO\ 

^^^■^■M       ^B^^^^       ^^^mm^^^m        I         ^■•v^^         ^^^^^k  I         ^V^B^B       M^iB^^^V        ^i^^^H»         ^^B^W         ■■^■^^M         I         ^Bivi^V        ^iH^^naJ         ■■■■■•         ^iB^^ifl^B       ^^Bi^BM       ^^^^K^        HMMH^^^       I 

rfj  dïj/        rfi/\d5  rfai       dx  da,/    '    dz\dx  da^       dy  daj 


doL  doL  da 

dx  dy  dz 

-J. 

a 

dp  dp  dp 
dx  dy  dz 

dy  dy  dy 
dx  dy  dz 

_oY(r'+l) 


dy/d^dD 
dx\dy  da^ 


ds  daj      dy\dz da,      dx  daj      dz\dx doL^      dy  daj 


et  il  vient,  par  les  formules  (62)  : 


(88)     2A.  =  4(-ï!^^  +  8'f±llE    2A, 


=  —  4 


(TM:_l)«dE 
a(a  +  p)  dp 


On  a  ensuite  : 


rfA,        dAj        dA, 
dA,        dA,        -dA, 


/     da    .      da    ,      da\  dA. 
/     da  da    ,      da\  dA, 


v«  4- 1  dA.  „ 


da\  dA,      ,  r'  +  l  dA, 

a  +p   da 


E, 


el  par  les  équations  (52)  en  faisant  abstraction  de  la  viscosité  : 


(89)       4Xl±l^E+^ 


où  Ton  a  : 


d\^\  (ï'  +  <)'(aa  +  p)  dE         t(y'  +  1)(2«  +  p) 
da  a*(a  +  p)»         dy  a«(a  +  ^)* 


dA, 

da 


dA,  (Y'  +  1)'  d^E  r(Y'  +  1)  dE 

d/        •    a(a  +  p)  dydl  "^      a(a  +  p)  d^ 

2  (ll±i)M2a+J)  dE  ^        ^___^(y«  +  l)ad«E 


a«(a  +  p)«         dp 


dt 


a(a  +  p)  dpd/ 


206  MATHÉMATIQUBS,   ASTRONOMIE,   GÉODÉSIE  ET  MECANIQUE 

D*après  cela  les  équations  (89)  ne  peuvent  être  vérifiées  que  si  l'on  pose: 

ce  qui  ramène  au  cas  où  il  y  a  potentiel  de  vitesse. 

Je  terminerai  par  une  considération  importante  relativement  aux  mou- 
vements avec  potentiel  de  vitesse.  Les  équations  aux  dérivées  partielles  de 
Navier  se  réduisent  alors  à  celles  d'Euler»  mais  les  conditions  qui  n'ont 
lieu  qu'à  la  surface  ne  cessent  pas  d'être  dissemblables.  Sur  ce  point,  les 
travaux  de  Lagrange  demandaient  à  être  complétés  et  ils  l'ont  été  dans 
deux  voies  différentes,  par  les  deux  illustres  ingénieurs  que  l'on  peut  appe- 
ler ses  disciples,  Cauchy  et  Navier. 

Le  premier  a  donné,  dans  son  célèbre  mémoire  sur  les  ondes  liquides, 
la  théorie  complète  des  effets  du  choc  dans  les  liquides.  Quant  à  Navier,  il 
s'est  plus  spécialement  occupé  du  jeu  des  forces  élastiques  et  des  modifica- 
tions dues  à  la  viscosité.  Les  formules  qu'il  a  données  pour  le^  conditions 
qui  n'ont  lieu  qu'à  la  surface  extérieure  des  liquides  conviennent  aussi 
bien  au  cas  où  il  y  a  un  potentiel  de  vitesse  qu'à  celui  où  le  mouvement 
devenu  plus  complexe  comporte  une  rotation  élémentaire  des  molécules. 
Il  est  même  remarquable  qu'avec  la  modification  qu'il  leur  a  fait  subir, 
sans  en  donner  le  motif,  elles  ne  sont  plus  exactes  que  s'il  y  a  un  poten- 
tiel de  vitesse.  On  serait  donc  tenté  de  croire  que,  préoccupé  à  l'excès  des 
difficultés  d'intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles  de  l'Hydrody- 
namique et  désespérant  de  les  voir  utiliser,  il  jugea  à  propos  de  se  res- 
treindre au  cas  particulier  du  potentiel  de  vitesse  qu'Euler  avait  un  instant 
assimilé  à  la  question  générale.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  formules  ainsi  modi- 
fiées suffisent  tout  au  moins  pour  la  détermination  du  coefficient  de  visco- 
sité des  liquides,  et  ce  sont  en  même  temps  les  plus  simples  qu'on  puisse 
employer  dans  ce  but.  Il  faudrait  pour  cela  adopter  des  dispositifs  qui  per* 
mettraient  de  s'assurer  que  l'on  en  obtient  des  mouvements  de  liquide  abso- 
lument dénués  de  rotation  élémentaire  ou  de  tourbillons.  On  ne  serait  plus 
arrêté-  par  les  difiioultés  de  l'intégration  des  équations  de  l'Hydrodyna- 
mique, et  en  contrôlant  par  l'expérience  les  résultats  du  calcul,  on  arrive- 
rait nécessairement  à  déterminer  la  constante  en  question  • 
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Professeur  aa  Lycée  de  Marseille. 


SUR  LES  ÉQUATIONS  ANHARMONIQUES  [H.  L.} 


—  Séance  du  4B  t^t^nbre  — 

1 .  —  Nous  nommerons,  avec  M.  Autonne,  (Journal  de  Mathémaiiques 
pures  et  appliquées ^  3*  série,  t.  VI,  1900,  fascicule  11) y  équation  anharmo- 
nique,  toute  équation  algébrique  par  rapport  à  une  variable  a;,  mais  dont 
le  premier  membre,  polynôme  entier  en  Xy  aura  pour  coefficients  des 
fonctions  d'une  variable  /,  choisies  de  telle  sorte  que  toutes  les  racines  de 
cette  équation  soient  des  intégrales  d'une  môme  équation  différentielle  de 
la  forme  : 

dx 
(1)  ^  =  A  +  ftr  +  GrS 

où  A,  B,  C,  désignent  des  fonctions  de  i  ;  une  telle  équation  différentidle 
se  nommera  une  équation  de  Ricatti.  Nous  nous  proposons  d'abord  de 
former  Téquation  anharmonique  la  plus  générale  ;  nous  en  déduirons 
ensuite  une  propriété  de  ses  covariants,  démontrée  pour  la  première  fois 
par  M.  Darboux  (Collectanea  in  memoriam  P.  Chelini)  ;  enfin,  l'étude  des 
équations  anharmoniques  du  quatrième  ordre  nous  fera  connaître  des  rela- 
tions qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  signaler,  entre  les  fonctions  ellip- 
tiques et  les  équations  anharmoniques. 

2.  —  Soit  : 

(2)  nx)  =  0, 

une  équation  anharmonique,  ¥(x)  désignant  un  polynôme  entier,  où  le 

terme  de  degré  le  plus  élevé  est  +  ^"*.  Chacune  de  ses  racines  vérifie  Téqua- 
tion  suivante  : 

dx'  dt'^  dl'^    ' 
et  si  elle  vérifie  aussi  l'équation  (1),  on  en  déduira  : 

dF      dF 

(A  +  Ite  +  C«.')^  +  ^  =  0. 
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Or  cette  dernière  égalité  sera,  par  rapport  à  x,  une  équation  algébrique 
admettant  toutes  les  racines  de  l'équation  (2)  et  ayant  pour  terme  de  degré 
le  plus  élevé,  mCx***^*.  Donc  son  premier  membre  sera  divisible  par  F{x) 
et  Ton  pourra  trouver  une  fonction  de  t,  x^^  par  exemple,  telle  qu'on  ait 
identiquement  : 

(A  +  Ba:  +  Cx»)  ^  +  §  =  mC{x^x,)F{x), 


ou  bien,  en  faisant  : 


X 


=  r    «"•f(^)  =  p(«.«.0. 


et  en  appliquant  le  théorème  d'Euler  à  la  fonction  P,  homogène  par  rap- 
port à  u  et  V  : 

dP   .      dP       _.  ,/    dP 


(A«'  +  B«t.  +  C»')  5JJ  +  «  ^  =  C(u -...«)(«  ^  +  . 
OU  bien  encore  : 

dP  dP        dP 

(3)         [A«  +  (B+  Ca.,)«]  ^  -  Ciu-T,v)  5;;  +  ^  =  0. 


dP\ 
dv) 


S'il  existe  deux  fonctions  P,,  P„  qui,  mises  à  la  place  de  P,  vérifient 
cette  équalion  aux  dérivées  partielles,  son  intégrale  générale  sera  une 
fonction  de  P,  et  de  P,  ;  et  si  P,  et  P,  sont  de  la  forme  : 


(A) 


la  fonction  P  que  nous  cherchons,  devant  être  homogène  et  entière  par 
rapport  à  w  et  v,  sera  une  forme  binaire  en  P^  et  Pj. 
Or,  si  dans  l'équation  aux  dérivées  partielles  (3)  on  fait  la  substitution  : 

P  =  u^{t)  +  V'KO, 

son  premier  membre  se  transformera  en  une  forme  linéaire  en  u  et  t% 
identiquement  nulle  si  les  coefficients  de  u  et  de  t;  sont  identiquement 
jiuls,  c'est-à-dire  si  l'on  a  : 


(4) 


(B  +  OoMO  -  c+(0  +  ?V)  =  0» 

A9(o  +  cx,^{t)  +  m  =  0. 


Or,  si  l'on  choisit  à  volonté  quatre  fonctions  9i(/),  ^^{t),  (^^{t),  ^,{f),  et 
qu'on  mette  ^i  et  ^j,  puis  9,  et  '^^  à  la  place  de  <p  et  de  ^  dans  les  deux 
équations  ci-dessus,  on  forme  quatre  équations  où  l'on  peut  regarder  A,  B, 


\ 
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C,  x^y  comme  des  inoooDues,  et  la  résolution  de  ce  système  n'offre  aucune 
difficulté.  On  trouvera,  notamment  : 

(5)  Xo  = ; r  • 

Mais  la  conclusion  générale  de  notre  calcul  est  la  suivante  : 

«  On  formera  réquaiion  anharmonique  la  plus  générale  en  faisant  la 

substitution  : 

X  =  Uifiit)  +  v^^{t), 

y  +  t^?i(0  +  ^+i{0» 

dans  une  équation  algébrique  à  coefficients  constants^  homogène  par  rappoiH 
àx  et  ày  ;  quant  aux  fonctions  ©j,  4'i,  ?«,  'h»  on  pourra  les  choisir  à  vo- 
lonté, V 

En  outre,  les  fonctions  A,  B,  C,  pourront  être  calculées  comme  il  suit  : 
supposons  qu'on  ait  fait  la  substitution  ci-dessus  dans  une  forme  binaire, 
décomposable  en  un  produit  de  facteurs  linéaires  tels  que  : 

X  —  a,j/. 

La  forme  transformée  s'annulera  quand  on  attribuera  aux  variables  u,  v^ 
des  valeurs  dont  le  rapport  l  remplira  la  condition  : 

ï?.(0  +  un    " 

d'où  l'on  déduit  par  différenciation  : 

[ç?.(o  +  un]  [<pi(o  1+ s?i(o  +  m] 


dl 

-  [5?i(o  +  +1(0]  [un  j^  +M'it)  +  m] = 0, 


ou  bien  : 


et  telle  est  l'équation  de  Ricalti  corrrespondant  à  l'équation  anharmonique 
ainsi  formée  • 
On  en  conclut  : 

^  _  ^Ai  —  ^«'^1  ^  g  _  ^^1?2  +  ?i1^2  —  ^^«yi  --  ?a'K  ^  q  _  ?1?2  ""  ?*?!  . 
""  ^a?!  —  +lf«  '  y«'h  —  +1?  ?a|i  — +i?2 

14* 


210  MATUÉICATIQUES,  ASTROïfOMIE,   &Ê0DÊS1E   ET  MÉCANIQUE 

Ces  trois  dernières  fcmnules,  }oiates  à  la  formule  (5),  cràiplèteat  entiè- 
rement la  solution  du  problème. 

4.  —  On  peut  se  proposer,  au  contraire,  de  rechercher  quelles  doivent  être 
les  fonctions  <pi(^),  ^i{t),  (ps(0,  ^^{t),  quand  on  a  choisi  à  volonté  les  fonc- 
tions A,  B,  C.  Je  dis  que  cette  recherche  se  ramène  à  Tintégration  d'un 
système  d'équations  différentielles  du  premier  ordre,  où  n'entre  pas  la 
fonction  xq.  En  effet,  si  Ton  multiplie  les  deux  membres  de  chacune  des 
équations  (4)  par 

et  qu'on  pose  : 
(6)  e^cx^»  9(0  ='V,     eScx^  ^(t)  =r  X, 

le  système  des  équations  (4)  se  transforme  en  un  nouveau  système  qui  est  le 
suivant  : 

BY  — CX  +  !^  =  0, 

^  dl 

ce  qui  démontre  )a  proposition  énoncée.  Si  Yon  veut  iotégrer  ce  ^stème 
d'équations,  on  éliminera  X  entre  les  équations  (7)  el  Ton  trouvera  Téqiia- 
tion  différentielle  suivante,  homogène  et  linéaire  par  rapport  à  Y  et  à  ses 
dérivées  : 

/by  +  ^\ 

(8)  AY  +  Dty ^J  =  0, 

Soient  Yj  et  Y^  deux  intégrales  de  cette  équation,  indépendantes  Tune  de 
Tautre.  Un  premier  système  de  fonctions  9,  •]/,  sera  fourni  parles  for- 
mules : 

Bï,  +  f 


I    • 


un  deuxième  système  pour  les  fomuiles  : 

BY.4- 


dY. 


àt 

9,(^)  z=  Y,e-/cx,d<,    ^^(f)  —  ^-/cr^dt^    — _ 


résultant,  les  unes  et  les  autres,  des  formules  de  transformation  (6)  com- 
parées avec  la  première  des  formules  (7).  Quant  à  la  fonction  0*0  qui  entre 
dans  les  expressions  trouvées  pour  Çj,  ^^,  9,,  'f,,  elle  n'interviendra  pas 
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dans  la  transformaiion  cherchée  (Â)  ;  car  les  formules  (A)  déûoiretti  Ichjh 
jours  la  môme  substitution,  alors  même  qu'on  aura  multiplié  leurs  seconda 
membres  par  un  même  facteur,  savoir  : 

La  substitution  (A)  deviendra  donc  la  suivante  : 

X  =  CY,u  +  (bY,  +  ^V, 
(B)  '  ^  ^ 


y  =  CY.ti  +  (bY,  +  ^y. 


5.  —  Mais  les  fonctions  x  et  y  y  ainsi  définies,  dépendent  des  trois  fonctions 
A,  B,  C,  qui  déterminent  Y^  et  Y^.  Étant  donnée  l'équation  : 

^=:  A  +  Ba;  +  GrS 

peut-on  lui  faire  subir  des  transformations  telles  que  les  expressions  de 
X  et  de  y,  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  trouver,  dépendent  de 
moins  de  trois  fonctions  arbitraires  ?  Tout  d'abord,  la  substitution  : 

B 


-  /'  =  Jcrf/,  ;r  +  ^  =  0^', 


ramène  l'équation  précédente  à  la  forme  : 

—  +  a;'«  =  *(r), 
de  sorte  qu'en  supprimant  les  accents,  nous  pouvons  supposer  : 

et  les  formules  de  substitution  ci-dessous  deviendront  : 

en  supposant  que  Y|  et  Y,  désignent  deux  intégrales,  distinctes,  de  Tèqua^ 
tion: 

(9)  ^  =  *W.Y 


212  MATHÉMATIQUES,    ASTRONOMIE,    GÉODÉSIE   ET  MÉCANIQUE 

dans  laquelle  se  transforme  Téquation  (8).  Mais  il  y  a,  entre  ces  deux  inté- 
grales, une  relation  de  la  forme  : 

où  H  désigne  une  constante  ;  et  réciproquement,  tout  système  de  deux 
fonctions  Y^,  Y,  qui  vérifient  une  telle  relation,  constituent  un  système  de 
deux  intégrales  d'une  équation  de  la  forme  (9)  ;  et  ces  intégrales  seront 
indépendantes  si  H  n'est  pas  nulle.  Mais  la  relation  (10)  est  vérifiée  quelle 
que  soit  la  fonction  ®{t),  si  Ton  fait  : 

y__i_  Y--^i^  H-  +  1 

Donc  on  peut  remplacer  les  formules  de  substitution  (C)  par  les  sui- 
vantes : 


X 


\/@'(t)        \\/&{t)/ 

En  faisant  cette  substitution  dans  une  équation  algébrique  quelconque, 
entière  et  homogène  par  rapport  à  a;  et  à  y,  on  est  certain  de  trouver  une 

équation  dont  toute  racine  I,  u  =  -j  vérifiera  l'équation  de  Ricatti  : 

dÇ  -  2&'{t)&"{t)  +  30^' 

et  les  formules  de  substitution  (D),  tout  aussi  générales  que  les  formules 
(B),  ne  contiennent  qu'une  seule  fonction  arbitraire  0(/). 

6.  —  Ayant  démontré  l'existence  des  équations  anharmoniques,  nous 
appellerons  forme  anharmonique  le  premier  membre  d'une  telle  équation, 
supposé  entier  et  homogène  par  rapport  aux  variables  w,  t».  Nous  nous 
proposons  d'étudier  les  covariaiits  d'une  forme  anharmonique  supposés 
eux-mêmes  entiers  et  homogènes,  et  d'en  déduire  le  théorème  suivant, 
dû  à  M.  Darboux  : 

«  Si  toutes  les  racines  d'une  équation  algébrique  par  rapport  à  une  t>a- 
viable  x,  sont  des  intégrales  d'une  même  équation  de  Ricatti,  toutes  les 
racines  d'un  quelconque  de  ses  covariants  sont  des  intégrales  de  la  même 
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éqaaiion  de  Hicatti.  t>  A  cet  effet,  nous  appliquerons  la  loi  de  formation 
des  covariants  d'une  forme  binaire,  telle  qu'elle  est  établie  dans  le  Traité 
^analyse  de  M.  Laurent,  1. 1,  p.  279. 
Si  la  forme,  de  degré  m, 


f{u,  V)  =  t>-F(.r),  (x  =  ^) 


s^asnale  pour  x  =  x^,  x  =1  x^,  ...  x  =  Xm,  et  si  dans  le  polynôme  F(a;), 
le  terme  de  degré  le  plus  élevé  est  a©^"*»  on  formera  le  produit: 

a!^{Xa  —  ^){X'f  —  Xi), ..  {x  —  a?x)(a?  —  x^)... 

dans  lequel  a,  p,  y,  8,. . .  X,  v. . .  désignent  les  indices  i,%  3,. ..  m,  en 
ayant  soin  de  faire  entrer  chacun  de  ces  indices  un  même  nombre  de  fois 
dans  le  produit  ;  c'est  ce  nombre  qu'on  désignera  par  Texposant  jx.  La 
somme  de  tous  les  produits  formés  d'après  cette  loi  sera  un  covariant  de 
la  forme  f,  et  tout  covariant  de  la  forme  f  sera  égal  à  une  telle  somme. 

Or  ce  calcul  équivaut  au  suivant  :  si  la  forme  /  est  décomposée  en  un 
produit  de  facteurs  linéaires  tel  que  : 

tout  covariant  de  cette  forme  sera  une  somme  de  produits  tels  que  le 
produit  suivant  : 

(H)  n(a,p*  —  a*p.)n(a/iU  —  M^ 

formé  en  ayant  soin  de  faire  entrer  le  même  nombre  de  fois  dans  chacun 
de  ces  produits,  chacun  des  indices  i,  A:,  . . .  ^  . . . ,  égaux,  à  Tordre  près, 
à  dy  2, 3  ...  m.  D'autre  part,  une  forme  anharmonique  quelconque  P(u,  v) 
a  été  formée  en  faisant  la  substitution  (A)  dans  une  forme  telle  que  : 

(12)  {a^X  —  piî/)(a,,X  —  p,y)  .  .  .  {a^X  —  Pn»J/). 

Donc  : 

P(u,  v)  =  n^[(a,(p,(o  -  p,9,(/))u  +(«4,(0  -  P4a(0)^]  ;     ^ 

et  pour  former  le  terme  général  d'un  covariant  de  la  forme  P(Wiv),  il 
suffira  de  remplacer,  dans  l'expression  (11)  : 

P  par  -  a^t)  +  ^^{t\ 
'     «  par       a9i(/)  —  p(p,(0. 

Donc  :  o-i^k  —  a*pi, 
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devra  ^tre  remplacé  par  : 


«.•9i(0  —  P.?.(0 

«»?i(0-P»?«(0 


ou  par  le  produit  : 


pi 


X 


Ut) 


ou  encore  par  : 


D'autre  part  : 


(«.p»  —  «»p.)(9i(0'K(0  -  ?»(<)1'i(')). 


«fcW  —  Pfc«, 


devra  être  remplacé  par 


(«*?.(0  -  P*?,(0)»  +  («»lt(<)  —  M.(<))«'  =  «à(a?.(/)  +  »<|',W)-P*(«f.(<)^-t^^'.(0). 

« 

et  l'expression  (11)  devieudra  : 

n  désignant  le  nombre  des  facteurs  indépendants  de  u  et  de  v. 

En  faisant  la  somme  de  tous  les  termes  analogues  à  celui-ci,  on  trouvera 
un  co variant  de  la  forme  P(u,  v).  Mais  on  trouvera  aussi  une  forme  iden- 
tique à  celle  qu'on  trouverait  en  faisant  la  substitution  (A)  dans  Tun  des 
co  variants  de  la  forme  (12)  et  en  multipliant  la  forme  obtenue  par  : 

Donc  :  «  Si  une  forme  anharmonique  a  été  obterme  en  fcrisafd  la  stcftsft- 
iuHon  (A)  dcms  une  forme  f,  tout  covariant  de  cette  forme  anharmonique 
s'obtient  en  faisant  ta  même  substitution  dans  un  quelconque  des  covariants 
de  f .  » 

Il  en  résulte  immédiatement  que  toute  racine  d'un  covariant  d'une  telle 
forme  anharmonique  est  une  intégrale  de  l'équation  différentielle  : 

('>2?i  --  +i?a)  ^  +  +«fi  —  +i42 

formée  à  la  fm  du  paragraphe  3  ;  ce  qui  démontre  le  théorème  de  M.  Bar- 
boux,  précédemment  éncMicé. 

7.  —  Maintenant  on  comprendra  la  possibilité  de  ramener  l'étude  de 
l'équation  anharmonique  la  plus  générale  à  l'équation  anharmonique  du 
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quatrième  degré»  si  l'on  démontre  que  toute  forme,  de  degré  supérieur  à 
quatre,  a  des  covariants  du  quatrième  ordre.  Or  si  le  polyuôme  : 


s'annule  pour  x^=zx^^  x:=.x^^  ...  xz=zx^^  ia  forme  correspondante, 
savoir  : 

a^(xr  +  a^x'^^y  +  . . .  +  a^î/"», 

admettra  au  moins  deux  covariants  du  quatrième  ordre,  qu'on  pourra 
former  de  la  manière  suivante  : 
i«  Soit  : 

a,  P»  r,  . . .  >, 

une  quelconque  des  permutati(»ns  des  indices  : 

1,  2,  3,  ...  m. 
La  fonction  : 

sera,  d'après  la  loi  énoncée  au  paragraphe  6,  un  covariant  du  quatrième 
ordre. 
2^  Il  en  est  de  même  de  la  fonction  : 

^^(^p  —  ^î)^^ — ^î)* ...  («X — sc^Yix — x^y. 

Il  en  résulte  qu'étant  donnée  une  équation  anharmonique,  on  peut  tou- 
jours former  au  moins  deux  équations  anharmoniques  du  quatrième  degré, 
dont  les  racines  sont  des  intégrales  de  la  même  équation  de  Ricatti  ;  et . 
nous  sommes  ainsi  conduit  à  étudier  d'une  manière  toute   particulière 
l'équation  anharmonique  du  quatrième  degré. 

8.  —  Soit  donc  : 

au^  +  46u'v  +  6cw*t;*  +  Aduv^  +  cv^  —  0, 

une  telle  équation,  et  soient  : 

S  =  ae  —  ibd  +  3c\ 
T  =  ace  +  2bcd  —  ad}  —  e6»  —  c», 

ses  invariants.  Puisque  Téquaiion  proposée  est  anharmonique,  le  rapport 
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anharmonique  de  ses  quatre  racines  est  indépendant  de  t,  ce  qui  exige 
qu'il  y  ait,  entre  S  et  T,  la  relation  : 

(12)  S»  —  it'T*  =z  0, 

où  k  désigne  une  constante.  D'autre  part,  la  méthode  de  Ferrari,  pour  la 
résolution  de  Téquation  biquadralique,  montre  que,  si  Ton  désigne  par  \ 
Tune  des  racines  de  l'équation  résolvante  : 

X»  —  SX  +  2T  =  0, 

Je  polynôme  f(œ)  défini  comme  il  suit  : 

f{x)  ^  ax^  +  ibx^  -|-  6ca;*  +  ^^  +  ^> 

se  décompose  en  un  produit  de  deux  facteurs  du  second  degré,  d'après 
Tidentilé  : 

af(x)  =  [ax^+(2b  +  \/(W  -  ac)  +  a\)x  +  X,  +  c  +v/(Xi +c)«  — oe] 
X  [ax^  +  (26  —  v/4(6«  — ac)  +  aXi)a;  +  X^  +  c  +  V^>^i  +  c)*—  œ], 

de  sorte  que  parmi  les  racines  de  l'équation  f{x)  =  0,  il  y  en  a  deux 
iCj  et  a?,,  par  exemple,  qui  remplissent  la  condition  : 


26      1    / 

^1  +  ^2  H =  -  V' 4(6*  —00)+  aX.. 

a       a 

Soient  X,  et  X,  les  deux  autres  racines  de  Téquation  résolvante.  Conve- 
nons que,  dans  les  formules  suivantes,  chaque  radical  désignera  Tune  ou 
l'autre  des  deux  racines  carrées  du  nombre  écrit  sous  le  radical,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  faire  précéder  celui-ci  du  signe  extérieur  +  ou  — .  Nous 
trouverons  deux  autres  racines  x^  et  x^^  remplissant  les  conditions  : 


26       \ 


^1  +  ^8  +  ■-=:-  V  ^^(6*  -  ac)  +  a\ , 
a       a 


26       1 


^1  +  ^4  H =  -  V'  4(6*  —  ac)  -{-  aXj  • 

(a  Cv 

En  ajoutant  membre  à  membre  ces  trois  dernières  relations,  et  en  tenant 
compte  de  la  relation  : 

(14)  x^+  x^'\'X^+x^  = , 

a 

on  trouve  une  équation  qui  équivaut  ù  celle-ci  : 

(15)  l        ^'^'a~tà  ^^*^'''  —  ««)  +  °^i  +  V'*!*'  —  ^)  +  ^'^* 


<16) 
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Les  trois  autres  racines,  œ^,  x^,  a;^,  doivent  remplir  des  conditions  ana- 
logues à  celle-ci,  mais  qui  en  différeront  par  les  signes  de&  radicaux;  et 
pour  que  la  relation  (14)  soit  vraie  dans  le  cas  le  plus  général,  il  faudra 
que,  dans  l'ensemble  formé  par  la  formule  (lo)  et  les  trois  formules  ana- 
logues, chacun  des  trois  radicaux  se  présente  deux  fois  avec  le  signe  exté- 
rieur -|-,  et  deux  fois  avec  le  signe  extérieur  — .  En  excluant  le  cas  où  les 
quatre  racines  seraient  deux  à  deux  égales  et  de  signe  contraire  (cas  facile 
à  éviter  au  moyen  d'une  transformation  homographique),  on  trouvera  le 
tableau  des  quatre  formules  suivantes  : 

-Tj  -f^=i-(v/4(6«  —  ac)  +  aX, +v/4(6*  —  ac)  +  al^+s/iib^  —  oc)  +  a\) 
a?,+-=^(—  V  4(6*  —  ac)  +  aX,+\/^b^  —  ac)  +  aX,4-v/4(6«  -- oc)  +  oX,) 
^,  +-=|- (v/4(6>  —  ac)  +  a\—\/i{b^  —  ac)  +  aX^+\/Ub*  —  ac)  +  aX,) 
X,  +-==  — (v/4(6«  — ac)  +  ûXi+V' 4(6*  — oc) +  aX,—V^  4(6»-.  ac) +0X5) 

9.  —  Désignons  par  ^T  Tune  quelconque  des  trois  racines  cubiques  de  T  ; 
et,  dans  Téquation  résolvante  : 

X*  -«  SX  +  2T  =  0, 
faisons  : 

x  =  fv/T; 

celte  équation  va  devenir,  en  vertu  de  la  relation  (12)  : 

(17)  p»-A:p  +  2  =  0; 

soient  pi,  p„  p,,  les  trois  racines  de  cette  dernière  équation;  on  aura  : 

Xj  =  piv/T,  X,  =  Pjv/T>  X,  =  Pjv/T, 

et  si  Ton  pose  : 

(18)  *i^l^=e,       2p(a,,+  *)=-U       {i  =  W), 
les  formules  (16)  deviendront  : 


_  ç,  =  Ve  +  p.  +  \/ô  +  p,  +  v'ô  +  p. 


~  ;,  =  y/e  +  p.  —  y/e  +  p,  +  yo  +  p. 
_  ç,  =  V^e  +  p,  +  v^e  +  p,  —  v^e  +  p, 
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et  chacune  de  ces  quatre  formules  rentre  dans  uo  type  unique, 


(20)  _Ê  =  v/ô  +  Pi  +  V^ô  +  p,  +  V^<>  + 


Pj* 


où  chaque  radical  a  un  signe  déterminé. 

Élevons  au  carré  les  deux  membres  "de  cette  formule,  et  tenons  compte 
de  l'équation  (17),  nous  trouvons  la  relation  : 


(21) 


\  Ç«  =  30  +  V(«  +  p.)(9  +  P.)  +  V(e  +  ?,)(«  +  p.) 
î      ■  +  V(o  +  P.)(0  +  p.)' 


et  oelle-ci  subsiste  si  l'on  suppose  qoe  chaque  radical  a  un  signe  intrin- 
sèque en  vertu  duquel  la  formule  (20)  est  identique  à  l'une  quelconque  des 
formules  (19). 
Mais  en  différentianl  l'équatiou  (20),  on  trouve  : 


dl     v/(e  +  P,)(Q  +  P,)  +  y/çe  +  fi)(Q  +  ?,)  +  v/(9  +  p»)(o  +  p»)^» 
'^^  V(o  +  piK»  +  ?.)(«  +  P.)  **' 

puis,  en  vertu  de  (21)  : 

_^_ S*  — 3e de 

~  '^^  ~  V(9  +  P.)(0  +  P.)(9  +  P.)  '  **'  ' 
puis  encore,  en  verlu  des  propriétés  de  l'équation  (17)  : 

d£  30  —  5*  de 


(22) 


^       4v/o»  —  KO  —  2     * 


C'est  là  une  équation  de  Ricatti  qui  admet  pour  intégrales  les  seconds 
membres  des  quatre  formules  (19).  En  faisant  subir  à  la  variable  l  la  tnuss- 
formation  linéaire  en  x  : 


^=-li(^+=) 


indiquée  par  la  deuxième  des  formules  (18),  on  trouverait  une  équation 
de  Ricatti  admettant  pour  intégrales  les  quatre  racines  de  l'équation 
f{x)  =z  0.  Mais  si  f(x)  est  un  covariant  d'un  polynôme  P{x),  et  que  celui-ci 
soit  lui-m(}mele  premier  membre  d  une  équation  anharmonique,  les  racines 
des  deux  équations  P(j!;)  =  0,  f{x)  =  0,  sont  des  intégrales  d'une  même 
équation  de  Ricatti.  Celle-ci  ne  diffère  pas  de  celle  qu'on]  obtient  en 
transformant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'équation  (22)  ;  car,  pour 
que  deux  équations  de  Ricatti  soient  identiques,  il  suffit  qu'elles  aient  trois 
intégrales  communes. 
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10.  —  n  nous  reste  à  montrer  comment  \ts  fonctiofis  eUiptkpee  inter- 
viennent tout  naturellement  dans  les  transformations  qu'on  peut  faheiubir 
à  l'équation  {ii).  X  cet  effet,  posons  : 

X  di^Kjgnant  une  constante  arbitraire,  qui  interviendra  dans  le  choix  des- 
invariants de  fonction  p  de  Weierstrass,  que  nous  allons  employer. 
L'équation  (22)  se  transformera  comme  il  suit  : 


d;_  J_  30  —  a£'  ,,   d^ 

^^  ""  2v/â     y/w  —  4Ka«e  —  8a»         ^^ 

si  les  invariants  de  la  fonction  p»  habituellement  désignés  par  jg^  et  g^ . 
sont  définis  par  les  formules  suivantes  : 

g^  =  ika*  ,  (7,  =  8a» , 

on  aura  :  

V^4ô»— 4ia*Ô  — 8a»z=ipr, 

et  l'èquaiioii  différentielle  ci-dessus  deviendra  : 


puis  encore, 

(23) 
on  trouve  : 

en 

faisant  : 

V«^  +  «?  =  3K. 

.    2 

(24) 

5r  +  ^*  =  4P'- 

Si  donc  on  se  reporte  à  la  théorie  exposée  au  paragraphe  5,  on  voit  que 
l'équation  anharmonique  la  plus  générale  peut  toujours  être  transformée  en 
une  équation  anliarmonîqiie  obtenue  en  faisant,  dans  une  forme  binaire 
quelconque,  une  substitution  analogue  à  la  substitution  (G),  à  condition 
d*y  remplacer  Y^  et  Y,  par  deux  intégrales  de  Téquation  différentielle  : 

laquelle  résulte  de  Téquation  (23)  par  la  substitution  : 


fîH)  a  =  T7  •    ..,  , 


1      ^ 

Y  '  dl' 


et  les  recherches  qui  vont  suivre  ont  pour  but  l'intégration  de  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  ôquations,  et  l'étude  de  leurs  intégrales.  Mais  il  nous 
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sera  désormais  plus  commode  de  remplacer  t'  par  t,  afin  d'adopter  une 
notation  plus  pratique  et  plus  usuelle. 

H .  —  Une  première  méthode  d'intégration  consiste  à  observer  que  l'équa- 
tion (22)  a  été  déduite,  par  voie  de  différenciation,  de  Tune  quelconque 
des  formules  (19)  ;  et  que,  par  conséquent,  en  vertu  de  la  formule  de  trans- 

1 

formation  (23),  et  aussi  de  la  relation  6  =  -p/,  on  obtiendra  une  intégrale 

de  l'équation  (24),  en  remplaçant,  dans  l'une  quelconque  des  formules 
(19),  S  et  0  par  leurs  expressions  en  fonction  de  ^  et  de  /.  On  observe  en 
outre  que,  si  le  trinôme  : 

ip^t  —  ika^pt  —  8a» 

se  décompose  en  un  produit  de  facteurs  linéaires  comme  il  suit  : 

Hpi  —  ei){pt  —  e^){pl  —  e,), 

C/|  C/j  ^3 

on  aura  :  o.  = ,         p»  = 1         Pi  = • 

'  a  a  '  a 

Donc  les  formules  (19)  se  transformeront  en  quatre  formules  que  voici  : 

-ïi  =  —  2  (^P^  —  «1  +  \^P^  —  ^2  +  V  V  —  e,), 


(27) 


•«  =—  2  (—  \^Pt  —  e,+  \lpt  —  e,  +  \lpt  —  e,)y 
=  —  s  (vV^  —  «1  —  \^pt  —  e,  +  \lpt  —  e,), 


^8  — — 9 


-i  =—  2  (v/p^  —  <^i  +  ^P^  —  ^.  -  VV  —  «b)^ 

et  chacune  d'elles  fait  connaître  une  intégrale  de  l'équation  (25). 
Mais  la  formule  de  transformation  (26)  équivaut  à  celle-ci.  : 

et  l'on  trouve  une  intégrale  particulière  de  Téquation  (26)  en  mettant  à  la 
place  de  s,  dans  cette  dernière  formule,  le  second  membre  de  l'une  quel- 
conque des  formules  ci-dessus.  Il  suffira  de  connaître  deux  de  ces  inté- 
grales pour  établir  la  substitution  de  la  forme  (C)  que  nous  avons  en  vue. 
Le  calcul  de  ces  intégrales  nous  conduit  à  effectuer  les  quadratures  dési- 
gnées par  : 

fyjpt  ~  L\  dt,        (t  =  i,2,3), 

et  voici  comment  on  peut  calculer  une  telle  intégrale  définie. 


i 
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L'ideuaté 
donne  îininédiatemeDt  : 

J  ^./ V{p'-<',)(p<-«,) 

et,  par  conséquent  : 

Ssjft  —  Cl  df  =  log  (v^p(  —  e,  +  v/;J<  —  e  J  +  C, 

C  daignant  une  constante.  Donc,  aux  quatre  formules  (2*7),  répondent 
quatre  int^rales  de  l'équation  (2o),  qui  s'expriment  comme  il  suit  : 


V(V^P'  —  «1  +  V^P'  —  c»)(v'jo<  —  «•  +  v/p'  —  «i)(v^P'  -  «1 +\/p<— e.) 
_  A  VCv/pT^  +  y/pf  —  et)(v/pt  —  e,  +  v/pf  —  e.) 

I, ^^ /  > 


8) 


Y  ^  A,V/(v/p<  —  Cl  +  v/p<  —  eO(\/p<  —  e.  +  \/p<  —  e.) 

Wp<  —  «.  +  v/f  '  ~  «1 

V  _  A,\/(v/^73^  +  y/pf  —  e,)(\/j>f  —  e.  +  y/p^  -  e.) 

Af,  A,,  A«,  A4,  désignant  des  jconstantes. 

12.  —  Établir  les  relations  homogènes  qui  existent  nécessairement  entre 
trois  quelconques  de  ces  intégrales,  c'est  là  une  question  tout  indiquée^ 
mais  qui  se  résout  par  un  calcul  facile.  Il  nous  paraît  plus  intéressant  de 
chercher  à  simplifier  les  expressions  de  deux  des  intégrales  de  Téquation 
(25)  et  voici  comment  nous  y  parvenons.  Dans  les  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  sciences,  t.  91,  année  1880,  on  peut  lire  une  note  de 
Brioschi  :  «  Sur  une  classe  d'équations  différentielles  du  second  ordre  »  où 
Fauteur  traite  des  équations  de  la  forme  : 

en  supposant  : 
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Uans  ces  notations,  p  désigne  un  nombre  entier,  e  une  racine  de  l'équa- 
tion <p{x)  =  0,  a  et  ^  deux  constantes  remplissant  certaines  conditions. 
Parmi  les  cas  particuliers  énumérés  dans  sa  note,  Brioscfai  signale  celui  où 
les  nombres  a  et  p  se  présentent  sous  la  forme  : 

a  =  -.j(2n^p  +  l)(2n  +  P  +  3), 
p  =  2na  — -(2n  — p»  +  p)e, 

•et  il  énonce  le  fait  suivant.  Dans  le  cas  particulier  dont  il  &'agit,  Féquation 
-différentielle  proposée  admet  deux  intégrales  dont  le  produit  est  de  la 
forme  : 

F(x).(x  —  e)     , 

F{x)  désignant  un  polynôme  entier  dont  le  terme  de  degré  le  plus  élevé 
est  ax"*,  et  dont  les  autres  termes  ont  des  coefiicients  déterminés  en  fonc- 
tion de  Hy  de  p,  et  des  racines  de  Féquation  9(0;)  =  0» 

Si  Ton  fait  p  =  0,  n  =  0,  Téquation  de  Brioschi  se  présente  sous  la 
forme  : 

et  se  réduit  à  notre  équation  (23)  quand  on  y  fait  : 

x=p{t;  g^,  ff,) . 
Or  on  sait  que  deux  intégrales  d'une  équation  de  la  forme  : 

ayant  pour  produit  une  fonction  connue  P{1)  de  la  variable  indépendante, 
s'expcîmeat  comme  il  siût  : 


G  désignant  une  constante  qui  n'est  pas  arbitraire,  et  dont  le  calcul  nous 
occupera  ultérieurement. 

D'après  le  théorème  de  Brioschi,  noire  équation  (2S)  doit  admettre  deux 
intégrales  dont  le  produit  est  égal  à  : 


i  désignant  l'un  des  indices  1,  2,  3  ;  c'est  ce  que  nous  allons  vérifier. 
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A  cet  ellet,  nous  observons  que  les  deux  premières  formules  du  groupe 
(28)  nous  donnent  : 

Les  deux  formules  sai vantes  donnent  : 


Y.Y»  =  k^^S.\lpt  —  e,  +  Sjft — e.) , 
et  l'on  en  conclut  : 

e. — e. 


A. A.  Y.Y,  +  j^Y,Y,  =  2v/p/-e.. 

Mais  Yi,  Y,,  Y,,  Y*  sont  des  fonctions  linéaires  et  homogènes  de  deux 
intégrales  particulières  2/1,  Jfs,  de  Téquation  (25).  Donc  le  premier  membre 
de  cette  dernière  formule  est  une  forme  quadratique  en  y,  et  y^,  décompo- 
sable  en  un  produit  de  deux  facteurs  linéaires.  Ceux-ci  sont  eux-mêmes 
des  intégrales  de  l'équation  (2S)  ;  nou» les  désignero»»  par  ^^i\x  et  y^ 2  7^,  ; 
et  nous  trouverons  :  

puis,  en  appliquant  les  formules  (29)  : 

13.  —  Mais  il  reste  encore  à  exprimer  explicitement  G  en  fonction  des 
doiukéeSy  et,  dans  ce  but,  nous  croyons  devoir  rs^peler  comment  on  peut 
établir  les  formules  (29).  Sachant  que  l'équation  : 

(30)  g  =  4>(0.Y 

admet  deux  intégrales  Y,,  Y^,  dont  le  produit  est  égal  à  P(0,  on  pose  : 


■ni  =V1)^  — e,.  e 


et  Ton  en  déduit  : 


(31) 


Y, = \Jm^, 

Y,  =  \JV{t)e^, 

i  dYj  _  F(0       di 
Yj   *  ""  2P{0  "^  dt  ' 

Y,  dt  ~'iP{t)^dt' 
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puis 

Yi  dt        Y,  (//   ~~"  dt' 

,,  dY,       ^,  rfYo       rt_, .  dfs 
ouencore  Y.  ^- Y.  ^  =  2P(0  ^  • 

Mais  on  sait  que  le  premier  membre  de  cette  égalité  est  constant  ;  nous 
le  désignerons  par  C,  et  nous  obtiendrons  inmiédiatement  : 


(32)  .  =  lf 


dt 

W) 


D'autre  part,  en  différenciant  la  première  des  équations  (31)   et  en 
tenant  compte  de  Téquation  (30),  on  trouve  : 

*^'^       Yf  V  rfW  "  2P(/)      2Wf      '"*  ' 


puis,  en  vertu  de  la  première  équation  (31)  elle-même,  et  de  (32)  : 

^^      V2P(0  "^  2P(0/      2P(0      2F(?)*      2P(7)*' 
puis  encore,  après  réduction  : 

4P*(0*(0  +  P''(0  —  2P(/)P''(0  =  c*  ; 

et  cette  formule  montre  que  si,  dans  la  fonction  P'(0»  on  met  à  la  place 
de  t  une  valeur  pour  laquelle  P  s*annule,  P\t)  prend  une  valeur  numé- 
rique égale  à  la  constante  C  (*). 

Dans  notre  problème,  P{t)  =  \/pt  —  e,  (i  =  1 ,  2,  3)  ;  et  si  Ton  désigne 
par  (0  et  a>'  les  demi-périodes  de  la  fonction  /),  on  pourra  supposer  e,  =  p^a. 
D  ailleurs  : 

V{t)  =     / ^       =\/{pt •- €s)(pt  —  c) ,  Kz=i,2,  3 

et  Ton  conclura  : 


C  =  v\ei  —  eh){ei  —  e*), 
puis,  en  revenant  aux  notations  du  numéro  précédent  : 


C  =  v/(e,  —  ei)(e,  —  e,). 

(•)  En  différenciant  cette  dernière  équation,  on  Irouverail  l'équation  différentielle  linéaire  du  troi- 
sième ordre  qui,  d'après  M.  Appell  (Sur  la  transformation  des  équations  différentielles,  C.  R.,  1880), 
doit  admettre  pour  intégrales  les  produits  de  deux  intégrales  de  Téquation  (30). 
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D'autre  part,  dans  Thypothèse  actuelle,  i  =:  2,  e,  =  pw',  et  ron  sait 
que  : 

vt  —  e  —  (fLll£îl(?iZl£2} 

Donc  les  expressions  de  r^i  et  de  y^,,  trouvées  à  la  fin  du  paragraphe  pré- 
cédent, se  transforment  comme  il  suit  : 

T„  =  V  P^  —  cX\/P{^  +  ^')  —  ^'i  +  VP(i  +  ^')  —  0, 


*/■ 


r„  . — 


2/-TT— : r: .     2 


X/p(t  +  0)0  —  e^  +  y/jo(^  +  co'j  —  e, 
Mais  cette  dernière  expression  de  ii,  se  transforme  encore  comme  il  suit  : 


Aj     .  — 

^*«  =  ^-T T^  i\/W+^^T^  —  VP{^  +  ^')  —  ^z). 


Cz—^x 


cl  Ton  peut  adopter,  comme  intégrale  de  Téquation  (2o),  le  produit  de  t), 
par  la  constante  Cj  —  e^.  Ainsi  les  fonctions  Y,,  Y,,  que  nous  pourrons 
adopter  dans  la  substitution  (C)  que  nous  cherchons  seront  les  suivantes  : 

(D)  i  ^'  ~  VP^  —  «.(v7H^  +  ^')  —  Cl  +  Vp^f'  +  ^')  —  e,), 

!  Y.  zz  {/pi  —  eXvp{t  +  <«>')-  ^1  —  v/p(^  +  <«>')  —  t'a), 

el  il  est  bien  entendu  qu  on  trouvera  un  système  de  deux  fonctions  jouant 
exactement  le  même  rôle  en  permutant  les  indices  1, 2, 3,  en  même  temps 
que  les  demi-périodes  (o,  w,  ta  +  w'. 

14.  —  Une  deuxième  méthode  pour  l'intégration  de  Téquation  (24),  et 
par  conséquent  aussi  de  Téquation  (2-^)  consiste  dans  les  considérations 
géométriques  suivantes.  Désignant  toujours  par  g^  et  g^  les  invariants  de 
la  fonction  p,  considérons  la  cubique  qui  a  pour  équation  : 

y*  =  i^^  —  Ot^  —  ffs, 

et  d*un  point  i,  t^,  situé  sur  cette  courbe,  menons-lui  des  tangentes.  Soit  : 

y  =  mx  +  II, 

15+ 


226  MATHÉIUT1QUE6,  ASTRONOMIE,   OéODÉSIE  ET  MÉCANIQUE 

réquatioD  de  Tune  d'elles.  U  y  aura,  enlre  m  et  n,  une  relation  telle  que 
réquatioQ  : 

(33)  {nvc  +  n)«  =  4a;»  —  g^x  —  ^„ 

ait  une  racine  double  ;  nous  la  désignerons  par  x^  et  la  racine  simple  sera 
égale  à  S.  Cette  racine  double  doit  vérifier  aussi  l'équation  dérivée, 
savoir  : 

(34)  lm{mx  +  n)  =  12a;*  —  g^. 

Hais  si,  dans  l'équation  (33),  on  regarde  ^,  m,  n,  comme  des  fonctions 
de  ly  et  qu'on  difiérentie  ses  deux  membres  esï  tenant  compte  de  (34),  on 
trouve  : 

(3a)  0.^  +  ^  =  0. 

On  a  également  : 

(36)  {ml  +  ny  =  4S»  -  g,l  -  g,, 

et,  par  différenciation  : 

(37)  im{ml  +  n)  +  2{ml  +  n)^ï  ^  +  J^  =  45*  _  g^. 

Retranchons  membre  à  membre  les  équations  (37)  et  (34)  ;  entre  Téqua- 
tion  résultante  et  l'équation  (35)  éliminons  -r-  ;  après  la  suppression  du 
facteur  2(î  —  x),  nous  trouverons  : 

(38)  m«  +  {ml  +  n)'^  =  6(5  +  x). 
Soit  l=ipt;  en  vertu  de  (38),  on  aura  : 

et,  en  vertu  des  relations  entre  les  coefficients  et  les  racines  de  l'équation 

(33): 

2a:+Ç  =  Jm% 

m*  —  ipt 
ou  bien  :  x  = —^  • 
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L'éqaation  (38)  se  transformera  comme  il  suit  : 

.   ,   dm      3  ,, 
m*  +  —  =  -  (ipl  +  m«), 

dm       i     ^ 
ou  encore  :  -r-  +  7  w*  =  3p/. 

dt  ^  i  ^ 

Soit  encore  m  =  4?  ;  on  troave  : 

* 

Donc  l'équation  (24)  admet  comme  intégrale  le  coefficient  angulaire, 
divisé  par  4,  de  toute  tangente  menée  par  le  point  l,  t),  à  la  cubique  con- 
sidérée, en  exceptant,  bien  entendu,  la  tangente  en  ce  point.  Mais  si  Ton 
adopte  pour  la  cubique  lieu  du  points,  t),  la  représentation  paramétrique 

les  valeurs  du  paramètre  qui  répondent  aux  quatre  points  de  contact  de 
ces  tangentes  sont  : 


2  9  2  ^ 


j 


o>,  m'  désignant  les  demi-périodes  de  la  fonction  p.  Les  quatre  intégrales 
de  Téquation  (24)  que  nous  trouvons  ainsi  sont  : 


(39)    -T 


iP'i   i^'r-^j  i^"("'~i)    ip"("+'"'~^) 


4 ,  /    4 


,     _  '"■     >    -- 


y(»-^)  %i'-i)  v(«+.'-0 


Mais  on  passe  de  l'équalion  (24)  à  l'équation  (Î5)  par  la  subslitulion 

1    dY_ 
Y'Â"-''' 


et  si  Ton 

met  à  la  place 

de  z 

la  première  des  quatre 

fonctions 

ci-dessus, 

on 

trouve  : 

^ 

Y 

d\ 
dl  ~ 

iP  2 

P  2 
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puis,  en  intégrant  : 

logY=-ilog;)'|  +  logC, 

OU  bien  :  Y  = 


v/ 


^  ï 


C  désignant  une  constante  arbitraire.  D'ailleurs,  Téquation  (âo)  ne  change 
pas  si  Ton  y  remplace  /  par  t  +  îw,  ou  par  /  +  2<»>'*  Elle  admet  donc  les 
trois  intégrales  suivantes  : 

1  1  i 

(40)     Y,  =  — 7^=,    y,=—-=J=,    Y,= 


15.  —  Dans  un  travail  qui  paraîtra  prochainement  aux  Amiales  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Marseille^  nous  démontrons  analytiquement  que  les 
équations  (24)  efr  (23)  admettent  pour  intégrales,  respectivement,  les 
fonctions  (39)  et  (40).  Au  cours  de  ce  travail,  nous  avons  trouvé  sous  des 
formes  diverses  des  intégrales  de  Téquation  (25).  On  sait  d'ailleurs  qu'entre 
trois  intégrales  particulières  d'une  équation  différentielle  du  second  ordre, 
linéaire  et  homogène,  il  existe  une  relation  linéaire  et  homogène.  Nous 
nous  proposons  d'établir  ces  relations  dans  un  travail  ultérieur.  Pour  le 
moment,  nous  voulons  seulement  établir  la  conclusion  générale  qui  se 
dégage  du  présent  travail,  et  qu'on  peut  formuler  comme  il  suit  :  Toute 
équation  anharmonique  qu'on  trouve  en  faisant  subir  à  une  équation  algé- 
brique, homogène  en  x  et  ^,  une  substitution  de  la  forme  : 

où  Y^  et  Yg  désignent,  soit  les  seconds  membres  des  formules  (D),  soit 
deux  quelconques  des  fonctions  (40),  pourvu  que  la  fonction  p  qui  figure 
dans  ces  formules  ait  pour  invariants  deux  nombres  g^  et  g^  tels  que  le 
rapport  ^  :  g\  soit  égal  à  l'invariant  absolu  d'un  covariant  biquadratique 
de  la  forme  anharmonique  que  l'on  vient  de  définir.  Mais  si  l'on  appelle 
P(w,v)  cette  forme  anharmonique,  (F)  le  covariant  dont  il  s'agit,  ce  cova- 
riant peut  s'obtenir  en  faisant  l'une  des  substitutions  que  nous  venons  de 
définir  dans  un  des  covariants  biquadratiques  de  /(a?,  y).  Soit  (C)  ce  cova- 
riant; (F)  et  (G)  auront  le  môme  invariant  absolu  ;  donc  enfin  ^  :  g\  sera 
égal  à  Tinvarianl  absolu  de  (G). 
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LE  NIVELLEMENT  GÉNÉRAL  OE  LA  FRANCE.  -  SES  PROGRÈS  DE    1890  A  1901. 

[526-58] 


—  Séance  du  18  aepUmbrt.  — 


I 
EXPOSÉ   PRÉLIMINAIRE 

Dans  notre  commuDication  aa  Congrès  de  Limoges  (1),  en  1890,  relative  au 
nouveau  nivellement  général  de  la  France,  nous  avons  montré  à  quels  besoins 
répond  cette  entreprise,  et  nous  en  avons  exposé  le  programme,  comprenant 
Texécution  d'un  réseau  fondamental  de  12.003  liLilomètres  de  développement, 
dont  les  polygones  doivent  être  découpés  en  mailles  de  plus  en  plus  petites  par 
des  nivellements  de  2*,  puis  de  3*,  de  4«  et  de  5^  ordre,  sur  lesquels  finalement 
s'appuieront  les  courbes  de  niveau  figurant  le  relief  du  sol.  En  même  temps, 
nons  avons  décrit  sommairement  Torganisation  générale  du  travail,  les  modifi- 
cations et  les  perfectionnements  apportés  aux  instruments  et  aux  méthodes  de 
nivellement  pour  Texécution  du  réseau  fondamental . 

Plus  tard,  dans  une  communication  aii  Congrès  de  Pau  (2),  en  1892,  nous 
avons  indiqué  les  recherches  faites,  les  nouveaux  appareils  employés  (mare- 
graphe  totalisateur  et  médimarémètre)  et  les  résultats  obtenus  pour  la  détermi* 
nation  du  niveau  moyen  des  mers,  base  de  comparaison  des  altitudes. 

Depuis  1890,  Tœuvre  a  fait  un  grand  pas  :  on  a  terminé  le  réseau  londa- 
mental  (fig.  4);  exécuté  en  entier  le  nivellement  du  réseau  de  2*^  ordre  (flg.  2)  ; 
nivelé  le  tiers  environ  du  réseau  de  3^  ordre  (fig.  2)  ;  amorcé  les  réseaux  de 
4'  et  de  5^  ordre,  et  même  achevé  ces  derniers  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais  (fig.  3). 

Cet  ensemble  de  travaux  représente  65.000  kilomètres  de  nivellements,  dont 
6.000  dans  un  seul  département. 

Sans  revenir  sur  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  propos  du  réseau  fondamental,  nous 
indiquerons  sommairement  Toi^anisation  des  réseaux  subsidiaires,  les  modifi- 
cations apportées  aux  instruments  et  aux  méthodes  pour  Texécution  de  ces 
nivellements,  le  degré  de  précision  obtenu  dans  les  divers  réseaux,  les  prix  de 
revient  correspondants,  enfin  les  mesures  prises  tant  pour  assurer  la  conserva- 
tion des  résultats  que  pour  mettre  ces  derniers  à  la  disposition  du  public. 

(i)  Séance  du  13  aoQt  1890. 

(2)  Séance  du  17  septembre  1891. 
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Le  pn^ramme  des  travaux  comporte,  avons-nous  dit,  rexécution  d'opérations 
réparties  ea  plusieurs  ordres,  de  précision  décroissante, 

*    Iteuan  fondamental  da  NiTellement  Geaeral  de  la  France 

(tcails  de  CermaLura  el  dAveloppcmenls  d«3  polygones) 


^■4  Mar^mpli 

^ -'^   Racconli 
II' ...  I'.    Lettres  Imlicalrlcts  de  [Kiligai 
H.DCS  pùriphCriques. 


Di^ïcloppement    du    périmèlre   d'un 

polygon». 
Écait  Itrutdorennelured'uli  polvgaDF. 
ccrrection  oilliomi}lriquede  termelure 

d'un  pidy^ne. 
Rapr-irl  de  l'icatt  oorrigi 


Le  réseau  fondamental  ou  de  i"  ordre  (/ig,  ij  divise  le  territoire  de  la 
France  en  42  polygones,  dont  10  s'appuient  à  la  frootii^re  et  au  littoral,  taudis 
que  les  3S  aulrea  sont  fermés. 
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Chaque  maille  du  réseau  fondamental  est  découpée  en  plusieurs  mailles  dites 
de  2e  ordre  (fig.  2),  au  moyen  de  traverses  dont  le  profil  est  relevé  avec  une 

itat  actuel  d'avancement  du  Nivellement  Général  de  là  France. 


FlO.  2. 
SIGNES    CON\'^NTIONNELS 


Lignes  de  1"  ordre il. 700 

Lignes  de  s*  ordre 17.500 

Lignes  de  3«  ordre 19.000 


Marégraphes  et  Médimarémëtres. 
Rattachements  avec  les  nivellements 
•étrangers. 


précision  déjà  un  peu  moindre,  chacune  d'elles  s'appuyant  à  ses  deux  extré- 
mités sur  des  repères  très  exacts.  Ces  traverses  suivent  autant  que  possible  des 
voies  ferrées  et,  à  défaut,  des  routes  nationales. 

Les  mailles  de  f^  ordre  sont  à  leur  tour  divisées  en  mailles  de  3^,  puis  de 
4«  et  de  5«  ordre  (fig.  3),  Les  mailles  du  dernier  ordre  n'ayant  que  quelques 
kilomètres  de  tour,  le  nivellement  de  leurs  côtés  s'effectue  par  des  procédés 
rapides  et  économiques. 

C'est  sur  le  réseau  complexe  ainsi  constitué  et  dont  le  développement  total  ne 
sera  pas  inférieur  à  800.000  kilomètres  que  viendront  s'appuyer  les  courbes  de 
niveau. 
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Carte  da  Rirellenent  General  dn  Département  dn  Pas  de  Calais 


COHPOSITION  DES   BHIGADBS   d'oPËBATIO.NS 

Pour  le  niv^emeat  de  l'^  ordre,  le  personnel  d'uae  brigade  sa  composait 
dans  le  principe,  d'un  opérateur,  d'un  opérateur-adjoint  ou  lecteur,  et  de  deux 

Transport  dn  matériel  d'une  brigade  de  nlrellement  snr  route. 


Fie.  (.  itchellc  (l< 
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porte-mires.  Par  raison  d*économîe,  lopérateur-adjoint  fut  ensuite  rmnplacé 
par  an  porte-niveau.  La  brigade  resta  aiosi  constituée  pour  les  nivellements 
de  2«  ordre. 

Pour  les  nivellements  de  3^  de  4«  et  de  5*  ordre,  exécutés  avec  un  niveau  plus 
léger,  It»  porteur  lui-même  a  pu  être  supprimé  et,  dans  certaines  circonstances, 
avantageusement  remplacé  par  un  chien  attelé  à  une  voiture  (fig.  4)  portant  le 
matériel  et  les  instruments  de  la  brigade. 


IV 

INSTRUMENTS 

A.  —  Repères.  —  Pour  les  nivellemenls  de  2®  et  de  3«  ordre,  exécutés  sur 
roules  et  dont  les  repères  sont  exposés  à  la  malveillance  des  passants,  comme 
aussi  pour  tous  les  nivellements  de  4^  et  de  5<^  ordre,  au  lieu  des  repères  à 
console  (fig,  5)  adoptés  pour  le  réseau  fondamental,  on  a  employé  des  médail- 


Repère 

Repère 

Nouveau 

à 

Bourdaioué. 

médaillon 

CODrSOle. 

.<<aT  Tr3>«». 

à  labletie. 

Fie.  5. 


FlO.  0. 


FiO.  7. 


Ions  cylindriques  en  fonte  (fig,  7),  d'un  modèle  plus  petit  que  celui  de 
Boardalouê  (fig.  6),  surmontés  d'une  tablette  portant  une  pastille  et  munis,  en 
leur  centre,  d'une  plaquette  de  porcelaine  blanche  où  sont  inscrits  le  matricule 


Plaquettes  portant 

le  inalricale  et  l'altitude 

d*un  repère. 


Rivet. 


Console. 
92:9421 


Œ 


FiO.  8. 


Médaillon. 


ŒMEïï' 


'.t3' 


FlO.  9. 


Fig.  10. 


et  Taltitude  du  repère  (fig.  9).  On  a  d'ailleurs  continué  à  utiliser  de  simples 
rivets  en  fer  (fig,  40)  comme  repères  secondaires. 

B.  —  Niveaux.  —  Les  seules  modifications  apportées  aux  niveaux  ont  porté: 
d'une  part,  sur  la  sensibilité  de  la  fiole,  dont  le  rayon  de  courbure,  de  50  mètres 
pour  le  i*'  et  le  2»  ordre,  a  été  réduit  à  30  mètres  pour  les  nivellements  de 
3*  ordre  et  à  20  mètres  pour  ceux  de  4^  et  de  5®  ordre  ;  d'autre  part,  sur  le 
poids  de  l'instrument,  qui  a  été  ramené  de  11>^»,5  à  7  kilogrammes  par  la  subs- 
titution de  Taluminium  au  bronze  dans  la  confection  de  certaines  pièces. 
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C.  -^  Mim.  —  Lea  nivellemeou  de  S*  ordre,  comme  ceux  de  1"  ordre,  ont 
été  axécutés  avec  la  mireB  à  compensatioa  du  colonel  Goulier. 


E   A  DEUX   FICES   E 


K   CHARMkRKB 


Ëclielle  de  t/ig. 


Pour  les  nivellements 

de  3*  ordre,  on  fait  usage 

de  mires  de  3"i,20  de 

longueur,  à  deux  faces 

(/Ig.    Hj,    portant   des 

divisions    contrariées , 

qui  permettent  un  con- 
Ds  obliger  à  une  nSiléra- 
tron  complète  du  cheminement. 

Pour  les  opérations  de  4^  et  de  b«  ordre,  '''^""^^„'||~Z.'/^^o°*'d 
on  fle  contente  de  mires  &  une  Eace  (/?g.  12),  rou^rei^ortunaiiiifixer 
avec  rallonge  pennettaiit  de  porter  leur  '""^iiisi'ai'Tedescadeuii 
longueur  à  ^•",10  sur  les  chemins  1res  accidcntifs. 


trAle  des  lectures  : 
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MÉTHODES  d'opérations   ET  DE  CALCULS 

Dans  le  réseau  fondamental,  la  longueur  des  nivelées  ne  dépassait  pas  140  à 
ioO  mètres  ;  elle  a  exceptionnellement  atteint  jusqu'à  170  mètres  dans  les 
nivellements  de  2«  ordre  et  200  mètres  dans  ceux  de  3®,  de  4®  et  de  5«  ordre. 

Les  deux  portées  d'arrière  et  d'avant  d'une  même  station  pouvaient  différer 
de  1  mètre  dans  les  nivellements  de  1*^  ordre,  et  de  2  mètres  dans  les  nivel- 
lements de  2^  ordre.  L'écart  peut  atteindre  3  mètres  dans  ceux  de  3^  ordre, 
et  une  quantité  quelconque  dans  les  nivellements  de  4<^  et  de  5^  ordre. 

Les  nivellements  de  1^^  et  de  2®  ordre  étaient  répétés  deux  fois,  en  sens 
inverses,  et,  pour  chaque  nivelée,  on  déterminait  la  discordance  entre  les  deux 
différences  de  niveau  obtenues  à  Tallcr  et  au  retour.  Pour  les  nivellements  de 
3*,  de  4'^  et  de  5«  ordre,  comportant  une  seule  opération,  les  différences  de 
niveau  de  repère  à  repère  s'évaluent  directement.  D'autre  part,  on  ne  calcule 
plus  les  corrections  orlhométriques  tenant  compte  de  l'aplatissement  du  globe 
terrestre  ;  elles  se  trouvent  noyées  dans  les  corrections  de  compensation. 

PoDr  chaque  ordre  de  nivellement,  sauf  le  i^^,  au  lieu  d'être  étendue  d'un 
seul  coup  au  réseau  tout  entier,  la  compensation  est  localisée  dans  le  périmètre 
de  chacune  des  mailles  de  l'ordre  immédiatement  supérieur.  Par  exemple,  la 
compensation  du  réseau  do  ^^  ordre  s'effectue  séparément  par  polygone  de 
i^  ordre  ;  celle  du  réseau  de  3»^  ordre,  par  maille  de  2^  ordre  et  ainsi  de  suite. 

Les  altitudes  sont  rapportées  à  une  même  origine,  dite  Zéro  normal  du 
Nivellement  général  de  la  France^  coïncidant  à  très  peu  près  avec  le  niveau 
moyen  de  la  Méditerranée  à  Marseille  (voir  §  X),  déterminé  à  l'aide  du  maré- 
graphe  totalisateur  installé,  en  1885,  dans  l'anse  du  port  Calvo. 

La  position  de  ce  zéro  est  repérée  par  rapport  à  un  point  fixe,  dit  Repère 
fondamental  -du  Nivellement  génial  de  la  France,  établi,  dans  le  puits  du 
marégraphe,  à  une  profondeur  suflisante  pour  être  soustrait  a  l'influence  des 
variations  de  la  température  extérieure. 


VI 

RÉSULTATS  OBTENUS 

A.  —  Longueur  des  nivellements  exécutés. 

En  1884,  au  débat  des  opérations  du  nouveau  nivellement  général,  la 
France  ne  possédait,  comme  nivellements  de  précision,  que  les  15.000 
kilomètres  du  réseau  de  Bourdalouë  et  5.000  kilomètres  de  nivellements 
divers. 

A  la  fin  de  1901,  soit  dix-huit  ans  plus  tard,  la  longueur  totale  des 
ilÎDéraires  nivelés  a  plus  que  triplé  ;  elle  est  d'environ  65.500  kilomètres 
se  décomposant  ainsi  : 
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Réseau  fondamental  (complètement  terminé)  : 

kilomètres. 

Lignes  Bourdalouë  nivelées  à  nouveau .    .   .   .  Kilom.    I.o40.      ..  _^^ 
Lignes  entièrement  nouvelles 10.160 

Réseau  de  i^  ordre  (entièrement  achevé): 

(nivelées  à  nouveau  .   .   .  Kilom.     1.220  i 

x^       ,  ,     ..     \  incorporées  après  rectification  de 

Bourdalouë     /,  «  «nA  v      4-  -a a 

(  leurs  erreurs 3.200  V     ii.'oOO 

Lignes  nou-     (  avec  la  méthode  de  1*'  ordre  .   .   .        700 

velles  nivelées  \  —  2*  ordre.  .   .   .  12.380 

Réseau  de  5®  ordre  (en  cours  d'exécution)  ; 

Lignes  Bourdalouë  incorporées  après  rectifica- 
tion de  leurs  erreurs.  . Kilom.      2.700 

Lignes  nouvelles 16.300 

19.000 

Réseaux  de  4®  et  de  5*  ordre  (partiellement  attaqués)  : 

Lignes  Bourdalouë  incorporées Kilom.      6.300 

Lignes  anciennes  diverses 5.500 

Lignes  nouvelles 5.500 

17.300 

Total Kilom.'  65.000 

Ces  lignes  sont  munies  d'environ  86.000  repères  appartenant  aux  divers 
types  ci-après,  savoir  : 

24.000  repères  à  console  (fig.  6),  situés  presque  tous  sur  des  chemins 
de  fer; 

38.000  repères  cylindriques  (fig,  6  et  7),  scellés  indifféremment  sur  des 
chemins  de  fer  ou  sur  des  routes  ; 

24.000  rivets  en  bronze  ou  en  fer  (fig.  10) ^  fixés  sur  des  seuils  de  bâti- 
ments ou  sur  des  plinthes  d'ouvrages  d'art. 

B.  —  Prix  de  revient. 

Tandis  que  le  nivellement  de  Bourdalouë  a  coûté  55  francs  le  kilomètre, 
les  prix  de  revient  des  nouvelles  opérations  ne  dépassent  pas  les  chiffres 
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ci-après,  comprenant  la  pubUcatioD  du  Répertoire  graphique  des  repéra 
doDt  il  sera  question  plus  loia  (§  IX)  : 

Nitellement  de  1"  ordre  :  35  francs  le  kilomèlre. 

—  de  l'     —     28  — 

—  de  3*     —      22  — 

—  de  4'     —      18  - 


C.  —  PrécUion  obtenue. 

Au  point  de  vue  de  la  prëcision  obtenue,  les  nouvelles  opérations, 
coQUDe  on  va  le  voir,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleure  nivellemenls 
exécutés  i  l'étranger. 

DUgrammea  mOBtrant  la  répartition  des  erreors  acôdeatellet  probables  kilométriqaeg, 
elanéea  par  sectlnu,  d'après  leur  grandeur  et  la  longnenr  totale  des  sections 
coïKfpandantes. 

BtsEAU  DR  1"  onosE  nÉSEAU  DE  i'  Online 


°  Llfliuu  DOUTclles. 


a)  Ei-reun  accidentelles.  —  L'erreur  accidentelle  probable  de  chacun  des 
réseauA  a  pour  valeur  moyenne  : 

O"",  8  par  kilomètre,  pour  le  réseau  de  1"  ordre. 

l»»  _  _  2"     — 

4»""  —  —  3"      — 

3»»  —  —  4"  cl  5"  ordre. 


1 
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U  figure  13  donne  respectivement,  pourles  réseaux  de  1^' et  de  2*  ordre, 
la  répartition  des  erreurs  accidentelles  probables  kilométriqpies,  classées 

Exemples  de  diagrammes  figuratifs  des  discordances  cumulées 
entre  les  deux  opérations  d'aller  et  retour. 

Calcul  de  l'erreur  systématique  pour  une  section  entière. 
(Section  KfV  du  réseau  fondameolal  du  Nivellement  Général  de  la  France). 


Distances  depuis  Vorigine  de  la  section. 


©• 


o 


-4 


50 


lOO 


ISO 


I  1  I     I  I  [ 


+ 


■l-H— H 


J L 


>-  ^- 1-  -1-  -I  -  -î^-  ■;i -I  -4  4  -^  -4-  +- 1-  }-  I- 

4- J-4- 4-.h+->S^4^-+4•4H-l--JH- 
4- p:î=\yr4^ -4 -+ 4- 4- f- 


lO  -»- 

Discordances 
cumulées. 


-4-4-4-4-M-4-r^-j-^-!-4  4.  ,_ 


J. 


rrf 


FlG.  ih. 


Détermination  de  l'erreur  systématique  par  tronçons  de  section. 
(Section  TK'  du  réseau  fondamental  du  Nivellemeni  Général  de  la  Fra 


Franco). 


Dislances  depuis  l'origine  de  la  section. 

: L    

ICO 

-L  .     I     I 


50 


i-  -M 


J 1 


n  I  i  >  I  1]  I  t  f  1 
rrr'  inn-i-^-r^T  I 

-'-HH-^-i-Tt-H-r 


•--hb:-^:^^h 


"T 


150^"- 


r> 


T-rJ.V.. 


V4_  (_!_,  _i._J.__i_  — I L 

4  J_]_L.LL_U_t_l_.r-i-« 

^  !_r_r-i-  u  i-Ti-TT4 


f^-t 


H-''-t-[T-t-!iil^hn 


Discordances 
cumulées. 


Fio.  15. 


par  sections,  d'après  la  grandeur  de  ces  erreurs  et  la  longueur  totale  des 
sections  correspondantes. 
L'erreur  accidentelle  probable  par  kilomètre  varie  : 

entre  0°»'",3  et  i^^^^jS  pour  le  réseau  de  i®*^  ordre; 

0°°»,4  et  l"»"»,!  pour  les  lignes  nouvelles  du  réseau  de  2*^  ordre; 
|inm    Qi  gmin     pQ^r  Ics  lignes  Bourdalouë  incorporées  dans  ce 

dernier  réseau. 

Le  nouveau  réseau  de  base  est  donc,  en  moyenne,  trois  fois  plus  exact 
que  le  niveUement  de  Bourdalouë. 
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b)  Erreurs  tt/ttémati^uet.  —  Le  plus  souvent,  aux  erreurs  accidentelles 
s'ajouteat  des  erreurs  systématiques  (  I)  diwt  l'influence,  inappréciable  sur 


•  iu  diKsrdancM  >f  itématlqnM  eatre  l'aller  et  le  retour,  classéei  d'après 
tear  raleor  kUemétriqse  et  d'aprÂ  la  iDagaear  totale  des  chenlieneati  de  néniB 


1-  Calcul  parscctioDs 
I/iDgueun  totales  catretpoaiioU* 
pour  l.lHKl^  dechsmlneiaiat.      j;  | 


r 

1 

wo 

ï 

n 

t 

y 

,s 

i 

' 

1 

i'-f 

T*i 

II 

Si 

'   i 

j  1 

A 

11 

1  -■' 

îtl- 

^1  'f\ 

.  u 

J    ■    ■  ^ 

(«1 

rf  r  ■  t 

1 1 

il      1 

if  « 

1  Tffi 

M    ^<" 

Grandeur*  dei  dlKordaDc«i. 


Grandeara  des  discordances. 


Bi>}e(:  fiivellantHt   dt  haute   fTéàsan.    a'    M,   par   Ch.    L*Lii«AiiD.lPiris,   ! 
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de  petits  parcours,  dépasse  de  beaucoup  celle  des  erreurs  accidenlelles  sur 
des  lignes  étendues,  comme  celles,  par  exemple,  reliant  les  mers  entre 

elles  à  travers  tes  conliuents. 

DiagramBM  du  iiscsrducw  iritématlqge*  entre  t'iller  et  le  retonr,  dauées  d'tprèa 
lear  valeur  kilemétrlqne  et  d'après  la  Ingnev  totale  des  cbemiDenenti  de  même 
erreiT. 

RAsaan  pmuleii. 
I'  Calcul  pu- 9ccLion>eDticre<. 
mpoadanlei     ^ 


!•  Calcul  par  IronçonsdescctioiiB. 

Longuenn  loUlet  correapondanlei 
pour  t. DM'"  de  chamlnemcnl.         \ljl 


Graodcurs  de;  dlicordances. 


Les  erreurs  systématiques  peuvent  être  évaluées  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  soit  en  considérant  la  discordance  progressive  entre  les  deux  opé- 
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rations  de  sens  inverses  effectui^es  sur  chaque  secUoQ  (fig.  14),  ou  sur 
chaque  tronçon  de  section  (fig.  15}  présentant  un  même  coeQîcient  de  dis- 

DiasrauieB  des  dfscordancei  systématiques  entre  l'aller  et  le  retour,  classées  d'après 
lenr  ralear  kJlomètriiiae  et  d'après  la  hn^neor  totale  dss  cbemlnsinenls  de  même 
eiresT. 

Ri8«aa  aspagnol. 

1°  OilCDlparMCliouseailËns. 
Uingueura  lolalea  comapondaDles 


GraDdeuTS  ies  discordances. 


>•  Calcul  ^  iTODïODs  de  seclia 


Grandeun  dca  discordances, 


cord^nce  systématique  ;  soit  en  retranchant  des  écarts  de  fermeture  des 
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pofygones  la  port  oonnoe  des  erreurs  aecidentelles  et  en  attribuant  te  reste 
aux  ef  reors  sysitoatiques. 

Les  diagrammes  (fig.  46  à  21)  et  le  tableau  ci-après  donnent  les  résultats 
de  l'application  de  ces  trois  méthodes  aux  opérations  du  nivenement 
général  de  la  France  et,  comme  comparaison,  à  quelques  réseaux  étrangers. 

Erreurs  accidentelles  et  systématiques  probables  du  réseau  fondamental  du 
nivellement  général  de  la  France  et  de  quelques  grands  réseaux  éh'an- 
gers  de  nivellements  de  précision. 

RÉSEAU     AUSTR0-H0«OR01S 

Parlie  occi-      Réseau  Réseau  Réseau  Réseau 

dentale  (1).     eatier  (2).    espagnol  (3).  pru&sieo  (4).     fran^>ui9. 

Longueur  totale  des  ligues  polygo- 
nales considérées ô-iai"-         9.i50^-        6.780>^-        15.100^-       iO.SW^- 

Époque  d'exécution  des  opérations.  .  1872  à  1895  1872  à  1890  1871  à  1887  1867  à  1888  1884  à  1894 
Développement  moyen  d'un  polygone.       333k-  540^  690^  300^»  550^- 

Développementdu  ^  olvgone-en  vcloppe 

du  réseau 3.249»^-         4.717^-         4.436^-         5.641»-         3.900^ 

Écart  de  fermeture  du  polygone-enve- 
loppe du  réseau ....'. 93—  84—  297—  98—  51— 

Longueur  moyenne  d'une  section.  .  .        65^-  75^'"  135^"  73^"  108^ 

Longueur  moyenne  des  tronçons  de 
même  discordance  systématique  par 

kilomètre 42^  »  OS^"  47^-  56^ 

/  D'après  la  compa- 
,1    raison  des  deux 
^*^"^  ]  opérations  d'al- 

^    {   1er  et  de  retour.      0— ,19  »  0— ,17  0— ,22  0— ,12 

sections  j  D'après  les  écarts 

Erreur  i®°"^^^7  de  fermeture  des 
systéma-  1  ^   polygones  .  .  .      fk»,W  0—,18  0— ,14  0— ,08  0— ,11 

tique  )  Calcul  /  D'après  la  corapa- 
probablcS  P?,^,^5?,°i  raison  des  deux 
oar  1  ^  r  \  opérations  d'al- 
kilomètreidTméme/l^'^^d^'^'^»^^-      ^^'^  •  0"'26  0-,27  0-,l8 

discor-  Jr..    _v    ,     M 
dance  /  D  après  les  écarts 

systéma-f   de  fermeture  des 

tique.  \   polygones  .  .  .       0— ,20  »  0— ,20  0— ,10  0-»,15 

Erreur  accidentelle  probable  par  kilo- 
mètre, déduite  de  la  comparaison 
des  résultats  des  deux  opérations 
faites  sur  chaque  ligne 0— ,9i  1—  1— ,30  0— ,80  0— .79 

JÈcart  moyen  de  fermeture  d'un  poly- 
gone       ±56—         ±85—        ±110—        ±34—         ±60— 

Réduction  maxima[     les  erreurs 
pour  100  de  l'écart  V  accidentelles        15  0/0  13  0/0  19  0/0  30  0/0  16  0/0 

moyen    de   ferme-  / 
ture,  en  supposant  j     les  erreurs 
nulles..  .....(  svtématiqucs.        490/0  530,0  450/0  260/0  500/O 


(1  )  Die  astronomisch-geodâlischen  Arbeilen  dts  K.  und  K.  MUUâr-geographischen  InslUuU,  Dos  Pràci- 
sionsnivellement,  t.  VIII;  Wien,  I89<t. 

(S)  MUlheilungen  des  K.  und  K.  Militàrgeographischen  Inetituts,  t.  XI,  I89t  et  t.  XIV,  1894,  Wien. 
On  a  supprimé  la  ligne  de  Franzensfeste  h  Inspruk  (79*^),  et  celle  d'Abos  à  Poprad  (03^"},  qui  séparent 
des  polygones  ayant  des  écarts  de  fermeture  relativement  considérables  et  de  signes  contraires  : 
4-  194*»  et  —  a?*"",  d'une  part,  4-  isS""  et  —  270"»",  d'autre  part,  Traisemblablement  dus  à  la 
présence  d'une  ou  de  pUisieurs  fautes  dans  la  section  commune. 

(3)  Memorias  del  IstUuto  geografico  y  esladîjsUco,  1. 1  à  VIU;  Madrid,  1871  à  1887. 

(A)  Ifivelhmenti  der  Tngonometmchen  Abtheilung  der  Landeeaufnahme,  l.  VU  ,'  Beriio,  1S94.  . 
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Pour  le  réseau  de  2'  ordre,  les  figures  22, 23  et  3i  donnent  de  même  Ja 
répartition  des  discordance!  sfitématique*  eatre  l'aller  et  le  retour,  classées 
d'après  leur  valeur  kilométrique  et  d'après  la  longueur  totale  des  chemi- 
Demeots  de  même  erreur  (1).  L'erreur  systématique  probable  kilomé- 

HafmMN  4m  AkwAucm  systématlquei  entre  l'aller  et  le  retmr,  cUiiées  d'iprès 
lear  valoir  kUsmétriqne  et  d'iprèi  la  longnenr  totale  des  cheminements  de  même 
errew,  ^nr  te  réiean  de  2°  ordre. 

i"  Lignes  nouvelles. 

syiUaialiqueB  groupée!  pat  tWcimiUimulre». 


Grandsiin  àna  discoHanoïi. 


B.  —  DiBconlanCM  syil^maUques  groupées  par  d 
Longoeurs  corraspoudaQlea  pour 


(haDdean  âm  ditcordances. 


Il)  Sut  t  figure  n  lea diKotdsDCM ont  i\é  gioapiea  pat  décimllllmèliBS  pour  facililer  [a  compa- 
laiaoaanciMdrasrtLiDiBM  analc^on  fyfr.  M  d  fî),  t«t»lJ(iln  t^Mtkii  (CDdainxiital.  FstconM,  Mtta 
figure  u,  ces  mtoiea  diKotdaDcea  ont  «1l>  groupées  pat  demi-mllliinèues  poui  raciliLeilacumpatai- 
«D  nec  U  figai*  s*  nlilin  an  itHtu  <it  Bourdalouj. 
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2°  Anciennes  ligne»  de  Bourdalouë. 

iques  g 


DijGordaaccs  systtmaliques  groupée»  par  dcml-miltim 
tialea  corrcspondanlcs 


rs  d<!a  dïBwrdaDccs, 


Inique  de  )a  moyenne  de  l'aller  et  du  retour  est  de  ±  O""",?^  pour  les 
ligues  nouvelles  et  de  ±:  0""",17  pour  les  anciennes  lignes  de  Bourdalour- 
iacorporées  dans  le  mâme  réseau. 

Eq  teaant  compte  des  erreurs  systématiques,  l'erreur  probable  de  la 
différence  de  niveau  entre  Marseille  et  Dunkerque,  obtenue  par  le  nouveau 
Nivellement  général  de  la  France,  ne  dépasse  pas  6  centimètres. 

De  l'examen  des  Ûgures  16  à  24,  el  du  tableau  ci-dessus,  on  peut,  il 
semble,  tirer  les  conclusions  suivantes: 

1°  Les  nivellements  de  précision  sont  tous  afleclés  d'erreurs  systéma- 
tiques dont  le  coeflicient  probable,  dans  la  moyenne  des  deux  opérations 
de  sens  inverses,  peut  atteindre  jusqu'à  O^^.S  par  kilomètre.  11  était  de 
0"""',8  dans  le  nivellement  de  BourdalouO. 

î,"  Par  suite  de  la  compensation  partielle  des  erreurs  systématiques  dans 
la  moyenne  des  résultats,  le  coefficient  kilométrique  de  ces  erreurs,  déduit 
des  écarts  de  fermeture  des  polygones,  est  toujours  inférieur  de  beaucoup 
à  celui  tiré  des  discordances  constatées  entre  les  deux  opérations  faites  sur 
chaque  section. 

3'  Le  calcul  par  sections  entières  donne  des  coefficients  plus  faibles  et 
un  peu  moins  discordants  que  te  calcul  par  tronçons  de  sections,  plus 
rationnel  en  apparence,  mais  aussi  plus  arbitraire. 

4°  L'influence  des  erreurs  systématiques  est  surtout  à  craindre  sur  les 
sections  de  grande  longueur,  dans  les  réseaux  à  laides  mailles. 

En  attribuant,  comme  on  le  fait  d'habitude,  aux  seules  erreurs  acciden- 
telles les  écarts  de  fermeture  des  cheminements,  on  obtient  des  cbîSres 
beaucoup  trop  forts  pour  le  coefficient  kilométrique  de  ces  erreurs.  Ainsi, 
pour  les  réseaux  français  et  prussien,  ce  coefficient,  dans  l'hypothèse  en 
question,  serait  à  peu  près  doublé  et  s'élèverait  respectivement  à  l'°'',7  et 
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1™",3,  au  lieu  de  0""*,8.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  réseaux  h 
larges  mailles  paraissent  ainsi  —  à  lort  —  relativement  moins  précis  que 
les  réseaux  à  mailles  étroites. 

5^  Généralement,  la  part  des  erreurs  systématiques  dans  les  écarts  de 
Fermeture  des  polygones  est  bien  supérieure  à  celle  des  erreurs  acciden- 
telles. Si  ces  dernières  s'annulaient,  les  écarts  de  fermeture,  pour  trois  sur 
quatre  des  réseaux  visés  dans  le  précédent  tableau,  ne  diminueraient,  en 
moyenne,  que  de  13  à  19  0/0,  tandis  que  la  suppression  des  erreurs  systé- 
matiques les  réduirait  à  peu  près  de  moitié. 

Pour  augmenter  la  précision  des  grandes  lignes  de  nivellements,  une 
diminution  des  erreurs  systématiques  serait  donc  infiniment  plus  utile 
qu'une  réduction  des  erreurs  accidentelles,  acquise  au  prix  de  nouvelles 
complications  dans  les  méthodes  et  les  instruments.  ^ 

Malheureusement  la  constance,  tout  à  fait  remarquable  et  imprévue,  des 
coefficients  obtenus  pour  les  erreurs  systématiques  de  réseaux,  comme 
ceux  faisant  l'objet  du  tableau  ci-dessus,  nivelés  avec  des  méthodes  et  des 
instruments  dissemblables,  sous  des  climats,  à  des  époques  et  par  des 
opérateurs  différents,  semble  bien  montrer  que  les  erreurs  en  question  ne 
sont  liées  ni  aux  instruments,  aux  méthodes  ou  aux  opérateurs,  ni  à  la 
nature  du  sol,  aux  circonstances  atmosphériques  ou*  à  l'orientation  des 
cheminements. 

Actuellement,  le  meilleur,  sinon  le  seul  moyen  d'atténuer  l'influence  des 
erreurs  systématiques  dans  un  nivellement  de  précision,  est  donc  encore 
de  réduire  les  dimensions  des  mailles  du  réseau,  comme  on  l'a  fait  en 
Hollande,  par  exemple. 


VII 

DIAGRAMMES    FIGURATIFS    DES   CIRCONSTANCES  d'eXÉCUTION 
DES    NIVELLEMENTS   DE    PREMIER  OADRE 

En  vue  de  faciliter  la  recherche  ultérieure  des  causes  des  erreurs  systé- 
noatiques  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  cherché  à  figurer,  sous 
une  forme  aussi  claire  et  aussi  condensée  que  possible,  les  circonstances 
d'exécution  des  12.000  kilomètres  de  nivellement  du  réseau  fondamental 
français, 

A  cet  effet,  nous  avons  préparé  et  publié  récemment  (1)  un  album 
composé  de  19  planches  de  diagrammes,  relatives  chacune  aux  travaux 
d'une  même  brigade  dans  le  cours  d'une  même  campagne. 

(I)  Voir  Compte*  rendu*  de  rAxaocUilion  géodé»ique  internationale.  —  Confêretice  générale  ler.ue  à 
Paris  CD  1900.  Leyde,  looi,  fnges  184  et  suivantes. 
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Gea  diagrainznfiB  £oal  ooanattre  : 

hd  profil  du  chemineineDt  ; 

La  température  moyenne  des  deux  mires,  d'après  lesindioatioBsfottnues 
par  le  dispositif  de  compensation  (1)  de  ces  mires  ainsi  que  les  dates  oor- 
respocMlantes  des  opérations  ; 

La  variation  métrique  moyenne  de  longueur  des  deux  mires  employées 
simultanément; 

Les  numéros  des  instruments  utilisés  pour  les  opérations  et  les  noms  du 
chef  de  brigade  et  du  lecteur  qui  les  ont  exécutées  ; 

Les  écarts  entre  les  altitudes  moyennes  des  repèpse  résultant  des  opém- 
tions  primitives  et  les  altitudes  calculées  respectivement  avec  : 

a)  l'opération  d'aller  du  chef  de  brigade,  d'une  part,  et  la  moyenne  de 
ses  deux  nivellements  d'aller  et  de  retour,  d*autre  part  ; 

b)  Topération  d'aller  du  lecteur,  d'une  part,  et  la  moyenne  de  ses  deux 
nivellements  d'aller  et  de  retour,  d'autre  part  ; 

c)  la  moyenne  des  deux  opéra  ti(»is  d'aller  du  chef  de  brigade  et  du 
lecteur; 

d)  les  résultats  d'un  certain  nombre  de  vérifications  qui  ont  été 
exécutées  quelques  années  après  les  opérations  primitives. 

L'examen  de  ces  diagrammes  a  montré  que  ri  l'opération  de  retour  et 
Téquidistance  des  mires  au  niveau  sont  des  conditions  indispensables 
à  la  précision  des  résultats,  en  revanche  on  peut,  sans  diminuer  sen- 
siblement celle-ei,  fUre  Téconomie  du  «  lecteur  »  et  supprimer  les  retour- 
nements de  la  lunette  et  de  la  nivelle. 


VllI 

«• 

COMPARAISON  AVEC  LES  RÉSULTATS  DU  NIVELLEMENT  DE  BOURDALOUE 

Les  sections  de  4*  et  de  â*  ordre  du  nouveau  nivellement  général 
croisent  en  un  grand  nombre  de  points  les  lignes  de  l'ancien  nivelle- 
ment de  Bourdaiouë. 

La  comparaison  des  altitudes  anciennes  et  nouvelles  des  repères  com- 
muns aux  deux  nivellements  a  mis  en  rdief  une  discordance  (fig-  i^)  V^^* 
avec  quelques  alternatives,  va  en  croissant  du  sud  au  nord,  depuis  Mar- 
seille, où  la  correction  à  retrancher  des  altitudes  Bourdalouë  est  simplement 
égale  à  la  différence  (0"*,0T)  des  deux  niveaux  de  comparaison,  jusqu'à 
Brest,  d'une  part,  où  cette  correction  atteint  1",07,  et  à  Lille,  d'autre  part, 
oùelleestde0'°;9i. 

(4)  yoitiNweUêmint  de  haute  jxréeUion,  par  CU.  Lallemahd,  ch.  II,  f  s  (Paris,  46S9.  —Baodry. 
éditeur). 
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L'iaif)ortaDoe  de  ces  éeaits  dépasse  très  notablement  celle  des  ooritections 
CMihoméiriqaeB  (maximum  0°*»10),  doat  on  n'ayait  pas  ieou  compte  dans 
le  eadcol  des  aDoiennes  altitudes  ;  elle  dépasse  aussi  de  beaucoup  les  lésul- 
tantes  de  ces  corrections  combinées  avec  les  erreurs  accidentelles  des  deux 
nivellements  et  avec  les  erreurs  systématiques  du  nouveau  réseau,  les- 
quelles ont  pu  être  évaluées  avec  une  suffisante  approximation.  Les  discor- 


GarrediMis  des  altitato  Brarialmiê,  d'après  le  aoaveaa  Niveilemeat  Général. 


Echelle 


jDcneiie  jk 

^iiitTniiTiiiiTiiiÉT         ^  îf 


e/^m 


FiG.  25. 

Lignes  du  DivelIemeDt  de  Bourdalou^. 

Courbes  d'égales  discordances  entre  les  altitudes  Bourdalouê  et  les  altitudes  ortbométriques 

officielles  des  mêmes  repères,  d'après  le  nouveau  Nivellement  Général.  JUes  cotes  inscrites 

sur  les  courbes  exprimeat,  «m  ceutiMnètret,  les  corrections. 


dances  en  question  doivent  donc  être  attribuées  surtout  à  des  erreurs 
systématiques  affectant  les  opérations  de  Bourdalouê. 

Pour  permettre  une  comparaison  plus  correcte  des  altitudes  résultant  des 
deux  nivellements,  le  savant  et  regretté  colonel  Goulier  avait  revu  et  dis- 
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enté  à  nouveau  les  opérations  originales  de  Bourdalouë.  Il  avait  pu  décou- 
vrir et  compenser  certaines  erreurs  systématiques  que  cet  habile  opérateur 
n'avait  pas  soupçonnées  ;  il  avait  également  corrigé  les  erreurs  dues  à  un 


Corrections  à  ajouter  anx  altitudes  officielles  du  nouveau  Nivellement  Général 
de  la  France  pour  obtenir  les  altitudes  rationnelles  correspondantes. 


— I 


Fi6.  26. 

Lignes  du  nivellemcnl  de  1«'  ordre  l         compensées  simultanément  en  vue  du  calcul 
--     —  —        de  2»    ~      )  des  altitudes  rationnelles. 

Marégraphe  ou  Médimarémètre. 

Raccordement  avec  un  nivellement  étranger. 

Courbes  d'égales  discordances  entre  l'alli lude  o/^cicWe  et  l'altitude  rationnelle  d'un  même 
repère. 

Les  coles  inscrites  sur  les  courbes  et  en  certains  points  des  frontières  expriment,  en  centi- 
mètres, les  corrections  correspondantes. 


(rès  léger  excès  de  longueur  (0"",1  par  mètre  en  moyenne)  de  l'une  de 
ses  mires  ;  enfin,  il  avait  apporté  aux  altitudes  de  Bourdalouë  la  correc- 
tion orthomélrique  qui  a  été  systématiquement  introduite  dans  le  calcul 
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des  nouvelles  altitudes.  L'ensemble  de  ces  corrections  modifiait  deO'°,1  en 
moyenne  et  de  0",^  au  maximum  les  altitudes  primitives  (1). 

D'autre  part,  si  les  lignes  nouvelles  du  réseau  de  second  ordre  présentent 
une  erreur  systématique,  moyenne  h  peu  près  double  de  celle  du  réseau 
fondamenlal ,    pour   l'erreur  accidentelle,    au  contraire,    les  coefQcienls 

Carectiou,  d'après  In  altitndei  ratloimelleB  dn  noQveaa  Rlrellemeiit  Général 
de  la  France  des  altitudes  Bosrdalonë  rectifiées  par  le  ctlonel  Gouller. 


diffèrent  peu.  Rationnellement  on  eût  dA,  par  suite,  Taire  entrer  dans  la 
compensation  générale  les  lignes  nouvelles  de  2°  ordre  conjointement  avec 


1 
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les  seotKMiB  de  l^**  ordre,  6t  considérer  l'ensemble  comme  constiiuaat  ie 
véritable,  réseau  de  base  du  nivellement  générai  de  la  Franoe.  On  eûiainâ 
légèreineni  aooru  la  précision  finale  des  altitudes  nouveUea*  Des  néoessîiés 
d'ordre  pratique  n'ont  pas  permis  d'attendi^,  pour  fixer  les  alUtudes  ofli- 
cieUes  des  repères  du  réseau  de  l^'^  ordre,  raehèvenieRt  du  jéseau  de 
2^  ordre,  mais  on  a  recherché,  après  coup,  quels  écarts  peuvent  exister 
entre  ces  aUùudes  offiddlei  et  les  miiiiudei  ratumnelles  dédutles  d'une 
compensation  effectuée,  comme  nous  venons  de  rindiquer,  en  ayant  égard 
aux  lignes  nouvelles  de  2'  ordre,  ainsi  qu'à  des  vérifications  locales 
exécutées  entre  Amiens  et  Paris,  sur  deux  sections  de  l®*"  ordre. 

Les  écarts  entre  les  altitudes  officielles  et  les  altitudes  rationnelles  des 
mêmes  repères  sont  indiqués  sur  la  carte  ci-contre  (fig.  26), 

Si,  pour  les  repères  situés  aux  points  de  croisement  des  deux  nivelle- 
ments, on  compare  les  altitudes  Bourdalouë  rectifiées  par  le  colonel  Goulier, 
comme  il  a  été  indiqué  plus  haut,  avec  les  altitudes  rationneUes,  calculées 
comme  il  vient  d'être  dit,  on  constate  bien  que  les  nouveaux  écarts  (fig,  27), 
(9if  centimètres  à  Dunkerque  et  82  centimètres  à  Brest),  sont  un  peu  plus 
faibles  que  les  discordances  brutes  (fig.  2S),  obtenues  en  comparant  les 
altitudes  indiquées  au  répertoire  de  Bourdalouë  avec  les  altitudes  ofiicielles 
du  nouveau  nivellement  général.  L'atténuation,  toutefois,  n'est  pas  asseï 
prononcée  pour  altérer  nos  précédentes  conclusions  touchant  l'existence 
d'erreurs  systématiques  notables  et  jusqu'alors  inconnues  dans  le  nivelle- 
ment de  Bourdalouë. 

IX 

PUBLICATION  DU  RÉPERTOIRE  GRAPHIQUE  DES  REPÈRES 

Les  résultats  des  opérations  sont  mis  à  la  disposition  du  public  : 

i^  Sur  le  terrain,  par  l'insertion  des  plaquettes  altitudinales  dans  les 
repères  principaux  (fig,  S  et  7),  ou  exceptionnellement  dans  la  pierre 
même,  à  côté  des  anciens  repères  de  Bourdalouë  (fig,  6)  ; 

2®  Par  la  publication  d'un  catalogue,  ou  Répertoire  graphique  (1),  qui 
présente  l'ensemble  des  résultats  classés  par  sections. 

Ce  répertoire  répèle  les  altitudes  indiquées  sur  le  terrain  pour  les  repères 
principaux,  et  donne  celles  des  repères  secondaires,  qui  ne  doivent  pas 
être  pourvus  de  plaques  altitudinales.  Pour  tous  les  repères,  il  précise  à 
l'aide  d'une  carte  et  d'un  dessin,  la  désignation  de  leur  emplacement  et  de 
leur  nature,  de  manière  à  permettre  de  les  retrouver  sans  difficulté. 

Pour  le  réseau  fondamental,  la  carte,  à  l'échelle  de  — — ,  est  accolée  au 
texte,  et  donne  une  sorte  de  plan -itinéraire  de  chaque  section. 

(1)  En  vente  chez  MM.  Schwob  ai  C'%  iinpriiMuii,  A  Ifantes. 
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Pour  l»  rëaaaui  de  2*  et  de  3^  ondre,  le  i^aa-itinéraire,  obtenu  au 
moyen  de  reporta  en  bistre  de  la  carte  au  —^  de  l'état-major,  est  «6- 
paré  du  texte. 

L'epoplaoeaieat  et  les  numéros  des  repères  y  sont  indiqués  en  noir  par 
un  second  tirage* 

Pour  les  niTellements  de  4*  et  de  5^  ordre,  déjà  exéentés  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calaia,  chatiue  carte,  obtenue  par  les  mdmes  moyens, 
embrasse  une  maille  entière  de  S^  ordre. 

Les  Gasdcules  du  Répertoire  graphiqtie  actuellement  parus  comprennent  : 

1^  Le  réseau  fondamental  ou  de  1^  ordre,  tout  entier  (ftg.  4)  (1). 

2^  Les  sections  de  2^  ordre  (ftg,  2),  comprises  dans  les  polygones  :  A, 
C,  C,  D,  D',  F,  G,  H,  K,  K^  L,  L',  N,  0,  F,  Q,  Q',  R,  R',  T,  T,  U, 
V,  \\  W,  X  et  Z',  du  réseau  fondamental  (2)  ; 

3^  Les  sections  de  3®,  de  4^  et  de  8®  ordre,  constituant  le  nivellement 
spécial  du  département  du  Pas^e-Calais  (fig.  3)  (3). 


CONSERVATION    DES    REPÊBES 

La  conservation  des  repères  est  le  complément  indispensable  de  leur 
établissement.  Faute  de  mesures  spéciales  prises  dans  ce  but,  un  réseau  de 
nivellement  ne  tarde  pas  à  subir  de  profondes  altérations  par  l'atteinte  du 
temps  et  des  hommes.  La  rouille  ronge  les  repères,  surtout  dans  les 
endroits  exposés  &  des  émanations  acides  ;  la  malveillance  les  casse,  en 
arrache  les  plaquettes  altitudinales;  la  démolition  des  ouvrages  d'art  et 
des  édifices,  ou  le  déplacement  des  bornes  de  routes,  détruisent  ou  modifient 
les  supports.  Ainsi  entamé  de  tous  les  côtés,  chaque  jour  et  en  détail,  le 
réseau,  s'il  n'était  Tobjet  d'une  surveillance  et  de  réparations  incessantes, 
serait  vite  compromis,  comme  le  prouve  Texpérience  de  certains  pays  (4). 

Aussi,  en  1877,  l'Administration  des  Travaux  publics  a-t-elle  institué  un 
service  de  conservation  des  repères  du  nivellement  général  de  la  France. 


(1)  Ko  Teste  par  planches  oon prenant  généralement  nne  Feule  eecUon.  (Prix  variant  de  i  franc  à 
S  fr.  t5  c.  soivant  la  longueur.) 

(S)  En  Tente  par  fascicules  dont  chacun  correspond  à  un  polygone  du  réseau  fondamenial.  (Prix 
Ttrkuit  de  i  franc  à  i  flr.  50  e.) 

(a)  Ed  Tente  par  Citscicules  dont  chacun  correspood  k  «ne  ouiUe  de  3*  ordre.  (Prix  variant 
de  i  fr.  50  c.  À  3  fr.  75  c.) 

(h)  Du  rapport  présenté  en  I886  à  rAssociation  géodésique  io  ter  nationale  par  feu  M.Hlisdi.directear 
de  robservatoire  de  Neufcbâtel,  il  ressort  que  sur  les  repères  placés  depuis  1865,  en  Suisse,  on  n'en 
a  retrouvé  complètement  intacts  que  98  0/0  pour  le  i"  ordre  et  59  0/0  pour  le  i*  ordre.  La  perte 
ert  due  en  gfaade  partie  dit  le  rapport,  au  vandalisme  des  condacieurs  de  roules  et  &  l'incurie 
des  ingénieurs  des  petlies  villes  et  des  autorités  des  villages. 
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Elle  Ta  confié  aux  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  pour  leurs  circonscrip- 
tions respectives^  et  Va  centralisé  au  Service  du  Nivellement  général. 

Ce  service  reçoit  les  procès-verbaux  de  la  visite  des  repères  que  les  ingé- 
nieurs doivent  faire,  chaque  année,  de  tous  les  repères  ;  il  relève  les 
observations  auxquelles  donne  lieu  cette  visite  et  provoque  les  mesures 
nécessaires  pour  remédier  à  toutes  les  altérations  du  réseau,  dès  qu'elles  se 
produisent. 

Depuis  1877,  c'est-à-dire  en  vingt-quatre  ans,  ce  service  a  fait  rem- 
placer ou  reposer  1.700  repères  avec  toutes  les  garanties  désirables  de 
précision. 

XI 

DÉTERMINATION  DU  NIVEAU  MOYEN  DE  LA  MER  SUR  LES  CÔTES  FRANÇAISES 

Les  observations  du  marégraphe  et  des  médimarémètres  (1),  établis  en 
15  stations  échelonnées  sur  le  littoral  de  la  France  par  le  Service  du 
Nivellement  général  se  poursuivent  régulièrement. 

A  la  date  du  1°*"  janvier  1901,  les  altitudes  du  niveau  moyen  de  la  Médi- 
terranée, à  Marseille,  fournies,  depuis  leur  entrée  en  fonction  (1883;, 
respectivement  par  le  marégraphe  enregistreur-totalisateur  et  par  le  médi- 
marémèlre  installé  dans  le  môme  puits,  Liaient  les  suivantes  : 

Cotes  rapportées  au  z^ro  normal 
du  Nivellement  général  de  la  France. 

1®  Marégraphe  totalisateur +1  centimètre.      ' 

2<^  Médimarémètre —  2  centimètres. 

D'autre  part,  à  la  même  date,  les  coles  du  niveau  moyen  de  la  mer, 
exclusivement  déduites  des  observations  des  médimarémètres  et  rapportées 
au  niveau  moyen  fourni  par  le  médimarémètre  de  l'Observatoire  maré- 
graphique  de  Marseille,  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant,  où  Ton  a 
indiqué  séparément  les  cotes  calculées  d'après  l'altitude  officielle  et  d'après 
l'allitude  rationnelle  (voir  §  VIII)  du  zéro  de  chaque  appareil.  En  regard, 
on  a  donné  le  nombre  d'années  de  fonctionnement  normal  de  l'appareil. 

La  détermination  des  niveaux  moyens  ne  paraît  pas,  en  généra', 
comporter  une  incertitude  dépassant  un  à  deux  centimètres,  sauf  peut-être 
à  Port-de-Bouc,  aux  Sables-d'Olonne  et  à  Cherbourg,  où  l'incertitude  est 
un  peu  plus  grande. 

(4)  Voir  pour  la  description  de  ce  dernier  appareil  :  Complei    rendu»  de  rAssociation  fran^if* 
pour  fAvancemenl  des  Sciences  (Congrès  de  Pau,  s6anœ  du  n  septembre  1892). 
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I..es  pelites  discordances  entre  les  cotes  relatives  aux  difTérenls  postes 
tiennent  probablement,  pour  une  bonne  part,  aux  erreurs  du  nivellement, 
qui  s'ajoutent  à  celles  de  la  déiermination  du  niveau  moyen  de  la  mer. 

I^es  cotes  afférentes  au  golfe  de  Gascogne  semblent  accuser  cependant  un 
exhaussement  local  de  un  à  deux  décimètres  du  niveau  de  TAllantique  en 
ce  point.  Cette  anomalie  peut  tenir,  soit  à  des  influences  météorologiques 
(vents,  pression  barométrique,  courants,  etc.)  particulières  à  cette  région, 
soit  peut-être  môme  à  des  erreurs  systématiques  du  nivellement,  bien  qu*à 
ce  point  de  vue,  les  recherches  faites  jusqu'alors  soient  restées  sans 
résultat. 

C<aes  du  nivetm  moyen  de  la  mer  fournies  par  les  médimarémètres  installés 
sur  le  littoral  français  et  rapportées  au  niveau  moyen  de  la  Méditen^anée, 

à  Marseille. 


DESIGNxVTION  hVS  POSTES 


I.  —  Manche. 
Cherbourg 

II.  —  Océan  Atlantique. 

Camaret 

Qaiberon 

Les  Sables- d'Olonne  .... 

La  Pallice 

Biarritz 

Saint-Jean-de-Luz 

IIL  —  Méditerranée. 

Port-Vendres 

Celle 

Port-de-Bouc 

Marligues 

Marseille  (Port- Vieux) .   .   . 
Marseille  (Anse-Calvo) .  .   . 

La  Ciotat 

Nice 


COTES 


Oidelles. 


RalioiBflks. 


CE.NTIMKTRES 


—  40 


—  5 

—  1 
-.    5 

+  40 

+  24 
+  46 


+  2 

—  3 

—  2 

+  1 
0 

0 

+  4 

—  3 


— 

40 

2 

+ 

4 

— 

5 

+ 

9 

+ 

20 

+ 

46 

4 

— 

3 

— ^ 

3 

0 

0 

1 

0 

+ 

4 

— ^ 

6 

DUREE    , 
de 

FONCTIONNEMENT 
NORMAL 

de  l'appareil. 


ANNEES. 


40 


41 

9 
7 

40 
41 
41 


43 

43 

7 

7 

44 

15 

7 

43 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  ci-dessus  ne  fait  qu'apporter  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  la  démonstration,  que  nous  avons  faite  pour  la  pre- 
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mière  fois,  il  y  a  (mie  ans  (1),  de  la  presque  abaolae  égalité  de  niTcan  des 
mers  européennesy  contrairement  aux  assertiom  antérieures,  basées  sor 
des  observations  erronées  on  incomplètes^  qui  abaissaient  la  Méditerranée 
de  1  mètre  environ  au^kssotts  de  l'Océan. 


M.  eh.  LALLEMA5D 

Ingénieur  en  chef  de^  Mines, 
■effibfe  du  Bureau  des  Longfitudes,  Ciief  du  service  teebniqiie  du  CâdMlte. 


LA  RéFECTION  DU  CADASTRE  ET  LA  CARTE  DE  FRANCE      [526.9: 


—  Séance  du  48  septembre  — 

I 
EXPOSÉ  HISTORIQUE 

Le  Cadastre  actuel  de  la  France  doit  son  origine  à  un  décret  du  i^'  décembre 
1790  de  r Assemblée  Constituante.  Il  s'agissait  alors  simplement,  il  est  vrai,  de 
levers  par  masses  de  cultures  ;  mais  ces  levers  devaient  être  reliés  entre  eux  de 
manière  à  former  un  tout  ayant  pour  base  «  les  grands  triangles  de  i*Acs- 
demie  »  (2). 

La  création  d*un  Cadastre  parcellaire  ne  fut  décidée  que  seize  ans  plus  tard, 
par  la  loi  du  15  septembre  1807.  Une  Commission,  présidée  par  Delambro, 
devait  fixer  les  conditions  d'exécution  du  travail.  Delambre  aurait  voulu  qu'où 
rattachât  les  nouveaux  plans  à  la  triangulation  générale,  dont  les  côtés  eussent 
servi  de  bases  aux  triangulations  communales.  Mais  les  préoccupations  finan» 
cières  remportèrent  sur  les  considérations  scientifiques  ;  on  ne  voulut  voir  dans 
le  Cadastre  à  établir  qu'un  moyen  de  connaître  les  contenances  des  propriétés 
et  leur  revenu  pour  y  proportionner  l'impôt  ;  le  rattachement  des  opération 
à  la  grande  triangulation  fut  considéré  comme  un  luxe  inutile  dont  on  pouvait 
faire  l'économie.  C'est  tout  au  plus  si,  grâce  â  Finsistance  de  Delambre.  les 
triangulations  communales  furent  maintenues. 

Cependant,  un  peu  plus  tard,  en  1817,  une  autre  Commission,  présidée  pdf 

(i)  Notes  sur  le  zéro  intemcUional  des  altitudes  et  sur  V unification  des  altitudes  européennes  par 
Ch.  Lallbmand.  Comptes  rendus  de  l'Académie  de»  Scienres  de  Paris,  1890  et  de  l'Association  géode' 
siqué  iniêmaiionale.  (Conféi^oce  de  Fribouig,  •ISM.)  —  Le  niveau  moyen  des  men  en  Europe.  (Comptes 
rendus  de  l'Association  française  pour  V Avancement  des  Sciences.  ->  Congrèf  de  Limoges,  séance  du 
13  août  1800.) 

(2)  La  Carte  de  France.  —  Étude  historique  par  le  colonel  Berthaut,  t.  T,  ch.  ni;  Paris,  1808.  ïmp. 
du  Service  géographique  de  l'Armée. 


CH.    LALLEMAlfiy.  — -  LA  RÉFEGTIOIV  DU  CAl^A&TftK  ET  LA  GA&TB  DE  FRANCE      2SS 

Laplace  et  eomplaiit  fMkrini  ses  membres  Pirissaot,  Ddsmbre,  Poisson,  etc., 
éfalt  diargée  d'étudier  le  «  projet  d'uoe  aonvdle  carte  tofK^graphiqae  générale, 
appropriée  à  tous  les  services  publics  et  combinée  avec  Texécution  du  Cadastre, 
qui  devait  fournir  la  plus  grande  partie  des  matériaux  to(k)graphiques  ». 

La  Cadastre  allait  ainsi  devenir  a  la  matrice  de  tous  les  relèvements  utiles 
aa  Génie  civil  et  militaire  ;  il  devait  embrasser  les  intérêts  présents  et  futurs 
de  la  propriété,  de  Tagriculture,  du  commerce,  de  Tindustrie»  de  la  navigation 
intérieure,  de  la  salubrité  et,  en  général,  de  l'administration  publique  ». 

Aux  «  bases  discordantes  mesurées  par  les  géomètres  dans  chaque  commune, 
oa  devait  substituer  des  côtés  de  triangles  exacts,  vérifiés  les  uns  par  les  autres  et 
permeliant  aux  lerers  de  détails  de  s'assembler  immédiatement  sur  une  même 
pitijectiOB.  » 

Oa  devait,  en  même  lemps,  fixer  et  rapporter  au  niveau  de  la  mer  pris 
comme  surface  de  comparaison,  des  points  de  repère  assez  multipliés  en  tous 
lieux  pour  y  rattacher  les  innombrables  nivellements  faits  ou  à  faire,  si  nécessaires 
à  la  connaissance  moins  superficielle  de  la  configuration  d|]  sol  »  ;  enfin  la 
nouvelle  carte  devait  «  produire  le  même  effet  que  ferait  un  relief  de  la  même 
sarfiaice,  ou  plutôt  la  nature  elle-même,  revêtue  de  ses  formes  et  de  ses  cooleors, 
mais  réduite  aux  dimensions  de  Téchelle  adoptée,  le  77^-  >• 

'^        '         1000 

Une  ordonnance  royale  du  6  août  1917  saœtioima  ces  propositions  et  fixa, 
poor  œtle  ceavre,  les  attritmtîons  du  Dépôt  de  te  Guerre  et  du  Serviice  du 
Cadastre,  celui-ci  étant  chargé  de  l'exécution  de  la  triangulation  de  troisième 
ordre  et  des  opérations  subséquentes. 

Mais,  pas  plus  que  le  précédent  et  pour  les  mêmes  motifs  d*économie,  ce 
programme  d'ensemble  ne  fut  exécuté.  Chaque  commune  gturda  sa  triangulation 
particulière  et  aucune  mesure  ne  fut  prise  pour  racocmler  entre  eux  les  levers 
de  oooimuBes  voiaines,^  ni  pour  tenir  i  jour  les  plans. 

La  carte  de  France  et  le  Cadastre  furent  poursuivis  indépendamment  Tun  de 
l'autre,  Tobjet  de  la  première  étant  désormais  restreint  aux  besoins  militaires 
et  administratifs,  et  son  échelle  réduite,  en  conséquence,  au  ^^. 

Malgré  ses  défauts  originels,  <  le  Cadastre  a  rendu  au  pays  des  serviees  cotisi*- 
dérables.  Bteis  il  a  vieilli.  La  nature  a  changé  la  configuration  de  certaine  1er* 
rallia  de  montagnes»  le  traoé  de  certains  cours  d'eau  ;  l'homme  a  défriché  les 
bois  et  les  landes,  sillonné  le  pays  de  réseaux  de  chemins  de  fer,  de  voies  ter- 
restres et  navigables,  morcelé  les  grandes  exploitations,  agrandi  les  villes  et 
leur  banlieue,  créé  00  déplacé  des  agglomérations  ouvrières.  Toutes  ces  causes 
et  beaucoup  d'autres  encore  ont  sensiblement  altéré  ou  plutôt  modifié  fa  phyaîo^ 
noffiie  du  modèle,  tandis  que  le  portrait  restait  immuable  »  (f  >. 

Un  grand  mouvement  s'est  faiit  peu  à  peu  dans  le  pays  pour  demander  la 
réfection  du  Cadastre.  A  diverses  époques,  le  Parlement  a  été  saisi  de  proposi- 
tions à  cet  égard.  Enfin,  un  décret  du  30  mai  1891  a  institué  au  Ministère  des 
Finances,  pour  rélaboraiion  d'un  projet  définitif,  une  grande  Commission 
composée  de  membres  du  Parlement,  de  personnes  compétentes  et  de  représen- 
tants de  tous  les  services  pirMîcs  intéressés  an  renouvellement  do  Cadaetre. 
Celte  Gononssîon  s^est  livrée  à  des  enquêtes  approfondies  sur  l'état  actuel  des 
plans  cadastraax  et  du  bornage  des  propriétés.  Sous  sa  direction,  de  nouvelles 
méthodes  de  lever  ont  été  expérimentées  comparativement  avec  la  classique 

(i)  Rapport  général  sur  Uê  travaux  de  la  Sous-Commission  exlraparlementaire  du  Ctulastre,  par 
a.  Chetssox,  Inspecteur  géiéraT  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Paris,  imprimerie  nationale,  <898. 
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méthode  des  alignements.  Enfin,  j'ai  eu  L'honneur  d'être  chargé  par  elle  d'un 
essai  intégrai  de  réfection  du  Cadastre  dans  la  commune  de  Neuilly-Plaisance 
(près  Paris). 

11 

ESSAI   INTÉGRAL  DE   RÉFECTION   DU   CADASTRE  DE    LA   COMMUNE 

DE   NEUILLY-PLAISANCE 

y®  Délimitation  et  Bornage  des  propriétés,  —  L'arpentage  a  été  précédé 
d'une  délimitation  générale  et  contradictoire  des  propriétés,  avec  bornage 
de  celles-ci,  sous  les  auspices  d'un  syndicat  comprenant  la  très  grande 
majorité  des  propriétaires. 

2^  Triangulation  et  Système  de  coordonnées,  —  Le  lever  a  été  rattaché 
aux  grands  triangles  de  rÉtat-major  au  moyen  d'une  petite  triangulation 
spéciale,  dont  les  côtés  mesurent  1  kilomètre  environ  de  longueur  et  dont 
les  écarts  de  fermeture  sont  tous  inférieurs  à  3  milligrades  centésimaux. 

L'idéal  serait  de  pouvoir  définir  sur  un  môme  plan  la  position  de  tous 
les  points  de  la  triangulation  française  et  de  n'avoir  qu'un  seul  système 
de  coordonnées  embrassant  le  territoire  entier;  mais  on  se  trouverait 
arrêté  par  une  impossibilité  pratique,  les  déformations  du  plan  atteignant 
alors,  aux  confins  du  pays,  une  grandeur  inadmissible. 

Dans  l'ancien  cadastre,  il  y  avait  un  système  de  coordonnées  par  com- 
mune, soit  36.000  systèmes  pour  la  France  entière,  ce  qui  rendait  très 
difficile  l'assemblage  des  plans  des  divei'ses  communes  ;  depuis,  on  a  pro- 
posé l'adoption  de  coordonnées  cantonales,  ce  qui  réduirait  à  2.900  le 
nombre  des  systèmes  ;  ce  chiffre  est  encore  exagéré .  En  Prusse ,  on  ne 
compte  que  40  systèmes  ;  et  pourtant  ce  petit  nombre  a  été  critiqué  comme 
introduisant  d'inutiles  complications  dans  les  calculs. 

Pour  le  nouveau  cadastre  de  la  France,  voulant  simplifier  encore  davan- 
tage, j'ai  supposé  le  territoire  divisé  en  six  fuseaux  (fig,  4)  ayant  respecti- 
vement pour  axes  le  méridien  de  Paris  et  les  méridiens  à  cotes  rondes 
paires,  en  grades,  situés  de  part  et  d'autre.  Si  l'on  développe  chacun  de 
ces  fuseaux  et  qu'on  l'étalé  sur  un  plan,  la  déformation  est  nulle  pour  le 
méridien  central  comme  pour  chacune  des  lignes  perpendiculaires  à  ce 
méridien.  Au  contraire,  sur  les  bords  et  dans  le  sens  nord-sud,  elle 
atteint  un  maximum  qui  varie  entre  5  centimètres  par  kilomètre  à  la 
latitude  de  Dunkerque  et  7  centimètres  pour  celle  de  Perpignan.  Ce  sont 
là  des  erreurs  absolument  négligeables  pour  les  plans  du  cadastre. 

Si  Ton  se  bornait  à  étaler  le  fuseau  sur  un  plan,  il  n'y  aurait  de  défor- 
mation que  dans  le  sens  du  méridien  et  les  angles  se  trouveraient  légère- 
ment altérés  ;  un  cercle  se  transformerait  en  une  ellipse  allongée  du  nord 


n 
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au  sud.  Pour  éviter  cette  petite  altération  des  angles,  il  suffit  d'introduire, 
dans  le  sens  transversal,  une  déformation,  progressivement  croissante  à 
partir  de  l'axe,  égale  à  celle  qui  affecte  les  méridiens.  Le  cercle  primitif 
reste  alors  un  cercle  après  la  transformation. 

Au  lieu  d'être  formées  par  les  méridiens  géométriques  figurés  en  traits 
interrompus  sur  la  carte  {fig.  /),  les  limites  séparatives  des  fuseaux  sont 

Systèmes  de  coordonnées  cadastrales. 


ti^^gnat^oniS^BneTiCjIaUodidleJ Poitiers  j^Pans    j^Trayés  jOiamtéiy . 
des  fuseaux,       A       î       B       !       C       1^        !       EPT      F 


Crabes 


"Si 
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FiG.  \.  —  Division  du  territoire  de  la  France  en  six  fuseaux. 

constituées,  bien  entendu,  par  les  limites  administratives  de  communes 
chevauchant  sur  ces  méridiens. 

D'autre  part,  les  deux  fuseaux  extrêmes  de  l'est  et  de  l'ouest  s'étendent 
un  peu  au  delà  de  leur  domaine  propre,  jusqu'à  la  frontière  terrestre  ou 
maritime  la  plus  voisine. 


5*  Polygonatian  et  Arpentage.  —  Sur  les  sommets  de  la  triangulation 
spéciale  de  Neuilly-Plaisance  s'appuient  des  cheminements  polygonaux 
qui  suivent  le  périmètre  de  la  commune  et  embrassent  la  majeure  partie 
des  chemins  situés  dans  l'intérieur. 

La  plupart  des  sommets  de  ces  cheminements  ont  été  repérés,  soit  exté- 

17* 
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rieuremont  par  des  boroes,  soit  souterraioemeDt  an  moyen  d'ime  brique 
eoterrée  à  30  centimètres  dans  le  sol  et  entoilée  d'une  croix  au  eentre. 
Les  angles  ont  été  mesurés  avec  un  cerde  dont  le  limbe,  divisé  en  déci- 
gcade»  et  chiflVé  en   grades 
(fig.  %),  donnait  à  l'estime  le 
centigrade,  au  moyen  dfim 
microscope  coudé  permettant 
à  l'opérateur  de  faire  les  lec- 
tures sans  se  déranger  (t). 

Les  côtés  ont  clé  mesurés  ^ 

deux  fois,  avec  des  règles  en  s 

bois  de  S  mètres,  maintenues  '. 

horizontales  au  jugé  et  mises  2 

bout  à  bout  au  moyen  d'un  (il  à  plomb  dans  les  terrains  ? 

en  pente.  1 

Sur  le  réseau  des  cheminements  s'appuient  les  lignes  l 

d'opératiouB  auxquelles  ont  été  rattachés,   par  de  très  | 

courtes  perpendiculaires  menées  à  vue,  toutes  les  bornes  - 

et  les  sommets  de  parcelles.  | 

I 

i"  Vérification  dis  travaux  de  terrain  et  Calculs.  —  Les  î 

opérations  étaient  dirigées  par  un  bureau  central  compre-  | 

nant  un  calculateur  et  un  dessinateur,  auxquels  étaient  -= 

adressés  les  croquis  et  les  mesures  recueillis  sur  le  terrain  | 

par  les  géomètres,  3 

Ces  données  étaient    aussitôt    soumises   au  calcul   et  ^ 

contrôlÈes.  .  s 

Tous  les  calculs  ont  été  eCectués  à  l'aide  de  règles  a 

spéciales  (fig.  3  et  4j  et  d'abaques,  joignant  l'exactitude  ^ 

à  la  rapidité.  i 

La  précision  à  exiger  des  calculs  varie   suivant  leur 
objet  : 

Ainsi,  pour  la  triangulation  cadastrale,  par  exemple,  les 
côtés,  exprimés  en  décimètres  avec  une  très  suffisante 
approximation  de  o  centimètres,  sont  généralement  infé- 
rieurs à  7.000  mèlres  el,  dès  lors,  sont  représentés  par  des 
nombres  de  5  chiffres  au  plus.  Tour  la  polygooalion,  dont 
rarement  les  côtés  dépassent  300  à  400  mètres,  les  nombres  à  metlre  en 
œuvre  sont  de  4  chiffres  seulement.  Pour  les  mesures  de  détail,  inférieures 
à  100  mètres,  et  dans  les  calculs  de  réduction  au  centre,  où  il  s'agit  de  iM- 

II)  L'erreur  niiiïiina  des  angles  de  la  polygonation  a  élé  de  )  eenfigmdet  el  celle  des  e*l*i  "i"  ''""'' 
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gueun  n'atteignaot  pas  10  mèlres,  on  a'a  plus  que  3  ou  même  2  chiffi«s  à 
considérer. 

Pour  la  pluparl  de  ces  opérations,  les  labiés  de  logarilhmes  peuvent  être 
avantagemement  remplacées  par  des  règles  à  calculs  appropriées.  Ainsi  la 
classique  règle,  où  l'uuitë  logarithmique  est  représentée  par  une  longueur 
de  Jfl&à  ISSœillimèlres  et  qui  doime,  à  un  360*  près,  les  résultats,  parait 
fifre  l'instrument  par  excellence  des  calculs  de  réduction  au  centre  et  des 
petites  opérations  de  délai). 

Pour  la  polygDuidioB,  il  but  un  chiflVe  de  plus,  soit  une  règle  dix  fbis 
plus  longue,  ayant  t  mètre  au  lieu  de  10  centimètres  de  base  Ibgarithniique. 
Une  tetle  r^le  n'étant  pas  maniable,  je  l'ai  fkit  couper  en  deux  morceaux 
disposés  l'un  au-dessous  de  l'autre  (fig.  3);  en  même  temps,  des  divisions 
plus  fines  et  une  loupe  accroissent  un  peu  la  précision  des  lectures  (1). 

Pour  les  calculs  de  triangulation,  où  figurent  des  nombres  de  3  chiffres, 
il  faudrait,  «n  principe,  une  règle  ayant  tO  mètres  de  base  logarithmique 
au  lien  de  1  mè*rc.  On  a  résolu  de  divenes  façons  le  problème  de  construire 
une  telle  règle.  On  inventeur  a  ima^né  de  l'enrouler  en  spirale  autour 


-  Règle  logarilhiDique 


d'un  cylindre.  Uq  autre  l'a  divisée  en  40  bdlonnels  de  chacun  23  centi- 
mètres de  longueur,  disposés  de  manière  à  constituer  une  cage  cylindrique, 
à  l'intérieur  de  laquelle  se  meut  un  rouleau  jilein,  Tormé  des  murceaux 
correspondants  juxtaposés  de  la  réglette  (^g.  4). 

Le»  résultat»  des  calculs  se  contrôlaient  mutuellement  et  faisaient  appa- 
raître les  fautes,  dont  on  prescrivait  aussitôt  le  redressement  par  des  opé- 
rations complémentaires. 

On  calculait  ensoite  le»  coordonnées  lies  sommets  de  cheminements  et 
celles  des  tètes  des  alfgnemenl£  ;  finalement,  on  vérifiait  ces  derniers  en 

(li  Celle  ivgleeslconBlruilepar  la  miison  TAïEnMSR-Cii.MEr,  I9,  rue  M.lyei,  [.  ["aria. 
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comparant,  pour  chacun  d'eux,  sa  longueur  d'après  les  coordonnées  des 
extrémités,  avec  celle  directement  mesurée  sur  le  lerraia. 

S"  Rapport  et  gravure  du  plan,  —  Tous  les  calculs  et  vérifications  étaol 
terminés,  on  procédait  au  rapport  et  à  la  gravure  du  plan. 

Pour  obtenir  plus  de  précision,  et  pour  échapper  ainsi  i  la  coûteuse 
obligation  d'inscrire  des  cotes  sur  les  plans,  on  a  substitué  au  crayon  et  au 
tire-ligne  une  fine  pointe  d'acier,  et  au  papier,  dont  lee  dimensions 
changent  avec  l'humidité,  le  zinc  en  feuilles  minces,  qui  ne  présente  pai 
cet  inconvénient  et  qui,  sans  l'intervention  toujours  dangereuse  d'un 
copiste  et  moyennant  un  insignifiant  supplément  de  dépenses,  permet 
d'obtenir,  sur  papier,  un  nombre  quelconque  de  fidèles  reproductions  du 
plan  original. 

Les  feuilles  de  zinc  avaient  été  préalablement  recouvertes  d'un  enduit 
spécial,  qui  permettait,  &  volonté,  soit  d'y  tracer  au  crayon,  comme  sur 
du  papier,  des  traits  de  construction  destinés  à  disparaître,  soit,  en 
remplaçant  le  crayon  par  une  fine  pointe  d'acier,  d'entamer  le  métal  lui- 


Fio.  5.  —  MachI 
b,  y,  born«e  couju^^jcs  en  acier  ;  R,  règle  d'à 

mobile  lur  la  li^le  ;  p,  pointe  à  graver. 

même  et  d'olitenir  des  traits  gravés,  qui  subsistent  après  l'enlèvement  de 
l'enduit. 

On  avait  préalablement  tracé  sur  ces  feuilles  de  métal,  au  moyen  d'une 
machine  spéciale  {f^.  5)  du  système  de  M.  Mariani,  un  quadrillage  déd- 
métrique  très  exact,  formé  de  lignes  respectivement  parallèles  aux  axes  de 
coordonnées  et  dont  les  distances  à  ces  axes  correspondent  à  des  nombres 
entiers  d'hectomèlres. 


r 
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Les  sommets  de  cheminements  et  les  têtes  d'alignements  ont  d'abord 
été  mis  en  place,  dans  les  carrés  convenables  du  quadrillage  des  feuilles, 


I    . ■  .^      ,  .■•  y  ">  ! ■  i-'"L .1  f  .1,  Yilf'rlH W1v|'f|'t'<.Ti'J 
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Fio.  6.  —  Goordinatographe. 

Légende  :  H,  règle  fixe  ;  M,  cadre  mobile  ;  b,  b,  b...,  boutons  de  manœuvre  du  cadre  ;  r,  r,  r....  doubles 
croix  de  repère  gravées  sur  des  plaquettes  transparenles  de  verre;  c,  chariot  mobile  dans  iine 
rainure;  i,  index  de  lecture  des  abscisses;  »*,  index  de  lecture  des  ordonnées;  /,  /',  loupes  mobiles 
savant  à  faciliter  les  lectures  des  index  ;  p,  burin  tournant  pour  marquer  le  point. 
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d'après  leurs  coordoûoées,  reportées  sur  le  plan  à  l'aide  d'ua  iastrument 
spécial,  le  coordioatographe  {fig.  6)  ;  puis  ou  a  effectué  les  coostructions 
nécessaires  à  la  détermination  de  tous  les  points  de  détail  ;  enfin  le  tracé 
au  crayon  du  plan  étant  achevé,  on  a  gravé  au  burin  les  limites  de  toutes 
les  parcelles. 

Avant  d'y  ajouter  les  signes  conventionnels,  figurant  les  murs,  haies, 
bâtiments,  etc.,  on  a  soumis  le  plan  à  une  vérification  minutieuse. 

Pour  cela,  on  a  mesuré  à  nouveau,  sur  le  zinc  même,  toutes  les  lignes 
dont  les  longueurs  avaient  été  mesurées  sur  le  terrain,  et  Ton  a  comparé 
ensuite  les  résultats.  Les  erreurs  éventuelles  de  construction  ont  ainsi  été 
mises  en  évidence  et  immédiatement  corrigées. 

Il  a  été  constaté  que  Terreur  probable  d'une  longueur  mesurée  sur  les 
planches  matrices  était  d'environ  un  dixième  de  millimètre,  correspondant 
à  10  centimètres  seulement  sur  le  terrain.  Ce  chiffre  sufQt  à  montrer  le 
haut  degré  de  précision  obtenu  dans  la  gravure  directe  du  plan. 

6^  Memrage  des  contenanoes,  —  La  vérification  du  plan  au  bureau  étant 
achevée,  on  a  mesuré  directement,  sur  les  planches  matrices  elles-mêmes, 
les  contenances,  avec  un  planimètre  polaire  de  précision  à  disque  rotatif 


Fia.  7.  —  Planimètre  polaire  de  précisioo  à  disque  rotatif  pour  Ja  mesure  des  grandes  parcelles. 

P,  support  fixe;  S,  disque  rotatif;  R,  roulette  intégrante;  s,  style  parcourant  le  périmètre  de  Taire 

à  mesurer. 


de  Coradi  (fig.  7)  pour  les  grandes  parcelles,  et  avec  une  glace  oblongue 
(fig.  8)  portant  un  réseau  de  parallèles,  pour  les  petites. 

En  appliquant  la  l^ne  moyenne  de  celte  glace  sur  l'une  des  diagonales 
d'un  quadrilatère,  on  le  décompose  en  deux  triangles.  L'aire  du  quadri- 
latère a  pour  mesure  le  produit  de  la  demi-longueur,  directement  lue,  de 
la  diagonale,  par  la  différence  des  cotes  des  deux  parallèles  passant  par 
les  deux  autres  sommets. 

A  titre  de  contrôle,  on  a  mesuré  deux  fois  chaque  parcelle,  puis  Ton  a 
comparé,  pour  chaque  feuille,  ces  résultats  partiels  à  ceux  du  mesurage 

1 

par  masses.  L'erreur  probable  des  contenances  a  été  d'environ  ^j^  P^^ 
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1 

les  surfaces  d'étendue  supérieure  à  1  hectare,  et  de  ^^  pour  les  petite» 
paiœSes  inférieures  à  10  4ires. 
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FiG.  8.  —  Giaœ  diriiée  pour  la  mtfwf e  das  iieiibes  aires, 
o&etf,  quadrilatère  à  mesurer. 


7^  Groeure  «te  éorUurei,  —  (Le  ptanimétrage  lermiaé,  on  k  com^élé  les 
pfaDches  ea  y  inscrivsuit  les  numéros  des  parcelles,  les  noms  des  rues, 
des  cheflQfDs,  des  lieaK-^dits,  la  légende,  la  cfaiffiaîson  du  quadrilla^  etc. 

Ces  écrhures  qui,  pour  être  soignées,  auraient  entraîné  de  kmndes 
dépenses  si  elles  avaient  été  effectuées  à  ]a  main  par  des  artistes  'spédaux, 
oBt  -été  gravées  dans  des  conditions  inespérées  d'économie  et  de  rapidité, 
en  même  temps  qne  de  finesse  et  d'éiéganoe,  k  Taide  d'un  pantogiaphe 
spécial. 

Voici  quel  est  le  principe  de  l'appareil  : 

Les  lettres  se  composent  essentiellement  de  «  pleins  »  et  de  «  déliés  »  ; 
on  les  a  dessinées  en  ereux,  sur  des  plaquettes  de  zinc,  au  moyen  de 
spimtes,  qui  s'enroulent  sur  dles-mémes  dans  les  pleins  et  s'aliougent 
doDS  les  déliés.  Les  lettres-types  nécessaires  pour  former  le  mot  à  graver 
ayant  été  assemblées  dans  mi  composteur,  puis  disposées  à  la  place  conve- 
nable, si  l'on  promène  l'une  des  pointes  du  pantographe  dans  les  spirales 
des  types,  l'autre  pointe  reproduit  ces  spirales  sur  la  planche,  à  l'échelle 
réduite  que  Ton  s'est  fixée.  Au  tirage,  ces  spires,  dans  les  pleins,  donnent 
l'impression  d'une  teinte  noire  uniforme. 


A*  L&Hssemmt  du  flan  eadattral  en  feuilles.  —  Tandis  que  les  plans 
cadastraux  ordinaires,  étant  divisés  en  feuilles  de  contenanoe  inégale,  de 
forme  rrréguiière  et  d'orientation  différente,  se  prêtent  diffîcilemeait  à 
Tassemblage  des  diverses  feuilles,  on  a  adopté,  pour  Neaiily -Plaisance, 
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une  division  en  feuilles  rectangulaires,  d'étendue  uniforme,  orientées 
toutes  nord-sud  et  pouvant  s'assembler  par  simple  juxtaposition  comme 
les  feuilles  d'une  carte  à  grande  échelle.  Pour  atténuer  rinconvénieat  de 
couper  les  parcelles  à  cheval  sur  le  cadre,  on  les  a  fait  déborder  dans  les 
marges,  toutes  les  fois  que  leurs  dimensions  leur  ont  permis  d*y  tenir. 

9®  Publication  du  plan  parcellaire,  —  En  employant,  pour  les  repro- 
ductions, du  papier  simili-japon  très  résistant  et  en  effectuant  à  sec  le 
tirage,  on  a  réussi  à  obtenir,  pour  un  prix  insignifiant,  des  copies  exacte- 
ment conformes  à  l'original. 

/0<*  Établissement  du  plan  d'assemblage  et  Figuration  du  relief  du  sol. 
— *  Avant  d'établir  le  plan  général,  on  a  reporté,  sur  une  collection  des 
feuilles  parcellaires,  les  courbes  de  niveau  directement  filées  sur  le  terrain, 
de  2  mètres  en  S  mètres,  et  appuyées  sur  de  nombreux  repères  en  fonte, 
eux-mêmes  rattachés  aux  cheminements  du  Nivellement  Général  de  la 
France  ;  puis,  on  a  assemblé  ces  feuilles  sur  un  mur,  et  l'on  a  pris  du  tout 
une  image  photographique  réduite  au  cinquième.  Le  cliché  a  été  ensuite 
transporté  sul  zinc  par  un  procédé  nouveau,  dû  à  M.  J.  Gaultier,  qui 
permet  un  tirage  économique  à  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Quelques  feuilles,  à  l'échelle  de  ^^  ,  ayant  été  tirées  sur  du  papier 
bristol  d'épaisseur  convenable,  il  a  suffi  de  les  découper  suivant  les  diverses 
courbes  de  niveau  et  de  les  superposer  dans  l'ordre  croissant  de  leurs 
cotes  pour  obtenir  le  relief  du  sol. 

Ce  plan,  photographié  ensuite  sous  une  lumière  rasante,  avec  réduction 
de  moitié,  a  fourni  un  nouveau  plan  à  l'échelle  de  -jômô''  ^"^  donne  à 
la  fois  la  planimétrle  et  l'image  saisissante  du  relief. 

Ces  divers  plans  sont  vendus  au  public  moyennant  un  prix  minime. 

//®  Organisation  du  travail.  —  Tous  les  travaux,  tant  sur  le  terrain 
qu'au  bureau,  ont  été  effectués  d'après  le  principe  si  fécond  de  la  division 
du  travail. 

Les  géomètres  envoyaient,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  au  bureau  central, 
les  cotes  recueillies  par  eux  sur  le  terrain. 

Des  calculateurs  vérifiaient  ces  cotes,  les  mettaient  en  œuvre  et  en 
tiraient  les  éléments  nécessaires  à  la  construction  du  plan,  qui  était  établi 
par  des  graveurs. 

Après  quoi,  un  autre  calculateur,  muni  du  planimètre  ou  de  la  glace 
divisée,  déterminait,  sur  les  planches  métalliques  elles-mêmes,  les  conte- 
nances des  propriétés. 

Le  plan  était  enlin  porté  sous  la  machine  à  graver  les  écritures,  pui5 
envoyé  à  l'imprimerie  pour  le  tirage.  En  industrialisant  ainsi  l'entreprise, 


Vm 
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on  béDéficiait  de  riiabileié  acquise  par  les  divers  spécialistes  dans  chacune 
de  ses  parties  distinctes. 

D'après  les  résultats  de  cet  essai,  on  a  pu  évaluer  que  la  réfection  inté- 
grale du  Cadastre  de  la  France,  exécutée  dans  les  mêmes  conditions,  coû- 
terait environ  550  millions,  à  raison  de  6  fr.  30  c.  par  hectare,  plus 
3  fr.  dO  c.  par  propriété  d*un  seul  tenant. 

42^  Conservation  du  Cadastre.  —  Le  nouveau  Cadastre  doit  être  constam- 
ment tenu  à  jour. 

A  ce  point  de  vue,  outre  qu'il  assure  aux  reproductions  une  fidélité  et 
une  tinesse  remarquables,  le  métal  offre  encore  des  facilités  spéciales. 
S'agit-i),  en  effet,  d'ajouter  de  nouveaux  détails?  On  le  fait  sans  difficulté. 
Veut-on,  au  contraire,  opérer  des  suppressions  dans  les  tirages  successifs? 
On  les  obtient  aisément  par  un  tour  de  main  spécial  (1),  tout  en  laissant 
subsister  s\ir  la  planche  matrice  les  traits  primitivement  gravés.  On  réalise 
ainsi  ce  double  avantage  d'avoir  des  éditions  à  jour  et  de  conserver,  sur  la 
planche -mère,  la  trace  des  phases  successives  qu'a  traversées  la  constitu- 
tion de  la  propriété. 


m 
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Comme  conclusions  de  ses  travaux,  la  Sous-Commission  technique  de  la 
Commission  du  Cadastre  a  rédigé  des  projets  de  loi  et  de  règlement  dont 
les  principales  dispositions,  pour  la  partie  d'art,  sont  les  suivantes  : 

«  Les  levers  cadastraux  seront  appuyés  sur  une  triangulation  spéciale 
dérivant  de  la  grande  triangulation  dite  de  l'Élat-major,  dont  les  réseaux 
du  premier  et  du  deuxième  ordre  seront  préalablement  revisés  et  com- 
plétés. 

»  L'ancien  réseau  du  troisième  ordre  sera  entièrement  refait,  de 
manière  à  fournir  un  point,  en  moyenne,  par  2.500  hectares,  soit  des  côtés 
moyens  de  5.000  mètres. 

»  Sur  ce  réseau  sera  greffée  une  triangulation  cadastrale,  dite  du  qua- 
trième ordre,  fournissant  un  point,  en  moyenne,  par  kilomètre  carré. 

«  Toutes  les  bornes-repères  seront  rattachées  à  la  triangulation  générale, 
soit  par  des  triangulations  subsidiaires,  soit  par  des  cheminements. 

>  Les  observations  et  les  calculs  devront  être  conduits  de  manière  à 
atteindre»  pour  les  côtés  du  troisième  ordre,  la  précision  du  dix-mil- 

(1)  On  commence  par  dissoudre  Tencre  grasse  du  tiail  gravé  à  effacer  ;  puis,  on  y  passe  un  pinceau 
imbibé  d'une  solution  qui  empêche  l'encre  d'adhérer  au  mêlai  dans  les  tirages  ultérieurs. 
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lième  ;  pour  les  côtés  du  quatrième  ordre,  la  précision  du  ciûq-millièine  ; 
pour  le  rattachement  des  bornes-repères,  la  précision  du  deux-millièuie. 

»  Toutes  les  opérations  angulaires  relatives  à  la  triangulatioD  et  aux 
levers  cadastraux  seront  faites  suivant  le  système  de  la  division  centési- 
male du  quart  de  la  circonférence. 

D  Toutes  les  mesures  destinées  à  déterminer  ^ométriquemant  la  position 
des  limites  de  propriétés  ou  celle  des  points  fixes,  naturels  ou  artificiels, 
^utilisés  comme  repères,  devront  comporter  la  preuve  de  leur  exactitude. 

i>  Les  opérations  cadastrales  seront  dirigées  de  façon  à  recueillir  les  âé- 
meots  des  cotes  d'altitudes  des  principaux  points  du  lerraio,  et  notamoient 
de8.bome&-rQpèrea.  » 

La  B^ie  des  plans  comprendra  : 

«  4^  Un  plan  de  détail  dressé  à  une  échelle  décimale  (le  lOûO'  en  principe) 
apfffiopriôe  au  morcellement  et  à  la  valeur  du  sol  ; 

9^  Un  tableau  d^aitenMage,  à  TécheUe  du  10.000*',  sur  lôquei  seront 
repartées  les  cotes  d'altitudes. 

L'Administration  mettra  dans  le  commerce  des  repnoduclionedes  plans 
cadastraux. 

»  Au  fur  et  à  mesure  de  la  réfection  du  Cadastre,  il  sera  organisé  un 
service  de  conservation  chargé  de  le  tenir  constamment  à  jour.  Le  conser- 
vateur reportera  sur  le  plan  cadastral,  après  s'être  assuré  qu'elle  s'y 
adapte  correctement,  toute  limite  modifiée,  telle  qu'elle  figurera  au  plan 
transmis  par  les  parties. 

»  La  désignation  des  immeubles  d'après  les  données  du  nouveau 
Cadastre  sera  obligatoire,  sous  peine  d'amende,  dans  tous  les  actes  ou 
jugements  translatifs  ou  déclaratif  de  propriétés.  » 

En  attendant  le  vote  de  ce  grand  projet  par  le  Parlement,  tine  loi  tran- 
sitoire, du  17  mars  1898,  est  intervenue  pour  doimer  aux  communes, 
ayant  un  pressant  besoin  de  renouveler  leur  cadastre,  le  moyen  pratique 
de  le  faire  sans  retard,  d'après  les  principes  ci-dessus,  avec  le  concours 
financier  de  l'État  et  du  Département.  Plus  de  300  communes  ont  déjà 
réclamé  le  "bénéfice  de  cette  loi,  pour  lexécution  de  laquelle nn  service 
technique  spécial  a  été  organisé,  par  décret  du  H  juin  1898,  à  la  Direction 
générale  des  Contributions  directes,  sur  la  proposition  de  M.  G.  Cochery, 
alors  ministre  des  Finances. 

D'autre  part,  le  Service  géographique  de  l'Armée  a  commencé  la  revi- 
sion de  la  triangulation  générale  de  la  France,  de  manière  à  pouvoir 
fournir  au  nouveau  service  du  Cadastre  les  points  d'appui  nécessaires 
à  ses  travaux. 

la  reconstitution  des  réseaux  de  premier,  deuxième  et  troisième  ordre 
est  déjà  terminée  pour  le  canton  de  Pontoise  et  le  département  de  la 
Somme;  elle  Je  sera  avaiut  la  fin  de  1901  pour  la  partie  est  du  paraliôle 
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de  Paris  et  pour  le  nord  du  département  de  la  Haute-Marne  ;  on  atta- 
quera en  1902  le  département  du  Pas-de-Calais. 

Les  opérations  cadastrales,  proprement  dites,  sont  entamées  dans  les 
départements  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Somme  ;  elles  seront  inaugurées 
dès  la  fin  de  cette  année  dans  la  Haute-Marne  et  en  Seine-et-Marne. 

On  peut  donc  eqpérer  qu'avant  peu  la  France  se  trouvera  en  mesure  de 
reprendre  intégritoodent,  pour  âa  carte  générale  comme  pour  son  cadastre, 
Texécution  du  programme  si  magistralement  tracé  ou  début  du  siècle  et 
doffli  la  réalisation  a  été  trop  longtemps  ajournée. 


M.  L.-Lircîeii  LIBSST 

Lauréat  de  la  Société  astroDomique  de  Pranoe,  à  Paris. 


CONTRIBUTION    A    MES    PRÉCÉDENTES    RECHERCHES    DANS    LE     DOMAME 

DES     ÉTOILES    FILANTES  [528.53] 


—  Séanee  du  48  sq>tembre  ^- 

A  la  fin  du  travail  que  j'ai  eu  Thonneur  de  présenter  au  Congrès  de 
Paris,  je  laissais  esp^er  une  étude  des  essaims  que  je  n'avais  pu  passer  en 
revue.  Je  l'ai  fait  notamment  pour  l'essaim  des  Lyrides  et  pour  celui  des 
Draconides. 

I 

l'bSSAIM    DfiS    LTRIBES 

La  constellatiofli  de  la  Lyre  est  l'une  des  plus  importantes  de  nos  régions 
boréales.  EUe  est  visible  toujours  sur  l'horizon  de  Paris.  Jusqu'à  présent 
Ton  connaissait  dans  la  constellation  de  la  Lyre  deux  points  radiants 
d'étoiles  filantes  ;  l'un  a  pour  position  : 

A.  D.  D. 

271  +  33 

L'autre  est  situé  dans  la  Lyre  près  de  Véga,  en  un  point  correspondant  à 

la  position  : 

A.  D.  D. 

282  +  41 
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Ce  dernier  radiant  est  en  activité  du  23  août  au  1®'  septembre.  J'ai  été 
favorisé  par  le  temps  en  général,  en  avril,  et  des  trajectoires  que  j'ai  pu 
déterminer  avec  précision  il  découle  les  considérations  suivantes. 

La  marche  des  étoiles  filantes  provenant  de  la  Lyre  est,  en  général,  très 
rapide,  mais  la  vitesse  n'est  cependant  pas  comparable  à  celle  des  Gira- 
féides.  Si  je  faisais  une  comparaison  avec  l'un  des  essaims  connus,  je  serais 
plutôt  tenté  de  penser  aux  Perséides.  Les  météores  sont  en  général  com- 
pris entre  la  première  et  la  quatrième  grandeur;  ils  laissent  derrière  eux 
des  traînées  persistantes.  La  pluie  dure  tout  le  mois  d'avril,  mais  la  période 
vraiment  intéressante  est  celle  qui  s'étend  du  18  au  ^  avril.  En  certaines 
années,  la  moyenne  horaire  s'est  élevée  jusqu'à  i6  météores.  Le  radiant 
donnant  le  plus  grand  nombre  de  météores  a,  semble-t-il,  attiré  toute 
l'attention,  tandis  que  les  autres  sont  passés  inaperçus.  J*ai  reconnu  pour 
ma  part,  trois  radiants  dans  la  constellation  de  la  Lyre  et  ces  trois  radiants 
me  semblent  doués  d'un  mouvement  propre  :  ils  se  déplacent  d'une  quan- 
tité égale,  semble-t-il,  chaque  jour  et  ils  se  dirigent  du  Cygne  vers  Hercule. 
Ainsi  s'expliquerait  que  le  premier  radiant  signalé  plus  haut  fût  voisin  de 
l'étoile  104  Hercule. 

Voici  les  principales  positions  des  trois  radiants  de  la  Lyre  : 


Dates. 


8  avril. 
12  avril. 
22  avril. 


i^'  radiant. 


A.  D. 

285 
279 

277 


D. 

+  34 
+  35  1/2 
+  36 


2^  radiant. 


A.  D. 


D. 


280         +32 

274         +  33 
272  +  33 


3^  radiant. 


A.  D. 

285 
280 


D, 

+  28 
+  29 


Le  troisième  radiant  n'a  pas  été  observé  jusqu'au  22  avril  et  il  semble 
avoir  une  importance  tout  à  fait  secondaire. 

Le  point  radiant  du  1®"^  septembre  a  Lyre  n'a  pas  été  trouvé  non  plus 
dans  mes  observations  et,  si  nous  admettons  pour  ce  radiant  un  dépla- 
cement semblable  à  celui  éprouvé  par  les  radiants  d'avril,  nous  pourrions 
rechercher  les  radiants  qui  seraient  susceptibles  d'être  amenés  par  leur 
mouvement  dans  la  constellation  de  la  Lyre. 

La  constellation  voisine  du  Cygne  me  semble  indiquée  pour  servir  de 
point  de  départ  à  mon  hypothèse. 

Il  y  a,  à  l'époque  de  la  pluie  des  Perséides,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans 

mon  travail  de  l'an  passé,  trois  radiants  importants  situés  dans  le  Cygne. 

Ce  sont  : 

A.  D.  D. 


a 


Cygne. 

296 

+  50 

Cygne. 

31 

+  44 

Cygne. 

29D 

+  27 
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Or,  il  suffirait  que  ce  dernier  radiant  se  déplaçât  de  24  minutes  par  jour 
en  ascension  droite  et  de  9  minutes  en  déclinaison,  pour  occuper  le  i^'  sep- 
tembre la  position  du  radiant  a  Lyre,  et  cela  n'est  point  improbable, 
puisque  le  li  août  le  radiant  ^  Cygne  a  pour  position  : 

A.  D.  D. 

291  +  27 

Pour  les  trois  radiants  étudiés  dans  la  Lyre,  les  déplacements  sont  les 

suivants  : 

A.D.        D. 

Le  premier  radiant  se  déplace  en  un  jour  de 

Le  deuxième  radiant  —  ...... 

Le  troisième  radiant  .  —  


27™ 

8»  1/2 

34"» 

1»3 

21« 

6» 

C'est  là  un  exemple  caractéristique  de  déplacement  de  radiant  s'étendant 
sur  une  période  moins  longue  que  celui  que  j'ai  signalé  à  propos  de  la 
Girafe.  J'espère  que  le  beau  temps  et  les  circonstances  aidant,  j'arriverai 
à  démontrer  que  les  faits  précédents  sont  conformes  par  les  nouvelles 
pluies  de  météores  et  peuvent  prendre  place  au  rang  des  réalités  après 
avoir  longtemps  été  à  celle  des  simples  hypothèses. 


II 

LES    DRAGONIDES 

La  constellation  du  Dragon  voisine  du  pôle  est  visible  toute  Tannée  de 
nos  régions.  11  en  résulte  que  Ton  a  beaucoup  plus  de  chance  d'y  voir  des 
météores  qu'en  une  région  du  ciel  presque  toujours  sous  l'horizon  ou 
visible  seulement  pendant  la  moitié  de  l'année. 

J*ai  déterminé  dans  la  constellation  du  Dragon  un  assez  grand  nombre 
de  points  radiants  ;  mes  observations  ne  sont  pas  assez  précises  pour  que 
je  puisse  les  relier  entre  eux  par  des  liens  chimiques  et  surtout  physiques  ; 
je  ne  peux  donc  donner  qu'une  brève  énumération  des  radiants.  Les 
météores  venant  du  Dragon  sont  en  général  brillants,  très  rapides,  de 
coloration  jaune. 

Du  7  au  15  février  le  radiant  t)  Dragon  situé  par  : 

A.  D.  D. 

237  +65 

prend  une  certaine  importance. 
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Vers  le  mois  de  mars  (du  20  au  2S)  le  radiant  y  situé  par: 

A.D.  D. 

230  +  50 

puis  au  mois  d'avril,  à  l'époque  de  l'averse  des  Ly rides,  le  radiant  t\  Dragon 
semble  reprendre  quelque  activité. 

A  Tépoque  de  la  pluie  des  Perséides  il  n'y  a  pas  moins  de  6  radiants 
dans  Persée  :  le  plus  important  est  celui  qui  est  voisin  de  l'étoile  3  du 
Dragon  et  dont  la  position  sur  la  sphère  céleste  est 

A.D.  D. 

292  +70 

Après  cette  date,  je  n'avais  pu  retrouver  le  radiant.  Or  de  mes  obser- 
vations ultérieures  je  déduis  au  début  de  janvier  un  radiant  par  51  +  87. 
n  en  résulterait  donc  que  le  radiant  serait  revenu  le  1*^  janvier  à  sa 
position  du  10  août.  Mais  en  février,  en  avril,  ce  radiant  occupe  toujours 

la  position  : 

A.D.  D. 

51  +  5T 

et  il  me  semble  difficile  sinoa  impossible  d'expliquer  comment  ce  radiant 
mobile  d'août  à  janvier  occuperait  pendant  huit  mois  de  l'année  la  même 
position  sur  la  sphère  céleste  et  ne  s'y  déplacerait  pas  d'une  façon 
sensible. 

Je  me  contente  de  signaler  le  fait  sans  commentaires. 

Je  n'ai  pas,  après  la  fin  du  mois  d'août,  déterminé  de  radiants  dans  le 
Dragon.  Une  constellation  toute  voisine  semble  avoir  hérité  de  son  aetivilé, 
c'est  la  constellation  de  la  Grande-Ourse  qui,  au  moment  de  la  p)aie  des 
Léonides  fournit  le  radiant  de  K. 

iir 

LA  PLUIE   I^£â  GIRAFÉIDBS 

On  sait  (voir  mon  travail  du  Congrès  de  Paris;  que  j'ai  déterminé  un 
radiant  qui  se  déplace  de  1  degré  en  ascension  droite  et  de  43  minutes  en 
déclinaison  par  jour  dans  la  Girafe.  Or  j'indiquais  comme  position  initiale  : 

A.D.  D. 

53  +  57    le  10  août. 

et  comme  position  finale  : 

53  +57    le  10  décembre. 


r^- 
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IV 

LE  MOUVEMENT  DES   RADIAT9TS  DE   PERSÉE 

Celte  aBnée,  c'est  à  robservatoire  de  Javisyque  j'ai  fait  mes  plus  impor- 
tantes obeervatioDB.  J'ai  observé  aussi  au  Havre  pendant  plusieurs  soirs  : 
les  8, 9,  13  et  16  août;  mais  ces  observations  sont  moins  importantes  que 
celles  que  j'ai  faites  pendant  la  nuit  du  11  à  l'observatoire  de  Juvisy.  A  cet 
observatoire,  MM.  Senouque  et  Toucbet  observaient  avec  moi;  mais  leur 
but  était  d'enregistrer  des  trajectoires  en  môme  temps  que  des  observateurs 
situés  à  Antony,  et  de  calculer,  par  la  suite,  la  hauteur  des  météores.  Je 
désirais  plus  spécialement  enregistrer  un  grand  nombre  d'étoiles  filantes, 
déterminer  leur  radiant  avec  toute  la  précision  possible,  et  chercher  le 
mouvement  de»  radiants  tes  plus  importants  en  comparant  les  résultats 
de  plusieurs  soirs  d'observations. 

La  pluie  des  Perséides  cette  année  a  été  encore  assez  intéressante  ;  elle 
n'a  peut-être  point  eu  l'importance  de  celles  des  années  passées  qui  avaient 
été  tout  à  fait  remarquables.  Les  nuits  d'août  ont  été  très  pures  et  j'ai  noté 
près  de  deux  cents  trajectoires.  Dans  le  travail  présenté  au  Congrès  de 
Paris,  j'ai  énuméré  la  liste  des  principaux  radiants  de  la  nuit  du  10  août, 
je  n'ai  point  à  y  revenir  ;  je  les  ai  d'ailleurs  presque  tous  retrouvés  cette 
année,  et  certains  avaient  vraiment  une  réelle  importance;  je  citerai: 
A  Persée,  3  Persée,  p  Cocher,  B,C  Girafe. 

De  plus,  les  observations  de  cette  année  m'ont  permis  de  vérifier  un  fait 
dont  je  me  doutais  depuis  longtemps  :  l'existence  d'up  radiant  actif  dans 
la  constellation  de  Cassiopée.  Ce  radiant  bien  déterminé  le  9  et  le  11  août, 
par  il  mt^téores,  est  voisin  de  l'étoile  ^  et  son  centre  a  pour  coordonnées  : 

A.D.  D.     . 

0  +57 

Ce  radiant  semble  d^ailleurs  exister  encore  quelque  temps  après  le  pas- 
sage des  Perséides.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  reconnu  98  Perséides  sur  148  mé- 
téores dont  j*aî  pu  déterminer  a^ec  certitude  le  radiant. 

Ces  98  Perséides  se  répartissent  ainsi  : 

De  -ïî  Persée 72  météores. 

De  A  Persée lo       — 

De  3  Persée 7        — 

De  4  Persée 1        — 

De  9,  V  Persée ^       — 

Au  total  98  météores. 
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On  voit  par  le  tableau  ci-dessus  que  deux  radiants  étaient  nettement 
déterminés,  à  savoir  :  y^  Persée  et  A  Persée. 

Mes  observations  ont  en  effet  porté  sur  ces  deux  radiants,  et  j'ai  pu  arri- 
ver  à  démontrer  leur  mouvement. 

Le  radiant  tj  Persée  est  très  intéressant,  son  déplacement  a  été  étudié 
déjà  par  A.-S.  Herschell,  par  W.-F.  Denning,  plus  récemment  par  Anto- 
niadi.  Voici  les  jours  d'observation  et  les  positions  du  radiant  ti  Persée  : 

A.D.         D. 

8  août 37  4-45 

9  août 39  +m 

il  août 40  +55 

13  août 43  +  K3 

16  août 45  +52 

Pour  le  radiant  A  Persée,  les  observations  sont  moins  abondantes.  Je 

n'ai  que  deux  positions  de  radiant  : 

A.D.         D. 

Le  11,  il  était  par •. 54     +53 

Le  13,  il  était  par 54      +50 

Il  y  a  donc  là  également  l'indice  d'un  mouvement  assez  rapide. 

Tels  sont  les  nouveaux  résultats  que  j'ai  acquis  dans  le  domaine  des 
étoiles  filantes  depuis  le  dernier  Congrès.  Lorsque  j'aurai  terminé  mon  cata- 
logue général  de  points  radiants,  il  se  passera  quelque  temps  avant  que  je 
puisse  indiquer  de  nouveaux  résultats  dans  cette  partie  si  attrayante  de 
l'astronomie,  car  l'on  n'y  peut  raisonner  que  sur  de  longues  séries  d'ob- 
servations* 


M.   DOIT 

iDgéniear  en  Chef  des  Pont)  et  Chaussées,  à  Rochefort-sur-Mer. 


INFLUENCE  DES  PHéNOMÈNES  DE  BIOLOGIE  MARINE  SUR  LES  EFFETS  DE  COLMATAGE 

ET  D'ATTERRISSEMENTS.  [627-1] 


—  Séance  du  10  septembre  — 


Exposé,  —  La  théorie  généralement  admise  sur  les  causes  des  envase- 
ments que  l'on  constate  sur  de  nombreux  points  du  littoral  océanique 
français  et  notamment  dans  les  baies  et  les  stuaircs  compris  entre  la 
pointe  bretonne  et  l'embouchure  de  la  Gironde,  est  basée  sur  les  dépôts,. 


/."»^ 
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provoqués  par  les  marées  et  les  courants  sous- marins,  des  limons  et  des 
sables  charriés  par  la  Loire  et  surtout  par  la  Gironde. 

Cette  théorie  a  été  développée  de  la  manière  suivante  par  M.  Bouquet 
de  la  Grye  dans  une  conférence  faite  k  la  Rochelle  le  28  août  1882,  à  pro* 
pos  de  la  création  du  port  de  La  Palliée  (1). 

c  Les  eaux  de  la  Garonne,  chargées  de  vase,  forment  dans  la  mer  un 
courant  d'une  couleur  d'ocre  pâle,  qui  s'étend  à  une  dizaine  de  milles  au 
large  avant  de  disparaître.  Ce  courant  continue  son  cheminement  au  large 
jusqu'aux  fonds  de  cent  mètres.  Arrivé  à  ces  profondeurs,  le  courant 
vaseux,  sollicité  par  le  mouvement  tourbillonnaire  du  golfe,  se  courbe  au 
nord-ouest,  et  il  continue  sa  marche  jusque  par  le  travers  de  la  Manche. 

»  Ce  champ  de  dépôt  présente  deux  millions  d'hectares  de  superficie. 
C'est  une  assise  géologique  qui  se  prépare  dans  le  mystère  des  fonds  sous- 
marins  et  je  crois  qu'elle  a  peu  frappé  les  géologues. 

»  Lorsque  la  mer  est  soulevée  par  le  vent  et  que  les  lames  l'agitent  jus- 
qu'à cinquante  mètres  de  profondeur,  la  vase  que  nous  avons  vu  chemi- 
ner est  agitée  comme  la  poussière  des  rues  aux  approches  d'un  orage.  Elle 
colore  les  eaux  jusqu'à  la  surface  et  cette  teinte  s'accuse  au  fur  et  à 
mesure  que  les  fonds  diminuent,  le  sable  se  dépouillant  de  plus  en  plu3 
des  dépôts  qui  le  recouvrent  en  temps  calme. 

»  Celte  eau  colorée  entre  avec  le  flot  dans  les  pertuis,  y  trouve  un  calme 
relatif,  le  dépôt  s'opère,  et  comme  la  vase  est  un  peu  agglutinative,  qu'elle 
se  contracte  au  repos  jusqu'à  ne  tenir,  au  bout  de  vingt  minutes,  que  la 
dix-millième  partie  de  son  volume  primitif  (je  suppose  ici  une  solution 
contenant  deux  grammes  de  vase  sèche  par  litre  d'eau  de  mer).  Ce  dépôt 
adhère  à  celui  précédemment  formé,  et,  si  le  calme  se  prolonge,  le  tout 
acquiert  bientôt,  sous  pression,  la  consistance  de  l'argile. 

»  On  a  donc  eu,  depuis  que  la  Gironde  a  commencé  les  entraînements 
de  matières  empruntées  aux  torrents  qui  s'y  déversent,  un  afflux  constant 
de  matières  vaseuses  portées  dans  les  pertuis  à  la  suite  des  coups  de 
vent.  » 

Cette  théorie,  très  séduisante,  comme  toutes  celles  qui  paraissent  rendre 
compte  d*un  phénomène  considérable  par  l'effet  d'une  cause  simple,  pré- 
sente quelques  difficulés,  si,  sur  un  certain  nombre  de  points  du  littoral, 
on  cherche  à  en  analyser  les  effets  particuliers. 

(Considérons,  en  effet,  la  baie  de  Bourgneuf  dont  le  fond  est  un  récep- 
tacle de  vase  considérable. 

Cette  baie,  située  à  l'abri  de  l'île  de  Noirmoutier,  est  en  communication 
avec  la  mer  par  une  vaste  entrée  au  nord-ouest  et  au  sud-ouest  par  un 
goulet  fort  étroit,  celui  de  Fromentine, 

<4)  Comptes  rsDdus  de  rAssoclatioA  française  pour  l'Avancement  des  Science,  i88S,  p.  ^47. 

18* 
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Le  régime  des  maréts  y  est  td  que  l'onde  marée  qui  pteètre  par  l'ouver- 
ture Dord-ouest  pread  une  surétévatioa  de  3&  eoBtiiiiètres  sor  eelie  qiû 
pénètre  par  Fromentine,  de  sorte  que  dkois  ce  goulet  le  courant  se  renverse 
deux  ou  trois  heures  arant  la  pleine  mer  et  que  dans  Fensemble  de  la  beie 
les  courants  du  nord  vers  le  sud  prédominant  notablement. 

U  en  Désuite  que  les  i^ases^  deysaient  être  apportées  par  les  eanx  entrant 
par  le  nord  et  que,  par  suitiB  de  ta  décantation  subie  par  les  eaux  dams  la 
trayeraée  de  la  baie,  elles  devaient  ressortir  plus  claires  par  Fromentîne. 

Or,  on  constate  absofaiment  le  contraire,  car,  si  dans  le  cours  d'une  même 
marée  on  tait  le  tour  de  l'tle  de  Noirmoutiep,  on  tiouye  les  eaux  très 
claires  à  la  hauteur  de  la  pointe  Nord  de  Noironoutier  et  même  à  une  cer- 
taine profondeur  de  la  baie,  enti»  le  bois  de  l'a  Chaaise  et  Pomic  par 
exemple.  Par  contre»  les  eaux  deyieimeiit  dJB  plus  eo  plus  vaseuses  au  fur 
et  à  mesure  que  Ton  pénètre  dans  la  beie  et  elles  le  sont  encore  très  for- 
tement dans  le  goulet  de  Fromeniâne  et  à  une  certaine  distance  de  ce 
goulet 

n  semble  donc  que  les  eanxx  de  la  mer,  en  traversant  la  baie  de  Boni^- 
neuf  du  nord  vers  le  sud,  au  lieu  de  se  décanter,  se  chargent  progressive- 
nnnt  de  vases  qui  sont  ensuite  diluées  dans  les  eaux  du  large  aptes  la 
sortie  de  Fromentine. 

Dans  la  baie  de  l'Aiguillon,  où  lés  envasemento  sont  encore  bien  plus  con- 
sidérables que  dans  celle  de  Booigneuf,  on  reocoiilre  une  anomalie  sem- 
blable.. Les  courants  qui  alimentent  la  baie  de  TAiguillon  ont  encore  une 
prédominance  marquée  du  nord  vers  le  sud,  de  sorte  que  les  eaux  vaseuses 
devraient  entrer  par  le  pertuis  Breton,  se  décanter  plus  ou  moins  dans  la 
baie  et  sortir  plus  claires  par  le  pertuis  d'Antioche.  Tous  les  marins 
pêcheurs  ou  au  cabotage  de  la  région  savent  bien  qu'il  n'y  a  aucune  com- 
paraison à  établir  entre  la  limpidité  des  eaux  entre  ces  deux  points,  en  ce 
sens  que  le  résultat  de  la  comparaison  est  en  sens  inverse  de  ce  qu'il 
devrait  être  dans  la  théorie  précédente.  Là  encore,  les  eaux  qui  entrent 
limpides  dans  le  pertuis  Breton,  au  lieu  de  se  décanter  en  passant  par  la 
baie  de  TAiguillon,  paraissent,  au  contraire,  se  diarger  de  vase. 

D'autre  part,  le  port  des  Sables,  qui,  avec  les  bassins,  de  chasses  qui  le 
prolongent,  constitue  un  estuaire  très  abrité,  situé  entre  les  deux  baies  préeé- 
deutes  et,  par  suite,  en  face  du  banc  de  vase  décrit  par  M.  Bouquet  de  la 
Grye,  n'en  lussent  aucunement  les  effets,  car  les  fbnds  dans  le  port  el  les 
bassins  de  chasses  se  conservent  intégralement.  Néanmoins,  au  moment 
des  tempêtes,  les  eaux  de  la  mer  dans  là  rade  et  dans  le  port  présentent 
une  couleur  d'ocre  pâle  aussi  bien  et  aussi  souvent  que  les  eaux  des 
entrées  de  la  baie  de  Bourf^neuf  et  du  pertuis  Breton. 

Sans  contester  l'influence  que  peuvent  avoir  les  limons  charriés  par  les 
grands  fleuves,  tels  que  la  Loire  et  la  Gironde,  sur  certains  points  du 
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littoral,  qall  aérait  peut-être  asaez  difficile  de  préciser,  saos  cDDtester  non 
{dus  l'existence  de  banct  de  rases  sous-marins  considérables,  existence  qui 
sera  confirmée  par  les  considérations  suivantes,  il  ne  paraît  pas  y  avinr 
lieu  d*aUribuer  aux  ailu vûns  des  Ûeuves  la  cause  unique,  ni  même  prin- 
cipale, des  aiterriaseoieQts  vaseux,  et  parmi  les  diverses  causes,  assurément 
liés  mulliples,  il  paraitcait  rationnel  de  tenir  largement  compte  de  celle 
résultant  de  phénomènes  de  biologie  marine. 


Résultats  (tobservaiiûm.  —  Le  havre  de  la  Gachèrc  est  un  ancien  bras 
de  met  qui  leçoit  les  eaux  de  deux  petites  rivières,  à  sec  en  été,  et  dont 
l'entrée  a,  peu  à  peu,  été  rètrécie,  et  finalement  complètement  obstruée,  en 
1888,  par  le  cordon  de  dunes  littorales  que  le  régime  de  la  mer  tend  â 
orantituer  sur  toutes  les  parties  plates  du  rivage  océanique  français. 

A  la  suite  de  cette  obstruction,  Técoulement  des  eaux  n'étant  plus 
assuré  que  d'une  manière  insuffisante,  une  épidémie  de  fièvre  paludéenne 
se  déclara  dans  la  région  (93  0/0  de  malades,  en  1893,  dans  les  villages 
voisins)  en  même  temps  que  la  flore  et  la  faune  du  cours  d'eau  disparais» 
saient  d'une  manière  complète  dans  la  partie  formant  l'extrémité  du  cul<le- 
sac,  aux  abords  de  l'embouchure  obstruée.  Sitôt  après  le  rétablissemeat  de 
œlle-ci,  au  mois  de  mars  1894,  lorsque  grâce  aux  ouvrages  exécutés  la 
môme  coupure  faîte  dans  la  dune,  au  lieu  d'être  refermée,  eut  été  élai^ie 
par  le  jeu  des  marées,  et  après  Tévacuation  des  eaux  malsaines,  on  put 
oomtater  la  pénétration,  en  même  temps  que  d'un  nombreux  fretin,  de 
naissain  de  moules  et  de  divers  coquillages. 

Or,  en  regardant  de  près  ces  petits  mollusques,  on  apercevait  à  côté 
d'eux,  sur  le  fond  de  sable  très  pur  constituant  le  lit  du  cours  d'eau,  des 
petits  tas  de  vase  en  tout  semblable  à  celle  des  baies  précitées. 

En  même  temps,  on  voyait  se  développer  dans  le  chenal  une  végétation 
de  petites  algues  fines  et  vertes  dont  les  racines  adhé- 
raient toujours  sur  des  points  où  s'était  déposée  de 
la  vase. 

Ces  observations  conduisirent  à  Texpérience  sui- 
vante : 

Deux  barils  en  bois  (ayant  contenu  précédemment 
du  ciment)  furent  placés  côte  à  côte  dans  un  coin 
voisin  du  chenal,  où  les  eaux  de  mer  étaient  fré- 
quemment renouvelées  sans  avoir  des  vitesses  trop 
grandes,  et  de  façon  à  être  toujours  immergés. 

Ces  deux  barils  étaient  disposés  de  la  manière  suivante  :  le  fond  supé- 
rieur étant  enlevé,  on  avait  suspendu  à  mi -hauteur  une  légère  claie  en  bois 
et  des  trous  de  1  centimètre  environ  de  diamètre  avaient  été  percés  aux 
environs  de  la  claie  dans  les  parois  de  chaque  bariL  Sur  la  daie  de  Tun  des 
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barils  on  mit  environ  deux  litres  de  jeunes  moules  cueillies  fraîchement 
sur  les  roches  de  la  côte  ;  rien  ne  fut  mis  dans  l'autre  baril  qui  devait 
servir  de  témoin  et  les  deux  furent  recouverts  de  leur  couvercle. 

Cette  expérience  fut  faite  au  mois  de  septembre  1894,  à  un  moment  où 
le  débit  des  eaux  douces  des  rivières  était  nul  et  où,  le  temps  ayant  été 
très  beau,  les  eaux  de  mer,  qui  circulaient  seules  dans  le  chenal,  étaient 
remarquablement  claires  et  limpides. 

Au  bout  d'un  mois,  la  visite  des  barils  permit  de  constater  que  le  baril 
sans  moules  ne  contenait  aucun  dépôt  appréciable,  tandis  que,  dans  le  fond 
de  l'autre,  il  s'était  formé  un  dépôt  de  vase  grasse  et  puante  atteignant 
3  à  4  centimètres  d'épaisseur  et  formant  un  volume  supérieur  à  celui  des 
moules  mises  sur  la  claie. 

L'examen  de  cette  vase,  en  tout  semblable  à  celle  qui  forme  les  atterris- 
sements  des  baies  de  Bourgneuf  et  de  l'Aiguillon,  montrait  qu'elle  conte- 
nait, en  outre  d'une  matière  organique,  une  assez  forte  proportion  d*un 
sable  excessivement  fin.  Une  végétation  d'algues  fines  et  vertes  se  mani- 
festait sur  cette  vase. 

Une  expérience  analogue  fut  faite  en  1898  dans  le  bassin  à  flot  du  port 
des  Sables,  mais  les  barils  furent  remplacés  par  des  caisses  rectangulaires 

en  bois,  que  l'on  logea  entre  les  blocs  en  maçonnerie 
qui  constituent  la  fondation  du  quai  Sud. 

Ces  caisses,  qui  avaient  SO  centimètres  de  longueur 
sur  40  centimètres  de  largeur  et  20  centimètres  de 
hauteur,  étaient  formées  de  parois  pleines  à  leur  mi- 
partie  inférieure  ;  le  pourtour  de  la  partie  supérieure 
était  garni  de  grillages  métalliques  ;  une  claie  métallique  était  placée  hori- 
zontalement à  la  séparation  de  ces  deux  parties.  Dans  deux  caisses  on  plaça 
deux  litres  de  moules  ;  deux  autres  caisses  pareilles,  mais  sans  moules,  furent 
juxtaposées  à  titre  de  témoins  et  l'on  vissa  sur  toutes  un  solide  couvercle. 

La  visite  de  ces  caisses  deux  mois  après,  en  avril  1895,  fit  constater 
qu'elles  avaient  dû  être  soumises  à  une  agitation  dont  on  n'a  pu  déterminer 
la  cause  ;  les  caisses  sans  moules  ne  conteoaient  aucun  dépôt  appréciable, 
mais  les  caisses  avec  moules  renfermaient  un  dépôt  important  de  vase 
mélangée  de  sable  très  fin. 

Les  eaux  du  bassin  à  flot  étaient  restées  très  claires  pendant  toute  la 
durée  de  l'expérience,  et  les  fonds  de  ce  bassin  se  conservent  très  bien, 
car  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  le  curer  encore  depuis  sa  construction,  qui 
date  de  plus  de  trente  ans. 

L'expérience  a  encore  été  renouvelée  dans  le  chenal  de  la  Gachère  et 
avoii  d'autres  coquillages  que  les  moules,  tels  que  des  sourdons,  avignons, 
pétoncles,  etc.,  et  tous  ont  produit  des  dépôts  de  vase  puante  contenant 
du  sable  excessivement  fin. 
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De  tous  les  coquillages,  les  moules  paraissent  produire  le  plus  de  vase, 
aoit  au  moins  quinze  fois  leur  volume  par  an  ;  mais  les  moules  doivent 
rester  hors  du  contact  de  la  vase  sous  peine  de  périr,  tandis  que  les 
sourdons,  avignons,  pétoncles  continuent  à  vivre  et  à  se  développer  dans 
la  vase. 

Les  dispositions  qui  ont  donné  les  résultats  les  plus  réguliers  et  les  plus 
sûrs  consistent  à  placer  les  moules  dans  une  sorte  de  cage  métallique 
suspendue  au  milieu  d'un  baril  à  ciment  percé  d'un 
grand  nombre  de  trous  de  1  centimètre  aux  alentours 
de  la  cage.  Cette  cage,  de  20  centimètres  de  dia- 
mètre environ  et  30  centimètres  de  hauteur,  était 
portée  en  son  milieu  par  un  poteau  circulaire  fixé 
au-dessous  du  couvercle. 

De  la  sorte,  les  jeunes  moules  ne  pouvaient 
s'échapper  et  se  rapprocher  des  parois  du  baril  ou 
des  caisses,  ainsi  que  cela  était  arrivé  dans  les  pre- 
mières expériences. 

Physiologie  des  mollusques.  —  Sans  entrer  dans  le  détail  d'une  telle 
étude,  il  suffit  de  rappeler  que  dans  l'organisme  des  mollusques  les  appa- 
reils digestifs  occupent  une  place  prépondérante. 

La  moule,  à  l'aide  de  ses  tentacules,  ou  palpes  labiaux,  met  à  la  fois  en 
mouvement  l'eau  ambiante  et  amène  à  sa  bouche  les  microorganismes 
qui  lui  servent  d'aliments. 

Ces  derniers  organismes  inférieurs  comprennent  dans  certains  cas  une 
partie  silideuse  qui  est  immédiatement  rejetée  et  une  partie  organique 
qui,  digérée  par  la  moule,  se  divise  elle-même  en  deux  parties,  l'une  ren- 
trant dans  Je  développement  de  l'organisme  du  mollusque  et  l'autre  étant 
finalement  excrétée. 

C'est  ce  dernier  produit  qui  formerait  une  portion  organique  importante 
de  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  vases,  portion  à  laquelle  s'ajoute- 
raient en  outre  les  grains  siliceux  non  absorbés. 

Des  phénomènes  d'une  autre  nature  peuvent  d'ailleurs  concourir  à  la 
foroaation  des  vases,  mais  la  présente  étude  a  pour  objet  de  faire  seule- 
ment ressortir  l'importance  que  prend  dans  leur  formation  l'action  des  mol- 
lusques marins. 

Cette  vase,  sorte  d'engrais  marin,  provoquerait  le  développement  de  la 
végétation  marine,  laquelle  servirait  elle-même  au  développement  des 
petits  organismes  d'ordre  immédiatement  supérieur. 

Ainsi  se  fermerait  le  cycle  de  la  biologie  marine  et  s'expliqueraient  cer- 
taines circonstances  qui  se  présentent  dans  l'élevage  des  mollusques.  Ceux 
de  ces  animaux  qui  vivent  sur  les  rochers  de  la  côte,  exposés  à  des  eaux 
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agitées,  n'atteignent  jamais  un  déyetoppement  oonsidéraUeY  tandis  que, 
transportés  dans  les  eaux  calmes,  maïs  fréquemment  renouvelées,  ils 
prennent  en  peu  de  temps  des  dimensions  beaucoup  ph»  grandes. 

Résultats  dans  les  modifications  des  rivages.  —  On  conçoit  les  efTets  qui 
peuvent  ainsi  résulter  de  ces  phénomènes  dans  les  modifications  des 
rivages. 

Si  Ton  imagine  une  baie  dans  une  sorte  d'état  primitif,  e'est-à-dire  dont 
les  fonds  et  les  rivages  sont  encore  formés  de  roches^  sitôt  après  sa  mise 
en  communication  avec  la  mer,  les  naissains  de  moules  et  d^autres  coquil- 
lages viendront  se  fixer  sur  ses  diverses  parties  et  en  s'y  développant  com- 
menceront Tœuvre  d'envasement. 

En  admettant  une  production  de  vase  correspondant  en  un  an  à  quinze 
fois  le  volume  des  moules,  un  banc  de  celles-ci,  qui  n'aufaitque  3  cen- 
timètres d'épaisseur,  provoquera  une  couche  de  vase  de  mônne  surface  et 
de  45  centimètres  d'épaisseur  et,  en  un  siècle,  de  45  mètres  d'épaisseur. 

On  comprend  donc  que  les  estuaires  et  les  baies,  autrefois  très  considé- 
rables, aient  été  comblés  par  cette  vase  plus  ou  moins  durcie  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  bri  et  dont  l'examen,  en  accusant  les  nombreux 
débris  de  coquillages,  fait  ressortir  b  similitude  avec  les  vases  provenant 
des  déjections  des  mollusques. 

!t  est  bien  vrai  que  les  moules,  ne  pouvant  vifre  dans  la  vase,  dispa- 
raissent au  fur  et  à  mesure  que  les  parties  rocheuses  se  recouvrent  de  vase 
mais  il  subsiste  un  grand  nombre  d'autres  coquillages  qui,  s'accommodant 
de  ce  milieu,  persistent  à  s'y  reproduire  et  à  s'y  développer,  ea  ecmtiimant 
l'œuvre  d'envasement. 

Parfois  l'élevage  artiSciet  des  mollusques  intervient  encore,  ainsi  que 
dans  la  baie  de  l'Aiguillon,  dont  toutes  les  parties  rocheuses  ont  disparu  ; 
il  s'y  fait  à  l'aide  de  bouchots  ou  palissades  de  fascinages,  une  culture  de 
moules,  représentant  13.000  mètres  cubes  au  moins  qui  correspond  ainsi 
â  un  cube  annuel  de  vase  de  180.000  mètres  cubes.  En  quarante  ans  oe 
volume  de  vase  permettrait  donc  l'exhaussement  de  2  mètres  d'une  super- 
ficie de  360  hectares  et  répond  alors  à  l'importance  des  aiterrissements  que 
Ton  constate.  Si  l'on  tient  en  outre  compte  des  causes  de  production  de  vase 
autres  que  celles  dues  â  la  culture  des  moules,  on  conçoit  non  seulement 
la  formation  de  ces  atterrissements  dans  la  baie  de  l'Aiguillon,  mais  aussi 
les  envasements  provoqués  en  dehors  de  ta  baie  par  les  vases  empo  tées 
par  les  eaux  de  jusant  et  les  cours  d'eau  qui  traversent  la  baie. 

Le  phénomène  réel  est  ainsi  Tinverse  de  celui  admis  par  II.  Bouquet  de 
la  Grye,  à  savoir  qu'il  ne  convient  pas  de  comidérer  h.  baie  de  rAiguiUon 
comme  le  réceptacle  des  apports  de  la  mer  mais,  plutôt  comme  un  iiea  de 
production  des  aliuvions  marines. 
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Les  bancs  de  vase  que  Ton  a  trouvés  dans  ks  dbdds  marins  suaient  le 
réceptacle  non  seulement  des  apports  des  fleuves  dont  les  eaux  sont  limo- 
neuses, tels  que  la  Gironde,  mais  aussi  des  dôjeclions  des  molkiaques  enh^ 
portées  par  les  coursats  et  déposées  dans  les  accalmies  des  fonds. 

H  .paxail  présumable  qu'il  doit  exister  de  ces  fleuves  de  vasa»  non  seule^ 
ment  devant  le  littoral  français,  mais  dans  toittes  les  mers  et  aux  aèords 
de  tous  les  rivages. 

Conclusion,  —  La  conclusion  à  tirer  de  ces  phénomènes  est  que,  s'il  est 
dîflScîIe,  sinon  impossible,  de  se  mettre  à  Tabri  de  ces  causes  d'envase- 
ments lorsqu'elles  sont  dues  à  des  circonstances  purement  naturelles,  il  y 
a  lieu  de  ne  pas  les  aggraver  par  des  causes  artificielles  dont  l'importance 
n'est  pas  à  dédaigner. 


M.  A,  TÏÏRPAIÏ 

Boctenr  è8 -Kieaoes,  Maltra  4e  conférenees  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Poitiers. 


L£%  PHéNOMÈNES  DC  RÉSOWANCE  ÉLECTAIQUE  DANS  L*AIR  RARÉFIÉ. 

FANTOME    DU  CHAMP  HERTZIEN.  [538-56] 


•»  Séance  da  9  teptemtfre  — 

La  méthode  qui  consiste  à  entourer  un  résonateur  électrique  d'une 
gaine  d'air  convenablement  raréfié,  méthode  qui  permet  de  suivre,  par 
Tobservation  de  la  Jaminescenœ  de  l'air  raréfié,  la  distribution  électrique 
le  long  du  résonateur  en  activité,  peut  être  généralisée.  Nous  avons  décrit 
cette  méthode,  Tan  dernier  (1),  et  fait  connaître  les  résultats  auxquels  son 
emploi  nous  a  conduit  en  ce  qui  concerne  le  résonateur  complet  de  Hertz 
et  le  résonateur  à  coupure. 

Ou  peut  se  proposer  d'étudier  par  son  emploi  non  plus  seulement  l'état 
électrique  des  diverses  régions  d'un  résonateur  en  activité,  mais  encore 
l'état  électrique  des  fils  de  concentration  du  champ  hertzien  et  même  celui 
de  la  région  avoisinant  les  fils  de  concentration  et  le  résonateur. 

Dispoêitif  expérimenial.  —  La  difficulté  qu'offre  cette  racberche  expéri- 
mentale réside  dans  l'extrême  fragilité  cpie  présentent  des  vases  de  volume 

«n  AssociatioQ  française  poux  relancement  dei  sciences  (Gongzès  de  Paris,  1900). 
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assez  notable  (2  à  4  lilres)  lorsque  Tair  qu'ils  contiennent  doit  être  très 
raréfié.  Pour  permettre  la  disposition  commode  à  leur  intérieur  du  dispo- 
sitif de  concentration  du  champ  hertzien  et  du  dispositif  constituant 
le  résonateur,  ces  vases  doivent  forcément  être  constitués  de  deux  par 
ties  adaptées  Tune  à  Tautre  par  un  masticage  convenable.  Après  un  cer- 
tain nombre  d'essais  infructueux  nous  avons  adopté  le  dispositif  suivant 
qui  parait  réaliser  en  même  temps  le  plus  de  sécurité  et  le  plus  de  com- 
modité. 

Une  cloche  à  douille  V  repose  sur  un  plan  de  verre  ;  les  bords  de  la 
cloche  et  la  surface  de  la  plaque  épaisse  qui  la  supporte  sont  rodés.  La 
cloche  est  percée  de  quatre  trous  situés  sur  la  circonférence  d'un  cercle 
parallèle  au  plan  de  verre  aux  extrémités  de  deux  diamètres  rectangulaires. 
La  figure  1  représente  une  coupe  verticale  du  dispositif,  la  figure  3  une 

coupe  horizontale.  On  enfile  dans  les  trous 
^  ^  (fi9'  ^)y  pratiqués  dans  la  paroi  de  la 
cloche,  deux  tubes  de  verre  parallèles  f,  / 
ifig,  2)  qui  servent  de  guide  aux  fils  f,  f  de 
concentration  du  champ  hertzien.  Les  tubes 
de  verre  t,  t  sont  mastiqués  dans  la  paroi  de 
la  cloche.  La  douille  d  est  fermée  par  un 
bouchon  qui  laisse  passer  le  tube  a  à  Taide 
duquel  on  fait  le  vide  dans  la  cloche.  Ce 
bouchon  supporte  un  crochet  de  verre  i; 
auquel  s'adapte  à  volonté  le  résonateur  R. 

Lorsque  tout  est  convenablement  disposé 
dans  la  cloche,  ou  chauffe  le  plan  de 
verre  P  sur  un  bain  de  sable  de  manière  à  l'amener  à  une  tempéra- 
ture voisine  du  ramollissement  du  mastic  Golaz.  On  coule  sur  la  plaque  * 
une  bande  circulaire  de  mastic  Golaz  liquide  et  on  applique  sur  cette 
bande,  par  pression,  les  bords  de  la  cloche  préalablement  chauffés.  Avant 
que  le  refroidissement  du  mastic  soit  complet  et  alors  qu'il  est  encore  à 
l'état  pâteux,  on  commence  à  faire  le  vide  dans  la  cloche  pendant  qu'on 
relève  le  mastic  sur  son  bord  extérieur.  De  cette  façon,  le  mastic  pénètre 
dans  les  interstices  qui  auraient  pu  subsister  entre  la  cloche  et  le  plan  de 
verre. 

Les  tubes  de  verre  ^  t  remplissent  deux  buts  différents;  ils  permettent 
tout  d'abord  de  déplacer  facilement  la  cloche  le  long  des  fils  de  concen- 
tration et  de  l'amener  en  une  région  quelconque  du  champ  des  fils  ;  en 
second  lieu,  ils  empêchent  ces  fils  d'être  en  contact  immédiat  avec  l'air 
raréfié  contenu  dans  la  cloche.  Cette  protection  des  fils  de  concentration 
par  l'air  contenu  à  l'intérieur  des  tubes  t  et  par  ces  tubes  eux-mêmes  est 
nécessaire.  On  constate  en  effet,  en  mastiquant  directement  les  fils  de 
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conceDtration  dans  les  trous  t  que  la  luminescence  qu'ils  produisent  dans 
l'espace  limité  par  la  cloche  est  assez  vive  pour  masquer  tout  autre  phé- 
nomène. Qn  observe  alors  dans  tout  le  volume  V  une  luminescence  uni- 
forme. 

Le  résonateur  R  est  constitué  par  un  fil  d'aluminium  recourbé  en  forme  de 
cÎFCODféreQce  de  quinze  centimètres  environ  de  diamètre  et  dont  les  extré- 
mités présentent  en  c  un  ècartement  de  quelques  millimètres  (deux  &  dix 
millimètres).  La  figure  1  représente  le  résonateur  R  suspendu  au  crochet  v 
de  telle  sorte  que  son  plan  est  perpendiculaire  &  la  direction  des  fils  de 
conceolration.  La  figure  2  représente  le  résonateur  R  supporté  par  les 
tubes  t,t  de  telle  sorte  que  son  plan  est  parallèle  au  plan  des  fils  de 
concentration.  On  peut  aisément  faire  passer  le  résonateur  de  la  pre- 
mère  position  à  la  seconde  sans  être  obligé  d'ouvrir  la  cloche.  Il  sufGt, 
par  de  légères  secousses  convena- 
blement imprimées  à  tout  l'appa 
reil,  de  décrocher  le  résonateur  R 
du  crochet  «  et  d'amener  l'ouver- 
ture c  à  se  présenter  successive- 
œeat  en  faœ  de  chacun  des  tubes  t. 
On  peut  ainsi  assez  aisément  ame- 
ner le  résonateur  à  passer  de  l'une 
des   positions  à  l'autre  et  même 
faire  en  sorte  que  le  résonateur 
repose  tout  entier  sur  le  plan  de 
verre  qui  supporte  la  cloche  ;  on 
le  soustrait  ainsi  à  l'action  des 
fils  de  coDcentralion,  On  obtient 

alors  avec  une  seule  cloche  les  effets  qui  nécessiteraient  la  préparation 
préalable  de  deux  ou  de  trois  cloches.  Il  est  dèa  lors  facile  d'observer  les 
difTérences  que  présentent  les  aspects  de  la  luminescence  à  l'inférieur  de  la 
même  cloche  pour  ces  trois  positions  différentes  du  résonateur. 

Les  phénomènes  observés  avec  des  résonateurs  ainsi  disposés  confirment 
les  observations  précédemment  faites  avec  les  résonateurs  enfermés  dans 
des  tubes  à  air  raréfié. 

Résultats  ouahtitatifs  .  —  Les  mesures  de  longueurs  d'onde 
obtenues  par  déplacement  d'un  pont  ont  montré  que  la  demi-longueur 
d'onde  des  oscillalions  qui  excitent  un  résonateur  donné  est  très  sensible- 
ment égale  à  la  longueur  du  résonateur.  —  Un  résonateur  de  42  centi- 
mètres de  longueur  a  été  excité  par  des  oscillations  dont  la  demi-longueur 
d'onde,  mesurée  par  déplacement  d'un  pont  a  été  trouvée  égale  à  41""  S 
(moyenne  de  trois  déterminations  ayant  donné  :  41"°  —  41'='°  5  —  42™), 
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La  pertairbaiion  mkromôtrique  observée  (dans  les  mesares  lûtes  dans 
Tair  (1)  doit  donc  élare  rappoilée  à  la  présence  de  l'air. 

Ce  résultat  est  «confinné  par  :k  comparaison  de  mesares  faites  à  l'aide 
d'un  résonateur  à  coupure  et  à  micromètre  disposé  dans  une  cloche  k 
air  raréfié  (voir  fig.  1)  ei  dooit  le  mkmwnèire  peut  être  dans  deaz  expé- 
riences successives  maintenu  dans  l'air,  pois  dans  l'air  conyeoaUemeiit 
raréfié.  A  oet  effet,  les  deux  extrémilés  qui  forment  Jes  «péies  du  mioK^ 
mètre  m  (fy.  4)  sont  mastiquées  dans  «in  petit  morceau  de  tube  de  vene  ». 
Dans  une  première  expérience  oa  eiEecÉue  le  masticage  de  maniée  à 
emprisonoer  l'air  dans  le  Utbe  u.  Dans  «ne  seconde  exjpérience,  le  masticage 
est  percé  d'un  trou  qui  jpesrmet  l'exiractian  de  Tair  du  iufae  u  en  même 
temps  qu'on  fait  le  vide  diiDS  ila  ciocbe.  Le  déplacement  du  pont  iodique 
une  longueur  d'onde  notablement  plus  grande  dans  la  ppemière  expénence 
que  dans  la  seconde. 

En  ce  qui  concerne  les  mesures  faites  dans  Tairai),  c'est  en  comparant 
la  différence  entre  les  demi-longueui*s  d'onde  relatives  à  deux  résonatears 
et  la  différence  des  longueurs  de  ces  réaoBajteurs  que  l'on  trourve  uiie 
vérification  de  la  loi  suivante  de  M.  H.  Poiacaré(2)  :  c  La  longueur  tcmde 
des  osdUalions  qui  excitent  un  résonateur  donaaé  est  égeUe  A  deux  fois  im 
longueur  du  résonaXeur.  » 

Les  mesures  faites  au  moyen  du  dispositif  actuel  vérifient  directement 
cette  loi  théorique  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'éliminer  la  perturtiation 
micrométrique. 

Résultats  qualitatu?s  :  Fantôme  du  champ  hertzien.  —  Indépendam- 
ment des  résultats  précédents  qui  ont  donné  lieu  à  des  mesures,  l'appli- 
cation  de  cette  méthode  d'observation  de  la  résonance  électrique  dans 
l'air  raréfié  a  fourni  des  résultats  qui  pour  être  qualîtalifs  n'en  sont  pas 
moins  intéressants.  Cest  ainsi  que  la  luminescence  de  l'air  raréfié  autour 
des  fils  qui  concentrent  le  champ,  autour  du  résonateur  et  dans  la  portion 
d'espace  compris  entre  ces  conducteurs  fournît  comme  une  sorte  de 
fantôme  du  champ  hertzien  susceptible  de  donner  d'utiles  renseignements 
sur  Ja  distribution  électrique  dans  celte  région. 

On  a  observé  de  cette  manière  les  aspects  successivement  obtenus  au 
moyen  des  deux  fils  de  concentration  lorsque  le  résonateur  est  soustrait 
à  leur  action  et  lorsque  le  résonateur  est  disposé  soit  perpendiculairement 
à  la  direction  des  fils,  soit  parallèlement  à  leur  plan. 

Voici  dans  leurs  lignes  générales  les  résultats  des  observations  ainsi 
faites  : 

Champ  hertzien  ordinaire  et  champ  interfèrent.  —  On  sait  que 

(i)  Rechercha  expérimentales  sur  tes  oscillations  ékctriques,  p.  93.  Paris,  A.  Hermann,  1899. 
(2)  a.  PoiMCAki.  -"i-  Les  oseillatiom  ékclnçues,  p.  237.  (PariSs,  G.  (Atré,  mu.) 
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lorsque  ks  deux  fils  de  cooceDiralîoa  empruntent  le  champ  qu'ils  ooncen- 
irexA  à  deux  plaques  voisines  du  même  plateau  de  Texcitateur,  le  champ 
?iiD9i  kmoé  (champ  mkrfireni)  présente  des  propriétés  toutes  différentes 
de  eelles  offertes  par  les  fil»  reliés  chacun  re^)eclîvement  à  une  plaque 
vcMsine  de  chaque  plateau  de  Texcitaieur  (champ  ordmotre).  Alors 
<|a'uii  résonateur  éprouye  desaHematîves  de  fonctionnement  et  d'extinction 
lorsqu'il  est  déplacé  dans  un  champ  ordinaire  (ou  ((«qu'un  pont,  ieté  sur 
les  &ls,  est  d^beé),  il  est  impossible  de  faire  fcndionner  le  résonateur 
dans  un  champ  interféreot  soit  par  un  simple  déplacement,  soit  par 
déplacement  d'un  pont. 

n  était  intéressant  de  comparer  au  point  de  Tue  de  la  luminescence 
produite,  le  champ  ordinaire  et  le  diamp  interfèrent. 

La  figure  3,  a  donne  une  représentation  schématique  de  l'aspect  observé 
loisque  les  deux  fils  concentrent  un  champ  ordinaire.  Alors  que  les  deux 
fils  (r^féaentés  seulement  en  section  dans  la  figure)  ne  sont  entourés  que 
d'une  gaine  lumineuse  très  peu  épaisse  et  très  peu  yive,  lorsque  l'étincelle 
exdtatriœ  n'édate  pas^  ils  se  trouvent  entourés  d'une  luminescence  bien 
plus  vive  lorsque  l'étincelle  de  l'excitateur  se  produit.  En  même  terop^ 
une  nappe  lumineuse  s'aperçoit  entre  les  deux  fils,  nappe  ooupée  parfois 
de  bandes  obscures  régulièrement  ou  irrégulièrement  espacées  ou  bien 
offirant  dans  d'autres  moments  une  luminescence  presque  uniforme.  Les 
régions  au-dessus  et  au-dessous  du  plan  des  fils  sont  égadement  lumi- 
neuses, mais  la  luminescence 
Ta  en  décroissant  depuis  la 
nappe  lumineuse  limitée  par 
tes  fils,  jusqu'au  voisinage 
des  parois  de  la  cloche  qui  ne 
présente  plus  aucune  lumi- 
nesœnoe  perceptible. 

On  doit  noter  que  si  Ton 
approche  le  doigt  de  la  paroi 
extérieure  de  la  cloche  la  dis- 
tribution lumineuse  ne  paraît  pas  troublée. 

Si  l'on  jette  un  pont  sur  les  fils  de  concentration  et  qu'on  l'approche 
graduellement  de  la  portion  du  champ  occupée  par  la  cloche,  l'aspect 
lumineux  ne  se  modifie  pas  pourvu  que  le  pont  ne  soit  pas  disposé  entre 
l'excitateur  et  la  cloche,  mais  au  delà  de  la  cloche.  Lorsque  le  pont  est 
approché  très  près  de  la  cloche,  la  luminescence  s'atténue  dans  la  partie  de 
la  cloche  la  plus  voisine  du  pont  et  la  majeure  partie  de  la  luminescence 
disparaît  dès  que  le  pont  est  au  voisinage  immédiat  de  la  cloche,  pour  ne 
subsister  que  dans  la  partie  de  la  clodie  la  plus  éloignée  du  pont.  Si  le  pont 
est  disposé  entre  l'excitateur  et  la  cloche,  toute  luminescence  disparaît. 


:::: 
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a.  —  Champ  ordinaire.  0.  —  cliaujp  luleiférent. 

Fio.  3. 
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II  a  été  impossible  d'obtenir  des  photographies  des  diverses  cloches  en 
activité  et  de  la  luminescence  qui  s'y  produit  et  cela  malgré  des  temps  de 
pose  assez  longs.  Ce  fait  doit  être,  sans  doute,  rapporté  au  peu  d'activité 
chimique  des  rayons  produits  par  la  luminescence  de  l'air  raréfié.  Nous 
nous  proposons  de  répéter  ces  expériences  en  produisant  les  mêmes  phé- 
nomènes au  sein  de  gaz  ou  de  vapeurs  raréfiés  susceptibles  de  produire 
une  luminescence  plus  intense. 

La  figure  3,  b  schématise  l'aspect  observé  lorsque  les  deux  fils  concentrent 
un  champ  interfèrent.  Les  fils  ne  sont  alors  entourés  d'aucune  gaine  lumi- 
neuse et  lorsque  les  étincelles  excitatrices  éclatent,  la  partie  de  la  cloche 
qui  présente  quelque  luminescence  est  justement  celle  qui  n'en  offrait  au- 
cune dans  le  cas  du  champ  ordinaire.  La  luminescence  observée  est 
d'ailleurs  très  peu  intense  et  très  uniforme  ;  elle  n'intéresse  que  les  parties 
de  la  cloche  immédiatement  voisines  des  parois  et  on  constate  en  appro- 
chant  le  doigt  de  la  surface  extérieure  que  la  luminescence  se  concentre 
autour  du  point  touché.  La  réunion  des  fils  par  un  pont  et  le  déplace- 
ment de  ce  pont  le  long  des  fils  ne  produit  aucun  effet  sur  la  faible  gaine 
lumineuse  qui  tapisse  la  cloche  pourvu  que  le  pont  ne  soit  pas  placé  entre 
l'excitateur  et  la  cloche. 


Résonateur  perpendiculaire  à  la  direction  des  fils.  —  Si  l'on  dis- 
pose au  sein  de  la  cloche  un  résonateur  dont  le  plan  est  maintenu  perpen- 
diculaire à  la  direction  des  fils  de  concentration,  on  obtient  tout  autour  des 
conducteurs  (fils  et  résonateur)  une  luminescence  dont  la  figure  4  indique 
les  principaux  aspects. 

On  peut  disposer  les  fils  et  le  résonateur  de  manière  que  l'intervalle 
compris  entre  les  fils  soit  inférieur  (fig.  4,  a)  ou  supérieur  (fig.  4,  b)  au 
diamètre  du  résonateur. 
Dans  le  premier  cas  (fig.  4,  a)  on  observe  une  gaine  lumineuse  autour 

du  résonateur  et  autour 
des  fils  de  concentration; 
la  nappe  lumineuse  qui 
s'étend  entre  les  fils  pré- 
sente en  général  une 
bande  obscure  ou  tout  au 
moins  très  notablement 
affaiblie  correspondant  à 
la  projection  du  réso- 
nateur sur  le  plan  des  fils.  Les  deux  gaines  lumineuses  qui  entourent 
les  fils  et  celle  qui  entoure  le  résonateur  se  rejoignent  et  donnent  naissance 
à  un  accroissement  de  luminescence  entre  chaque  fil  et  le  résonateur. 
On  constate  toutefois  que  la  gaine  lumineuse  qui  entoure  le  résonateur  est 


Fia.  4. 
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plus  vive  au  voisinage  de  la  coupure  c  du  résonateur  qu'autour  de  la  partie 
de  ce  conducteur  diamétralement  opposée  à  la  coupure.  D'ailleurs  la  dis- 
tribution de  la  luminescence  autour  du  résonateur  concorde  très  complè- 
tement avec  les  observations  auxquelles  nous  a  conduit  l'étude  précédem- 
ment faite  de  résonateurs  enfermés  dans  des  tubes  contenant  de  l'air 
raréfié  (1). 

D*une  manière  générale,  la  luminescence  observée  dans  la  partie  droite 
de  la  cloche,  tout  en  aflTectant  une  distribution  sensiblement  symétrique  de 
celle  de  la  partie  gauche  est  très  notablement  moins  vive.  Nous  indiquons 
cette  différence  en  marquant  la  luminescence  de  la  partie  moins  vive  au 
moyen  de  points  et  celle  de  la  partie  plus  vive  au  moyen  de  hachures. 
Nous  reviendrons  sur  cette  particularité  dans  une  prochaine  commu- 
nication. 

Dans  le  second  cas  (fig.  4,  b)  les  gaines  lumineuses  sont  distribuées 
d'une  manière  analogue,  mais  la  partie  de  la  nappe  lumineuse  correspon- 
dant à  la  projection  du  résonateur  sur  le  plan  des  fils  est  complètement 
absente. 


Résonateur  parallèle  an  plan  des  fils.  —  Si  le  plan  du  résonateur 
est  parallèle  au  plan  des  fils  et  très  voisin  de  ce  plan,  ce  qui  s'obtient  en 
faisant  reposer  le  fil  d'aluminium  constituant  le  résonateur  sur  les  deux 
tubes  de  verre  qui  traversent  la  cloche  (voir  fig.  2),  on  observe  une  distri- 
bution lumineuse  dont  la  figure  5,  a,  indique  l'aspect  général. 

Les  fils  de  concentration  et  le  résonateur  sont  entourés  de  gaines  lumi- 
neuses comme  précédemment,  mais  la  gaine  entourant  le  résonateur  est 
plus  vive  que  dans  le  cas  précédent. 
Cette  gaine  est  vive  et  voisine  du 
conducteur  formant  résonateur  au 
voisinage  de  la  coupure  o,  elle  est 
moins  vive  et  plus  éloignée  du  ré- 
sonateur dans  la  partie  diamétrale- 
ment opposée.  La  nappe  lumineuse 
qui  réunit  les  fils  n'existe  plus  dans 
la  partie  du  champ  occupée  par  le 
résonateur;  elle  est  parfois  rem- 
placée par  une  ou  deux  bandes 
lumineuses  d'assez  faible  éclat  affectant  la  forme  d'arcs.  Quant  à  l'espace 
compris  de  chaque  côté  entre  chacun  des  fils  et  le  résonateur,  il  présente 
une  luminescence  assez  vive  surtout  dans  le  cas  où  les  deux  gaines  lumi- 


■  rt  •  I   I  •  ■' 
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(1}  Sur  la  distribution  électrique  le  long  cTun  résonateur  de  Herz  en  activUé;  Association  française, 
Congrès  de  Paris  1900,  p.  Ui.  —  Étude  expérimentale  sur  le  résonateur  de  Herts;  Archives  néer- 
UadaiMS.  Livre  jubilaire  dédié  ii  M.  H.  Lorenx. 
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neases  qui  entouneat  les  coadacteurs  se  superposent;  elies  se  fondent  alors 
Tune  dans  Faotre. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  ht  moitié  droite  de  ia  cioclie  présente  une 
luminescence  plus  vive  que  la  moitié  gauche,  bien  qoe  sjrmétriqueanest 
distribuée. 

Si  le  diamètre  du  résonateur  est  inférieur  à  Técartement  des  fils  (fig.  Sj 
b)  on  peut  encore,  par  un  dispositif  facâe  à  imaginer,  placer  le  réflonateur 
dans  ie  plan  même  des  âls.  On  obtient  alors  une  himioescenoe  dont  la 
distribution  est  représentée  par  la  figure  5,  6.  Les  oonducteurs,  fik  et 
résonateor,  sont  entourés  d'une  gaine  lumineuse  oflirant  les  particularités 
signalées  dans  le  cas  précédent.  La  nappe  lumineuse  qui  s'étend  entre 
les  fils  ne  se  manifeste  pas  dans  la  partie  du  plan  limitée  par  la  circonfé- 
rence du  résonateur  et  les  flux  luminescents  qui  réunissent  les  fils  s'in- 
curvent au  voisinage  du  résonateur  ainsi  que  le  montrent  la  suite  de 
points  et  de  hachures  qui  imitent  la  distriixilion  lumineuse. 

Gomme  précédemment,  la  moitié  droite  de  la  cloche  présente  une  lumi- 
nescence plus  intense  que  celle  que  présente  la  moitié  gauche,  bien  que 
distribuée  d'une  manière  sensiblement  symétrique. 

Ainsi  que  le  montrent  ces  observations,  la  nappe  lumineuse  qui,  en 
l'absence  du  résonateur,  s'étend  entre  les  fils  en  affectant  une  intensité  à 
peu  près  uniforme,  se  concentre  au  voiânage  immédiat  du  conducteur 
formant  résonateur  dès  qu'on  dispose  un  résonateur  dans  le  champ  des 
fils.  A  l'exception  de  la  gsâne  qui  entoure  le  résonateur,  le  cercle  limité 
par  ce  conducteur  est  obscur,  alors  que  la  luminescence  est  accrue  et  la 
plus  vive  au  voisinage  de  la  coupure  du  résonateur  et  entre  chaque  fil  et 
le  résonateur. 

Le  peu  d'éclat  que  présente  la  luminescence  de  l'air  raréfié  ne  nous  a 
pas  permis  de  saisir  d'une  manière  très  nette  les  diversités  d'éclat  des  diffé- 
rentes régions  luminescentes.  Nous  espérons  obtenir  par  l'^inploi  de 
vapeurs  raréfiées  des  phénomènes  plus  intenses  qui,  en  permettant  de  fixer 
par  la  photographie  les  divers  aspects  obtenus,  aideront  sans  doute  à  d'inté- 
ressantes c(»nparaisons. 
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—  Sdanee  du  10  irplembn  — 

Od  prépare  une  solulioa  de  gtSlalioe  à  10  0/0)  ùa  eu  cépand  uae 
couche  unirorme  sut  une  plaque  de  verre  ;  lorsque  la  gélatina  est  soUdt- 
fiée,  OD  sème  syméUiquement,  sur  sa  sorlace  des  gouttes  de  diverses  solu- 
tioDS  précipitaot  l'une  par  l'autre,  par  exemple,  de  fenocyanuie  de  potas- 
sium et  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  sulfate  de  fer  ;  ces  solutions  dilfiiseiit 
daos  la  gélatiae  et  piécipilâut  loisqu'eUe»  »e  lencontreDl  ;  les  précipités 


Oli'.eiiM  pu  dlfrusion  da  fenocjuiun  de 
c>a]iu'radë"pulaMium  et  montranl  la  dilTé-  polauium  eliultalB  terrique. 

FTDliatlondcsnnMaitribuableiriBdipeii-  ,^  ,,,    , 

dince  dea  iOM  dans  la  dilTuiion.  (Eprouve  pûalUva). 

forment  des  Dgures  géométriques  doQuaut  une  démonstration  remarquable 
de  la  régularité  de  la  diffusion  (fig.  1  et  2), 

La  forme  des  figures  varie  k  l'iDOni  suivant  le  nombre,  la  posilioQ  de» 
gouttes,  les  couleurs  des  solutions  et  des  précipités. 

M  sujet  k  l'AcadJniie  d«3  Sciences.  Compta  tendu  de  la 
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La  diffusion  se  fait  d'autant  plus  vite  que  la  solution  de  gélatine  est 
moins  concentrée.  La  même  solution  de  potasse,  placée  sur  de  la  gélatine 
contenant  de  la  phtaléine  du  phénol  nous  a  donné,  après  le  même  temps, 
un  cercle  rose  de  75  millimètres  de  diamètre  sur  une  solution  de  4  gram- 
mes de  gélatine  dans  96  grammes  d'eau  ;  de  48  millimètres  de  diamètre 
sur  une  solution  de  30  grammes  de  gélatine  dans  80  grammes  d'eau. 
L'acide  chlorhydrique  sur  de  la  gélatine  alcalinisée  et  colorée  par  la  phta- 
léine du  phénol  nous  a  donné,  après  le  même  temps,  un  cercle  décoloré  de 
8o  millimètres  sur  la  solution  de  gélatine  à  4  grammes  pour  100  grammes 
de  solution,  et  un  cercle  de  53  millimètres  sur  la  solution  à  20  grammes 
pour  100  grammes  de  solution. 

Ces  résultats,  que  nous  avons  obtenus  constants  dans  de  très  nombreuses 
expériences,  infirment  l'opinion  que  la  diffusion  se  fait  dans  les  solutions 
gélatineuses  avec  la  même  vitesse  que  dans  l'eau  pure,  opinion  qui  devait 
conduire  à  admettre  que  la  diffusion  se  fait  aussi  avec  la  même  vitesse 
dans  la  gélatine  sèche. 

Les  plus  légères  influences  modifient  notablement  la  résistance  des 
solutions  gélatineuses  à  la  diffusion  et  la  modifient  différemment  pour  les 
différentes  substances.  C'est  ainsi  que  Talcalinisation  de  la  solution  gélati- 
neuse par  des  traces  de  potasse  ou  de  soude  accélère  la  diffusion  d'une 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  mais  ralentit  notablement  la  diffu- 
sion du  sulfate  de  cuivre  ou  du  sulfate  de  fer.  L'acidification  de  la  solution 
gélatineuse  par  des  traces  d'acide  chlorhydrique  sulfurique  ou  azotique, 
accélère,  au  contraire,  beaucoup  la  diffusion  de  ces  sulfates,  et  ralentit  la 
diffusion  du  ferrocyanure  de  potassium. 

L'addition  de  sels  neutres  ou  de  substances  organiques  à  la  solution 
gélatineuse  produit  un  effet  bien  moins  marqué.  Ces  diverses  influences 
sont  mises  en  évidence  par  les  expériences  suivantes  :  sur  trois  plaques, 
l'une  de  gélatine  neutre,  lautre  de  gélatine  alcalinisée,  l'autre  de  gélatine 
acidifiée,  on  dispose,  suivant  une  ligne  droite  des  gouttes  d'une  môme  solu- 
tion de  ferrocyanure,  et  suivant  u  ne  droite  perpendiculaire  des  gouttes  d'une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer.  Si  les  concentrations  des  solutions 
sont  choisies  de  façon  à  avoir,  sur  la  gélatine  pure,  la  ligne  du  précipité  à 
45°  des  axes  suivant  lesquels  sont  semées  les  gouttes,  on  trouve  que  la 
ligne  du  précipité  s'est  très  notablement  approchée  de  l'axe  du  sulfate  sur 
la  gélatine  alcalinisée,  de  l'axe  du  ferrocyanure  sur  la  gélatine  acidifiée. 

En  employant  de  la  gélatine  additionnée  de  sulfate  ferrique,  les  cercles 
bleus  de  diffusion  donnés  par  le  ferrocyanure  de  potassium,  sont  plus 
grands  sur  la  gélatine  alcalinisée,  plus  petits  sur  la  gélatine  acidifiée  que 
sur  la  gélatine  neutre.  J-e  contraire  a  lieu  pour  les  sulfates  de  cuivre  ou  de 
fer  diffusant  sur  de  la  gélatine  contenant  des  traces  de  ferrocyanure.  De  ces 
changements  dans  les  vitesses  relatives  de  diffusion  des  solutions  de  ferre- 
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cyanure  de  potassium  et  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  il  résulte  que  les 
précipités  des  gouttes  des  mémos  solutions,  occupant  des  positions  iden- 
tiques, donnent  des  dessins  très  difiërents  suivant  que  l'on  emploie  de 
la  gélatine  neutre,  de  la  gélatine  alcalinisée  ou  acidifiée. 

Les  vitesses  de  diffusion  dépendent  des  concentrations  des  solutions, 
elles  sont  d'autant  plus  grandes  que  celles-ci  sont  plus  concentrées  et 
semblent  bien  être  proportionnelles  aux  concentrations  moléculaires.  Elles 
dépendent  aussi  de  la  résistance  du  milieu  où  se  fait  la  diffusion 

Un  moyen  commode  de  montrer  expérimentalement  l'influence  de  la 
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Goaltes  de  sulfate  de  cuivre  entre  Gouttes  de  sulfate  ferrique  entre 

deux  gouttes  de  ferrocyanure  de  potassium.       deux  gouttes  de  ferrocyanure  de  potassium. 

Figures  obtenues  par  la  dilTusioQ  de  gouttes  semblablement  placées  sur  de  la  gélatine* 

concentration  sur  la  diOusion  consiste  à  Faire  diffuser  sur  des  plaques  de 
gélatine,  contenant  des  trace  de  sulfate  ferrique,  ou  de  sulfate  de  cuivre, 
des  gouttes  de  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  à  divers  degrés  de 
concentration  ;  on  obtient  des  cercles  colorés,  de  diamètres  sensiblement 
proportionnels  à  la  concentration,  qui  se  conservent  sur  la  préparation 
desséchée  et  peuvent  être  projetés.  On  obtient  le  même  résultat  en  faisant 
diffuser  des  sulfates  de  fer  ou  de  cuivre  sur  de  la  gélatine  contenant  des 
traces  de  ferrocyanure  de  potassium. 

19* 
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La  forme  des  ligaes  tracées  par  les  précipités  dépend  pour  une  même 
solution^  des' rapports  des  concentrations  moléculaires,  ou  des  tensions 
osmotiques.  Entre  des  solutions  isotoniques  les  lignes  des  précipités 
sont  droites  ;  elles  sont  courbes  entre  des  solutions  de  tensions  osmotiques 
diQérentes,  la  convexité  étant  du  côté  de  la  solution  hypertonique.  Il  y  a 
donc  là  un  moyen  de  comparer  pour  les  solutions  d'une  même  substance, 
les  tensions  osmotiques.  les  concentrations  moléculaires,  et  toutes  les 
grandeurs  proportionnelles.  L'influence  de  la  tension  osmotique  sur  La 
forme  des  lignes  de  précipités  se  reconnaît  expérimentalement  avec  les 
plaques  de  gélatine  contenant  des  traces  de  sulfate  ferriquc,  sur  lesquelles 
les  gouttes  d'une  même  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  marquent 
leur  rencontre  par  une  ligne  nette,  droite,  lorsque  les  deux  gouttes  appar- 
tiennent à  la  même  solution,  courbe  lorsque  les  solutions  des  gouttes  ont 
des  concentrations  différentes  ;  la  convexité  est  toujours  du  côté  de  la 
solution  la  plus  concentrée. 

Pour  les  solutions  de  substances  différentes,  il  y  a  lieu  de  considérer  la 
résistance  du  milieu  pour  chaque  substance.  La  ligne  de  précipité  est  droite 
entre  deux  solutions  qui  diffusent  avec  des  vitesses  égales,  courbe  lorsque 
les  vitesses  de  diffusion  sont  différentes,  la  convexité  étant  du  côté  de  la 
plus  gi*ande  vitesse. 

L'expérience  semble  démontrer  directement  l'indépendance  des  ions  dans 
la  diffusion  ;  une  goutte  de  solution  de  chlorure  de  calcium  sur  de  la  géla- 
tine colorée  par  une  solution  alcaline  de  phtaléine  du  phénol  forme  un 
cercle  avec  augmentation  de  la  coloration  attribuable  à  l'ion  calcium, 
entouré  d'une  couronne  décolorée  par  l'ion  chlore.  Une  goutte  de  sulfate 
de  cuivre  laisse  au  centre  une  tache  jaune,  formée  probablement  d'un  oxyde 
de  cuivre,  entourée  d'une  couronne  bleue  de  sulfate  de  cuivre,  entourée 
elle-même  d'une  zone  translucide  de  gélatine  modifiée  par  le  radical  acide. 

Si  on  fait  diffuser  sur  de  la  gélatine  alcalinisée  un  mélange  de  sulfate  de 
cuivre  très  concentré  et  de  sulfate  de  fer  moins  concentré,  on  obtient  : 
1<*  un  cercle  rougeâtrc  d'hydrate  ferrique  à  contour  net;  2**  un  cercle  bleu 
d'hydrate  de  cuivre  à  contour  également  très  net  ;  3°  un  cercle  translucide 
de  gélatine  modifiée  par  le  radical  acide. 

Lorsqu'on  fait  diffuser  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  sur  de 
la  gélatine  contenant  des  traces  de  sulfate  ferrique,  on  obtient  une  série 
d'anneaux  concentriques  très  réguliers,  alternativement  bleus  et  trans- 
parents. M.  le  professeur  agrégé  Weiss  nous  écrit  avoir  observé  un  phé- 
nomène analogue  dans  les  conditions  suivantes  :  On  prend  un  tube  à  essai 
au  fond  duquel  on  met  de  la  gélatine  contenant  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium. Par-dessus,  on  verse  une  solution  de  gélatine  pure,  puis  du  per- 
chlorure  de  fer.  11  faut,  bien  entendu,  attendre  chaque  fois  que  chaque 
couche  soit  bien  prise.  On  laisse  la  diffusion  se  faire,  au  point  où  se 
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forme  la  rencoatre  des  deux  corps,  oq  constate»  dit  M.  Weiss,  Fappa- 
litioa  d*ttiie  strialioû  admirable.  Il  semble  voir  une  grosse  fibre  musculaire 


Conséquences  biologiques.  —  Les  faits,  révélés  par  les  expériences  précé- 
deotes,  offreat  l'explication  physique  d'un  grand  nombre  de  phénomènes 
bioiogiqpies  jusqu'ici  mystérieux.  La  résistance  à  la  diffusion  augmentant 
dans  les  colloïdes  à  mesure  que  l'hydratation  diminue  explique  le  ralen- 
tissement des  mouvements  nutritifs  chez  les  vieillards  et  dans  les  tissus 
sclérosés.  La  ré^stance  spécifique  que  certains  colloïdes,  suivant  leur  état 
acide,  neutre  ou  alcalin,  opposent  à  la  pénétration  des  diverses  substances, 
explique  Faffînité  spécifique  d'absoption  des  cellules,  par  laquelle  certaines 
celiuies  absorbent  spécialement  certaines  substances,  les  globules  rouges 
les  sels  de  potassium,  les  cellules  osseuses  les  sels  de  calcium,  etc.  La 
même  résistance  spécifique  variable  sous  de  légères  influences,,  éclaire 
les  phénomènes  de  séerétioiis  glandulaires  et  la  question  des  tempéraments. 
L'iDdépendance  des  ions  dans  la  diffusion  fait  entrevoir  rexpILcation  phy- 
sique des  phénomènes  d'élaboration  intra-cellulaire,  d'assimilation  et 
d'âiminatiaii. 


M.  le  F  AMANS 

à  Montpellier. 


SUR  UN  NOUVEAU  DISPOSITIF  DE  REPRODUCTEUR  PHONOGRAPHIQUE  [534.43] 


—  Séanci  du  40  septembre  — 

Tous  les  graphophones  qui  sont  dans  le  commerce  ont  le  pas  de  vis  de 
chariotement  mesuré  en  fraction  de  pouce.  Le  phonographe  que  j'ai  cons- 
truit en  1895  est,  je  crois,  le  seul  qui  ait  suivi  le  système  métrique  ;  mes 
sillons  ont  un  écart  de  200/1000*°",  tandis  que  les  Américains  ont  1/10^ 
de  pouce  environ.  Malgré  la  différence  de  pas  de  vis,  on  peut  écouter  les 
rouleaux  américains  sur  mon  appareil,  avec  le  dispositif  que  j'ai  décrit  au 
Congrès  de  Paris  :  il  faut  pour  cela  transformer  la  cavité  conique  de  rou- 
leioeat  du  volet  de  tension  en  cavité  sphécique.  11  y  a  cependant,  tous  les 
4  ou  5  centimètres  de  translatioo,  un  moment  d'hésitation  ;  la  tête  ronde 
froUe  sur  k  talus  du  sillon»  mais  pour  retomber  immédiatement  en  plein 
sillon^ 
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Pour  éviter  cette  très  courte  hésitation,  j'ai  imaginé  le  dispositif  suivant: 
Les  bras  du  volet  GD  sont  coudés  à  angle  droit  à  leurs  extrémités  (bc),  et 
ces  extrémités  présentent  un  trou  rond,  dans  lequel  passe  une  couronne 
circulaire.  Celte  couronne  est  formée  par  un  fil  cylindre  d'acier  de  1  milli- 
mètre d'épaisseur.  Elle  est  fixée 
en  arrière,  sur  le  contre-tympan, 
par  un  pied  en  équerre  m»,  sur 
tequel  elle  est  soudée.  En  avant, 
clic  a  une  solution  de  conti- 
nuité pour  laisser  passer  le 
porte-boule.  Les  trous  du  volet 
sont  sur  la  même  ligne  que 
l'articulation  du  porte-boule  ab  avec  le  marteau  oa,  et  celte  articulation 
est  au  centre  de  la  couronne.  Par  suite,  quel  que  soit  l'angle  de  rotation  du 
volet,  l'articulation  du  marteau  ne  bouge  pas.  Si  le  bras  de  levier  ar  de  la 
tête  ronde  est  de  15  millimètres,  par  exemple,  l'audition  peut  se  faire  avec 
des  sillons  de  4  à  8/100®  de  millimètre. 

On  peut  se  proposer  de  chercher  la  limite  supérieure  pratique  de  cet 
écart.  Connaissant  la  longueur  du  porte-boule,  son  angle  avec  la  verticale, 
d'une  part,  avec  le  rayon  du  rouleau,  d'autre  part.  Dans  le  cas  limite,  le 
dispositif  permet  une  rotation  de  120^.  On  pourrait  utiliser  cette  propriété 
pour  des  gramophones  de  poche,  où  le  reproducteur  serait  immobile^  son 
volet  seul  chariotant  les  sons.  On  peut  aussi  employer  ce  système  de  rota- 
tion dans  les  graphophones,  dans  tous  les  cas,  d'une  manière  générale,  où 
on  veut  conduire  docilement  les  sons  sur  un  rocher  fixe. 


M.  lACOÏÏR 

Ingénieur  civil  des  Mines,  à  Paris. 


PHOTOGRAPHIE  :  POSITIFS  DIRECTS  SANS  PASSER  PAR  LES  NÉGATIFS      [77.061] 


—  Séance  du  49  septembre  — 

La  production  de  positifs  directs  sans  passer  par  les  négatifs  n'est  pas 
nouvelle.  Le  Daguerréotype  remplit  le  programme  ;  mais  aujourd'hui  les 
plaques  daguerriennes  semblent  bien  peu  pratiques  et  sont  conservées, 
précieusement  du  reste,  pour  certaines  recherches  scientifiques  où  rien  ne 
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pourrait  les  remplacer.  Les  surfaces  argentées  et  rendues  sensibles  par  une 
bromuration  convenable  n'ont  peut-être  pas  dit  leur  dernier  mot,  j'estime 
même  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  travailler  dans  cette  voie;  mais  c'est  dans 
une  autre  direction  que  les  recherches,  en  général,  ont  été  dirigées. 

Contretypes.  —  On  désigne  ainsi  la  copie  d'un  type,  soit  que  Ton  veuille 
conserver  en  double  un  négatif  précieux  avant  de  le  confier  aux  mains 
plus  ou  moins  soigneuses  d'un  opérateur,  soit  qu'on  désire  avoir  un  autre 
type  semblable  au  premier  mais  retourné,  nécessaire  pour  les  procédés  de 
reproduction  photomécaniques. 

Les  moyens  employés  pour  les  obtenir  sont  assez  variés,  trop  variés 
même,  car  leur  multiplicité  prouve  qu'aucun  d'eux  n'a  donné  d'assez  bons 
résultats  pour  être  adopté  définitivement.  En  voici  l'énumération  succincte* 

/<*  Surexposition. 

On  sait  qu'une  plaque  exposée  trop  longtemps  donne  un  renversement 
photographique.  Si  la  plaque  est  antérieurement  voilée,  le  phénomène  se 
produit  encore  mieux.  H.  Villard  a  même  constaté  que  les  plaques  voilées 
par  les  rayons  X  étaient  celles  qui  donnaient  le  meilleurs  résultats.  Cela 
s'explique  par  ce  que  les  rayons  X  pénètrent  la  couche  dans  toute  sa 
masse.  L'inconvénient  de  ce  moyen  c'est  qu'il  est  assez  difficile  de  savoir 
à  quel  moment  arrêter  la  surexposition.  Cela  dépend  d'un  grand  nombve 
de  circonstances.  Il  y  a  même  certaines  marques  de  plaques  qui  ont  la 
propriété,  précieuse  pour  les  photographes,  d'être  insensibles  à  la  sur- 
exposition et  par  conséquent  inutilisables  pour  les  contretypes. 

2*  Par  révélateurs  très  énei^giques. 

La  plaque  se  voile  immédiatement,  puis  les  parties  sombres  s'arrêtent 
dans  le  développement,  tandis  que  les  lumières  continuent  à  monter.  Par 
transparence,  on  a  un  positif  très  voilé. 

^  Au  moyen  du  bichromate  de  potasse. 

En  imprégnant  une  plaque  de  bichromate  de  potasse,  les  parties  expo- 
sées à  la  lumière  deviennent  insensibles  à  l'action  du  révélateur,  tandis 
que  les  autres  montent  peu  à  peu.  Le  procédé  est  excellent  pour  l'utilisa- 
tion des  vieilles  plaques  toujours  plus  ou  moins  voilées. 

i^  Au  moyen  de  Vxodure  de  potassium. 

Une  p'aque  ou  une  feuille  de  papier  couverte  de  chlorure  d'argent  noirci 
par  la  lumière  est  imprégnée  d'iodure  de  potassium  et  placée  sous  un  type 
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Par  l'actioii  de  la  lumière,  l'iodure  depotassium  blanchit  le  chloniFe  Tiolet  ; 
on  ^e  alon  avec  ie  cyamiire  de  potasânm  ;  on  a  Bne  -^eove  de  même 
osj^oe  que  k  première. 

5®  Par  le  cdlodion,  Ferj*otypie, 

Tout  le  monde  sait  que  Ton  peut  voir  en  positif  une  plaque  négative 
en  la  regardant  convenablement  ;  c'est  surtout  avec  le  collodion  que 
TefTet  est  sensible.  H  faut  des  couches  de  collodion  épaisses  et  révéler  éner- 
giquement.  On  obtient  ainsi  ces  petites  épreuves  qui  font  la  joie  des  pro- 
meneurs et  la  fortune  des  photographes  forains. 

6^  Par  double  développement. 

Lorsqu'une  plaque  est  révélée  et  lavée  mais  non  fixée,  si  on  enlève 
l'argent  réduit  qui  forme  les  noirs  et  qu'on  développe  ensuite  Tai^eat  qui 
reste  dans  la  couche  sensible,  mais  qui  n'a  pas  été  réduit  par  le  prenâer 
âévek)ppement,  on  a  un  type  8ei»èlaJ)le  au  premier, 

Un  grand  nombre  d'expérimentateurs  ontfait  des  recherches  sur  œ  sujet, 
soit  avec  le  collodion^  soit  avec  le  gélatino-bromure.  Tous  les  révélateurs 
peuvent  être  employés  tant  la  prafnière  fois  que  ia  seconde  fois.  Quaml  aux 
substances  destinées  à  enlever  l'argent  réduit,  il  y  en  a  an  grand  nombre, 
je  ciler&i  s»]lement  : 

L'acide  asotîque; 

L'acide  azoteux  (mélange  d'azotîle  de  poftasse  et  d'acide  sulfariqa 
étendu)  ; 

L'azotate  de  peroxyde  de  fer  ; 

L'iode»  le  chloi'ure  et  le  brom/ure  de  cuivre,  le  perchlorure  de  fer,  etc. 

La  seuie  coodîtion  est  de  ne  pas  déterasiiner  des  réactions  néfastes  entre 
les  bains  successifs. 

Les  travaux  les  plus  précis  qui  ont  été  faits  sur  cette  méthode  ont  été 
publiés  en  1887  par  le  capitaine  Biny. 

Il  développe  à  l'oxalate  ferreux,  puis  il  expose  au  jour  dans  le  révélateur 
lui-même  en  soulevant  de  temps  en  temps  la  plaque  et  en  opérant  dans 
une  cuvette  à  fond  noir,  il  Jave  ensuite  à  grande  eau  et  plonge  dans  un 
bain  de  bichromate  de  potasse  mêlé  d'un  peu  d'acide  nitrique.  Après  un 
deuxième  lavage,  il  révèle  de  nouveau  en  employant  la  même  formule 
pour  le  bain  ;  d'après  Biny,  il  serait  inutile  de  fixer. 

Balagny  a  étudié  ce  procédé  en  l'appliquant  principalement  aux  pelli- 
cules souples  et  a  publié  un  opuscule  sur  les  contretypes  et  les  procédés 
pdlioulaires. 
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Depuis  cette  époque,  presque  chaque  année,  la  Société  française  de 
Photographie  a  reçu  quelque  communication,  relative  à  cet  objet.  Il  serait 
sans  intérêt  de  les  énumérer  car  aucune  d'elles  n'apporte  une  modification 
radicale  à  la  production  des  contretypes. 

PHOTOGRAPHIE  DIRECTE  DANS  LA  CHAMBRE  ^OIR^ 

Le  problème  que  je  me  suis  proposé  a  un  tout  autre  but.  Il  consiste  à 
obtenir  une  épreuve  positive  sur  papier  sans  faire  usage  de  plaque  ou  de 
pellicule  négative.  Le  procédé  à  créer  pour  cela  se  rapproche  de  celui  des 
contretypes  par  la  marche  générale,  mais  il  en  diffère  en  ce  que  je  me 
«ers  de  papier  et  que  les  résnltits  doivent  présenter  les  qualités  d*aspect 
requises  pour  les  ^preuves  .que  Ton  veut  conserver,  tandis  que  pour  les 
contretypes  on  n'exige  qu*une  transpaTenoe  relative  dans   les  parties 


JD  fallait  d'abord  modifier  Tappareil,  ce  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot. 
Opérant  sur  du  papier^  on  n'a  pas  le  choix  de  regarder  l'épreuve  d'un  «côté 
ou  de  l'autre  de  la  plaque,  on  negarde  forcément  du  côté  de  la  gélatine  et 
le  tableau  est  alors  retourné,  c'est-à-dire  symétrique  par  rapport  à  tin 
pbiA.  Il  faut  pour  le  ramener  dans  son  vrai  sens,  introduire  une  réflexion 
dans  la  marche  des  rayons  lumineux.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  divers 
dispositifs  que  l'on  peut  employer,  je  ferai  remarquer  que  la  double  image 
que  Ton  obtient  en  employant  une  simple  glace  argeotée  telle  qu'on  les 
trouve  dans  le  commerce  n'a  pas,  en  photographie,  l'importance  que  l'on 
pourrait  croire  :  avec  une  vive  lumière  et  par  conséquent  pour  les  temps 
4e  pose  très  courts,  l'inDage  secoedaire  est  complètement  mille.  Dans  les 
poses  longues,  pour  les  intérieurs,  par  exemple,  on  aperçoit  une  légère 
doublare  des  surCaces  ayant  une  grande  différence  d'intensité  lumineuse, 
lorsque  les  rayons  réflèdiis  sont  suffisamment  obliques. 

La  grande  difficulté  du  procédé  chimique  était  d'obtenir  des  résultats 
oonstants  dans  la  pureté  des  tons.  Il  y  a,  en  effet,  un  très  grand  nombre 
ée  causes  influant  toutes  sur  le  résultat,  on  a  une  vingtaine  de  paramètres 
dont  il  faut,  pour  chacun,  étudia  l'action  en  laissant  les  autres  constants  ; 
sans  entrer  dans  des  détails  oiseiix,  je  dirai  que  le  procédé  qui  m'a  semblé 
le  meilleur  est  le  suivant  : 

1**  Révéler  au  diamidophénol.  Le  développement  doit  être  poussé  à  fond 
afin  de  ne  pas  laisser  en  arrière  du  bromure  impressionné,  mais  non 
révélé  qui  viendrait  au  deuxième  développement  prendre  de  l'intensité  à 
contre-temps  ; 

2^  Solariser  ; 

3**  Plonger  dans  un  bain  composé  de  bichromate  de  potasse  et  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique.  Les  proportions  varient 
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un  peu  selon  la  nature  du  papier;  elles  s'approchent  de  la  formule  ci- 
dessous  : 


ou 


Eau 

Bichromate  de  potasse .  . 
Acide  sulfurique  .... 
Acide  azotique 


1.000  centimètres  cubes. 
40  grammes. 
8  centimètres  cubes. 
8         —  - 


Eau 1.000  centimètres  cubes. 

Acide  chromique  ....         25  grammes. 

Acide  azotique 10  centimètres  cubes. 


L'argent  réduit  est  transformé  en  chromate  d'argent  rouge  insoluble. 
L'épreuve  de  noire  devient  blanche,  le  bromure  réduit  prend  une  teinte 
verdâtre,  de  sorle  qu'à  la  lumière  rouge  du  laboratoire  on  voit  apparaître 
un  faible  positif.  On  lave  pour  enlever  la  liqueur  chromique  en  excès, 
mais  on  ne  peut  enlever  le  chromate  d'argent  qui  imprègne  la  gélatine. 

On  révèle  une  deuxième  fois  avec  le  môme  révélateur,  le  sulfite  contenu 
dans  le  bain  a  la  propriété  de  dissoudre  le  chromate  d'argent  et  le  positif 
apparaît  avec  un  beau  ton  noir,  velouté.  Il  ne  reste  plus  qu'à  fixer. 

Pour  avoir  des  blancs  non  voilés,  il  est  très  important  que  le  lavage 
après  le  bain  blanchisseur  et  le  deuxième  développement  se  fassent  dans 
une  lumière  aussi  peu  actinique  que  possible. 

Les  épreuves  obtenues  présentent  une  grande  finesse  qui  tient  à  l'absence 
absolue  de  halo. 

Tel  est  le  procédé  qui  m'a  semblé  avoir  quelque  intérêt.  J'ai  pensé  que 
lorsque  les  amateurs  ne  tenaient  pas  à  avoir  plusieurs  épreuves  du  même 
sujet,  ils  pouvaient  ainsi  obtenir  avec  rapidité  une  épreuve  très  conve- 
nable et  donner  carrière  à  leur  goût  avec  une  économie  de  moyens  très 
réelle.  La  photographie  est  surtout  un  procédé  documentaire  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  faire  des  œuvres  d'art,  mais  de  rassembler  le  plus  grand  nombre 
de  renseignements  ou  de  souvenirs  possible.  Ce  moyen  se  prête,  du  reste, 
très  bien  au  travail  des  bandes  impressionnées  au  moyen  de  châssis  à  rou- 
leaux. Une  bande  de  six  poses,  par  exemple,  peut  en  quatre  ou  cinq 
minutes  donner  six  épreuves  complètement  terminées.  Comme  rapidité  et 
simplicité  d'exécution,  il  est  difficile  d'aller  au  delà. 
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M.  A.  TUEPAIU 

Docteur  es  sciences,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Poitiers. 


INTERRUPTEUR-INVERSEUR  POUR  BOBINES  D*INDUOTION         [537.512] 


—  Séance  du  11  teptembre  — 

Lorsqu'on  eolretient  une  bobine  d'induction  au  moyen  d'un  courant 
continu,  les  courants  induits  successifs  dont  le  circuit  secondaire  de  la 
bobine  est  le  siège  sont  obtenus  grâce  au  fonctionnement  d'un  interrupteur 
qui  coupe  et  rétablit  successivement  le  courant  de  la  source  envoyé  dans  le 
circuit  primaire.  Que  Ton  emploie  un  interrupteur  du  genre  Foucault  ou 
que  l'on  fasse  usage  d'un  interrupteur  du  genre  Wehnelt,  le  courant  cir- 
culant dans  l'enroulement  primaire,  pendant  les  intervalles  de  temps  durant 
lesquels  la  source  est  utilisée,  parcourt  constamment  cet  enroulement  dans 
le  même  sens. 

Par  Je  fait  même  que  le  passage  du  courant  dans  l'inducteur  se  produit 
dans  un  sens  privilégié,  il  s'ensuit,  au  point  de  vue  des  phénomènes  dont 
le  circuit  induit  est  le  siège,  une  dissymétrie  entre  les  pôles  de  la  bobine. 
C  est  ainsi  que  l'un  des  pôlei^de  la  bobine  approché  d'un  conducteur  relié 
au  sol  donne  des  étincelles  qui  diffèrent  notablement  en  grandeur  de  celles 
obtenues  par  rapproche  du  second  pôle  et  du  sol.  Certains  expérimenta- 
teurs ont,  pour  cette  raison,  différencié  les  deux  pôles  d'une  bobine  d'induc- 
tion en  activité,  par  les  noms  de  pôle  de  haute  tension  et  de  pôle  de  faible 
ou  de  petite  tension.  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  pôle  positif  et 
de  pôle  négatif  aux  deux  pôles  et  on  indique  comme  moyen  de  les  recon- 
naître le  fait  que  lorsque  l'un  des  pôles  est  muni  d'un  disque  conducteur 
et  Taulre  pôle  d'une  pointe,  l'étincelle  qui  éclate  entre  la  pointe  et  le  dis- 
que aborde  le  disque  au  centre  si  la  pointe  est  positive  et  qu'elle  rejoint  le 
disque  par  les  bords  si  la  pointe  est  négative. 

Cette  différence  entre  les  deux  pôles  de  la  bobine  s'explique  d'ailleurs 
très  aisément.  Si  l'on  représente  par  deux  courbes  superposées  :  1°  la  varia- 
tion de  l'intensité  du  courant  inducteur  par  suite  du  fonctionnement  de 
l'interrupteur;  2®  la  variation  des  forces  électromotrices  induites  dans  le 
circuit  secondaire  par  le  fait  même  des  variations  de  l'intensité  du  courant 
inducteur,  on  obtient  les  deux  courbes  que  représente  la  figure  1. 

La  valeur  maxima  de  la  force  électromotrice  due  à  la  rupture  étant 
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supérieure  à  la  valeur  maxima  de  la  force  éleofromotrice  due  à  la  ferme- 
ture, on  s'explique  dès  lors  l'inégalité  des  effets  produits  par  chacun  des 
<leux  pôles  d'une  bobine  d'induction,  alimentée  par  un  courant  continu  à 

Tarde  d'un  interrupteur  Foucault 
ou  d'un  interrupteur  Wehnelt. 

On  peut  rétablir  la  symétrie 
entre  les  deux  pôles  et  faire  en 
sOTte  qpae,  considérés  isolément, 
ils  donnent  lieu  aux  mêmes  effets. 
Il  suffit  pour  cela  de  faire  usage 
d'un  interrupteur  construit  de 
manière  que  le  sens  du  courant 
dans  TinducteuT  change  après 
chaque  interruption. 

M.  Crémieu  (l)  a  décrit  et  cons- 
truit un  interrupteur  qui  répond 
d'une  manière  très  ingénîeoseau 
desideratum  ci-dessus.  Toutetws 
la  construction  de  cet  interrup- 
teur est  un  peu  délicate  et  son  entretien  nécessite  remploi  d'un  courant 
alternatif  destiné  à  mettre  en  mouvement  la  tige  d'interruption. 

Nous  avons  été  amené,  au  cours  de  nos  recherches  sur  les  oscillations 
électriques,  à  faire  usage  d'un  interrupteur  analogue  et  la  manière  1res 
simple  dont  nous  l'avons  réalisé,  à  la  portée  de  tout  expérimentateur  un 
peu  habile  et  le  moindrement  outillé,  nous  engage  à  en  publier  la  descrip- 
tion. Nous  devons  dire 
d'ailleurs  que  cette  cons- 
truction nous  a  été  ins- 
pirée par  la  description 
de  Tinter  rupteur  de  M.  La- 
croix que  M.  le  docteur 
Bergonié  (2)  a  récem- 
ment fait  connaître. 

Un  petit  moteur  élec- 
trique M  [fig,  2)  imprime 
à  une  tige  cylindrique  TT  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe. 
Cette  tige  porte  à  ses  extrémités  BB'  ainsi  qu'aux  régions  AA.'  où  elle  est 
coudée  quatre  fois  à  angle  droit,  quatre  petites  broches  faites  d'un  fil  de 
cuivre  Fj,  Fj,  F„  Fg,  qui  sont  guidées  par  des  trous  d'un  diamètre  un  peu 
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{\)  y.  Crémieu.  —  Société  françaite  de  Physique,  A  février  1898. 

^2)  BBRGONii.  ^Archives  d'Électricité  médicale,  n»  86,  15  février  1900. 
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supérieur,  perces  dans  des  pièces  de  fer  PP'  sdidement  assujetties  et  dans 
lesquelles  elles  sont  introduites. 

Les  broches  F|,  P2  correspondant  aux  extrémités  BB'  de  la  tige  T  soAt 
reliées  à  celte  li^  par  une  petite  Uelie  faite  d'une  mince  lame  de  bois  6, 
fixée  en  a  à  la  bro(^e  et  en  a'  à  cm  excentrique  porté  par  un  disque  d. 

Les  broches  Fj,  F,  correspondant  aux  régions  AA'  sont  légalement  liées 
à  la  tige  T  par  de  petites  bibles  b'  ^ites  de  matière  isolanie. 

Les  choses  sont  disposées  de  manière  que  les  deox  tiges  F^,  F2  se 
trourent  au  point  le  plus  bant  de  leur  course  lorsque  ks  deux  tiges  F'^,  F2 
sMit  au  poiot  le  pius  bas  et  vice  versa. 

Ces  tiges  plongent  dans  quatre  godets  G^,  G4,  ti„  Gj  contenant  du  raer- 
oore  TCoouTert  d'huile  de  pétrole.  Les  godets  G^^  Gj  sont  reliés  entre  «ux 
et  à  la  home  4-;  les  godets  Gj,  G,  sont  reliés  entre  eux  et  à  la  borne — .La 
pièœ  de  fer  P  supporte  une  borne  P  ;  la  pièce  de  fer  P'  supporte  une 
borne  P. 

On  rehe  la  borne  4-  au  pôle  positif  de  la  source  d'éledaicité  et  la  borne 
—  au  pôle  négatif.  L'une  des  extrémités  de  Tiiuiaotear  de  la  bobine  est 
reliée  à  la  bonie  P,  la  seconde  extrémité  de  Tinduciteur  est  reliée  à  la 
borne  P. 

Les  contacts  étant  ainsi  assarés,  il  est  &cile  de  voir  que  locsqoe  riAter- 
niptear  fonctionnera  par  le  jeu  du  moteur  M,  le  courant  de  la  source  sera 
^nonessivement  envoyé  dans  Tinduc^ 
tenr  dans  un  sens,  puis  dans  f  autre 
après  chaque  interruption  successive. 

Le  jeu  de  cet  interrupteur  donne 
comme  représentation  de  l'intensité 
du  courant  dans  le  circuit  inducteur 
de  ia  bobine,  la  courbe  1  de  la  figure  3 
dont  la  courbe  2  représente  alors  }a 
variation  des  forces  èlectromotrices 
induites  dans  le  circuit  secondaire. 
On  conçoit  qu'à  l'aide  d'un  semblable 
iftlerrupteur  on  obtienne  avec  les 
deox  pôles  de  la  bobine  d'induction 
ainsi  alimentée,  des  phénomènes  iden- 
tiques; ce  que  l'on  pourra  caractériser  en  disant  que  la  bobine  d'induction 
est  excitée  d'une  manière  symétrique  alors  qu'elle  était  excitée  d'une  façon 
dissymétrique  lorsque  le  courant  continu  qui  parcourait  l'inducteur  était 
interrompu  par  un  interrupteur  ordinaire  de  Foucault  ou  par  ira  inter- 
rupteur de  Wehnelt. 

On  peut  d'ailleurs  définir  ces  sortes  d*întermptears,  aussi  bien  Tinter- 
rupteur  de  M.  Crémieu  que  celni  que  nous  venons  de  décrire  en  *sant 
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qu'ils  sont  analogues  à  un  interrupteur  Fouqault,  au  commutateur  inver- 
seur duquel  on  ferait  subir  une  rotation  de  180^  entre  chaque  inter- 
ruption. 

Nous  avons  prié  M.  Kochefort,  si  compétent  en  construction  d'interrup- 
teurs, de  vouloir  bien  nous  établir  un  modèle  de  l'interrupteur-inverseur 
que  nous  venons  de  décrire,  en  le  faisant  profiter  de  l'avantage  que  possè- 
dent les  interrupteurs  Rochefort  d'être  muni  d'une  tige  mobile  qui  se  guide 
d'elle-même  au  sein  du  mercure  dans  lequel  elle  plonge. 

Très  ingénieusement,  M.  Rochefort  est  parvenu  à  construire  un  semblable 
interrupteur  en  n'employant  qu'un  seul  godet  à  mercure  au  lieu  de  quatre, 
c'est-à-dire  une  seule  tige  mobile.  Cette  simplification  est  d'autant  plus 
importante  qu'elle  présente  le  grand  avantage  de  ne  nécessiter  pour  l'en- 
tretien de  la  bobine  d'induction  qu'un  seul  condensateur  au  lieu  de  deux 
que  nécessitait  l'interrupteur  à  quatre  tiges.  M.  Rochefort  arrive  à  n'em- 
ployer qu'une  seule  tige  en  construisant  l'appareil  que  nous  présentons  & 
l'Association  française,  et  qui  réalise  la  définition  même  que  nous  don- 
nons plus  haut  de  ces  sortes  d'interrupteurs.  L'axe  du  moteur  qui  entre- 
tient en  vibration  la  tige  de  l'interrupteur  porte  la  partie  mobile  du  com- 
mutateur-inverseur dont  sont  en  général  munis  les  interrupteurs  du 
genre  Foucault,  de  telle  sorte  qu'entre  chaque  plongée  de  la  tige  dans 
le  mercure,  les  connexions  de  Tappareil  avec  les  pôles  de  la  source  sont 
interverties  et  le  résultat  désiré  est  obtenu  :  le  courant  qui  parcourt 
l'inducteur  de  la  bobine  d'induction  change  de  sens  après  chaque  inter- 
ruption. 


M.  A.  TÏÏRPAIlî 

Docteur  es  sciences.  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Poitiers. 


SUR  DEUX  MODES  D'ENTRETIEN  DE  L'EXCITATEUR  DE  HERTZ.  -  MODE  D'ENTRETIEN 

DISSYMÉTRIQUE  ET  MODE  D'ENTRETIEN  SYMÉTRIQUE  1538.561} 


—  Séance  du  44  aeptemlnre  — 


Parmi  les  particularités  que  présente  l'étude  de  la  résonance  électrique 
dans  l'air  raréfié,  étude  que  nous  avons  faite  en  mettant  en  œuvre  la 
méthode  d'observation  récemment  décrite  (Voyez  page  279),  il  en  est  une 
qui  se  présente  d'une  manière  constante  et  qui  est  la  suivante  : 
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Lorsqu'on  dispose  dans  une  cloche  contenant  de  l'air  convenablement 
raréfié,  cloche  traversée  par  les  deux  fils  de  concentration  du  champ,  un 
résonateur  placé  soit  perpendiculairement  à  la  direction  des  fils  de  concen- 
iratioD,  soit  dans  un  plan  parallèle  au  plan  de  ces  fils,  on  constate  que  la 
luminescence  observée  dans  la  partie  droite  de  la  cloche,  tout  en  affectant 
une  distribution  sensiblement  symétrique  de  celle  de  la  partie  gauche,  est 
notablement  moins  intense.  Nous  indiquons  dans  la  figure  1  cette  diffé* 
rence  en  marquant  la  luminescence  moins  vive 
par  des  points  et  la  luminescence  plus  intense 
par  des  hachures. 

Cet  éclat  privilégié  d'une  moitié  de  la  cloche 
est  d*allleurs  susceptible  d'une  interversion  de 
position.  C'est  ainsi  que  si  l'on  vient  à  changer, 
par  la  manœuvre  d'un  commutateur-inverseur, 
le  sens  du  courant  dans  le  primaire  de  la  bobine  ^ 

d'iDduclion  qui  entretient  l'excitateur,  on  déter- 
mine par  là  même,  à  l'intérieur  de  la  cloche,  l'interversion  des  régions  de 
plus  \if  et  de  moindre  éclat.  La  moitié  droite  de  la  cloche  qui,  avant  le 
chaDgement  de  sens  du  courant,  présentait  une  luminescence  d'éclat 
moins  vif  que  celui  présenté  par  la  moitié  gauche,  acquiert  une  plus  vive 
luminescence  ;  par  contre,  la  moitié  gauche,  douée  précédemment  du  plus 
vif  éclat,  perd  en  intensité  lumineuse.  Cette  interversion  d'éclat  se  produit 
sans  que  la  symétrie  que  présente  la  distribution  des  gaines  lumineuses 
des  deux  moitiés  gauche  et  droite  en  soit  altérée. 

Non  seulement  on  observe  celte  différence  d'intensité  lumineuse  entre 
les  deux  moitiés  droite  et  gauche  de  la  cloche  lorsqu'un  résonateur  y  est 
disposé,  mais  encore  alors  que  la  cloche  est  seulement  traversée  par  les 
deux  fils  de  concentration  du  champ  hertzien  et  ne  contient  que  ces  deux 
fils.  La  gaine  lumineuse  qui  entoure  l'un  des  fils  est  sensiblement  plus 
intense  que  celle  qui  entoure  l'autre  fil.  Comme  dans  le  cas  précédent,  le 
changement  de  sens  du  courant  dans  le  primaire  de  la  bobine  d'induction 
qui  entretient  l'excitateur  détermine  l'interversion  d'intensité  des  deux 
gaines  lumineuses  qui  entourent  les  fils  de  concentration  du  champ 
hertzien. 

Convenons  de  donner  aux  deux  pôles  de  la  bobine  d'induction  mise  en 
action  par  un  courant  continu  interrompu  au  moyen  d'un  interrupteur  du 
genre  Foucault  ou  du  genre  Wehnelt  les  noms  de  pôle  positif  et  pôle 
négatif,  et  de  distinguer  ces  deux  pôles  par  le  fait  que  lorsque  l'un  des 
pôles  est  muni  d'un  disque  conducteur  et  l'autre  pôle  d'une  pointe,  l'étin- 
celle qui  éclate  entre  la  pointe  et  le  disque  aborde  le  disque  au  centre  si  la 
pointe  est  reliée  au  pôle  positif,  et  que  cette  étincelle  rejoint  le  disque  par 
les  bords  si  la  pointe  est  négative.  On  constate  alors  que  la  luminescence 
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Im  jdus  vive  correspond  au  plateau  de  Texcitateur  qui  est  relié  au  p4lc 
fdgalif  de  la  bobine  d'induciion. 

Dans  toutes  les  interprétations  théoriques  des  phénomènes  de  la  réso- 
nance électrique,  on  considère  qu'au  même  instant  la  répartition  électDC|ue 
sur  Tua  des  pkleaux  de  l'excitateur  est  la  même  que  sur  l'autre  plaLeau, 
au  signe  près.  On  suppose,  par  exen^ple,  que  la  densité  électrique  est  au 
môme  instant  égale  et  de  signe  contraire  en  deux  points-  symétriquement 
placés  par  rapport  à  l'étincelle  excitatrice,  pottv  l'excitateur;  en  deux 
points  en  regard  pour  les  fils  de  concentration.  Comme  les  valeuvs  de 
cette  densité,  ou  d'une  manière  plus  générale  de  la  quantité  qui  caracté- 
rise Tétat  électrique  en  chaque  point  des  conducteurs,  oscillent  de  part  et 
d'autre  de  zéro  pendant  la  durée  d'une  période,  on  ne  voit  pas  pourquoi, 
dans  les  expériences  précédentes,  l'un  des  deux  fils  de  concentration,  ou 
encore  l'une  des  moitiés  d'un  résonateur  en  activité  présente  ime  lumi- 
nescence privilégiée  et  pourquoi  les  gaines  lumijaeuâes  qui  entourent  les 
conducteurs  offrent,  tout  en  restant  symétriques  par  rapport  au  plan  de 
symétrie  de  l'excitateur,  perpendiculaire  à  l'axe  de  cet  excitateur,  une 
lumiiB£seei¥ïe  plus-  vive  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Ce  lait  doit  être  rappfoebé  du  suivant  : 

Lorsqu'on  fait  fonctionnes  pendant  quelques  instants  (deux  à  trois 
minutes)  un  excitateur  électrique  dont  l'étincelle  éclate  dans  l'air,  on 
constate,  par  le  simple  toucher,  qu'une  des  boules  entre  lesquelles  éclate 
TétinceUe  est  notablement  plus  chaude  que  l'autre,  au  point  qu'il  arrive 
qu'on  peut  tenir  à  la  main  l'une  des  boules  alors  qu'il  est  impossible  d'en 
agir  ainsi  avec  l'autre. 

A  cette  diiSérence  notable  de  température  correspond  une  perte  de  poids 
inégale  pour  les  deux  boules,  ainsi  que  le  montre  la  détermination  suivante. 

Ici  encore  on  constaie  que  le  changement  de  sens  du  courant  produit 
rintervessioo  dtt  phénomène»  Si  la  boule  A  est  la  f4us  chaude  pour  un 
sens  déterminé  du  courant  dans  le  primaire  de  la  bobine,  elle  devient  la 
moins  chaude  lorsque  lorsque  ce  courant  change  de  sens.  En  convenant 
de  distinguer  les  pôles  de  la  bobine  d'induction  de  la  façon  indiquée 
ci-dessus,  on  constate  que  la  boule  la  plus  chaude  est  celle  qui  est  réunie 
au  pôle  positif  de  la  bobine. 

Si  la  distribution  électrique  de  l'un  des  deux  conducteurs  formant  exci- 
tateur est  identique,  au  signe  près  à  celle  de  l'autre,  et  si  la  série  des 
états  électriques  de  chaque  conducteur  oscille  d'une  part  et  d'autre  d'une 
valeur  représentative  commune  pendant  la  durée  d'une  période,  il  semble 
qu'il  n'y  ait  aucime  raison  pour  que  la  température  d'une  des  boules  soit 
plus  élevée  que  celle  de  l'autre. 

Ces  phénomènes,  aussi  bien  ceux  relatifs  à  la  différence  d'intensité  de  la 
luminescence  des  gaines  lumineuses  qui  entourent  les  conducteurs  que 
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ceux  relatifs  à  la  difiCérence  de  température  des  boules  de  l'excitateur,  s& 
produiseot  lorsqa'oa  entretient  un  excitateur  électrique  par  une  bobine 
d'induction  alimentée  à  l'aide  d'un  courant  continu  et  par  Tiniermédiaire 
d'un  interrupteur,  que  cet  interrupteur  soit  du  genre  Foucault  ou  qu'il 
soit  du  genre  Wehneit. 

Ces  phénomènes  ne  peuvent  être  rapportés  qu'à  une  dissymétrie  dans 
l'entretien  de  l'excitateur,  dissymétrie  dont  l'existence  est  liée  au  sens  pri^ 
vilégjé  qu'affecte  le  courant  qui  parcourt  l'enroulement  primaire  de  la 
bobine  qui  entretient  l'excitateur  en  activité. 

Tout  semble  se  passer  comme  si  les  valeurs  extrêmes  entre  lesquelles 
osciUe  la  grandeur  r^résentaiive  de  l'état  électrique  des  conducteurs 
de  Texcitateur  pendant  la  durée  d'une  période,  sont  plus  éloignées  l'une  de 
l'autre  pour  un  de  ces  conducteurs  que  pour  l'autre  conducteur. 

Si  Toa  représente  par  4-  E  et  —  E  l'état  électrique  d'une  des  plaques 
excitatrices,  au  commencement  et  à  la  fin  dfune  demi-période,  l'état  élec- 
trùiue  de  la  seconde  plaque  excitatrice  aux  mêmes  in^stants  est  représentée 
par  —  e  et  -r  ^  et  l'on  a  en  valeur  absolue  : 

E>e. 

Nous  sommes  arrivés  à  faire  cess^  cette  dissymétrie  d'étai  électrique 
entre  Jes  deux  conducteurs  d'un  excitateur  en  activité. 

Pensant  que  cette  dissymétrie  était  due  au  sens  privilégié  du  courant 
parcourant  le  primaire  de  la  bobine  d'induction,  nous  avons  fait  en  sorte 
que  le  sens  de  ce  courant  changeât  pendant  chaque  interruption  succes«- 
sive  de  l'interru-pteur  disposé  sur  le  circuit  de  ce  courant  primaii-e.  On 
obtient  cet  effet  en  utilisant  un  interrupteur-inverseur  du  genre  de  cehii 
que  nous  avons  décrit  (Voyez  page  297)  et  dont  nous  avons  présenté  un 
modèle  au  Congrès. 

Oa  const^,  en  utilisant  un  semblable  interrupteur-inverseui,  que  la 
luminescence  présentée  au  sein  de  l'air  raréfié, 
soit  par  les  deux  fils  de  concentration  du  champ 
hertzien  seuls,  soit  par  ces  deux  fiJs  et  par  un 
résoaateur  les  accompagnant  (fig.  2),  est  aussi 
intense  dans  la  moitié  droite  de  la  cloche  que 
dans  la  moitié  gauche.  Les  gaines  lumineuses 
qui  se  distribuent  autour  de  ces  conducteurs  ne 
soiàt  plus  seulement  symétriquement  distribuées;  ^^^  ^^ 

elles  affectent,  de  plus,  une  intensité  égale  en 

deux  points  symétriquement  placés  par  rapport  au  plan  de  symétrie  per- 
pendicidaire  à  l'axe  de  Texcitateur* 

LoTsqu'ua  excitateur  électrique  est  entretenu  dans  ces  conditions 
(avec  l'usage  d'un  interrupteur-inverseur)  et  que    L'étincelle  oscillante 
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éclate  dans  1  air,  pendant  quelques  minutes  on  n'observe  plus  de  difié- 
rence  dans  les  élévations  de  température  que  présentent  chacune  des 
deux  boules  de  l'excitateur  par  suite  du  passage  de  l'étincelle.  De 
plus,  la  perte  de  poids  accusée  par  ces  boules  est  la  même  pour  toutes 
les  deux. 

On  observerait  sans  doute  la  même  symétrie  d'état  électrique  en  entrete- 
nant la  bobine  d'induction  à  l'aide  d'un  courant  alternatif  et  par  l'inter- 
médiaire d'un  interrupteur  pour  courants  alternatifs.  Ne  disposant  pas  de 
source  d'électricité  à  courants  alternatifs,  nous  n'avons  pu,  jusqu'ici,  véri- 
fier cette  prévision. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conclure  de  ces  observations  qu'il  y  a  deux 
modes  d'entretien  d'un  excitateur  électrique  lorsqu'on  dispose  pour  cet 
entretien  d'une  bobine  d'induction  alimentée  par  un  courant  continu. 

Un  premier  mode,  obtenu  par  l'emploi  d'un  interrupteur,  soit  du  genre 
Wehnelt,  soit  du  genre  Foucault,  mode  qui,  par  suite  du  sens  privilégié 
qu'affecte  le  courant  dans  le  circuit  primaire  de  la  bobine  d'induciioo, 
produit  une  dissymétrie  entre  les  deux  plateaux  conducteurs  formant 
l'excitateur,  dissymétrie  qui  se  retrouve  entre  les  fils  conducteurs  qui 
concentrent  le  champ  de  ces  deux  plateaux  et  même  entre  les  deux 
moitiés  du  résonateur  disposé  dans  le  champ  des  fils  de  concentration. 
Nous  nommerons  ce  premier  mode  d'entretien  mode  d'entretien  dissymé- 
trique. 

Un  second  mode  d'entretien  de  l'excitateur  est  obtenu  par  l'emploi 
d'un  interrupteur-inverseur  qui,  en  changeant  le  sens  du  courant  primaire 
de  la  bobine  d'induction  pendant  chaque  interruption  successive,  rétablit 
une  parfaite  symétrie  d'état  électrique  entre  les  deux  conducteurs  for- 
mant l'excitateur,  entre  les  deux  fils  de  concentration  du  champ  de  cet 
excitateur  et  entre  les  deux  moitiés  d*un  résonateur  en  activité  disposé 
dans  le  champ  de  ces  fils.  Pour  cette  raison,  nous  nommerons  ce  second 
mode  d'entretien  mode  d'entretien  symétrique. 

Quant  à  la  façon  dont  on  doit  envisager  ce  second  mode  d'entretien, 
une  question  se  pose  :  Cette  symétrie  ainsi  rétablie  et  nettement  démon- 
trée par  l'observation  des  phénomènes  de  luminescence,  doit-elle  être 
rapportée  à  une  superposition  d'effets  que  l'œil  se  montre  inapte  à 
séparer,  ou  bien  existe-telle  en  réalité? 

D'une  manière  plus  explicite,  doit-on  considérer  à  chaque  instant  les 
deux  conducteurs  formant  excitateur,  au  point  de  vue  de  leurs  états  élec- 
triques respectifs,  comme  étant  exactement  l'image,  au  signe  près,  l'un 
de  l'autre  ;  ou  bien  ces  deux  états  gardent-ils,  à  la  fin  de  chaque  demi- 
période,  la  différence  que  nous  marquions  précédemment  par  les  valeurs 
E  et  e,  E  étant  plus  grand  que  e,  et  la  symétrie  n'est-elle  due  qu'au  fait 
qu'entre  chaque  interruption  successive  de  l'interrupteur-inverseur  les 
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valeurs  E  et  c  qu'on  doit  attribuer  aux  deux  conducteurs  s'interver- 
tissent? 

En  se  servant  de  la  représentation  des  états  électriques  des  plaques 
excitatrices  par  les  grandeurs  E  et  e,  il  arrive  que,  dans  cette  dernière 
manière  de  voir,  les  oscillations  qui  se  produisent  à  l'excitateur  dont 
nous  appelons  les  plaques  A  et  B,  s'effectuent  : 

Entre  +  E  et  —  E  pour  la  plaque  A, 
Entre  —  e  et  +  c  pour  la  plaque  B, 

lors  du  premier  passage  du  courant  primaire  ; 

Enlre  —  e  et  +  c  pour  la  plaque  A, 
Entre  +  E  et  —  E  pour  la  plaque  B, 

lors  du  deuxième  passage  du  courant  primaire  ; 

Entre  +  E  et  —  E  pour  la  plaque  A, 
Entre  —  e  et  +  <?  pour  la  plaque  B, 

lors  du  troisième  passage  du  courant  primaire  et  ainsi  de  suite. 

S'il  en  est  ainsi,  et  si  la  luminescence  suit  la  rapidité  de  ces  variations 
d'état»  la  symétrie  d'intensité  lumineuse  n'est  rétablie  que  par  suite  de  la 
persistance  des  impressions  lufnineuses  sur  la  rétine.  Il  sera  sans  doute 
possible  d'être  renseigné  à  cet  égard  par  un  examen  stroboscopique  de  la 
luminescence. 

Bien  que  nous  n'ayons  pu  encore  faire  cet  examen  stroboscopique,  cer- 
taines observations,  encore  trop  peu  nettes  pour  être  publiées,  nous 
portent  à  penser  que  le  mode  d'entretien  utilisant  un  interrupteur-inver- 
seur constitue  un  mode  d'entretien  vraiment  symétrique  de  l'excitateur  de 
Hertz,  et  non  pas  seulement  symétrique  par  superposition  d  etTets  dissymé- 
triques agissant  successivement  sur  une  plaque  d'excitateur,  puis  sur  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quel  que  soit  le  résultat  auquel  nous  conduise 
Tètude  de  ces  phénomènes  que  nous  poursuivons,  l'entretien  d'un  excita- 
teur de  Uerlz  à  l'aide  d'une  bobine  d'induction  alimentée  par  un  courant 
continu  et  employant  un  interrupteur  du  genre  Foucault  ou  du  genre 
Wehnelt  produit  une  dissymétrie  électrique  entre  les  deux  conducteurs 
formant  l'excitateur,  dissymétrie  nettement  mise  en  évidence  par  réchauf- 
fement inégal  des  deux  boules  de  l'excitateur  et  par  l'intensité  différente 
des  gaines  lumineuses  qui  entourent  les  deux  moitiés  d'un  résonateur  en 
activité,  ainsi  que  des  gaines  lumineuses  qui  entourent  les  deux  fils  de 
concentration  du  champ  hertzien  lorsque  ces  conducteurs,  fils  et  résona- 
teur, sont  dans  l'air  raréfié. 

20* 
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NOUVEAUX  APPAREILS  POUR  L'ÉTUDE  DES  DIVERSES  RADIATIONS  LUMINEUSES 

[536.8TJ 


—  Séance  du  4t  mpienUtre  — 

Tous  les  physiciens  ne  disposant  pas  toujours  de  sources  lumineuses 
intenses  pour  étudier  les  diverses  radiations  de  cette  forme  d'énergie  phy- 
sique, il  peut  être  intéressant  de  multiplier  ou  tout  au  moins  de  concentrer, 
sans  déperdition  aucune,  sur  june  surface  déterminée,  l'énergie  d*ime 
source  même  faible  de  lumière.  On  atteint  ce  résultat,  soit  en  se  mettant  très 
près  de  la  sonroe,  ce  qui  peut  présenter  des  dangers  et  des  inoonvénients, 
soit  en  utilisant  le  pouvoir  réflecteur  et  parallèlique  du  foyer  de  la  para* 
bole.  Dans  œs  deux  hypothèses  séparées  ou  utilisées  ensemble,  il  faut 
encore  ne  pas  opérer  à  l'air  libre  où  la  lumière  se  disperserait,  soit  dans 
tous  les  sens,  soit  en  un  faisceau  parallèle,  mais  concentrer,  rassembler  la 
lumière  au  point  ou  sur  la  surface  où  Ton  veut  l'étudier.  Pour  cela,  nous 
avons  placé  une  source  de  lumière  au  foyer  d'un  réflecteur  parabotiqae,  à 
une  faible  distance  du  champ  d'action,  et  l'avons  enveloppée,  en  avant  du 
réflecteur,  d'un  ooncentrateur  poli  et  tronc-conique  ;  ainsi  le  faisceau 
parallèlique  vient-il,  après  diverses  réflexions,  se  concentrer  dans  la  pro- 
portion notable  de  80  à  90  0/0  sur  la  surface  à  éclairer.  On  peut  ensuite, 
et  sur  le  trajet,  isoler  telle  ou  telle  radiation  à  étudier.  Principe  et  appareils 
ont  été  préseaiés  par  M.  Lippmann  à  l'Iiistitut  (Académie  des  Sciences)  le 
24  décembre  1900,  et  décrits  dans  ï Année  Éiecttiqm  de  4900,  mais  ce  sont 
ks  modifications  récenles  que  nous  voulons  présenter  ici. 

Veut-on  obtenir  de  la  lumière  colorée  et  Radier  ses  efl'ets  comparatifs 
sur  divers  infusoires  placés  sous  le  champ  du  microscope,  sur  la  nutrition 
de  certaines  régions  animales  et  végétales,  sur  le  pouvoir  émissif  ou  absor- 
bant de  certaines  substances,...  que  l'on  placera  à  l'extrémité  du  conceQ- 
trateur,  uoe  surface  traasparente  colorée  ou  une  ientille  coloi^ée  si  Ton 
veut  agir  presque  en  un  point,  en  un  foyer  de  lentille.  On  laisse  ainsi 
passer,  si  la  coloration  du  verre  est  rouge  les  pouvoirs  calorifique  et  àà" 
mique  de  la  lumière  ;  on  peut  encore,  avec  un  disque  à  parties  diverse- 
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ment  colorées  ne  laisser  passer  qa'une  des  sept  couleurs  du  prisme  ;  si  la 
leotilie  ou  la  surface  transparente  sont  jaunes,  les  pouvoirs  lumineux  et 
chimique  passent  ;  si  ces  parties  transparentes  sont  bleues  ou  violettes,  le 
pouvoir  chimique  seulement.  Mais  dans  la  pratique,  si  la  source  lumi- 
neuse—  lampe  à  incandescence  avec  ou  sans  charbon  spécial,  arc  vol- 
taîque,  acétylène,  métaux  polis  ou  oxydés,...  —  est  un  peu  puissante,  les 
choses  ne  se  passent  pas  aussi  simplement  et  les  diverses  radiations,  insuf- 
fisamment absorbées,  empiètent  les  unes  sur  les  autres  et  entachent  les 
résuttats  d'erreurs.  Il  faut  donc  pouvoir  nettement  isoler  les  pouvoirs  variés 
de  la  lumière  ;  car,  le  verre  rouge,  par  exemple,  permettra  bien  d'étudier 
à  la  fois  les  pouvoirs  calorifique  et  chimique,  mais  à  cause  de  la  concen- 
tration radiante  obtenue  dans  le  Foveau-Trouvé  brûlera  rapidement  l'objet 
à  étudier,  aussi  convient-il  souvent  de  supprimer  tout  ou  partie  de  sa 
chaleur,  la  solution  d'alun  interposée  sur  le  trajet  des  rayons  satisfait  en 
partie  à  ce  résultat,  en  partie  seulement  si  la  source  d'énergie  employée 
n'est  pas  extrêmement  faible  ;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  le  cas  est  prévu 
dans  l'appareil,  une  intense  et  rapide  circulation  d'eau  froide  se  fait  tout 
autour  de  la  lumière  et  autour  du  concentrateur,  en  commençant  môme 
son  entrée  près  de  la  surface  d'action  du  concentrateur  en  la  pièce  inter- 
changeable terminale,  pour,  de  là,  se  répandre  dans  la  double  enveloppe 
dn  concentrateur  et  celle  du  réflecteur  parabolique.  On  peut  encore  opérer 
à  Tair  libre  en  plaçant  en  face  celui-ci,  un  autre  réflecteur  concave  ou 
parabolique,  qui  renvoie  devant  lui,  sur  une  sorte  de  surface  facile  à  étudier, 
tous  les  rayons. 

Le  même  dispositif  d'absorption  calorifique  servira  pour  la  lumière  jaune 
ou  lumineuse  proprement  dite  ou  pour  la  lumière  chimique.  Pour  celle-ci, 
nous  employions  au  début  et  pour  absorber  toutes  les  radiations  autres, 
comme  Je  fait  le  D'  N.-R.  Finsen,  de  Copenhague,  une  solution  cupro- 
ammoniacale  et  des  lentilles  de  quartz,  mais  cette  solution  s'altère  rapide- 
ment et  parfois,  d'un  jour  à  l'autre,  môme  sans  s'être  servi  de  Tappareil, 
on  est  tout  étonné  de  trouver  la  solution  devenue  absolument  incolore  et 
par  suite  changeable  ;  d'autre  part  les  lentilles  de  quartz  absorbent  une 
partie  de  l'énergie  ;  aussi,  avons-nous  pu  ^simplifier  notre  instrument  en 
supprimant  purement  et  simplement  la  solution  cupro-ammoniacale  et  les 
lentilles  de  quartz  et  remplaçant  le  tout  par  une  double  lamelle  de  quartz 
entre  laquelle  circule  le  courant  d'eau  froide  à  son  entrée. 

La  lumière  est,  avons-nous  dit,  placée  au  foyer  ;  elle  peut  agir,  à  cause 
des  pièces  interchangeables,  soit  directement  à  quelques  centimètres  de 
l'objet  à  étudier,  soit  à  une  distance  double  ou  triple,  mais  après  réflexion 
parallélique  et  concentration.  Le  pouvoir  photogénique  a  été  étudié  sur 
un  papier  photographique  déterminé  et  soumis  pendant  dix  secondes 
à  la  lumière  directe  (arc  voltaïque  de  lo  ampères)  ou  à  la  lumière  totalisée 
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(arc  voltLiYque  de  8  à  9  ampères),  le  noircissement  a  été  le  même.  Dans 
les  mêmes  conditions,  les  résultats  médicaux  obtenus  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  sur  le  lupus  et  diverses  affections  cutanées,  ainsi  que  l'un  de  nous 
(Foveau  de  Courmelles)  l'expose  à  la  section  d'Électricité  médicale,  ont  été 
les  mômes  pour  l'arc  direct  de  iS  ampères  ou  l'arc  totalisé  de  9  ampères.  D 
y  a  là  une  véritable  économie  de  lumière  très  intéressante  à  connaître  el 
très  utile  à  appliquer  pour  des  expériences  de  longues  durée.  Nous  ajou- 
terons que  le  grand  appareil  photothérapique  de  Finsen  qui  possède  une 
lampe  à  arc  de  80  ampères  et  fonctionne  à  l'air  libre,  un  dispositif  complexe 
de  circulation  d'eau  froide/de  solution  cupro-ammoniacale  et  de  lentilles 
multiples  de  quartz  placé  devant,  et  agissant  à  environ  l^^ySO  de  la  sur- 
face à  traiter,  ne  donne  pas,  à  cette  distance  de  1°°,S0,  avec  dissémination 
à  1  air  de  ses  rayons,  une  action  photogénique  plus  grande  que  notre  arc 
totalisé  dû  9  ampères  et  agissant  de  douze  à  quinze  centimètres  du 
patient  ou  du  môme  papier  sensible. 

La  ampc  à  incandescence  à  charbon  spécial  nous  a  donné  des  résultats 
analogues,  mais  moins  puissants  ;  d'autre  part,  sa  construction  est  enoore 
difficile  ou  défectueuse,  sa  durée  faible,  son  prix  coûteux,  mais  nous  espé- 
rons sous  peu  donner  une  solution  pratique  de  la  lampe  à  incandescence 
à  rayons  chimiques,  et  puisque  les  tubes  de  Crookes  existent,  on  convien- 
dra que  le  problème  d'une  enveloppe  fermée  avec  courant  électrique  et 
radiations  chimiques,  est  possible. 

Nous  avons  essayé  aussi  la  position  des  charbons  placés  obliquement  ou 
horizontalement  au  foyer  de  la  parabole,  la  position  des  charbons  dans 
leur  prolongement;  en  droite  ligne,  sans  émieltement  des  radiations,  nous 
a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Voulant  reprendre  les  expériences  de  Hoser,  Hasson  et  Bréguet  présentées 
à  r Académie  des  sciences  de  Paris  de  1840  à  1843,  et  rééditées  en  ces 
dernières  années,  nous  avons  placé  des  métaux  bien  décapés  ou  polis  au 
foyer  de  notre  réflecteur  parabolique  et  collé  sur  la  lamelle  de  quartz 
externe  du  papier  sensible,  en  obturant  bien  les  ouvertures  de  notre  appa- 
reil qui  normalement  sert  à  l'échappement  —  d'ailleurs  tortueux,  afin  de 
ne  pas  être  aveuglé  par  des  échappées  latérales  de  lumière  —  des  gaz  de 
la  combustion,  afin  que  nulle  lumière  autre  que  celle  émise  par  le  métal 
n'arrive  sur  le  papier  photogénique.  Nous  avons  fait  des  comparaisons 
entre  la  lumière  directe  et  la  lumière  réfléchie  et  totalisée,  —  en  plaçant  le 
papier  à  égale  distance  de  Tune  et  de  l'autre  à  l'intérieur  de  l'appareil, 
toutes  à  l'avantage  de  la  lumière  totalisée. 

Nous  avons  aussi  vériûé  les  faits  de  télégraphie  photo-électrique  du 
professeur  Cari  Zickler,  de  Brunn,  et  basés  sur  la  propriété  qu'ont  les  rayons 
ultra-violets  de  décharger  les  corps  électrisés,  par  suite  de  rendre  visible  les 
décharges  électriques  à  la  limite  de  leur  production  et  un  peu  au  delà; 
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leur  donnaot  par  suite  l'activité  suffisante  pour  se  produire,  ainsi  appa- 
raissent les  signaux  brefs  ou  longs  à  volonté  ;  notre  appareil,  essayé  dans 
nos  laboratoires  respectifs,  a  donné  les  résultats  annoncés  par  le  professeur 
allemand.  Si  Ton  a  intérêt  à  agir  dans  plusieurs  directions,  comme  dans 
la  tél^aphîe  par  oodes  hertziennes,  on  peut  utiliser  un  de  nos  appareils 
hospitaliers  construits  pour  plusieurs  malades  et  qui  met  au  centre  d'un 
double  sphéroïde  avec  abondante  circulation  d'eau  froide,  les  charbons  de 
l'arc  voltaîque,  avec  plusieurs  orifices  en  double  lamelle  de  quartz  et  circu- 
lation d'eau  sur  le  pourtour  dé  l'appareil,  tous  laissant  passer  de  la  lumière 
chimique. 

En  résumé,  la  lumière  réelle  ou  latente,  lumineuse  ou  obscure,  -se 
trouve  totalisée  dans  l'appareil  Foveau-Trouvé,  appareil  non  breveté, 
nullement  commercial  et  facile  à  construire  par  n'importe  qui  ;  par  suite, 
son  étude  sous  ses  diverses  formes,  en  les  divers  milieux,  naturels  ou 
artificiels»  sur  des  êtres  ou  des  substances  diverses,  est  ainsi  rendue  émi- 
nemment facile,  même  avec  des  sources  peu  intenses  de  cette  forme  phy- 
sique de  l'énei^e  que  nous  croyons,  du  reste,  pouvoir  encore  diminuer. 
On  pourrait  ainsi  bientôt,  sans  rhéostat,  brancher  notre  appareil  à  la 
place  d'une  lampe  quelconque  partout  où  il  y  a  de  la  lumière  électrique, 
ou  obtenir  les  effets  multiples  dont  nous  avons  parlé  avec  une  petite 
batterie  de  piles  au  bichromate.  Nous  avons  cru  ces  résultats  suffisamment 
appréciables  pour  les  soumettre  au  Ck)ngrès. 


M.  Fr.  MARGE 


CONTRIBUTION  A  UÉTUDE  DE  UACÉTYLACÉTONE  [547.23] 


—  .Séance  du  9  septembre  — 


Le  dérivé  sodé  de  l'acétylacétone  jouit  de  la  propriété  de  se  combiner 
avec  les  éthers  des  acides  acétique  et  propionique  monohalogénés  et  avec 
la  bromacétophénone.  La  première  de  ces  réactions  m'a  permis  de  pré- 
parer les  éthers  des  acides  diacétylpropionique,  diacétyl-méthylpropio- 
Dique  et  diacétyl butyrique;  les  termes  plus  élevés  pourront  très  probable- 
ment se  préparer  de  même.  Le  premier  terme  seul  de  cette  série  était 
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connu  jusqu'à  présent  et  a  été  préparé  par  M.  Ëlion  en  faisant  agir  Téther 
acétylacétique  sodé  sur  le  chlorure  d'acétyle  (1). 

M.  Magnanini  a  fait  réagir  la  bromacétone  sur  racétylacétone  Eodée  (au 
mais  le  produit  de  la  réaction  n'a  pu  être  isolé.  En  substituant  la  broma- 
cétopbénoae  à  la  bromacétone,  j'ai  obtenu  une  nouvelle  tricétone  dans 
laquelle  les  trois  groupes  cétoniques  CO  ne  sont  pas  réunis  au  même  atome 
de  carbone  comme  cela  a  lieu  dans  les  Iricétones  obtenues  en  faisant  agir 
les  chlorures  d'acides  sur  les  p-dicétones  sodées. 

I 

ACTION  DES  ÉTHERS  MONOCULOR ACÉTIQUES  SUR  l'ACÉTYLACÉTONE  SODÉE  (3) 

(3p.  Diacétylpropionate  d'éthyle.  —  Un  mélange  d'acétylacétonate  de 
sodium  et  de  monochloraoétate  d'éthyle,  ce  dernier  en  excès,  est  chauffé 
pendant  huit  heures  environ  au  bain  d^buile  à  180**.  On  obtient  ainsi  après 
épuisement  à  l'éther  et  rectification  dans  le  vide,  un  liquide  bouillant 
à  146-147'*  soQs  ai  millimètres  et  ayant  pour  formule  C'H'^OS  formé 
d'après  l'équation  : 

>  CHNa + CH^Cl  -  COOC^nr.^  )  CH  ~CH2- CO0C2H5 + NaCI . 

CH^-CO^  CH»— CO/ 

On  obtient  en  pjâ  diacétylpropionate  d'élhyle  le  poids  d'acétylacétone 
employée,  c'est-à-dire  un  rendement  de  63  0/0  environ  de  la  théorie.  C'est 
un  liquide  jaune,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

En  solution  alcoolique,  traité  par  l'acétate  de  cuivre,  il  fournit  un  dérivé 
cuivrique  de  formule  (C'H*'0*)*Cu  fondant  à  179*>  en  se  décomposant,  très 
soluble  dans  le  chloroforme.  Avec  le  perchlorure  de  fer,  il  donne  une  colo- 
ration rouge  sang  comme  les  [3  dicétones.  il  se  dissout  aussi  dans  le  car- 
bonate de  soude. 

Tous  les  essais  de  saponification  de  la  fonction  éther  n'ont  pas  donné  de 
résultats.  Une  lessive  de  soude  scinde  la  molécule  et  fournit  un  mélange 
d'acide  acétique  et  d\icide  lévulique.  Traité  par  de  l'élhylate  4e  sodium,  en 
quantité  théorique,  il  fournit  de  ïéther  lévulique. 

Action  de  la  phénylhydrazine.  —  La  phénylhydraaine  se  combine  avec 
le  ^^  diacétylpropionate  dethyle  pour  donner  un  pyrazol,  de  formule 

i\)  ÉLiojf.  —  Trav.  chim.f  Pays-Bas  a),  p.  253. 

[2)  Magnamm.  —  Gaz.  cfiim.  IL,  XXIil,  ^,  p.  Aiyz. 

(})  Compilai  rendu»  de  VÂt^ad.  deaS^'icnceh,  t.  130,  p.  1102  el  t.  131,  p.  69T. 
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C**H**Az'0*,  diméthylpyrazoléikanoate  d'éthyle,  se  présentant  en  beaux 
cristaux  incolores,  fondant  à  88®,  solubles  dans  l'alcool,  Télhcr,  le  benzène, 
insolubles  dans  Teau. 

Action  de  la  seniicarbaside.  —  La  semicarbazide  fournît  un  mélange  de 
deux  composés,  l'un  soluble  dans  Téther  C**^H*»0'Az»  fondant  à  121-1 22^ 
l'autre  insoluble  dans  l'éther,  fondant  à  2^4-22o®  et  répondant  à  la  formule 
(^iigaoQi^^a^  Ces  composés  r-ésultent  de  l'action  d'une  molécule  d'étber  sur 
une  ou  deux  mcdécules  de  semicarbazide. 

Action  de  l'hydroxylamine, —  Par  l'action  de  l'bydroxylamioe  on  obtient 
un  oxazol,  huile  bouillant  à  132®  sous  25  millimètres,  de  formule  C*H^'ÂzO', 
eHmélhyloûoazoiélkatwate  d'élhyle^  soluble  dans  l'alcool  et  dana  l'éther. 

Par  saponiûcation,  on  obtient  Yacide  correspondant  en  bdles  aiguilles 
fondant  à  122®,  assez  soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'élher.  hdselde  baryum  fond  à  196-198®.  Les  sels  de  K  et  de  Na  sont  1res 
déliquescents.  Le  sel  de  cuivre  est  un  précipité  vert  insoluble  dans  Teau 
^  dans  l'alcool.  Le  sel  d'argent  est  un  précipité  blanc  cristallin,  insoluble 
dans  l'eau  se  décomposant  vers  200®. 

sp  Diacétylpropionale  de  méihyle,  —  Cet  éther  s'obtient  comme  l'éther 
éthylique.  il  bout  à  130-132®  sous  24  millimètres.  Il  fournit  avec  l'acétate 
de  cuivre  un  dérivé  cuivrique  et  avec  la  phénylhydrazine  un  pyrasol,  de 
formule  C**H"Az«0«  fondant  à  6S^ 


II 

ACTION  DES  ÉTHERS  PROPIONIQLES  UONOHALOGÉNÉS  SUR  l'aCÉTYLACÉTONE  SODÉE 

L'acétylacétone  sodée  réagit  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  des  ren- 
dements aussi  satisfaisants,  sur  l'a  bromopropionate  d'élbyle  et  sur  le 
^  chloropropionate  d'éthyle. 

Avec  l'a  bromopropionate  d'éthyle,  on  obtient  un  liquide  huileux  bouil- 
lant à  U7-li9®  sous  28  millimètres  de  formule  C^ni^^O*  correspondant  au 
^^  diacétyl-a  tnéthylpropionate  d'éthyle. 

Avec  le  p  chloropropionate  d'éthyle,  on  obtient  le  pp  diacétylbutyrate 
d^éthyle,  liquide  bouillant  à  134-155®  sous  13  millimètres,  fournissant  avec 
l'acétate  de  cuivre  un  dérivé  cuivrique  fondant  à  209®. 

L'étude  de  ces  composés  n'est  pas  achevée. 
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III 


ACTION  DE   LA  BROMACÉTOPHÉNONB   SUR   l'aCÉTYLACÉTONE   SODÉE  (1) 

Diacétylbenzoyléthane.  —  Par  l'action  de  là  bromacétophénone  sur 
Tacétylacétone  en  présence  d'élhylate  de  sodium,  on  obtient  une  nouvelle 
tricétone,  le  diauxlylbenzoyléthane,  de  formule  (CH*  —  CO)'  =  CH  —  CH* 
—  CO.C'H',  en  cristaux  fusibles  à  57-38^,  soluble  dans  Téther,  dans 
l'alcool,  surtout  à  cbaud,  dans  le  benzène,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'éther  de  pétrole. 

En  solution  alcoolique,  traitée  par  le  perchlorure  de  fer,  elle  donne  une 
coloration  rouge  très  intense.  Une  solution  concentrée  de  CO'Na*  la  dissout 
lentement  en  prenant  une  coloration  jaune. 

Une  solution  alcoolique  de  tricétone,  traitée  par  l'acétate  de  cuivre, 
fournit  un  abondant  précipité  vert  foncé,  de  détnvé  cuivrique  (C**H**0")*Cu, 
assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant  d'où  il  cristallise  par  refroidissement, 
très  soluble  dans  le  chloroforme  et  fondant  à  219-220®. 

La  lessive  de  soude  étendue  dédouble  cette  tricétone  en  acétaphéwna- 
cétone  et  acide  acétique. 

Le  chlorhydrate  de  semicarbazide  fournit  un  produit  se  présentant  en  un 
feutrage  de  petites  aiguilles  fondant  à  262-264®  en  se  décomposant,  de 
formule  C'^H^'^Az'OS  insoluble  dans  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool, 
surtout  à  chaud,  d'où  il  se  précipite  en  flocons  par  addition  d'eau,  soluble 
dans  l'éther. 

La  phénylhydrazine  donne  un  corps  cristallisé  fondant  à  87-88®,  de 
formule  C"H"Az*0,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  insoluble  dans  l'eau. 


(1)  Comptes  rendut  de  VAcad.  des  Sciences,  t.  133,  p.  45. 
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M.  Albert  GEAU&ER      - 

Professeur  à  TÉcole  d'applicalioo  de  la  Manufacture  de  Sèvres. 


SUR    UN    lODOANTIMONlURE    DE    MERCURE 


—  Séance  du  9  septembre  — 

Le  mercure,  chauffé  en  tube  scellé  vers  300^,  avec  de  Tiodure  d'anti- 
moine, se  transforme  en  iodure  de  mercure  el  en  iodoantimoniure  de  mer 
cure.  La  réaction  est  un  peu  différente  de  celle  que  donne  Tiodure  de 
phosphore  ayec  le  môme  métal  ;  dans  ce  dernier  cas  il  se  produit  un  phos- 
phure,  tandis  que  dans  le  premier  c'est  un  composé  triple  de  mercure, 
antimoine  et  iode  qui  prend  naissance.  Il  est  indispensable,  pour  la  sépa- 
ration ultérieure  des  produits  de  la  réaction,  de  ne  pas  laisser  de  mercure 
inaitaqué.  Eu  prenant  un  excès  d'iodure  d'antimoine  (soit  120  grammes 
pour  40  grammes  de  métal)  on  transforme  tout  le  mercure  en  une  masse 
solide  qui,  lavée  avec  une  solution  d'acide  tartrique,  est  facilement  débar- 
rassée de  riodure  d'antimoine  qu'elle  renferme. 

La  séparation  de  l'iodure  de  mercure  de  l 'iodoantimoniure  ne  peut  être 
effectuée  au  moyen  de  l'iodure  de  potassium.  Ce  dissolvant  de  l'iodure 
mercurique  altère  profondément  l'iodoantimoniure  de  mercure.  Il  faut 
recourir  au  sulfite  de  sodium  ;  une  solution  chaude  de  ce  sel  dissout  facile- 
ment l'iodure  de  mercure.  Après  des  lavages  suffisants  il  reste  un  corps 
gris  nettement  cristallisé. 

L'iodoantimoniure  de  mercure  se  présente  sous  forme  de  prismes  bacil- 
laires présentant  un  clivage  facile,  peut  être  suivant  ^^  La  forme,  l'éclat 
et  la  couleur  des  cristaux  rappellent  beaucoup  la  stibine,  pourtant  on 
ne  retrouve  pas  le  reflet  bleuté  que  l'on  constate  sur  ce  dernier  minéral. 
La  dureté  du  corps  est  peu  élevée  ;  sous  le  pilon,  ce  composé  s'écrase 
facilement  en  prenant  une  teinte  rougeâtre. 

L'iodoantimoniure  de  mercure  est  facilement  décomposable  par  la  cha- 
leur. Chauffé  doucement  il  se  décompose  bien  avant  le  ramollissement  du 
verre  et  laisse  dégager  de  l'iodure  -de  mercure  et  du  mercure.  Le  chlore 
l'attaque  à  froid,  le  brome  agit  moins  rapidement.  L'acide  chlorhydrique  est 
sans  action.  L'acide  azotique  le  transforme  en  iodure  et  antimoniate. 
L'adde  sulfurique  le  dissout  à  chaud,  en  produisant  de  l'acide  sulfureux 
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en  môme  temps  qu'il  se  volatilise  de  l'iodure  de  mercure.  L'eau  régale  agit 
énergiquement  et  dissout  aisément  le  composé. 

Le  perchlorure  de  fer  en  solution  agit  rapidement  à  chaud  ;  Tiode  est 
mis  en  liberté  et  se  volatilise  tandis  que  le  mercure  et  Tantimoine  se  dis- 
solvent. Â  froid  le  zifie  et  Tacide  sulfurique  étendu  décomposent  lentement 
riodoantinioniure  ;  il  se  produit  de  Thydrogène  antimonié,  l'iode  resie  à 
l'état  d'iodure  de  zinc  et  le  mercure  se  précipite  sur  le  zinc.  La  destruc- 
tion complète  ne  s'effectue  que  difficilement  dans  cette  dernière  réaction  ; 
même  en  chauffant,  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  laisser  de  traces  de 
produit  inattaquées. 

L'analyse  de  ce  composé  peut  être  conduite  de  la  manière  suivante  :  on 
traite  le  corps  pulvérisé  par  une  solution  acide  de  chlorure  ferrique. 
L'opération  doit  être  effectuée  dans  un  appareil  tout  en  verre.  On  utilise 
très  bien  pour  ce  travail  l'appareil  décrit  par  M.  Diltepourle  dosage  de 
l'iode  dans  les  iodates  (1).  Pendant  toute  la  durée  de  l'attaque»  qd  fait 
passer  un  courant  de  gaz  carbonique.  La  dissolution  s'effectue  rapidement 
en  chauffant  légèrement.  Le  tube  de  sortie  des  gaz  plonge  dans  une  solu- 
tion d'iodure  de  potassium  qui  dissout  l'iode.  On  titre  comme  à  l'ordiniire. 

Il  est  pénible,  à  cause  de  l'excès  de  fer,  de  doser  l'antimoine  et  le  mer- 
cure dans  le  résidu,  il  vaut  mieux  faire  le  dosage  de  ces  métaux  sur  un 
autre  échantillon.  On  dissout  la  matière  dans  l'eau  régale  et  Ton  évite  de 
laisser  la  liqueur  trop  acide.  On  l'additionne  de  tartrate  de  sodium  et  Von 
fait  passer  de  l'acide  sulfhydrique  dans  la  solution.  On  sépare  lea  sulfui^es 
et  on  les  redissout  dans  l'acide  chlorfaydrique,  additionné  de  chlorate  de 
potassium. 

On  sépare  le  mercure  à  l'état  de  calomel  par  l'acide  bypopbosphoriqueet 
l'on  dose  l'antimoine  à  l'état  de  sulfui-e. 

Il  n'est  pas  possible  d'effectuer  directement  la  séparation  du  mercure^ 
car  l'acide  hypophosphorique  précipite  de  la  liqueur  primitive  du  calomd 
mélangé  d'iodure  de  mercure. 

La  formule  de  l'iodoantimoniure  est  Hg^Sb^P.  Si  l'on  tient  compte  du 
dédoublement  produit  par  Tacide  azotique  on  peut  mettre  en  évidence 
l'iodure  de  mercure  et  écrire  alors  Hg'Sb^2HgP.  Cette  formule  montre  que 
Fantimoniure  de  mercure  correspondrait  au  phosphure  de  mercure  Hg^P^ 
L'analyse  a  donné  : 

Calculé.  Trouvé. 

Mercure 50.34  S0*88 

AnUmoiDo 24.17  â3.49 

Iode 20.49  25.80 


(1)  DiTTE.  —  Ann,  Chim.  Phys.  {k),  t.  XXI,  p.  4». 
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J'ai  essayé  également  de  généraliser  la  réaction  en  traitant  le  mercure 
par  les  iodures  d'arsenic  et  de  bismuth. 

L'arsëniure  de  mercure  ne  semble  pas  se  former  dans  ces  conditions  ; 
jusqu'ici  je  n'ai  obtenu  que  de  l'arsenic  et  de  l'iodure  de  mercure. 

En  chauffant  l'iodure  de  bismuth  avec  du  mercure,  il  se  forme  un  com- 
posé complexe  dont  je  poursuis  l'étude  actuellement. 


M.  F.  LETEUR 


SUR  LE  OOSAOE  OU  SOUFRE  DANS  LES  MATIÉRCS  ORGANIQUES    [545  :  546.22] 


—  Séance  du  H  septembre  — 

I>ans  une  note  présentée,  par  M.  Berthelot  à  la  séance  du  9  décem- 
bre 1889,  M.  L.  Prunier  faisait  coonattre  une  méthode  permettant  la 
détermination  simultanée  du  carbone  et  du  soufre  dans  certains  composés 
oi^aniques.  Elle  consistait  essentiellement  en  une  combustion  à  l'aide  du 
permanganate  de  potasse,  employé  à  l'état  de  pureté. 

J'ai  eu,  dans  le  cours  de  cerlaines  recherches,  l'occasion  de  doser  le 
soufre  dans  des  corps  qui  en  contenaient  de  30  à  40  0/0  et  qui  émettaient 
déjà  vers  100^  des  vapeurs  capables  de  former  des  mélanges  détonants 
avec  l'oxygène  gazeux.  Le  permanganate  agissant  comme  oxydant  éner- 
gique môme  à  des  températures  peu  élevées  me  parût  répondre  au  but  que 
je  me  proposais,  cet  agent  devant,  dans  ces  conditions^  opérer  uoe  décom- 
position progressive. 

Toutefois,  remploi  du  permanganate  seul  est  inapplicable  avec  les  corps 
trop  combustibles  et  peut  donner  lieu,  dans  certains  cas,  à  des  explosions 
violentes. 

Pour  modérer  son  action,  je  l'ai  mélangé  à  une  assez  forte  proportion 
de  carbonate  de  soude. 

Après  nombre  de  tentatives  infructueuses,  je  me  suis  arrêté  au  mode 
opératoire  suivant  : 

On  commence  par  préparer  deux  mélanges  de  carbonate  de  soude  pur 
et  sec  et  de  permanganate  de  potasse,  grossièrement  pulvérisés  au  morlier. 
Le  premier  contient  le  quart,  le  second  la  moitié  de  son  poids  du  dernier 
corps. 
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Dans  un  tube  d'environ  60  centimètres  de  longueur,  on  introduit  une 
colonne  de  3  à  4  centimètres  de  permanganate  de  potasse  pur,  puis  une 
seconde  de  4  ou  5  centimètres  du  premier  mélange.  La  substance  intime- 
ment mélangée  au  préalable  avec  quarante  ou  cinquante  fois  son  poids  du 
second,  est  alors  introduite.  Enfin,  on  achève  le  remplissage  du  tube  avec 
le  premier. 

On  procède  ensuite  à  la  combustion,  de  la  manière  suivante  :  Le  tube 
est  installé  dans  une  gouttière  de  clinquant  sur  une  grille  à  gaz.  On  chaufTe 
lentement  et  progressivement  la  partie  antérieure  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
prenne  une  teinte  brune  indiquant  la  décomposition  du  permanganate,  en 
ayant  soin  toutefois  de  ménager  Taction  de  la  chaleur  sur  une  partie  inter- 
médiaire longue  de  quelques  centimètres. 

Cette  précaution  a  pour  but  dlirrêter  au  passage  les  vapeurs  qui  pour- 
raient se  dégager.  La  portion  contenant  la  substance  ne  doit  être  chauffée 
que  très  lentement  pour  que  la  décomposition  ne  s'opère  que  d'une  ma- 
nière progressive  et  sans  explosion.  Quand  elle  paraît  terminée,  ce  qui 
nécessite  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure,  on  chauffe  fortement  la 
la  colonne  terminale  de  permanganate  pour  terminer  la  combustion  dans 
un  courant  d'oxygène. 

Le  tube  est  introduit  encore  chaud  dans  un  vase  d'eau  où  il  se  brise  en 
fragments,  on  fait  digérer  le  tout  à  une  douce  chaleur  pendant  quelque 
temps.  On  décante.  Les  débris  de  verre  sont  soigneusement  lavés  sur  un 
entonnoir  à  l'eau  d'abord,  puis  avec  une  solution  chlorhydrique  faible  que 
Ton  recueille  à  part.  Si  la  solution  est  colorée  en  rose  ou  en  vert  par  quel- 
que peu  de  manganate  ou  de  permanganate  non  décomposé,  on  l'addi- 
tionne d'un  peu  d'alcool  et  on  chauffe  quelque  temps.  Quand  cette  colora- 
tion a  disparu  on  filtre,  on  sursature  par  l'acide  chlorhydrique,  on  évapore 
à  siccitè  pour  éliminer  la  silice  provenant  de  l'attaque  du  verre,  et  on  pré- 
cipite comme  à  l'ordinaire  par  le  chlorure  de  baryum. 

De  petites  quantités  de  soufre  peuvent  être  retenues  par  les  oxydes  de 
manganèse.  Pour  les  récupérer,  on  dissout  le  précipité  formé  par  les 
oxydes  dans  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui  provoque  un  abondant  déga- 
gement de  chlore,  on  évapore  à  siccité  après  avoir  ajouté  le  liquide  de 
lavage  des  fragments  de  verre.  On  reprend  le  résidu  par  l'acide  chlorhy- 
drique faible  et  on  précipite  enfin  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de 
baryum. 

Il  vaut  mieux  opérer  séparément  les  deux  précipitations,  à  cause  de  l'en- 
traînement inévitable  du  manganèse  par  le  sulfate  de  baryte  dans  une 
liqueur  fortement  chargée  de  sels  de  ce  métal.  Cet  entraînement  est  tout  à 
fait  négligeable  dans  le  cas  présent  car  il  ne  porte  que  sur  de  très  petites 
quantités  de  sulfate.  Si  l'on  voulait  effectuer  la  précipitation  de  1  acide  sul- 
furique en  une  seule  opération,  il  serait  prudent  de  faire  subir  une  attaque 
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au  carbonate  de  soude  au  sulfate  de  baryte  obtenu,  qui,  dans  ce  dernier 
cas,  est  légèrement  coloré. 

Les  résultats  sont  satisfaisants.  Ainsi,  deux  dosages  consécutifs  de  soufre 
opérés  par  cette  méthode  sur  un  corps  contenant  37,76  0/0  de  ce  métal- 
loïde ont  donné  37,37  et  37,58  0/0. 


M.  K.  MIIflAT 

Docteur  en  philosophie  de  runiversilé  de  Berne. 


SUR  LA  MONOOXYBEMZALBROMINDANONE 


—  Séance  du  40  septen^re  — 

Ainsi  que  l'ont  établi  M.  de  Kostanecki  et  l'auteur,  les  trois  monooxy- 
benzaldéhydes  isomères  se  combinent  à  la  bromindanone  en  présence  de 
soude  caustique.  L'aldéhyde  salicylique  et  la  métaoxybenzaldéhyde  réa- 
gissent d'une  manière  nette;  le  rendement  est  beaucoup  moins  bon  avec  la 
paraoxybenzaldéhyde.  Avec  cette  dernière,  il  se  forme  une  matière  insoluble 
dans  l'alcali  qui  n'a  pas  été  étudiée  d'une  manière  approfondie.  K  est  pos- 
sible que  la  paraoxybenzaldéhyde  ne  prenne  aucune  part  à  la  formation  de 
ce  corps;  ce  qui  le  fait  supposer,  c'est  que  Pindanone  bromée  elle-même 
est  attaquée  à  la  suite  d'une  action  prolongée  de  l'alcali  en  solution  alcoo* 
Uque  et  qu'il  se  précipite  une  substance  très  impure  et  peu  soluble  dans 
l'alcool.  D'autres  oxybenzaldéhydes  renfermant  un  hydroxyle  en  para,  par 
rapport  au  groupe  aldéhyde  se  comportent  de  la  môme  façon.  La  vanillinc 
ne  se  combine  que  difficilement  avec  la  2-indanone  bromée  en  présence 
de  soude,  et  si  on  fait  usage  d'aldéhyde  protocatéchique,  il  n'y  a  qu'une 
faible  partie  du  produit  de  la  réaction  qui  se  dissolve  dans  l'alcali.  On  a 
donc  tenté  des  essais  dans  une  autre  direction  pour  opérer  la  combinaison 
et  on  a  reconnu  qu'en  faisant  bouillir  la  solution  alcoolique  des  deux  corps 
et  en  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  fumant,  on  obtenait  des  rende- 
ments avantageux  de  ces  composés. 

O-oxybenzal-2-bromindanone.  A  une  solution  alcoolique  chaude  d'al- 
déhyde salicylique  et  d'indanone  bromée  en  proportion  moléculaire,  on 
ajoute  en  une  seule  fois  une  quantité  de  soude  alcoolique  double  de 
celle  de  l'aldéhyde  employée.  Le  liquide  se  colore  en  rouge  pendant  quel- 
ques instants  et  il  se  sépare,  le  sel  sodique  de  la  2'-oxybenzal-2-brom- 
indanone  peu  soluble  dans  la  soude;  on  le  soumet  à  une  cristallisation 
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répétée  dans  ralcool  et  on  obtient  des  aiguilles  jaunes  brillantes  qui  se 
charbonnent  à  220^ 

La  2'-oxybenzai-2-bronoindanone  se  dissout  dans  la  soude  étendue  à 
-chaud  avec  une  couleur  jaune-rougeâtre;  par  le  refroidissement  il  se  dépose 
un  sel  d'un  rouge  pâle  cristallisé  peu  soluble.  L'acide  sulfurique  concen- 
tré colore  les  cristaux  du  composé  libre  en  rouge  et  la  solution  est  orangée. 

La  2'-acétoxy-2-bromindanone  est  préparée  en  faisant  bouillir  avec  de 
l'anhydride  acétique  et  de  Tacétate  de  sodium  desséché.  Elle  constitue  des 
aiguilles  qui,  obtenues  d'une  dissolution  alcoolique  sont  incolores  et  fusi- 
bles à  142«. 

La  méla-oxybenzal'2*bromindanone  se  forme  facilement  lorsqu'on 
suit  les  prescriptions  indiquées  dans  la  préparation  indiquée  plus  haut 
f^our  le  composé  ortho  ;  elle  cristallise  de  l'alcool  en  belles  aiguilles  lon- 
gues et  brillantes  dont  le  point  de  fusion  est  239^.  En  humectant  avec  de 
1  acide  sulfurique  concentré,  les  cristaux  se  colorent  en  orangé;  la  solution 
est  jaune.  La  soude  dissout  le  composé  en  fournissant  un  liquide  jaune. 

La  3'-acétoxy-2-bromindanone  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  cristallise 
en  petites  feuilles  incolores  fusibles  à  173-174<*. 

Paraoxylbenzal-2-bromindanone.  La  paraoxybenzaldéhyde  se  com- 
bine plus  difficilement  avec  la  2-bromindanone  en  présence  de  soude 
caustique  à  30  0/0  que  ses  deux  isomères.  On  a  versé  la  solution  alcaline 
alcoolique  dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  on  a  séparé  le  précipité 
par  filtration  et  on  a  traité  à  chaud  par  la  soude  étendue.  La  combinaison 
est  dissoute  et  il  reste  un  résidu  notable  sur  le  filtre.  Le  liquide  alcaUn  filtré 
est  additionné  d'acide  chlorhydrique  pour  mettre  le  composé  en  liberté. 
On  le  fait  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'alcool  additionné  de  charbon 
animal.  A  l'état  de  pureté  c'est  une  poudre  cristalline  d'un  jaune  clair, 
constituée  de  petites  aiguilles  fusibles  à  2o2°  et  solubles  dans  la  soude 
étendue  avec  une  couleur  rouge-jaune;  une  plus  grande  quantité  d'alcali 
détermine  la  précipitation  d'un  sel  sodique  orangé.  L'acide  sulfurique 
colore  les  cristaux  en  rouge  et  forme  avec  eux  une  solution  jaune. 

On  obtient  immédiatement  ce  même  composé  à  l'état  de  pureté  en  faisant 
dissoudre  les  deux  combinaisons  dans  l'alcool,  en  ajoutant  de  l'acide  chlorhy- 
drique fumant  en  quantité  égale  au  tiers  du  volume  du  mélange  et  en  faisant 
chauffer  peu  de  temps  au  réfrigérant  ascendant.  Il  se  produit  alors  un  pré- 
cipité volumineux  jaune  qui,  recristallisé,  fournit  le  composé  à  l'état  pur. 

La  4'-acétoxy-2-brombenzalindanonc  est  préparée  en  faisant  bouillir 
la  paraoxybenzal-2-broimndanone  avec  de  l'anhydride  acétique  et  de 
l'acétate  de  sodium  desséché.  En  faisant  cristalliser  ce  composé  qui  est 
très  peu  soluble  dans  de  l'acide  acétique  glacial,  on  obtient  des  aiguilles 
incolores  fusibles  à  226-227». 

Les  monooxybenzalbromindanones  qui  viennent  d'être  décrites  se  rappro- 
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chent  des  monooxybenzalindaQdiones  qu'ont  fait  connaître  de  Kostanecki 
et  Laczkowski.  Elles  ont  toutefois  une  couleur  moins  intense.  Il  est  facile 
d'expliquer  ce  fait  par  la  théorie;  en  effet,  l'indandione  renfernid  en  plus 
un  cbroDiophore  CO,  dont  la  présence  se  manifeste  d*une  manière  nette  et 
précise. 

Pour  compléter  ses  travaux,  Fauteur  a  fait  réagir  quelques  aldéhydes 
telles  que  l'aldéhyde  anisique,  le  furol,  le  cuminol  et  Taldéhyde  cinna- 
mique  sur  la  bromindanon^;  dans  ce  cas  aussi  il  a  pu  établir  la  consti* 
talion  des  composés  obtenus;  il  sont  beaucoup  moins  colorés  que  les  com- 
binaisons correspondantes  de  l'indandione.  Ainsi  par  exemple  les  petits 
cristaux  résultant  de  la  combinaison  de  l'aldéhyde  anisique  avec  la  brom- 
iodanone  sont  des  amas  d'aiguilles  incolores  fusibles  à  199-201°,  tandis 
que  celles  qu'il  a  obtenues  avec  la  môme  aldéhyde  et  Tindandione 
constituent  des  aiguilles  cristallines  rouge  orangé  fusibles  à  138-140°. 


M.  Th.  MOÏÏEEAÏÏX 

Chef  du  Service  magnétique  à  l'observatoire  du  Parc  Saint-Maur. 


DlSTRffiUTION  DES  ÉLÉMENTS  MAGNÉTIQUES  EN  CORSE  AU   !•'  JANVIER  1896 

[536.71:40.91 

—  Séanci  du  9  septembre  <- 

Au  début  d'un  voyage  d'exploration  magnétique  dans  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée,  effectué  en  1887,  nous  avions  pu  observer  la  déclinai- 
son, Vinclinûson  et  la  composante  horizontale  en  quatre  points  de  la  Corse  : 
Ajaocio,  Bâstia,  Bonifacio  et  Corte.  La  nécessité  d'une  étude  plus  complèle 
ressortait  nettement  des  discordances  considérables  résultant  de  ces  pre- 
mières observations;  Bastia,  notamment;  présente  une  forte  anomalie. 

Nous  avons  pu  effectuer  celte  étude  au  mois  d'avril  1894.  Après  avoir 
contourné  l'Ile  entière,  y  compris  le  Cap,  dans  des  conditions  matérielles 
souvent  difficiles,  nous  l'avons  traversée  d'Ajaccio  à  Bastia,  par  le  col  de 
Vizzavona.  Au  cours  du  voyage,  les  éléments  magnétiques  ont  été  déter- 
minés en  vingt-huit  stations  différentes  ;  en  raison  de  circonstances 
atmosphériques  défavorables,  l'inclinaison  seule  a  pu  ôtre  observée  à  Ersa, 
et  la  déclinaison  manque  pour  Ponte-Leccia  ;  les  séries  sont  complètes 
dans  toutes  les  autres  stations. 

Les  détails  des  opérations  sont  insérés  dans  le  tome  I  des  Amvales  du 
Bureau  central  méiéordlogiqut  pour  1894  ;  nous  nous  l)ornerons  à  donner 
ici  le  tableau  des  valeurs  des  différents  éléments,  corrigées  de  la  variation 
séculaire  et  ramenées  au  1®*"  janvier  1896. 
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Valeurs  des  éléments  magnétiques  en  Corse 

au  1"  janvier  1896(1). 


STATIONS 


Ajaccio  

Bastia 

Bocognano  

Bonifacio 

Calvi 

Canari 

CasamozzH 

Cauro 

Ca\'allo  (Cap) 

Cenluri 

Cervione 

Corle 

Ersa 

Galeria 

Gbisonaccia 

Ile  Rousse 

Parti  nello 

Piana.  ...  ^  ...  . 

Ponte-Leccia 

Porto  (Ola) 

Porlo-Vecchio 

Saint-Florent 

Sanguinaires  (Pt*  des)  . 

Sanla-Scvera 

Sartène 

Solenzard 

Teghime  (Col  de)  .  .  . 
Vizzavona  (Col  de)  .   . 


LOXfilT.  EST 
DB  PARIS 


7«  r  0 
6«  ^y  7 

6-  24'  9 
6<»  58' 6 
7«  fi'  3 
G»  34' 7 

6-  2^  7 
7«    2^2 

7-  12'  0 
6«  48' 8 
7«  2'  8 
6-  18' 7 
7»    4'1 

6«  sy  8 

6»  20^  6 
e-  18' 3 
«•  52' 2 
ô"  22'  2 
6«  5e'7 
6'»58'  0 

6-  ice 

7<'  8'3 
6«  38'3 
7«  3'  6 
7»  2'  8 
ô»  46'  7 


LATITUDE 


41*  5t'  7 
42.  42'  2 

42»  4'  8 
41*  23' 0 
42»  33'  7 
420  51'  0 
42«  31'  7 
41*  54'  9 
42«  30'  4 
42'»  57'  4 
42<»  19'  1 
42*  18'  2 
42»  58'  5 
42*  24' 6 
42<»  (y  8 
42»  38'  2 
42*  18'  5 
42«>  14'  3 
42«  27'  7 
42«  ly  8 

4i«  sy  5 

42«»  40'  7 
41»  53'  8 
42«  53'  0 
41-  37'  0 
41»  51'  4 
42«  40'6 
42<»    0'  7 


11«  2Jy 
12-»  5^ 
!!•  3y 
11°  21' 
11-  42^ 
11«  56' 
11"  12' 
11"»  40' 
11-  37' 
11-  9' 
11»  23' 
11-  44' 
» 

11-  4y 
11»  ly 

11-  43' 
11«  43' 
11»  31' 

» 
H»  37' 

11-  2^ 
11"  46' 

12-  23' 

9-  sy 

11-  32' 
11»  36' 

12-  2' 
il-  44' 


58»  28' 
59-  O' 
58-  41' 

57-  50' 
58»  58' 

58-  46' 
58-  44' 
58o  26' 
59»    1' 

58-  54' 
58'»  48' 
58»  36' 

59-  9' 
59-     3 

58-  26' 

59-  9' 
58-  53' 
58»  50^ 
58-  53' 
58-  M' 
58»  2y 

60-  9' 
38-  59' 
58-  28' 
58-  13' 
58-  37' 
58-  47' 
58-  26' 


0,2307 
0,2261 
0,2292 
0,2343 
0,2285 
0,2289 
0.2296 
0,2315 
0,2273 
0.2294 
0,2298 
0,2301 

9 

0,2278 
0,2311 
0,2273 
0.2203 
0,2287 
0,2273 
0,2290 
0,2306 
0,2232 
0,2277 
0,2335 
0,2319 
0,2298 
0,2321 
0.2302 


X 


0,3760 
0.3763 
0,3767 
0,3725 
0,3798 
0,3775 
0,3781 
0,3768 
0.3785 
0,3803 
0,3794 
0,3770 

s 

0,3799 
0,3761 
0.3805 
0,3799 
0,3781 
0,3766 
0,3789 
0,3754 
0,3889 
0,3787 
0,3805 
0,3743 
0,3767 
0,3830 
0,3747 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


un 

4390 
UiO 
4401 
4433 

uu 

4424 
4422 
U15 
4UI 
406 
U16 
> 

4429 
U15 
4433 
4437 
4419 
4398 
4427 
4407 
4484 
U19 
4465 
4(03 
«413 
4478 
4397 


La  distribution  des  éléments  magnétiques  est  très  irrégulière  en  Corse. 

Déclinaison.  —  Toute  la  partie  occidentale  et  méridionale,  c'est-à-dire 
environ  les  deux  tiers  de  la  surface  de  Tîle,  appartient  au  terrain  primitif; 

(1)  D  :  déclinaison  ;  I  :  inclinaison';  H  :  composunte  horizontale  ;  Z  :  composante  verticale 
T:  force  totale. 
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la  chaîne  principale  de  montagnes,  qui  court  sensiblement  du  nord  au  sud, 
est  formée  de  roches  éruptives,  dont  Tinfluence  directe  sur  l'aiguille 
aimantée  peut  suflire  à  expliquer  les  nombreuses  anomalies  observées. 
Celte  chaîne  paraît  être  le  siège  d'un  maximum  de  déclinaison  ;  les  obser- 
vations de  Corte  et  du  col  de  Vizzavona  donnent  de  plus  grandes  décli- 
naii^Ds  que  presque  toutes  celles  de  la  côte  occidentale  qui  sont  nombreuses; 
pourtant  à  la  Pointe  des  lies  Sanguinaires,  près  de  la  Tour  de  la  Parala^ 
la  déclinaison  est  de  58' plus  élevée  qu'à  Ajaccio,  bien  que  la  distance  entre 
les  deux  stations  soit  seulement  de  10  kilomètres  :  le  sol,  à  la  Pointe,  est 
constitué  par  une  diorite  à  grains  fins,  dont  l'action  sur  l'aiguille  aimantée 
est  1res  sensible. 

Le  Cap  Corse  présente  une  physionomie  spéciale.  Tandis  que  la  décli- 
naison, au  1*^  janvier  1896,  est  seulement  de  11^46'  à  Saint-Florent,  à  la 
base  occidentale  du  Cap,  elle  atteint  12^53'  à  Bastia,  soit  une  différence  de 
1^  9'  pour  une  distance  rectiligne  de  13  kilomètres.  Dans  l'intervalle,  au 
col  de  Tegbime,  nous  avons  trouvé  12"^  2';  1^  déclinaison,  à  la  base  du 
Cap  Corse,  croit  donc  très  rapidement  de  Vouest  à  l'est.  Sur  la  côte  orien- 
tale, cet  élément  est  d'ailleurs  excessivement  variable  ;  au  sud  et  au  nord 
de  Bastia,  la  déclinaison  est  plus  faible  que  dans  cette  ville  (Casamozza 
11^  it\  Santa-Severa  9*^30')-  Bastia  est,  de  toutes  nos  stations  en  Corse, 
celle  qui  présente  le  chiiïre  le  plus  élevé  ;  il  est  vrai  que  les  observations 
correspondent  à  un  état  magnétique  troublé,  mais  si  l'on  ramène  au 
1*'  janvier  1896  notre  première  observation  du  25  avril  1887,  faite  au 
même  point,  en  rase  campagne,  sur  la  colline  qui  domine  la  ville  au  nord, 
on  obtient  une  déclinaison  plus  grande  encore  :  le  maximum  anormal  de 
Bastia  n'est  donc  pas  douteux. 

Inclifiaùon,  —  Les  nombres  qui  représentent  l'inclinaison  sont  égale- 
ment discordants.  D'une  manière  générale,  l'isocline  de  59®  longerait  la 
côte  occidentale  depuis  les  Iles  Sanguinaires  jusqu'au  golfe  de  Porto  ;  là, 
elle  s'inûéchirait  vers  Bastia  par  Ponte-Leccia,  pour  revenir  un  peu  au 
lai^e  de  la  côte  occidentale  du  Cap.  Dans  la  région  de  Calvi  et  de  l'Ile 
Rousse,  l'inclinaison  est  supérieure  à  39**  ;  elle  atteint  même  un  maximum 
anormal  de  6(>*»9'  à  Saint-Florent.  Dans  la  région  montagneuse  centrale, 
cet  élément  est  plus  faible  que  sur  les  côtes  est  et  ouest,  à  la  même  lati- 
tude. Le  minimum  absolu,  57^30',  a  été  relevé  à  Bonifacio,  en  terrain 
calcaire  ;  ce  nombre  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  valeur  théorique  de 
l'inclinaison  en  ce  point. 

Composante  horizontale.  —  La  composante  horizontale  est  plus  faible 
au  nord-ouest  qu'au'  sud-est  de  l'île.  Une  ligne  qui,  partant  d' Ajaccio,  se 
dirigerait  au  nord-est  vers  Casamozza  et  la  Pointe  du  Cap.  correspondrait 

21* 


322  MÉTÉoaoLoau  st  puysiûuk  du  gu)B£ 

à  peu  près  à  risodyoAOodque  0,230  ;  on  voit  combien  la  direction  de  celle 
ligne  s'écarte  de  roriôntation  théorique  des  isodynamiques  dans  cette 
partie  de  l'Europe.  Au:^  Iles  Sanguinaires^  à  Bastia^  où  la  déclinaison  est 
nettement  en  excès,  la  composante  horizontale  est  faible,  et  réciproque- 
ment, Saata-Severa(Cap),  où  se  trouve  le  minimum  de  déclinaison  observée^ 
a  une  composante  hoorizontale  extrêmement  élevée,  presque  aussi  grande 
que  Bonifacio.  Le  minimum  absolu  de  cet  élément,  0^232,  a  été  relevé 
k  Saint-Florent,  dans  ua  terrain  calcaire,  au  point  d'incUnaison  maximum, 
mais  où  la  décUnaison  ne  présente  rien  de  particulièrement  anorma] . 

La  divergence  des  résultats  observés  ne  rend  guère  possible,  en  Corse, 
le  tracé  des  lignes  isomagnétiques  vraies,  telles  qu'elles  résultexai^it  des 
observations  consignées  dans  le  tableau  précédent. 
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SUR  LES  OBSenVi^TIONS  PLUVIOMéTRIQUES  FAITES  EN  CORSE 

DE  1855  A  ISSe  [551.57:45.91 


—  Séance  du  9  septembre  — 

Le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  renferme  quatre  îles  ou  groupes 
d'iles  :  la  Corse  avec  l'tle  d'Elbe,  la  Sardaigne,  la  Sicile  avec  les  îles  Lipari, 
dans  Test  au  voisinage  de  l'Italie  ;  Mallorea  avec  les  autres  Baléares,  dans 
l'ouest,  an  vojjsinage  de  l'Espagne. 

Ces  îles  sont  dans,  des  conditions  climatologiques  assez  semblables  à  celles 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  tant  au  nord,  en  Italie,  en  France  et  en 
Espagne,  qu'au  siid,.  dans  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc. 

La  pluie  étant,  sans  contredit,  l'un  des  éléments  importants  du  climat, 
des  observations  sont  faites  actuellement  dans  toutes  ces  îles. 

En  Corse,  un  pluviomètre  a  été  installé  dès  1853  à  la  citadelle  d'Ajaccio 
par  le  servicedes  Ponts  et  Chaussées.  Une  dizaine  d'années  plus  tard  en 
1864,  des  observations  météorologiques  ont  été  commencées  à  l'Hôpital 
militaire  de  Bastia  ;  puis,  en  1874,  à  celui  d'Ajaccio,  sur  les  ordres  du 
ministre  de  la  Guerre  ;  la  même  année  il  en  avait  été  commencé  à  l'Ëcole 
normale  d'Ajaccio»  sur  l'ordre  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  Dès 
186Ô,.  la  Direction  du  port  de  Bastia  y  avait  fait  établir  un  pluviomètre. 
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Le  Service  des  phares  en  inslalla  un  aux  lies  Sanf^oaires  dès  të'ïd,  à 
Giraglia  (cap  Corse),  et  au  moul  Pertusato,  prds  Boniracio,  dès  188i. 

Il  en  fut  alors  placé  dans  les  autres  cb^-lieux  d'ariondiâsemeQt,  Cdlvi, 
Corte  et  Sartene,  mais  les  observations  cessèrent  une  ou  deux  uinées 
ajHès. 

Enfio,  eo  <89S,  la  Commission  météorologique  établit  une  quinzaine  de 
aouveUes  stationa  dont  quelques-unes  ont  entendant  été  abandonnées.  Ces 
stations  sont,  pour  plus  de  moitié,  sur  les  côtes  occidentales;  les  autres, 
dans  l'intérieur,  à  des  altitudes  plus  ou  moins  fortes,  jusqu'à  11X10  mètres, 
founÙBseot  déjà  des  données  sur  ce  qui  s'y  passe. 

Ces  observatioas  ont  été  publiées  d'abord  par  moi-même,  en  1876,  jus- 
qu'en 1870,  dans  mes  Obiervatiom  pluviomélH^itti  de  la  France  méri- 
dionale; en  1896,  jusqu'en  1880,  dans  mes  Observaiwtu  pluviotiiét niques  de 
la  France,  puis  dans  le  BullettH  méléordogique  de  fiW^nuiddelS'Si  1876, 
et  dans  les  AnfuUe»  du  Bureau  centrai  météordagique  de  France  depuis 
18T1. 

D'après  la  durée  des  observations,  il  y  a  lieu  d'établir  trois  catégories  : 

La  première  comprend  les  statioas  où  les  observations  ont  été  commen- 
ce avant  1881,  Bastia  et  Ajaccio  ;  les  moyennes  sont  le^  suivantes  : 


iriTions 

1 

....„ 

MKÉE 

" 

BuUa 

(H.  II.J 

«IP.Ch.)    .  ,  .   . 

18 

l8ei-33  (11) 

I86fr»(3îj 

i8ai«£îi"i 

18T(-tJ0  (tl>j 

iini-SB  iSHi 

783,î 
fiT7,0 

&a6,ï 

605.8 

Isa.» 

Î16,9 
170.9 

lei.i 

au,» 

183,0 
152,ï 
131,0 

iœ.3 

73,8 
65,8 
37,8 

35,8 

î«,3 

iu,i 

il6,B 
Î30,0 
225,1 

1 

S 

1 

1 

1 

3 

1 

\ 

1 

3 

! 

1 

1 

85,3 

5t,0 
(8.0 
tî,0 

S8.« 

M, 3 
63,1 

ee,t 

88.1 
6,6 
U,ï 
111,6 

at.» 

W,3 

38,à 
63,3 

34..0 

36,8 
31,8 

lî.8 
M,7 

3,0 
3.Ï 

2t,ï 
!0,3 
11,- 
ll,i 
86,3 

87,8 
*3.& 
35,5 

Î9.1 
Ï7,7 

1I*,S 

100,5 
8»,i 

89,1 

61.2 
101,1 

loa.o 

101,8 

llî,* 

»5,( 

«8,ï 

55,3 
71,6 

VI 

— 

La  deuxièmie  catégorie  compcesd  les  observations  faites  de  1880  à  1900 
dans  les  cinq  stations  de  Bastia,  la  Gùaglia,  les  lies  Sanguinaires,  Ajaccio 
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et  le  mont  Pertusato.  Ces  deux  catégories  donnent  des  moyennes  qu'on 
peut  considérer  comme  définitives  et  normales. 

La  troisième  comprend  toutes  les  stations  où  des  observations  ont  été 
faites  pendant  la  période  sexennale  1893-1900,  les  moyennes  consignées 
dans  le  tableau  ne  peuvent  être  que  provisoires,  donnant  de  simples  indi- 
cations. 

Le  tableau  placé  à  la  fin  donne  la  moyenne  de  ces  deux  dernières  caté- 
gories. 

Pour  les  deux  premières  catégories,  les  quarUiié$  annuelles  des  cinq  séries, 
faites  sur  les  côtes  ou  à  de  faibles  altitudes,  varient  de  600  à  800  milli- 
mètres ;  la  moyenne  des  Ponts  et  Chaussées  à  Ajaccio  est  un  peu  moins 
grande  ;  celle  des  lies  Sanguinaires  et  du  mont  Pertusato  le  sont  moins 
encore,  ce  qui  tient  probablement  à  l'élévation  et  à  l'isolement  de  ces 
phares  et  à  la  force  des  vents  autour  d'eux. 

A  une  même  station,  la  différence  entre  les  années,  la  plus  sèche  et  la 
plus  pluvieuse,  v^rie  du  simple  au  double  et  même  davantage,  ainsi  : 

Bastia  :  Ajaccio  : 

1880  —  341,1  :  1898  +  890,0  1874  —  336,  0  :  1839  +  877,8. 

L'année  est  divisée  en  trois  parties  ;  quatre  mois  pluvieux,  octobre  à 
janvier,  cinq  mois  moins  pluvieux  et  trois  mois  très  secs,  juin  à  août.  Les 
moyennes  sont  les  suivantes  : 

Bastia. 

677,0  entre  les  12  mois  donnent  par  mois 36,4 

370,8  entre  les  4  mois  pluvieux  donnent  par  mois.   .   .   .  9i,6 

240,7  entre  les  3  mois  moins  pluvieux  donnent  par  mois .  48,1 

63,8  entre  les  3  mois  très  secs  donnent  par  mois  ....  21^9 

Ajaccio. 

306.2  entre  les  12  mois  donnent  par  mois 46,3 

260.3  entre  les  4  mois  pluvieux  donnent  par  mois.   .   .   .     63,1 
236,3  entre  les  5  mois  moins  pluvieux  donnent  par  mois.     47,3 

39,4  entre  les  3  mois  très  secs  donnent  par  mois ....     19,8 

Quant  à  la  répartition  saisonnale,  elle  ne  varie  pas  ;  c'est  le  régime  marin 
méditerranéen  IV,  à  sécheresse  d'été  et  à  pluviosité  abondante  d'aulonme; 
les  deux  séries  des  hôpitaux  militaires  de  Bastia  et  d' Ajaccio  indiquent  une 
prépondérance  des  pluies  d'hiver,  mais  elles  sont  courtes  et  n'ont  peut- 
être  pas  été  faites  avec  le  même  soin  que  les  autres. 
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Pour  la  troisième  catégorie,  il  y  a  une  vinglaine  de  stations  pouvant 
donner  des  moyennes  :  celles  des  côtes,  au  nombre  de  onze,  toutes  occi- 
dentales, sauf  Bastia  et  Cassabianda,  donnent  des  quantités  annuelles  peu 
fortes,  de  650  à  750  millimètres,  rarement  au-dessus,  comme  Porto  827,3 
et  Alistro-Cassabianda  886,4,  ou  au-dessous  comnr>e  Punta-Revellata  469,2, 
les  Kes  Sanguinaires  320,4,  et  Propriano,  5'>7,6. 

Quant  à  la  répartition  saisonnale,  c'est  le  plus  souvent  le  régime  IV  ordi- 
naire précité.  A  Saint-Florent  il  se  produit  une  modification,  la  sécheresse 
ayant  lieu  au  printemps,  précédé  par  une  pluviosité  extrême  d*hiver.  Dans 
quatre  stations,  Punta-Revellata,  Porto,  Liamone  et  mont  Pertusato,  les 
pluies  de  printemps  et  d'automne  l'emportent  sur  les  autres  et  il  se  produit 
le  régime  mixte  III,  en  partie  inverse,  à  pluies  abondantes  pendant  ces 
deux  saisons.  A  Alistro  et  à  Cassabianda,  à  l'embouchure  du  Tavigliano, 
sur  le  milieu  de  la  côte  orientale,  la  pluie  de  printemps  étant  prédominante 
et  celle  d'automne  plus  faible,  il  en  résulte  le  régime  V(  un  peu  différent. 

Les  stations  de  l'intérieur,  au  nombre  de  huit,  sont  situées  sur  les  ver- 
sants occidentaux  des  montagnes,  à  l'exception  de  celles  de  Corte  et  de 
Calacuccia,  qui  sont  sur  le  versant  oriental. 

Les  quantités  annuelles  jusqu'à  450  mètres  d'altitude  ne  sont  guère  plus 
grandes  que  celles  des  station9  côlières  ;  cependant,  à  Guagno-lesBains, 
la  moyenne  est  presque  double  par  suite  probablement  de  conditions 
topographiques  spéciales.  Dans  deux  stations  à  750  mètres  et  à  850  mètres, 
les  moyennes  atteignent  1200  millimètres  ;  à  990  mètres  à  Vizzavona,  elle 
s*élève  à  1569,9,  tandis  que  pour  les  mêmes  années  elles  sont  de  623,9  à 
Bastia  et  de  600  à  Ajaccio. 

Quant  à  la  répartition  saisonnale^  la  sécheresse  d'été  se  montre  partout, 
excepté  à  Saint-Florent  où  elle  est  remplacée  par  celle  de  printemps  ;  mais 
la  plus  grande  pluviosité  aurait  lieu  bien  plus  souvent  en  hiver  qu'en 
automne.  A  la  station  la  plus  élevée  Vizzavona,  la  pluviosité  du  printemps 
vient  s'ajouter  à  celle  d'automne,  comme  sur  quelques  points  de  la  côte 
occidentale  ;  il  en  résulte  alors  le  régime  mixte  III,  aussi  nettement  accusé 
qae  sur  la  côte. 

Telle  est  la  répartition  saisonnale  des  pluies  en  Corse,  pendant  la  der- 
nière période  quinquennale,  d'après  les  observations  faites  dans  une 
vingtaine  de  stations  ;  mais  il  est  possible  qu'une  autre,  analogue  à  celle 
qui  est  donnée  par  les  grandes  séries,  se  produise  par  la  suite  en  1905  ou 
1910,  lorsque  les  séries  auront  une  durée  de  dix  ou  quinze  années,  et  aussi 
que  l'on  trouve  définitivement  partout  le  régime  normal  de  la  Méditerranée 
occidentale  à  sécheresse  d'été  et  à  pluviosité  d'automne,  les  quantités 
annuelles  variant  et  devenant  d'autant  plus  grandes  que  l'altitude  des 
stations  devient  elle-même  de  plus  en  plus  grande. 
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CH.-V.   Zt«6Eil.  —  tES  TlOtinUmEflTS  DE  TKRHE  3Î7 


M.  Ch.-Y.  ZEITQEE 

Membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  l'empereur  François-Joseph  !•',  à  Prague. 


LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  ET  L'ACTION  PÉRIODHIUE  DE  L'ÉLECTRICITÉ 

D'ORIGINE  COSMIQUE  [551.22:637.4] 


—  Séance  du  40  septembre  — ' 

Il  y  a  longtemps  que  M.  Suess,  le  géologue  éminént  de  Vienne  a  publié 
un  catalogue  des  plus  grands  mouvements  sismiques  en  Italie  méridionale 
depuis  1319  à  1873. 

En  comparant  les  dates  de  ces  grands  événements  sismiques  avec  les 
dates  de  la  période  solaire  et  des  passages  des  essaims  périodiques  d'étoiles 
filantes  pendant  Tannée  terrestre,  j*ai  trouvé  une  coïncidence  complète  de 
ces  dates  avec  les  jours  de  plus  forts  tremblements  de  terre  de  plus  de 
cinq  siècles  et  demi. 

Les  tables  suivantes  mettent  ce  fait  étonnant  en  évidence,  et  montrent 
que  tout  progrès  en  sismologie  dépend  de  Tétude  approfondie  des  observa- 
tions de  sismes  à  longue  échéance  et  non  des  simples  statistiques  de 
microsismes  de  peu  d'années. 

La  première  table  met  en  évidence  que  les  grands  cataclysmes  sismiques 
en  Italie  méridionale  se  sont  produits  aux  jours  de  la  période  solaire 
de  12,6  jours,  sensiblement,  et  aux  jours  du  passage  des  essaims  pério- 
diques d  étoiles  filantes  pendant  Tannée  terrestre,  donc  périodiquement. 

La  seconde  et  la  troisième  table  établissent  Tinfluence  de  la  période 
décennale  d'activité  solaire,  comme  la  troisième  cause  cosmique  de  ces 
catastrophes  épouvantables  de  tremblements  de  terre  suivies  d'éruptions 
volcaniques.  Cette  périodicité  de  grands  si^mes  terrestres  bien  établie  nous 
conduira  sans  doute  à  bien  comprendre  la  cause  véritable  de  macro  et 
microsismes. 
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CH.-V.   EBNCEli.  —  UeS  TRlUBLEMEIfTS  DE  TERRE  33) 

Les  grands  sismes  «n  ilalie  méridionale  pendant  cinq  sièdles  et  clemi  se 
«ont  produits  aux  jours  déterminés  de  Tannée  terrestre  marqués  par  f  in- 
duction électrique  maxima  aux  viugt-iieuf  jours  de  période  solaire,  et  par 
les  jours  de  passage  des  essaims  périodiques  d'étoiles  filantes  et  de  bolides; 
car  les  étoiles  filantes  ei  les  bolides  en  entrant  dans  l'atmoq^hère  terrestre 
j  arrivent  de  l'espace  avec  un  potentiel  électrique  énormément  diflËrent  de 
ceh»  de  la  terre  et  produisait  une  ioductîoD  puissante  en  approchant  de 
Patmospbère,  et  plus  tard,  des  décharges  d'électricité  cosmique  dans  les 
ooQcbes  supérieures  surviennent,  qui  sont  la  véritable  cause  de  la  splen- 
deur de  lainière  et  de  leur  baute  température  superficielle,  qui  ne  suffit 
pas  pour  fondre  Tiatérieur  des  sidérites  et  ^les  kdosidérites. 

JTai  moiitré  epse  les  déohai!^  électriques  produiaeiit  des  mouvements 
(ourbillonnaires  dans  les  moyens  par  lesquels  les  décharges  se  sont  pro- 
duites, ce  sont  donc  des  mouvements  cyclonaux  dans  Tatmospbère  terrestre- 
qui  vont  se  produire  au  fur  et  à  mesure  de  ces  décharges  plus  ou  moins 
puissantes  d'éleotricitè  d'origine  cosmique.  Plus  les  perturbations  au  soleil 
sont  puissantes,  plus  grand  est  le  nombre  des  corpuscules  pénétrant  daAs 
Tatmosphère  ei  plus  grande  est  leur  différence  de  potentiel  électrique; 
pluà  fort  devient  le  mouvement  cyclonal  et  plus  profonde  devient  la  péné- 
tration dans  notre  atmosphère  et  même  dans  les  océans  et  à  l'intérieur 
fluide  du  globe.  Il  se  forme  des  cyclones  dans  les  eaux  des  océans,  dans 
les  eaux  souterraines  et  dans  les  gaz,  Teau  bouillante  et  les  coucfaes  ignées 
fluides  de  l'intérieur  du  globe,  dont  les  chocs  contre  la  couche  superficielle 
du  globe  à  leur  intérieur  rongeuse  crevassent  cette  couche  en  Tébranlant 
fortement. 

C'est  ainsi  que  se  produisent  les  tremblements  de  terre,  les  crevasses 
plus  ou  moins  larges  et  profondes,  et  les  gaz  comprimés  à  rintérieur  font 
sortir  l'eau  bouillante,  de  la  boue,  et  enfin  font  écouler  les  laves  en  pro- 
duisant ainsi  les  éruptions  volcaniques. 

C'est  pourquoi  les  tremblements  de  terre  sont  souvent  suivis  par  les 
éruptions  volcaniques  et  les  précèdent. 

La  période  d'activité  solaire  un  peu  variable,  étant  de  10,6  ans  en 
moyenne,  doit  aussi  se  manifester  pour  les  jours  de  grands  sismes,  comnte 
on  voit  dans  la  table  II  : 


Jours 
de  l'année.  Différences. 

AtrtI      n,  n31,  tVi,  18-»,  W.  107  107  —     2  =  105       12,6  X    8  =  100,8 

Janvier    2,  1831.  ©i.l,  S  2,    3.  2  237  —  107  =  130       12,6  X    9  =  126,0 

Août       25,  1631,  S25.  237  237  —     2  =  235       12,6  X  19  =  239.4 

On  voit  que  les  différences  des  jours  sont  sensiblement  des  multiples 
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de  la  période  solaire  de  12,6  jours,  dont  29  font  exactement  lannée  ter- 


restre. 


FéTricr  5-7,  1783,  S  février  5-10. 
Mars       27,  1683,  $  mars     27, 28. 
ÀTril        8,  1783,  $  avril      6, 10. 
Mai         25,  1783,  £  mal       20,21,29,30. 
Juin         3,  1783,  ©  juin         1,  ^2-17. 


Jours 
de  Tannée. 

36 

86 

96 
145 
154 


86—  36: 

98-  86 

145—  98: 

154  —  145: 

154—  36: 


Différences. 

50  12,6X4 

12  12,6X1 

47  12,6X4 

9  12,6X1 

118  12,6X9 


:  50,4  —  0.4 

:  12,6  —  0,6 

50,4  —  3,4 

:  12,6  —  3,6 

113,4 -h  4.6 


DirrÉREKCB  MOYEKNE  :  —  3,4 

"5" 
Ar=— 0,68. 

La  différence  moyenne  n'est  donc  que  A  =  —  0,68  jours. 

Les  grands  sismes  se  répètent  sensiblement  après  10, 100  et  200  années. 

Table  III 
Périodicité  décennale  des  tremblements  de  terre. 


1720  :  le  12/9  (♦). 

1821 

:  le  6/10. 

1780  :  le  25/1, 13-18/3,  8-9/4(*),  17/5, 14/9  C). 

1831 

:  le  S^l,  28/1,10/2  0. 

1790  :  le  12/12. 

1870  :  le  4/10  (•). 

1662  :  le  6  11  (•). 

1683 

:  le  27/3 (•). 

1812  :  lc2/5,3/12('). 

1783 

:  le  5-7/2,26/3  0.  8/6. 

1822  :  le  6-10/4,  22/11  (*). 

1823 

:  le  5/3  O,  26/3  O. 

1832  :  le  16/2,  8/3  (•). 

1843 

:  le  13/6 O. 

1842  :  le  19-22/1,  24/3(*),  25/12C}. 

1873 

:  le  19/1. 

1654  :  le  13/7. 

162S 

:  le  30/7. 

1844  :  le  15/2  (•). 

1825 

:  le  24A  i2/10,  25/12. 

1864  :  le  12/2  Cj. 

1845 

:  le  3/5, 18/6. 

1626  :  le  22/^(*). 

1767 

:  le  14/7  (•). 

1786  :  le9/3('). 

1807 

:  le  18/11  O. 

1826  :  le  9/1, 1/2,  28/2  (•),  31/8. 

1817 

:  le  16/4  O. 

1836  :  le  2(/4. 

1827 

:  le  11/2.  21-29/6,  5/7  0, 14/8,  U/ll  C) 

1846  :  le  28/3  0,4-5/10. 

1837 

:  le  15^4  O. 

1857 

:  le  16/12  O. 

1808  :  le  3/3(*). 

1319 

:  le  27/8  (•). 

1818  :  le  20-25/2. 

1349 

:  le  9/9  (•). 

1631  :  le  25/8. 

1549 

:  le  27/8  O. 

1781  :  le  13/2C),  17/4,  25/4,  4/5. 

1609 

;  le  20/7. 

1639 

:  le  9/1. 

1739  :  le  8/2,  7/5. 


(*)  Les  astérisques  aux  dates  déiigoeol  la  coïncidenc;  à  peu  près  absolue  après  une  dizaine  d'an- 
nées, et  au  même  mois.  Ces  coïncidences  nombreuses  ne  peuvent  être  accideo telles,  et  prouvent  les 
liens  étroits  entre  l'activité  solaire  et  les  tremblements  de  terre  en  période  ooarte  de  is,6  joun,  et 
longue  de  dix  années  sensiblement. 
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M.  Edmond  MAILL£T 

IngéDiear  des  Pools  et  Chaussées,  Bépétileur  à  TÉcole  Polytechnique,  à  Bourg- la -Reine. 


SUR  LA  PRéVISION  DES  CRUES  DE  LA  MARNE  A  CHAUMONT 

A  L*AIDE  DES  HAUTEURS  DE  PLUIE  [651-57] 


—  Séance  du  40  septembre  — 

Comme  nous  Tavons  déjà  fait  pour  le  Grand-Morin  (1),  nous  avons 
cherché  à  établir  pour  la  Marne  supérieure  un  moyen  de  prévoir  les  crues 
à  Cbaumont  à  l'aide  des  hauteurs  de  pluie  à  Langres  (hospice)  et  Chau- 
mont.  Nous  avons  étudié  dans'^ce  but  les  crues  de  cette  rivière  depuis 
vingt  ans,  en  utilisant  surtout  les  renseignements  des  résumés  annuels 
publiés  par  le  service  hydrométrique  du  bassin  de  la  Seine.  Les  résultats 
essentiels  de  notre  étude,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  terminée,  sont  analogues 
à  ceux  que  nous  avons  obtenus  pour  le  Grand-Morin. 

1^  Le  nombre  de  millimètres  de  pluie  consécutive,  en  quelques  jours,  à 
Langres,  nécessaires  pour  produire  la  saturation,  est  très  sensiblement  le 
même  qu'à  Coulommiers.  En  été,  80  à  100  millimètres  suffisent  en  quinze 
jours  pour  amener  la  saturation  ;  celle-ci  est  souvent  complète  en  toute 
saison  quand  la  cote  0™,20  est  réalisée  à  Chaumont  ou  qu'il  s'y  est  produit 
une  montée  de  20  centimètres. 

L'évaporation  est  la  même  que  pour  le  bassin  du  Grand-Morin  (en  été 
3,  4  ou  5  millimètres  par  jour  pour  une  température  moyenne  d'au  moins 
15  degrés). 

9*  Quand  il  y  a  saturation,  une  pluie  de  30  à  40  millimètres  en  deux 
jours  à  Langres  donne  au  moins  l'^jâO  à  Chaumont.  Ce  chiffre  doit  être 
légèrement  modifié  en  plus  ou  en  moins  si  la  cote  initiale,  la  veille  du 
plumier  jour  à  Chaumont,  diffère  en  plus  ou  en  moins  de  0'",20  ;  20  milli- 
mètres en  un  jour  à  Langres  permettent  de  craindre  une  cote  de  1  mètre 
au  moins. 

A  titre  de  contrôle,  on  pourra  admettre  que  les  mêmes  totaux  de  pluie  à 
Chaumont  permettent  de  craindre  les  mômes  crues.  Mais  les  cotes  prévues 
pourront  être  légèrement  réduites  si  le  total  des  pluies  est  faible  à  l'une 
des  deux  stations. 

(1)  Voir  Annuaire  de  la  Soe,  météor.  de  France,  avril  1901.  Le  mémoire  complet  a  paru  en  novembre. 
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Une  chute  de  pluie  de  70  millimètres  en  deux  jours  peut  faire  craindre 
une  crue  de  1",50  si  la  cote  initiale  est  d'au  moins  0",20.  Les  fortes  crues 
sont  celles  dont  la  prévision  est  la  plus  sûre. 

11  conviendra,  bien  entendu,  dans  la  détermination  de  la  cote,  de  tenir 
compte  des  circonstances  météorologiques  précédentes  (sécheresses,  cotes 
initiales  basses  ou  élevées,  neiges  ou  glaces,  gelées,  etc.)  et  de  la  durée 
réelle  de  la  pluie  en  heures.  Les  périodes  de  gelées  sérieuses  sont  encore 
suivies  en  général  d'une. crue.  Les  crues  d*été  importantes  éont  rares;  mais 
il  y  eu  a  fréquemment  de  petites,  sauf  dans  les  années  sèches  où  la  satura- 
tion disparait  pendant  la  saison  chaude. 

Nous  conclurons  encore  que  des  observations  du  soir  seraient  nécessaires 
pour  la  pluie  au  moment  des  crues.  De  plus,  la  perméabilité  du  bassin  de 
la  Marne  supérieure  étant  la  même  que  celle  du  bassin  du  Grand-Morin, 
la  différence  du  régime  des  cou»  d'ean  résulte  exeluaivemieali  de  la  difié- 
renoe  du  régime  des  pluies  (632  miUimètres  en  moyenne  à  CoulommieEs 
et  844  à  Langres).  Les  pluies  étant  plus  abondantes  à  Langres,  de  petites 
crues  d'été  s'y  produisent  assez  souvent  et  la  saturation  est  réalisée  de  bien 
meilleure  heure  ou  plus  souvent  dans  le  bassin  de  la  Marne  supérieure  que 
dans  celui  du  Grand-Morin  (1). 


M.   TAbbé  RACIOT 

DirecleuT  de  TObservatoire  météorologique  de  Langres. 


ROLE  KS  VENTS  SUR  LE  PLATEAU  DE  LANORES      [564.51  :  44.33] 


—  Séance  du  44  aeptMibre  — 

La  circulation  atmosphérique  est  très  active  sur  le  plateau  de  Langres, 
dont  l'altitude  varie  de  400  à  âOO  mètres.  Elle  atteint  uae  vitesse  nooyenne 
de  13  à  16  kilomètres  à  Theure  et  maxima  de  70  à  80. 

En  raison  de  cette  activité,  la  température  et  l'humidité  du  plateau  soot 
fréquemment  et  profondément  modifiées  par  les  chan^ments  de  direction 
des  courants  aériens.  Ces  courants  se  divisent,  au  point  de  vue  de  leur 

(1)  D'après  la  notice  explicative  de  la  carte  géologique  du  département  de  la  Haute-Haroe  (B.  Bouv- 
et J.  Barolte,  Paris,  1805),  les  terrains  dits  imperméables  de  la  région  de  Langres  présentent  une 
couche  superficielle  calcaire  liasique  perméable  de  3  à  6  mètres  d'épaisseur  en  général  (8  à  io  mè- 
tres à  Langres  môme).  Consulter  également  une  note  sur  «  le  climat  du  plateau  de  Langres  »,  Ué- 
moire  de  rAjSsocialloa  fiangaise,  Congrès  de  Boulogne,  1899. 


ABBÉ  KACLOT.  —  BÔUB  bES  VSNTS  SUR  LE  PLAXKAJU  DE  LANGRES   333 

tempéfature  ea  deux  classes  qui  se  subdiviseat  elles-mêmâs  en  deux 
autres,  au  point  de  vue  de  leur  humidité  :  les  équatoriaux  et  les  polaires, 
qui  sont,  d'autre  part,  marins  ou  continentaux.  Les  équatoriaux  réchauffent 
ordiBairement  le  plateau  :  ce  sont  les  rhumba  d'est-sud-est  à  ouest  par  le 
sud  ;  tes  polaîfes  le  re£roidisseni  :  ce  sont  Les  vents  d'ouest-nord-ouest  à 
est  par  le  nord.  Lee  uns  et  les  autres  sont  marins,  quand  ils  soufflent  dç 
Ja  mer  ou  des  régions  occidentales,  et  continentaux,  s'ils  yiennent  du  conti- 
nent ou  des  contrées  orientales.  Voyons  quelles  modifications  thermiques 
et  hygrométriques  produisent  à  Laugres,  soit  en  hiver,  soit  en  été,  sous 
les  régimes  altwnatifs  de  surpression  et  de  dépression,  les  variations  de  la 
girouette. 

I 

Température. 

4**  COURANTS   ÉQUATCWfAUX 

/®  Saistm  d^hwer.  —  Parmi  les  huit  courants  aériens  rangés  sous  le  nom 
d'ëqttaloriaiftx  et  doai  le  centre  est  le  sud,  il  faut  distinguer  les  marins 
des  continentaux.  Les  premiers,  qui  s'étendent  sur  la  rive  gauche  du  sud, 
restent  tièdes  jus(}u'à  l'ouest  inclusivement  sous  le  régime  de  surpression, 
en  perdant  toutefois  de  leur  chaleur  par  leur  éloignement  du  centre. 
Mais  au  passage  d'une  dépression  ils  se  refroidissent  rapidement  en  se 
rapprochaat  de  l'ouest^  se  chargeant  même  parfois  de  neige  avant  d'arriver 
à  cette  direction.  Il  peut  cependant  survenir  en  temps  de  pluie  une  hausse 
de  températuie  aceompagnant  la  rotation  directe  du  vent  de  sud  à  ouest. 
Cette  exception  se  produit  par  l'arrêt  d'une  dépression  sur  les  côtes  nord* 
ouest  oa  nord  de  la  France.  Mais  si  le  bar(xnètre  baisse  par  rotation  rétro- 
grade d'un  vent  du  nord  à  ouest  et  sud-ouest,  ce  vent  pourra  se  rapprociher 
du  sud  jusqu'à  sud-sud-ouest  sans  s'échauffer  assez  pour  amener  le 
dégel  ;  il  fera  seulement  provision  de  neige,  puis  retournera  vers  le  nord 
pour  y  perdre  le  peu  de  chaleur  qu'il  avait  recueilli  dans  son  évolution. 

Quaai  aux  vents  continentaux  qui  soufflent  sur  la  rive  droite  du  sud,  le 
plus  équatonal  et  le  plus  chaud,  ils  participent  à  sa  chaleur  s'ils  sont  cyclo- 
niques. Transitoires  et  prodromes  du  dégel,  ils  ne  tardent  pas  dans  ce 
cas  &  passer  au  sud,  sinon  même  au  sud-ouest  et  à  se  fixer  dans  ces 
directions.  Si  au  contraire  ils  sont  anticycloniques,  signes  précurseurs 
d'une  fotation  vétrc^ade  du  sud  au  nord-est,  ils  produisent  un  lent 
tefroidissemûOit  et  la  gdée  souvent  avec  givre,  dès  qu'ils  atteignent  le 
sud-est. 

En  résumé,  sur  les  huit  courants  équatoriaux,  deux  marins  et  deux 
continentaux,  les  deux  plus  éloignés  du  centre,  peuvent  devenir  ou  rester 
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froids  Thiver  sous  rinflueoce  d'un  cyclone  pour  les  uns  et  d'uD  anticyclone 
pour  les  autres. 

^  Saison  d* été.  — Les  modifications  thermiques  dues  aux  équatoriaux 
sont  différentes  dans  la  belle  saison.  Comme  l'hiver  le  sud  est  le  plus 
chaud.  Le  courant  reste  chaud  en  dérivant  à  droite,  même  jusqu'à  l'est- 
sud-est,  tandis  qu'en  s'inclinant  sur  la  gauche  de  sud  à  ouest,  il  devient 
moins  brûlant  par  le  beau  et  même  frais  en  temps  de  pluie.  Les  vents 
restent  donc  chauds  de  sud  à  est,  à  droite  de  leur  centre,  parce  qu'ils 
sont  continentaux,  et  ils  se  refroidissent  à  gauche,  de  sud  à  ouest,  parce 
qu'ils  sont  marins,  contrairement  à  ce  qu'on  constate  souvent  l'hiver. 

2<»  GOURANTS    POLAIHES 

/<>  Saison  d'hiver,  —  Les  courants  polaires  sont  d'autant  plus  froids  que 
leur  trajectoire  se  rapproche  davantage  à  la  fois  du  pôle  et  du  continent. 
A  ce  double  titre  le  vent  nord-est  est  le  plus  froid  et,  pour  les  deux  rai- 
sons contraires,  l'ouest- nord-ouest  le  plus  bénin.  L'est,  quoique  à  égale 
distance  du  pôle  et  de  l'équateur,  emprunte  à  sa  nature  essentiellement 
continenfale  un  caractère  glacial  qui  agit  par  influence  de  voisinage  sur 
l'est- sud-est  et  le  sud-est,  en  le  faisant  justement  ranger,  dans  la  mau- 
vaise saison,  parmi  les  courants  polaires,  puisqu'il  est  alors  aussi  froid  que 
le  nord  et  plus  que  le  nord-ouest. 

Sous  le  régime  de  surpression,  le  quadrant  d'ouest-nord-ouest  à  nord 
n'amène  que  des  froids  modérés,  qui  ne  deviennent  plus  sensibles  qu'avec 
la  rotation  directe  de  nord  à  est  ou  par  la  substitution  des  vents  conti- 
nentaux aux  polaires.  Sous  celui  de  dépression,  tous  ces  marins  polaires 
subissent  un  refroidissement  et  leurs  voisins  continentaux  accentuent  la 
rigueur  de  leur  température,  sinon  dans  les  vallées,  du  moins  sur  les 
sommets. 

2®  Saison  d^élé.  —  Dans  la^aison  d'été,  tous  les  polaires  sont  d'autant 
plus  frais  qu'ils  avoisinent  davantage  le  pôle  et  les  mers.  Leur  centre  n'est 
donc  plus  le  nord-est,  mais  le  nord,  de  sorte  que  Test,  subissant  le  réchauf- 
fement du  continent,  devient  alors  aussi  chaud  qu'il  était  froid  l'hiver.  Au 
printemps,  soumis  si  fréquemment  au  régime  de  dépression,  les  marins- 
polaires  sont  les  plus  dangereux  ;  en  refroidissant  brusquement  l'atmos- 
phère dont  ils  chassent  les  nuages,  ils  provoquent  ces  rayonnements  noc- 
turnes qui  désagrègent  les  tissus  des  jeunes  plantes  et  détruisent  en  une 
heure  les  plus  belles  espérances. 


mr. 
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II 

Humidité. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  relations  des  vents  avec  l'état  hygro- 
métrique, nous  constaterons  également  des  variations  corrélatives  de  la 
pression  el  des  saisons. 

/o  Vhiver,  —  En  hiver,  les  vents  les  plus  humides,  quelle  que  soit  la 
pression,  sont  ceux  de  sud  à  ouest.  Ils  saturent  fréquemment  l'atmosphère 
pendant  plusieurs  jours  en  produisant  conséquemment  des  pluies  ou  du 
moins  des  brouillards  persistants.  Doivent  être  rangés  ensuite  par  ordre  de 
décroissance  hygrométrique  les  vents  d'ouest-nord-ouest  à  est  en  rotation 
directe,  c'est-à-dire  par  le  nord .  Dans  le  dernier  quadrant  d'est-sud-est  à 
sud,  l'humidité  augmente  et  atteint  souvent  le  degré  de  saturation  sous  le 
r^'roe  cyclonique;  mais  elle  reste  faible  ou  ne  produit  que  quelques 
brouillards  de  givre  en  temps  de  surpression. 

2»  Saiton  d'été,  —  En  été  les  rhumbs  de  sud-ouest  à  nord-ouest  sont 
les  plus  humides.  Les  vents  se  dessèchent  en  rétrogradant  vers  le  sud, 
dont  la  chaleur  est  altérante,  ou  en  gagnant  le  nord,  qui  dissipe  les  nuages. 
Le  sud,  étant  plus  équatorial  que  marin,  élève  la  température  et  abaisse 
l'état  hygrométrique  en  proportion  de  cette  élévation.  Sa  chaleur  donne 
naissance  à  l'orage,  qui  humecte  en  refroidissant;  mais  le  vent  sud, 
source  calorifique,  persistant  à  souffler,  le  réchauffement  qui  suit  Forage 
fait  promptement  disparaître  toute  trace  d'humidité.  De  là  des  oscillations 
hygrométriques  qui  se  prolongent  avec  la  fixité  du  vent. 

Les  courants  de  sud-ouest  à  ouest,  étant  au  contraire  plus  marins 
qu'équatoriaux,  emmagasinent  plus  d'humidité  que  de  chaleur.  Leur 
régime  coïncide  donc  avec  les  temps  humides  et  frais,  surtout  si  la  pres- 
sion reste  toujours  faible. 

Dans  toute  la  région  est,  du  nord  au  sud-sud-est,  tous  les  vents  sont 
secs  et  rien  n'autorise  ordinairement  à  prévoir  l'arrivée  de  la  pluie,  tant 
qu'ils  persistent  dans  ces  directions. 

Ces  divers  effets  de  la  circulation  atmosphérique  sur  le  plateau  de 
Laogres  trouvent  leur  explication  naturelle  dans  les  lois  qui  régissent 
l'atmosphère.  On  comprend,  par  exemple,  pourquoi  les  vents  contraires 
d'ouest  et  d'est  ont  chacun  deux  physionomies  différentes  dans  l'une  et 
l'autre  saison,  quand  on  connaît  les  caractères  opposés  des  climats  conti- 
nental et  marin  et,  conséquemment,  la  nature  de  deux  courants  qui  ont 
pour  origine  l'un  la  mer  et  l'autre  le  continent.  Mais  ne  m 'étant  proposé 

22* 
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dans  cette  communication  qu'un  simple  examen  du  rôle  des  Tents  sur  le 
plateau  de  Langres,  je  me  borne  à  cette  petite  excursion  sur  le  terrain  cli- 
matologique  et  laisse  à  d'autres  plus  compétents  la  faculté  de  pénétrer 
dans  le  domaine  de  la  météorologie  dynamique,  qui  n'est  plus  le  mien. 


W  M.  BELEZE 

Correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique  pour  les  travaux  scientifiques. 

à  Monlfort-l'Amaury  (Seine-et-Oise). 


CYCLONE  DU  !•'  JUIN  1901,  A   MONTFORT-L'AMAURY  (SEINE-ET-OISE) 

ET   AUX    ENVIRONS  [551.55:44.361 


—  Séance  du  48  septembre  — 

Le  mercredi  29  mai,  un  fort  orage  de  grêle  assez  grosse,  variant  de  la 
dimension  d'un  pois  à  celle  d'une  noisette,  avait  déjà  fait  beaucoup  de 
dégâts  dans  les  communes  de  Grosrouvres,  de  la  Queue-lez-Ivelines  et 
d'Autouillet.  La  quantité  d'eau  tombée  avait  été  si  considérable  que  des 
étangs  et  de  petites  rivières  avaient  débordé,  des  routes  et  des  ponts 
avaient  été  emportés,  les  récoltes  compromises,  mais  non  perdues.  A 
Montfort-l'Amaury,  ce  jour-là,  nous  n'eûmes  que  de  la  pluie  et  en  assez 
petite  quantité:  les  coups  de  tonnerre  fuirent  forts,  mais  je  n'ai  pas  entendu 
parler  d'arbres  ou  de  bâtiments  foudroyés. 

Dans  la  nuit  du  vendredi  31  mai  au  samedi  1'^  juin,  une  courte  averse 
était  tombée  à  Montfort,  accompagnée  de  quelques  coups  de  tonnerre 
éloignés.  Ce  dernier  jour,  la  température,  depuis  le  matin»  était  d'une 
grande  lourdeur  (1)  et  le  manque  de  pression  achevait  de  la  rendre 
presque  insupportable;  l'atmosphère  devait  renfermer  beaucoup  de  vapeur 
d'eau,  car  on  voyait  de  fort  loin  et  les  rayons  du  soleil  brûlaient  la  peau. 

Vers  midi,  deux  courants  se  formèrent,  l'un  venant  du  sud-est,  et 
entraînant  des  cirrus;  l'autre  du  sud-ouest  et  poussant  des  cumulus  volu- 
mineux, à  contours  plus  arrêtés  que  d'habitude,  à  base  gris-bleuté.  Vers 
deux  heures,  le  tonnerre  se  fit  entendre  dans  l'éloignement  et  à  de  longs 
intervalles.  J'avais  eu  l'intention  d'aller  à  Gambayseuil  (à  sept  ou  huit 
kilomètres  de  Montfort)  herboriser  une  forme  d!Euphrasia  officinalû  L. 
que  je  voulais  distribuer  en  vingturies;  mais  l'aspect  peu  rassurant  du 


(i)  +  «8«  à  Fombre  et  au  nord  à  s  heures  du  soir;  hauteur  barométrique  19%  millimètres. 
—  MODtfort-rAmaury  «st  sHoé  à  117  mètres  d'altitude. 
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ciel  et  la  baisse  barométrique,  firent  que  je  ne  sortis  qu'à  3  heures  et 
demie.  De  mon  jardin,  je  ne  voyais  qu'une  portion  de  l'horizon  (celle  de 
Test),  mais,  une  fois  partie  en  Toiture  et  dans  la  campagne,  je  découvris 
un  horizon  plus  vaste. 

Venant  du  nord-est,  des  cumulus  avaient  couvert  les  cirrus  et,  au  sud* 
ouest,  les  premiers  montaient  vers  le  zénith,  en  prenant  une  forme  irra« 
diée  et  fortement  mamelonnée;  dans  cette  sorte  d'éventail  on  distinguait 
nettement  des  mouvements  giratoires,  formant  par  tourbillons  des  zones 
plus  ou  moins  claires  ou  foncées.  Jusqu'à  quatre  heures  environ,  les  nuages 
continuèrent  à  monter,  et,  à  mesure  qu'ils  s'élevaient  vers  le  zénith,  ils 
découvraient,  à  leur  base  et  parallèlement,  à  Thorizon,  une  bande  assez 
large,  brillante,  d'un  blanc  nacré.  A  ce  moment,  je  vis  trois  ou  quatre  éclairs 
et  le  tonnerre  se  fit  entendre,  mais  toujours  assez  éloigné.  Au  bout  de  quel- 
ques instants  j'aperçus  au  zénith,  des  nuages  légers,  qui  tournaient  rapi- 
dement en  sens  contraire  des  aiguilles  d'une  montre  :  à  leur  vue,  je 
poussai  vivement,  le  cheval,  car  je  pensai  tout  de  suite  à  un  cyclone  :  je 
fus  bien  inspirée,  car,  à  peine  arrivée  à  la  maison,  l'aspect  du  ciel  se 
modifia  rapidement,  les  éclairs  devinrent  plus  fréquents  et  le  bruit  du 
tonnerre  se  rapprocha. 

Sur  les  cumulus  et  la  zone  blanche  et  brillante  couraient,  avec  une 
rapidité  extraordinaire,  et  venant  de  l'ouest,  des  nimbus  clairs,  frangés 
ayant  l'apparence  et  la  couleur  fuligineuse  d'une  fumée  de  tourbe  ou  de 
goudron.  Tout  d'un  coup  un  vif  éclair  brille  et  les  deux  nuées  se  réunissent 
au-dessus  de  Montfort  ;  quelques  gouttes  de  pluie,  qui  sont  remarquables 
par  leur  petitesse  (la  grosseur  d'une  lentille),  se  mettent  à  tomber  :  il  est 
4  heures  et  demie.  La  pluie  me  fait  rentrer  dans  la  maison,  et  je  me  mets^ 
à  terminer  une  amanite  que  j'avais  commencé  à  peindre.  Au  même  moment 
un  coup  de  vent  d'une  grande  violence  fait  plier  les  arbres,  soulève  un 
nuage  de  poussière  (1),  de  feuilles,  de  branches  brisées,  et  sa  force  est  telle 
qu'il  casse  et  arrache  les  plus  gros  arbres.  La  pression  qu'il  exerce  est  si 
forte  que  des  carreaux  sont  étoiles  derrière  des  volets  pleins.  En  même 
temps  des  gréions^,  ou  pour  être  plus  exact,  des  blocs  de  glace,  brisent  la 
croisée  (située  à  l'ouest)  près  de  laquelle  je  me  trouve,  et  traversent,  mêlés 
aux  fragments  de  verre,  avec  une  rapidité  vertigineuse,  la  pièce  dans  toute 
sa  longueur  (4  mètres).  Je  me  sauve  vivement  dans  une  autre  qui  n'a  de 
fenêtre  qu'au  sud  et  à  Test.  Là,  avec  une  profonde  stupeur,  je  regarde 
tomber  les  grêlons  dont  les  plus  petits  atteignent  le  volume  des  marrons 
dinde.  Beaucoup  ont  la  grosseur  et  la  forme  d'un  fort  citron,  d'un  cône 
de  conifères,  de  tomates,  de  macaron  :  on  croirait  voir  tomber  une  pluie 
de  gros  œufe  de  poule. 

(1)  Poussière  qui  devait  yenir  de  fort  loin,  car  le  sol  était  encore  bien  mouillé  de  l'aTerse  de  It 
anit. 
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Cette  terrible  et  désastreuse  averse  dure  environ  quatre  minutes,  brisant 
non  seulement  tous  les  vitrages,  mais  encore  les  toitures  :  celles  en  tuiles 
ont  été  fortement  endommagées  ;  celles  en  ardoises  à  peu  près  complète- 
ment détruites.  Le  vacarme  causé  par  cette  chute  de  blocs  de  glace»  de 
vitres,  de  tuiles  brisées,  d'arbres  cassés,  arrachés,  s'abattant  avec  un  bruit 
formidable,  est  terrifiant  :  la  foudre  serait  tombée  à  100  mètres  qu'il  aurait 
été  impossible  de  l'entendre.  Les  gréions,  pour  la  plupart,  suivent  une 
direction  diagonale,  quelques-uns  même  horizontale  (1).  Au  bout  de  cinq 
minutes,  les  gréions  diminuent  de  grosseur  et  tombent  encore  pendant 
sept  ou  huit  minutes,  variant,  comme  volume,  d'un  pois  à  une  noisette. 

Ensuite,  pendant  une  demi-heure,  se  produit  une  pluie,  assez  forte  sur 
Montfort,  mais  diluvienne  dans  le  nord-est  du  canton.  Deux  jours  après , 
des  champs  un  peu  vallonnés  sont  encore  sous  l'eau. 

Tout  est  fini  vers  5  heures  et  demie  et  nous  sommes  dans  une  absolue 
consternation  en  constatant  les  irréparables  dégâts  causés  par  ce  terrible 
météore.  A  6  heures,  dans  la  rue,  devant  chez  moi,  une  trombe  aspire  les 
feuilles  et  les  rameaux  brisés  en  les  enlevant,  dans  un  mouvement  gira- 
toire, jusqu'à  une  douzaine  de  mètres  de  hauteur. 

Je  vais  faire  un  tour  dans  la  ville  ;  on  dirait  qu'elle  vient  de  subir  un 
assaut.  L'aspect  de  la  campagne  est  navrant  :  les  coteaux,  si  verts  naguère, 
sont  couverts  d'une  couche  de  gréle  qui  les  fait  paraître  d'un  blanc  de 
neige  ;  gros  poiriers,  pommiers,  peupliers  brisés,  arrachés  avec  leurs 
mottes,  cubant  deux  et  trois  mètres  de  terre,  et  tous  rangés,  comme  des 
témoins  inconscients,  dans  la  ligne  sinueuse  suivie  par  l'ouragan,  la  racine 
tournée  vers  le  sud-ouest.  Dans  les  parcs,  à  Montfort,  sans  doute  par  suite 
des  deux  courants  et  des  mouvements  tournants,  les  arbres  ont  les  racines 
orientées  au  rebours  des  autres,  c'est-à-dire  la  souche  tournée  vers  le 
nord -est. 

Les  blés  et  les  seigles  sont  coupés  à  20-30  centimètres  du  sol,  ainsi  que 
les  herbes  composant  les  prairies  naturelles  et  artificielles.  Dans  un  hectare 
de  céréales  on  ne  trouve  pas  plus  de  deux  cents  épis  debout.  L^endroit 
sectionné  des  blés  et  des  seigles  est  blanc  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centimètres  :  est-ce  un  effet  décolorant  de  Tozone  (dont  j'ai  bien  senti 
l'odeur  sulfurée  caractéristique)  sur  la  chlorophylle  des  cellules  des  Gra- 
minées ?  Les  arbres  et  arbustes  ont  des  secteurs  de  la  surface  du  tronc  et 
des  branches  aussi  nettement  enlevés  que  par  des  projectiles. 

Les  arbres  n'ont  presque  plus  de  feuilles,  même  les  Conifères^  et  l'aspect 
de  certaines  parties  de  la  forêt  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise),  de  l'Êpart 
aux  Quatre-Piliers,  par  exemple,  est  le  même  qu'en  hiver  :  on  croirait  voir 
les  bois  et  la  campagne  lors  des  années  à  hannetons  ou  à  chenilles. 

(1)  Ce  qui  explique  que  les  yersants  nord  et  sud  des  toitures  aient  été  préservés  ou  peu 
abîmés. 
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Cet  ouragan  aurait  pris  naissance  à  Nogent-le-Roi  (Eure-et-Loir),  aurait 
passé  sur  Poigny  (?),  les  bois  de  l'Épart  et  de  TÉtang-Neuf,  Gambays, 
Gambayseuil,  les  Haiseltes,  la  Mormaire,  Galluis,  Montfort-rAmaury,  Méré, 
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FiO.  A. 
Carte  du  cyclone  de  Monlfort-l'Amaury  (S.-et-O.),  1*'  juin  1901. 

Bardelle,  Vicq,  Saint-Aubin,  Neauphle-le- Vieux,  Saux-Marchais,  Saint- 
Germain-de-la-Grange,  et  se  serait  terminé  vers  Thiverval  (fig,  /).  Les 
dégâts  causés  par  cette  terrible  perturbation  atmosphérique  sont  évalués 
à  deux  millions  de  francs.  A  Montfort-rAmaury  seulement,  il  y  en  a  pour 
plus  de  cent  mille  francs. 

OBSERVATIONS  CONCERNANT  LES  GRÊLONS. 

J'ai  trouvé  sur  la  table  de  ma  salle  à  manger,  parmi  les  fragments  de  vitres, 
et  une  demi-heure  après  le  cyclone,  un 
grêlon  qui  était  aussi  gros  qu'un  citron 
et  avait  la  forme  d'un  échinile  fossile.  11  pe- 
sait encore  200  grammes  (fig,  2).  A  Montfort- 
rAmaury,  une  vitre  de  croisée  en  verre  strié 
de  0^,001  d'épaisseur  ne  fut  pas  seulement 
étoilée,  mais  encore  percée  et  cassée  (fig.  S). 
(Observation  personnelle.)  A  Méré,  une 
marquise  couverte  en  verre  quadrillé  de 
0^,005  a  été  complètement  brisée.  Dans  ce 
village  on  a  ramassé  un  bloc  de  glace  pesant 
700  grammes  (1  ).  A  TErmitage,  à  200  mètres 
nord  de  Montfort,  on  en  a  trouvé  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  botte  à 
sardines  (2). 


Fio.  s.  —  Grêlon  de  200  gr.  Réduct.  de  l/s. 


(1  et  S)  ObserratioBS  non  personnelles. 
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Plusieurs,  surtout  ceux  en  lorme  de  marrons  d'Inde  et  de  demi-sphères, 

avaient  un  cùté  (le  plus  convexe)  formé  de  gkce  molle,  opaque  et  neigeuse, 

^  comme  celle  des  giboulées,   et  l'autre  d'une 

glace  grise,  un  peu  translucide,  dure  et  offrant 

des  zones  inégales  et  concentriques. 

Presque  tous  ceux  que  j'ai  ouverts  renfer* 
matent  un  corps  étranger  au  centre;  petites 
graines,  fragments  de  cailloui,  et  aussi  des 
débris  indéterminables.  Leur  force  de  projec- 
tion était  telle  que  le  crépi  et  les  parties  en 
plâtre  des  maisons  paraissent  avoir  subi  na 
^  feu  de  salve.  Le  zinc  des  gouttières,  seaux, 

»  arrosoirs,  fut  sussi  facilement  percé.  Les  tables 

et  les  meubles  placés  non  loin  des  fenêtres 
!  brisées,  furent  couverts  d'une  poussière  et  de 

'  lamelles  de  verre  si  tenues,  qu'elles  ressem- 

blaient aux  ailes  des  diptères,  et  en  avaient, 
lorsqu'on  les  regardait  sous  un  certain  angle, 
les  teintes  irisées. 
I  I  Heureusement,  on  n'a  eu  à  déplorer  la  mort 

I  de  personne  :  les  accidents  se  sont  bornés  à 

g.  j^  ^.    des  contusions  multiples,  mais  non  sérieuses  ; 

j  des  coupures  sans   gravité,    causées   par  les 

éclats  de  verre.  Et,  chose  remarquable,  après 
une  aussi  considérable  chute  de  glace,  la  température  ne  s'est  presque  pas 
abaissée,  et  pourtant  cette  énorme  formation  a  dQ  employer  une  grande  quantité 
de  calorique. 

La  trajectoire  de  cet  orage  parait  avoir  suivi  la  marche  habituelle  de  50  au 
nord-est.  Sa  longueur  est  d'environ  42  kilomètres,  et  sa  largeur  varie  de  4  à 
8  kilomètres. 


U.  £.  HiUCIASD 

Diracleat  de  l'Obtcn-aloire  du  Ke  da  Midi  i  Bagnirct-de-DIgoTTS. 


iTUDES  SUR  L'ALTITUDE  ET  LA  CONSTITUTION  DES  NUAttCt  IMPtRICUM 

DANS  LA  RÉeiON  PTRtHÉENNE  [SSl .  6T:4fc.7«] 

'Rétuméj. 


—  Séance  du  43  «ptenitre  — 

Les  détennioations  d'altitude  pour  les  couches  de  strato-cumulus  sont 
faîtas  au  moyeo  de  repères  pris  dans  les  massifs  monlagoeux.  On  observe 
1"  la  surface  inférieure  vue  de  Bagnères  ;  2"  la  surface  supérieure  vue  du 
Pic  du  Midi  —  quand  cette  surface  est  au-dessous  de  2.900  mètres. 
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Od  en  déduit  l'épaisseur  de  la  couche  ;  on  oooslruit  ensuite  les  courbes  de 
fréquence  des  surfaces  observées  à  des  altitudes  équidistantes  de  iOO  mètres 
(le  travail  a  été  fait  sur  Tensemble  des  observations  de  1895  à  1899). 

On  trouve  :  1®  pour  la  surface  inférieure  un  maximum  de  fréquence  à 
900 mètres  et  un  deuxième  maximum  moins  aooentué  à  1.600  mètres; 
2^  pour  la  surface  supérieure  un  maximum  1 .800  ou  1.900  mètres  et  un 
deuxième  uiaximum,  moins  net,  à  2.600  mètres. 

La  fréquence  des  diverses  épaisseurs,  depuis  200  jusqu'à  2.300  mètres 
(Bagoères  est  à  530  mètres  et  le  Pic  à  2.860)  montre  aussi  un  maximum 
net  vers  900  ou  1.000  mètres.  Ce  résultat  s'aocorde  avec  les  précédents  tet 
on  en  déduit  que  : 

c  Dans  la  r^on  pyrénéenne,  les  cumulo-stratus,  cumulo-nimbus,  infé- 
rieurs tendent  à  se  produire  le  plus  souvent  à  l'altitude  moyenne  de  1.900 
mètres  à  1.400  mètres,  avec  une  épaisseur  de  900  à  1.000  mètres,  leur 
surface  inférieure  étant  à  900  mètres  et  leur  surface  supérieure  vers  1.800 
ou  1.900  mètres.  » 

On  étudie  d'autre  part  la  constitution  de  ces  nuages,  en  les  traversant  de 
part  en  part  chaque  fois  que  cela  e^t  possible,  et  en  particulier  dans  les 
nombreuses  ascensions  ou  descentes  qui  sont  faites  par  le  Directeur  de 
VObservaUûre  ou  par  ses  collaborateurs.  On  détermine  alors  leur  compo- 
sition, la  température  de  leurs  diverses  parties,  parfois  le  champ  élec- 
trique dans  leur  intérieur,  lours  mouvements,  les  phénomènes  optiques 
qu'ils  produisent. 

Les  résultats  se  résument  ainsi  : 

1®  Si  la  température  est  supérieure  à  0^  dans  toute  la  masse,  celle-ci  est 
formée  de  petites  gouttelettes  d'eau  (vapeur  vésiculaire)  qui  parfois  tombent, 
d* autres  fois  se  déplacent  parallèlement  aux  pentes  montagneuses.  La  tem- 
péfatare  décroît  très  peu  dans  l'intérieur  des  nuages,  bectueoup  nwms  en 
général  que  ne  ^indique  le  ccdcuL  de  la  détente  adiabatique.  Au-dessous  de 
ces  couches  de  cumulo-stratus  purement  aqueux,  il  peut  bruiner  forte- 
ment, et  même  il  peut  pleuvoir.  Dans  plusieurs  cas,  on  a  recueilli  un  mil- 
limètre d'eau  par  heure  à  Bagnères  sous  une  couche  de  1.700  à  1.800 
mètres  d'épaisseur  au-dessus  de  laquelle  il  faisait  parfaitement  beau,  et  qui 
ne  renfermait  aucune  particule  glacée. 

2®  Si  la  température  des  nuages  est  inférieure  à  0^,  ils  sont  formés  de 
grains  de  glace,  très  petits,  d'aspect  cristallin,  ou  de  petites  aiguilles  de 
glace  très  fines,  cristallisées  mais  pas  toujours  agglomérées  en  étoiles. 

Laspect  de  ces  cumulo-stratus  congelés  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
celui  des  nuages  aqueux  ;  comme  ceux-ci,  il  donnent  des  couronnes,  des 
anthélies,  mais  pas  de  halos.  Ce  ne  sont  pas  des  cirrus  ;  il  n'ont  ni  la  forme, 
ni  les  propriétés  optiques  de  ceux-ci.  Dans  certains  cas,  quand  ils  sont 
étirés  en  filaments  par  un  courant  ascendant,  ils  prennent  un  aspect  très 
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:  nuages,  appelés  souvent  fai 
us  orageui . 

imulo-slratus  glacés  il  y  a,  seloi 
I  de  la  neige  très  fine.  Dans  ce 
ans  le  nuage,  ta  présence  de  tn 
),  malgré  une  tempéralure  trëe 
lau  à  l'état  de  aurfmion.  Dans 
,  tandis  que  les  cumulo-stratu 
llement  des  cas  intermédiaires 
ins  de  glace  et  le  bas  de  goutt 
)  cumulo-slraLus,  aqueux  ou  g 
iiit  dans  un  courant  général  d' 
\ient  heurter  le  versant  N.  de 
r.  Ce  courant,  en  s'élevant,  C' 
lulo^tralus. 

sation  est  plus  ou  moins  rapîdf 
lérature,  humidité,  épaisseur  e 
>bservées  dans  l'aspect,  l'épai 
Bcouvre  les  plaines, 
démontre  que  ce  phénomène  pi 
et  donner  jusqu'à  20  millinaèti 
lyrénéens  et  dans  les  vallées, 
les  plus  graves,  comme  en  1 
venir  autre  chose  que  ce  mé< 

'une  différence  d'intensité  entr 
entre  les  altitudes  de  900  et 
bus  de  3  ou  4  kilomètres  d'épai 
M  vallées  pyrénéennes. 
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H.  E.  FIGHEÏÏE 

Professeur  de  Géologie  à  l'École  des  Sciences  d'Alger. 


LE  MASSIF  ANCIEN  DU  LITTORAL  DE  LA  BERBÉRIE.  -  SON  INFLUENCE  SUR  LA 

TECTONIQUE  DES  CHAINES  LITTORALES  DE  LALGÉRIE       [551.71:965] 


—  Séance  du  9  septembre  — 

Le  Congrès  d'Ajaccio  a  fourni  à  rèminent  Président  de  la  Section  de 
Géologie»  M.  Peron,  Toccasion  de  proposer  à  Tétude  de  nos  confrères  plu- 
sieurs questions  concernant  quelques  points  de  la  Géologie  du  bassin  de  la 
Méditerranée  occidentale  dans  ses  rapports  avec  Tile  de  Corse.  L'une  des 
plus  importantes  se  rapporte  au  massif  cristallin  dont  le  noyau  est  conservé 
dans  la  Corse  et  la  Sardaigne  et  dont  les  lambeaux  épars  se  trouvent  dissé- 
minés sur  une  partie  du  littoral  africain.  C'est  de  cette  dernière  partie  que 
je  me  propose  de  m'occuper  dans  cette  note  sommaire,  en  étudiant  son 
influence  sur  la  tectonique  des  ridements  de  la  région  littorale  de  l'Algérie, 
qui  se  présente  à  la  bordure  méridionale  du  bassin  méditerranéen,  en 
quelque  sorte  comme  symétrique  de  la  région  provençale. 

Je  passerai  rapidement  en  revue  la  disposition  des  massifs  anciens  du 
littoral  algérien,  et  j'étudierai  ensuite  les  zones  de  plissement  des  chaînes 
principales  qui  en  forment  la  bordure  externe. 

L  —  DUtribuLion  des  massifs  anciens.  —  L'examen  de  la  carte  géologique 
de  l'Algérie  au  800.000^  montre  que  les  terrains  anciens,  cantonnés  dans  la 
région  littorale,  peuvent  se  grouper  en  deux  massifs  :  l'un,  dans  la  zone 
d'Alger,  occupe  la  partie  centrale  de  la  Kabylie  du  Djurjura  ;  l'autre,  dans 
la  zone  de  Constantine  s'étend,  sauf  quelques  interruptions,  de  Djidjelli 
jusqu'à  Bône.  Le  premier  a  été  décrit  sous  le  nom  de  massif  kabyle  (i)  ou 
kabylien  ;  le  second  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  massif  numidien. 

A  Test  de  Bône,  pas  plus  en  Algérie  que  sur  le  littoral  tunisien,  on  ne 
connaît  d'affleurement  de  terrains  anciens. 

Le  massif  numidien  comprend  de  l'est  à  l'ouest  :  l'Edough,  le  massif  de 
Philippeville  et  le  massif  de  Djidjelli.  Dans  toute  cette  région,  les  terrains 
anciens  ne  sont  recouverts  que  par  TÉocène  supérieur,  argiles  et  grès  de 

(1)  RelMar.  DMer^dibn  géologique  de  la  Kfdtylie  du  Djurjura,  Alger,  1890. 
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Numidie,  dont  les  aflleurements,  conservés  le  plus  souvent  dans  des  syn- 
clinaux, tronçonnent  le  massif  et  en  isolent  quelques  îlots.  On  peut  consi- 
dérer Tensemble  comme  le  noyau  le  plus  important  (d'une  étendue  de  près 
de  180  kilomètres)  du  massif  ancien,  émergé  jusqu'au  milieu  de  TËocène 
supérieur. 

Le  massif  kabylien  occupe  toute  la  partie  centrale  de  la  Kabylie  du 
Djurjura  dans  sa  masse  principale,  à  laquelle  se  rattachent  une  série  d'îlots* 
d'importance  diverse,  qui  s'échelonnent  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la 
plaine  de  la  Métidja. 

Dans  le  prolongement  vers  l'ouest  se  trouvent  les  îlots  du  cap  Malifou, 
de  Bouzaréa,  et  de  la  pointe  de  Sidi-Ferruch,  qui  doivent  se  rattacher  à  la 
même  zone.  Ces  affleurements  isolés  ont  été  séparés  de  la  masse  priDci- 
pale,  en  partie  à  l'époque  de  l'Éocène  supérieur  (argiles  et  grès  de  Nunaidiej 
mais  surtout  au  début  du  I^Iiocène  (synclinaux  du  Cartennien).  Dans  ces 
conditions,  la  partie  occidentale  de  lasone  des  tenrains  anciens  a  un  déve- 
loppement comparable  à  celui  de  la  partie  orientale.  Le  dernier  affleuie- 
rement  du  littoral  algérien  se  montre  à  la  pointe  N.  du  Chénoua,  à  60 
kilomètres  à  l'Ouest  d'Alger,  réduit  à  une  simple  traœ. 

IL  —  Constitution  de  ces  tefToins  anciens.  —  Les  schiates  cristallins 
occupent  la  majeure  partie  de  ces  massifs,  mais  s'y  trouvent  intimement 
liés  à  des  zones  plus  ou  moins  importantes  de  schistes  argileux  CMi  fiEÙble- 
ment  micacés  que  l'on  place,  faute  d'indication  précise,  dans  le  système 
précambrien. 

Dans  la  partie  orientale  dominent  les  roches  gneissiques  (gneiss  de 
i'Edough)  avec  quelques  intercalations  de  micaschistes  ;  les  gneiss  et  les 
micaschistes  plus  ou  moins  granuUtisés  s'étendent  dans  le  jnassif  de  Phi- 
lippeville,  tandis  que  vers  l'Ouest  de  la  région  numidienne,  les  schistes 
précambriens  prennent  une  grande  importance  (Djidjelli). 

Dans  le  massif  kabylien,  les  gneiss  et  micaschistes  occupent  la  zone 
médiane,  d'Est  en  Ouest,  de  part  et  d'autre  de  laquelle  des  bandes  de 
schistes  argileux  sont  disposés  dans  les  synclinaux,  dont  le  prinripai 
occupe  la  bordure  méridionale,  au  pied  du  Djurjura.  On  retrouve  dans  le 
Bouzaréa,  des  zones  de  ces  divers  terrains,  gneiss  granulitÂques,  oûca- 
schistes,  schistes  micacés,  schistes  argileux  avec  des  intercalations  de 
calcaires  cristallins,  conune  dans  les  autres  massifs  anciens. 

m.  —  La  chatne  liasique,  —  La  bordure  méridioziale  de  ces  massifs 
anciens  est  tracée  par  la  ligne  montagneuse  la  plus  remarquable  du  littoral. 
Elle  comprend  une  suite  de  chaînes,  en  apparence  discontinues  et  tron- 
çonnées, mais  qui  font  partie  du  môme  ridement,  dont  l'axe  est  jalonné 
par  les  calcaires  Uasiques,  tantôt  en  saillie  dans  les  plus  hautes  crêtes. 
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tantôt  dissimulés  sous  la  couverture  tertiaire  qu'ils  percent  de  place  eu 
place.  C'est  œ  que  nous  désigooos  sous  le  nom  de  chaîne  liasique,  s'éten- 
dant  depuis  la  plaine  de  Bâne  jusqu'au  Cap-Ténès.  La  partie  principale  se 
compose  de  la  chaîne  du  Djurjura,  où  l'axe  liasique  se  continue  sur 
60  kilomètres,  occupant  toutes  les  crêtes  et  sommets  culminants.  Puis, 
Tient  à  l'est  la  chaîne  des  Babors,  d'égale  étendue,  composée  d'une  série 
de  chaînons  dont  les  noyaux  liasiques  forment  toujours  l'ossature  jusqu'aux 
plus  hantes  cimes.  Mais,  tandis  que,  dans  le  Djurjura,  la  zone  liasique  se 
tronTe  en  contact  avec  le  massif  ancien,  dans  les  Babors,  elle  est  débordée 
par  le  Crétacé,  dont  la  transgression  ccNrrespond  à  la  solution  de  continuité 
entre  les  massifs  anciens. 

A  l'ouest  du  Djurjura  Taxe  liasique  diq>aratt  sous  la  couverture  éocène, 
mais  son  prolongement  est  bien  indiqué  par  les  pointements  qui  sur- 
gissent de  place  en  place,  toujours  en  rapport  avec  les  principaux 
scNQunels  de  la  chaîne,  en  particulier  le  Tegrimount  et  le  Bou-Zegza  (1). 
Les  Ilots  liasiques  du  Djebel-Cbénoua  et  du  Cap-Ténès,  par  leurs  rela- 
tions avec  les  terrains  éocènes,  appartiennent  incontestablement  à  la 
même  zone. 

A  l'est  des  Babors,  la  chaîne  numidique,  à  partir  du  Tamesguida, 
piésenie  une  série  de  pointements  liasiques,  perçant  l'Éocène  supérieur, 
ou  le  Crétacé,  principalement  sur  les  deux  rives  de  TOued-el-Kébir,  au 
Kef-Sidi-Mâarouf,  au  Djebel-Msid-el-Aïcha,  puis  au  Kef-Sidi-Dris,  à  El- 
Kantour,  aux  Toumiettes,  etc.  Cet  axe  liasique  se  trouve,  par  rapport  au 
massif  ancien  de  la  Numidie,  dans  la  môme  situation  que  le  Djurjura  et 
soa  prolongement  par  rapport  au  massif  kabyUen,  c'est-à-dire  à  la 
bordure  méridionale.  Il  doit  vraisemblablement  se  prolonger  dans  la 
zone  moins  accidentée  qni  limite  au  sud  du  bassin  de  Jemmapes. 

IV,  —  Les  Lambeatix  tri(isique$  se  trouvent  très  irrégulièrement  distri- 
bués au  voisinage  de  la  chaîne  liasique  notamment  dans  ta  partie  orien- 
tale. Nous  connaissons  au  flanc  de  la  chaîne  numidique,  les  Ilots  d'EI- 
Kantour,  de  l'Oued-el-Kébir,  au  pied  du  Msid-el-Aïeha,  d'Oualil,  au  nord 
du  Tamesguida,  etc.  Mais  c'est  principalenient  dans  la  chaîne  des  Babors 
que  les  pointements  d'argiles  irisées  avec  gypses  le  plus  souvent  accompa- 
gnés d'ophiles,  sont  distribués  en  grand  nombre,  au  Djebel-Hadid,  au 
flanc  du  Babor,  à  Ziama,  à  l'Oued- Agrioun,  aux  Beni-Smaël  (salines),  aux 
Benî-Sliman  (flanc  du  Takintoucht),  aux  Beni-Melaha  (salines),  aux  Béni- 
Aydel,  etc.  Tous  ces  lambeaux  se  présentent  dans  les  conditions  les  plus 
anormales  dans  le  Crétacé,  mais  d'une  façon  tout  à  Tait  exceptionnelle  au 
ccmta«A  du  Lias. 

(1)  FiCBSDR,  lo9,  àL 
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V.  —  Séparation  des  massifs  anciens.  —  Il  est  permis  de  supposer,  d'aprts 
la  disposition  qui  vient  d'être  signalée,  que  le  massif  ancien,  avec  la  bor- 
dure méridionale  de  terrains  liasiques  et  triasiques,  a  conservé  ea  continuité 
sur  l'emplacement  de  la  région  littorale  et  de  la  zone  médilerranéeoDc 
voisine,  jusqu'à  la  fin  des  temps  jurassiques.  L'absence  de  dépôts  du  juras- 
sique moyen  et  supérieur  paraît  indiquer  l'émersion  de  la  zone  liasique 
peu  après  son  dépôt.  C'est  seulement  à  partir  du  Néocomien  que  la  mer 
empiète  sur  la  région  des  Babors  pour  s'étendre  vers  le  nord-ouest,  au 
moins  à  l'époque  albienne,  au  nord  du  massif  kabylienqui  se  trouve  ainsi 
isolé  de  la  partie  orientale.  Le  voisinage  de  la  côte  rocheuse  liasique  est 
indiquée  par  les  conglomérats  que  l'on  trouve  en  bien  des  points  dans  le 
Néocomien,  le  Cénomanien  et  le  Sénonien. 

Des  deux  divisions  du  massif  ancien,  la  partie  orientale  est  envahie  par 
la  mer  à  l'époque  de  l'Éocène  supérieur  (transgression  numidieDDc)  dont 
les  dépôts  d'argiles  et  grès  de  Numidie  ont  été  conservés  dans  les  syncli- 
naux qui  fragmentent  aujourd'hui  le  massif  numidien.  La  partie  occiden- 
tale, massif  kabylien,  a  été  morcelée  successivement,  d'abord  à  TËocèoe 
supérieur,  puis  à  la  suite  des  plissements  post-éocènes,  qui  ont  produit  les 
dépressions  oligocènes,  et  enfin  au  début  du  Miocène. 

Ces  considérations  sur  la  situation  et  l'importance  des  massifs  andeos 
du  littoral  algérien  nous  conduisent  à  rechercher  leur  influence  sur  la  tec- 
tonique des  chaînes  voisines. 

VI.  —  Aperçu  tectonique  sur  la  chaîne  liasique.  —  La  grande  ride 
montagneuse  dont  nous  avons  montré  ci-dessus  les  relations  avec  le  massif 
ancien  correspond  à  l'un  des  axes  de  plissement  des  plus  remarquables  de 
l'Atlas  Tellien.  Nous  en  examinerons  successivement  chacun  des  tronçons. 

1*  Chaîne  du  Djurjura.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  nos 
publications  antérieures  (1),  les  assises  del'Ëocène  moyen  ont  participé  aux 
plissements  de  la  chaîne,  dans  la  zone  axiale,  tandis  que  rÉocène  supé- 
rieur, qui  cependant  occupe  une  partie  de  la  ligne  des  crêtes  dans  la 
région  orientale,  du  col  deTirourdaàChellata,  se  trouve  entièrement  dans 
la  zone  externe. 

Les  premiers  plissements  datent  vraisemblablement  de  la  période  juras- 
sique, par  la  production  des  anticlinaux  liasiques  qui  formeront  l'ossature 
des  deux  grandes  lignes  de  crêtes.  Les  dépôts  de  TÉocène  moyen  se  sont 
constitués  aux  flancs  de  ces  zones  rocheuses,  ou  dans  les  dépressions  syn- 
clinales  occupées  par  les  grès  rouges  et  schistes  du  Djuijura,  et  celte 
période  a  été  suivie  d'une  nouvelle  phase  de  plissement,  qui  a  accentué 

(i)  ncHBUR.  loc.  àtaL 

id.,     Note  sur  les  terrains  second,  de  la  chaîne  du  Djurjura.  (B.  s.  G.Fr.,  t.  u,  p.  <***^* 
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les  ridements  anlérieurs.  Il  paraît  probable  que  dès  cette  époque,  la  chaîne 
du  Djurjura  se  trouve  en  relief,  ainsi  que  son  prolongement  à  Touest  par 
les  Beni-KhalfouDy  le  Bou-Zegza,  et  peul-étre  le  Chénoua  et  le  Cap-Ténès. 
L'analogie  si  complète  de  structure  que  présentent  ces  différents  jalons 
permet  de  le  supposer. 

Les  dépôts  de  TÉocène  supérieur,  durant  la  première  phase  de  cette 
péricMle,  (grès  et  argiles  de  la  Medjana)  se  sont  appliqués  au  flanc  sud  ainsi 
qu'à  Textrémité  Est  du  chaînon  desOuzellaguen,  terminant  ainsi  brusque- 
ment au  nord-est  la  chaîne  du  Djurjura.  Dans  la  deuxième  phase  (dépôt 
des  grès  de  Numidie),  la  mer  s'est  reportée  au  flanc  nord,  dans  la  partie 
occidentale  (dépressions  de  Drâ-el-Mizan)  et  dans  la  région  de  TAkfadou. 

Les  plissements  post-éocènes  ont  ajouté  leur  action  pour  accentuer  le 
relief  des  lignés  de  crêtes,  et  préparer  au  flanc  sud  la  dépression  qui  va  se 
combler  par  les  apports  torrentiels  à  Tépoque  oligocène.  Ces  derniers 
dépôts  sont  afiFectés  par  une  nouvelle  phase  de  plissement  qui  a  dû  se  réper- 
cuter sur  la  zone  axiale. 

Le  rôle  des  plissements  post-miocènes  paraît  avoir  été  sans  importance 
sur  la  structure  du  Djurjura. 

Le  résultat  de  cette  succession  de  phénomènes  tectoniques  a  été  la  for- 
mation de  plis  aigus  dans  la  zone  axiale,  embrassant  le  Jurassique  et  rÉo- 
cène  moyen,  et  d'ondulations  plus  larges  dans  la  zone  externe,  comprenant 
FÉocène  supérieur  et  l'Oligocène.  Ces  plis  sont,  d'une  manière  générale, 
déversés  au  sud.  Cette  disposition  est  rendue  manifeste  sur  le  flanc  nord, 
par  les  synclinaux  du  lias  supérieur,  repliés  sous  les  calcaires  du  lias 
moyen,  et  sur  le  flanc  sud  par  les  synclinaux  comprenant  le  lias  supérieur, 
le  grès  rouge  et  FÉocène  moyen,  que  recouvrent  les  anticlinaux  couchés 
des  calcaires  liasiques. 

Sur  les  pentes  moyenne  et  inférieure  du  versant  sud,  le  déversement  de 
FÉocëne  moyen  sur  FËocène  supérieur,  et  de  ce  dernier  sur  Foligocène  est 
général  sur  toute  Fétendue  de  la  chaîne. 

Ce  n'est  qu'à  l'extrémité  occidentale  que  cette  disposition  se  trouve 
modifiée  par  une  structure  en  éventail,  produite  sous  l'influence  de  la 
dépression  de  Boghni,  qui  sépare  ici  la  chaîne  du  Djurjura  du  pied  du 
massif  ancien. 

Cette  allure  des  plis  aigus  déversés  au  sud  paraît  bien  la  résultante  de 
poussées  successives  venant  du  sud  contre  le  massif  ancien  de  la  Kabylie 
qui  a  joué  le  rôle  de  massif  résistant. 

La  direction  oblique  que  prend  la  chaîne  dans  son  prolongement  à 
l'ouest  du  Djurjura  est  en  rapport  avec  la  bordure  voisine  du  massif  ancien, 
tandis  que  dans  le  chaînon  des  Beni-Khalfoun,  la  direction  de  Fest  à 
Fouest  qui  se  prolonge  jusqu'au  delà  du  Bou-Zegza  parait  influencée  par 
le  massif  des  Khachna. 
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Il  importe  également  de  constater  que  la  chaîne  du  Djurjura,  dans  sa 
partie  orientale,  se  termine  en  quelque  sorte  brusquement  avec  la  boiduie 
du  massif  ancien. 

2^  Chaîne  des  Babors.  —  Dans  les  différents  chaînons  liasiques  qui 
surgissent  au  milieu  des  assises  crétacées,  le  déversement  au  sud  des 
calcaires  liasiques  sur  le  crétacé  est  très  fréquent.  Nous  pouYons  s^nalar 
à  ce  sujet  un  certain  nombre  d'observations  bien  caractéristiques. 

Dans  le  chaînon  liasique  qui  de  Bougie  s'étend  par  le  Goaraya  au 
Djebel  Arbalou,  les  calcaires  liasiques  sont  déversés  au  sud  sur  le  Céno- 
manien  et  sur  le  Sénonien,  au  flanc  du  Gouraya;  le  lias  déborde  sur  le 
Sénonien  au-dessus  de  Toudja. 

Au  cap  Aokas,  il  y  a  également  renversement  des  calcaires  liasiques 
sur  le  Sénonien.  Il  en  est  de  même  dans  la  zone  rocheuse  littorale  qui 
s'étend  de  l'Oued  Agrioun  à  Ziama. 

Sur  toute  la  bordure  sud  du  chaînon  qui  s'étend  de  TAdrar-AmeUal 
(massif  de  Kerrata)  au  Tababort,  les  calcaires  liasiques,  accidentés  de  plis 
aigus,  sont  d'une  manière  générale  renversés  au  sud  sur  le  Néocomien. 

Plus  à  Test,  au  Djebel  Hadid,  au  Djebel  Tazegzaout,  les  pointements 
liasiques  qui  percent  le  Sénonien,  présentent  également  un  déversement 
au  sud. 

Ces  quelques  exemples,  que  les  études  détaillées  sur  cette  région  diffidle 
permettront  de  compléter,  nous  conduisent  à  des  conclusions,  relati- 
vement à  la  tectonique  de  la  chaîne  des  Babors,  analogues  à  celles  que 
nous  avons  formulées  ci-dessus  pour  le  Djurjura  :  les  plissements  de  cette 
chaîne  paraissent  le  produit  d'une  poussée  du  sud  au  nord,  vraisembla- 
blement contre  le  massif  ancien,  aujourd'hui  effondré. 

3**  Chaîne  numidiqm.  —  La  première  partie  des  crêtes  est  constituée  par 
les  grès  de  l'Éocène  supérieur,  dont  les  plissements  sont  simples.  Les 
pointements  liasiques  apparaissent  seulement  au  voisinage  de  TOued-el- 
Kébir.  Au  Djebel  Msid-er-Aïcha,  le  noyau  liasique  paraît  déversé  sur  le 
Sénonien,  au  flanc  sud  ;  ce  renversement  est  surtout  bien  net  au  Kef-Sma 
à  l'est,  où  les  grès  néocomiens  sont  repliés  en  anticlinal  aigu  déversé  sur 
le  Sénonien  (1). 

Plus  à  Test,  au  Kef  Sidi-Dris^  les  calcaires  liasiques  paraissent  égalemaat 
déversés  sur  le  Sénonien. 

Ce  ne  sont  là  que  des  indices  bien  restreints,  qu'il  serait  nécessaire  de 
compléter  par  une  étude  détaillée  de  la  structure  de  cette  chaîne  et  de 
son  prolongement  à  l'est.  Cependant,  ces  exemples  viennent  encora  à 

(0  FicHEUR,  Les  terrains  éocènes  dans  la  chaîne  des  Mouias,  p.  678.  (A.F.A.S.  Bordeaux  1OT5.J 
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l'appui  des  déductions  présentées  ci-dessus  relativement  à  l'influence  du 
massif  ancien  sur  la  tectonique  de  la  chaîne  limitrophe. 

D'autre  part  l'importance  de  cette  ride  s*accuse  encore  par  la  dépression 
qui  s'étend  au  sud,  et  qui  est  occupée  par  le  bassin  de  Constantine. 

En  résumé,  la  chaîne  liasique  présente»  dans  les  parties  saillantes  à 
axe  calcaire,  une  série  de  plis  aigus,  généralement  déversés  au  sud,  sous 
l'influence  de  la  poussée  du  sud  au  nord  contre  le  noyau  résistant  du 
massif  ancien  du  littoral  algérien.  Ces  plissements,  d'origine  jurassique, 
paraissent  s'être  accusés  principalement  à  la  fin  de  TÉocène  moyen,  pour 
se  terminer  après  l'Oligocène. 

Vn.  —  Influence  sur  les  régions  voisines.  —  Il  paraît  probable  que  le 
raorœUem^it  du  massif  ancien  dès  la  période  crétacée,  continué  après 
l'ÉooèDe  supérieur  et  l'Oligocène,  a  produit  une  division  en  tlots  qui  n'ont 
eu  sèpaiément  qu'une  importance  très  secondaire  relativement  aux  plisse- 
ments post-miocènes. 

Dans  la  région  kabyle,  le  Miocène  inférieur  (Cartennien)  se  trouve 
disposé  en  synclinaux  étalés  largement  au  nord  du  massif  ancien  et  dont 
les  flancs  n'ont  subi  de  dislocations  qu'au  bord  m^e  du  massif  ou  des 
ilols  voisins,  ainsi  que  cela  s'est  produit  au  voisinage  de  Tizi-Ouzou,  de 
MénerviUe,  etc. 

Le  Cartennien  présente  une  allure  assez  régulière  au  flanc  du  Bouzaréa, 
tandis  qu'il  a  participé  aux  plissements  intenses  de  l'Atlas  de  Blida.  Dans 
cette  zone  montagn^ise,  qui  correspond  à  la  deuxième  ride  atlantique,  et 
doDi  l'axe  est  jalonné  par  les  schistes  de  la  ChifFa  (siluriens?),  les  plis  en 
éventail  composé  du  massif  de  Blida,  avec  renversement  s'étendant  jus- 
qu'à 5  kilomètres,  paraissent  complètement  indépendants  de  l'influence 
du  massif  ancien. 

Dans  le  massif  de  Miliana,  les  plis  sont  déversés  au  nord,  sous  l'influence 
de  la  masse  calcaréo-schisteuse  des  Zaccars. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  cette  distinction  entre  les  deux  chaînes 
vcMsines,  très  rapprochées,  qui  participent  à  la  constitution  de  la  chaîne 
littoral  de  l'Atlas  Tellien,  sans  insister  davantage  sur  des  considérations 
d'ordre  plus  général  qui  sortiraient  du  cadre  de  cette  étude  sommaire. 

n  me  suffira  de  remarquer  Tori^itation  des  principales  chaînes  du  Tell, 
Test  du  méridien  d'Alger,  dont  la  direction  de  l'ouest  à  Test  a  été  certaine- 
ment influencée  par  la  chaîne  liasique,  en  particulier,  la  chaîne  des  Bibans, 
et  son  prolongement  jusqu'au  voisinage  de  Constantine. 


352  GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE 


M.  A.  de  &E0SS0ÏÏYS,£ 

Ingénieur  en  chef  des  Mines,  à  Bourges. 


SUR   LA  TRANSGRESSION    CÉNOMANIENNE  [551.79] 


—  Séance  du  4i  septembre  — 

On  a  beaucoup  parlé  depuis  quelques  années  de  la  transgression  céno- 
manienne  :  parmi  les  nombreuses  considérations  développées  à  ce  sujet, 
beaucoup  ne  peuvent  être  accueillies  sans  quelques  réserves,  surtout  quand 
on  songe  que,  par  une  sorte  de  retour  à  la  vieille  théorie  des  cataclysme, 
on  a  été  jusqu'à  qualifier  cet  événement  d'une  des  plus  grandes  pertur- 
bations de  rhistoire  de  la  terre. 

Avant  d'entamer  la  discussion  des  opinions  émises  sur  cette  question, 
je  crois  utile  de  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  nécessairement  un  rapport 
de  proportionnalité  entre  l'importance  d'une  transgression  en  superficie  et 
Tamplitude  du  déplacement  vertical  auquel  elle  correspond.  Aclueilement 
une  élévation  du  niveau  des  mers  de  200  mètres  ferait  perdre  aux  conU- 
nents  près  du  tiers  de  leur  surface,  tandis  qu'un  abaissement  de  mâme 
amplitude  n'ajouterait  à  leur  territoire  qu'environ  16  0/0  et,  pour  arriver 
à  36  0/0,  il  faudrait  que  le  niveau  des  eaux  marines  descendit  de 
2.000  mètres. 

D'Orbigny  a,  le  premier,  signalé  l'extension  prise  par  les  mers  crétacées 
au  cours  des  temps  cénomaniens  :  a  A  l'époque  de  la  craie,  dit-il  (18i0), 
on  voit,  dès  les  couches  de  craie  chloritée,  tout  changer  d'aspect  dans  les 
mers  crétacées...  Vers  cette  époque  ces  mers  avaient  pris  en  France  et  dans 
toute  l'Europe  une  extension  du  double  au  moins  de  celle  qu'elles  avaient 
à  l'instant  où  elles  se  sont  montrées  pour  la  première  fois  avec  les  terrains 
néocomiens.  »  Cette  observation  si  juste  du  grand  savant,  dont  l'énonne 
labeur  a  imprimé  une  vive  impulsion  aux  travaux  géologiques  et  dont 
l'influence  se  fait  encore  sentir  aujourd'hui,  ne  fut  pas  remarquée  comme 
elle  méritait  de  l'être  et  son  importance  semble  avoir  échappé  aux  géo- 
logues, jusqu'au  moment  où  M.  Suess  (1875)  s'appuyant  sur  les  résultats 
des  explorations  faites  dans  les  diverses  parties  du  monde,  montra  la 
généralité  de  la  transgression  cénomanienne  et  la  grandeur  des  modifi- 
cations géographiques  qu'elle  a  entraînées.  Le  tableau  tracé  par  l'éminent 
géologue  viennois  a  été  depuis  lors  le  point  de  départ  de  spéculations  plu* 
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OU  moins  hasardées  et  souvent  entachées  d'exagération.  Je  me  propose 
dans  cette  note  de  rechercher  la  signiGcation  exacte  de  cet  événement  et 
ses  rapports  avec  les  vicissitudes  subies  par  la  terre  au  cours  des  temps 
géologiques. 

Tout  d'abord,  il  importe  de  montrer  que  cette  transgression  n'a  pas  été 
un  phénomène  brusque  et  en  quelque  sorte  instantané  et  qu'à  ce  titre  elle 
ne  peut  être  considérée  comme  une  perturbation  d'une  date  précise  four- 
nissant un  repère  partout  nettement  marqué. 

Examinons  par  exemple  ce  qui  s'est  passé  dans  le  nord  et  le  centre  de 
l'Europe.  >ous  savons  que  de  vastes  surfaces  étaient  émergées  vers  la  (in 
des  temps  jurassiques  ;  puis,  vers  le  début  de  l'ère  infracrélacée  nous 
voyons  la  mer,  s'avançant  de  la  région  méditerranéenne,  de  la  Mésogée 
telle  que  l'a  déCnie  M.  Douvillé,  envahir  peu  à  peu  les  territoires  qu'elle 
avait  temporairement  abandonnés.  Ici  ce  sont  des  calcaires  et  marnes  h 
Spaiangues  qui  reposent  sur  le  Jurassique  ;  là  des  sables  à  Am,  MUleli  ou 
des  argiles  à  phosphorite  de  la  zone  à  Am.  mamillaris  ;  ailleurs  ce  sont  les 
couches  k  Am.  inflalus  qui  commencent  la  série  transgressive. 

Cette  marche  lente  et  continue  de  l'invasion  des  eaux  marines  sur  les 
aires  continentales,  nous  ne  l'observons  pas  seulement  dans  TEurope 
septentrionale  et  centrale,  nous  pouvons  la  suivre  sur  presque  toute  la 
surface  du  globe  ;  il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  le  détail  des  obser- 
vations qui  confirment  cette  assertion  et  je  me  bornerai  à  citer  quelques-uns 
des  exemples  les  plus  frappants. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  sur  le  versant  atlantique,  la  transgression 
crétacée  débute  par  les  Couches  de  Trinity,  base  de  la  série  de  Comanche  : 
bien  des  idées  différentes  ont  été  émises  sur  l'âge  de  cette  zone,  mais 
M.  Douvillé,  partant  de  l'étude  des  Toucasia  que  renferme  un  calcaire  à 
Rudistes  (Kequienia  limestone)  intercalé,  en  a  conclu  qu'elle  ne  pouvait 
être  plus  ancienne  que  l'Aptien.  Plusieurs  autres  faits  viennent  à  l'appui 
de  cette  opinion  à  laquelle  je  me  rallie  complètement,  et  parmi  eux, 
cette  circontance  que  les  Couches  de  Trinity  sont  immédiatement  recou- 
vertes par  les  Couches  de  Frederiksbourg ,  lesquelles  renferment  Am. 
acvtocarinatuSj  Shumard,  espèce  identique  à  Ani,  Roissyi  de  l'Albien 
supérieur. 

Au  Brésil,  au  voisinage  de  la  côte  atlantique  également,  entre  l'embou- 
chure des  Amazones  et  celle  du  Rio  Real,  reposent,  sur  des  terrains 
primaires  ou  archéens,  des  couches  dont  la  faune  a  été  étudiée  par 
M.  Wliite  :  on  les  a  rattachées  à  l'étage  £énomanien,  mais  M.  Douvillé  a 
montré  que  les  Céphalopodes  décrits  par  M.  White  se  rapportent  à  des 
espèces  albiennes  :  Am  offarcinatus  est  certainement  identique  à  Am, 
mamillaris;  Am,  bislrictus  est  bien  voisin  d'Am.  Dupini;  Am.  buarquianus 
doit  être  rapporté  à  Am.  Roissyi  ;  la  figure  5  de  YAm.  maroimensis  rappelle" 
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certaine»  rmèiéê  adultes  de  YÀm.  inflatus  et  la  figure  6  renemble  i  Am. 
mriconts. 

Ainsi,  au  Brésil  comme  au  Texas,  la  transgression  crétacée  débute  à  peo 
près  à  la  même  époque. 

Il  en  est  de  mâme  sur  la  côte  occidentale  de  FAfrique,  au  Gabon,  à 
Angola,  à  rtle  d'Elobi  et  i  Mossamédès,  où  a  été  recueillie  une  buoe 
albienne  bien  caractérisée,  avec  Am,  mamiUarîs  et  Am.  inflatuê. 

Je  me  borne  à  ces  quelques  eiemples,  qu'il  me  serait  facile  de  multiplier 
pour  d^autres  pays  ou  d'autres  époques,  et,  de  l'exposé  précédent,  je  puis 
en  toute  sécurité,  je  crois,  déduire  cette  conclusion  que  la  transgram 
eénomanienne  représente  seulement  une  phoêe,  un  épisode,  (Tune  longue 
période  de  transformations  lentes  et  continues  que  nous  pouvons  sum 
depuis  V aurore  de  Vire  infracrétacée  :  elle  ne  peut  être  séparée  d'ODc 
transgression  albîenne,  précédée  elle^inème  d'une  aptienne  et  d'une  oéDOO- 
mienne.  D'ailleurs  ce  mouvement  ne  s'est  pas  arrêté  avec  l'époque  oéDO- 
manietme  et  je  pourrais  montrer  qu'il  s'est  continué  jusque  vers  la  fin  des 
temps  caropaniens. 

On  a  dit  qu'à  l'époque  de  ¥Am.  inflatus,  il  a  été  si  prononcé,  qu'il  cons- 
titue, par  cette  circonstance  même,  un  repère  d'une  date  précise  et  partout 
reconni^issable  r  c'est  encore  une  erreur,  à  mon  avis,  car  si,  en  de  nombreux 
points,  on  voit  les  couches  à  Am.  inflatus  en  transgression  sur  des  krmm 
plus  anciens,  en  beaucoup  d'autres  on  peut  observer  le  Cénomanien  franc 
reposant  directement  sur  le  Jurassique  et  parfois  sur  le  Primaire.  R'eo  est- 
il  pas  ainsi  au  Mans,  dans  la  localité  même  où  d'Orbigny  a  pris  le  type  de 
son  étage?  Dans  l'Aquitaine,  à  Essen  en  Westphalie,  dans  la Barière,  dans 
la  Saxe,  dans  la  Bohême,  dans  la  Galicie  et  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  plate-forme  russe,  le  Cénomanien  transgressif  ne  montre  à  sa  base 
aucune  trace  des  couches  à  Am.  inflatus. 

On  a  aussi  beaucoup  exagéré  la  généralité  de  cette  transgressiou  et  l'ofl 
pourrait,  à  cette  occasion,  relever  quelqties  erreurs. 

En  1894,  dans  une  courte  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  m 
les  relations  entre  les  transgressions  marines  et  les  mouvements  da  sol» 
j'ai  montré  qu'à  chaque  transgression  des  temps  secondaires  correspond 
une  régression  de  même  âge. 

Je  puis  prouver  par  toute  une  série  d'exemples  que  celte  loi  se  vérifie 
pour  la  transgression  céoomanienne. 

Remarquons  en  premier  lieu  que  si  les  lignites  du  Sariadais  sont  no 
dépôt  lagunaire  correspondant  à  un  mouvement  transgressif,  par  contre 
ceux  de  SaintrPaulet  et  de  la  vallée  de  la  Cére  sont  en  relation  afw  m» 
épisode  régressif. 

Dans  le  sud  de  la  France,  les  sédiments  cénomanîens  de  la  fosse  vocon- 
tienne  (Paquier)  sont  constitués  par  des   calcaires  â   Ammonites  et  à 
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■obster»,  tmdia  que  ph»  an  nord,  ils  sont  à  Tétai  de  grès  rouges  dans  le 
Veroors  et  qu'ils  font  absolument  défaut  dans  la  Savoie  où  le  Gaùlt  est 
sotBioaié  imnédiAtemeiit  par  ks  eakaifes:  eanpaaieDs. 

Le  Gteomaiiîen  manque  proboUemeni  aussi  dans  pcesque  toutes  les 
Alpea  Gentfalesv  car  en  ft'en  trouve  certaineiaent  aucujoe  tract  dan»  les 
fiéaipea  et,  de  Vautre  cô4é  de  TAar,  les  marnes  et  calcaires  de  Seeven  ne 
ptiaiseeBiy  qttoi  qu'on  ait  âit^  lenfermer  aucua  fossik  de  cet  étage:  oa  y 
a  hîcft  eité  des  Echinîdes  tels  que  HdaMer  lœviê,  H.  mbghbom*,  etc.;.  uiais 
M.  de  Lmol,  qi&  a  étudié  tous  les  EcMnides  des  nuisées  et  eoUections  par- 
ticulières de  la  Sowne»  m'a  écrit  que  le  ealeaiie  de  Seeven  lui  avail  fourai 
seoteflaeni  trois  espèces:  Eehimoeoryê  wUgarûy  MùroiUr  breviponu  et 
Cardiasier  tmhfrigmuUu»^  c^est-j^re  aucun  type  oénomanieB  :  l'absence 
éM  GéBomaoien  à  l'esi  de  FAar  est  donc  très  vraisemblable. 

Sur  Tautre  versant  àe  la  ebaîne  alpiAe,  dans  la  Brianaa,  cet  étage  n'est 
pas  représenté  non  plus,  car  le  poudingue  santoiûen  de  Sirone  repose 
directement  sur  le  Biancone  infcacrétaeé. 

Ea  Ëpagnev  au  Montsech,  le  Taroiûen  succède  iaunédiatement  aux 
calcaires  à  Réquiénies,  alors  que  plus  au  nord,  aui^  environ»  de  Boîxols, 
le  CéacNnanien  apporaii  bien  développé. 

Sur  la  eôVe  attaotique  africaine,  où  nous  avons  trouvé  un  Albîen  nette- 
meoi  csKLctérisé»  aœun  fossile  eénoinanien  authentique  n'a  encore  été 
déconverl  :  à  la  vérilé,  on  a  sigaalé  de  ce  côté  des  couche»  à  Oitrea  Bayiei 
et  iknM^oinrâr,  mais  la  présence  de  cette  dermère  fc^me ,  toujours  confinée 
aiUear»  dans  les  oouebes  les  plus  supérisuresc  du  Sénonien,  indique  un 
horizon  plus  élevé  :  il  est  donc  à  supposer  qu'on  a  désigné  sous  le  nom 
d'O.  Bayiei  une  hulire  se  rapportant  à  0.  veskularû^  confusion  facile  k 
eMDflRetlre,  comme  Fa  montiè  M.  Peron. 

De  même  au  Brésil,  au-dessus  de»  couche»  albiemies  de  Para,  Peraam- 
bttcoy  Seij$ipe,  etc.;  aaeuii  dépôt  cénomaniea  a'a  été  observé. 

Sur  la  côte  pacifique  des  deux  Amériques,  l' Albîen  nettement  caractérisé 
se  soit  de  l'Ile  de  la  Reine^Gharlotte  jjusqu'au  Pérou  ^  mais  surcetle 
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immense  étendue,  on  n'aenecH^  cité  atucua  fossile  cénomanien^  sauf,  dans 
la  CaËibrnie,  Acanthoceroê  Ttameri  des  couches  de  Chico,  forme  qui 
paratt  se  rapporter  au  groupe  de  VAm.  rotemagams. 

Nous  voyons  donc  qu'à  la  transgression  cénomanienne  nous  pouvons 
op^ser  de  nombreux  exemi^es  de  régressions  de  même  date. 

On  a  cru  que  cette  transgression  était  spéciale  aux  aires  continentales  et 
que  le»  légression»  étaient  localisée»  dans  les  géosynclinaux. 

Je  viens  de  mootpsr  que  sut  les  première»  se  manifestent  à  la  Cois  des 
kraBsgressiedQS  et  d^  régressions  :  on.  ne  peut  dire  non  plus  que  ces  der- 
nières existent  seule»  dans  les  géosynclinaux. 

Dans  la  région  pyrénéenne,  Leymerie  a  constaté  qu'aux  Eaux-Chaudes, 
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dans   la  vallée  d'Ossau,    le  Cénomanien   recouvre  immédiatement  le 
granité. 

Dans  les  Corbières,  au  nord  de  Rennes-les-Rains,  le  calcaire  à  Capri- 
nules  est  directement  superposé  au  Dévonien  de  la  montagne  du  Cardou. 

Dans  les  Alpes  orientales,  de  la  Lech  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  le 
Cénomanien  bien  net  et  le  plus  souvent  formé  de  couches  à  Orbîtolines 
repose  sur  Tlnfracrétacé,  le  Jurassique  ou  le  Trias,  et,  particularités  inté- 
ressantes à  mentionner  en  passant,  M.  U.  Sohle  a  signalé  des  gisemoits 
du  massif  du  Laber  un  polypier  africain,  Apidiscus  cristatus,  tandis  que 
M.  Schlosser  a  cité  Capinna  adversa  des  environs  de  Niedemdorf. 

Donc,  dans  tous  ces  géosynclinaux,  le  Cénomanien  est  en  transgression 
par  rapport  à  T  Al  bien  et  souvent  par  rapport  à  tout  l'Infracrétacé. 

Uais  dans  ces  mêmes  régions,  un  autre  fait  mérite  d'attirer  notre  atten- 
tion, c'est  que  cet  étage  est  fréquemment  à  l'état  de  conglomérats  grossiers 
de  roches  variées,  circonstance  qui  témoigne  que  des  reliefs  venaient  de 
se  produire  et  étaient  soumis  à  une  active  érosion. 

Ainsi,  sur  le  versant  français  des  Pyrénées,  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
la  chaîne,  les  conglomérats  d'âge  cénomanien  peuvent  s'observer  depuis  le 
pays  basque,  le  Béarn  et  le  Bigorre  jusque  dans  les  Corbières  ;  aux  envi- 
rons de  Foix,  le  conglomérat  de  Camarade  (Magnan,  1868)  en  est  un  type 
bien  caractérisé  ;  on  y  trouve  les  roches  les  plus  variées,  galets  de  qaartZn 
débris  de  schistes  et  de  granité,  fragments  de  calcaires  fossilifères,  etc. 

Les  travaux  des  géologues  bavarois  et  autrichiens  nous  ont  également 
appris  qu'aux  couches  à  Orbitolines  des  Alpes  Orientales  sont  associés  des 
conglomérats,  souvent  à  éléments  très  volumineux. 

Une  observation  attentive  nous  permet  aussi  de  retrouver  sur  les  aires 
continentales  quelques  traces  de  soulèvements,  bien  moins  accentués 
d'ailleurs  que  ceux  des  géosynclinaux  :  M.  Munier-Chalmas  a  notanmient 
observé  dans  l'Aquitaine  des  bombements  de  couches,  des  dômes,  datant 
des  temps  cénomaniens. 

En  un  mot,  à  cette  époque,  nous  constatons  la  coexistence  de  transgres- 
siansy  de  régressions  et  de  mouvements  orogéniques. 

Si,  pour  chaque  instant  de  l'histoire  de  la  terre,  nous  étudions  avec  soin 
la  marche  des  transformations  géographiques,  nous  vérifierons  la  même 
coïncidence. 

Les  transgressions,  non  plus  que  les  régressions,  ne  peuvent  donc 
correspondre  à  des  mouvements  propres  du  niveau  des  Océans,  à  des 
mouvements  eustatiques,  selon  l'expression  de  M.  Suess  :  elles  sont  dues 
à  des  mouvements  du  sol  qui,  par  contre-coup,  ont  déterminé  des  change- 
ments du  niveau  des  mers.  Les  transgi^essions  et  les  régressions  sont  donc 
uniquement  des  manifestations  de  la  force  orogénique. 
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En  parcourant  les  petites  plages  sablonneuses  qui  se  trouvent  entre  les 
rochers  du  bord  de  la  mer,  le  long  de  la  route  des  îles  Sanguinaires,  dans 
le  voisinage  d'Ajaccio,  nous  avons  recueilli,  parfois,  au  milieu  de  coquilles 
actuelles  rejetées  par  le  flot,  de  petits  Échinides  blanchâtres,  plats,  à 
contour  elliptique,  n'appartenant  à  aucune  des  espèces  vivant  sur  les  côtes 
de  la  Corse. 

^ous  pouvons  résumer  ainsi  qu'il  suit  les  principaux  caractères  qu'ils 
nous  ont  présentés  et  qui  nous  les  ont  fait  ranger  dans  le  genre  Echino- 
cyamus: 

Test  de  petite  taille  (8  à  12  millimètres),  un  peu  plus  long  que  large, 
légèrement  arrondi  et  subroslré  en  avant,  faiblement  élargi  en  arrière  ; 

Face  supérieure  à  peine  renflée  ; 

Face  inférieure  plane,  fortement  concave  vers  le  milieu  ; 

Apex  subcentral,  très  saillant  ; 

Aires  ambulacraires  peu  accentuées,  presque  égales,  faiblement  déve- 
loppées, situées  à  fleur  de  test,  droites,  ouvertes  à  leur  extrémité,  l'aire 
antérieure  étant  un  peu  plus  large  que  les  autres  ; 

Pores  peu  abondants,  atténués,  égaux  entre  eux,  arrondis  ; 

Aires  interambulacraires  plus  étroites  vers  l'apex  que  les  aires  ambula- 
craires, mais  bien  plus  développées  que  ces  dernières  vers  la  périphérie; 

Péristome  subpentagonal,  placé  au  milieu  de  la  face  inférieure  et  s'ou- 
vrant  dans  une  dépression  du  test  ; 

Périprocte  très  petit,  arrondi,  placé  à  la  face  inférieure,  à  égale  distance 
du  péristome  et  du  bord  postérieur  ; 

Appareil  apical  assez  étendu,  pourvu  de  quatre  pores  génitaux,  les  deux 
antérieurs  étant  plus  rapprochés,  et  de  cinq  pores  ocellaires  assez  visibles  ; 

Tubercules  fins; 

Cavité  interne  munie  de  dix  cloisons  marginales  remontant  vers  la 
bouche. 
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Rien  n'indiquait  rorigine  de  ces  Échinides  fossiles,  qui  nous  paraissaient 
très  analogues  à  ceux  signalés  à  la  Garoupe,  dans  le  voisinage  d'Antibes. 

Ayant  eu  l'occasion  tout  récemment  de  visiter  ce  dernier  gisement,  nous 
avons  pu,  à  côté  d'autres  formes  iKoifiÎQeB,  y  recueillir  des  Ëchinodermes 
absolument  identiques  à  ceux  de  Corse,  les  uns  rejetés  sur  la  plage  parmi 
les  coquilles  vivantes,  comme  à  Ajaccio,  les  autres  empâtés  dans  les  rochers 
kartoniens  à  Serpula  spirulœa  et  Assilina  striata  (1). 

Dans  ces  conditions  nous  sommes  amenés  à  conclure  à  Texistence  pro- 
bable 4'ua  lambeau  de  bartonien  dans  les  environs  d" Ajaccio,  soit  parmi 
les  rochers  du  bord  de  la  mer,  soit  plutôt  sous  les  eaux  du  golfe.  Les  Ëchi- 
nodermes de  Corse  étant  parfaitement  conservés  et  aussi  peu  roulés  que 
ceux  d'Antibes,  toute  idée  de  transport  à  grande  distance  par  les  eaux  de 
la  mer  nous  a  paru  devoir  éire  écartée. 


M.  Gh.  PMTOir 

iBoaifado. 


HOUVELUS  PREUVES  DE  L^EXJSTEMCE  OU  OéTROIT  DE  BOMIFACIO  A  L'ÉMQUE 
néOtlTHIQUE  ;  CLIMAT  DE  BONIFACIO  PENDANT  CETTE  PÉRIODE 
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—  Séance  eu  H  mpiemkre  — 


LE  DÉTROIT  DE  BONIFACIO  EXISTAIT  PENDANT  LE  NÉOLITHIQUE 

Dans  deux  précédents  mémoires  (2),  j'ai  exposé  les  mrotîfs  q^i  m'ont  frit 
penser  que  le  détroit  de  Bonifacio  existait  à  Tépoque  néolithique,  et  avait 
alors  les  mômes  limites  qu'aujourd^i.  Ces  motifis  étaient  les  suivants  : 

Un  certain  nombre  de  sources  de  la  région  calcaire  de  Bonifacio,  notam- 
ment celle  de  Longone  et  le  puits  Saint-Barthélémy,  doivent  leur  existence 
à  des  failles,  et,  d'autre  part,  la  présence  de  gisements  de  siiex  taillés  dans 
le  voisina^çe  de  ces  deux  sources  indique  qu'elles  se  trouvaient,  à  répoqne 
néolithique,  à  leur  emplacement  actuel.  De  ce  dernier  fait,  on  peut  induire 

(1)  Le  gisement  dont  il  s'agit  est  au  cap  Gros,  au  nord-est  du  cap  d'Anlibes  ;  il  est  marqué  «>  nr  la 
oarte  géologique  au  1/^0.000*  (feuille  d'Antibes). 

(2)  Sur  V histoire  de  Bonifacio  à  V époque  néolithique,  At^a  de  la  Soc.  Linn.  de  Bordeaux,  18M«  et 
Seconde  note  sur  F  histoire  de  Bonifacio  àVépoque  néolithique,  même  recueil,  1900. 
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que  les  fitiiles  et  riDcliuaîfiOB  460  oçmbm  calcaîree  qui  wpporieot  la  ville 
^laieat  alors  ce  qu'elles  «ont  aiijourd'hui^  c^ed-Miae  que  la  région  a'a 
pas  sobi  depuis  àe  numveioeQi  importaot» 

L'existence  des  boucbes  de  BooiCsoio  à  l'âge  de  la  pierre  polie  s'en 
déduil»  car  reffondfement  d'ua  déùnoit  de  IS  kilomèU^s  de  largeur,  se 
produisant  à  une  distance  de  4  kilomètres  du  plateau  calcaire  de  Boni- 
&CÎO»  en  eût  ^nraîseoiblableioeot  modifié  rindînaison  des  strates  et  te 
nombie  de  leurs  cassures,  et  en  eût»  par  suite,  déplacé  les  sources. 

£o  explorant  Tile  de  Cavallo,  située  dans  le  détroit,  j'ai  trouvé  sur  la 
rive  des  deux  petites  anses  de  Cala  di  Greco  et  Cala  di  Giunco  des  éclats 
de  silex  et  d'obsidienne  semblables  à  ceux  qui  abondent  dans  les  stations 
néolithiques  voisines  de  Bonifacio.  Cavallo  est  entièrement  granitique,  et 
ne  contient  ni  silex  ni  obsidienne  ;  les  éclats  ont  donc  été  apportés,  et  ils 
l'ont  été  par  des  hommes  venus  probablement  de  l'île  de  Corse,  où  le  cap 
Sprono,  situé  à  2  kilomètres  et  demi  de  Cavallo,  était  habité  à  l'époque 
néolithique.  Les  éclats  de  silex  et  d'obsidienne  ramassés  à  Cavallo  ne  se 
trouvent  qu'au  voisinage  de  la  mer,  à  des  altitudes  variant  de  2  à 
6  mètres.  Répandus  sur  le  rivage,  et  seulement  près  de  Teau,  ces  objets 
jalonnent  la  rive,  que  fréquentaient  des  mangeurs  de  coquillages  ;  ils 
montrent  qu'au  temps  où  l'homme  néolithique  visitait  l'Ile,  la  mer  affleu- 
rait  le  même  niveau  que  de  nos  jours. 

Je  puis  aujourd'hui  appuyer  par  de  nouveaux  faits  l'hypothèse  de  Texis- 
tence  du  détroit  de  Bonifacio  à  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Les  limites  du  détroit  n*onJt  pas  varié  depuis  le  néolithique  aux  deux 

extrémités  de  son  rivage  nord. 

La  pointe  la  plus  méridionale  de  Corse,  le  cap  Pertnsato,  supporte  tme 
large  table  calcaire  en  forme  de  bonnet  de  prêtre,  qui,  débordant  te  pilier 
ipA  la  soutient,  forme  un  bon  abri  sous  roche,  élevé  d'environ  99  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  A  la  distance  d'une  cinquantaine  de  mètres,  une 
petite  plage  safatonneose,  qui  fait  face  à  la  Satdaigne,  est  le  seul  endroit 
de  la  localité,  où  des  marins  pulsseul  aborder,  et  mettre  leur  embarcation 
eQ«ftreté  en  l'entraînant  sur  le  sabte.  L'abri  formé  par  le  bonnet  de  prêtre 
est  un  riche  gisement  d'obsidienne  taillée,  où  je  n'ai  pu  trouver  un  seul 
édat  de  silex.  Cette  obsidienne  est  commune  dans  les  stations  néolithiques 
de  la  fépfm  calcaire  de  Bonifacio,  mais  il  n'en  existe  en  Corse  aucun 
gisement  naturel  ;  elle  était  importée.  D'après  les  renseignements  qu'a 
bien  voulu  me  donner  mon  camarade  N.  Bourgeois,  répétiteur  de  chimie 
à  l'École  Polytechnique,  elle  est  identique  à  celle  du  Monte- Ajci  en  Sar- 
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daigne,  qui  est  précisément  le  gisement  connu  le  plus  rapproché  de  Bonî- 
facio,  et  d'où  était  tirée  la  plus  grande  partie  de  l'obsidienne  taillée 
répandue  dans  les  campements  préhistoriques  de  la  Sardaigne. 

La  petite  plage  voisine  du  cap  Pertusato  était  un  des  points  où  abor- 
daient les  trafiquants  apportant  Tobsidienne  en  Corse;  ces  marchands 
s'abritaient  sous  le  rocher  voisin,  sous  lequel  on  trouve  enfouis  dans  le 
sable,  outre  des  éclats  d'obsidienne,  une  grande  quantité  d'ossements 
d'animaux,  qui  sont  certainement  des  restes  de  repas.  Près  du  cap  Pertu- 
sato, c'est-à-dire  à  l'extrémité  ouest  du  détroit  de  Bonifacio,  le  rivage  de 
la  mer  avait  donc,  aux  temps  néolithiques,  à  peu  près  les  mômes  limites 
que  maintenant. 

A  l'est  du  détroit,  sur  la  côte  corse,  la  petite  baie  nommée  l'Étang  du 
Sprono  permet  aussi  à  des  pêcheurs  d'aborder,  et  de  tirer  leur  embarcation 
sur  le  sable.  Cette  petite  baie  est  également  voisine  de  deux  gisements 
d'obsidienne  mélangée  à  des  éclats  de  silex  provenant  du  calcaire  de  la 
région.  Ces  gisements  sont  situés  l'un  au  cap  Sprono,  l'autre  immédiate- 
ment à  l'est  de  l'étang,  à  un  emplacement  occupé  dans  la  suite  par  une 
bourgade  romaine  (1).  Ces  deux  anciens  campements  indiquent  que  de  ce 
côté  aussi  les  limites  du  détroit  n'ont  que  peu  varié  depuis  l'âge  de  la 
pierre  polie. 

Les  contours  du  port  de  Boixifacio  sont  les  mêmes  qu'à  Vêpoque  néolithique. 

Une  autre  preuve  de  l'existence  des  bouches  de  Bonifacio  pendant  le 
néolithique  est  donnée  par  les  points  de  stationnement  de  l'homme 
répartis  autour  du  port  de  Bonifacio.  Les  foyers  écrasés  par  une  masse 
calcaire  sur  la  route  de  Bastia,  l'abri  sous  roche  du  chemin  de  la  Catena, 
où  avait  été  ensevelie  une  vieille  femme  (2),  renferment  des  restes  de 
repas,  qui  comprennent  de  nombreuses  coquilles  marines  attestant  la 
proximité  de  la  mer.  Les  autres  abris  sous  i*oche  voisins  du  port,  soit 
sur  la  rive  sud,  soit  autour  de  l'anse  de  la  Catena,  sont  dans  le  même  cas  ; 
on  trouve  dans  tous  des  éclats  de  silex  et  d'obsidienne  mélangés  à  des 
coquillages  marins.  En  dehors  de  ces  abris,  j*ai  reconnu  sur  la  bei^  deux 
petils  dépôts  de  coquilles  marines,  mélangés  à  quelques  silex  ou  obsi- 
diennes et  à  des  ossements  de  Lagomys.  Ces  deux  kjœkkenmœddings, 
recouverts  par  une  épaisse  couche  d'éboulis,  sont  sur  le  rivage  ouest  de 
la  calanque  de  l'Arinella,  à  des  altitudes  de  20  et  40  mètres  environ. 
Tous  ces  restes  de  repas,  constitués  surtout  par  des  coquillages  marins. 


(I)  Cette  station  romaine  devait  avoir  pour  po  t  l'étang  du  Sprono,  qui,  probablement,  était  moin» 
ensablé  qu*aujourd'tiui. 

(î)  Ch.  FjBhTOH,  loco  citato. 
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indiquent  le  voisinage  de  la  mer,  et  jalonnent  le  rivage  ;  ils  montrent 
qpie  la  topographie  du  port  de  Bonifacio  était  alors  la  même  que  main- 
tenant. 

Or  ce  petit  golfe  est  situé  à  4  kilomètres  du  détroit,  et  la  faille  qui  lui  a 
donné  naissance  a  la  même  orientation  que  la  falaise  qui  forme  le  rivage 
nord  des  Bouches  ;  les  deux  cassures  sont  probablement  contemporaines. 
On  est  donc  en  droit  de  supposer  que  Teffondrement  du  détroit  n'a  pu 
avoir  lieu  sans  modifier  la  topographie  du  port,  et  l'identité  des  contours 
de  cette  baie  aux  temps  néolithiques  et  actuels  rend  vraisemblable  l'exis- 
tence des  bouches  de  Bonifacio  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

L* emplacement  des  sources  de  la  région  n'a  pas  été  modifié  depuis  le 

néolithique, 

A  proximité  de  presque  toutes  les  sources  qui  environnent  la  ville,  se 
trouvaient  un  ou  plusieurs  ateliers,  où  on  taillait  le  silex  et  l'obsidienne . 
C'est,  comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut  pour  les  sources  de  Longone  et  du 
puits  Saint-Barthélémy,  un  motif  de  croire  que  la  région  n'a  pas  subi  de 
bouleversement  important  depuis  le  néolithique,  et  que  l'effondrement  du 
détroit  est  antérieur  à  celte  période.  J'ai  noté  (1)  en  outre  qu'un  atelier 
existait  près  de  la  fontaine  Saint-Jean,  et  que  les  abris  sous  roche  voisins 
de  la  fontaine  de  Saint-Julien  soot  environnés  d'ossements  de  Lagomys 
corsicanus  Cuv.,  qui  sont  certainement  des  restes  de  repas. 

J'ai  constaté  récemment  qu'une  fontaine,  située  dans  une  petite  vallée  à 
200  ou  300  mètres  à  l'est  du  camp  de  Monte-Leone,  devait  aussi  exister  à 
l'âge  de  la  pierre  polie,  parce  qu'un  atelier  de  taille  d'obsidienne  n'en  est 
distant  que  d'une  cinquantaine  de  mètres.  Ce  fait  vient  encore  à  l'appui 
de  mon  hypothèse. 

CLIMAT  DE  BONIFACIO  A   L'ÉPOQUE   NÉOLITHIQUE 

Me  basant  sur  ce  que  le  Lagomys  corsicanus  a  formé  à  Bonifacio  la 
base  de  la  nourriture  de  l'homme  néolithique,  m'appuyant  également  sur 
l'absence  en  Corse  des  hyménoptères  mellifères  alpins,  notamment  ceiix 
des  genres  Osmia  et  BombuSy  j'ai  avancé  que  la  Corse  s'est  définitivement 
séparée  du  continent  pendant  le  pleistocène  ou  pendant  l'époque  chel- 
léenne  (2).  La  Corse  était  donc  une  tie  pendant  le  néolithique,  et  devait 
avoir,  au  moins  dans  sa  partie  méridionale,  à  peu  près  la  même  configura- 

i\)  Loeo  citato. 

rj)  Loco  eUaio,  et  Description  de  TOtmia  œrsica  n.  «/>.  et  observations  sur  la  faune  corse.  Bulletin 
de  la  Soc.  Entom.  de  Fr.,  i901,  n*  h. 
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lion  que  mainteDani^  I^  eiiaiat  de  Bûnifacio  en  découle^  il  est  imposé  par 
TexisteDfie  du  dètroU  et  par  la  configuraiion  de  la.  région  ;  il  était  le  xaèoèe 
que  de  nos  jours.  Les  vents,  qui  s'engouffraient  dans  le  couloir  formé  par 
le  détroit,  balayaient  le  plateau  a^ec  la  même  noleoûe  qtt'aojouid'liai, 
emportaot  lea  nuages  et  ampoaat  la  aécb^^see  eL  le  frokL  Cette  hy^^otbèee 
est  confirmée  par  la  natufe  des  coquillages  manns  doat  «e  nourriaBait 
rbomme^  coquillages  qui  Iûub  vivent  encore  aiyonrd'hui  dans  la  pori,  et 
témoignent  que  le  climat  da  BoDi£aeio  n'a  4|ue  peu  varié  defMiifi  le  néo- 
litfalque. 


M.  Stanislas  MEUITIEE 

Pxûtemoax  vi  Muséum^  A  Paris* 


LA  CAUSE  DE  LA  DISPARITION  DES  ANCIENS  OLACIEAS 

[551.31:45.9] 


—  Séance  du  f  /  septembre  -^ 

La  Corse  est  au  nombre  des  régions  de  la  France  où  d'anciens  glaciers 
paraissent  avoir  laissé  des  traces  éloquentes  :  le  sujet  qui  les  concerne 
figure  parmi  les  questions  mises  à  Fordre  du  jour  de  la  présente  session  de 
l'Association  française  pour  l'Avancement  des  sciences*  Dans  les  quelques 
pages  qui  vont  suivre  je  me  propose,  non  pas  d'étudier  les  traces  dont  îl 
s'agit,  mais,  en  admettant  les  enseignements  qu'elles  nous  procurent,  de 
rechercher  comment  les  amas  glacés  qui  les  ont  laissées  ont  disparu  pour 
faire  place  à  l'état  actuel  de  la  surface  du  sol  dans  le  pays.  La  question 
présente  comme  on  ^oit  nn  caract^  de  géoénlité  qui  la  fait  débonier, 
et  de  beaucoup,  les  limites  de  la  Corse  ;  mais  la  Corse  est  spécialement 
bien  choisie  pour  fournir  l'occarion  de  l'examiner,  à  cause  de  la  valeur  de 
son  relief  et  de  la  très  faible  différence  qu'il  présente  avec  celui  d'autfes 
régions  qui,  situées  sous  le  mSme  parallèle,  subiflaent  encore  le  régime 
glaciaire. 

La  tendance  générale  des  géologues  a  été  de  rattacher  la  dîiparition  des 
glaciers  à  im  adouciasement  dimatique  de  la  snrEaoe  de  ia  terie  :  il  semMe 
plat  logique  d'admettre  que  c'est  an  contraire  la  disparilkm  des  glacîera 
qui  a  amené  le  réchauffement  progressif  des  régions  qu'ils  recouvraient 
précédemment  et  nous  allons  voir  comment  les  faits  d'observation  la  plus 
facile,  sont  d'accord  avec  cette  manière  de  voir. 
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Je  nppeilerai  d'abord  que,  dans  tous  ies  paye  où  des  glaciers  existesi  à 
présent,  oo  conalale  aukMir  de  ces  fleures  de  glace,  en  a,\âi2t  de  leur 
jnoraÎQe  fronUle  comme  au-dessus  de  leurs  moraîDes  latérales,  des 
preuves  certaines  de  leur  séjour  daus  des  poinls  qu'ils  oa  recouvrent  plus 
«eitteUemeat  D'où  cette  première  conclusion  que  les  glaciers  actuels  ne 
9tmt  qu'un  reste  de  glaciers  plus  considérables.  Les  preuves  dont  il  s'agit 
eonaîsteiit  d'une  pari  dans  la  striaiion  et  dans  le  polissage  des  roches  soit 
ea  ^ce,  comme  sur  les  flancs  ou  le  fond  des  vallées,  soit  dbarriées, 
eomme  sur  des  Uocs  erratiques  ou  sur  des  galets;  et  d'autie  part  ^i 
maflKS  de  matériaux  cousiiluant  les  formaiimi  gladaire»  avec  leur  triple 
fixme  de  t^nraîn  accuaiulé  (moramejj  de  terrain  éparpillé  (Uocs  errch' 
tiqmeM)  et  de  terrain  stratifié  IfM)^  Ces  preuves  n'exislenJ;  pas  seulement 
WÊ,  voisinage  des  glaciers  actuels;  on  les  retiK>uve  dans  des  régions  où 
la  glace  manque  absolument  et  on  en  conclut  logiquement  que  des  glaciers 
qui  ont  existé  dans  ces  pays  en  ont  complètement  disparu. 

En  conséquence  de  ces  Jaits  on  a  p<H'4é  sur  des  cartes  l'indication  des 
fiMnatians  glaciaires  et  on  a  reconnu  avec  surprise  qu'elles  se  rencontrent 
presque  partout  ;  d'où  la  conclusion  qu'à  une  époque  ^logique  peu 
anrâpfiapt,  la  surfiiee  de  la  tene  a  été  en  ^ande  partie  recouverte  d'une 
couche  à  peu  près  continue  de  glaces  et  c'est  ee  qu'on  a  exprimé  par  le 
terme  consacré  de  période  glaciaire.  On  peut  sans  doute  s'étonner  de 
Tempnesseiaent  avec  lequel,  après  quelques  dœcussifQiis,  d'ailleurs  peu  pro- 
longées, on  a  admis  cette  doctrine  qui  conduit  cependant  à  interrompre, 
dVtte  manièpe  très  imprévue,  le  cours  de  l'évolution  si  progressive,  malgré 
quelques  vicissitndes  de  détail,  des.ooDditions  cllmalériques  de  la  sur&ee 
lerreitpe  depuis  les  périodes  sédimentaines  les  phis  reculées. 

liais  l'examen  des  traces  glaciaires  ne  se  borne  pas  à  nous  apprendre 
qu'il  y  a  eu  des  glaces  là  où  il  n^en  existe  pins  aujourd'hui  ;  il  nous  révèle 
aussi,  daiis  «ne  large  mesure,  l'aUuie  avec  laquelle  les  glaciers  disparus  se 
«ont  fondus.  On  reeoimait  en  effet,  à  la  disposition  même  des  vestiges 
qs'ik  ont  bksés,  que  les  glacin^  n'ont  pas  di^ru  tout  à  coup,  mais  au 
ooolraire  d'une  manière  très  progressive  ;  et  oous  n'avons  pas  ici  4  rappeler 
Teiisleme  dans  bien  des  vallées  de  moraines  frontales  placées  les  unes 
derrière  les  autres  à  des  intervalles  plus  ou  mdins  longs  et  démontrant  un 
retrait  successif  en  même  temps  que  saccadé. 

Enfin,  et  c'est  là  un  fait  d'une  importance  qui  a  paru  exceptionneUe*  on 
trouve  en  lien  dea  légions,  des  indices  de  plusieurs  périodes  glaciaires  qui 
se  «ecaient  succédé  les  unes  aux  autres  avec  des  intecnèdes  pJus  ou 
moÎQs  longs  et  plus  ou  moins  i^omfoieux  de  température  relativement 
douce. 

Pour  ^Lpliqver  toutes  ces  apparraioes,  dont  la  description  sortirait  de 
notre  siqet,  on  a  généralement  recours  à  la  supposition  de  modifications 
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convenables  dans  les  conditions  générales  du  globe.  La  terre  aurait  subi 
les  uns  après  les  autres  des  refroidissements  et  des  réchauffements  généraux. 
Et  cela  suppose  que  toutes  les  traces  glaciaires  observées  dans  les  pays  les 
plus  divers  sont  rigoureusement  synchroniques. 

Sans  m'occuper  ici  des  causes  de  l'extension  des  glaciers,  ou  du  moins 
sans  m'en  occuper  d'une  manière  spéciale,  je  demande  la  permission  de 
montrer  comment  on  simplifie  l'histoire  de  ces  grands  phénomènes  en 
accordant  une  considération  suffisante  à  une  foule  d'observations  d'où  il 
résulte  que  les  traces  dont  nous  avons  rappelé  l'existence  ne  sont  point 
synchroniques  comme  on  le  pensait  tout  à  l'heure  ;  mais  qu'au  contraire^ 
elles  proviennent  de  séries  de  phénomènes  locaux  indépendants  les  uns 
des  autres,  comme  sont  indépendants  aujourd'hui  les  glaciers  des  divers 
massifs  montagneux.  Et  cet  appel  aux  «  causes  actuelles  i  vaut  d'être 
souligné. 

En  admettant  ce  point  de  vue  nouveau  on  arrive  à  substituer  à  la 
conception  d'une  ou  de  plusieurs  périodes  glaciaires  ayant  donné  à  la  sur- 
face terrestre  un  caractère  tout  à  fait  singulier,  Topinion  que  les  centres 
de  froid  ont  simplement  changé  de  place  au  cours  des  temps  et  que 
jamais  la  surface  recouverte  par  la  glace  à  un  même  instant  n'a  été  beau- 
coup plus  grande  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

L'application  de  cette  méthode  à  l'histoire  de  la  disparition  des  glaciers 
est  spécialement  éloquente  et  c'est  sur  elle  qu'en  peu  de  mots,  je  vais 
m'arrôter  ici. 

A  cet  égard  la  première  conséquence  à  retirer  des  faits  rappelés  plus 
haut,  c'est  que  la  masse  des  matériaux,  arrachés  aux  massifs  montagneux 
par  l'action  glaciaire  est  gigantesque.  Non  seulement  le  glacier  agit  par 
lui-même  d'une  manière  continue  pour  user  les  roches  qui  le  supportent 
et  transporter  dans  les  basses  vallées  les  débris  pierreux  qui  le  recouvrent, 
mais  il  donne  aux  agents  de  dénudation  ordinaires  une  activité  toute  spé- 
ciale ;  en  outre,  il  remet  constamment  des  surfaces  débarrassées  de  débris 
à  la  portée  de  ces  mêmes  agents.  Si  l'on  essaye  de  refaire  le  cube  de  subs- 
tance ainsi  arrachée  à  un  massif  montagneux  donné  par  la  dénudation 
dont  il  s'agit  et  si  l'on  n'oublie  pas  que  ce  cube  ne  consiste  pas  seulement 
dans  les  blocs,  les  galets,  les  sables  et  les  boues  encore  distribués  sous 
forme  de  terrain  glaciaire,  mais  comprend  aussi  la  colossale  quantité  de 
particules  emportées  au  loin  par  les  eaux  sauvages  et  par  les  eaux  cou- 
rantes, ainsi  que  par  les  vents,  on  arrive  à  un  chiffre  gigantesque. 

En  second  lieu,  si  par  la  pensée  on  remet  le  massif  considéré  en  posses- 
sion dcLtoute  cette  quantité  de  matière  cfu'ii  a  perdue,  on  en  augmente  du 
môme  coup  l'altitude  d'une  façon  considérable  ;  et  ceci  étant  admis,  il  faut 
remarquer  qu'on  ne  pourrait  surélever  beaucoup  la  plupart  de  nos  mon- 
tagnes dépourvues  des  glaciers  qui  y  ont  naguère  existé,  sans  leur  procurer 
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une  hauteur  suffisante  au  rétablissement  spontané  du  régime  glaciaire.  La 
Corse  est  spécialement  favorable  à  l'expression  de  cette  assertion,  car  il 
suffirait  d'augmenter  bien  peu  le  relief  de  ses  sommets  principaux  pour 
les  transporter  dans  les  régions  atmosphériques  où  le  régime  de  la  neige 
persistante  serait  reconstitué. 

Le  point  essentiel  ici,  c'est  d'ajouter  que  la  conséquence  à  tirer  de  ces 
remarques,  c'est  que  le  glacier  ancien  dont  on  retrouve  les  traces  dans  la 
région  maintenant  réchauffée,  a  pu  suffire,  sans  aucune  intervention 
d'action  différente,  pour  abaisser  l'altitude  du  massif  qui  le  contenait  et 
pour  supprimer  progressivement  les  conditions  indispensables  à  sa  propre 
existence.  Ceci  mérite  d'être  précisé,  car  il  en  découlera  une  théorie  de  la 
disparition  des  glaciers  qui  est  infiniment  plus  simple,  non  seulement  que 
celle  dont  nous  rappelions  tout  à  l'heure^  les  grandes  lignes,  mais  même 
que  la  supposition  d'Alcide  d'Orbigny  qui  rattachait  la  fusion  des  glaciers 
des  Yo^es  par  exemple  à  un  affaissement  général  du  pays,  sous  l'influence 
des  forces  intra-terrestres. 

Pour  donner  au  sujet  le  maximum  de  clarté  dont  il  nous  parait  suscep- 
tible, nous  choisirons  un  petit  nombre  de  types  parmi  les  régions  marquées 
au  sceau  des  phénomènes  glaciaires  et  nous  montrerons  qu'elles  peuvent 
se  rattacher  les  unes  aux  autres  comme  les  représentants  de  diverses  phasa«i 
successives  dans  une  évolution  continue.  Ces  types  seront  empruntés 
successivement  aux  Vosges,  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes.  11  sera  facile,  après 
les  avoir  comparés,  de  reconstituer  jusque  dans  ses  détails  les  plus  intimes 
le  phénomène  de  la  disparition  des  glaciers. 

Dans  les  Vosges,  on  voit  autour  de  cerlains  sommets  montagneux,  irra- 
dier véritablement  tout  le  cortège  des  manifestations  glaciaires,  moins  la 
glace  :  les  moraines  échelonnées  dans  toutes  les  vallées,  les  surfaces  cou- 
vertes de  terrain  éparpillé,  les  blocs  erratiques,  les  surfaces  rocheuses 
polies,  moutonnées  et  striées.  Si  par  la  pensée,  on  restitue  à  la  chaîne 
des  Vosges  tout  ce  qu'elle  a  perdu,  du  fait  de  la  dénudation,  on  lui  pro- 
cure sans  peine  un  relief  comparable  à  celui  des  Pyrénées  et  par  consé- 
quent on  met  ses  sommets  en  condition  de  retenir  la  neige  persistante 
et  du  même  coup  d'alimenter  des  glaciers.  C'est  dire  que  dans  le  passé, 
alors  que  le  massif  n'avait  pas  perdu  toute  la  substance  des  terrains  de 
transport  qui  lui  font  comme  une  auréole,  elle  jouissait  d'une  altitude 
plus  que  suffisante  pour  que,  sans  supposer  rien  de  changé  dans  les  circons- 
tances essentielles  de  la  surface  au  point  de  vue  météorologique,  elle  ait  pu 
être  garnie  de  glaciers  dans  toutes  ses  vallées. 

Dans  les  Pyrénées,  que  nous  avons  choisies  comme  deuxième  type,  on 
constate  encore  à  l'heure  actuelle  des  glaciers,  mais  qui  diffèrent  de  ceux 
des  Alpes  par  un  caractère  très  frappant.  Il  sont  aussi  larges  que  ces  der- 
niers dans  leur  région  supérieure  et  aussi  richement  pourvus  de  bassins 
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neigeux  alhaentaire»,  mais  ib  DesecoDtmuentpas,  à  fesrfMtftieîDféiiefire, 
par  ce9  longs  écoulemeiits  de  glace  qui  sont  si  ordimîfes  dus  les  Âlpe»  et 
qui  y  descendent  si  tes  dans  tant  de  vallée»,  comme  à  la  Mer  de  Glace  on 
aux  Bossons,  oà  ils  se  tenmnent  sous  les  arbres  dans  des  potnts  doni  la 
température  moyenne  annuelle  est  relativem^rt  très  élevée.  Si  on  leoiel- 
tait  sur  la  chaîne  dés  Pyrénées  la  masse  des  matériaiix  qoi  en  eal  été 
arrachés  depuis  que  s'exeree  à  ses  dépoi»  Faction  dénvdatrioe  de  Fiiiteni- 
périsme,  on  porterait  son  altitude  à  une  valeur  comfMurable  à  celle  te 
Alpes  et  dès  lors,  il  n*est  pas  douteux  que  ses  glaciers,  alimentés  d'ime 
façon  Uen  plus  riche  qn'ils  ne  le  sont  actneHemeat,  reprendrasent  les 
prolongements  mKrieurs  qui  les  mettaient  jadis  eo  rapport  awc  les 
moraines  de  tous  genres  qu'on  retrouve  encore  dans  des  points  qu'ils  ne 
peuvent  plus  jamais  atteindre. 

Enfin  dans  les  Alpes,  on  répéterait  les  mêmes  observations  :  la  loùe 
en  place  de  fênorme  cube  de  substances  arrachées  par  la  déandatioi, 
donnerait  au  massif  montagneux  une  extension  et  une  s»râévatioD  anx- 
quelles  correspondrait  nécessairement  une  augmentatioti  dans  les  dmen- 
sfons  et  dans  le  nombre  des  glaciers.  Ceux^^i  reviendraient  san»  peioe  an 
contact  d'une  iDule  de  moraines  qulls  ont  atwbndonfirées  depuis  u&  tenps 
considérable. 

Comme  on  le  voit,  ces  remarques  contiennent  pour  ainsi  dire  en  ette»- 
mémes  cette  conséquence  qu'un  glacier,  exerçant  sur  le  sol  qui  le  scqipocte 
et  sur  celui  qui  Tentoure  une  action  démolissanle  des  ptos  éoevgiqiresy  il 
abaisse  progressivement  la  montagne  qui  l'alimente  de  neige  d  détesmâne 
fatalement,  par  cela  seul,  une  diminution  dans  ^abondance  mônie  de  son 
alimentation.  Le  premier  effet  de  cette  dinnnirtion  progressive  est  tf  amener 
un  raccourcissement  dans  le  glacier,  raccourcissement  qw  le  plus  sounRBt 
n'est  pas  régulier,  mais  animé  d'une  allure  plus  ou  moins  saccadée  à 
cause  des  dimensions  variables  des  vallées  aux  diverses  hauteurs.  Ajbx 
périodes  relativement  prolongées  de  dimensions  constantes  correspood 
l'édification  des  diverses  moraines  qui  sont  en  avant  des  glaciers  ffcniwK 
ou  disparus  ;  aux  périodes  â&  recul  continu,  correspond  l'esteiasioft  du 
terrain  glaciaire  éparprlM  qu'on  rencontre  entre  ces  moraines. 

Ce  premier  point  mérite  d'être  souligné  ;  nous  pouvons,  dans  un 
montagneux  donné,  concevoir  la  diminution  progressive  et  même-  la 
parition  totale  d'un  glacier  sans  qu'il  soit  utile  de  faire  intervenir, 
explication,  autre  chose  que  des  conditions  purement  locales  :  ooncKtiaBs 
qui  varient,  par  la  force  même  des  choses,  en  conséquence  defaboiasemeDt 
continu  des  sommets. 

L'action  démolissante  à  laquelle  cèdent  les  aspérités  du  so(<,  résulte  à  la 
fois  du  travail  direct  des  glaces  et  de  l'énergie  que  le  voisinage  de- ces 
glaces  communique  aux  agents  habituels  de  la  dénudartion  sub^aérienne  ; 
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et  peut-être  ne  sera4-il  pas  inutile  â  ce  sujet  de  ocmstafer  que  le  glaeier, 
par  son  propre  poids,  agît  sur  les  fodiaê  sou^^acente»  d'une  façon  lout  â 
fini  effiesce.  Ou  a  parfois  ooatesté  ce  fait,  mais  c'est  qu'il  se  trouve  toujours 
quelqu'un  pour  contester  les  choses  les  mieux  démonlrèes  ;  —  et  c'est 
asssî  qu'on  s'est  laissé  prendre,  avee  une  naTrelé  Traimeut  très  singulière, 
â  celle  circonstance  qu'une  fois  polies  par  les  glaciers,  les  rœhes  remises 
en  près^Qkce  des  intempéries  résistent  beaucoup  mieux  à  leur  attaque  que  les 
roches  frustes.  C'est  pourtant  une  notion  bien  courante  que  le  poli  pré- 
serve  beaueoup  de  pierres  en  les  mettant  à  même  de  refuser  aux  agents 
de  démolition  toutes  sortes  de  conditions  favoratries  qu'ils  rencontrât  sur 
les  surface»  rugueuses. 

Mais  l'usure  réalisée  par  les  glaciers  est  démontrée,  non  seulement  par  la 
ft^me  des  roches  qu'ils  ont  frottées  el  qui  sont  moutonnées,  cannelées  et 
striées,  mais  encore  et  surtout  par  l'état  boueux  des  eaux  qui  s'écoulent  à 
leur  lète  sous  la  forme  de  torrents  parfois  très  volumineux.  Les  troubles 
de  œs  eaux  ne  peuvent  être  autre  chose  que  le  résultat  de  la  trituration 
des  roches  sons-jaeentes  aux  glaces  et  rappellent  la  boue  que  produit  le  fil 
métallique  enduit  d'émeri  du  lapidaire,  qui  scie  une  masse  pierreuse  :  ici 
le  fil  métallique  est  représenté  par  le  glacier  tout  entier  qui  se  meut  len- 
tement mais  continûment  dans  le  sens  de  la  pente  du  sol,  et  Fémeri  est 
représenté  de  son  côté,  par  le  cortège  des  pierrailles  de  toutes  grosseurs 
que  le  fleuve  solide  charrie  et  écrase  sous  lui. 

Ajoutons  que  le  fait  du  «  sciage  »  de  la  montagne  par  le  glacier  est 
démontré  d'un  seul  coup  d'ceil  par  la  pénétration  verticale  de  celui-d  au 
travers  de  son  support  pierreux  et  par  le  dégagement,  sur  ses  deux  rives, 
d'une  berge  plus  ou  moins  haute  de  roches  moutonnées,  cannelées  et 
stnées  en  des  points  où  la  glace  ne  saurait  plus  atteindre  à  aucun  moment. 
C'est  de  même  que  le  fil  du  lapidaire  laisse  au-dessus  de  lui  la  zone  qu'il 
a  sciée  et  sur  les  parois  de  laquelle  il  a  marqué  la  trace  certaine  de  son 
passage. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  crenre  que  les  roches  polies  par  les  glaciers 
soient  devenues  inaccessibles  à  la  démolition  par  les  intempéries  :  au  con- 
traire, et  l'on  peut  dire  que  la  masse  qui  en  subsiste  à  présent  n'est  que  la 
partie  inférieure  de  celleque  nous  observerions,  sans  la  désagrégation  posté- 
rieure dont  il  s'agit.  Nous  avons  fait  à  cet  égard  des  observations  positives 
en  plusieurs  points  des  Alpes  et  spécialement  sur  la  Mer  de  Glace  et  sur 
les  glaciers  des  Bossons,  de  Grindelwakl  et  d'auties.  Dans  toutes  ces  loca- 
lités, on  reconnaît  sans  peine  que  la  limite  supérieure  des  roches  moutonnées 
au-dessus  da  glacier  est  très  éloignée  d'être  nette  et  continue  :  elle  est  au 
contraire  foute  déchiquetée  et  l'on  constate  que  le  poli  y  est  beaucoup 
nxHUs  parfait  que  dans  des  zones  moins  élevées.  Il  arrive  môme  de  voir 
conuue  des  îlots  polis  au-dessus  de  cette  ligne  terminale-le  long  de  la  paroi 
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de  la  vallée,  où  ils  représentent  des  points  spécialement  résistants  et  que 
les  intempéries  n'ont  pas  pu  attaquer  aussi  vite  que  les  parties  voisines. 
On  sait  aussi  que  cette  limite  supérieure  est  moins  inclinée  que  les  vallées 
et  par  conséquent  que  les  glaciers  actuels. 

Ces  observations  conduisent  à  reconnaître  que  les  diverses  zones  des 
roches  polies  sur  une  même  paroi  sont  d'autant  plus  anciennes  qu'elles 
sont  plus  élevées  et  il  semble  très  légitime  d'ajouter  que  beaucoup  de  sur- 
faces polies  les  plus  hautes  ont  dû  disparaître  en  partie,  par  le  fait  des 
intempéries.  De  sorte  que  si  on  n'avait  pas  déjà  toutes  sortes  de  raisons 
de  prolester  contre  l'idée  singulière,  quoique  généralement  acceptée,  que 
les  anciens  glaciers  ont  eu  dans  le  passé  toute  l'épaisseur  mesurée  par  la 
distance  qui  sépare  leur  thalweg  du  plus  haut  niveau  des  roches  polie?, 

—  il  faudrait  reconnaître  que  cette  dimension  n'est  pas  suffisante  et  qu'il 
faudrait  sans  doute  l'augmenter  beaucoup  pour  restituer  l'altitude  des  plus 
hauts  niveaux  anciennement  moutonnés. 

A  côté  de  l'usure  directe  du  sol  par  le  frottement  des  glaciers,  il  y  a  à 
mentionner  le  rôle  énorme  de  ces  agents  comme  organes  de  transport  des 
fragments  séparés  des  montagnes  par  les  causes  les  plus  diverses.  Tandis 
que,  dans  les  vallées  ordinaires,  les  flancs  ont  leur  pied  recouvert  d'épais 
placages  d'éboulis,  qui  protègent  les  roches  en  place  contre  l'intempérisme, 

—  au  contraire,  dans  les  vallées  où  circulent  des  glaciers,  tous  ces  débris 
sont  emportés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  chute  et  les  parois  rocheuses  sont 
constamment  dépouillées  de  cette  cuirasse  protectrice,  à  la  démolition  de 
laquelle  les  agents  d'érosion  s'occupent  ailleurs  si  longtemps.  Aussi  les 
formes  des  versants  sont-elles  très  spéciales  et  le  décapage  des  roches  se 
poursuit-il  avec  une  vitesse  toute  spéciale.  Les  pentes  beaucoup  plus 
accentuées  puisqu'elles  ne  sont  pas  adoucies  par  les  amas  d'éboulis  se 
prêtent  à  la  précipitation  de  torrents  et  de  chutes  d'eau  qui,  de  leur  côté, 
entraînent,  avec  une  intensité  à  part,  des  masses  de  matériaux  empruntés 
aux  régions  hautes  du  voisinage,  et  pendant  que  les  vallées  glaciaires 
s'approfondissent,  les  reliefs  qui  les  séparent  se  décapent  aussi  fort  éner- 
giquement. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  pour  insister  sur  le  mode  d'usure  des  montagnes 
par  les  torrents  et  je  m'en  suis  occupé  ailleurs  avec  détails  ;  disons  seule- 
menl  que  les  zones  rocheuses  sont  débitées  en  segments  qui  s'isolent  de 
plus  en  plus  les  uns  des  autres  et  qui  se  réduisent  successivement  en  mas- 
sifs de  moins  en  moins  volumineux,  en  même  temps  qu'il  subissent  l'érosion 
générale. 

Enûn,  la  présence  des  glaciers  donne  à  l'action  dénudatrice  de  l'eau  une 
activité  spéciale  :  les  condensations  atmosphériques  sont  plus  abondantes 
que  partout  ailleurs  et  le  sol  se  démolit  en  raison  même  du  cube  aqueux 
qui  s'attaque  à  lui. 
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Pour  toutes  ces  raisons,  les  montagnes  garnies  de  glaciers  sont  vouées  à 
uoe  démolition  tout  spécialement  rapide  et  qui  se  manifeste  à  la  fois  par 
leur  réduction  en  sommets  de  plus  en  plus  séparés  les  uns  des  autres  et  par 
la  diminution  progressive  de  leur  relief. 

A  ce  dernier  égard  et  en  renversant  ta  série  des  descriptions  rapides  que 
nous  présentions  tout  à  l'heure,  on  conçoit  très  simplement  comment  une 
chaîne  montagneuse  ayant  d'abord  le  caractère  alpestre,  défini  comme  il  « 
été  dit,  prend  progressivement  le  caractère  pyrénéen.  Les  parties  hautes 
s*abaissant  peu  à  peu,  par  suite  des  phénomènes  qui  viennent  d'être  décrits, 
l'alimentation  de  chaque  glacier  devient  moins  abondante.  Le  volume  de 
glace  se  restreignant,  il  ne  peut  plus,  à  un  certain  moment,  atteindre  à  la 
moraine  frontale  qui  d'abord  avait  été  édifiée,  et  alors,  il  y  a  «  recul  »  du 
glacier,  selon  l'expression  consacrée.  Suivant  la  rapidité  de  ce  recul,  le  sol 
prendra  des  apparences  spéciales,  et  si  l'allure  en  est  saccadée,  comme 
elle  doit  Télre  dans  la  majorité  des  cas  à  cause  des  variations  de  forme  des 
cirques  et  de  la  vitesse  inégale  des  fusions,  il  y  aura,  de  temps  en  temps, 
des  arrêts  apparents  avec  constitution,  pendant  chacun  d'eux,  d'une  moraine 
frontale  plus  ou  moins  parallèle  à  la  première.  En  même  temps  le  glacier, 
pénétrant  verticalement  dans  le  sol  qui  le  supporte,  laissera  voir,  sur  cha- 
cune de  ses  berges,  une  hauteur  de  plus  en  plus  grande  de  roches  mou- 
tonnées. Et  c'est  ainsi  qu'à  un  certain  moment  les  montagnes  seront  assez 
abaissées  pour  que  les  glaciers  n'aient  plus  l'énergie  suffisante  pour  envoyer 
leurs  longs  rubans  glacés  dans  les  parties  basses  des  vallées.  Us  se  borne- 
ront aux  élargissements  de  leurs  régions  supérieures  et  c'est  alors  que  le 
régime  pyrénéen  sera  tout  à  fait  caractérisé. 

Mais  on  conçoit  que  cet  état  ne  soit  lui-même  que  transitoire.  Le  même 
mécanisme  se  continuant  et  les  sommets  s'abaissant  toujours,  les  parties 
supérieures  devront  elles-mêmes  se  restreindre,  «et  enfin,  le  niveau  des 
points  culminants  atteignant  en  descendant  la  zone  atmosphérique  où,  sous 
la  latitude  considérée,  la  neige  cesse  de  pouvoir  persister  d'une  anné^  à 
l'autre,  les  glaciers  se  fondront  peu  à  peu  et  disparaîtront  en  laissant  un 
pays  tout  recouvert  de  traces  glaciaires,  sauf  celle  qui  consiste  dans  la  pré- 
sence de  l'eau  solide.  Cet  état,  c'est  celui  des  Vosges,  c'est  celui  de  la  Corse, 
c'est  œlui  du  Plateau  Central,  c'est  celui  de  la  Bretagne  et  de  bien  d'autres 
pays  qui  se  sont  abaissés,  non  pas  en  conséquence  d'affaissements  géné- 
raux du  sol,  comme  le  pensait  Alcide  d'Orbigny,  mais  par  suite  de  la  phy- 
siologie même  des  glaciers. 

D'ailleurs,  cette  théorie  si  simple  de  la  cause  de  la  disparition  des  gla- 
ciers, qui  se  trouve  vérifiée  chaque  fois  qu'on  cherche  à  l'appliquer  à  une 
région  nouvelle,  se  prête,  par  une  extension  toute  naturelle,  à  rendre 
compte  d'apparences  très  singulières  et  dont  la  signification  a  été  singuliè- 
rement méconnue,  puisqu'on  y  a  vu  les  preuves  d'une  succession  de  plu  - 
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sieurs  époques  glaciaires  séparées  les  unes  des  autres,  pendant  la  durée  des 
temps  pliocènes  et  quaternaires,  par  des  périodes  de  réchauffement. 

L'étude  de  la  dénudation  glaciaire,  comprise  comme  nous  le  faisions  sen- 
tir il  n'y  a  qu'un  moment,  conduit  à  reconnaître  à  ce  grand  phénomàneles 
analogies  les  plus  intimes  avec  la  dénudation  fluviaire.  On  remarquera  que 
le  travail  transversal  et  spécialement  la  constitution  et  le  déplacement  des 
méandres  y  sont  peu  accusés;  mais  c'est  un  trait  commun  avec  les  rivières 
resserrées  dans  des  gorges  ai  empêchées  de  divaguer  transversalement. 
Quant  à  ce  qui  est  du  travail  vertical,  l'identité  est  complète.  On  sait  que, 
tandis  que  le  travail  de  l'érosion  transversale  se  propage  du  haut  en  bas 
des  vallées  en  suivant  pour  ainsi  dire  la  direction  de  Técoulement  de  l'eau 
elle-même,  —  le  travail  de  l'érosion  verticale  se  signale,  au  contraire,  par 
sa  tendance  incoercible  à  la  régression  et  remonte  ces  vallées  jusqu'aux 
sources  môme  et  au  delà  dans  beaucoup  de  cas.  C'est  à  cette  dernière  cir- 
constance que  se  rattachent  les  faits  de  a  capture  i>  des  cours  d'eau  dont 
l'admission  par  les  géologues  est  si  décisive,  à  elle  seule,  contre  les  théories, 
encore  en  faveur  cependant,  de  creusement  rapide  et  violent  des  vallées. 

Or,  ces  phénomènes  de  a  capture  »,  ainsi  que  je  l'ai  montré  depuis  long- 
temps déjà,  se  réalisent  dans  la  physiologie  des  glaciers  conuno  dans  cdie 
des  cours  d'eau,  et  ils  y  produisent  des  effets  qui  ont  été  souvent  interpiétés 
de  la  manière  la  plus  erronée. 

Je  sais  bien  qu'à  l'époque  où  j'ai  mis  en  circulation  la  notion  de  la  cap- 
ture des  glaciers,  des  critiques  sévères  lui  ont  opposé  de  leur  cabinet  des 
objections  péremptoires.  Mais  je  sais  aussi  que  peu  de  temps  après  ma 
publication  la  conclusion  en  a  été  confirmée  par  des  géologues  voyageurs. 
Au  Spitzberg,  c'est  sir  Martifi  Couway  qui  a  vraiment  assisté  au  phéno- 
mène ;  aux  États-Unis,  c'est  M.  W.  D.  Johnson  qui  a  reconnu  le  caractère 
régressif  de  la  dénudation  glaciaire. 

En  conséquence  des  diverses  particularités  de  l'érosion  glaciaire  et 
spécialement  par  la  force  procurée  à  l'intempérisme,  chaque  glacier,  en 
même  tem{)s  qu'il  contribue  à  abaisser  le  massif  montagneux  généca- 
teur,  fait  subir  à  son  point  d'alimentation  la  régression  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure;  quand  elle  est  rocheuse^  la  ligne  de  faite,  qui  alors 
sépare  des  glaciers  distincts,  est  attaquée  de  bas  en  haut  et  ses  débris  sont 
emportés  par  les  glaciers  qui  partent  de  son  pied.  Dan&  bien  des  localités, 
cette  arête  rocheuse,  après  avoir  été  successivement  amincie,  cède  à  la  fin 
et  s'écroule,  et  alors  une  communication  s'établit  entre  deux  glaciers  d'aboid 
tout  à  fait  séparés  et  qui  s'écoulaient  suivant  des  directions  diiTérentea.  Si 
la  pente  de  ces  deux  glaciers  est  inégale,  et  c'est  ce  qui  arrive  d'ordinaire^ 
le  plus  incliné  soustrait,  à  l'autre  une  partie  plus  ou  nooins  grande  de  sa 
substance  constitutive  et  le^  phases  indiquées  plus  haut  de  la  dispariUoii 
progressive  des  glaciers  peuvent  en  être  fortement  influencées. 
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Considéroos»  en  effet,  un  glacier  à  forte  pente,  charriant  avec  activité 
dans  le  bas  de  sa  vallée  les  matériaux  pierreux  de  toutes  grosseurs  dont  il 
est  reoouTert,  qui  imprègnent  toute  sa  masse  et  qui  constituent  un  lit  con- 
tinu eotre  lui  et  la  roche  sous-jacente.  A  mesure  que  la  montagne  s'abaisse 
et  que  le  glacier  entre  verticalement  dans  le  sol,  il  perd  de  sa  longueur 
parce  que  son  bassin  d'alimentation  s'appauvrit  et  le  voilà  qui  recdle,  en 
édifiant  moraine  derrière  moraine.  Le  recul  va  même  plus  vite  que  nous 
ne  Tavions  laissé  voir  tout  &  l'heure,  à  cause  même  de  la  régression  des 
sources  et»  à  la  rigueur,  le  glacier  pourrait  faire  reculer  sa  moraine  fron- 
tale sans  pour  cela  (au  moins  pédant  quelque  temps)  changer  de  longueur 
absolue.  €eci  est  une  difiérence  avec  les  rivières  qui,  en  remontant  leur 
source,  ne  modifient  cependant  pas  la  position  de  leur  embouchure,  et  qui 
s'allongent  nécessairement. 

Dans  ces  conditionsty  nous  pouvons  considérer  le  glacier  choisi,  au 
moment  où,  en  avant  de  son  front,  s'étend  un  large  espace  limité  en  bas 
par  la  plus  inférieure  de  ses  moraines  frontales  et  qui,  sur  un  lit  de  terrain 
glaciaire  éparpillé,  peut  retenir  de  la  terre  végétale  nourrissant  des  arbres 
et  des  herbes  et  retenant  un  étang  habité  par  une  faune  plus  ou  moins 
nombreuse.  Mais  si  la  régression,  en  se  continuant,  amène  enfin  la  des- 
ImcUon  de  la  crête  rocheuse  et  établit  la  communication  avec  un  autre 
glacier  de  pente  moins  forte  et  qui  pourra  être  très  volumineux,  alors  la 
c  capture  »  sera  réalisée  et  une  contribution  toute  nouvelle  de  glace  prendra 
son  cours  par  le  lit  du  glacier  en  voie  de  diminution  et  qu'on  pouvait  croire 
plus  ou  moins  près  de  sa  disparition.  Celte  contribution  donnera  néces- 
sairement au  glacier  une  augmentation  de  dimension  ;  il  pourra  reprendre 
une  partie  de  sa  longueur  primitive  ;  il  pourra  la  reconquérii'  tout  entière  ; 
il  pourra  même  la  dépasser.  Dans  tous  les  cas,  il  refoulera  sa  moraine 
frontale  qui  deviendra  profonde,  envahira  la  zone  où  la  végétation  et  la 
fimne  s'étaient  établies,  remphra  le  lac,  regagnera  les  moraines  qu'il  avait 
abandonnées  et  pourra  même  les  dépasser  etenvahkdes  vallées  où  la  glace 
n'avait  pas  pénétré  encore,  comme  cela  parait  être  le  cas  pour  le  Blum- 
UaaLp  dans  le  Lauter-Aar.  Ceci,  comme  on  voit,  est  calqué  sur  les  inci- 
dents des  captures  de  rivières,  avec  intervention,  toutefois  du.  coefficient 
propre  aux  gladers. 

Bien  entendu,  les  lois  générales  de  la  disparition  des  glaciers  persistant 
quand  môme  et  le  glacier,  subitement  agrandi  coaune  nous  venons  de  le 
voir,  ne  tarde  pas  à  subir  les  diminutions  successives  qui  sont  la  consé- 
quence fatale  de  son  existence  même.  Il  recule  de  nouveau,  remet  à  l'air 
fat  lone  où  précédemment  le  lac  avait  eu  son  existence  éphémère  et 
recouvre  le  sol  de  ses  formations  spéciales. 

Si  phis  tard  une  coupe  permet  d'étudier  la  constitution  du  terrain,  on 
est  frappé  de  trouva  une  zone  fossilifère  comprise  entre  deux  formations 
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morainiques  et  l'idée  première  qui  vient  à  l'esprit  est  que  le  pays,  après 
avoir  subi  de  très  grands  froids  causes  de  très  grands  glaciers,  s'est  réchauffi 
de  façon  à  permettre  l'explosion  de  la  vie  dans  les  points  débarrassés  de 
glace,  pour  éprouver  ensuite  un  nouveau  refroidissement  dont  la  seconde 
formation  morainique  est  le  témoignage.  Et  Terreur  a  été  de  croire  que  la 
raison  de  ces  vicissitudes  des  dimensions  du  glacier  sont  raltachables  à 
des  conditions  générales  ayant  intéressé  toute  la  surface  de  la  terre  et  non 
à  des  particularités  toutes  locales,  comme  nous  venons  de  le  montrer. 

L'explication  de  ce  point  de  vue  faux  est  d'ailleurs  très  facile  à  retrouver. 
Il  se  trouve,  en  effet,  que  l'allure  des  glaciers  est  sensiblement  la  même  dans 
toutes  les  vallées,  de  sorte  qu*elle  produit  de  tous  les  côtés  les  mêmes 
effets  ;  et,  par  exemple,  les  cas  de  captures  sont  innombrables  exactement 
comme  ils  sont  innombrables  pour  les  rivières.  Ici  ils  donnent  toujours 
lieu  au  même  résultat:  une  assise  fossilifère,  généralement  ligniteuse, 
pincée  entre  deux  moraines.  La  ressemblance  d'un  pointa  l'autre  est  si 
grande  qu'on  a  été  porté  à  croire  que  le  phénomène  s'était  déclaré  partout 
exactement  au  même  moment. 

Mais^  c'est  aussi  peu  réfléchi  que  si  l'on  voulait  poser  en  fait  que  tous 
les  cas  de  captures  de  rivières  se  sont  faits  exactement  à  la  même  heure 
dans  toutes  les  vallées,  et  je  ne  saurais  trop  appeler  l'attention  sur  ce  point. 
il  faudrait  trouver  une  cause  générale  de  capture  des  cours  d'eau  et  il  est 
clair  que  l'imagination  lancée  dans  cette  voie  trouverait  à  édifier  quelque 
théorie  sur  l'insanité  de  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister.  Or  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  la  théorie  des  époques  glaciaires  multiples  n'est  pas 
plus  raisonnable. 

Il  faut  remarquer  que  nous  n'avons  aucun  moyen  bien  commode  pour 
décider  que  des  traces  glaciaires  sont  rigoureusement  synchroniques  ou 
qu'elles  sont  distantes  de  ces  intervalles  de  temps  de  â.OOO,  de  10.000, 
de  20.000  ans,  qui  sont  évidemment  négligeables  comparées  à  la  durée  des 
périodes  géologiques  tout  en  étant  extrêmement  longues  vis-à-vis  des  phé- 
nomènes humains.  Or  si,  tout  en  étant  comprises  dans  le  laps  de  temps  qui 
nous  sépare  de  l'époque  pliocène,  les  différentes  intrications  de  terrain  fos- 
silifère et  de  terrain  glaciaire  d'où  Ton  a  tiré  la  notion  des  périodes  suc- 
cessives de  refroidissement  sont,  dans  deux  vallées^  voisines  l'une  de 
l'autre,  seulement  espacées  de  quelques  siècles  ou  de  quelques  milliers 
d'années,  l'état  général  de  la  surface  du  globe  est  bien  différent  de  ce  qu'il 
serait  avec  la  simultanéité  absolue  des  phénomènes;  et  le  besoin  n'existe- 
rait pas  d'invoquer  des  causes  générales. 

Un  autre  point  qui,  pour  nous,  rend  le  doute  impossible,  c'est  le 
désaccord  des  témoignages  fournis  par  les  régions  glaciaires  quant  au 
nombre  des  vicissitudes  dont  il  s'agit  :  rappelons,  sans  insister,  que  les 
retours  apparents  du  froid  ne  sont  pas  en  même  nombre  dans  des  points 
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choisis  sur  les  deux  versants  des  Alpes  ;  que  l'Écosse  apporte  des  nombres 
différents  encore,  et  concluons  que  la  cause  générale  ne  peut  être  admise. 

Du  reste,  et  ce  sera  notre  dernière  remarque,  ce  qui  concerne  les  retours 
des  glaciers  dans  les  vallées  qu'ils  avaient  déjà  occupées  s'étend  à  l'histoire 
tout  entière  de  la  disparition  des  glaciers  ;  et  l'on  a  raisonné  avec  une 
l^reté  bien  singulière  quand  on  a  admis  que  dans  des  régions  distinctes 
la  fonte  des  glaces  s'était  réalisée  en  même  temps.  Évidemment,  étant  en 
présence  de  masses  non  stratiGées,  on  manque  du  principal  guide  dans  la 
détermination  des  âges  relatifs  des  phénomènes  ;  et  cependant  il  y  a  des 
indices  que  les  formations  f^laciaires  des  diverses  régions  n'ont  pas  la 
même  antiquité. 

Quand  on  dit  que  les  anciens  glaciers  des  Vosges  existaient  au  même 
moment  que  la  portion  maintenant  fondue  des  glaciers  des  Pyrénées  et 
des  Alpes,  on  afCrme  un  fait  sans  démonstration.  Les  Vosges  constituent 
une  chaîne  de  surrection  de  beaucoup  antérieure  à  celle  des  Pyrénées  et 
des  Alpes  et  les  glaciers  ont  pu  s'y  faire  bien  avant  ;  les  traces  glaciaires 
qu'on  y  rencontre  ont  un  air  d'antiquité  beaucoup  plus  grand  et  il  se 
pourrait  que  les  Vosges  eussent  été  déjà  rendues  à  la  vie  active,  quand  les 
hautes  montagnes  qui  viennent  d'être  nommées  en  étaient  à  leur  maximum 
glaciaire.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  parmi  les  pays  débarrassés  maintenant 
des  glaces  qui  les  ont  jadis  recouverts  il  y  a  de  grandes  différences  d'^ge 
et  la  Bretagne,  de  même  que  le  Plateau  Central,  ont  vu  sans  doute  leurs 
glaciers  disparaître  bien  plus  anciennement  que  la  chaîne  des  Vosges. 
C'est  ce  qui  explique  la  difficulté  bien  plus  grande  de  retrouver  les  traces 
glaciaires  avec  certitude,  les  intempéries  travaillant  à  les  faire  disparaître 
avec  une  activité  incessante. 

Ces  remarques,  sur  lesquelles  il  ne  nous  est  pas  loisible  d'insister  ici 
et  qui  s'étendent  à  toutes  les  régions  de  la  terre,  conduisent  à  substituer  la 
doctrine  de  l'indépendance  locale  des^phénomènes  glaciaires  à  celle  aujour- 
d'hui en  faveur  de  leur  simultanéité  et  de  leur  liaison  réciproque.  Son  grand 
avantage  est  de  résulter  de  l'observation  impartiale  de  l'allure  que  la 
dénudation,  étudiée  dans  sa  généralité,  manifeste  sous  nos  yeux,  en  même 
temps  qu'elle  vient  cadrer  d'une  manière  spécialement  satisfaisante  avec 
la  notion  acquise  de  l'évolution  thermique  continue  de  la  surface  terrestre. 
On  peut  croire  que  l'avenir  est  à  cette  conception,  inspirée  par  le  point 
de  vue  «  activiste  »,  dont  la  légitimité  s'est  déjà  affirmée  dans  les  chapitres 
les  plus  divers  de  la  Géologie. 
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—  Séance  du  48  septembre  — 

C'est  à  M.  J.  de  Morgan  que  reviennent  tout  l'honneur  et  le  mérite 
d'avoir  recueilli  et  rassemblé  les  précieux  matériaux  qui  m'ont  permis 
d'étudier  la  faune  si  intéressante  des  Échinides  de  la  partie  occidentale  de 
la  Perse.  Envoyé  en  mission  scientifique  dans  l'Asie  antérieure,  il  séjourna 
vingt-sept  mois  dans  ces  régions  peu  hospitalières,  exposé  chaque  jour  à 
mille  dangers,  el,  grâce  à  son  énergie  et  à  sa  persévérance,  il  en  rapporta, 
avec  de  précieux  renseignements  sur  la  géographie  du  pays,  une  ridie 
provision  d'observations  ethnologiques  et  archéologiques  et  toute  une  car- 
gaison de  fossiles  parmi  lesquels  dominaient  les  Ëchinides;  je  ne  m'occu- 
perai ici  que  de  ces  derniers.  En  1894,  Cotteau  en  entreprit  l'étude  et  me 
demanda  de  partager  ce  travail  avec  lui  ;  chacun  de  nous  se-  mit  aussitôt  à 
l'œuvre,  mais  la  mort  ne  permit  pas  à  mon  regretté  maître  et  collabo- 
rateur de  voir  publier  la  partie  qu'il  avait  rédigée.  Le  premier  fascicule 
parut  en  1895  et,  comme  les  personnes  qui  s'intéressent  à  ces  études  ont 
pu,  depuis  six  ans,  se  rendre  compte  de  cette  faune  lointaine,  je  n'en  ferai 
ici  qu'un  très  court  Tésumé. 

Les  oursins  recueillis  à  l'ouest  de  la  province  du  Louristàn,  dans  tes 
ravins  escarpés  de  deux  importantes  chaîiîes  de  monfe^es,  le  Poudil-é 
Kouh  et  le  Kebir-Kouh  (la  Grande-Montagne)  se  partagent  en  deux  séries: 
la  première  qui  comprend  les  espèces  recueillies  dans  le  Crétacé  inférieur 
et  moyen  n'offre  que  de  rares  spécimens  souvent  mal  conservés;  fa 
seconde  qui  comprend  les  Échinides  du  Sénonien  est  beaucoup  plus  ricbe 
et  abonde  en  types  variés  et  intéressants. 

Les  genres  recueillis  dans  le  Crétacé  inférieur  du  Kébir-Kouh,  à  une  al- 
titude de  2.480  mètres,  sont  au  nombre  de  trois  :  Psevdananchys  Pomel, 
Hypsaster  Pomel  et  Hemiaster  Desor  ;  si  le  dernier  est  très  commun  par- 
tout, les  deux  premiers  plus  rares  et  moins  connus  nous  permettent  tout 
d'abord  un  rapprochement  d'une  grande  importance,  car  jusqu'à  présent 
l'un  d'eux  n'a  jamais  été  rencontré  ailleurs  qu'en  Algérie  et  en  Tunisie, 
et  de  plus  les  espèces  de  la  Perse  sont  très  voisines  de  celles  qu'on  trouve 
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dans  ces  deax  derniers  pays,  nous  montrant  ainsi  une  grande  aflBnilé 
eolre  les  types  de  PEst  et  de  l'Ouest  de  la  grande  Méditerranée  d'alors 
si  réduite  aujourd'hui. 

La  série  sénonienne  nous  a  fait  connaître  des  types  entièrement  nou- 
veaux, tels  que  le  genre  Tramaster  Cotteau  et  Gauthier  qui  oflFre  le  bizarre 
assemblage  d'un  appareil  apical  subcompact  et  d'un  plastron  méridostenie. 
Celte  disposition,  qui  est  en  contradiction  ayec  ce  qui  existe  <^ez  tous  les 
Spalangidœ,  n'était  connue  que  chez  le  genre  Stenonia  Desor  et  était  re- 
gardée comme  une  anomalie,  anomalie  qui  maiiTtenaQt  commence  à 
devenir  règle,  puisque  nous  la  retrouvons  dans  un  second  type  dont  'les 
formes,  au  premier  aspect,  paraissent  très  différentes.  Je  reviendrai  plus 
loin  SUT  cette  observation. 

"Les  autres  genres  nouveaux  sont  au  nombre  de  cinq  :  Pygvrowloma, 
Pseudoeaiopygus,  Vologesia,  Coptodiseus,  Actinopkyma  et  constituent  pour 
ainsi  dire  l'originalité  de  celte  faune*  Le  reste  appartient  à  des  genres  an- 
térieuremenft  connus  en  Algérie  et  en  Europe  : 

Hoiasler  Agassiz,  Eemipneustts  Ag.,  Hemioêtef*  Desor,  OpissasterVomé]^ 
Omùhi^ter  CoHesin,  Catopygus  Ag.,  Boihrif>pygus{Farapjgus)  A'Qi^À%nY, 
Echmobriêsnê  Breyn,  PyrinaDes  Moulins,  Echinooanus  Breyn,  Mohcèy^ 
pus  Besor,  ScUenia  Ag.,  C&ptosoma  Desor,  Orthopsis  Cotteau,  Goniopygtnê 
Ag. ,  Plistophyma  -Gauthier,  Cidaris  Lamandi;  Oi*thechinus  Gauthier.  On 
voit  par  cette  liste  que  la  faune  ordinaire  de  la  Méditerranée  est  large- 
ment représentée  à  cette  extrémité  orientaie. 

Depuis  ta  publication  de  ces  Ëchinides,  M.  de  Morgan  est  retourné  ea 
Perse;  il  a  revu  les  gisements  qu'il  avait  déjà  visités,  il  a  poussé  ses  expio- 
rations  plus  loin  et  il  a  recueilli  des  documents  nouveaux.  Ces  docametits 
m'ont  servi  à  la  rédaction  d'un  second  fascicule;  la  description  des 
espèces  est  terminée,  mais  la  publication  n'en  est  pas  encore  faite  ;  les 
noms  que  je  donnerai  à  ces  oursins  dans  noon  résumé  ne  seront  doncdéfi- 
xàSk  que  lorsque  les  types  auront  été  âgurés  et  l'ouvrage  livré  au  public^ 
si  je  les  cite  ici,  c'est  pour  donner  plus  de  clarté  à  ces  notes. 

Comme  dans  la  première  partie,  il  y  a  des  oursins  du  Crétacé  inférieur 
et  d'autres  du  Sénonien  ;  il  y  a  aussi  un  lot  d'espèces  tertiaires,  rencon- 
tfées  pour  la  première  fois  et  qui  achèveront  de  nous  donner  des  notions 
plus  précises  «ur  la  géologie  de  ces  régions  inexplorées  jusqu'ici. 

La  partie  inférieure  du  Crétacé,  Aptien,  Albien  et  peut-ÔU«  Cénoma- 
nien  a  fourni  les  mêmes  genres  d^à  cités,  auxquels  -il  faut  ajoifter  un 
grand  Ikiaster  {M,  sfriKonious)  qui  se  rapproche  des  types  européens  et 
algériens  H.  {oA'Mtmu»,  Ag.,  H,  Tûueagi  Coquand,  mais  avec  des  carac- 
tères spécifiques  différents,  et  un  très  grand  Diseoides  (D.  Morgant)  qui 
rappelle  comme  forme  le  D.  conicus  Desor,  mais  le  surpasse  au  moins 
six  fois  en  taille.  Le  genre  Hypsaster  est  représenté  par  deux  espèces  nou- 
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Telles  dont  Tune,  H.  Douvillei^  atteint  une  taille  égale  i  celle  des  plus 
grands  types  de  TAlgérie  ;  l'autre  {H,  Valamtarensis)  offre  des  proportions 
plus  modestes  et  ne  dépasse  pas  cinquante  millimètres  de  longueur.  Le 
développement  de  ce  genre  et  l'analogie  des  formes  avec  les  espèces  du 
Bou-Thaleb  (Constantine)  sont,  à  une  telle  distance,  des  faits  vraiment 
remarquables  et  il  y  a  bien  lieu  de  s'étonner  de  la  propagation  si  lointaine 
de  types  qui  n'étaient  ni  bons  nageurs  ni  pionniers  agiles  et  ne  se  mou- 
vaient que  lentement  sur  les  fonds  de  vase  qu'ils  habitaient. 

Parmi  les  Échinides  sénoniens  un  fragment  important  de  RhabdocidœrU 
et  un  assez  grand  Epiaster  (E.  ovalis)  représentent  deux  genres  que  je 
n'avais  pas  rencontrés  dans  les  matériaux  du  premier  fascicule.  J  y  ai 
trouvé  aussi  le  genre  Stenonia  Desor  (St.  Morgani)  et  une  troisième 
espèce  du  genre  Iraniaster  (L  nodulosus).  Ce  dernier  a  toutes  la  plaques  de 
son  test  bombées  et  légèrement  noduleuses,  ressemblant  assez  aux  plaques 
des  Stenonia  :  c*est  un  premier  rapprochement  entre  ces.  deux  genres  que 
je  regardais  comme  si  différents  malgré  le  caractère  commun  de  leur 
appareil  et  de  leur  plastron.  Parmi  les  exemplaires  nouveaux  de  Ylra- 
niastet*  DouiUiei  plusieurs  atteignent  une  grande  hauteur  ;  chez  le  plus 
élevé  de  tous  la  hauteur  est  de  88  centimètres  de  la  longueur  ;  elle  est 
plus  considérable  que  celle  du  St.  Morgani  qui  n'est  que  de  83  centi- 
mètres. Cette  forme  élevée,  assumée  par  certains  individus,  est  un  second 
point  de  rapprochement,  et  ce  dernier  Iraniaster  ayant  en  même  temps 
une  partie  de  ses  plaques  ambulacraires  bombées  ressemble  presque  à  un 
jeune  Stenonia,  Par  suite,  ces  deux  genres  qui  me  parurent  d'abord  si 
différents  ont  maintenant  à  mes  yeux  de  grandes  affinités.  On  comparait 
auparavant  les  Stenonia  avec  les  Echinocoi^s  ;  ils  me  paraissent  aujourd'hui 
plus  voisins  des  Iraniaster. 

Le  genre  Hemiastery  représenté  dans  le  premier  fascicule  par  quatre 
espèces  très  spéciales,  est  représenté  ici  par  quatre  autres  très  différentes 
dont  deux  (H.  Morgani,  H.  Kanepanensis)  sont  de  grande  taille  et  rap- 
pellent de  près  les  grands  individus  recueillis  au  même  horizon  en  Algérie 
et  en  Tunisie,  H.  superbissimtLS  Coquand,  H.  enormis  Thomas  et  Gauthier. 
Le  genre  Opissaster  Pomel,  qu'on  regardait  volontiers  comme  tertiaire 
et  comme  un  dérivé  du  genre  Schijsaster,  nous  offre  encore  une  espèce 
nouvelle  à  la  suite  des  deux  qui  ont  été  décrites  en  i89o.  Le  nouveau  type 
(Op.  Douvillei),  à  peu  près  de  même  taille  que  les  précédents  (1)  (24  milli- 
mètres de  longueur)  est  caractérisé  par  l'énorme  développement  de  son 
sillon  impair,  qui  occupe  presque  toute  la  face. antérieure  et  ne  le  cède 
pas,  en  tenant  compte  de  la  différence  de  taille,  à  celui  de  l'espèce  abyssale 
actuelle  qu'on  appelle  Aceste  bellidifera  Wyv.  Thomson.  La  Perse  nous 

(1)  Nous  avons  indiqué  en  1895  un3  longueur  de  15  miltinièlres  pour  VOjussaster  Morffoni,  mais 
dam  la  nouvelle  récolle  il  y  en  a  qui  mesurent  25  millimèlrcs;  les  exemplaires  sont  abondants. 
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founiit  donc  au  moins  trois  espèces  du  genre  Opissasler  à  Tépoque  cré- 
Ucée  supérieure  ;  peut-être  même  en  trouverait-on  en  France  à  peu  près 
au  même  horizon  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  ce  genre  a  précédé  les 
Schizaster  et  qu'il  en  est  probablement  la  première  ébauche. 

Parmi  les  oursins  réguliers^  j'ai  dû  établir  une  deuxième  espèce  du  genre 
Cidaris  (C.  scabra)  ;  le  Salenia  cossùea  se  présente  de  nouveau  avec  de 
nombreux  exemplaires,  dont  un  très  haut  que  je  ne  sépare  point  du  type 
spécifique  ;  on  y  treuve  aussi  une  nouvelle  espèce  A*Orlhechinus{0.  Cotteau) 
et  enfin  d'assez  nombreux  et  meilleurs  exemplaires  de  YActinophyma  spec- 
tabile  Cotteau  et  Gauthier.  En  établissant  ce  nouveau  genre  (1894),  nous 
n'avions,  Cotteau  et  moi,  qu'un  échantillon  mal  conservé  que  nous  avions 
cru  adulte  et  qui  n'était  qu'un  sujet  jeune  et  insuffisant.  Toutefois  ce  frag- 
ment  présentait  une  physionomie  si  particulière  que  nous  avions  décide 
d'en  faire  le  type  d'un  genre  nouveau.  M.  de  Morgan  en  a  envoyé  de  nou- 
veau une  dizaine  d'exemplaires,  entiers  ou  en  fragments,  dont  plusieurs 
bien  nets  et  seuls  utilisables,  car  les  fossiles  de  ce  terrain  ne  peuvent  pas 
se  nettoyer  d'une  manière  satisfaisante.  L'un  deux,  entier,  mesure  69  mil- 
limètres de  diamètre  et  32  de  hauteur.  L'examen  de  ces  nouveaux  spéci- 
mens m'a  obligé  à  refondre  toute  la  diagnose  du  genre  :  ce  sont  des 
Cyphosomiens  à  zones  porifères  fortement  bigéminées  du  sommet  au 
pourtour;  toutes  les  sutures  des  plaques  sont  marquées  d'impressions  et 
ces  impressions  aboutissent  dans  les  aires  interambulacraires  à  de  petites 
fossettes  placées  à  l'angle  des  plaques  ;  les  plaques  elles-mêmes  creusées 
à  la  base  par  les  impressions  et  relevées  en  bosse,  forment  comme  deux 
rangées  des  pavés  d'une  rue.  Ces  caractères  se  reproduisent  sur  tous  les 
exemplaires,  même  sur  de  plus  petits  que  notre  premier  type  dont  le 
mauvais  état  ne  nous  avait  pas  permis  de  voir  les  détails  les  plus  impor- 
tants. Les  tubercules,  comme  il  a  été  dit  dans  la  première  description,  sont 
fortement  crénelés  et  rayonnants,  ce  qui  achève  de  donner  à  cet  oursin 
une  physionomie  que  nous  ne  connaissons  à  aucun  autre  de  cette  époque. 
Le  genre  Temnocidaris  Cotteau,  avec  ses  tubercules  lisses,  ses  plaques  non 
renflées,  ses  fossettes  disposées  autrement,  n'a  rien  de  l'aspect  rugueux  de 
YActinophyma  spectabile. 

Ainsi  ces  nouveaux  matériaux  m'ont  permis  d'établir  que  la  faune  du 
Crétacé  inférieur,  si  pauvrement  représentée  dans  le  volume  publié  eu 
1895,  est  importante  et  peut  fournir  un  nombre  de  types  assez  considé- 
rable ;  en  même  temps  j'ai  pu  reconnaître  des  affinités  dont  les  premières 
récoltes  ne  donnaient  pas  la  preuve  et  compléter  l'étude  de  certains  types 
trop  peu  connus.  Ce  sont  des  résultats  auxquels  j'attribue  une  importance 
réelle. 

Je  passe  maintenant  aux  Ëchinides  des  terrains  tertiaires  ;  ils  ne  sont 
pas  plus  connus  jusqu'ici  que  la  faune  des  terrains  crétacés,  car  sauf 
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M.  Fadis  qui  a  décrit  trois  petites  espèoes  d'un  horizon  peu  certaio,  aueun 
auteur,  je  crois,  ne  s'est  oooupé  des  Ëchinides  tertiaires  de  lu  Perse.  M.  de 
Morgan  en  a  recueilli  treize  espèces  à  répartir  entre  neuf  genres  apparte- 
nant tous  à  rÉocène  moyen  ou  supérieur,  et  dont  huit  soat  connus  dans 
rÉocène  des  pays  européens. 

Le  genre  Eu»paiangus  a  donné  une  espèce  {Etisp.  Gkiavanenm);  le 
Btissopsis  constricta  est  un  petit  oursin  bien  caractérisé  par  le  rapprodie- 
ment  de  ses  pétales  postérieurs  entre  lesquels  il  ne  reste,  pour  ainsi  dire, 
aucun  espace;  mais  voici  d'autres  types  plus  importants  car  ils  sont  com- 
muns à  l'Europe,  à  TAlgérie  et  à  la  Perse  :  Pericosmus  Nieaisei  Pomel, 
décrit  dans  nos  Échinides  fossiles  de  V Algérie  (1);  un  second  Peneogmw 
spécial  à  la  Perse  (P,  Douviltei);  puis  DUremaster  nux  Munier  Ghalmas, 
Schizaster  vicinalis  Ag.,  Sch.  rimo^iM  Desor,  qui  sont  des  espèces  depuis 
longtemps  connues  ;  les  types  sont  complètement  conformes  et  ne  peureat 
pas  être  séparés  spécifiquement  ;  un  seul  de  nos  Schissaster  6^  «pécial  à  la 
Perse  :  c'est  un  gros  fragment  d'une  espèce  nouYelle  (Sch.  persicux). 

fin  des  genres  ies  plus  inattendus  est  le  genre  Cûmabrissus  Al.  Agaœiz; 
on  ne  connaissait  de  ce  genre  qu'une  seule  espèce  vivante,  draguée  dans 
une  exploration  du  Challenger  à  1500  mètres  de  profondeur  dans  l'Ooéwi 
Pacifique  indien.  Le  C,  revinctus,  quoique  habitant  une  zone  complète- 
ment océanique  (2),  a  conservé  des  pores  ambulacraires  linéaires,  «n  peu 
allongés,  ce  qui  est  très  rare,  car  la  plupart  des  oursinsde  ces  profondeurs 
n'ont  que  des  pores  ronds,  peu  nombreux  et  à  peine  visibles  mènae  «vec 
une  forte  loupe.  L'exemplaire  recueilli  fossile  dans  TÉocène  est  moine 
grand  que  l'espèce  vivante,  mais  tous  les  caractères  «ont  les  mêmes  ;  bien 
que  le  genre  soit  devenu  abyssal  il  ne  s'est  pas  sensibl^n^it  modifié  depuis 
l'époque  reculée  où  il  fîaisait  probablement  partie  de  la  faune  littorale. 

Deux  grandes  espèces  nouvelles  appartiennent  au  genre  Echmokunpmt 
Gray,  l'une  presque  régulièrement  ovale  {E.  Grossouvrei)  ^YBuireplos  large, 
plus  épaisse  en  avant  [E,  prœdensa).  Un  grand  Oonoclypeus  peu  élevé,  avec 
zones  porifères  très  larges  descendant  jusqu'au  bord  sans  se  rétrécir,  a  reçu 
le  nom  de  (C.  Morgani). 

Enfin  un  fragment  de  Rhabdocidaris  (Latoeùfamj  suffisant  pour  per- 
mettre de  connaître  les  dispositions  des  ambulacres  etdes  interambolacres 
termine  la  liste  des  échinides  tertiaires. 

Si  quittant  la  Perse  j'eocamine  les  nouvdies  découvertes  paiéonlolo- 
giqnes  faites  en  Egypte,  je  me  trouverai  certes  dans  des  condilionfi  ] 

(i)  COTTBAU,  Pbhok  ct  GAUTHIER,  Échirt.  foss.  de  VAhjérie,  fasc.  IX,  p.  68,  pi,  V,  fig.  5-7.  —  18i5. 
(2)  M.  Al.  Agassiz  divise  en  trois  degrés  la  profondeur  des  mer*  : 
La  faune  e^l  dite  littorale  jusqu'à  150  falhonis  (273  mètres) 

—  —    miUinenUde  jusqu'à  500  fathoms  (M 5  mètres) 

—  —    on'aniaite  ou  nbusnalc  au-dessous  de  500  fathoms. 
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diCR&rentes;  car  tandis  que  les  couches  du  Louristàn'élaîent  restées  inex- 
plorées juscpi'à  la  mission  de  M.  de  Morgan,  TÉgypte  a  été  parcourue  en 
tous  sens  et  plusieurs  fois  par  les  savants  de  toutes  tes  nations  de  TEurope. 
La  aK>is8on  a  donc  été  &ito  depuis  des  armées,  et  commo  mon  but  n'est 
point  de  parler  des  ouvrages  publiés,  je  ne  passerai  pas  en  revue  les  nom- 
breaK  volumes  qui  ont  été  écrits  sur  ce  pays.  Je  me  contei^^rai  de  résu- 
mer ce  qa*a  pu  néanmcMfis  glaner,  à  force  de  patience  et  d'énergie,  un 
explorateur  récent  encore  à  l'œuvre,  M.  René  Fourtau.  II  a  d'ailleurs  déjà 
publié  une  Révision  générale  et  un  fascicule  sur  lesquels  je  ne  reviendrai 
pas  puisqu'ils  o&t  été  livrés  ou  public;  mais  en  ce  moment  il  en  prépaie 
un  Beomid  dont  les  planiAes  sont  iaites  et  le  texte  ^t  sous  presse,  et  dont  je 
crois  pouvoir  offrir  ia  primeur  à  TAssodation  Française. 

M.  Fourtau  a  visité  le  Cénomanien  de  la  chaîne  Arabique,  à  l^Est  de  la 
Haute-Egypte,  dans  l'ancienne  Théba¥de,  et  il  a  recu^lli  dans  les  environs 
du  monastère  de  Saint-Paul  une  abondante  série  d'oursins  dont  le  prind* 
pal  intérêt*  à,  mes  yeux  du  moins,  est  qu'ils  se  retrouvent  presque  to«s  en 
Algérie,  surtout  dans  les  environs  de  Boa-Saada,  dont  la  géologie  a  été  si 
clairement  expliquée  par  M.  A.  Peron  (1)  Le  gisement  de  Saint-Paul  pré- 
sente une  analogie  ^traordinaire  avec  ceux  du  S.-*0  de  Batna;  Je  terrain 
est  tellement  conforme  que  la  gangue  qui  enveloppe  les  fossiles  est  de 
môme  nature  et  de  même  couleur,  ei  que  si  l'on  mélangeait  les  mêmes 
espèces  des  deux  iooalités,  H  serait  difficile  de  les  distinguer  ensuite.  Les 
Échinides  appartenant  aux  mêmes  types  spécifiques  sont  nombreux  ;  ainsi 
on  trouve  dans  les  deux  régions  pourtant  l»en  éloignées  Tune  de  l'autre  : 

Dipiopodia  macUeKta  Pérou  et  Gauibî^; 

—        mcBriwenm  Cotfceau,  accompagné  comme  partout  de 

Heterodiadema  Hèyeum  Cotteau  ; 

Tiaridia  bainensis  {Ikmicidaris  Gôtteau); 

Pedinopsis  Desori  Cc^teau  ; 

Salenm  tunetana  Thomas. et  Gauthier  ; 

StÊCoides  puhinaéus  Desor  ; 

làemiasitr  psemdof&umeli  P^xm  et  Gauthier; 
ce  dernier,  en  très  grande  abondance  ;  quand  les  e^ces  ne  soot  pas  exac- 
tement les  mêmes,  il  y  a  un  remplaçant  très  proche  qui  rappelle  le  type 
de  l'autre  région  :  ainsi  YÀrehiada  wadenm  Peron  et  Gauthier,  a  pour 
correspondant  VA.  pescameli  Schweinfurth,  type  distinct  spécialement, 
mais  très  ressemblant  dans  son  ensemble;  YHemiaster  bainensis  Coquand, 
est  remplacé  par  Y  H.  cubicus  Desor,  aussi  abondant,  aussi  caractéristique 
du  terrain  cénomanien  et  qui  ne  se  distingue  guère  que  par  sa  plus  grande 
épaisseur.  Les  espèces  nouvelles  sont  peu  nombreuses  :  im  Archiaca  arai- 

(i)  COTTBAr,  Perox  et  Gauthier.  Échin,  foss.  de  VAlgérk,  fasc.  IV,  p.  5^  el  siiiv.  —  irîS. 
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dahensis  et  deux  Hemiaster  dont  l'un  rappelle  vaguement  VH.  africanm 
Coquand. 

M.  Fourtau  a  surtout  exploré  un  massif  situé  à  FOuest  du  Caire  et  au 
N.  0.  du  plateau  des  Pyramides,  et  qui  appartient  géologiquement  aux 
horizons  du  Turonien  et  du  Sénonien  inférieur.  Signalé  depuis  longtemps 
par  un  savant  français,  Lefebvre,  en  1839,  puis  revu  par  un  géologue 
allemand  Schweinfurth  qui  l'un  et  l'autre  se  sont  contentés  d'attirer  l'atten- 
tion sur  ce  point,  ce  groupe  crétacé,  qu*on  ne  rencontre  pas  ailleurs  en 
Egypte,  avait  été  presque  complètement  laissé  de  côté,  sans  doute  parce 
qu'il  est  isolé  dans  une  région  mal  peuplée  et  peu  attrayante.  Les  oursins 
y  sont  assez  variés  et  M.  Fourtau  en  a  publié  une  assez  longue  liste  dans 
son  premier  fascicule  ;  il  en  a  retrouvé  quatre  non  encore  signalées, 
qui  seront  décrits  dans  le  second;  deux  sont  nouveaux,  Rhabdoddans 
Schtœinfurthi  et  Goniopygus  Iniiesi  Gauthier  ;  les  deux  autres  ont  été  ren- 
contrés précédemment  en  Tunisie  et  en  Algérie,  Holaster  (Pseudholcuter) 
Mealei  Thomas  et  Gauthier,  Cyphosoma  Theveitense  Peron  et  Gauthier. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  dire  sur  les  oursins  éocènes  qui  ont^é 
magistralement  décrits  par  M.  P.  de  Loriol  qui  a  étudié  plus  de  soixante 
espèces  parmi  lesquelles  huit  sont  communes  à  l'Europe  et  à  l'Egypte. 
Toutefois,  malgré  le  grand  nombre  de  types  connus  depuis  longtemps  ou 
recueillis  postérieurement  soit  par  M.  Mayer  Eymar,  soit  par  d'autres  géo- 
logues anglais  ou  ïdiemands,  M.  Fourtau  a  pu  constituer  une  liste  assez 
longue  d'Ëchinides  éocènes  nouveaux  dans  son  premier  fascicule,  et,  dans 
celui  qui  est  sous  presse,  nous  en  trouverons  quelques-uns  comme  Rhabdo- 
cidaris  Gaillardoti  Gauthier,  Rhabd.Abbatei^  dont  le  premier  rappelle  assez 
bien  la  physionomie  du  Cidaris  mespilum  de  Loriol  sans  pouvoir  lui  être 
complètement  assimilé;  Coptosoma  jEgyptiacuniy  Orthechùms  Sckwân- 
furthiy  Sismondia  Blankenhomiy  Bfissopsis  exceritrica,  Schizaster  asca- 
rensis  Gauthier,  voisin  du  Sch.  Archiaci  de  Saint-Palais. 

Le  niveau  le  plus  important  exploré  par  M.  Fourteau  est  Tétagc  miocène; 
ses  précurseurs  en  Egypte  se  sont  peu'occupés  de  ce  terrain,  à  l'exception 
de  M.  Fuchs  qui  a  visité  quelques  gisements  après  son  exploration  du 
Désert  de  Libye.  La  localité  la  plus  riche*en  Ëchinides  est  le  Gebel  Géneffé, 
au  N.-O.  de  Suez  et  a  l'E.  du  Caire,  et  les  environs.  Sans  reproduire  les 
listes  précédemment  publiées,  j'emprunte  à  l'ouvrage  sous  presse  les  espèces 
suivantes  : 


Psammeckinm  Fuchsi  Gautier. 

—  dubius  A  g. 

Perioosmus  latus  Ag. 
Echinocardium  Geneffense  Gauthier. 
Scutella  Deflersi  Gauthier. 


Clypeaster  Depereti  Gauthier. 

—  Vasseli         — 

—  Fakhryi        — 

—  IrUermedim  Des  M. 
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Ce  qui  porte  à  douze  le  nombre  des  Clypéastres  recueillies  dans  le  Miocène 
de  rÉgypte;  une  seule  espèce  est  commune  avec  l'Europe,  CL  mtermedius; 
deux  avec  l'Algérie,  CL  acclivis  que  M.  de  Loriol  a  signalé  également  au 
Portugal,  et  Cl.  pentadactyltu  Per.  et  Gauth. 

L*étage  pliocène,  très  peu  développé  en  Egypte,  n*a  donné  qu'un  petit 
nombre  d'oursins  ;  la  dernière  liste,  dont  je  m'occupe  ici,  n'en  connaît  que 
deux  :  Echinolampas  Meslei  Gaulh.-et  CL  jEgyptiacus  Wright,  le  seul  des 
Clypéastres  égyptiens  qui  soit  de  forme  élevée  ;  on  rencontre  ces  deux 
Êchinides  ensemble  à  l'Est  de  la  Tunisie,  dans  les  îles  Koudiat,près 
Mouastir,  où  ils  ont  été  recueillis  avec  d'autres  fossiles  par  le  regretté 
Le  Mesle. 


M.  P.  PEROir 

Correspondant  de  Vinstilut,  à  Auxerre. 


SUR  LA  TECTONIQUE  DE  LA  RéOlON  NORD-EST  DU  DÉPARTEMENT 

DE  TARN-ET-OARONNE  [554.75] 


—  Séance  du  iB  upUmbrt  — 

En  1813,  nous  avons  publié  une  Notice  sur  la  géologie  du  département 
de  Tarn-et-Garonne  dans  laquelle  nous  appelions  l'attention  des  géologues 
sur  un  certain  nombre  de  faits  intéressants  qui  étaient  restés  méconnus 
ou  avaient  été  mal  interprétés. 

En  terminant  cette  notice  qui  n'était  qu'un  travail  préalable  destiné  à 
prendre  date,  nous  disions  :  a  Nous  aurions  désiré,  s'il  n'y  avait  nécessité 
de  restreindre  cette  note  déjà  bien  développée,  traiter  encore  ici  quelques 
questions  importantes  et,  en  particulier,  la  question  du  réseau  des  failles. 
Nous  aurions  à  présenter  de  graves  observations  relativement  à  la  faille 
de  la  Bonnette  de  M.  Hagnan,  au  sujet  de  laquelle  nous  sommes  en  désac- 
cord avec  ce  géologue.  Nous  aurions  encore  à  signaler  dans  le  massif  de 
Puy-la-Garde  et  de  Parisot  une  grande  fracture  qui  n'a  pas  encore  été 
indiquée  et  ces  observations,  rapprochées  de  celles  que  nous  avons  déjà 
faites  relativement  aux  failles  de  Puech-Maurel,  de  Varen,  de  Peyralade,  de 
la  Vère,  etc.,  nous  amèneraient  à  cette  conclusion  que  le  réseau  des  failles 
des  bords  de  TAveyron  est  encore  bien  incomplet  et  bien  peu  connu.  » 

A  l'époque  ou  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  étions  chargé,  de  concert 
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avec  MM.  Paul  et  Jean  Doumerc,  des  recherches  nécessaires  pour  le  tracé  de 
la  carte  géologique  du  département  de  Tarn-et-Garonne.  Nous  espérioDs 
avoir  le  loisir  de  mener  à  bien  notre  entreprise  et  de  compléter  par  une  notice 
détaillée  nos  premières  observations  sur  cette  région.  Malheuieusemeot, 
il  n'en  a  rien  été.  Transporté  subitement  à  Tautre  extrémité  de  la  France, 
j'ai  du  laisser  en  suspens  tous  ces  travaux  et,  depuis  ce  momeot,  de 
longues  années  se  sont  écoulées  sans  que  j'aie  pu  revenir  dans  le  Tara-et- 
Garonne,  et  sans  que  j'aie  songé  à  utiliser  les  nombreuses  notes  que  j'avais 
recueillies  et  dont  je  n'ai  communiqué  qu'une  partie  à  MM.  Doumerc,  ines 
collaborateurs  et  amis. 

C'est  tout  récemment,  seulement,  par  suite  de  questions  posées  et  de 
communications  de  fossiles  demandées  par  un  de  nos  jeunes  et  sympa- 
thiques confrères  qui,  depuis  plusieurs  années,  étudie  les  bords  méridio- 
naux du  Plateau  Central,  que  mon  attention  a  été  de  nouveau  appelée  sur 
ces  régions. 

Je  n'ai  pu  retrouver  qu'une  partie  de  mes  notes  et  encore  sont-elles  bien 
sommaires  et  bien  concises,  comme  toutes  celles  que  l'on  relève  sur  le 
terrain  et  que  la  mémoire  permet  de  compléter  quand  on  les  met  en  œuvre 
à  bref  délai.  Malheureusement,  à  si  longue  distance,  ma  mémoire  ne  peut 
plus  ra'ôtre  d'aucun  secours,  et  il  en  résulte  que  je  suis  obligé  de  négliger 
une  grande  partie  de  ces  notes. 

C'est  ainsi  que  je  ne  trouve  rien  d'important  à  exposer  en  ce  qui  coûcerne 
la  fracture  des  couches  dont,  dans  mon  travail  précité,  je  parlais  comme 
existant  dans  le  massif  de  Puy-la-Garde  et  de  Parisot.  Je  vois  bien  quelques 
indications  relatives  à  des  brisures  et  plissements  des  couches  liasiques au- 
dessous  des  villages  de  Parisot  et  de  Saint-Proj.et,  mais  ces  indications  sont 
insuffisante»  et  les  autres  me  font  défaut. 

Par  contre,  j'ai  trouvé  des  renseignements  un  peu  plus  complets  en  ce 
qui  concerne  certains  autres  accidents  géologiques  et  je  citûs  utile  d'en 
donner  connaissance. 

La  structure  orographique  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  dans  sa 
partie  aveyronnaise,  c'est-à-dire  dans  les  cantons  de  Saint-Antonio, 
Gaylux,  Nègrepelisse  et  Caussade,  est  déterminée  par  une  série  de  plis 
dont  les  axes  anticlinaux  forment  les  lignes  de  faîtes  de  la  région. 

Le  principal  de  ces  anticlinaux  est  celui  qui  est  formé  par  le  bombe- 
ment des  couches  triasiques  et  permiennes.  11  s'étend  dans  une  direction 
nord-nord-est  à  sud-sud-ouest,  sur  un  long  espace,  de  la  limite  nord  du 
département  de  Tarn-et-Garonne  à  la  vallée  de  la  Vère.  Son  axe  cefltual 
passe  à  peu  près  par  Castanet,  Villevayre,  Lès,  Vaour  et  la  Baraque,  dans 
la  forêt  de  la  Grésigne,  pour  finir  à  l'ouest  de  Puycelcy. 

C'est  ce  grand  bombement  qui  détermine  le  mouvement  général  des 
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JiSBises.  Les  autres  plkHemente  ne  font  qu'mtôrrompre  momentanément  et 
localement  rinciinaison  générale  des  strates  qui  plongent  assez  régulière- 
ment, dans  leur  ensemble^  vers  Uouest-nord-ouest. 

La  retombée  orientale  de  cet  anticlinal  est  accidentée  par  de  grandes 
brisures  qui  ont  profondément  modiflé  l'allure  et  la  succession  régulière 
des  assises  et  qui  ont  eu  pour  conséquence  de  mettre  Télage  triasique  en 
eontact  tantôt  avec  les  terrains  cristallins,  comme  à  Laguépie,  tantôt  avec 
le  Lias  inférieur,  le  Liasien  ou  même  avec  les  terrains  oolithiques,  comme 
dans  la  vallée  de  la  Vère. 

Nous  avons,  dans  notre  Mémoire  de  1873,  parlé  de  la  principale  de  ces 
fiiiiies  et  reelifiè  le  tracé  que  lui  avait  imposé  Magnan  à  travers  le  massif 
Ifiasiqae  et  permi^n.  Il  y  a  lieu  de  compléter  ici  cette  rectification. 

D'après  Magnan,  cette  faille,  qu'il  appelle  la  grande  faille  de  Marnaves, 
passerait  à  l'ouest  de  Laguépie,  par  le  ravin  de  Puech-Mignon  où  elle 
meUrait  en  contact,  pav  juxtaposition,  le  Lias  inférieur  et  le  Trias.  Pour 
pouvoir  admettre  ce  fait  il  faudrait  tout  d'abord  admettre  le  dédoublement 
delà  faille,  car  le  même  auteur  eu  fait  également  passer  une  plus  à  Test, 
auprès  de  Ginestous,  où  elle  met  en  contact  le  Trias  et  les  rocbes  cristal- 
Unes.  Cette  dernière  faille,  sur  laquelle  Magnan  passe  légèrement,  tandis 
qu'il  insiste  sur  celle  de  Puech-Mignon,  me  paraît  être  cependant  la  vraie 
direction  de  la  grande  faille  de  Marnaves.  Le  ravin  de  Puech-Mignon,  en 
effet,  ne  nous  a  montré  aucune  trace  de  fracture  ou  de  dislocation.  Loin 
d'être  juxtaposé  au  Trias,  le  Lias  inférieur  y  repose,  en  plusieurs  points, 
très  nettement,  sur  les  grès  bigarrés  mais  en  stratiûcation  discordante  et 
tiansgressive. 

Ce  Lias  inférieur  n'est  visible  d'ailleurs  que  dans  la  partie  basse  du  ravin. 
Toute  la  partie  haute  est  dans  le  Trias  et  on  n'observe  là  qu'une  succession 
de  couches  gréseuses,  assez  fortement  mais  régulièrement  inclinées  vers 
1  ouesc» 

Au  contraire,  à  deux  kilomètres  environ  à  l'est  du  ravin  de  Puech- 
MîgQon  ou  de  Fon-Nègrette,  vers  le  hameau  de  Ginestous,  on  observe 
une-manifeste  dislocation  des  couches.  La  stratification  devient  tellement 
confuse  qu'on  n'en  peut  plus  distinguer  le  sens  et,  subitement,  sans  aucune 
transition,  on  se  trouve  dans  les  Gneiss.  Il  nous  a  donc  paru  évident  que 
la  £aille  passait  à  ce  point  et  non  à  Puech-Mignon. 

C'est  cette  même  faille,  dite  de  Marnaves,  que  Magnan  fait  passer,  en  la 
dédoublant  encore,  près  du  pont  de  Marnaves,  dans  la  vallée  du  Cérou, 
puis  entre  Tonnac  et  Roquevianne  où  elle  mettrait  en  contact  le  Permien 
avec  rOoUthe  et  même  avec  le  terrain  tertiaire.  Je  ne  puis  rien  affirmer 
au  sujet  de  cette  dernière  fracture  qui  me  semble  purement  hypothétique 
car,  comme  Magnan  le  reconnaît  lui-même,  le  terrain  éocène  recouvre  ici 
toute  la  surface  et  masque  le  tracé  de  la  faille,  mais  je  dois  rappeler  que 
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j'ai  constaté  le  passage  évident  d'une  faille  considérable  bien  à  Touesi  de 
Tonnac,  au  lieu  dit  Puech-Maurel  où,  dans  un  désordre  remarquable,  oo 
voit  le  Lias  inférieur  buter  contre  le  Trias  inférieur. 

Plus  au  sud  encore,  dans  la  forêt  de  la  Grésigne,  Magnan  indique  encoie 
le  passage  de  deux  failles  assez  voisines,  la  première,  au  lieu  dit  Arnaud, 
qui  serait  le  prolongement  de  la  faille  de  Mamaves  et  une  aulre,  secon- 
daire, près  du  Pas-deCastelnau.  Je  n'ai  pu  l'ecoiinattre  cette  dernière  an 
sujet  de  laquelle  il  y  a  des  réserves  à  faire  mais, 'quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
admettre  que  le  tracé  de  la  grande  faille  qui  limite  le  versant  oriental  de 
notre  anticlinal  triasique  doit  être  rectifié  ainsi  qu'il  suit.  De  Villefranche- 
de-Rouergue,  Monteils  et  Najac,  il  entre  dans  le  Tarn-et-Garonne  entre 
La  Raynié  et  La  Vianié,  passe  un  peu  à  l'est  de  Ginestous,  près  de  Ratay- 
rens,  de  Mamaves,  aux  Pervendiers,  Puech-Maurel,  Arnaud,  pour  s'ariéter 
à  la  vallée  de  la  Vère. 

Le  versant  occidental  du  grand  bombement  triasique  est  également 
marqué  par  quelques  fractures  des  couches.  Les  assises  jurassiques,  tou- 
jours très  redressées,  viennent  s'y  appuyer  directement  mais,  parfois  aussi, 
avec  des  fractures,  sur  les  couches  triasiques  qui  forment  les  sommets. 

Cette  inclinaison  des  couches  au  voisinage  de  l'axe  central  diminue  de 
plus  en  plus  quand  on  s'en  éloigne  dans  la  direction  du  nord-ouest  et  les 
strates,  dans  les  plateaux  de  Caussade  et  de  Sept-Fonds,  tendent  à  se 
rapprocher  de  l'horizontale. 

Toutes  les  coupes  que  l'on  peut  relever  en  allant  de  Taxe  anUcUnal 
dans  cette  direction  reproduisent  la  même  succession  et  la  même  disposi- 
tion des  couches.  Telles  sont  les  coupes  de  Puech -Mignon  àVaren,  de 
l'Arbre-de-la-Plaine  à  Saint-Antonin,  de  la  Grésigne  à  Penne,  des  Albriols 
à  Bruniquel,  etc. 

Nous  n'avons  pas  à  reproduire  ici  cette  succession  de  couches  qui  est 
bien  connue.  Il  nous  suffit  de  rappeler  qu'elle  comprend  une  épaisse 
masse  de  calcaires  lithographiques  et  de  calcaires  en  plaquettes  qui  repré- 
sentent rinfra-Lias  et  le  Sinémurien,  puis  les  différentes  zones  du  Liasien, 
calcaires  à  Terebf'atiUa  punctata,  marnes  à  Belemnites  clavatus,  calcaires  à 
Pectm  œquivalvis,  puis  le  Toarcien  calcaire,  le  Toarcien  marneux,  la  zone 
à  Ostrea  sublobata  et  enfin  la  grande  masse  des  calcaires  oolithiques  qui 
forment  les  grands  escarpements  de  FAveyron  et  les  causses  de  la  région 
et  dans  lesquels  sont  représentés  les  divers  étages  du  Jurassique  moyen 
jusqu'au  Séquanien. 

Dans  la  partie  nord  de  cette  petite  région,  la  succession  que  nous  venons 
d'indiquer  et  l'inclinaison  normale  des  strates  sont  momentanément  lutor- 
rompues  par  un  second  pli  anticlinal  qui,  sans  avoir  l'importance  et 
l'étendue  du  premier,  a  cependant  contribué  dans  une  large  mesure  à  la 
structure  orographique  de  la  région. 


. 


PERON.  —  TBCTONIQUB   DU   DÉPARTEMENT  DE   TARN-ET-GARONNE      383 

Ce  nouvel  anticlinal,  à  peu  prôs  parallèle  au  premier,  est  situé  entre 
les  vallées  de  la  Seye  et  de  la  Bonnette  qui  lui  sont  sensiblement  paral- 
lèles. Sa  ligne  de  faîte-  passe  à  peu  près,  du  sud  au  nord,  par  Cargoalle, 
La  Yayssière,  Espinas,  Peyrelaillade,  Testas,  Puy-la-Garde,  etc.  Sa  partie 
centrale  est  occupée  par  l'étage  liasien  et  plus  particulièrement  par  les 
calcaires  à  Pecten  œquivalvis  qui,  sur  toute  cette  ligne,  sont  élevés  à  un 
niveau  supérieur  à  celui  que  les  calcaires  de  l'Oolithe  inférieure,  eux- 
mêmes,  occupent  de  chaque  côté  de  Taxe  anticlinal. 

A.  Vest  de  cet  axe,  Tinclinaison  des  couches,  de  Cargoalle  vers  Varen, 
d'Ëspinas  vers  Verfeit,  etc.,  a  heu  du  nord-ouest  au  sud-est,  c'est-à-dire 
dans  un  sens  contraire  au  mouvement  général  des  assises  et  le  ruisseau  de 
la  Seye  est  ainsi  situé  dans  un  synclinal. 

A  l'ouest  de  Taxe,  les  couches  plongent  en  sens  inverse  et  la  vallée  de 
la  Bonnette  occupe  une  partie  de  ce  versant  occidental  du  bombement. 
Le  plongement  des  assises  vers  le  nord-ouest  y  est  tel  que  les  couches 
lîasiques  de  la  rive  gauche  de  la  Bonnette  sont  à  la  môme  altitude  que  les 
marnes  toarciennes  ou  même  que  les  calcaires  de  TOolithe  inférieure. 

C'est  cette  disposition  des  assises,  mal  interprétée  par  Magnan,  qui  a 
amené  ce  savant  à  admettre  dans  la  vallée  de  la  Bonnette  une  faille 
parallèle  à  cette  vallée.  Un  autre  géologue  de  la  région,  Rey-Lescure, 
auquel  nous  sommes  redevables  de  travaux  géologiques  importants  sur 
les  départements  du  Tarn  et  du  Tarn-et-Garonjpe,  a  également  admis 
Texistence  d'une  faille  orientée  N.-N.-E. — S.-S.-O.  le  long  de  la  vallée  de 
la  Bonnette. 

Cependant  nos  recherches  longuement  poursuivies  dans  cette  vallée  ne 
nous  ont  fait  découvrir  aucune  trace  de  celte  faille  et,  jusqu'à  preuve  con- 
Iraâre,  nous  tenons  son  existence  comme  plus  que  douteuse. 

Le  pli  anticlinal  d'Ëspinas  est  localisé  sur  un  espace  assez  restreint.  Dans 
la  partie  nord,  entre  Castanct,  Parisot  et  La  Capelle-Livron,  le  bombement 
s^affaisse  beaucoup  et  le  pli  parait  peu  accentué.  On  le  retrouve  cependant 
encore  plus  au  nord,  vers  Puy-la-Garde,  où  l'on  voit  les  calcaires  ooli- 
thiques  venir  affleurer  de  chaque  côté  d'une  ligne  de  faîte  formée  par  l'étage 
liasien.  Je  ne  l'ai  pas  suivi  plus  loin  dans  cette  direction  et  je  ne  puis  dire 
comment  il  se  termine. 

Dans  la  partie  sud,  le  bombement  anticlinal  prend  fin  vers  la  vallée  de 
l'Aveyron,  brusquement  interrompu  par  une  faille  perpendiculaire  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 

Indépendamment  des  deux  plis  anticlinaux  dont  il  vient  d'être  question, 
il  parait  en  exister  encore  au  moins  un  troisième ,  dont  on  voit  les  traces 
dans  la  vallée  de  l'Aveyron,  non  loin  de  Bruniquel.  Ce  pli,  dont  l'ampli- 
tude décroissante  n'^  pas  beaucoup  affecté  l'ensemble  des  couches,  paraît 
faire  suite  aux  deux  premiers  et  leur  est  sans  doute  parallèle.  Je  ne  suis 
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pas  en  mesure  de  donner  des  renseignements  précis  à  son  sujet  el  je  me 
borne  à  le  signaler  à  rattention  des  observateurs. 

Les  deux  auliclioaux  dont  nous  venons  de  parier,  le  triasque  et  le  lia- 
sien,  se  terminent  l'un  et  l'autre  brusquement  à  leur  extrémité  méridionale 
par  une  faille,  de  Tautre  côté  de  laquelle  les  assises,  restées  dans  leur  posi- 
tion normale,  ne  paraissent  pas  avoir  été  affectées  par  le  plissement. 

La  première  de  ces  failles,  celle  qui  met  fin  au  bombement  triasique  de 
Vaour,  se  voit  bien  nettement  dans  la  vallée  de  la  Vère,  à  Test  de  Bruniquel. 

Cette  faille  que  nous  avons  signalée  en  1873  a  été  complètement 
méconnue  par  Magnan.  Ce  savant,  en  effet,  a  bien  indiqué  (1),  auprès  des 
forges  de  Bruniquel,  une  dislocation  qui  a  mis  en  contact  les  marnes  du 
Toarcîen  avec  les  calcaires  ruiniformes  du  Bajocien,  mais  il  considère  cette 
dislocation  comme  une  continuation  de  sa  faille  de  la  Bonnette  dont  nous 
n'admettons  pas  l'existence  et,  en  outre,  l'emplacement  de  cette  dislo- 
cation n'est  pas  celui  de  notre  faille  de  la  Vère. 

'Depuis  cette  époque,  un  autre  géologue  de  la  région,  Rey-Lescure,  a  éga- 
lement parlé  des  dislocations  qu'il  a  observées  dans  la  vallée  de  la  Vère  et 
qui,  dit-il,  accusent  une  faille  grandiose  et  des  failles  secondaires  dans  cette 
vaUée  et  dans  celle  de  l'Aveyron  (4). 

C'est  dans  la  partie  de  la  vallée  de  la  Vère  comprise  entre  Brian-de-Vè/e, 
la  Gontario,  les  Truquets,  Mespel,  Saint-Martin -de- Vère,  etc.,  que  l'on 
peut  observer  les  plus  remarquables  effets  de  la  faille  qui  nous  occupe.  Je 
n'ai  pas  eu  le  loisir  de  vérifier  le  parcours  intégral  de  cette  grande  fracture, 
mais  j'estime  qu'elle  ne  s'étend  pas  beaucoup  au  delà  des  localités  ci-dessus 
indiquées.  Sa  direction  paraît  être  sensiblement  perpendiculaire  à  celle  de 
l'axe  anticlinal  de  Vaour  et  à  la  grande  faille  de  Marnaves  qui  coupe  le 
versant  oriental  de  cet  anticlinal.  A  l'ouest  de  la  faille  de  la  Vère,  le  Trias 
ne  se  montre  plus  et  les  assises  liasiques  et  oolithiques  ne  paraissent  pas 
avoir  été  soulevées  et  sont  dans  une  position  normale,  doucement  incli- 
nées vers  l'ouest. 

Au  contraire,  à  l'est  de  la  faille,  toutes  les  couches  sont  fortement  dido- 
quées  et  surélevées. 

La  dénivellation  la  plus  considéi*able  paraît  correspondre,  ainsi  qull  est 
naturel,  à  Taxe  même  du  bombement  triasique  et,  dans  cette  partie,  près 
de  Layrolle  et  de  Mespel,  l'OoIithe  butte  contre  le  Trias  qui  s'élève  à  un 
niveau  bien  supérieur.  Ces  couches  du  Trias  sont,  sur  ces  points,  redressées 
jusqu'à  la  verticale  et  les  calcaires  oolithiques  sont  eux-mêmes  très  forte- 
ment inclinés  vers  la  faille.  Près  du  moulin  à  plâtre,  à  1  kil.  500  de  la 

(J)  Loc.  cil.,  p.  41. 

(i)  Esquisse  agro-géolngMjue  du  Tarn-et-Garonne,  p.  *4. 
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Vèfe,  en  reluontant  le  ruisseau  qui  conduit  aux  (>litrière6,oavoitleGontaet 
diMordant  du  Lias  iaférieur  et  du  Trias. 


A.  Calcaire  ea  pUqueUR<  et  llthographlquei  du  SlDémuricr 

B.  BaDcdcgrtsd^nudi,  vertical. 

C.  Narnea  Iriuiifawelgrts. 

D.  carrière  de  gypse. 


Kiira  de  gj-p»«. 
L  anal  arroutU  on  ovalaiics  At 


inralUln  à  la 


Ddos  cette  partie  où  nous  avons  pris  les  croquis  ci-dessus,  puis  à  la 
double  boucle  de  la  Vère,  près  Neyrîès  el  les  Truquels,  les  désordres  sont 
oonsidërables  au  sein  de  toutes  ces  couches  et  on  peut  croire,  comme  l'a 
pensé  Rey-Lescure,  que  plusieurs  failles  oiU  été  nécessaires  pour  produire 
de  pareilles  dislocations.  Il  ne  semble  cependant  pas  indispensable  d'en 
déduire  que  la  faille  de  ta  Vère  est  multiple.  Si  nous  tenons  compte,  en 
effet,  de  l'action  combinée  du  soulèvement  triasique  et  de  la  failledcMarnaves 
tyà  vient,  vers  ces  mêmes  points,  sebuler  ila  f^lle  de  la  Vère,  nous  trou- 
verons là  des  actions  suflisantes  pour  expliquer  le  désordre  des  couches. 
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Il  y  a  lieu  de  noter  que,  dans  ces  ravins  de  Saint-Martin-de-Vère,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  le  terrain  tertiaire  vient  mêler  ses  élémenls  à  ceux 
des  terrains  jurassique  et  triasique  et  ce  terrain  tertiaire  est  ici  coastitué 
par  un  conglomérat  de  fragments  empâtés  de  roches  jurassiques  qui  forme 
parfois  des  bancs  assez  puissants  et  solides,  et  parfois  des  blocs  isolés. 

Quand  on  remonte  un  peu  la  vallée  de  la  Vère,  vers  le  village  de  Lar- 
roque,  on  retrouve,  de  chaque  coté  de  cette  vallée,  les  couches  oolithiques 
en  place  et  très  développées.  On  y  distingue  nettement  la  zone  à  Ostrea 
sublobata  et,  au-dessous  de  cette  zone,  on  voit  aflleurer  les  marnes  du  Tcar- 
Gien  et  même  les  calcaire.*^  à  Pecten  cequivalms  du  Liasien.  Ces  couches, 
très  inclinées  vers  l'aval  de  la  la  rivière,  viennent  affleurer  au  niveau  de  la 
vallée,  à  SOO  mètres  de  Larroque. 

Plus  loin,  au  sud-est,  elles  s'élèvent  et  vont  supporter  le  village  de  Puy- 
Celcy.  Toutes  ces  assises  sont  ici  en  situation  régulière  et  c'est  cet  ensemble 
qui,  vers  le  moulin  à  plâtre,  vient  butter  contre  le  Lias  inférieur  et  le 
Trias, 

Vers  son  autre  extrémité,  c'est-à-dire  au  nord-nord-ouest,  la  faille  de  la 
Yère,  après  avoir  traversé  cette  rivière  près  de  Font-Brelière,  coupe  les 
calcaires  liasiens  à  Terehratula  punctata,  puis  les  calcaires  à  Pecten  œqui- 
valvis,  près  de  Saint-Pierre,  et  va  vraisemblablement  passer  dans  le  ravin 
de  Briandu-Causse où  ses  traces  disparaissent  sous  le  terrain  tertiaire  et 
sous  le  Diluvium. 

Ce  point  correspond  à  un  des  sommets  anticlinaux  des  couches  oolithiques 
qui  y  sont  visiblement  disjointes.  De  là,  soit  en  descendant  vers  Bruniquel, 
soit  en  remontant  la  vallée,  on  voit  les  couches  s'abaisser  pour  se  relever 
ensuite  par  une  nouvelle  ondulation.  Le  point  où  ces  couches  descendent 
au  niveau  le  plus  inférieur  est  vers  la  petite  boucle  de  Neyriès.  Du  côté  de 
Brian-du-Causse,  sur  le  versant,  les  couches  oolithiques  sont  disloquées  et 
très  fortement  redressées. 

La  faille  qui  met  fin  au  pli  anticlinal  que  nous  avons  signalé  ci-dessus  dans 
Te  massif  Espinas-Parisot  est  partiellement  tracée  dans  la  vallée  de  l'Avey- 
ron.  Magnan  l'a  connue  et  Ta  désignée  sous  le  nom  de  faille  de  rAveyron.  Ce 
nom,  toutefois,  parait  assez  impropre,  car  la  faille  en  question  ne  suit  cette 
rivière  que  sur  un  parcours  très  restreint  et  ce  n'est  pas  elle  qui,  comme 
Ta  pensé  Magnan,  a  déterminé  son  lit.  Il  conviendrait  mieux  de  la  dési- 
gner sous  le  nom  de  faille  de  Feneyrol,  le  hameau  de  ce  nom  étant  situé 
sensiblement  vers  le  milieu  de  son  parcours. 

La  dénivellation  que  l'on  peut  remarquer  entre  les  couches  qui  forment 
les  deux  lèvres  de  la  faille  est  en  rapport  étroit  et  constant  avec  la  hauteur 
du  relèvement  des  couches  dans  l'anticlinal  d'Espinas  dont  cette  faille 
Torme  la  limite  méridionale. 
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La  faille  de  Feoeyrol,  en  effet,  est  perpendiculaire  à  l'axe  de  cet  anticli- 
nal  et  elle  a  dà  se  produire  au  momeat  même  de  la  formation  du  plisee- 
ment.  Au  sud  de  la  faille  les  , 

asûses  n'oDt  pas  pria  part  au 
mouyement  de  poussée  qui         P ^ ?*     PPPf- 
a  déterminé  le  pli  et  elles        éçsôiié       2  > 

sont  restées  sensiblement  |  g  Ë  |  ç  |  Q  S  < 
dans  la  position  normale.  Au  ^|!i^l!|  1 
nord,  au  contraire,  elles  sont  ^l^|  °-s  ? 

soulevées  et  la  plus  grande  "i*  si  S"  n'a 

déniTellatioQ  par  rapport  aux  if  "  ^  §■  ^  1        ^ 

strates  correspondantes  de  la  3     ='^^3  3f-ï       g 

bordure  sud  se  trouve  sensi-  =    S^s-tii;!  ^ 

blement  vers  la  partie  cen-  S    |  gl  1  i~  >~i 

traie  du  bombement.  En  ef-  f    pif  ||  ê"         ^ 

fet  c'est  vers  les  localités  de  |       i'"|£^  S'  — ^ 

Salel,  Labourielte  et  le  roc  S  „|_ 

de  Barsoul,  c'est-à-dire  vers  |  "  |"  S-  ^ 

le  milieu  du  massif  qui  se-  3  g-f       ^ 

pare  la  vallée  de  la  Bonnette  s.  a-"         "    t"' 

de  œlJe  de  la  Seye,  que  l'on  â  |.  =  «■ 

observe  le  maximum  de  de-  |  =^  "  --0 

nivellation.  Sur  ces  points,  g-  ^% 

rOolithe  inférieure  se  trouve  f  |  ^ 

juxtaposée  aux  calcaires  de  |  1 1 

la  base  du  Liasten,  accusant  |  3  ' 

ainsi  undèplacemenl  vertical  «  ^ 

de  150  à  2lH)  mètres.  pi  '* 

Si.  de  ce  point  central,  on  -g 

se  dirige  s^'it  à  l'est,  soit  à  ' 

l'ouest,  on  voit  diminuer  la  ^ 

différence  d'âge  cnire   les  | 

couches  des  deux  lùvres  de  ^ 

la  faille.  Ainsi  vers  Saint-  | 

Aoloniu.  en  face  le  roc  de  |-  ^ 

Oeymié,  les  calcaires  oolili- 
qucs  de  la  montée  du  pla- 
teau d'Anglars  se  trouvent  à  la  mémo  hauteur  que  les  calciiires  liasiensA 
Peclen  cequivahà  qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  faille,  lin  peu  plus  en  aval 
ces  mémps  calcaires  oolithiques  sont  au  même  niveau  que  les  marnes  du 
Toarcien,  enfin,  plus  loin  encore  ils  arrivent  à  se  retrouver  en  contact  avec 
eoi-mémes. 
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Dans  l'antre  direction,  il  ^i^  de  même -et  Ton  voit  fadiement  ainsi  que 
retendue  de  celte  faille  est  limitée  à  la  largeur  de  Tantidinal  lai-mtae. 
Les  effets  s'en  font  sentir  à  peu  près  jusqu'à  ia  vallée  du  Cérou  et  son 
confluent  dans  TAveyron.  Ainsi,  à  la  pointe  que  forme  ce  dernier  vmk 
nord,  près  du  hameau  des  Landes,  à  l'ouest  de  Lexos,  on  voit  ks  calcures 
du  Lias  inférieur  fortement  recourbés  et  disloqués  par  places. 

Vers  le  pont  du  chemin  de  fer,  au-dessus  de  ia  roiile,  les  eakairesen 
plaquettes  du  Sinémurien  sont  fortement  inolmés  «dans  la  direction  de 
Lexos,  puis,  peu  après,  la  tranchée  du  chemin  de  fer  focH*nit  une  eoape 
remarquable  par  les  dislocations  des  couches  qy'on  y  observe.  Nous  repro- 
duisons ci-dessus  le  croquis  (pue  nous  avons  relevé  de  œCte  série. 

En  face  de  cette  tranchée,  sur  ia  rive  gauche  du  Géroa  et  sur  la  rrate, 
on  rencontre  une  autre  carrière  ouverte  dans  les  grands  bancs  4iâii^ 
murien  compact.  Ce  sont  ces  bancs  qui  supportent  le  château  4e  Milhars  et 
qui,  sur  ce  point,  reprennent  la  stratification  à  peu  près  horizontale. 

Une  dernière  observation  reste  à  faire  au  sujet  decettefaiHede  Feoeyrol. 

Sur  la  carte  cantonale  d'Aubry  on  voit  marquées,  enb'e  Feneyrol  et 
Saint-Antonin,  plusieurs  sources  minérales.  D'après  l'examen  que  nous 
en  avons  fait  ces  sources  ne  sont  pas  thermales,  mais  nous  n'ainns  pas 
eu  le  loisir  de  les  faire  analyser  pour  en  reconnaître  la  raiDéralisiiioD. 
D'après  certains  renseignements  elles  seraient  seulement  magnésieDnes(i  j. 
La  situation  de  ces  sources  sur  le  trajet  ou  à  proximité  4e  la  aille  de 
Feneyrol  doit  appeler  sur  elles  l'attention  des  spécialistes.  Toutefois  leur 
origine  réelle  n'est  pas  facile  à  vérifier.  Celle  qui  est  à  l'issue  du  vaUon  de 
Peyrègues  semble  être  située  sur  le  parcours  même  de  la  faille  mais  die 
sort  dans  la  plaine  et  peut  provenir  des  eaux  du  vallon  lui-même. 

Deux  autres  sources  situées  près  du  village  de  Feneyrol  sont  un  peu  plus 
éloignées  du  parcours  probable  de  la  faille  mais  le  ooteau  où  elles  sont 
situées  est  recouvert  d'un  manteau  de  diluvium  et  les  eaux,  sorties  de  la 
faille,  peuvent  très  bien  avoir  filtré  à  travers  le  dépôt  caillouteux  jusqtfau 
point  de  sortie,  ce  qui  expliquerait  l'absence  de  Uiermalité. 

Je  ne  sais  si,  dans  le  long  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  mo- 
mput  où  nous  parcourions  ces  régions,  des  recherches  ont  été  feitfô  ^^ 
sujet  de  ces  sources.  Il  ne  nous  a  pas  paru  inutile,  toutefois,  de  rappeler 
l'attention  sur  cette  question. 

Pour  terminer  ce  rapide  aperçu  des  dislocations  des  couches  géologiques 
dans  la  vallée  de  l'Aveyron,  je  voudrais  encore  appeler  Tatteation  sur  un 
phénomène  qui  semble  se  produire  assez  fréquemment  dans  cette  région 
et  qui  est  de  nature  A  faire  admettre  à  tort  l'existence  d'une  faitie. 

On  sait  que  les  grandes  masses  de  calcaires  ootithiques  qui  formeal  ien 

(1)  Ret-Lescurb,  hc,  cit.,  p.  1C8. 
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escarpements  si  pittoresques  ées  yallées  de  la  région  ont  pour  aùbslratom 
les  ar^es  du  Toacciai  qoi  formant  la  base  et  les  penles  des  escarpeineiits. 
Ces  argiles  sont,  non  seulement  incessamment  d^oyées  et  ravinées  exté- 
lieufBraeni  paor  les  eanx  pluvialeB,  mais  elles  sont  en  outre  très  souvent 
raTÎoéeB  înlérieiirement  et  entraînées  par  les  eaux  d'infittnition  issues  des 
ealeaîres  oolîtfaiqBes  et  qui  souident  ^ur  les  Hancs  des  vallées  le  long  de  la 
ligne  de  contact  des  calcaires  et  des  aiples  toarcîennes. 

Celte  oonditiDn  donne  lieu  à  de  fréquents  effondrements  et  à  des  giiese- 
ments  sur  les  flancs  des  vallées  de  bioos  volumineux  et  parfois  de  masses 
de  calcaires  oolitlâques  assez  considérables  pour  donner  Tiflu^on  d'une 
«fisiocation  et^'une  déniveMationdes  assises. 

Je  citerai  seulement  comme  exemple  ledéplaœment  d'une  masse-énorme 
des  calcaires  de  Toolithe  que  Ton  peut  voir  entre  Penne  et  fîas-de-la^Lîgne, 
sar  le  flanc  du  mamelon  de  Gourdoumo. 

Une  longue  bande  des  assises  qui  couronnent  oe  «coteau  a  glissé,  sur  le 
flanc  occidental  du  mamelon,  sur  4a  pente  des  argiles  toarciennes  et  a 
descendu  presque  jusqu'au  fond  du  vallon.  Ce  lambeau,  ainsi  détaché,  est 
resté  boisé  comme  la  masse  du  gisement  primitif  et  sa  présence  au  milieu 
des  terres  cultivées  et  dénudées  du  Toarcien  appelle  l'attention  et  peut 
faire  croire  soit  à  une  faille,  soit  à  un  affleurement  des  calcaires  liasiens 
sous-jacents.  L'illusion  est  vite  dissipée  si  l'on  examine  la  situation  plus 
attentivement.  Des  hauteurs  de  Pas-de-la-Ligne  on  domine  bien  l'ensemble 
de  la  localité  et  dès  lors  la  nature  du  phénomène  apparaît  nettement.  La 
place  même  qu*occupail  sur  la  hauteur  le  grand  lambeau  effondré  se  voit 
nettement  indiquée  par  une  échancrure  de  même  dimension  sur  la  bordure 
des  calcaires  oolithiques. 


M.  6.  EAMOID 

AasisUot  de  Géologie  au  Muséum  d'Histoire  natorelle,  à  Paris. 

ET 

M.  Àug.  DOLLOT 

Correspondant  du  Muséum  d*Histoire  naturene. 


ÉTUHES  QéOLOGIQUES  PANS  PAR»  CT  SA  BANLIEUE  {5544.36] 


—  Séance  du  18  teptembre  — 


Chemin  de  fer  deConrcdleê  au  Champ-^-Mars,  —  Cette  ligne  a  été  livrée 
à  l'exploitation  au  moment  de  Touverture  de  l'Exposition  universelle  de 
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1900  (1).  L'ensemble  des  documents  que  nous  avons  réunis  a  permU 
d'établir  un  profil  géologique  et  une  série  de  coupes  de  détail. 

Les  divers  horizons  du  Calcaire  grossier  (Étage  lutétien)  se  poursuivent 
régulièrement  de  Courcelles  à  la  traversée  de  la  Seine  ;  l'ensemble  de  l'Ar- 
gile plastique,  des  Argiles  ligniteuses  et  sableuses  (fausses  glaises)  ei  à& 
Sables  aquifères  (Sables  d'Auteuil)  qui  constitue  l'Étage  sparnacien,  a  été 
rencontré  dans  les  travaux  des  souterrains  de  Passy,  et  de  la  station  à  ciel 
ouvert  de  «  Boulainvilliers  »  ;  les  sondages  d*étude  ont  pénétré  dans  les 
Calcaires  et  Marnes,  dits  a  de  Meudon  »  (Étage  Montien). 

Les  fondations  des  culées  et  des  piles  des  ponts  qui  font  franchir  à  la 
ligne  les  deux  bras  de  la  Seine,  ont  entamé,  sur  une  certaine  profondeur, 
la  Craie  blanche  à  silex  et  à  Bélemnitelles  («  Craie  de  Meudon  »). 

Les  photographies  ci-jointes  ont  été  prises  par  l'un  de  nous,  pendant  la 
durée  des  travaux  ;  elles  mettent  en  évidence  l'allure  des  assises  sous  Passy. 

Le  profil  (PI.  I)  qui  accompagne  cette  courte  Note,  se  rapporte  à  la  sec- 
tion de  la  ligue  dont  il  s'agit,  comprise  entre  l'avenue  Henri-Martin  et  le 
quai  de  Grenelle  (R.  6.  de  la  Seine). 

Chemin  de  1er  de  <c  Courcelles  au  Ghamp-de-Mars  ». 

(Suite  des  Coures,)  (2) 

4®.  —  Coupe  prise  à  la  station  de  «  l'Avenue  Henri-Martin  ». 

(Altitude  au  sommet  =  o2"',W.) 

Remblai,  T.  V !«» 

Brouillage  (Marnes  et  Calcaires. .   .       .     â 

^  Marne  avec  filet  argileux 0  30 

^  ^  Calcaire  blanc,  délité 0  30 

^  te 

>;  t;;)  Calcaire  blanc  miliolitique,  fossilifère  : 

^  ^  rwm/e//a,Cor6w,elc*;  fissures  impré- 

^  ^  gnées  de  fer  et  de  manganèse.  ...  0  70 

^  Banc  calcaire  (décomposé) 0  10 

Banc  de  Calcaire  gris,  dur,  compact,  à  Po- 

tamides  lapidum,Lucitîasaxot^m,  eic.  0  20 

>^  Même  couche,  feuilletée  par  place.   .   .  0  20 

g  c»3  -j        Banc  calcaire  dur,  fni7/o/t/f^7ue(Cérithes)  0  60 
èî  ^  ^        ^^^^  tendre,  miliolitique  {=  «  Pilé  ma- 

^  ^  rm  »),  visible  sur 0  70 

(1)  Voir  :  Congrès  de  Nan  le?,  1898  (!'•  parlie),  p.  4*5,  et  (2«  partie;  p.  34  s;  — et  Congrès  de  Pans,  iWO 
(t"  partie),  p.  184. 
(S)  Voir  :  Congrès  de  Nantes,  1898  (S*  partie),  p.  319. 
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GO 


5^.  —  Coupe  prise  à  la  station  de  «  Boulainvilliers  ». 

(AUitude  au  sommet  =  49'^, 6.) 

Remblai  (Ancienne»  Eay>loitaH(ms) .    .   .    2'°45 
*ï;  «  Les  Lambourdes  »  (Calcaire  milidi- 

g  §  ^  iiq^) 1  80 

'g  O  -51       Calcaire  glauconieux^  tendre,  de  couleur 

^  ^  gme 0  90 

Calcaire  très  dur  («  Banc  à  Vénus  »).  .    0  90 

Calcaire  glauconieux,  fendre 0  30 

—  —  tendre  à  la  partie] 

supérieure >    0  §S  emrm 

'^  Calcaire  dur,  non  glauconieux  à  la  base.) 

^^  Calcaire  glauconieux,  tendre  à  la  partie^ 

ts)  supérieure r    a  />n 

S  ^  ,    .  ,         .    ,  ,      V    0  60  emm 

5  Calcaire  très  dur  à  la  base  non  glau-( 

^  oonieux,  de  couleur  grise 

^  Calcaire  dur,  très  fossilifère  à  la  base 

^  (Echimdes^  elc.J 0  63 

^  Calcaire  tendre,  avec  parties  dures  ;  plu- 

^  sieurs  joints  de  stratification 2  30 

*^  (Quelques  fossUes). 

Calcaire  très  dur,  très  fossilifère  à  la  base 

(VenericarcUaplamcosta^  etc.).  ...    080 

Calcaire  sableux,  glauconifère  ;  lits  de 

Coquilles  brisées,  Nummulites  iaevi- 

gâta,  etc 1  40 

Sables  jaunâtres,  aquifères 0  25 

^                 Argile  pyriieuse,  avec  galets 0  10 

^  Argile  jaunâtre  ;  Sables  gris,  aquifères 

^  -^               àlabase 0  30 

^  -^            Couche  de  Lignites 0  10 

^  Argile  plastique  (normale),  noirâtre  et 


gris-bleuâtre  ou  rougeâtre 1"*  ^  P^^^ 


i 
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Cîhemin  de  fer  de  «  Gourcelles  au  Ghaxnp-de-Mars  ». 


6®.  —  Seconde  Coupe  prise  à  la  station  de  «  Boulainvilliers  ». 

(Altitude  du  sol  naturel  =  5/",/.j 

Découverts  d'anciennes  carrières,  Rem- 
blais, etc 2"40 

^  Calcaire  grossier  un  peu  glauconieux  ; 

"-"  Nombreux  fossiles  (Turritella,  etc.)  .    1 

B  Calcaire  glauconieux,  moins  dur,  sans 

S  fossiles 0  75 

*tq  Calcaire  dur,  fossilifère  friim7c//a,  etc.)    0  90 

5^  Calcaire  grossier,  fossilifère  [Cytherea, 

j^  Naiica,  Chaîna^  etc.  j,  très  glauconieux, 

^  irrégulièrement  endurci 1  70 

^  Calcaire  grossier,  fossilifère  (Moules  de 

^  Cardium^    LucinOy  Cythet^ea,  Solen^ 

^  etc.),  dur,  glauconieux 1  75 

(Niveau  aquifère  à  44^fi3.) 

Calcaire  grossier,  très  tendre,  glauco^ 
nieux  (Fossiles  peu  nombreux  ;  glau- 
conie  transformée) 1  30 

Sables  argileux,  ocracés,  remplis  de  gros 

grains  de  quarlz 0  P5 

Sables  argileux,  très  Ans,  stratifiéi    .   .  0  45 

^  Argile  noire,  ligniteuse 0  33 

$1  Sables  grisâtres,  très  fins,  parfois  en- 

>:  durcis 0  85 

5  Argile  ligniteuse  ;  lignite  roux,  à  cassure 

^  brillante;  Succin,  oc.?.   .' 0  95 

S^  Argile  plastique,  grise 3  35 

^  Grès  jaunâtre 0  20 

Sables,  visibles  sur 1  10 
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y,  —  Ponçage  du  Port  de  Passy  (Seine,  R.  D.). 
(Altitude  au  sommet  =z  29"^, 3.) 

I        "^'"**'^ ^" 

^  ç  Vase  argileuse 3  40 

^  "-^  Sables  grisâtres,  coquilliere 2  11 

^  —         —       sans  coquilles  ....  0  56 

Remaniement.  Argiles  panachées,  avec  rognons  crayeux  1  44 

2  sr  Marnes  blanchâtres 8  09 

g  ^  —     grises 2  42 

^  Craie  blanche,  graveleuse 4  57 

>:  c^  —       —       assez  ferme,  à  silex.  .   .  2  21 

^  ^--^  —       —       compacte,  avec  bancs  de 

'^  silex  noir 1  74 

(P(md  à  S^fi.) 


8*>.  —  Ponçage  du  Port  de  Grenelle  (Seine,  R.  G.). 

(Altitude  au  sommet  =  29^,7,) 

Remblai 1"10 

^  ;r^          Alternance  de  graviers  et  de  sables  fins.  6  70 
^  ^          Sables  légèrement  marneux,  parties  en- 
•^  5^             durcies,  Gros  sables.  Rognons  de  silex 

^  ^             roulés,  etc 1  60 

Marnes  jaunâtres,  à  veinules  blanches  .  0  32 

^                   —     blanchâtres,  à  veinules  grises.  .  0  49 

R  ^              —     blanchâtres 3  33 

2  "^  —     argileuses,  blanchâtres  et  jau- 

nàtres 1  80 

Calcaire  dur,  blanchâtre  et  jaunâtre  .   .  0  20 

:^               Marne  crayeuse,  grisâtre,  tendre.  ...  2  30 

S  .-..^          Banc  de  silex  noir 0  25 

Q  A         Craie  marneuse,  blanche,  tendre  ...  2  08 

(^ 

^               Craie  blanche,  tendre 3  08 

Craie  blanche  avec  cordons  de  silex  noir.  2  75 

(Fend  à  3^,71.)  
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M.  A.  de  OOSSOUYSE 

Ingénieur  en  chef  des  MiDes,  ù  Boitrçes. 


ÉTUDE    PALÉOOéOGRAPHlQUE    SUR    LE   DÉTROIT    DE    POITIERS 

[561.7:4468.; 

—  Séance  du  48  têptembre  — 

Lorsque  ToQ  jetle  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  géologique  générale  de  la 
France,  on  voit  les  affleurements  jurassiques,  après  avoir  dessiné  un  amtoar 
plus  ou  moins  régulier  autour  du  Bassin  anglo-parisien,  se  relier  par  oiie 
bande  étroite  à  la  zone  d'affleurements  de  même  Age  quh  s'appuyant  sur  b 
bordure  sud-ouest  du  Plateau  Central  et  du  Bocage  vendéen,  limite  vers  le 
nord  ce  que  Ton  appelle  le  Bassin  de  l'Aquitaine. 

Cette  étroite  bande,  trait  d'union  entre  deux  bassins,  correspond  aujour- 
d'hui à  une  dépression  orographique  dont  Poitiers  occupe  à  peu  près  le 
centre,  et  qui  met  en  communication  directe  et  facile  le  Nord  et  le  Sud- 
Ouest  de  la  France,  Paris  et  Bordeaux,  la  Flandre  et  les  Pyrénées.  A  pre- 
mière vue  elle  semble  correspondre  à  un  ancien  fond  de  mer,  à  ud  détroit 
analogue  au  Pas-de-Calais  par  exemple,  par  lequel  au  cours  des  temps  géo- 
logiques  les  eaux  qui  couvraient  le  Bassin  de  Paris  se  sont  à  diverses  re- 
prises réunies  à  celles  qui  baignaient  l'Aquitaine.  Dans  les  ouvrages  de 
géologie,  cette  manière  de  voir  se  retrouve  à  chaque  mstant  exprimée  d'une 
façon  plus  ou  moins  nette  et  l'on  y  parle  couramment  d'un  détroit  de 
Poitiers. 

Cette  conception  repose  sur  la  disposition  actuelle  des  affleuremenls 
secondaires,  mais  comme  Tancien  état  de  choses  a  dû  être  profondément 
modifié  par  les  mouvements  relatifs  des  divers  compartiments  de  la  croûte 
terrestre  et  que  les  érosions  qui  les  ont  suivis  ont  fait  disparaître  de»  éten- 
dues plus  ou  moins  considérables  des  dépôts  antérieurs,  nous  devons 
rechercher  si  nous  ne  sommes  pas  trompés  par  de  fausses  apparences.  A 
l'aide  des  documents  qui  sont  encore  à  notre  disposition,  de  l'étude  des 
lambeaux  de  couches  disséminés  à  la  surftice  du  sof,  de  l'examen  de  la 
nature  des  sédiments  et  de  leur  faune,  nous  allons  essayer  de  nous  rendre 
compte  des  vicissitudes  par  lesquelles  est  passé  le  territoire  compris  entre 
le  Plateau  Central  et  le  Massif  armoricain. 

Une  phase  continentale  caractérise  la  fin  des  temps  primaires  :  presque 
toute  la  France  est  alors  émergée  et  fait  partie  d'une  feire  «pi  vers 
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l'oaest  s*ètead  jusqu'à  TAinérique  du  Nord.  Le  bassia  sepieutrional  de 
i'AUantiqMe  était  donc  occupé  par  un  vaste  oeDlinent,  et  cette  hypothèse 
est  éteyée  par  toute  une  série  d'observations  faites  en  Angleterre  et  en  Amé- 
ricpie,  observations  sur  lesquelles  il  serait  trop  long  de  nous  anétsr.  A  ce 
continent  les  géologues  ont  donné  le  nom  d'Atlantide. 

Mais  bientôt  la  mer  revient  de  l'est  occuper  les  territoires  qu'elle  avait 
abandonnés.  Son  retour  est  déjà  indiqué  vers  la  fin  des  temps  primaires  et 
le  début  des  tempe  secondaires,  par  des  dépôts  lagunaires  très  développés 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe  centrate,  mais  dont  nous  ne  letrou- 
vous  aucune  trace  dans  l'ouesl  de  la  France,  ni  en  Poitou^  ni  en  Vendée 
en  particulier.  A  l'époque  triasique,  ils  coouinencent  probatriement  à  se 
mcntrer  en  Normandie»  tandis  qu'au  sud  ils  apparaissent  dans  ta  léginn  de 
Brive.  Vers  l'est,  )'en  ai  signalé  un  lambeau  minuscule  sur  la  feuille  d'Ai- 
gnrande»  à  Textréme  limite  orientale  du  département  de  la  Vienne,  mais  41 
ne  peut  être  considéré  que  comme  le  tèmrâi  extrême  d'une  lagune  qui 
débouchaîl  Ter»  l'est.  A  l'ouest^  peut-être  le  Trias  exîste*t-ii  en  profondeur 
et  a4-il  été  atteint  par  le  sondage  de  La  Rochefïe?  Tout  au  moins  il  parait 
naturel  de  supposer  qu'il  est  représenté  dans  l'énorme  épaisseur  de  grès 
traversée  par  la  partie  inférieure  du  forage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Poitou  et  la  Vendée  étaient  certainement  exhondés 
tout  entiers  au  cours  des  temps  triasiques  et  la  mer  n'est  revenue  les  bai- 
gner que  pendant  la  période  liasique. 

A  ce  moment,  les  eaux  s'avançant  à  la  fois  de  l'est  vers  l'ouest  et  du 
sud  ver»  le  nord,,  viennent  se  réunir  et  recouvrir  un  sol  depms  longtemps 
éme^.  Encore  ce  mouvement  n'a-t-il  pas  été  brusque  et  instantané,  et 
nous  pouvons  constater,  même  aujourd'hui,  qu'il  s'est  produit  avec  une 
extcèsne  lenteur.  On  peut  en  suivre  les  progrès  en  observant  tantôt  le  Lias 
inférieur,  tantôt  le  Lias  moyen  et  tantôt  te  Lias  supérieur  reposer  sur  les 
roches  anciennes  et  combler  les  dressions  creusas  par  les  érosions  de  la 
phase  continentale. 

Aux  environs  même  de  Poitiers ,  on  ne  connaît  aucun  représentant 
authentique  et  caractérisé  du  Lias  inférieur.  On  a  bien  rapf)orté  à  l'Hettan- 
gien  des  calcaires  bruns  renfermant  quelques  moules  de  Bivalves  et  de 
Gastropodes,  couches  que  nous  retrouvons  en  Vendée  avec  des  caractères 
semblables,  mais  avec  une  fiauine  admirablement  conservée:  elles  y  ont 
fourni  à  notre  confrère,  M.  Chartroa,  de  magnifiques  séries  de  fossiles.  Les 
QOuriMreiises  formes  que  l'on  y  recueille,  petits  Gastropodes  et  Lamellin 
branche»,  rappelleni  en  effet  des  types  de  l'Hettangien  de  l'est ,  mais  cette 
analogie  lésuile  de  la  ressemblance  des  condittoas  de  gisement  et  il  serait 
peu  prudent,  je  crois,  d'en  conclure  rideutitè  d*âge  des  deux  gisements.. 
Bappeions-nous  qu'antrefois  on  a  classé  dans  le  Bajocien  les  Gastropodes 
baUuHiieDS  de  Conlie  on  ceux  oifordiens  de  Montreui^Bellay .  Les  couches 
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en  question  peuvent  donc  représenter,  aussi  bien  que  l'Hettangien,  le  Lias 
inférieur  où  la  base  du  Lias  moyen,  car  elles  sont  surmontées  immédiate- 
ment par  d'autres  niveaux  fossilifères  dont  Tattribulion  à  ce  dernier  étage 
ne  peut  faire  aucun  doute.  , 

En  Vendée,  ces  calcaires  bruns  renferment  des  graviers  de  quartz  plus 
ou  moins  gros;  ces  derniers  proviennent  évidemment  d'une  terre  émergée 
située  plus  à  l'ouest,  c'est-à-dire  de  l'Atlantide  des  géologues. 

Le  Lias  moyen  et  le  Lias  supérieur,  très  réduits  comme  puissance  aux 
environs  mêmes  de  Poitiers,  possèdent  un  faciès  beaucoup  moins  littoral  en 
Vendée  dans  les  gisements  de  la  région  de  Chantonnay,  lambeau  conservé 
au  milieu  des  terrains  cristallins  grâce  à  un  effondrement  qui  l'a  préservé 
des  dénudations.  Celles-ci  ont  fait  disparaître  toute  la  couverture  de  sédi- 
ments secondaires  qui  reposait  sur  le  massif  vendéen  et  ont  ainsi  effacé  la 
continuité  existant  autrefois  entre  les  dépôts  des  environs  de  Luçon  et 
ceux  de  Poitiers.  Mais  à  Parthenay,  un  autre  lambeau,  conservé  Clément 
grâce  à  un  affaissement,  permet  de  reconnaître  que  les  eaux  s'étendaient 
librement  entre  Chantonnay  et  Poitiers  par-dessus  la  région  qui  constilue 
aujourd'hui  le  Bocage. 

Ainsi  à  l'époque  liasique  la  mer,  loin  de  former  un  détroit  près  de 
Poitiers,  s'étendait  au  contraire  vers  l'ouest  au  moins  jusqu'au  voisinage 
de  l'océan  Atlantique  où  elle  venait  battre  les  bords  d'un  massif  codU- 
nental,  l'Atlantide,  dont  les  débris  les  plus  grossiers  se  mêlaient  à  ses 
sédiments  dans  la  zone  littorale. 

Les  étages  inférieurs  du  Jurassique  sont  aussi  représentés  dans  le  lam- 
beau de  Chantonnay,  mais  on  n'y  trouve  plus  ni  graviers,  ni  sables 
arrachés  à  des  terres  émergées  voisines  :  ils  renferment  au  contraire  des 
nodules  phosphatés  et  de  nombreux  moules  d'Ammonites  également  à 
l'état  de  phosphorite.  U  est  donc  bien  certain  que  les  rivages  des  mers  de 
cette  époque  devaient,  de  ce  côté,  avoir  été  reportés  vers  l'ouest;  de  même 
la  nature  des  couches  synchroniqucs  des  environs  de  Poitiers  indique  que 
dans  cette  région  la  mer  avait  également  progressé  vers  l'est.  Par  consé- 
quent le  mouvement  de  transgression  commencé  vers  le  début  des  temps 
liasiques  s'est  poursuivi  jusqu'à  l'époque  bathonienne. 

Mais  à  ce  moment,  se  dessine  une  phase  régressive  :  dans  tout  le  sud- 
ouest  de  la  France,  elle  mise  en  évidence  par  l'intercalation  de  niveaux 
lignifères,  saumâtres  et  lacustres,  au  milieu  des  couches  bathoniennes; 
signalés  par  MM.  Bleicher,  Glangeaud  et  Mouret  sur  la  bordure  méridionale 
et  occidentale  du  Plateau  Central,  ils  viennent  d'être  découverts  tout 
récemment  et  pour  la  première  fois,  par  M.  Benoist,  sur  la  bordure  sept^i- 
trionale,  à  Saint-Gaultier  (Indre),  à  l'est  de  Poitiers. 

Cette  phase  négative  s'accentue  de  plus  en  plus  et  amène  au  cours  des 
temps  callovicns  et  oxfordiens,  l'émersion  de  territoires  plus  ou  moins 
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étendus  :  de  là  ces  lacunes  dans  la  série  sédimeQlaire  reconnues  par 
M.  Douvillé  dans  le  Berry  et  que  j'ai  pu  suivre  depuis  Niort  jusqu'au  delà 
de  Châiillon-sur-Seine  vers  l'esl,  et  vers  le  nord  jusqu'à  la  vallée  de  la 
Loire  (MontreuiUBellay). 

Les  environs  mêmes  de  Poitiers  étaient  donc  certainement  émergés  vers 
Ja  fin  des  temps  calloviens,  car  on  y  voit  l'Oxfordien  le  plus  supérieur 
(zone  à  Am.  Martdlï)  reposer  directement  sur  le  Caliovien.  Cependant  à 
Niort,  Dous  retrouvons  la  série 'oxfordienne  à  peu  près  complète,  tout  au 
moins  les  couches  à  Am.  cordatus  (Oxfordien  moyen),  qui  font  défaut  à 
Poitiers,  y  sont  représentées  par  des  argiles  à  petites  Ammonites  pyri- 
teoscs,  c'est-à-dire  avec  un  faciès  fort  analogue  à  l'Oxfordien  inférieur 
(zone  à  Cardioceras  Suessi)  de  la  Haute-Marne  et  du  Jura.  Ainsi  Poitiers 
était  à  l'état  de  terre  ferme  tandis  que  la  mer  était  rejelée  vers  l'ouest  ;  le 
Plateau  Central  s'est  donc  trouvé  pendant  la  plus  grande  partie  des  temps 
oxfordiens,  rattaché  à  l'Atlantide  par  une  langue  de  terre  émergée. 

Un  mouvement  en  sens  inverse  ramena  la  mer,  vers  la  fin  des  temps 
oxfordiens  ou  les  débuts  de  l'époque  rauracienne.  Comme  Ta  montré 
H.  Glangeaud,  on  est  en  droit  de  supposer  que  les  communications  entre 
le  Bassin  de  l'Aquitaine  et  celui  de  Paris  ont  subsisté  jusque  vers  le  milieu 
du  Portlandien. 

La  plus  grande  partie  de  la  France  et  même  de  l'Europe  centrale,  passe 
alors  à  l'état  continental.  Durant  toute  Tère  infracrétacée  le  Plateau  Central 
est  annexé  à  l'Atlantide,  non  plus  par  un  isthme,  comme  à  l'époque 
oxfordienne,  mais  par  un  large  territoire  qui  s'étend  au  moins  du  Cotentin, 
ou  plutôt  du  Devonshire,  jusqu'au  delà  de  Bordeaux.  Le  Plateau  Central 
forme  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  au  milieu  de  la  mer  infracrétacée. 

Mais  une  nouvelle  transgression  fait  successivement  regagner  à  la  mer 
les  territoires  qu'elle  avait  perdus.  Au  cours  des  temps  cénomaniens  les 
eaux,  s'avançant  à  la  fois  du  nord  vers  le  sud  et  de  la  région  pyrénéenne 
vers  le  nord,  se  rejoignent  et  réduisent  encore  une  fois  le  Plateau  Central 
à  l'état  d'Ile  séparée  de  l'Atlantide  par  un  large  bras  de  mer. 

Gomme  pour  le  Jurassique,  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  preuve 
directe  de  cette  extension  des  eaux  marines,  mais  elle  nous  est  attestée  par 
les  lambeaux  de  couches  cénomaniennes  qui  existent  encore  au  voisinage 
de  Poitiers  et  que  nous  rencontrons  sur  le  littoral  atlantique  aux  environs 
de  Challans,  dans  la  forêt  de  Touvois,  aux  environs  de  Yertou  et  de  la 
Haie-Fouassière  et  à  l'île  de  Noirmoutiers. 

L'émigration  des  Rudistes  de  l'Aquitaine  vers  le  nord  est  encore  une 
nouvelle  preuve  de  l'ouverture  de  cette  communication  :  nous  les  trou- 
vons, en  effet  (Gaprotines  et  ichthyosarcolithes),  en  Touraine  ;  M.  Pérou 
nous  a  signalé  des  restes  de  Sauvagesia  aux  environs  de  Sainte-Menehould 
ei  on  en  connaît  jusqu'en  Angleterre  ;  des  Gaprotines  ont  été  trouvées  dans 
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les  couches  cénonM^eoiiesde  Belgique.  La  fréquence  de  ces  Rodisies  dans 
le  Cénomanien  de  la  Touraine  est  particulièrement  iotéressante  panx 
qu'elle  montre  d'une  manière  évidente  la  voie  par  laquelle  «es  animaux 
arrivaient  des  mers  méridionales  dans  les  mers  septentrionales  ;  je  ^ 
grâce  à  une  observation  de  mon  frère,  ajouter  un  nouveau  Rudiste  â  la 
liste  de  ceux  déjà  donnés  pour  la  Touraine,  le  Radiolùes  triaugvkris 
trouvé  assez  abondamment  aux  environs  de  Richelieu  (Indre-et*-Loire). 

Une  autre  ciroonstance  nous  dénote  encore  que  les  rivages  de  Umer 
cénomanieme  de  TOuest  de  la  France  suivaient  la  bordure  de  rAtiantide: 
c'esft  qu'on  voit  la  grosseur  des  grains  quartzeux,  qui  entrent  dans  It  oon- 
position  des  sables  et  grès  caénomaniens,  aller  en  diminuant  de  l'ouest  vers 
l'est.  Ainsi,  dans  les  Charentes,  leur  grosseur  décroit  lorsqu'on  partantes 
littoral  on  s'avance  vers  Angouléme,  c'est4-dîre  vers  le  Limoasia.  Le 
même  fait  se  produit  en  allant  de  la  Touraine  vers  le  Berry  et  c'est  préd- 
sèment  dans  «e  dernier  pays,  c'esi-à-dire  justement  au  nord  du  Plaleui 
Central,  que  l'ensablement  des  couches  cesse  et  que  le  ûicies  calcaire  se 
développe.  Les  graviers  du  sommet  de  l'Albien,  de  la  zone  à  Àm.  inflal% 
vont  également  en  dimimiant  du  Berry  vers  l'Yonne.  On  est  donc  en  droit 
de  conclure  que  les  éléments  dètritk{ues  du  Cénomanien  de  l'Ouest  de  la 
France  dérivent  presque  exclusivement  de  la  destruction  des  terres  allaD- 
tiques  et  que  les  apports  du  Plateau  Central  ont  été  en  réalité  iaagmfitDts. 
B  serait  d'ailleurs  étonnant  que  cette  Ile,  d'une  superficie  rehtiieitteoi 
restreinte,  ait  pu  jouer  un  rôle  important  dans  la  sédimentation  des  floers 
secondaires. 

J'ai  montré  ailleurs  qu'aux  débuts  du  Turonien  la  tanne  d'Ammonites 
du  tuffeau  de  Saumur  présente  les  affinités  les  plus  étroites  avec  celles  du 
Ligérîen  d'Angoulème  et  que  des  espèces  spéciales,  telles  que  le  Neofly- 
chites  Telinga,  le  Morionioeraê  Mlmurienae  et  le  Mammites  /feoMrvuA, 
se  trouvent  pour  ainsi  dire  strictement  localisées  à  la  fois  dans  ces  den 
régions. 

D'ailleurs,  à  l'époque  turonienne,  les  Rudistes  aquitaniens  eontiaoeatâ 
pénétrer  dans  le  Bassin  de  Paris  :  j'eu  ai  signalé  en  Touraioe  et  M.  f&oû 
vient  de  nous  faire  connaître  leur  existence  à  Couvrot  (Marne). 

A  l'époque  sénonienne  les  affinités  de  la  faune  de  Villedieu  et  de  celle 
de  l'Aquitaine  sont  si  grandes  qu*il  y  a  pcnir  ainsi  dire  identité,  même  ut 
point  de  vue  de  la  gangue,  et  que  le  plus  souvent  il  est  impossible  de  dire 
si  un  fossile  donné  vient  de  la  vallée  du  Loir  ou  des  environs  d'Aogoii- 
léme.  Peut-être  même  les  communications  entre  tes  deux  bassines  ont- 
elles  persisté  jusqu'à  la  fin  des  temps  sénonietts?En  tout  cas  elles  exis- 
taient encore  au  début  du  Campanîen  conmie  le  témoigne  la  présence  â 
Cbaumont,  sur  les  bords  de  la  Loire,  du  Micrasier  regularùdeACbsteak»» 

Pendant  la  plus  grande  partie  des  temps  secondaires  le  Plateau  Centml 
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a  donc  formé  une  Ue,  sépaaée  de  l'Atlantide,  non  jpar  un  détroit  correspon- 
dant à  la  dépression  actuelle  de  la  région  de  Poitiers,  maisfnr  un  large 
bras  de  mer  qui,  vers  l'ouest,  s'est  le  plus  souvent  étendu  bien  au  delà  du 
littoral  atlantique  actuel  :  il  n'est  donc  pas  exact  de  parler  d'un  détroit  de 
Poitiers. 


M.  P.  &AUCHEfiT 

Oooteor  è6  «oieocct,  à  Paris. 


morrEt  anatomiques  «um  vwtwmînTÈ  :t5»i.i58i 


—  .Sétmce  au  9  mpttmi^t  ^ 

Nous  devons  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Bornet,  membre  de  l'ifistitiit, 
an  grand  nombre  d'hybrides  très  intéressants,  obteoiis  expérimenfealement 
par  féoondatioo  artificielle,  au  jardin  Tburet,  à  Antibes. 

Qoèlques-uns  de  œs  hybrides  feront  l'objet  de  cette  note,  nous  réservant 
ultérieurement  une  étude  plus  complète  de  tous  les  hybrides  obtenus  par 
cet  auteur,  dans  le  genre  Cisitu. 

l***  exemplaire  :  Garrya  EUipticO'Fadyenii.  —  La  tribu  des  Garryacées, 
de  la  famille  des  Cornacées,  comprend  le  seul  genre  Garrya  qui  possède 
sept  à  huit  espèces,  toutes  de  l'Amérique.  Les  Garrya  sont  d'élégants 
arbrisseaux  pouvant  atteindre  jusqu'à  3  mètres  de  hauteur,  très  décoratifs 
par  leurs  longs  chatons  niâles  et  précieux  pour  la  garniture  des  massifs 
d'arbustes. 

L'hybride  que  nous  étudions  résulte  de  la  fécondation  croisée  du  Garrya 
Fadyenii  (Hook)  par  le  Garrya  EUiptica  (Dougl.)  (1). 

Le  Garrya  Thureti  (Carr.  Rev.  Hort.,  1869,  p.  17,  et  1879,  p.  134, 
f.  33-34),  supposé  hybride  des  G.  EUiptica  et  G.  Fadyenii,  a  été  obtenu, 
en  1862,  au  Muséum  de  Paris,  de  graines  récoltées  par  H.  Thuret,  à 
Antibes,  et  possède  les  caractères  de  ses  parents.  Il  est  tellement  sem- 
blable à  celui  que  nous  étudions,  que  cette  similitude  nous  fait  supposer 
la  synonymie  complète  de  G.  BIliptico-Fadyeoii  (Bornet)  et  G.  Thureti 
(Carr.). 

M)  Garrya  Fadyenii  (Hook)  Icon,  t.  333,  ou  encore  Fadyenia  Hookeri  (iriseb.  (Jamaïque),  Garrya 
EUiptica  IK>ugl.  Bot.  Reg.,  t.  i686,  L'Mort.  franc.,  1865,  t.  Xill  (Californie). 
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Notre  Farrya  a  été  distrait  de  l'herbier  G.  Thuret  ;  il  portait  les  indica- 
tioDS  suivantes  : 

H^rbride  artificiel. 

Père  :  Garrya  Elliptica  Dougl. 

Mère  :  Gar.  Fadyenii  Hook. 
Antibes  (Alpes-Maritimes),  le  7  avril  1876. 

Sub  dio  cuit. 

Par  conséquent,  qu'il  soit  le  G.  Thureli,  ou  non,  il  offre  toutaa 
moins  une  sécdrilé  absolue,  en  tant  qu'hybride,  au  point  de  vue  de  ses 
deux  générateurs. 

Les  caractères  différentiels  des  deux  générateurs  sont  principalem^t 
dans  l'appareil  végétatif,  et  surtout  la  feuille.  Le  Garrya  Elliptica  possède 
des  feuilles  elliptiques  ovales-aiguës,  ondulées,  entières,  vert-foncé,  lui- 
santes en  dessus,  poilues  grisâtres  en  dessous  ;  celles  du  Fadyenii  sont 
oblongues,  allongées,  courtement  apiculées  et  glabres.  L'hybride  nous 
présente  des  feuilles  dont  la  forme  est  exactement  intermédiaire  à  celles 
des  deux  premières  ;  elles  sont  moins  ovales  que  chez  Elliptica,  mais 
entières,  vert-foncé,  luisantes  en  dessus,  poilues  grisâtres  en  dessous, 
comme  dans  celte  dernière  espèce. 

Ainsi  donc,  le  Garrya  Elliptica  fécondant  G.  Fadyenii,  lui  transmet  les 
caractères  de  son  épiderme.  C'est  là  une  constatation  importante  et  que 
rious  avions  déjà  vérifiée  chez  un  grand  nombre  d*hybrides  artificiels  de 


FiG.  1.  ~~  Garrya  Elliptica, 

Épiderme  inférieur  du  Limbe. 
(Chambre  claire). 


Fio.  S.  —  Garrya  FadytniL 

Épiderme  inférieur  du  Limbe. 
(Dessin  à  la  chambre  claire). 


Melianthus,  Vitis,  Papaver,  Cistus,  etc.,  à  savoir  que  les  revêtements  éjnder' 
mxques  rappellent  souvent,  chez  rhybfide,  le  pcrte-poUen. 

L'étude  anatomique  des  épidermes  confirme  d'ailleurs  ce  que  la  morpho- 
logie externe  vient  de  nous  révéler. 
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Les  épidertites  supérieurs  des  feuilles  des  deux  (générateurs  ont  de 
grandes  ressemblances.  Ils  sont  composés  de  cellules  très  îrrégulières  de 
forme  el  de  dimensions,  leurs  membranes  sont  plus  ou  moins  curvilignes 
et  l'hybride  possède  les  mêmes  cellules  irrégulières  que  chez  les  deux 


Les  épiderme»  inférieurs  des  feuilles  sont  au  contraire  sensiblement 
diflîâreots  cbez  les  générateurs  :  Le  G.  EiliptUsa  possède  des  petites  cellules 
à  parois  ondulées  et,  en  des  points  assez 
rapproches  les  uns  des  autres,  des  sortes  de 
rosettes  formées  de  cellules  à  parois  presque 
rccUlignes  el  servant  chacune  de  base 
d'implantation  à  un  poil  unicellulaire  et 
très  long  ;  les  stomates  s'y  montrent  nom- 
breux et  entourés  de  trois  ou  quatre  cel- 
lules annexes  à  membranes  curvilignes 
(fiç.  4).  Chez  le  G.  Fadyenu,  les  cellules 
épidermiques  sout  i  parois  presque  recti- 
lignes;  elles  ne  sont  plus  hérissées  de  longs 
poils  unicellulaires  et  les  stomates  ne  pos- 
sèdent pas  comme  précédemment  des  cel- 
lules annexes  différenciées  (fig.  S).  L'hybride 
rappelle  tout  à  fait  le  premier  cas;  son 
épiderme  inférieur  du  limbe  est  composé 
de  cellules  à  parois  ondulées  ;  les  stomates  ont  leurs  cellules  annexes  bien 
dilTéreDciées,  et  des  poils  unicellulaires  de  mêmes  dimensions  que  chez  le 

premier  s'implantent  surdes- 
P      cellules  disposées  en  forme 

de  rosette  (fig.  3). 
Conclusion  :  l'hybride  hé- 
pj, rite  du   porte-pollen,    son 

épiderme  et  ses  formations 

épidermiques. 


Fio.  î.  —  Gurrya  hybride. 
a.  ElllpllM-F«dï«nii  (BorDet). 
Ëfildernie  înrérîeur  du  Limbe, 


Pétioles.  —  Le  pétiole  du 
Garrya  elliptica  offre  une 
coupe  ovoïde  avec  un  apla- 
tissement supérieur  peu  mar- 
qué, déterminant  ainsi  une 
surface  moins  coiivese  qu'in- 
férieurement.  Le  fa'sceau  libéro-ligneux  unique  a  la  mémo  forme  ;  son 
bois  est  composé  de  fibres  et  de  vaisseaux  dont  la  disposition  d'ensemble 
est  très  irrégulière,  et  ses  vaisseaux  criblés,  libériens  sont  groupés  en 


Fio.  a.  —  Garrya  EUipUca. 

COape  prise  dans  le  péllolc, 

p,  pareochyme  du  péliule;  pcr,  péricycle;  L,  Liber. 
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auas  Bèparé»  tes  uns  des  autres  par  de  toogues  cellules  à  membrane  oellu- 
loaique  miace.  Le  fiéricycle  et  le  paienchyme  périmédullaire  sont  fonoé* 
de  fibres  aàèriSéta,  uolëes  ou  groupé«s  eo  llota  (fig.  i). 

Tout  différent  est  le  pétiole  du  Garrya  Fadymii.  Sue  la  eoupe  U  par^t 

plus  aplati  que  dans  le  premier  cas,  et  plus  allongé  Iransversalement.  Sou 

biseeau  liMro-ligneux  unique 

semble    conttitué  pai   trais 

faisceaux  accolés,  un  médiao 

plm  grand  et  deux  laléraui, 

plue  pelitB  et  symétriques  ;  le 

L^j:;~ÇY7>5^  bo»  y  est  forme  uniquemeat 

de  vaisseaux  alignés  en  tHes 

radiâtes   ratières    séparées 

entre  elles  dgo  plus  par  des 

Ëbns  sdériflées,  mais  par  àa 

yZ^^^^-  oeUu'e»  de  parrachyme  i  pa- 

coupe  priM  diDi  le  pétiole.  rois  HÛnoea^  Le  pèrieycie  et 

,.,pa™nchpn.d.pé.iole;per,péricïde;L,Lll«.  ,^  ^^    périmédullaiK   SOOt 

coDstitués  par  des  cellules  polygon^es,  à  membraœs  rectiBgnes  et 
minces  f/Sj.  Bj. 

Chez  l'hylwidej  aous  retrouvons  des  caractères  exactcngoeat  uàawé- 
diaires  daasla  forme  géné- 
rale du  pétiole  et  du  fais-  ^ 
ceau  lib^o-ligneox.  Lebois 
est  composé  de  Taisseux 
alignés  en  files   radiâtes    i'^''  ] 
comme  ekcx  G.  Padyenii, 


comme  G.  EtUplicm.  Le 
péricyeleet  le  parenchyme 
përimédullaire  rappelfrat 
le  premier  par  les  fibres 
scléreuses,  et  le  deuxième 
par  tes  cellules  polygonales  à  membranes  minces  (ftg.  6). 

Conclnsion  :  l'bybride  oflï'e  dans  son  pétiole  des  caractères  intermédiaires 
aux  générateurs,  par  juxiaposition  ;  l'influence  de  la  fécondation  croisée, 
sur  la  structure  aaatomique  du  pétiole  est  manifeste,  mais  moins  marquée 
que  dans  les  épidermee. 

lÀjnde.  —  Voici  lescaracl^resanatomiquesdu  limbeduC£//ipo'ca:cet- 
lules  de  t'épiderme  supérieur  à  cuticule  très  épaisse,  aplaties  de  teHe  façon 
que  sur  )a  coupe  elles  se  montrent  plus  longues  qOe  hautes;  hypoderme  i 


p.    GAUCHËRY.   —   NOTE»  ANATOMIQUES   SUR   l'HYBRIDITÉ  407 

cellules  beaucoup  plus  volomiueufles  et  seosiblemeat  eubiques;  deux 
rangées  de  cellules  palissadiques,  la  rangée  inférieure  étant  beaucoup  plus 
irr^uUère  et  bdoîiis  haute  que  la  supérieure  ; 
parenchyme  lacuneux,  dont  le  déydoppemeDt  en 
épaisseur  est  à  peu  près  égal  à  la  moitié  de 
r^poîsseur  totale  du  limbe  à  lacunes  très  déve- 
loppées :  les  cellules  du  parenchyme  lacuaeux 
confinant  à  Tépiderme  de  la  face  inférieure, 
forment  une  sorte  d'hypoderme  inférieur  à  petites 
ceiluie»  plttt  ou  moins  ovoïdes  (fig.  7 j. 

Les  eanetères  anatomiques  du  limbe  du  C. 
Padffemi  sont  tout  à  fait  différents  :  il  n'y  a  pas 
d'hypoderrae,  il  y  a  trois  rangées  de  palissades, 
de  telle  sorte  que  le  parenchyme  paHssadique  affecte,  ici,  une  importance 
beauco«4»  plus  grande  que  dans  le  premier  cas;  les  oeUuIes  du  paren- 
chyme lacuneux  semblent  plus  serrées,  plus  denses,  et  leur  ensesBible  n^est 
pas  aussi  développé  en  épaisseur  que  les  palissades.  Le  parenchyme  palis- 
sadique  est  interrompu  de  dialaoce  en  distance  par  des  ceUulea  de  soutien, 
à  membrane  épaisse;  scléreuse,  prenant  bien  le  vert  d'iode  (fig.  8). 

L'hybride  ressemble  absolument  au  G.  Elliptica,  par  ses  deux  rangées 
de  palissades,  son  hypoderme  supérieur  bien  différencié  à  grosses  cellules. 


Fts>  7.  —  Q»rym  EUif^tioa. 
Structura  du  Limbe. 


:^^^^^ 


FiG.  8.  —  Garrya  Fadyenii. 
""^  structura  du  Limbe. 


Fig.  9.  —  Garrya  EUiplico-Fadyenii. 
Structure  du  Limbe. 


sensiblement  eubiques,  et  son  parenchyme  lacaneux  très  développé  ;  il 
rappeUe  G.  Fadyenii  par  la  présence  des  cellules  de  soutien,  à  membrane 
très  épaisse,  mais  (|ai  sont  d'ailleurs  beaucoup  moins  développées  que 
dans  celle-ci  (fig.  9). 
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Conclusion  :  Influence  énorme  du  porte-pollen,  dans  la  slructure  anato- 
mique  de  la  feuille  de  Thybride. 

L'étude  anatomique  des  tiges  montre  très  peu  de  différences  entre  les 
deux  générateurs,  nous  n'insisterons  pas. 

Deuxième  hybnde,  —  Résultant  de  la  fécondation  croisée  de  VHelfanlhe- 
mum  halimifolium  par  le  Cistus  Salvifolius  (Bornet),  récolté  par  M.  Bornet, 
le  4  mai  186S. 

Sa  vigueur,  son  aspect  général,  les  dimensions  énormes  de  ses  fleurs, 
le  font  ressembler,  beaucoup  plus  au  C.  Scdvifolius  qu'à  VHelianthemum 
halimifolium,  La  brièveté  du  pétiole  de  ses  feuilles,  et  la  forme  générale  de 
celles-ci,  le  placent  exactement  intermédiaire  aux  deux  générateurs  ;  mais 
le  revêlement  épidermique  de  ses  feuilles  et  de  la  parlie  supérieure  de  ses 
liges,  avec  ses  poils  courts  et  fascicules,  les  font  ressembler  tout  à  fait  au 
C.  ScUvifolius,  Comme  dans  le  premier  exemple,  nous  voyons  donc  que 
les  épidermes  rappellent  Tespèce  porte-pollen. 

Élude  anatomique  des  Épidermes  supérieurs,  Cistus  Salvifolius  (fig.  40), 

—  Les  cellules  *y  sont  de  grandes 
dimensions,  polygonales  à  mem- 
branes curvilignes  ou  sensiblement 
rectilignes,  formant  des  rosettes  de 
distance  en  distance,  qui  servent 
de  base  d'implantation  à  des  poils 
pluriceliulaires  étoiles  et  dressés, 
rigides  :  dans  Tintervalle  de  ces 
cellules  groupées  en  rosetle,  les  sto- 
mates ont  leurs  membranes  plissées 
et  ondulées,  et  parsemées  irrégu- 
lièrement ^t  assez  rares,  des  poils 
en  massue,  composés  de  deux  ou 
trois  cellules  dont  l'inférieure,  al- 
longée en  une  sorte  de  pédicule, 
supporte  la  tête  sphérique   et   vo- 


FiG.  10.  —  Cialuê  Salvifoliue. 

Épiderme  supérieur  du  Limbe. 

€etle  ngure  et  la  figure  1S  ont  été  réduites  de 

moitié  CD  surface,  par  rapport  à  la  figure  1 1 . 


lumineuse  gorgée  de  principe  balsamique. 


Helianlhemum  halimifolium  (fig,  41),  —  L'épideime  possède  des  cellules 
polygonales  environ  quatre  fois  plus  petites  que  dans  Cistus,  elles  forment 
atissi  des  rosettes  servant  de  base  d'implantation  à  des  poils  étoiles  mais*  ici, 
à  branches  plus  nombreuses,  plus  recourbées,  plus  grêles,  étalées,  et  non 
dlressées.  Ces  poils  pluriceliulaires  possèdent  chacun  environ  huit  à  vingt 
branches  qui  s'enchevêtrent  en  un  feutrage  très  serré  ;  les  stomates  s'y 
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montrent  nombreux,  et  les  cellules  qui  les  entourent  possèdent  dos  cloisons 
curvilignes,  les  sertissant  en  quelque  sorte. 

L'hybride  possède  tous  les  caractères  du  Cw/ws  Salvifoliui  ;  ses  grandes 


Fie.  11. —  Utlianlhanuin  halimifoliuia. 

Épiderme  «upérieur. 

UiDi  la  moilii  iup«ri«ure  du  dessin  On  s 

nguit  leg  G«llu]e9  épide-nes,  lea  ilo- 

Iamoiti«iiirérjeDrelespail9eLoilé9>culs, 

Gî;SS'îi!?"""'"°""""°""  Wd,„....^,,..rd.U,.b.. 

Lcili,  oc.  3;  obj.  1,  ch.  claire. 

cellules  à  parois  curvilignes,  ses  stomates  à  cellules  ondulées,  ses  grands 
poils  rugueux,  pointus,  dressés,  et  à  branches  peu  nombreuses  (fig.  42). 

Pé/iofet.  —  Olui  du  CUtus  Sahifolius  se  présente  sur  la  coupe,  aplati 
-de  haut  en  bas,  à  bords  latéraux  ailés  :  sa  face  supérieure  est  plaoe,  sa 
face  inférieure  légèremenl  convexe  au  centre  ;  il  possède  trois  faisceaux 
libéro- ligneux  reliés  aux  faces  supérieure  et  inférieure  par  du  tissu  de 
soutien  à  membranes  scléririées.  L'épidenne  du  pétiole,  ainsi  que  celui  de 
la  feuille,  est  hérissé  de  poils  étoiles  dressés,  et  de  poils  sécréteurs  en 


Le  pétiole  de  YMeHanthemum  halimifolium  a  sur  la  coupe  un  aspect  cor- 
diforme,  ses  trois  faisceaux  libèro-ligneux  sont  disposés  dans  uD  paren- 
chyme uniforme  à  membranes  minces  et  au  lieu  d'être  ovoïdes  comme 
précédeinment,  sont  plutdt  subtriangulaires. 

L'hybride  nous  moDlre  une  forme  analc^ue  h  celle  de  l'heliantliemum, 
son  parenchyme  y  est  aussi  uniforme  comme  dans  ce  dernier,  mais  ses 
poils  dressés,  et  la  forme  générale  des  faisceaux  libéro-ligneux,  sont  ceux 
du  Cistus  Salvifolius. 
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lÀmbe.  —  La  structure  du  limite  est  tout  à.  bût  particuliëi*,.  dans  chtcun 
des  générateurs.  Le  C.  Salvif(fig.  43),  duis  son  ensemble,  |H>Js«nle  unlîmbe 
oodulé,  pour  ainsi  dire,  par  pcoémineuce  exeeuive  des  nervures,  graades 
et  moyennes,  à  la  face  inférieure,  tandis  qu'elles  délimitent  une  dépression 
à  sinus  très  aigu  supérieurement  ;  de  plus,  il  est  hérissé  sur  ses  deux  faces 
des  grands  poils  dressés,  étoiles,  quenousavonssigoalésdanslesépidermes 
supérieurs.  Le  parenchyme  du  limbe  possède  deux  rangée*  de  palissades, 
un  bypoderme  inférieur  assez  distinct  et  un  parenchyme  lacuoeiuc  dont 
les  cellules  ovoïdes -ou  allongées  tranchent  très  nettement  sur  le  paren- 
chyme palissadique  par  leur  orientation  transversale. 
Le  limbe  de  Vh^ianthéme  (fig.  14)  présente  les  ditTérences  suivantes  : 
Sur  sa  coupe  transversale,  il  n'est  pas  sinueux,  mais  absolument  recli- 
ligne,  car  les  nervures,  sauf  la  nervure  médiane  de  la  feuille,  ne  proémi- 
nent pas  plus  à  la  face  inférieure  qu'à  la  face  supérieure.  Les  deux  faces 


Ch.  claira.  Ch.  cbiri).  Leili.obj.T  ;  oc.J.  Cb.claiK. 

du  limbe  aoDt  recouvertes,  surtout  supérieuiement,  de  nombreux  poil» 
étoiles  et  couchés  à  cinq  ou  vingt  branches,  et  formant  feutrage  très 
séné.  L'ensemble  des  cdiules  du  limbe  forme  un  tissu  >eastbleaie[ii  homo- 
gène, presque  enliëremcot  palissadique.  En  réalité,  on  peut  y  distinguer 
deux  rangées  de  palissades  supérieures,  deux  rangées  de  palissades  infé- 
rieures, et  une  rangée  moyenne,  presque  palissadique  aussi,  à  deux  ran- 
gées de  cellules  dont  la  plupart  conlieaaent  de  gros  cristaux  étoiléa  de  seis 
calcaires. 

L'hybride  (fig.  iS)  a  un  limbe  dont  la  structure  est  celle  du  Cistus;  it  y 
a  comme  chez  lui,  deux  rangées  de  palissades,  osais  l'hypoderme  infé- 
rieur est  ici,  une  sorte  de  rangée  de  palissades  rappelant  en  c^  l'Be- 
lianlh.  halimifolium. 


B 


End 


per 


C 


End 


per 
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fUxFQux  et  tiges.  —  Les  différences  anatomiques  que  Ton  peut 
cMetatercheai  les  deux  générateurs  sool  si  minimes^  que  nous  n'ioâisterons 
pas  ;  elles  peavent,  en  effet,  rentrer  dans  Ton  et  Fautre,  dans  ks  variations 
spécifiques  individuelles,  mais  il  est  cependant  intéressant  de  retrouver 
encore  un  intermédiaire  chez  Thy- 
bride,  dans  le  péricycle  (fig.  16). 

Le  péricycle  de  la  tige  et  du 
pédicelle  floral  est  à  fibres  sclé- 
riflées  dans  les  deux  cas,  mais 
tandis  qu'il  est  plus  réduit  et 
formé  de  fibres  à  lumière  large 
dans  le  Cistus,  il  est  beaucoup 
plus  développé,  à  membranes 
épaisses,  et  à  lumière  étroite  dans 
rhelianthème.  L'hybride  rappelle 
Cistus  par  ses  fibres  â  lumière 
plutôt  large,  et  Helianthemum 
par  la  disposition  en  Ilots  irr^u- 
liers  et  l'épaississement  de  ses 
éléments. 

La  conclusion  qui  résulte  de 
l'étude  anatomique  de  ces  deux 
hybrides  est  la  suivante  : 

1®  La  transmission  des  caractères  anatomiques  des  générateurs  aux  deux 
hybrides  a  été»  dans  les  deux  cas,  très  semblable  ; 

9*  L'influence  du  p(dlen  étranger  dans  la  fécondation  croisée  porte,  par 
ordre  d*importance,  sur  les  épidermes,  les  limbes  des  feuilles,  les  pétioles, 
le  péricycle  et  le  parenchyme  périmédull.  des  tiges  et  pédicelles  floraux  ; 
par  contre,  les  parenchymes  conjonctifs  sont  peu  modifiés  par  la  fécon- 
dation croisée  ; 

3^  Les  caractères  transmis,  par  les  générateurs,  se  retrouvent,  égaux  en 
importance,  ou  amoindris,  dans  l'hybride  ;  ils  sont  absolument  ^aux 
dans  les  épidermes. 

4®  Chez  les  hybrides,  l'intermédiaire  des  caractères  anatomiques  a  lieu 
par  juxtaposition  des  caractères  ancestraux,  et  si  dans  les  tissus  de  la  tige, 
des  pédicelles  et  des  pétioles  on  retrouve  les  caractères  des  générateurs,  il 
est  bien  diflicile  d'afiirmer  la  prééminence  de  l'un  ou  l'autre  (1). 

Nous  insisterons  donc  sur  l'importance  énorme  que  présentent  les  épi- 
dermes et  les  formations  épidermiques  au  point  de  vue  de  la  détermination 
des  affinités  sexuelles  d'un  hybride  avec  ses  deux  générateurs. 


FiO.  16. 

Péricycle  A  du  CisUt*  Scdvifolius. 

—  B  de  VHelianthemwn  halimifolium, 

—  C  de  Yhybride. 

End  =:  Endoderme  ;  per  =  péricycle. 


(1)  Nous  sommes  arriTé  aux  mêmes  conclusions  dans  plusieurs  notes  publiées  antérieurement 
(Congrès  de  BenmçML  i8M,  de  Cutliage  t9M>  de  Nantes  iswu 
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Il  suffit  d'ailleurs  de  comparer  les  figures  17,  (10,  18  cl  19),  (20,  21  et 
.22),  ayant  trait  à  des  épidermes  pris  dans  le  genre  Cislus  pour  constater 
rinfluence  manifeste  du  porte-pollen  dans  la  fécondation  croisée. 


Ci^uê  Laurifolius. 
Épiderme  supérieur. 


Cisliu  SalvifoUas. 
Epiderme  supérieur. 


Cislus  hybride. 

C.  LaurifoliO'Salvifoïius. 

Épiderme  supérieur. 


FlG.  17. 


Fie.  18.  —  Lislus  populifoUus. 

Épiderme  supérieur. 

On  voit  ici  les  memlranes  recHlignes  des  cellules  qui  entourent  les  stomates. 
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FiG.  19. 

C  hybride.  C.  hybride. 

Cùtus  popuUfoUo-Stilvifol.  Ciatut  SalvifolùhpopuUfoL 

Les  membranes  sont  rectiliffnes  comme  Les  membranes  sont  ondulées  comme 

dans  le  Gistus  popalifollus»  dans  le  Gistus  salvifolius. 


Fio.  20.  —  CiêUiê  ViOmus. 
épiderme  supérieur. 


Fio.  SI.  —  Cistus  Ladaniferm-ololeficos. 
Épiderme  supérieur. 
Montrant  les  poils  glanduleux  de  sa  surface 


Fio.  sa.  —  CyBtus  hybride, 
CiatiU'VUÏOMhLadctnifenu  ololencos. 

Épiderme  supérieur. 
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ItOTMUQDB 


M.  Henri  COÏÏPIIT 

Docteur  es  sciences  Prépaiatear  à  la  Sorbonne. 


CONTAIBimM  i^  CéTUDE  DES  SUBSTANCES  TOXIQUES 

LES  PLANTES  [581.13:546.3; 


-~  Séance  du  9  septembn  — 

L'année  dernière,  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  FAssociation  le 
résumé  de  mes  recherches  concernant  la  toxicité  de  direrses  subsUnc^ 
métalliques  à  Tégard  des  végétaux  supérieurs,  Pour^ompléterces  lecherdies, 
je  vais  donner  ci-dessous  les  équivalents  toxiques  des  composés  métalliques 
qui  me  restaient  à  étudier  (1). 

Équivalent  Nature 

Nom  du  composé.  toxique.  de  la  toxicité. 

Nitrate  d'argent 0,0029  Éminemment  toxique. 

Sulfate  d'argent 0,0033  — 

Acétate  d'argent 0,0031  — 

Bichlorure  de  mercure.   .    .  0,012  Très  fortement  toxique. 

Cyanure  de  mercure.   ...  0,011  — 

Chlorure  d'or 0,036  — 

Bichlorure  de  platine   .   .   .  0,008  Éminemment  toxique. 

Chlorure  de  palladium .   .   .  0,09  Très  fortement  toxique. 

Chlorure  de  nickel  ...  0,02  — 

Sulfate  de  nickel 0,022  — 

Nitrate  de  nickel 0,100  Fortement  toxique. 

Chlorure  de  cobalt  ....  0,030  Très  fortement  toxique. 

Sulfate  de  cobalt 0,024  — 

Nitrate  de  cobalt 0,120  — 

Sulfate  de  fer 0,19  Fortement  toxique. 

Pcrchlorurc  de  fer 0,27  Très  fortement  toxique. 

Alun  de  fer 1,45  Faiblement  toxique. 

Ferrocyanure  de  potassium .  0 ,  2S  Très  toxique . 

Ferricyanure  de  potassium .  0,23  — 

Nitrate  de  plomb 0,46  Moyennement  toxique. 

Acétate  de  plomb 0,43  — 

Nitrate  d'uranium 0,90  — 

Acétate  d'uranium  ....  0,38  — 

(1)  Voir  Soc.  de  biologie  1901. 
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Eq  terminant,  j'attirerai  lattention  sur  les  OMnmnnkatîftDs  samnies 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  VAcadénûe  des  Sciences  et  â  la  Soeiété  de 
biologie  : 

—  Sur  la  sensibilité  des  v^étaux  supérieurs  à  des  doses  très  taibie»  de 
substances  toxiques  [Àc.  des  Sciences^  1901  )« 

—  Sur  la  résistance  aux  agents  toxiques  du  protoplasma  à  l'état  de  vie 
ralfiDtîe /Soc.  de  biologie^  1901). 

—  CoB^unaisoB  entre  le  pouvoir  toxique  de  quelques  composés  miné- 
raux à  l'égard  des  végétaux  supérieurs  et  leur  puissance  antiseptique  (Soc» 
de  biologie,  I90i). 

—  Sur  ia  sensibilité  des  végétaux  supérieurs  4  l'action  utile  des  sels  de 
foiMSkuin(Ac.  des  Sciences,  1901). 


M,  le  B^  Ed-  BOiriîET 

à  Paris. 


ESiM  DniHC  Bia-MH.I0mAmi6  MTAiHQUE  DE  LA^ORSE.       [l»O^40.a] 


—  Séance  du  9  septembre  — 

Cet  essai  commence  au  milieu  du  xvi*  siècle  et  se  termine  avec  le  xix*; 
il  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  tout  &  la  fois  biographique  et 
bibliographique,  s'arrête  à  Tannée  1850  et  est  diï^posée  dans  l'ordre  chro- 
nologique; la  seconde,  seulement  bibliographique,  s'étend  de  Tannée  18S0 
à  1900  inclus  et  est  classée  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs.  Je 
n'ai  pas  mentionné,  dans  la  bibliographie,  les  ouvrages  généraux,  car  il 
m'aurait  alors  fallu  énumérer  toutes  les  flores  de  France  et  d'Italie,  un 
certain  nombre  de  monographies  et  les  traités  de  géographie  botanique 
dans  lesquels  les  plantes  de  Corse  ne  sont  qu'accessoirement  citées  ;  en  ce 
qui  concerne  la  partie  biographique,  j'ai  donné  des  notices,  non  seule- 
ment sur  les  auteurs  qui  ont  publié  des  travaux  sur  la  flore  de  Corse,  mais 
aussi  sur  les  botanistes  qui,  ayant  herborisé  dans  Tiie,  ont  communiqué 
leurs  récoltes  à  des  Aoristes  qui  les  ont  utilisées,  ou  à  de  grandes  collections 
dans  lesquelles  on  peut  les  consulter. 

Les  mémoires  relatifs  aux  cryptogames  cellulaires  de  la  Corse  sont  asseï 
peu  nombreux,  je  ne  m'en  suis  pas  spécialement  occupé  et  j'ai  cité  seule- 
ment ceux  qui  sont  parvenus  à  ma  connaissance  (1). 

(1;  Poar  la  mycologie,  consulter  la  Notice  spéciale  de  M.  P.  Rarica  iasi'Fée  dans  ie  prâsent  Tolume. 
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§1.  De  1530  à  1830. 

Anguiliara  (Luigi  Squalermo  dit),  né  à  Anguillara  près  Bracciauo,  vers 
1512,  décédé  à  Ferrare  en  1570  ;  premier  directeur  du  Jardin  bofanique 
de  Padoue,  a  visité  la  Corse  à  une  date  qu'il  est  impossible  de  pré- 
ciser exactement,  mais  yraisemblablement  lorsqu'il  se  rendit  dans  le  midi 
de  la  France  pour  y  herboriser,  c'est-à-dire  entre  1850  et  1559;  il  paratt 
du  reste  n'avoir  fait  qu'un  assez  court  séjour  dans  l'tle  et  ne  s'être  pas 
beaucoup  écarté  des  environs  d' Ajaccio  qu'il  nomme  Aiazzo  ou  Laiazzo  ;  en 
réalité,  la  Corse  n'est  mentionnée  que  trois  fois  dans  le  livre  des  SempUd 
d'AnguilIara  et  voici  ce  qu'il  nous  dit  des  plantes  de  ce  pays,  p.  63  :  «  Ho 
trovato  in  Corsica,  vicino  a  Laiazzo  un  frutice  molto  simile  al  Scorpio...  », 
c'est  le  Genista  Corsica  D.  C.  ;  au  chapitre  del  Ciliso  (p.  83),  après  avoir 
fait  remarquer  que  ce  nom  est  attribué  à  plusieurs  espèces  différentes,  An- 
guillara ajoute  :  «  Questo...  si  ritrovain  Corsica  e  per  la  Provenza  > ; 
M.  Legré  a  pensé,  avec  les  Bauhin,  que  le  Cytise  d'AnguilIara  pourrait 
être  le  CytistM-  sessilifolhis  L.,  (1)  mais  cette  espèce,  commune  dans  toute 
la  région  des  oliviers,  aussi  bien  en  France  qu'en  Italie,  n'existe  ni  eD 
Corse,  ni  dans  les  Iles  italiennes  et  je  ne  connais  en  Corse  que  le  Genkta 
candicans  L.  (Cytisus  D.  C.)  auquel  certains  détails  de  la  description  de» 
Semplid  puisse  s'appliquer  ;  il  est  fort  possible,  du  reste,  qu'Anguillara  ait 
confondu  deux  plantes  et  que  le  Cytise  qu'il  cultivait  à  Padoue  soit  issu 
de  graines  recueillies  en  Provence  sur  le  C.  sessilifolius.  Enfin  p.  126, 
l'auteur  nous  apprend  que  le  a  Oraconculo  minore  si  ritrova  in  Corsica  cir* 
convicino  alla  citta  di  Aiazzo  » ,  qu'il  est  «  communissimo  e  si  trovi  da  per 
tutto  D  ;  il  s'agit  sans  aucun  doute  de  YA7'um  pictum  L.  fil. 

Cardim  (Ignazio),  né  à  Mariana  (Corse)  en  1562  ;  après  avoir  étudié  la 
médecine  dans  une  université  italienne,  revint  exercer  son  art  dans  sa  ville 
natale  ;  il  publia  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Corse  un  livre  dont  tous  les 
exemplaires  semblent  avoir  été  détruits,  car  aucun  bibliographe  n'a  pu  le 
consulter  et  on  n'en  connaît  ni  le  titre  exact,  ni  la  date  de  l'édition;  oa 
sait  seulement  qu'il  était  divisé  en  deux  parties,  que  la  première  traitait 
des  minéraux  et  la  seconde  des  plantes  de  la  Corse,  mais  le  titre  De  plan- 
tis  insyJœ  Corsicœ  que  certains  auteurs  attribuent  à  cette  seconde  partie,, 
est  absolument  fictif.  Cardini,  qui  professait  sur  la  religion  des  opinions  peu 
orthodoxes,  eut  le  tort  de  joindre  à  son  livre  des  lettres  satiriques  dans 
lesquelles  il  attaquait  violemment  les  moines  ;  ceux-ci  suscitèrent  une 
émeute  populaire  contre  l'auteur  qui  fut  obligé  de  fuir  son  pays  ;  il  se 

ii)  et.  Bull.  SOC.  bot.  Fr.  XLVI,  p.  XLOI. 
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retira  à  Lucques  où  il  mourut  quelques  mois  plus  tard,  dans  les  dernières 
années  du  kvi®  siècle.  Après  le  départ  de  Cardinî,  les  moines  rassemblèrent 
tous  les  exemplaires  de  son  livre  et  les  livrèrent  aux  flammes. 

BoGGONB  (Paolo),  ne  à  Palerme,  le  24  avril  1633,  décédé  dans  celte  ville 
le  2i  décembre  1703.  D'une  famille  noble  originaire  de  Savone,  Boccone 
se  livra  de  bonne  heure  à  Tétude  des  sciences  naturelles  et  devint  herbo- 
riste du  grand-duc  de  Toscane,  Côme  III  ;  plus  tard,  il  entra  dans  un 
couvent  de  l'ordre  de  Citeaux  et  prit  alors  le  surnom  de  dom  Silvio  sous 
lequel  il  publia  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Boccone  avait  visité  une  grande 
partie  de  l'Europe  et  exploré  les  principales  îles  italiennes  de  la  Méditer- 
ranée ;  il  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  livre  publié  à 
Venise,  en  1697,  sous  le  titre  de  :  Museo  di  plante  rare  délia  SicUia,  Malla, 
Corsica,  lialia...  etc.  (in-4*^,  196  p.  et  131  pi.)  ;  il  nous  apprend,  dans  ce 
livre,  qu'il  herborisait  en  Corse  dans  le  courant  de  l'année  1677  (cf.  p.  ii) 
et  il  cite  çà  et  là  quelques-unes  des  localités  qu'il  a  visitées  :  Bastia,  Corte, 
Vico,  Sagone,  Loreto,  les  marais  du  cap  Corse,  le  lac  de  Nino,  Stretta- 
lunga,  la  montagne  de  Saint-Michel,  les  monts  Asinao^  Coscione,  Rotonde, 
etc.  ;  le  nombre  des  plantes  décrites  ou  mentionnées  par  Boccone  est  de 
soixante-quinze,  ce  qui  ne  représente  certainement  pas  la  totalité  de  ses 
récoltes,  mais  seulement,  ainsi  que  Tindique  le  titre  de  son  livre,  un  choix 
d'espèces  rares  ou  nouvelles  parmi  lesquelles  on  reconnaît  facilement 
d'après  les  descriptions  et  les  figures  :  Ranuncukis  cordigerus  Viv.  (p.  162 
tab.  124),  Aconitum  vulgare  D.  C.  (p.  74),  Barbarea  rupicola  Mor.  (p.  74 
tab.  88),  Cardamine  Plutnieri  Vill.  (p.  171  tab.  116),  Silène  corsica  D.  C. 
(p.  63  lab.  54),  Arefiaria  balearica  L.  (p.  231  tab.  93),  Viola  nummularia 
AU.  (p.  74),  Hypericum  corsicum  Stend.  (p.  74  et  93, tab.  82),  Ruta 
corsica  D.  C.  (p.  70  tab.  59),  Daucus  gummifer  L.  (p.  30  tab.  20),  Pim 
pinella  peregnna  L.  (p.  85  tab.  80),  Solidago  nudiflora  Viv.  (p.  169  tab. 
118),  Laurentia  Michelii  D.  C.  et  L.  tenella  D.  C.  (p.  35  tab.  27),  Erythrœa 
maritima  Pers  (p.  83  tab.  76),  Echicum  calycinujn  Viv.  (p.  163  tab.  130), 
Scropkularia  trifoliata  L.  (p.  65  tab.  60),  Polygonum  scoparium  Req. 
(p.  49  lab.  41),  Alnus  suavcoleus  Req.  et  A.  cordala  Lois.  (p.  80),  Allium 
Schœnoprasum  L.  (p.  81  tab.  79),  Lepturus  cylindricus  Trin.  (p.  70 
lab.  59). 

Jaussi.n  (Louis-Amant)  né  très  vraisemblablement  à  Paris  —  on  ignore 
à  quelle  date  —  où  son  père  était  marchand-apothicaire,  décédé  dans  la 
même  ville  le  25  mars  1767.  Immatriculé  sur  le  registre  des  marchands- 
apothicaires  de  Paris  le  4  janvier  1732,  Amant  Jaussin  suivit,  en  qualité 
d'apothicaire-major,  les  troupes  placées  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
3iaillebois  et  envoyées  par  la  France  pour  réprimer  la  révolte  des  Corses 
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contre  la  République  de  Gênes  ;  il  profita  de  sa  situation  pour  étudier  le 
pays  et  prendre  des  notes  sur  les  événements  politiques  et  militaires 
auxquels  il  se  trouvait  mêlé  ;  à  son  retour  en  France  il  publia  des 
Mémoires  historiques,  militaires  et. politiques  sur  les  principaux  évétiementi 
arrivés  dans  risle  et  Royaume  de  Corse  depuis  le  commencement  de  VamUe 
f738  jusques  à  la  fin  de  Vannée  47 â4  avec  l'histoire  naturelle  de  cepaXslà... 
etc.  ;  Lausanne  1749,  2  vol.  in-12;  d'autres  éditions  qui  ne  sont  peut-être 
que  des  réimpressions  portent  les  dates  de  1788-59  et  1769.  Le  Catalogue 
raisonné  et  rangé  par  ordre  alphabétique  en  françois  et  eti  latin  de  tous  te 
arbres,  arbrisseaux^  plantes...  dont  il  est  fait  mention  dcms  levoyagedeFidt 
de  Corse,  occupe  les  pages  859  à  892  du  tome  II  et  mentionne  317  espèces 
ou  variétés,  en  y  comprenant  quelques  zoophytes  ;  l'auteur  à  suivi  la 
nomenclature  de  Bauhin,  de  Tournefort  et  des  autres  Aoristes  de  Tépoque, 
mais  il  n'en  a  pas  toujours  fait  une  application  judicieuse  et  son  catalogue 
énumère  plusieurs  plantes  qui  n'existent  pas  en  Corse,  telles  que  :  Aconitum 
Anthora,  Farsetia  clypeata,  Ambrosia  maritima,  Antirrhinum  Asarina, 
Athamanla  macedonica,  Cineraria  alpina,  Dracocephalum  Moldavica.Hedy- 
sarum  coronaHum,  Hibiscus  tHonum,  Lagœcia  cuminoides,  Origanm 
Chiites  et  ifarjorana,  V'accinium  uliginosum  et  yitis-Idœa,  Vei-atnm 
album  et  nigrum  ;  Jaussin  y  décrit  en  outre,  très  brièvement,  trois  espèces 
qu'il  considère  comme  nouvelles  :  ConvolvuJus  corsteanus  (II,  394  et  583), 
Mercurialis  corsicana  (II,  390  et  583)  et  Vaccinium  corsicanum  (U,  414  et 
571)  qu'il  avait  observées  aux  environs  de  Morsaglia,  de  Bastia  et  de  Bo- 
cognano,  mais  qui  ne  semblent  môme  pas  appartenir  aux  genres  dans 
lesquels  il  les  a  placées.  (Voir  la  Notice  consacrée  à  Burmann.) 

Vallb  (Felice,  Spirito),  né  à  Turin  vers  1718,  fit  ses  études  de  méde- 
cine à  l'Université  de  cette  ville  et  y  fut  admis  au  doctorat  le  1«' juin  1743; 
il  soutint  à  cette  occasion  une  série  de  thèses  dont  deux,  assez  peu  connues, 
concernent  la  botanique  ;  elles  ont  pour  titre  :  /°  De  plantarum  ortu,  vege- 
talione,  structura,  mm*bo  et  interitu;  2^  De  balano  mirepsica.  Valle  fit 
d'abord  de  nombreuses  herborisations  dans  les  parties  les  moins  connues 
des  Alpes  piémontaises,  puis,  une  occasion  de  visiter  la  Corse  s'étant  pré- 
sentée en  1747,  il  la  saisit  avec  empressement  et  accompagna,  en  qualité 
de  médecin  militaire,  les  troupes  italiennes  qui  se  rendaient  dans  l'Ile;  là, 
il  employa  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  profession- 
nelles à  réunir  des  collections  de  plantes,  d'insectes  et  de  coquilles;  c'est 
au  cours  de  ces  excursions  qu'il  contracta  une  fièvre  pernicieuse  à  laquelle 
il  succomba  après  trois  jours  de  maladie,  à  Ajaccio,  dans  le  courant  d'août 
de  cette  môme  année  1747.  La  majeure  partie  des  collections  si  pénible- 
ment réunies  par  Valle  furent  perdues,  Allioni  put  seulement  sauver  un 
petit  fascicule  de  plantes  recueillies  aux  environs  de  Saint-Florent,  qt» 
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lui  fournit  les  élém^its  de  son  Florula  Corsicœ  dont  il  est  question  ci- 
après. 

Alliohi  (Carlo),  né  à  Turin  le  2  sept^nbre  i728,  mort  dans  la  même 
ville  le  30  juillet  1804,  d'après  les  Mémoires  de  rAcadémie  de  Turin  cités 
par  le  professeur  Saccardo  (suivant  Pritzel,  Allioni  serait  né  le  23  sep- 
tembre 1725  et  mort  le  28  juillet  1804);  professeur  de  l'Université  et 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Turin,  acquit  des  héritiers  de  Valle  un  fas- 
cicule de  plantes  contenant  144  espèces  récoltées  par  ce  médecin  aux  envi- 
rons de  Saint-Florent  (Corse);  il  en  fit  le  sujet  d'un  Mémoire  inséré  dans 
les  Mélanges  de  la  Société  royale  de  Turin  (1760-61,  p.  204-218)  sous  le 
titre  :  Felicis  Valle  Taurinensis,  Florula  Corsicœ;  à  cette  époque  Allioni 
n'avait  pas  encore  adopté  la  nomenclature  binaire,  aussi  les  espèces  sont- 
eOes  désignées,  dans  ce  travail,  avec  les  phrases  du  Systema,  sans  du  reste 
aucune  indication  de  localité  précise  ni  de  station;  cinq  plantes  sont  figu- 
rées et  brièvement  décrites  comme  nouvelles  :  1®  Euphorbia,  p.  209,  tab.  III 
(£*.  retusa  Cav.);  2**  Cistus,  p.  207,  tab.  II  (Helianthemum  salicifolium 
Pers.);  3**  Gnaphalium,  p.  211,  tab.  IV  (mauvaise  figure  du  Filago  erioce- 
phala  Goss.)  ;  4®  Chrysanthemum,  p.  207  (C.  Myconis  L.);  5«  Antirrhinum, 
p.  Mo,  tab.  I  (Linaria  sp.);  enfin,  Allioni  mentionne  encore  (p.  212)  un 
Inula  qu'il  faudrait  identifier,  d'après  le  synonyme,  avec  17.  Oculiis- 
Chrisli  L.,  mais  cette  espèce  n'existant  pas  en  Corse,  il  :!i'agit  évidemment 
d'une  autre  plante.  Dix  ans  plus  tard,  N.  L.  Burmann  réédita  la  Florule 
d'AHioni  en  la  réunissant  à  la  liste  de  Jaussin  et  en  y  ajoutant  les  dénomi- 
nations binaires  linnéennes. 

BcRiEAN.N  (Nicolas -Laurent),  médecin-praticien,  né  à  Amsterdam  en 
1743,  décédé  dans  la  môme  ville  le  11  septembre  1793,  mérite  à  peine 
d'ôtre  compté  au  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  flore  de  la  Corse, 
son  unique  contribution  n'étant  qu'une  copie  des  Florules  d'AHioni  et  de 
Jaussin,  qu'il  a  réunies  en  un  seul  catalogue  classé  par  ordre  alphabétique, 
en  y  ajoutant  la  nomenclature  binaire  linnéenoe;  ce  travail  fait  sans  au- 
cune critique,  puisque  l'auteur  n'avait  ni  vu  les  plantes  de  Valle,  ni  celles 
de  Jaussin,  a  para  en  1770  dans  les  Nova  Acta  physico-medico  Academiœ 
TuHurœ  curiosorum  (tome  IV,  appendice,  p.  205),  sous  le  titre  :  Felicis  Valie 
inedici  Taurinènsis  Flora  Corsicœ  ex  ipsis  sehedis  collecta  a  Carolo  Alliomo 
auda  ex  scriptis  Dn,  Jaussin  et  publicum  in  usum  communicata  a  Du,  N.  L. 
BurmaunOy  il  occupe  tes  pages  205  à  254  du  recueil  précité. 

LiABiLLARDiÊRE  (Jacques-Julicu  Houtoa  de)  né  à  Alençoa  le  23  octobre 
ITSS,  mort  à  Paris  le  8  janvier  1834  ;  fit  ses  études  de  médecine  d'abord  à 
Montpellier,  puis  à  Paris  où  il  prit  le  grade  de  docteur  ;  sur  la  recom- 
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mandation  de  Lemonoier,  il  fut,  en  1786,  chargé  par  le  gouvernemeat 
de  Louis  XVI  d*expIorer  la  Syrie  ;  à  son  retour,  l'année  suivante,  il  visita 
plusieurs  îles  de  la  Méditerranée,  notamment  la  Sardaigne  et  la  Corse; 
c'est  Labillardière  qui  le  premier  a  décrit  et  signalé  en  Corse  YHdichriitm 
frigidum  Willd.  (Xeranthemum  frigidum  Labill.  le.  Syr.  II,  p.  9,  tab.  4) 
qu'il  avait  également  observé  sur  le  mont  Liban  ;  nommé  en  1791  natura- 
liste de  l'expédition  que  la  Constituante  envoyait  à  la  recherche  de  La 
Peyrouse,  Labillardière  interrompit  la  publication  des  plantes  de  son  pre- 
mier voyage  et  ne  la  reprit  jamais  ;  son  herbier  contenant  ses  récoltes^de 
Corse  a  été  acquis  par  Webb  et  fait  aujourd'hui  partie  des  collections  du 
Musée  de  Florence. 

Martin  (François),  directeur  du  Jardin  botanique  de  la  Marine  à  Toulon, 
dans  les  premières  années  du  xix®  siècle,  a  été  confondu  par  M.  le  prof. 
Saccardo  (La  Bot.  in  liai. y  p.  105)  avec  un  homonyme,  Joseph  MariiD,  qui 
était  à  la  môme  époque  directeur  des  Jardins  coloniaux  de  la  Guyane  et 
s'est  spécialement  occupé  de  la  culture  des  arbres  à  épices.  François  Mar- 
tin,  sans  avoir  lui-même  visité  la  Corse,  a  publié  sur  la  végétation  de  cette 
île,  dans  la  Bibliothèque  physico-économique  (an  Xltl;  (1801)  tome  I,  p.34i- 
348)  alors  rédigée  par  Sonini,  des  Observations  sur  le  Perce-tieige  rose; 
Tauteur  y  donne  une  bonne  description  du  Leucoium  roseum  qu'il  avait 
reconnu,  après  culture  au  jardin  botanique  de  Toulon,  constituer  une 
espèce  nouvelle  différente  du  L.  autumnale  L.  ;  il  y  a  joint  des  remarques 
critiques  sur  le  Bellium  bellidioides  L.  mais  en  l'idendifiant,  k  tort,  avec  le 
Pectis  minuta  Schreb.  (Bellium  minutum  L.),  enfin  il  énumère  une  demi- 
douzaine  de  plantes  récoltées  avec  les  deux  précédentes  près  de  la  Chapelle 
des  Grecs,  à  Âjaccio,  par  a  Gaspard  Robert  (i),  officier  de  santé,  pendant 
qu'il  dirigeait  les  travaux  du  jardin  botanique  d'Ajaccio  ». 

Nassi  (Antonio)  a  publié,  en  1813,  à  Milan,  une  Storia  ncAurdedék 
Coralina  di  Corsica  (cum  I  tab.  color)  citée  par  Cesati  (Sugg,  d.  biblii^* 
algol,  Ual,,  p.  54)  et  par  M.  Saccardo  (La  Bot.  in.  lial.f  p.  116). 

Salzmann  (Philipp),  né  le  27  février  à  Erfurt,  après  avoir  fait  ses  études 
de  médecine  en  Allemagne  vint  à  Paris  en  1806  et,  l'année  suivante,  se 
rendit  à  Montpellier  où  il  aurait  même  rempli  pendant  quelque  temps, 
d'après  l'un  de  ses  biographes,  les  fonctions  de  médecin  des  hôpitaux; 
mais  bientôt  il  abandonna  l'exercice  de  la  médecine  pour  se  consacrer 

(1)  Je  pense,  sans  avoir  pu  cependant  en  trouver  la  preuve,  que  c'est  ce  même  Robert  qui  devint 
plus  lard  directeur  du  jardin  botanique  de  Toulon  et  qui  fit  imprimer  en  1838,  à  Brlgnolles,  «n 
i-atalogue  des  Plantes  phanérogames  qui  croissent  natureitemerU  aux  environs  de  Toulon  ;  il  n'a,  wi 
reste,  rien  publié  sur  son  séjour  en  Corse  ni  sur  le  jardin  botanique  d'Ajaccio  qui  parait  n'avoir 
eu  qu'une  existence  éphémère. 
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exclusivement  à  Tétude  des  sciences  naturelles  ;  en  1820  il  fit  un  voyage 
botanique  en  Corse  et  y  réunit  des  collections  de  plantes  sèches  qui  furent 
mises  en  vente.  Tannée  suivante,  chez  Ziz  de  Mayence  ;  Salzmann  a  en 
outre  donné  dans  le  Floi^a  de  Ralisbonne  (tome  IV,  1821,  pp.  101-112)  un 
compte-rendu  de  son  voyage  (Kurze  Bemerkungen  auf  einer  botanischen 
Excwsicn  nach  Corsica  im  Jahre  4820),  il  y  signale  :  Mesembf'yanthc- 
mum  nodifloi^m  et  Artemisia  arborescens  aux  îles  Sanguinaires,  Ascle- 
pias  friUicosa  aux  environs  de  Bastia,  Erodium  corsicum,  Sium  siculum, 
Smy^mium  Dodonœi  Spr.,  Cnicus  obvallaius  M.  6.  à  Bonifacio,  etc.,  etc.  ; 
enfin  il  y  a  joint  la  description  de  8  espèces  qu'il  considérait  comme  nou- 
velles :  Gtdium  Barrelieriy  Staiicearttculata^stnctissimayRiUa  divaricaia^ 
Euphorbia  êtellulafa.  Vicia  iittoralis,  Seiiola  taraœacifolia,  Gnaphblium 
angustifidium^  Balsamita  corymbosa  (Pour  la  synonymie  de  ces  espèces, 
voir  la  Flore  de  France  de  Grenier  et  Godron).  Ruiné  par  un  banquier  de 
ses  amis  en  qui  il  avait  toute  confiance,  Salzmann  mourut  indigent,  dans 
un  hospice  de  Montpellier,  le  11  mai  1851. 

PouzoLz  (Pierre-Casimir-Marie  de),  né  à  Nîmes  le  17  décembre  1783, 
décédé  dans  la  même  ville  le  S  mars  18S8;  tint  garnison  en  Corse,  comme 
capitaine  d'infanterie,  de  1820  à  1823  et  profita  de  son  séjour  dans  Tlle 
pour  y  faire  de  nombreuses  et  fructueuses  herborisations  ;  il  communiqua 
des  échantillons  de  ses  recolles  à  diiïérents  botanistes  de  son  époque, 
notamment  à  Grenier;  il  est  l'auteur  d'une  Flore  du  Gard,  assez  connue, 
mais  il  n'a  rien  publié  sur  les  plantes  de  la  Corse  ;  son  herbier  fait  aujour- 
d'hui partie  des  collections  de  l'Institut  botanique  de  Montpellier. 

Requien  (Esprit),  né  à  Avignon  le  6  mai  1788,  fit  au  printemps  de 
l'année  1822,  en  compagnie  de  son  ami  Audibert  de  Tonnelle,  un  pre- 
mier voyage  botanique  en  Corse,  au  cours  duquel  il  se  lia  avec  Soleirol 
et  de  Pouzolz  qui  lui  communiquèrent  une  partie  de  leurs  récoltes  ;  de 
retour  en  France,  Requien  publia,  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles, 
V  (1825)  p.  381,  des  Observations  sur  quelques  plantes  rares  ou  nouvelles 
de  la  flore  française  ;  ce  mémoire,  uniquement  consacré  aux  plantes  de 
Corse,  contient  la  description  de  neuf  espèces  que  l'auteur  considérait 
connme  nouvelles  :  Ahius  ellipiica,  A.  svaveoleus,  Balsamita  AudibertL, 
Beilium  nivale,  Euphorbia  corsica,  Helccine  Soleirolii,  Lepidium  humifu- 
sum,  Polypogon  subspathaceus,  Thymus  glandulosus  et  T.  parvifloms  ;  dans 
l'idée  de  Requien,  cette  première  contribution  n'était  qu'un  début  ;  mais, 
à  cette  même  époque,  un  jeune  étudiant  en  médecine  de  l'Université  de 
Gènes,  St.  Serafini,  était  venu  herboriser  en  Corse  et,  profitant  des  com- 
munications qu'il  avait  reçues  de  Soleirol,  de  Pouzolz  et  de  Requien  lui- 
même,  avait  recueilli  les  plantes  que  ceux-ci  lui  avaient  signalées  comme 
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intéressantes  et  les  avait  envoyées  à  son  maître  Viviani  ;  celui-ci  en  fit 
l'objet  de  plusieurs  Mémoires  dont  il  sera  question  plus  loin  et  dès  lors, 
Requien,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  (in  CcUalogue  des  Ccqmiks 
de  l'île  de  Corse,  p.  VI),  renonça  à  continuer  sa  publication.  Viogl-cinq 
ans  plus  tard,  au  mois  d'avril  1847,  Requien  débarquait  de  nouveau  en 
Corse  et  se  fixait  définitivement  à  Ajaccio  avec  l'intention  d'y  faire  d'abord 
une  série  d'herborisations  et  d'employer  ensuite  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  la  rédaction  d'une  flore  de  Tile  ;  c'est  alors  qu'il  réunit  les  maCériaui 
d'un  exsiccata  d'environ  trois  cent  dix  espèces,  lequel  fut  distribué  par  les 
soins  d'Aug.  Leprévost  à  vingt-cinq  herbiers  publics  et  particuliers  dont 
Requien  avait  dressé  la  liste  ;  un  certain  nombre  de  plantes  recueillies  en 
plus  grand  nombre  furent  en  outre  distribuées  dans  les  ooIlectioDs  de 
Schuitz  et  Billot,  de  Kralik  et  de  Bourgeau  ;  il  y  a,  dans  cet  exsiceata, 
'  quelques  erreurs  de  détermination  que  l'auteur  a  lui-même  reconnues  el 
dont  le  relevé  n'offrirait  plus  aujourd'hui  qu'un  médiocre  intérêt.  Requieo 
n'a  pu  mener  à  bien  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  une  apoplexie  déter- 
minée par  les  fatigues  d'une  herborisation  de  huit  jours,  sous  un  soleil 
brûlant,  l'a  enlevé  à  Ajaccio,  le  30  mai  1881.  On  attribue  g^éralement  à 
Requien  un  Catalogue  des  végétaux  ligneux  de  la  Corse  (Ajaccio,  iSSSj 
dont  il  n'est  pas  l'auleor  ;  ce  travail  entaché  d'em^rs  et  sans  aucune 
valeur  scientifique  a  été  imprimé  par  les  soins  de  l'Administration  des 
Forêts,  postérieurement  à  la  mort  de  Requien,  d'après  ses  notes  manus- 
crites et  des  indications  puisées  sans  contrôle  de  côté  et  d'autre. 

Serafini  (Slefano),  docteur  en  médecine  de  l'Université  deG^ïes,  n'élait 
encore  qu'étudiant  lorsqu'il  se  rendit  en  Corse,  dans  le  courant  de  l'année 
1822,  pour  y  herboriser  ;  il  y  rencontra  Soleirol,  de  Pouzolz  et  Requien 
et  aurait,  paraît-il,  profilé  de  leurs  indications  ;  il  communiqua  ses  récoltes 
à  son  maître  Viviani  qui  leur  consacra  trois  mémoires  dont  il  sera  ques- 
tion ci-après;  Serafini  avait  exploré  :  Bonifacio,  Corte,  Porto- Veccliio, 
La  Trinité,  Tallano,  Monaccia,  la  plaine  de  Figari,  les  îles  Cavallo  etLaveza, 
les  montagnes  de  Gagna,  les  monts  San-Pietro,  Coscione,  Rotondo,  etc. 
Viviani  a  dédié  à  son  élève  une  rose  des  hautes  montagnes  de  la  Cône 
appartenant  au  groupe  des  rubigineuses  {Rosa  Serafinii  Viv.  Diaga.  ad 
calcem  Fi.  Libye»,  p.  67). 

Viviani  (Domeuico),  né  à  Legnaro-Levanto  (Ligurie)  le  29  juillet  17^*> 
décédé  à  Gènes  le  IS  février  1840  ;  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Uni- 
versité et  directeur  du  Jardin  botanique  de  Gènes,  n'a  jamais  herborisé  en 
Corse,  mais  il  a  consacré  à  la  flore  de  cette  île  trois  petits  Mémoires 
devenus  assez  rares  ;  le  premier  a  pour  titre  :  Florœ  Corsicœ  specierM» 
novarum  vel  minus  cognitarum  diagnosis  (in-4%  16  p.,  Gènes  182»),  »® 
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second:  Appendix  ad  Florœ  Corsicœ  prodromum  (ia4%  8  p.  et  1  pL^Géoes 
1825)  et  le  troisième  :  Appendix  altéra  ad  Florœ  Carsicœ  prodromum  (ia-4% 
8  p.  et  2  pi.,  Gènes  1830)  ;  en  outre,  Viviani  a  joint  à  son  Fhrœ  Libycœ 
spedmen  (in-fol.,  Gênes  1821,  p.  67-(>8),  spus  forme  d'appendice,  deux 
pages  de  Novarum  specierum  diagnosU  contenant  la  description  de  vingt 
et  une  plantes  dont  quatorze  appartiennent  à  la  flore  corse  ;  la  majeure 
partie  de  ces  espèces  avait  été  envoyée  à  Viviani  par  l'un  de  ses  élèves,  le 
tKSerafloi,  et  si  toutes  n'ont  pas  été  acceptées  par  les  auteurs  subséquents, 
les  Mémoires  de  Viviani  occupent  encore  une  place  importante  dans  Tbis- 
toire  de  la  flore  corse. 

EscHENLOHR  (Beucdikt),  jardinier  de  la  cour  à  Inspruck,  fit  en  1825,  aux 
frais  de  Sieber,  un  voyage- botanique  en  Corse  ;  il  était  accompagné  d'un 
jeune  élève  en  pharmacie  de  Dresde,  nommé  Holl  ;  je  n'ai  trouvé  aucun 
détail  sur  ce  voyage  qui  avait  vraisemblablement  pour  but  de  fournir  à 
Sieber  des  plantes  et  des  graines  pour  les  collections  qu'il  mettait  en 
vente. 

Sieber  (Franz,  Wilhelm),  né  à  Prague  en  1785  suivant  Pritzel,  en  1789 
d'après  Haussmann  [FI.  von  Tiroly  III,  p.  1186)  et  quelques  autres,  décédé 
dans  l'asile  d'aliénés  de  la  môme  ville  le  17  décembre  1844,  est  connu 
surtout  par  ses  voyages  d'exploration  botanique  et  les  nombreuses  col- 
lections de  plantes  sèches  qu'il  mit  pendant  trente  ans  à  la  disposition  des 
grands  herbiers  publics  et  particuliers  ;  il  a  publié,  vers  1826,  un  Flora 
Corsicœ  exsiccata  contenant  26i  espèces,  dont  une  partie,  au  moins,  lui 
avait  été  fournie  par  Eschenlohr  ;  cette  collection  qui  ne  m'est  connue  que 
par  une  liste  autographe  de  son  auteur,  contenait  7  espèces  que  Sieber 
consid^^it  comme  nouvelles  ;  l'une  :  Sisymbrium  acatde  Sieb.,  n'a  pas 
été  identifiée  ;  lés  6  autres  ont  été  rapportées  à  des  espèces  déjà  connues, 
savoir  :  Pœonia  œrsica  Sieb.  =:  P.  corallina  Retz,  PoterUUla  corsica  Sieb.  rr 
P.  crasmiervia  Viv.,  Chysanihemum  corsicum  Sieb.=  Leucanihemum  coro- 
nopifolium  var.  ceratophylloides  Gr.  et  Godr.,  Gnaphalium  acaule  Sieb.  = 
G.  supinam  L.,  Nepeta  scordifolia  Sieb.  =z  JV.  agrestis  Lois,  Thymus 
affinis  Sieb.  =  T.  herbabarona  Lois.  (Legis  GlQckselig  a  publié  à  Vienne 
une  biographie  de  Sieber  (1847,  in-S"",  iv  et  90  p.  cum  effig.)  que  je  n'ai 
pu  consulter). 

SoLEiaoL  (Joseph -François),  né  à  Verdun  le  23  juillet  1781,  décédé  à 
Metz  en  1863  ;  entré  à  l'École  Polytechnique  en  1800,  il  en  sortit  dans  le 
génie  et  fit,  en  qualité  de  capitaine  de  cette  arme,  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  Corse  et  plus  spécialement  à  Calvi  ;  en  182S  il  publia  un  exsic- 
cata de  plantes  corses,  avec  étiquettes  imprimées,  contenant  environ  300 
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espèces;  il  existe  en  outre  quelques  collections  auxquelles  l'auteur  a  ajouté 
une  série  de  plantes  recueillies  en  petit  nombre  et  munies  d'étiqaeltes 
manuscrites;  en  dehors  de  cet  exsiccata,  Soleirol  n'a  rien  publié  sur  la 
flore  de  la  Corse. 

Salis- M ARSCH LINS  (Ulysse- Adalbert  von),  dernier  descendant  de  l'an- 
cienne famille  de  ce  nom,  était  né  en  Suisse,  au  mois  d'avril  1795;  il  fît 
de  1828  à  1830  un  séjour  de  près  de  trois  années  en  Corse,  comme  capi- 
taine-juge d'un  régiment  suisse,  au  service  de  France^  tenant  ganmoo 
à  Bastia  ;  il  put,  grâce  à  sa  situation,  faire  de  nombreuses  et  fructueuses 
herborisations;  après  la  révolution  de  Juillet,  il  rentra  en  Suisse, étudiases 
récoltes  et  publia  dans  le  Flora ^  sur  la  flore  corse,  une  série  d'articles  doot 
voici  le  titre  et  les  indications  bibliographiqif^s  :  AufzâhlungderinCorsica 
und  Zumachst  in  der  Ungebung  von  Bastia  van  ihm  bemerkten  Cotyledonar- 
Pflanzen,  nebst  Angabe  ihres  Slandortes,  dessen  auzefâhrer  Hôke  uber  den 
Meere  und  dem  mehr  oder  minder  haufingen  Vorkommen  einer  jedem  (Flora 
XVI  (1833)  449-461,  464-476,  486-496,  XVII  (1834)  Bd.  2,  1-86;  Bron- 
gniart  en  a  donné  une  analyse  assez  étendue  dans  les  Afin.  .vc.  na/.,  sér.  2, 
V,  108-117). 

Dans  ce  travail.  Salis  a  signalé  un  certain  nombre  de  plantes  avant  lui 
inconnues  en  Corse  :  Sinapis  disseda  Lag.,  Helianthemum  œgypliacum 
L.  (?),  Cerastium  repens  L.  (î),  Cirsium  polyanthemum  D.  C,  Gagea  bohe- 
mica  Gaud.,  Cyperus  aureus  Ten.,  Nothochlœna  Vellœ  Desv.,  et  il  a  décrit 
quelques  espèces  ou  variétés  nouvelles  :  Ranunculus  tencllus  Gay,  Clyfcxiii 
Jonthlaspi  var.  leiocarpa  Salis,  Viola  Berlolomi  Salis,  Astragalus  moM»- 
liensis  var.  montanus  Salis,  EiDum  SalisH  Gay,  Scabiasa  grandiflora  yar. 
macrocalycina  Salis,  Leucoium  trichophyllum  Gay,  qui  n'ont  pas  toutes  été 
acceptées  par  les  Aoristes  et  notamment  par  Grenier  et  Godron.  Depuis 
1840,  Salis-Marschlins  avait  complètement  délaissé  la  botanique;  il  est 
mort  dans  son  pays  natal,  le  14  février  1886;  son  herbier  fait  aujourd'hui 
partie  des  collections  du  Polylechnicum  de  Zurich. 

Thomas  (Philippe),  né  à  Bex,  appartenait  à  la  famille  de  collecteurs- 
botanistes  qui,  pendant  près  d'un  siècle,  a  fourni  de  plantes  suisses  les  her- 
biers publics  et  particuliers  d'Europe;  il  quitta  d'assez  bonne  heure  son  pays 
natal  pour  aller  se  fixer  en  Sardaigne,  où  il  mourut  jeune  encore,  à  Caglian, 
le  23  août  1831  ;  Philippe  Thomas  a  fait  une  excursion  en  Corse  et  a  joint 
quelques  plantes  de  cette  île  à  ses  récoltes  beaucoup  plus  nombreuses  de 
Sirdaigne,  que  son  frère  Emmanuel  a  mises  en  vente.  F.  Robiquet  attribue 
à  Ph.  Thomas  la  découverte,  aux  environs  de  Bastia,  des  Orobus  varkgc^ 
et  Bupleurum  spinosum. 


'\.. 
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RofiiQUET  (François?),  après  avoir  résidé  plusieurs  années  en  Corse 
comme  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussée^,  a  donné  dans  ses  Recherches  his- 
toriques et  statistiques  sur  la  Corse  (Paris  et  Rennes,  183S,  un  vol.  gr.  in-8®, 
avec  atlas  fol.),  une  liste  (pp.  47-64  et  586),  d'environ  1.600  espèces 
observées  dans  l'île;  les  plantes  sont  rangées  dans  l'ordre  du  Botanicum  de 
Duby,  et  le  plus  souvent  dépourvues  d'indication  de  localités;  l'auteur 
n'était,  du  reste,  pas  botaniste,  et  sa  liste  est  une  compilation  extraite  des 
flores  de  de  CaudoUe  et  de  Duby,  des  publications  de  Viviani,  des  exsic 
cata  de  Soleirol  et  enfin  de  deux  catalogues  manuscrits  rédigés,  l'un  pa^ 
Serafini,  d'après  ses  herborisations,  l'autre  par  Garioh  d'après  les  plantes 
de  son  herbier;  ces  matériaux  n'ont  pas  même  été  mis  en  œuvre  par  Robi- 
quet,  qui  avait  eu  recours,  pour  ce  travail,  à  Pontallié  de  Rennes  et  à  un 
jeune  pharmacien  élève  de  Clarion. 

BouLLu  (Etienne,  abbé),  né  le  l^**  décembre  1813,  à  la  Côte-Saint-André 
(Isère).  M.  l'abbé  Boullu,  doyen  des  botanistes  français,  a  habité  Ajaccio 
de  1836  à  1842  inclusivement,  en  qualité  de  professeur  au  Petit  Séminaire 
de  cette  ville;  il  a  exploré  les  environs  d' Ajaccio,  de  Corte,  de  Yico,  la 
forêt  d'Aitona,  les  monts  Tiritone  et  Rotonde;  il  a  communiqué  des  échan- 
tillons de  ses  récoltes  à  différents  botanistes  et  notamment  à  Grenier  ;  en 
1877^  l'abbé  Boullu  est  retourné  dans  l'Ile  avec  la  Société  Botanique  de 
France  et,  à  cette  occasion,  il  a  publié  dans  le  Bulletin  de  cette  Société  : 
Rapport  sur  l* herborisation  faite  ù  V étang  de  Biguglia  (tome  XXIV,  p.  lxii) 
et  Compte  rendu  des  herborisations  d' Ajaccio  (p.  lxxxvii),  puis  dans  le 
tome  XXVI,  p.  80,  Liste  de  quelques  plantes  recueillies  aux  lies  Sanguinaires ^ 
et  enfin,  dans  les  Annales  de  la  Société  Botanique  de  Lyon,  tome  V,  p.  88. 
Carex  minima  sp.  cors.  nov.  de  Campotile  et  Scilla  corsica  sp.  cors.  nov. 
de  la  Chapelle  des  Grecs  prf-s  Ajaccio,  et  tome  XXIV,  p.  63:  Herborisations 
en  Corse  de  MM.  Foucaud  et  Simon, 

Forestier  (Aimé,  vicomte  de).  Je  n'ai  pu  trouver  sur  ce  botaniste, 
d^autres  renseignements  que  ceux  consignés  par  Lasègue  dans  le  Musée 
botanique  de  B.  Delessert  (p.  103);  de  Forestier  avait  fait,  pendant  les 
années  1837  et  1841,  deux  voyages  botaniques  en  Corse,  au  cours  desquels 
il  explora  les  environs  d* Ajaccio,  de  Bonifacio,  de  Porto- Vecchio,  de  Gua- 
gno,  le  mont  Coscione,  les  îles  Lavezzi,  Cavallo  et  Piana;  il  a  dû  mourir 
Ters  1835  ou  1856. 

Léveillê  (Jean-Henri),  né  à  Crux-la- Ville  (Nièvre)  le  28  mai  1796, 
décédé  à  Paris  le  3  février  1870;  reçu  docteur  en  médecine  à  la  Faculté  de 
Paris  le  3  Janvier  182i,  se  livrait  à  l'exercice  de  son  art  tout  en  cultivant 
la  botanique  et  plus  spécialement  la  mycologie;  en  1837,  il  fit  partie  de 
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rexpédition  scientifique  qui  explora  la  Russie  méridionale  sous  la  direction 
et  aux  frais  du  prince  Anatole  de  Demidoff;  avant  de  rentrer  en  France, 
Léveillé  s'arrêta  ea  Corse  pcHir  y  herboriser  ;  il  n'a  rien  publié  sur  les 
récoltes  phanérogamiques  faites  pendant  cette  dernière  partie  de  s(m 
voyage  et  sa  contribution  à  la  flore  de  Corse  se  limite  à  quelques  espèces 
nouvelles  de  Champignons  décrites  dans  les  Annales  des  Sciences  naturtUes 
(sér.  3,  IX,  136  et  253);  l'herbier  de  Léveillé  a  été  détruit  pendant  la 
guerre  de  1870. 

Jordan  (Alexis),  né  à  Lyon  le  29  octobre  1814,  décédé  dans  la  même 
ville  le  7  février  1897  ;  a  herborisé  en  Corse  pendant  une  partie  de  l'année 
1840  et  y  a  fait  d'importantes  récoltes  de  plantes  sèches,  de  graines  et  de 
plantes  vivantes;  il  a  distribué  aux  botanistes  avec  lesquels  il  était  en 
rapport,  un  exsiccata  muni  d'étiquettes  imprimées,  mais  non  numérotées: 
il  a  en  outre  décrit  dans  ses  Obsetvations,  son  Pugillus,  son  Breviarium, 
ses  Diagnoses  et  figuré  dans  ses  Icônes,  toute  une  série  de  formes  spé- 
ciales à  la  Corse  dont  plusieurs  cependant  ont  une  valeur  très  discutable. 
Jordan  avait  principalement  visité  les  environs  d'Ajaccio,  de  Bonifado, 
de  Corte  et  les  montagnes  du  centre  de  l'île,  comme  les  monts  d'Oro, 
Cagnone,  Coscione;  une  collection  de  ses  plantes  de  Corse  existe  dans 
l'herbier  du  Muséum  de  Paris. 

Bernard.  Je  n'ai  trouvé  que  fort  peu  de  renseignements  sur  ce  bota- 
niste dont  le  nom  serait  probablement  inconnu,  si  Grenier  et  Godron  ne 
l'eussent  cité  plusieurs  fois  dans  leur  Flore  de  France  et  Thurmann  dans 
son  Essai  de  phytostatique.  Bernard  appartenait  k  l'administration  des 
Contributions  indirectes  et  il  dut  à  cette  circonstance  de  résider  et  par 
suite  d'herboriser  dans  différentes  régions  de  la  France,  notamment  en 
Corse;  il  résulte  de  sa  correspondance  avec  Grenier,  que  dès  1816  il 
herborisait  dans  les  Pyrénées,  que  de  1841  à  1843  il  résidait  en  Corse  et 
qu'au  mois  de  mars  1848,  il  avait  quitté  l'île  pour  venir  habiter  à  Nan tua. 
Les  étiquettes  de  Bernard  laissent  souvent  à  désirer  sous  le  rapport  de 
Texactitude  et  de  la  précision;  c'est  d'après  lui  que  Godron  a  indiqué 
(FI.  Fr.  I,  208)  en  Corse,  le  Silène  biparlita  Desf.  qui  n'y  a  jamais  été 
retrouvé. 

RoccA  (Xavier),  aurait,  suivant  Pritzel  (Thés.  éd.  2  n®  7679),  publié  à 
Lyon,  en  1841,  chez  Charvinet  Nigon,  une  Liste  des  plantes  rares  spon^ 
tanées  du  midi  de  la  France  et  de  la  Corse  (in-8^)  que  je  n'ai  pu  trouver  nia 
Paris,  ni  à  Lyon  où  mon  excellent  confrère  M.  le  D''  Saint-Lager  a  bien 
voulu  la  chercher  sur  ma  demande. 
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Fée  (Antoine-Laurenl^ Apollinaire),  né  à  Ardentes  (Indre)  le  7  novem- 
bre 1 789,  mort  à  Paris  le  21  mai  1874,  professeur  d'Histoire  naturelle  à 
la  Facallé  de  Médecine  de  Strasbourg  de  1834  à  1870,  a  fait,  en  1845,  une 
excursion  en  Corse  et  en  a  publié  le  récit  Tannée  suivante  sous  le  titre  : 
Une  excursion  en  Corse  pendant  Pété  de  184S  (Strasbourg  1846,  iu-8*')  ;  c'est 
dans  cette  brochure  que  Fée  a  signalé,  sur  les  sables  de  Tembouchure  de 
la  Solenzara,  la  présence  de  ÏHydrocotyle  pleiantha  Cesali  (in  Linnaea  XI 
(1837)  p.  313)  qui  ne  parait  pas  avoir  été  revu  en  Corse  depuis  celte 
époque. 

BotjRGEAU  (Eugène),  né  à  Brizon  (Haute-Savoie)  en  avril  1813,  décédé  à 
Paris  le  21,  février  1877,  a  visité  en  1848,  pour  le  compte  de  l'Associa- 
tion botanique  française  d'exploration  dont  il  était  le  voyageur-collecteur, 
le  midi  de  la  France  (Fréjus,  Toulon)  et  les  environs  d'Ajaccio  ;  les  exsic- 
cala  de  plantes  corses  qu'il  a  publiés  à  la  suite  de  ce  voyage  contiennent, 
outre  ses  récoltes  personnelle.'^,  une  assez  forte  proportion  d'espèces  recueil- 
lies par  Requien. 

Kralik  (Jean-Louis),  né  à  Strasbourg  le  96  juillet  1813,  décédé  à  Tresserve 
(Savoie)  le  19  février  1892,  a  séjourné  en  Corse  du  10  mars  1849  au 
91  août  de  la  même  année,  pour  y  réunir  les  éléments  d'un  exsiccata  de 
430  numéros  ;  quelques  espèces  sont  en  double,  mais  proviennent  de  loca- 
lités différentes;  plusieurs  ont  été  fournies  par  Requien  qui,  à  cette 
époque,  habitait  la  Corse.  Pendant  les  quelques  mois  qu'il  a  passés  dans 
IHe,  Kralik  a  exploré  les  environs  d'Ajaccio,  de  CortC;  de  Bastia,  de 
Porlo-Vecchio,  de  Saint-Florent,  de  Bastelica,  de  Tizzano,  de  Zicavo,  la 
vallée  du  Faran,  l'étang  de  Biguglia,  les  îles  de  Lavezzi  et  de  Cavallo,  les 
montagnes  de  Cagna,  le  cap  Corse,  les  monts  d'Oro,  Renoso,  Rotondo  et 
Coscione  ;  il  a  découvert  à  la  Glacière  de  Bastia  le  Cardamine  Chelîdonia  L. 
qui  n'y  a  pas  été  retrouvé  après  lui  ;  enfin,  Kralik  a  décrit,  en  collabora- 
tion avec  Cosson,  les  plantes  rares  ou  nouvelles  de  son  voyage,  dans  le 
fascicule  U  des  Notes  sur  quelques  plantes  de  France  (juillet  1850). , 

Fabbe  (Jean-Henry),  né  à  Saint-Léons  (Avcyron)  le  21  décembre  1823  ; 
le  charmant  écrivain  des  Souvenirs  entomologiques  a  été  professeur  de 
sciences  au  collège  d'Ajaccio,  de  1849  à  1857  ;  il  s'est  trouvé  en  rapport 
avec  Requien,  auquel  il  a  communiqué  ses  récoltes  botaniques,  et  avec 
Moquin-Tandon  qu'il  a  guidé  dans  son  exploration  de  la  Corse,  et  notam- 
ment au  Monte  Renoso  (cf.  Souv.  entomolog.y  6*^  série,  p.  63  el  suiv.)  ; 
enfin  il  a  envoyé  à  Scbimper  beaucoup  de  mousses  dont  celui-ci  a  tiré 
parti  pour  la  rédaction  de  ses  ouvrages  sur  les  Muscinées  d'Europe. 
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Moquin-Tandon  (Christian-Horace-BéDédict-Airred),  né  à  Montpellier  le 
7  mai  1804,  docteur  es  sciences  (1826)  et  docteur  en  médecine  (1828), 
d'abord  professeur  à  TAthénée  de  Marseille,  puis  à  la  Faculté  des  Sciences, 
et  directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Toulouse  (1833,  1834)  et  en  dernier 
lieu  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  (18S3)  et  membre  de 
rinstitut  (185i).  Dès  1849  Moquin  s'était  Tamiliarisé  s^vec  les  plantes  de  la 
Corse  dans  le  but  de  collaborer  à  la  flore  dont  son  ami  Requien  avai^ 
conçu  le  projet  ;  après  la  mort  de  celui-ci,  Moquin,  qui  avait  hérité  de  ses 
papiers  et  d'une  partie  de  ses  coUectione,  reprit  pour  son  propre  compte 
lidée  de  Requien  et,  au  mois  d'août  1852,  muni  d'une  mission  officielle 
du  gouvernement,  il  fit  un  voyage  en  Corse  pour  en  étudier  la  végétation  ; 
dans  sa  correspondance  Moquin  parle  assez  souvent  de  ce  Flora  corsica 
auquel  il  paraît  avoir  travaillé,  autant  que  le  lui  permettaient  ses  nom- 
breuses occupations^  mais  qu'il  n'eut  malheureusement  pas  le  temps  de  termi- 
ner ;  il  mourut  à  Paris  le  15  avril  1863  ;  son  herbier  fait  partie  des  collections 
de  feu  le  docteur  Cosson,  lesquelles  appartiennent  aujourd'hui  à  M.  Ernest 
Durand  (1). 

§  IL  De  1830  à  1900. 

Baker  :  Colchicum  corsicum  sp.  nov.  (Bonifacio),  Journ,  Linn,  Soc.,  XVII 
(1880),  p.  431. 

Blanc  (Louis)  :  Flore  des  env.  d'Ajaccio;  BiUl.  Soc.  bot.  Lyon  VI, 
p.  6. 

BoNAViTA  :  Description  de  plantes  qui  croissent  en  Cor^e  et  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  flore  de  la  France  continentale  ;  BulL  Soc,  des  Sciences 
hist.  et  nat.  de  la  Corse  1881  à  1884  (cf.  compte  rendu  in  Bol.  centr.  Blatty 
XU  (1882),  p.  92. 

Bonnet  :  Sur  quelques  plantes  du  midi  de  la  France  ;  Bull.  Soc.  bot,  . 
Fr.,  XXV,  p.  207.  —  Observations  sur  quelques  plantes  de  France  ap. 
Magnier,  Scnnia^  p.  42.  —  Lettre  au  président  de  la  Société  botanique 
italienne;  Bull.  Soc.  bot.  ital.  1893,  p.  449. 

BorÈau  :  Notice  sur  les  plantes  recueillies  en  Corse  par  M.  E.  Revellière; 
1/éw.  Soc.  Acad.  Maine-et-Loire,  I  (1837),  p.  83.  — Deuxième  notice;  loc. 
cit.,  IV  (1858),  p.  lis.  —  Troisième  notice  ;  loc.  dl.  VIII  (1860),  p.  S.  — 
Potentilla  Salisii  sp.  cors.  nov.  (montagnes  de  la  Corse);  loc.  cit.,  XIV 
(1862),  T.  à  p.  19. 

(0  Une  phrase  de  Lasègue  dans  le  ^ftl8.  bot.  de  Deïesserl,  p.  103,  m'avait  laissé  supposer  que  Maire, 
connu  surtout  par  ses  récoltes  botaniques  dans  la  région  parisienne,  avait  au«si  herborisé  en  Corse  ; 
mais  Therbier  de  ce  botaniste  est  entré  tout  entier  dans  l'herbier  Cosson  et  M.  G.  Baratte  qui  a  bien 
voulu,  8ur  osa  demande,  faire  des  recherches  dans  cette  collection  dont  il  est  le  oooservalear,  n> 
pu  trouver  aucune  plante  de  Corse  recueillie  par  Maire  ;  d'auire  part,  mes  propres  recherches  D*ODt 
pu,  jusqu'à  présent,  confirmer  l'assertion  de  Lasègue. 
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Campbell  (Thomasina  M.  A.  E.)  :  SoiUhward  ho/  ou  Notes  sur  Pile  de 
Corse  ;  Âjaccio,  1872,  in-t6  ;  contient  une  Énumération  des  plantes  rares  ou 
remarquables  ainsi  que  des  mollusques  de  la  Corse;  cette  liste  serait 
Tœuyre  de  Shuttlevorth  d'après  une  lettre  de  M.  Autran  au  prof.  Saccardo 
<in  La  Botanica  in  Italia^  p.  154). 

Celajlowskï  :  Narthecium  Reverchoni  sp.  cors.  nov.  (mont  Renoso); 
(Xstei^  bot,  ZeUschr,  XXXVIl  (1887),  p.  13i. 

Chabert  (Alfred)  :  Sur  les  Orchis  provincialis  et  pauciflora  du  Cap 
Corse  ;  BuU^  Soc.  bot,  Pr,  XXVIII,  p.  LUI.  —  Observations  sur  la  flore 
montagneuse  du  Cap  Corse  ;  loc,  cit,  XXIX,  p.  L.  — Contribution  à  la  flore 
de  France  et  de  Corse;  loc,  cit,  XXXIX,  p.  66.  —  Campanula  Rapunculus 
L.  var.  bracleosa  Willk  (env.  de  Bastia);  Bull.  herb.  Boissier^  III, 
p.  149. 

Claté  (J.)  :  Les  forêts  de  la  Corse;  Bev,  des  Deux  Mondes,  IS  mai  1864. 
Dkbeaux  :  Plantes  de  Corse,  1867  et  seq.  (Exsiccata  avec  étiquettes 
manuscriles  et  numérotées,  distribué  par  Fauteur  aux  botanistes  avec  les- 
quels il  était  en  relation  d'échanges.)  —  Algues  marines  des  environs  de 
Bastia  ;  Mém.  de  méd,  mililaire  XXIX  (1873),  p.  528  et  Bev.  des  Se.  nat.,  II 
(1874),  p.  193  et  332.  —  Notes  sur  plusieurs  plantes  nouvelles  ou  peu 
connues  de  la  région  méditerranéenne;  Bev.  botanique,  mai-juillet  1891 
«t  juin-décembre  1894  (passim). 

Douhet-Adanson  :  Une  semaine  d'herborisation  en  Corse  ;  Ann.  Soc, 
hortic.  et  hist.  nal.  de  V Hérault,  1853.  —  Sur  les  forêts  de  la  Corse  et  la 
destruction  déplorable  des  Laricio  archiséculaires  qu'elles  renferment; 
B%dL  Soc.  bot.  Fr.,  XIX,  p.  LXXX.  —  Nofice  sur  Romagnoli  et  visite  à 
ses  collections  léguées  à  la  ville  d*Ajaccio  ;  lôc.  cit.,  XXIV,  p.  CI.  —  Arbu- 
tus  Doumeti  Romagn.  teste  DoUmet  ap.  Griseb  Yéget,  du  globe,  trad. 
Tchihalchef,  II,  p.  146. 

Fliche  :  Notes  sur  la  flore  de  la  Corse;  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  XXXVI, 
p.  356. 

FoucAUO  :  Papaver  Simoni»  sp.  cors.  nov.  ;  Bull.  Soc,  bot.  BocheL,  XVIII, 
p.  23.  —  Bîscutella  Rotgesli  et  Potentilla  Mandoni,  sp.  cors.  nov.  ;  hc.  cit., 
XXUI,  pp.  27  et  30,  tab.  I  et  III.  —  Recherches  sur  le  Trisetum  Burnoufii  Reg. , 
loc.  cit.,  XXI,  p.  22;  BulL  Soc.  bot,  Fr,,  XLVI,  p,  292;  Bull,  herb.  Bois- 
^ier,  VII,  p.  696.  —  Trois  semaines  d'herborisations  en  Corse  (en  collab. 
avec  Simon)  ;  La  Rochelle,  1898,  in-8^  180  p.  et  3  pi.  —  Additions  à  la 
flore  de  Corse;  Buil.  Soc.  bot.  Fr.,  XLVIlI,  p.  83,  tab.  I-V. 

Frbyn  :  Muscari  constrictum  Tausch  (Bastia)  et  M.  Holzmanni  Freyn 
<Bastia);  Flora,  1885,  pp.  12  et  18. 

GiLLOT  :  Liste  des  Muscinées  récoltées  en  Corse;  Bev.  bryolog.,  V  (1878), 
p.  8.  — Liste  des  cryptogames  récoltées  en  Corse;  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  XXV, 
p.  131.  —  Souvenir  d'un  voyage  botanique  en  Corse;  Feuille  des  J.  Natur., 
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IX,  pp.  S8  et  71.  —  Notes  sur  quelques  plantes  nouvelles  pour  la  flore  de 
France;  Bull.  Soc.  bot.  Fr.y  XXX.  p.  Xil. 

Le  Grand  :  Contribution  à  la  flore  de  Corse;  Btdl.  Soc.  bot.  Fr.,XXXVn, 
p.  17. 

KoBNHUBER  :  Ucbcr  Gorsica  ;  Schrift.  d.  Verems  z.  Verbreitung  naiurw. 
Kenntnisse  in  Vierij  1884,  p.  M,  cum  mapp.  geogr.  etgeol.  (contieotun 
Catalogue  des  plantes  endémiques  de  la  Corse). 

Lafoiiit  :  Statice  nigricans  sp.  noT.  (Bonifacio,  Biguglia);  Act.  Soc. 
Linn.  Bordeaux,  XXVII  (1869),  p.  153,  pi.  8,  fig.  4. 

Lardièrb  :  Excursion  botanique  en  Corse;  Bvll.  Soc.  bot.  Lyon.  XI, 
p.  58. 

Levier  :  Tableau  des  espèces  endémiques  ou  spéciales  à  la  Corse  et  à  la 
Sardaigne,  apud  Barbey,  Floî^œ  Sardoœ  compefidium,  p.  10  (1884). 

LioTARD  :  Contribution  à  l'étude  des  algues  de  la  Corse;  BtUl.  Soc.  des 
se.  hist.  et  nat.  de  la  Corse,  IV  (1887),  p.  601. 

Mabille  :  Herbarium  corsicum,  1867  et  seq.,  430  esp.  —  Recherches  sur 
les  plantes  de  la  Corse,  fasc.  I,  Paris,  1867;  fasc.  II,  Paris,  1869.  —  Excur- 
sions botaniques  en  Corse;  Feuille  des  J.  Natur.,  VU  (1877),  p.  109. 

Marsilly  (de  Commines  de)  :  Catalogue  des  plantes  vasculaires  indigènes 
ou  généralement  cultivées  en  Corse;  Paris,  1872,  Masson,  éd. 

Nylander  :  Circa  lichenes  corsicanos  adnotationes;  Flora  1878,  p.  449. 

Petit  :  Additamenta  Catalogi  plantarum  vascular.  indigen.  Corsicarum 
edit.  a  de  Marsilly;  Botanisk  Tidsskrift,  XIV,  n«  i  (Cf.  Soc.  bot.  Fr.m. 
bibl.  XXXII,  p.  191). 

Rendu  (Victor)  :  Lettre  sur  la  découverte  du  Pteroneurum  graecum  ;  Arm. 
Se.  nat.,  3«  série,  XIV  (1830),  p.  379. 

Reverchon  :  Plantes  de  Corse.  Exsicc.  1878,  1880,  1881,  6  ceoturies- 
environ. 

Roux  (Nisius)  :  Présentation  de  plantes  de  Corse  :  Bull.  Soc.  bot.  LyWt 
VIII,  p.  29  et  Ann.  Soc.  bot.  Lyon  C.  R.,  XX,  p.  24  et  64. 

RouY  :  Suites  à  la  flore  de  France;  Le  Naturaliste,  1884-1891  (passim). 
—  Polycarpon  rotundifolium,  sp.  cors,  nov.;  BulL  Soc.  bot.  Fr.,  XXXVlIIt 
p.  26^. 

Sargnon  :  Rapport  sur  la  session  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.  tenue  en  Corse; 
Ann.  Soc.  bot.  Lyon,  VI,  p.  54.  —  Observations  sur  quelques  plantes  de 
Corse;  loc.  cit.,  p.  192. 

Société  botanique  de  France  :  Session  extraordinaire  tenue  en  Corse  en 
mai  et  juin  1877;  Bulletiri,  XXIV,  pp.  I-CIII  (comoaunications  de  MM.  Oli- 
vier, Vil;  Bumouf,  XIX,  XXX  et  LXXXIV;  Gillot,  XXXVIII  et  LXXfl; 
Boullu  (voir  ce  nom);  Billiet,  LXVK;  Bras,  LXXII;  Motelay,  LYXXUl; 
Doumet-Adanson,  CI. 
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SoimiER  :  Ossenrazioni  sulla  Crépis  bellidifolia  Lois;  Bull.  Soc.  bot. 
Ital.,  1900,  p.  238. 

Vaixot  :  Sur  quelques  plantes  corses;  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  XXXIV, 
p.  131. 

WiLLUMS  (F.  N.)  :  Àrenaria  Gayana  sp.  cors.  nov.  (Pastriciale) ;  Jouni. 
lÀtm.  Soc.,  XXXUI  (1897),  p.  422. 


M.  F.  LESOUX 

Professeur  k  l'École  Arago,  à  Paris. 


SUR  LA  RéOÉNfoATION  EXPéRIMENTALE  DES  ORGANES  FOLIAIRES 

CHEZ  LES  ACACIAS  PHYLLODIQUESO)  [581.779} 


—  Séince  du  9  Septetnbre  — 

Dans  une  léceote  communication  à  l'Académie  des  Sciences  (2)  j'ai  rap- 
pelé qu'on  trouve  chez  certains  Acacias  tropicaux  un  polymorphisme  très 
remarquable  des  organes  foliaires.  Les  données  anatomiques  m'ont  permis 
de  conclure  que  les  phyllodes  ou  pétioles  élargis  sont  des  organes  de  rem- 
placement des  feuilles,  adaptés  aux  conditions  du  milieu  ambiant. 

■ 

De  ce  travail  et  de  mes  observations  ultérieures  il  résulte  qu*il  y  a  lieu 
de  distinguer,  au-dessus  des  cotylédons,  quatre  types  d'organes  foliaires 
différents,  qui,  au  moins  dans  le  jeune  âge,  coexistent  sur  un  même  végé- 
tal, savoir,  à  partir  de  la  base  : 

1^  Une  première  feuille  une  seule  fois  composée  à  pétiole  normal  creusé 
en  gouttière; 

2^  Un  petit  nombre  de  feuilles  plusieurs  ibis  composées  également  à 
pétiole  normal  ; 

3°  Des  feuilles  plusieurs  fois  composées  chez  lesquelles  l'aplatissement 
du  pétiole  est  progressif  à  partir  de  la  base  et  également  peu  nombreuses. 

4^  Des  feuilles  réduites  à  un  pétiole  très  aplati,  dépourvues  complète- 
ment  de  folioles.  Celles-ci,  qui,  seules,  existent  à  l'âge  adulte  de  la  plante, 
sont  donc  le  dernier  terme  de  la  transformation  de  la  feuille  en  phyllode  . 

Cette  diversité  de  dispositions  des  feuilles  des  acacias  m'oblige  à  fixer 
leur  nomenclature  : 

Tout  pétiole  né  directement  sur  la  tige  ou  sur  ses  ramifications  est  un 

(1)  Travail  exécuté  au  Laboratoire  de  Botanique  delà  Sorbonue  dirigt^  par  M.  Gaston  Bonnier. 
(t)  Comptes  rendus  de  TAcadémie  des  Sciences  (18  mars  1901). 
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pétiole  de  premier  ordre.  Remarquons  que  ce  sont  ces  pétioles  de  premier 
ordre  qui,  seuls,  subissent  le  phénomène  de  l'aplatissement . 

Toute  ramification  d'un  pétiole  de  premier  ordre  est  un  pétiole  de 
deuxième  ordre.  Je  réserve  ainsi  le  nom  de  pétiolule  àlapartie  très  réduite 
de  chaque  foliole  qui  porte  le  limbe  à  son  extrémité  terminale  et  est  fixée 
par  l'autre  extrémité  à  un  pétiole  d'ordre  quelconque. 

J'appelle  feuille  unipennée  toute  feuille  composée  qui  ne  porte  qu'une 
seule  rangée  de  folioles  de  chaque  côté;  feuille  bi,  tri,  tétra...  polypenuée 
toute  feuille  composée  qui  porte,  de  chaque  côté  du  pétiole  de  premier 
ordre,  2,  3,  4...n  pétioles  folioles. 

U  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  si,  par  des  sectionnements  delà 
tige  faits  à  des  niveaux  déterminais,  il  était  possible  de  provoquer  la  nais- 
sance de  l'une  ou  l'autre  de  ces  différentes  formes  de  feuilles. 

Considérant  d'ailleurs  l'étroite  analogie  des  résultats  obtenus  avec 
diverses  espèces  d'Acacias  du  même  âge  cultivés  dans  les  mêmes  condi- 
tions {A.  cullriformis ;  A,  cyanophylla;  A.  cyclopis;  A.  longifolia;  A. sali- 
cina;  A,  verticillata,  etc.,)  je  me  bornerai  à  donner  le  détail  deseipé- 
riences  effectuées  sur  un  type  caractéristique  :  A.  cullriformis.  J'appuie- 
rai mon  exposé  des  figures  concernant  les  autres  espèces. 

Les  semis  ont  été  faits  le  8  décembre  1900  dans  les  serres  du  Jardin 
colonial  de  Nogent-sur-Marne  mises  gracieusement  à  ma  disposition  par 
M.  Dybowski,  Directeur  du  Jardin,  que  je  suis  heureux  de  remercier  ici. 

Première  observation,  5  mai  1901.  —  A  cette  date  VAcacia  ctUtriformi»  (fig.  i) 

présentait  l'aspect  suivant.  Les  cotylédons  étaient  lom- 
bes. La  première  feuille  unipennée,  séparée  des  traces 
cotylédonaires  par  un  court  entre-nœud,  avait  déjd 
perdu  une  partie  de  sa  vigueur.  Elle  porlait  trois 
paires  de  petites  folioles  ayant  en  moyeone,  5  milli- 
mètres de  longueur  sur  3  millimètres  de  largeur.  U  ^ 
et  la  3^  feuilles  bipennées  étaient  pourvues  sur  chaque 
pétiole  de  2«  ordre  de  5  paires  de  folioles  analogues. 
La  4»  et  Ja  S»^  feuilles,  également  bipennées,  porteient 
7  paires  de  folioles  à  chaque  pétiole  de  2*  ordre.  Mais 
tandis  que  le  pétiole  de  l^^  ordre  de  la  i«  feuille  était 
normal  et  creusé  en  gouttière,  le  pétiole  de  même  ordre 
de  la  5«  feuille  était  déjà  très  l^érement  aplati  dans 
un  plan  vertical.  A  partir  de  ce  niveau,  Taplatifse- 
ment  des  pétioles  do  1'^  ordre  s'accentuait  progressive- 
ment en  même  temps  que  le  nombre  des  folioles  dimi- 
nuait de  quelques  unités.  Enfin  la  feuille  6  étant 
bipennée,  les  feuilles  7  et  8  tétrapennées,  la  9«  était 
entièrement  réduite  à  un  pétiole  très  élargi  affectant  la 
forme  en  contre  caractéristique  de  cette  espèce.  Les 

dimensions  des  axes  de  ces  contres  étaient  IC""»  X  S«"",  c'est-à-dire  notablement 

supérieures  à  celles  d'une  foliole. 


FiG.  j. 

Acacia  cullriformi» (iémo'in). 

Semé  le  8  décembre  1900. 
Dessiné  le  16  juin  1901. 

c(/,  traces  cotylédonaires. 
Ifl*^,  bourgeon  terminal. 
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Dans  les  conditions  normales,  c*est  donc  de  leiS^  àla  9^  feuille  que  s'est  effec-- 
tué  le  phénomène  (Taplalissement  des  pétioles  et  de  disparition  des  folioles. 

Ce  même  jour,  5  mai  19i)l,  je  pratiquai  une  section  complète  de  la  tige  au- 
dessus  de  la  quatrième  feuille,  c*e8t-à-dîre  à  un  niveau  auquel  les  pétioles  étaient 
encore  normaux  avec  une  gouttière  ventrale. 


i.t' 


2^  Observation,  26  mai  1901.  —  La  première  feuille  unipennée  de  la  base  de 
réchantillon  sectionné  était  en  voie  de  disparitioo.  Ses  folioles  commençaient  à 
tomber  dans  la  région  basilaire.  Les  feuilles  %  3,  4  n'avaient  pas  changé  d*as- 
pect.  Mais,  à  Taisselle  de  la  quatrième  feuille,  c'est-à-dire  au  nceud  le  plus 
voûin  de  la  sectiouy  était  né  un  vigoureux  rameau  de  remplacement  dont  le 
diamètre (8/10  "*<")  était  d'un  tiers  plus  gros  que  la  tige  elle-même  à  ce  niveau 
(5/10  "»)  (Voir  fig.  2,  du  16  juin). 

Ce  rameau  axillaire  portait  à  partir  de  sa  base  : 

(a)  Une  feuille  bipennée  (que  j'appelle  5'  pour  la  distinguer  de  la  feuille  5  du 
témoin  née  normalement  sur  la  tige  principale)  dont  le  pétiole  de  premier 
ordre  aplati  dans  un  plan  vertical  avait  des  dimen- 
sions relativement  grandes  (18""  X  6">™). 

(b)  Au-dessus,  une  autre  feuille  bipennée  (6') 
moins  développée,  dont  le  pétiole  de  premier  ordre 
moins  allongée,  tendait  davantage  vers  la  forme  en 
contre. 

(c)  I}n  pétiole  élargi  en  coutre  et  non  foliole  (7'). 
On  aurait  pu  croire  que  la  première  feuille  de  la 

base -du  rameau  de  remplacement  (5')  serait,  soit 
une  feuille  unipennée  comme  la  première  feuille 
du  témoin,  soit,  tout  au  moins,  une  feuille  bipennée 
à  pétiole  peu  aplati  comme  la  feuille  5  du  témoin 
ou  même  une  feuille  tétrapennée.  //  n'en  est  pas 
ainsi.  La  ieuille  5'  est  bipennée,  mais  son  pétiole  de 
premier  ordre  est  à  la  fois  très  allongé  et  très  élargi . 
L'organe  auquel  on  pourrait  tout  au  plus  le  com- 
parer est  le  pétiole  de  la  feuille  8  du  témoin  qui  est 
beaucoup  plus  avancé  dans  son  évolution  vers  la 
fornae  en  coutre  que  la  feuille  5  ainsi  que  le  montre 
la  ûgure. 

Or,  il  est  important  de  noter  que,  le  jour  où  la 
section  a  été  faite,  le  5  mai  1901,  la  feuille  8  était 
encore  rudimentaire.  Elle  s'est  développée  en  même 
temps  que  la  première  feuille  de  base  du  rameau 
de  remplacement.  Le  développement  de  la  feuille  5' 
du  type  sectionné  a  donc  été  concomitant  de  celui  de  la  feuille  8  du  témoin. 

Le  même  jour,  26  mai  1901,  le  témoin  avait  simplement  accru  les  dimen- 
sions de  ses  dernières  feuilles  dont  la  neuvième  était  toujours  sans  folioles. 


(jp^ 


Fig.  2. 
Acacia  cullrifomiis  (sectionné). 

Semé  le  g  décembre  lOOO. 
Sectionné  en  MN  le  s  mai  I90i. 

Dessiné  le  16  Juin  1901. 
c(/  traces  colylédonaires. 
bt*^,  bourgeon  terminal. 
Les  feuilles  ^',  5',  etc.,  sont 
pbyllodinisées. 


»  Observation,  16  juin  1901.  —  Chez  Tindividu  sectionné  ffig.  2),  les  quatre 
feuilles  de  la  base  au-dessous  de  la  section  étaient  de  moins  en  moins  vigou- 
reuses. Leur  teinte  verte  s'atténuait  de  plus  en  plus.  Le  rameau  axillaire  de 
la  quatrième  feuille,  toujours  très  vigoureux,  s'était  accru  au-dessus  de  la 

28* 
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ieuîUe  7^  de  deux  nouveaux  pétioles  aplatis  eu  coutre  ei  non  folioles.  En  même 
temps  les  pétioles  5',  6^  T  s'étaient  considérableinent  élai^is. 

A  la  même  date  da  iB  juin,  je  constatai  chez  le  témoin  la  naissance  au  som- 
met de  l'axe  principal  de  deux  nouvelles  feuilles  10  et  il  réduites  à  on  ooatFe 
très  petit  et  non  foliole. 

4»  OBSBRVATiONy  7  juillet  1901.  —  De  nouveaux  contres  non  folioles  étaient  en 
voie  de  développement  aux  extrémités  terminales,  tant  de  l'échantillon  sectionné 
que  du  témoin. 

Je  considérai  donc  cette  série  d'expériences  comme  terminée,  au  moins  an 
point  de  vue  de  la  morphologie  externe. 

Le  sectionnement  de  la  tige  au-dessus  de  la  quatrième  feuille  a  donc  eu 
pour  résultats  : 

/^  Sur  les  semis  de  l'année,  de  provoquer^  dans  la  région  la  plus  voUme 
de  la  section,  la  naissance  d'un  vigoureux  rameau  de  remplaeement  de  la 
tige; 

2*^  Au  voisinage  de  la  section,  de  substituer  cf>  des  feuilles  normales  bipen- 


il 

FiO.  3. 
Acacia  Cyclopis  (lémoin). 

Semé  le  8  décembre  1900.  Dessiné  le  26  mai  1901. 


Fio.  4. 
Acacia  Cyclopiê  (sectionné). 

Semé  le  8  décembre  1900. 

Sectionoé  en  MPI  Le  26  mai  1901 . 

Dessiné  le  7  juillet  190I. 

Les  feuilles  V  et  5'  sont  phyllodiniséo^. 


mes  des  organes  plus  avancés  dans  leur  évolution  analogues  à  ceux  qui  — 
au  même  moment  —  sont  nés  mr  le  végétal  non  sectionné. 
J'ai  obtenu  des  résultats  analogues  chez  diverses  autres  espèces  :  A.  cyclo^ 
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,  .4.  longifdia,  etc.  (fig.  3, 4,  5).  Les  feuilles  nées  après  le  seclionnemeot 
sont  de  suite  phyllodinisées. 

J'ai  effectué  des  sectioanements  du  même  genre  sur  diverses  espèces 
d'Acacias  âgés  de  deux  ans  (A.  cuUrifonnis,  A.  verticillatay  A.  saUcma). 


FiO.  5. 
Acacia  LongifoLia. 

Semé  le  1  s  décembre  1809.  Échantillon  sectionné  en  MN  le  28  février  190I . 

Dessiné  le  26  mai  1901- 

Les  feuilles  3',  K',  5',  sont  phyllodinisées. 


Les  semis  furent  faits  le  13  décembre  1899.  Je  pratiquai  les  sections  à 
deuxniveaui  différents.  La  tige  des  uns  fut  coupée  le  10  avril  1901  sur 
la  pousse  de  1900.  Celle  des  autres  fut  sectionnée  à  la  môme  date  sur  la 
pousse  de  1901. 

(A).  —  Étude  dk  types  de  2  ans  coupés  sur  la  pousse  de  1»^  année. 

\^  Observation.  —  Je  décrirai  ici  les  expériences  relatives  à  VA .  nalieina,  La 
tige  Alt  eectionnée  à  10  centimètres  du  sol.  A  ce  niveau  toutes  les  feuilles  étaient 
tombées.  L'aspect  du  végétal  ainsi  mutilé  était  celui  d  une  courte  tige,  absolu- 
ment nue,  fichée  dans  le  sol  (fig.  6). 

Les  témoins  au  contraire  perlaient  uniquement,  à  cette  date  du  10  avril,  des 
pétioles  élargis,  non  folioles,  de  8  à  10  centimètres  de  longueur,  d'une  forme 
analogue  à  celle  de  la  feuille  de  saule.  C'est  d'ailleurs  la  forme  adulte  des  or* 
ganes  fc^iaires  de  cette  espèce. 

^  Observation.  —  Le  5  mai,  je  constatai,  au-dessous  de  la  section,  la  nais- 
sance de  dix  bourgeons  axillaires  dont  chacun  était  né  sur  Tune  des  traces 
foliaires  la  plus  voisine  de  la  section.  Mais  la  petitesse  des  bourgeons  nouveau-^ 


nés  était  telle  que  je  De  pas  me  proooncer  encore  sur  Icor  nalore.  D'anlre 
part,  les  témoins  ne  portaient  toujours  que  des  pétioles  en  forme  de  feuilles  de 
saule. 

3*  Observation.  —  Le  %  du  même  mois,  nouvelle  observation.  Je  constatai 
que,  sur  la  tige  sectionnée  (fig.  7)  : 

1°  Les  rameaux  axillaires  les  plus  vigoureux  étaient  situés  immédiatement 
au-dessous  de  la  section.  Leur  développement  était  d'autant  plus  faible  qu'ils 
étaient  plus  rapprochés  de  la  base. 

2°  Tous  ces  rameaux  axillaires  ne  portaient  que  des  pétioles  élai^  en  forme 
de  feuille  de  saule,  non  folioles.  Ces  derniers  étaient  manis  k  leur  extrémité 
terminale  d'un  petit  bourrelet  vert  foncé  représentant  à  mon  avis,  le  rudiment 
des  fobotes  non  développées.  Cbez  quelques-uns,  un  dixième  environ,  épars 
çft  et  Id,  sur  les  rameaux,  sans  ordre  apparent,  dee  folioles,  en  petit  nombre, 


1  d<!c<imbre  II 
9  phylladini5< 


s'étaient  développées  aux  extrémités  des  pétiolee  en  conslituant  une  feuille 
bipennée.  Hais,  en  tous  cas,  les  feuilles  ainsi  r^énérées  sar  le  type  de  %  va& 
n'étaient  semblables  ni  d  la  première  feuille  unipennée  à  pétiole  en  gouttière, 
ni  même  aux  feuilles  bipennées  de  la  base  également  à  pétiole  normal.  Les 
dimensions  deJeur  pétiole  aplati  étaient  même  de  beaucoup  supérieures  à 
celles  des  mêmes  oi^anes  existant  l'année  précédente  d  ce  même  niveau  sur  la 
même  pousse  de  1900. 

On  peut  donc  dire  que  ces  feuHiet  noucella  niet  étaient  plus  aoamée»  dam  leur 
évolution  que  celUt  qu'elles  remplaçaieTit  à  ce  niveau. 

ir  Observation.  —  Le  16  juin,  3  des  bourgeons  axillaires  nés  à  la  base  du 
type  sectionné  choisi  comme  exemple,  étaient  tolalement  Qétris.  Ceux  du 
sommet,  au  contraire,  s'étaient  lai^ment  accrus.  Uais  les  rares  folioles  que 
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certaios  pétioles  isolés  portaient  au  sommet  étaient  arrêtées  dans  leur  dévelop- 
pement 

5*  Observation.  —  Le  7  juillet,  la  moitié  environ  des  rares  pétioles  élargis 
portant  des  folioles  développées  avaient  perdu  ces  folioles.  J'en  tirai  cette 
conclusion  qu'à  ce  moment  de  son  développement,  dam  le  temps^  VA,  salicina 


FiO.  8. 

Acacia  VerticiUala. 

semé  le  15  décembre  i899.  Sectionné  le  10  avril  1901. 

Dessiné  le  16  mai  1001. 

Les  feuilles  nées  après  le  sectionnement  sont  phyllodinisécs. 


ne  peut  plus,  soit  normalement,  soit  par  suite  de  sectionnements,  donner 
naissance  qu'à  des  feuilles  phyllodinisécs.  Des  résultats  analogues  furent 
constatés  sur  VAcacia  verticUlata  (fig,  8), 


B.  —  Étude  des  types  de  2  ans  coupés  sur  la  pousse  de  deuxième  année. 


Une  troisième  série  d'expériences  fut  faite  sur  des  types  de  2  ans  que  je 
sectionnai  le  14  mars  1901  au  voisinage  du  sommet  sur  la  pousse  de  la 
deuxième  année. 

Chez  VA.  cuUriformis  la  section  eut  pour  résultat  de  provoquer  à  Textré- 
mitê  des  rameaux  inférieurs  de  la  tige  une  recrudescence  de  sève  qui  se 
traduisit  par  la  naissance  de  nouveaux  contres  très  nombreux  non  folioles 
et  de  tout  point  analogues  au  moins,  au  point  de  vue  de  la  morphologie 
externe,  aux  coutres  plus  âgés.  Le  7  juillet  je  n'avais  constaté  encore 
aucune  modification  importante. 

Chez  l'A.  salicina,  la  section  ne  produisit  aucun  résultat  appréciable  et 
le  7  juillet  je  ne  constatai  la  naissance  d'aucun  rameau  axillaire.  Les  types 
étudiés  dans  ces  conditions  étant  pourvus  de  nombreux  phyllodes,  j'en 
conclus  que  l'opération  n'était  pas  suffisamment  énergique.  Peut-être 
aurais-je  dû  enlever  toutes  les  feuilles  situées  au-dessous  de  la  section  ? 
Hais  étant  donnée  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  cultiver  ces  plantes  tropi- 
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cales,  dans  dim  climats,  même  dans  des  serres  très  bÛD  soignées,  j'ai  hésilé 
Il  le  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  deux  premières  séries  d'expériences  m'auloriseut 
il  poser  les  coDcluaions  suivantes  coaceroant  les  Acacias  tropicaux  : 

Qttaad  un  végétal  porte  de»  organes  foliaire*  différents,  qui,  au  «ton* 
!r  un  même  pied,  tes  feuUles  régénérées  après 
t  sont  toujours  celles  qui,  dans  la  série  des 
vancées  dans  leur  évolution. 
't  jamais  régénériei. 


e  B'  H.  JODIS 

.  la  Faculté  d«  Sciences  de  Paris, 


possède  un  pistil  nettement  formé  de  ciaq 
s  distinct  chez  la  jeune  fleur,  subit  rajûde- 
is  qui  en  changent  l'aspect  extérieur,  et  qui 
influent  notablement  sur  les  rap- 
ports de  l'ovaire  et  du  style.  Ce  sont 
ces  modifications,  dont  nous  avons 
étudié  la  nature  par  l'examen  de 
coupes  en  série  faites  traosversale- 
.   .0.     ment  dans  des  pistils  de  différents 
ùges  de  Notana  prostrato. 

Dans  la  fleur  très  jeune,  les  dnq 

carpelles  sont  concrescents  depuis 

la  base  jusqu'à  la  partie  moyenne 

iinoiiié    ^  dtacun  d'eux.  Cette  concres- 

cence  intéresse  non  seulraneat  leur 

rs  parois  latérales  (fig.  4}. 

i  ne  sont  plus  concrescoils  que  par  leors 

.  de  la  sorte  une  cavité  centrale  de  forme 


FiO.  2. 

Coupe  transversale  déjeune  pistil  dans 

sa  moitié  supérieure.  —  o,  ovule. 
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r^iièie  (fig.  2).  Cette  derni^  aifecte  la  fafme  d'ua  prisme  pestagonal 

et  se  traurve  riiuée  &uictemexit  dau»  Taxe  de  la  flear. 
Vers  la  partie  supérieure  de  l'ovaire,  on  voit  la  caTité  w  rétrécir,  et 

fimlieme&l  diq)ar3dlre  au  niveau  de  Tin- 

sertion  du  style.  Une  coupe  longitudinale 

du  même  pistil  permet  de  se   rendre 

compte  d'one  façon  encore  plus  précise 

de  la  longueur  et  de  l'étendue  de   la 

même  cavité  (c,  fig.  3). 
Dans  chaque  carpelle,  on  trouve  quatre 

ovules  anatropes.  Ces  derniers  sont  dis- 
posés suivant  deux  étages  successifs,  et 

sont  au  nombre  de  deux  par  étage.  La 

superposition  exacte  et  régulière  des  ovules 

de  deux  étages  successifs  est  particulièrement  nette  sur  une  coupe  longi- 

'  tudinale  (fig,  3). 

La  même  coupe  nous  permet  de  remarquer,  en  outre,  combien,  dans  le 

pistil  à  Fétat  jeune,  le  style  est  développé  par  rapport  à  l'ovaire. 
En  résumé,  l'ovaire  est,  à  ce  stade  de  développement,  formé  de  cinq 

carpelles  qui  déterminent  entre  eux  une  cavité  close,  qui  comprennent 

chacun  quatre  ovules,  et  dont  l'ensemble 
est  surmonté  par  un  style  franchement  ter- 
minal. Ce  dernier  est  parcouru  par  un  cer- 
tain nombre  de  sillons  longitudinaux  situés 
dans  le  prolongement  des  sillons  interca- 
pelfaires. 

Sur  des  coupes  d'ovaires  à  un  degré  de 
développement  plus  avancé,  nous  remar- 
querons que  les  ovules  ont  grossi  d'une 
façon  considérable  (fig,  4),  Pour  permettre 
celte  augmentation  de  volume,  la  paroi  du 
carpelle  où  ils  sont  enfermés  croît  égale- 
ment dans  les  mêmes  proporlions.  Mais,  la 
croissance  de  celte  paroi  ne  se  fait  pas 
d'une  façon  uniforme  :  les  régions  qui  se 
trouvent  en  dehors  de  chaque  ovule  se  déve- 
loppent particulièrement,  celles  qui  corres- 
pondent aux  espaces  interovulaires  restent 
à  peu  près  dans  leur  état  primitif. 
Il  en  résulte  que  la  paroi  carpellaire  régulièrement  convexe  au  début 

présente  au  bout  d'un  certain  temps  quatre  mamelons,  ou  plutôt  quatre 

sacs  qui  renferment  chacun  un  ovule,  et  qui  correspondent  aux  régions  où 


-L-V--^* 


FiG.  3. 

ODope  loDgi tudinale  de  jeune  pistil. 
(Le  style  est  termiual),  —  o,  ovale. 
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lacroiseanceaeuson  maximum  d'aclivité;  les  régions  où  la  paroi  a  eu  son 
miûimum  de  croIssaQce  soDt  représentées  par  autaut  de  sillons,  les  uas 
verlicaux,  les  autres  borizontauic . 

Au  moment  où  la  fleur  va  s'ouvrir,  les  sillons  qui  divisent  en  quatre 
chaque  carpelle  sont  &  peu  près  aussi  profonds  que  ceux  qui,  primitive- 
ment, séparaient  entre  eux  les  carpelles.  On  trouve  alors  à  ce  moment,  sur 
le  réceptacle  de  la  fleur,  un  certain  nombre  de  petits  corps  arrondis  renfer- 


mant chacun  un  ovule,  et  dont  l'origine  ne  peut  être  déterminée  que  par 
l'élude  du  développement  (fig.  4,  fig.  S). 

Signalons  un  dernier  détail  :  outre  \ca  sillons  que  nous  avons  vu  appa- 
raître dans  chaque  carpelle  pour  le  diviser  en  quatre,  un  autre  sillon  se 
forme  de  la  même  manière  au  sommet  de  chacun  d'eux.  En  effet,  les  ovules 
de  l'étage  supérieur  ont,  par  leur  propre  croissance,  déterminé  pour  ainsi 
dire  un  foss^  entre  eux  et  le  style,  lis  entourent,  à  présent,  le  style  de  toutes 
parts,  tandis  que,  primitivement,  ils  étaient  situés  au-dessous  de  lui.  Il  en 
résulte  que   le   style,   primitivement   terminal,   est  devenu  gynobasique 


-^. 
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HU,  SILICOUK  et  SESBES 


—  Sêaact  du  19  Mpltmlrt  — 

Par  trente  degrés  centigrades,  entendre  successivement  cinq  discours, 
très  intéressants  à  vrai  dire,  sans  pouvoir  reprendre  haleine  et  rafraîchir 
ses  esprits  entre  chacun  d'eux,  c'est  beaucoup  pour  de  pauvres  humains  ; 
aussi,  UQ certain  nombre  de  membres 
de  la  section  de  botanique,  ont-ils 
jugé  nécessaire,  au  sortir  de  la  séance 
solennelle  d'ouverture  du  Congrès, 
avant-hier  au  soir,  d'aller  dissiper 
leur  mal  de  léte,  en  respirant  les  pé- 
nétrants parlums  du  maquis  des  envi- 
ipDS  d'AJaccio. 

Au  cours  de  cette  promenade,  nous 
avons  eu  la  bonne  Tortune  de  trouver 
&  faire  une  observation  sur  une  plante 
des  environs  d'Ajaccio  et  nous  avons 
pensé  qu'il  y  aurait  un  certain  intérêt 
5.  communiquer  cette  observation  à 
Ajaccio  même,  dans  une  des  séances 
de  notre  section. 

Il  s'agit  du  Cupu/art'a  Kùcosa  Godr. 
Gren. 

Vous  connaissez  tous  cette  belle 
composa  frutescente,  atteignant  au 
maximum  un  mètre  de  hauteur  et 
dont  les  capitules  sont  ramassés  en 
grappe  pyramidale  assez  dense,  se 
perdant  un  peu  dans  les  feuilles  nom- 
breuses et  très  rapprochées  les  unos 
des  autres,  que  portent  les  branches. 
Si  nous  ajoutons  que  les  pédoncules 

des  capitules  sont  épais,  que  ces  derniers  sont  gros  et  peu  distants  de  la 
tige,  nous  aurons  signale  les  principales  raisons  de  la  forme  compacte  que 


1 
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présente  cette  plante  et  qui  contribue,  avec  la  forte  odeur  qu'elle  dégage^ 
à  la  faire  reconnaître  de  loin. 

Aux  environs  de  la  Chapelle  des  Grecs,  à  gauche  de  la  route  de  la  Parala, 
au  milieu  de  pieds  présentant  ce  faciès  ramassé  notre  regard  fut  attiré 
par  des  exemplaires  beaucoup  plus  grands  et  dont  les  longues  branches 
graciles  contrastaient  avec  les  rameaux  courts  et  touffus  des  pieds  enyi- 
ronnants.  Il  suffit  de  comparer  les  trois  figures  de  droite  à  la  figure  de 
gauche  de  la  photographie,  pour  voir  combien  frappantes  sont  les  diffé- 
rences entre  les  branches  anormales  et  les  autres. 

Ces  différences  portent  : 

1^  Sur  la  longueur  des  brcmckes  :  les  anormales  sont  aa  mofr»  deux  fois 
plus  longues  que  les  normales  ; 

2^  Sur  la  longueur  des  entrencettds.  —  On  ne  rencontre  pas,  en  eflét,  m 
plus  grand  nombre  de  feuilles  sur  les  branches  anormales  que  sur  les 
normales  et  par  suite  les  entrenœuds  sont  au  moins  deux  fois  plus  longs 
sur  les  premières  que  sur  les  secondes. 

3^  Sur  les  dimensions  des  pédoncules.  —  Ces  pédoncules  sont  beaucoup 
plus  longs  et  plus  grêles  sur  les  branches  anormales  que  sur  les  branches 
normales. 

é®  Sur  les  dimensions  des  capitules.  —  Les  capitules  des  branches  anor- 
maies  sont  beaucoup  plus  petits  que  les  capitules  des  branches  normales. 
A  ce  sujets  faisons  remarquer  que  les  capitules  sont  d'autant  plus  petits 
qu'ils  sont  plus  longuement  pédicellés. 

Parfois,  dans  des  types  où  Tanomalie  atteint  un  degré  plus  avancé,  on 
rencontre  des  branches  encore  plus  élevées,  à  entrenœuds  encore  plus 
longs  ;  mais  ces  branches  ne  portent  plus  de  capitules,  elles  sont  stériles, 
ainsi  que  la  figure  du  milieu  de  la  photographie  le  montre. 

Si,  le  plus  souvent,  on  rencontre  sur  le  même  pied  des  branches  nor- 
males et  des  branches  anormales  (Chapelle  des  Grecs),  il  arrive  parfois  que 
toutes  les  tiges  d'un  même  pied  sont  anormales.  Tels  sont  certains  exem- 
plaires que  Tun  d'entre  nous  a  rencontrés  au  voisinage  de  la  fontaine  du 
Salario.  On  comprendra  facilement  la  réelle  difficulté  que  Ton  éprouve  alors 
de  se  convaincre  que  Ton  a  sous  les  yeux  un  Cupularia  Viscosa  Godr. 
Gren. 


f. 
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M.  le  F I.  ARÎAÏÏB 

à  Montpellier. 


NÉCESSITÉ  D'ADMETTRE  UNE  FAMILLE  DES  ERYNGIÉES  OU  ASTRANTIÉES 

DISTINCTE  DES  OMBELLIFÈRES  [583.4S 


Les  botaniste»  ont  tendance,  plus  ou  moins  accusée,  à  séparer  des 
antres  OmbeOifêres  un  certaia  nombre  de  genres,  Astrantia,  Sanicula, 
Eryngiumy  Hydrocotyle,  etc.  Mais  on  les  maintient  pourtant  dans  la 
fkmille. 

Grâce  à  celte  tolérance,  les  Ombettifères  ne  nous  apparaissent  pas  ce 
qu'elles  devraient  être,  c'est-à-dire  parmi  les  fianilles  naturelles  une  de 
celles  qui  présentent  le  plus  d'homogénéité  entre  les  genres  si  nombreux 
qui  la  composent. 

n  y  a  parmi  les  Ombellîfères  françaises  actuellement  admises,  68  genres 
eOTiron,  dont  63  sont  tellement  analogues  entre  eux  qu'il  est  extrêmement 
facile  à  pr^niére  vue  de  les  désigner  comme  membres  d^une  même  famille, 
tandis  que  leur  distinction  les  uns  des  autres  est  souvent  d*une  grande 
dîfficalté. 

Restent  5  genres,  très  faciles  à  distinguer  des  Ombeilifères  en  général, 
les  BaplevruMy  Hydrocotyle^  Astrantia,  Sanicula,  Erynginm. 

Je  laisse  de  côté  pour  aujourd'hui  le  genre  Baplevrum,  ombellifère  incon- 
testable, mais  ayant  des  caractères  à  part.  Je  me  propose  de  lui  consacrer 
plus  tard  une  étude  spéciale. 

Je  ne  m'occuperai  que  des  quatre  autres  genres,  et  particulièrement  des 
Eryngium,  Astrantia  et  Sanicula^  auxquels  je  n'hésite  pas  à  donner  le  nom 
de  fausses  ombeilifères  et  que  je  crois  par  suite  devoir  classer  dans  une 
famille  à  part,  celle  des  Astrantiées  ou  Eryngiées,  n'ayant  avec  celle  des 
Ombdlifères  aucune  similitude  profonde.  S'il  en  était  autrement,  si  malgré 
des  dissemblances  réelles  il  y  avait  affinité  profonde  entre  les  Astrantiées 
et  les  Ombeilifères,  je  ne  les  séparerais  pas  et  je  demanderais  seulement  la 
subdivision  des  Omiellifères  en  deux  sous-familles.  Mais  cette  réforme  ne 
suffirait  pas,  car  tout  rapproche  les  Astrantiées  des  Composées  et  des  Bip- 
sacées,  c'est-à-dire  d'un  groupe  de  familles  tout  à  fait  différent  de  celui 
auquel  appartiennent  les  Ombelliféî*es. 
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Par  l'aspect  extérieur,  il  est  certain  que  les  Astrantiées^  et  spécialement 
les  Eryngium  rappellent  les  Composées  plutôt  que  les  Ombdlifères.  Il  n'y  a 
pas  un  enfant  qui  ne  prenne  les  Panicauts  (Eryngium)  pour  des  Char- 
dons. En  donnant  à  certaines  plantes,  soii  des  Composées  {Carduacées^  eic.)i 
soit  des  Dipsacées  (Dipsacus),  soit  des  Eryngiées  (Eryngium)  une  telle  con- 
formité d'aspect,  il  semble  que  là  nature  à  voulu  nous  inviter  à  rechercher 
des  affinités  profondes  entre  ces  différentes  familles. 

Une  particularité  très  importante  à  observer  dans  les  Ombellifères^  c'est 
YOmielle,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille.  Le  plus  souvent,  dans  les 
OmheUifères  vraies^  l'Ombelle  est  composée.  Je  ne  connais  parmi  les  Ombd-- 
lifères  vraies  françaises  qu'une  exception  à  cette  règle,  c'est  le  G.  Scandix. 
Hais  ici  les  autres  caractères  des  Ombellifères  sont  tellement  marqués, 
qu'il  n'y  a  pas  de  doute  possible.  On  peut  affirmer  que  les  Scandix  sont 
des  Ombellifères  ayant  par  exception  une  Ombelle  simple^  c'est-à-dire  une 
ombelle  composée  non  entièrement  développéCy  restée  simple  par  insuffisance 
de  développement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Eryngiées.  Celles-ci  n'ont  jamais  leur  in/bh 
rescence  en  Ombelle,  mais  en  capitule,  ou  en  grappe  avortée  ayant  avec  ce 
dernier  la  plus  grande  ressemblance.  Le  Capitule  est  en  effet  une  sorte  de 
grappe.  VOmbelle  est  au  contraire  une  cyme.  Le  type  en  est  représenté  à 
l'élat  complet  par  le  G.  Daucus,  dont  la  fleur  terminale  isolée  de  Taxe, 
caractéristique  de  la  cytne,  est  presque  toujours  visible.  Dans  les  autres 
genres,  cette  fleur  avorte,  mais  la  conformité  du  reste  de  l'inflorescence 
avec  les  parties  correspondantes  du  G.  Daucus  est  trop  grande  pour  qu'on 
puisse  nier  la  similitude  totale  des  inflorescences. 

Dans  les  Eryngiées  on  n'observe  rien  d'analogue.  Dans  les  Eryngium,  les 
fleurs  sont  toutes  sessiles,  et  Tinflorescence  est  un  incontestable  capitule; 
dans  les  Astrantia,  toutes  les  fleurs  sont  pédicellées  ;  c'est  en  cela  seule- 
ment que  l'inflorescence  diffère  du  Capitule  :  on  peut  lui  donner  le  nom 
de  grappe  à  axe  très  court  ou  de  capitule  à  fleurs  pédicellées;  enfin  dans  la 
Sanicula  (Ëuropaea)  les  fleurs  mâles  sont  seules  sessiles. 

Un  autre  caractère  très  important  à  considérer  dans  les  Ombellifères, 
c'est  la  conformation  des  feuilles.  Celle-ci  est  en  effet  d'une  remarquable 
constance.  Les  63  genres  des  Ombellifères  françaises  vraies,  incontestables, 
ont  tous  des  feuilles  décomposées  ou  composées,  ou  plus  ou  moins  pro- 
fondément découpées,  se  rattachant  au  type  penniforme  ou  tematiforme, 
jamais  palmatiforme  (1) . 


(1)  Une  seule  espace  du  G.  Heracleum,  le  H.  pyrenaTcum,  est  donnée  par  Grenier  et  Godroo  comme 
palmalifide.  Mais  il  y  a  là  erreur  évidente  d'appréciation.  En  réalité  la  feuille  est  ici  Irifide;  mais  les 
nervures  principales  se  ramifient  près  de  la  base,  et  ainsi  les  deux  ramifications  les  plus  extérieures 
ont  pu  être  prises  pour  des  nervures  principales;  la  feuille  a  paru  palmalifide.  Il  faut  considérer,  je 
crois,  la  feuille  trifidc  de  Tll.  pyrenaîcum  comme  un  degré  incomplet  de  développement  de  la 
feuille  ternaliforme,  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  forme  palmée  ou  palmallflde  des  A»traniia  et 
Sanicula, 
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Dans  UD  64®  genre,  le  Baplevrum^  les  feuilles  sont  toutes  entières.  Au 
contraire,  dans  les  Astrantia  et  Sanicula  elles  sont  palmées  ou  du  moins 
palmatifideSy  et  elles  sont  variables  dans  les  Eryngium  et  même  dans  les 
Hydrocotyle.  —  H  y  a  donc,  sous  le  rapport  des  feuilles,  dissemblance 
incontestable  entre  les  Omhellifères  et  les  Eryngiées. 

Remarquons  de  plus  que  l'involucre  des  Astrantia,  Sanicula,  Eryngium 
ressemble  davantage  à  celui  des  Composées  et  Dipsacées  qu'à  celui  des  Ombel- 
liféres.  Enfin  il  y  a  sur  le  réceptacle  du  Capitule  des  Erynjiwm  de  véritables 
paillettes^  comme  dans  certaines  Composées  et  Dipsacées.  Ici  les  paillettes 
sont  épaisses,  dures,  épineuses.  Il  n'y  a  jamais  de  7>at7/e//e^  dans  les  Ombel- 
liféres  incontestables. 

Maintenant,  sans  nous  attardera  des  particularités  plus  ou  moins  accès* 
soires,  venons-en  aux  caractères  moins  apparents,  plus  profonds,  consi- 
dérés comme  plus  scientifiques. 

Signalons  d'abord  les  courbures  dorsales  des  feuilles  et  des  diverses  par- 
ties de  la  plante,  qui  diffèrent  essentiellement  dans  les  Ombellifères  et  les 
Astnmtiées  {if^  pour  les  Ombellifères^  t^  pour  les  Astrantiées  comme 
pour  les  Composées), 

Passons  maintenant  en  revue  la  conformation  des  diverses  parties  flo- 
raies  : 

Le  calice  est  à  peine  visible  ou  nul  dans  les  Ombellifères  ea  général,  très 
rarement  accrescent  et  même  alors  de  petite  dimension.  Il  est  au  contraire 
très  saillant,  plus  fong  ou  aussi  long  que  la  corolle  dans  les  Eryngium, 
Astrantia,  Sanicula,  Il  y  est  persistant  et  ressemble  à  s'y  méprendre  au 
calice  de  certaines  Composées  et  surtout  Dipsacées. 

Dans  les  Eryngiées  les  pétales  n'ont  pas  tendance  à  s'écarter  les  uns  des 
autres,  comme  il  le  font  ordinairement  dans  les  Ombellifères  ;  ils  ne  le 
pourraient  pas  d'ailleurs,  car  la  corolle  est  entourée  et  serrée  de  près  par  le 
calice.  Tout  cela  contribue  à  donner  à  la  fleur  4ine  physionomie  toute  spé- 
ciale, essentiellement  différente  de  celle  des  Ombellifères  (1). 

Je  n'insiste  pas  sur  les  étamines,  qui  diffèrent  pourtant  dans  les  deux 
cas  par  leur  courbure  dorsale,  de  sorte  qu'elles  tendent  à  se  rapprocher 
par  les  anthères  dans  les  Astrantiées.  tandis  qu'elles  tendent  à  s'écarter 
dans  les  Ombellifères. 

Les  styles  sont  en  général  plus  longs,  moins  épais  dans  les  Astrantiées  et 
ils  se  recourbent  parfois  en  véritable  trompe  (^,  Astrantia).  Ils  n'ont  pas 
cette  rigidité  de  courbure  à  concavité  inféro-externe  et  à  sommet  dirigé  en 
dehors  {}£)  qui  est  si  constante  dans  les  Ombellifères  vraies. 

J'en  viens  enfin  à  Texamen  de  Vovaii-e  et  du  fruit,  dont  personne  ne 
conteste  l'importance. 

(1)  Cei  particalariléa   n*onl  évidemment  de  valeur  absolue  que  pour  les  Astrantia,  Sanicula, 
Eryngium.  Od  pourrait  trourer  en  plantes  de  même  famille  ne  les  présentant  pas. 
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C'est  par  là  évidemment  qu'on  a  surtout  rapproché  les  Astrantiéei  des 
OmMlifères  ;  l'analogie  sérieuse  ne  peut  être  trouvée  que  là.  Uais  c'esl  une 
analogie  plus  apparente  que  réelle. 

Il  y  a  dans  les  deux  cas  ovaire  surmonté  de  deux  styles,  c'est-à-dire  à  deux 
carpelles,  contenant  chacun  wie  graine  ;  de  plus  la  graine  est  munie  d'un 
Albumen.  A  cela  se  réduit  essentiellement  le  total  des  ressemblances  impor- 
tantes. A  mon  avis  cela  ne  sufût  pas  :  on  n'a  pas  le  droit  de  tout  sacrifier  à 
ces  deux  caractères. 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  plantes  du  type  Composé  ayant  deux  car- 
pelles uniovuléSy  à  graine  munie  d'un  albumen? 

Il  est  évident  que  s'il  n'y  a  qu'un  carpelle  dans  les  Composées,  c'est  par 
asymétrie,  c'est^-dire  par  une  sorte  d'écart  du  type  normal  (qui  doit  être 
considéré  comme  symétrique).  La  constatation  de  cette  asymétrie  (par  con- 
ception primitive  ou  arrêt  de  développement,  peu  importe)  nlmpUque 
donc  pas  l'impossibilité  de  la  symétrie  dans  le  même  type.  —  Et  on  sait 
d'autre  part  que  dans  des  plantes  de  même  type,  et  parfois  de  même 
famille,  la  graine  se  montre  avec  ou  sans  endospemie. 

Les  RubiacéeSj  très  voisines  des  Composées  et  que  je  considère  comme 
appartenant  au  même  type  général^  ont  deux  ovaires  uniovulés^  et  elles  ont 
des  graines  à  albumen  corné;  et  les  Dipsacees^  dont  l'afCnité  avec  les 
Composées  n'est  pas  niable,  n'ont-elles  pas  des  graines  à  albumen  charnu  ? 

A  part  ces  deux  points  de  ressemblance,  et  quelques  autres  plus  a£ces* 
soires  encore,  tout  diiïère  dans  les  Ombellifères  et  les  Eryngiées^  et  rap- 
proche au  contraire  ces  dernières  des  Composées  et  Dipsacées. 

On  a  pu  voir  (à  tort)  dans  les  saillies  du  fruit  de  YAstrantia  des  analogies 
avec  les  côtes  primaires  des  Ombellifères;  mais  ces  côtes  font  absolument 
défaut  dans  les  Sanicula  et  Eryngium,  dont  le  fruit  a  tout  à  fait  l'aspect  de 
celui  des  Composées,  Dans  les  Eryngiées  en  général  le  fruit  a  la  fra^ité,  la 
minceur  des  parois  que  présentent  les  Composées  ;  il  n'adhère  pas  intime- 
ment aux  graines,  comme  dans  les  Ombellifères,  —  Quant  aux  côtes  secon- 
daires et  aux  bandeleltesj  si  fréquentes  dans  les  Ombellifères  vraies,  elles 
font  complètement  défaut  dans  les  Eryngiées,  même  dans  YAstrantia.  — 
Je  ferai  remai*quer  aussi  que  les  deux  carpelles  des  Eryngiées  ne  6e  sèpareni 
jamais  spontanément  à  maturité,  de  chaque  côté  d'une  Columelle  centrale 
forte  et  résistante,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  dans  les  Ombellifères 
typiques. 

Enfin  la  conformation  des  graines  est  toute  différente  dans  les  Eryngiées 
de  celle  que  présentent  les  Ombellifères. 

En  effet,  dans  les  Ombellifères  les  cotylédons  sont  herbacés  et  extérieurs 
par  rapport  à  Yalbum&n;  et  ils  sont  ordinairement  adhérents  aux  parois 
de  Y  ovaire,  inégalement  développés  ;  tandis  que  dans  \e&  Eryngiées '\\&  sont 
chafmus,  intérieurs  par  rapport  à  un  albumen  mince,  membraneux,  de 
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couleur  verte,  analogue  d'ailleurs  à  celui  des  Dipsacées.  U embryon  des 
Eryngiées  est  au  contraire  semblable  à  celui  des  Composées. 

11  résulte  de  ce  rapide  exposé  que  les  3  genres  Eryngium^  Astrantia^ 
Samculay  doivent  être  définitivement  séparés  des  OmMlifèrts  vraies^  et 
leurs  anal(^ies  entre  eux  me  permettent  de  les  considérer  comme  formant 
le  noyau  d*une  nouvelle  famille,  celle  des  Eryngiées  ou  Astrantiées^  à 
laquelle  pourront  être  adjoints  un  certain  nombre  d'autres  genres. 

Je  crois  que  parmi  eux  il  faudra  compter  YHydrocotykj  et  dans  la  flore 
exotique  le  g.  Lagoecia,  parmi  les  genres  que  j'ai  pu  suffisamment  étudier 
pour  me  prononcer  à  leur  égard. 

Hais  je  me  réserve  d'en  faire  plus  tard  la  démonstration. 

Si  maintenant  nous  nous  élevons  à  des  considérations  générales,  nous 
dirons  qu'à  nos  yeux,  ce  qui  doit  servir  de  base*  dans  une  classification 
naturelle,  c'est  (ensemble  des  caractères  majeurs^  de  ceux  qui  révèlent  la 
nature  même  des  plantes,  tels  que  :  Yctspect  extérieur^  Yinfloreseence^  la 
constitution  des  tiges  et  des  feuilles,  celle  de  la  fleur,  du  fruit  et  de  la 
grainey  auxquels  nous  ajouterons  la  disposition  des  courbures  et  Vhabitat 
géographique  de  prédilection. 

Les  mômes  caractères  majeurs  se  retrouvent  dans  toutes  les  Ombellifèrés 
vraies  et  diflèrent  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  Eryngiées.  Par  hasard 
un  caractère  majeur  peut  manquer  ou  Titre  plus  ou  moins  obscur  ;  mais 
les  autres  se  retrouvent  et  ne  permettent  pas  le  doute.  —  D'autre  part,  il 
peut  y  avoir  rapprochement  de  caractères  accessoires  plus  ou  moins  nom- 
breux, dans  des  plantes  de  nature  différente,  que  l'on  est  ainsi  tenté  de 
réunir  indûment.  Nous  retrouvons  dans  les  Eryngiées  et  les  Ombellifèrés 
même  nombre  de  sépales,  de  pétales,  d'étamines,  de  carpelles,  de  graines  ; 
même  mode  d'insertion  des  graines,  môme  situation  de  Vovatre  (infère) 
par  rapport  aux  étamines  ;  dans  les  deux  cas  les  graines  sont  cUbuminées  ; 
et  pourtant  les  plantes  appartiennent  non  seulement  à  des  familles,  mais 
encore  à  de  grands  groupes  de  familles  tout  différents  :  c'est  que  les  carac- 
tères que  nous  venons  d'indiquer  sont  d'ordre  relativement  accessoire;  ils 
doivent  céder  le  pas  aux  vrais  caractères  majeurs,  leur  être  subordonnés. 
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ÉNUMÉRATION    DES    CHAMPIGNONS    RÉCOLTÉS    EN   CORSE 

JUSQU'A    L'ANNÉE    1901  [589.2:45.9; 


—  Séance  du  40  SêpUmhre  ~ 

Les  Champignons  de  la  Ck)rse  n'ont  été,  jusqu'ici,  l'objet  d'aucun  travail 
d'ensemble.  Les  récoltes  effectuées  ont  d'ailleurs  été  fort  rares,  et  ce  n'^t 
que  de  loin  en  loin,  à  partir  de  l'année  1820,  qu'on  peut  en  signaler  quel- 
ques-unes. 

Soleirol  parait  être  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  recueillir  les  cham* 
pignons  de  la  Corse.  II  existe  quelques  échantillons  dans  l'herbier  Mon- 
tagne, qui  proviennent  de  lui,  datés  de  iSâO  à  1823. 

Le  Botanicum  goUicum^  publié  en  1830,  ne  renferme  que  trois  champi* 
gnons  d'origine  corse;  tous  trois  dps  aux  recherches  de  Soleirol  :  Mhidea 
Arbuti  Spr.,  Graphiola  Phœnicis  et  Tonda  Sdeirolii  Duby. 

Le  Vicomte  de  Forestier,  à  deux  reprises  différentes,  et  l'abbé  BouUu, 
ont  fait  quelques  recherches  mycologiques  en  Corse,  de  1837  à  1843.  Nous 
avons  vu  dans  un  herbier  parisien  quelques  espèces  découvertes  par  le  pre- 
mier de  ces  explorateurs.  D'autres  existent  encore  en  assez  grand  noaibre, 
provenant  surtout  d'Ajaccio,  dans  l'herbier  de  l'abbé  BouUu,  qu'un  séjour 
de  six  années  avait  familiarisé  avec  la  flore  de  Corse.  {BulL  de  la  Soc.  boL 
de  France,  1877,  p.  XCIIL) 

Lé  veillé  fit  un  court  séjour  en  Corse  en  1841,  et  deux  espèces  nouvelles 
ont  été  établies  par  lui  :  Melophia  ophiospora  et  Polysaccum  Cranium 
(Ann.  se.  natur.,  3*  série,  IX,  1848). 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Romagnoli  (mort  après  1863),  entreprit 
une  iconographie  des  champignons  de  4'ile,  qu'il  ne  publia  pas,  faute  de 
ressources  pécuniaires.  Ses  aquarelles  existent  au  Musée  d*Ajaccio.  Les  col- 
lections de  Romagnoli  étaient  déjà  très  détériorées  en  1877,  si  nous  en 
croyons  M.  Doumet-Adanson. 

On  doit  encore  la  découverte  de  quelques  champignons  à  Requien  et  à 
M.  Habille,  qui  fut  professeur  au  Lycée  de  Bastia  en  1865. 

En  1877,  pendant  la  session  extraordinaire  de  la  Société  Botanique, 
M.  le  D^  Gillot  s'adonna  à  des  recherches  mycologiques,  dont  l'ensemble  a 
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(kit  l'objet  d'une  note,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France, 
!878,  p.  131. 

Il  faut  aller  ensuite  jusqu'à  Tannée  1895  pour  trouver  une  indication 
nouvelle  relative  à  la  mycologie  de  la  Corse.  M.  Rolland  fit  des  récoltes 
importantes  en  mars  1893  ainsi  qu'aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  1897. 
Il  ne  recueillit  pas  moins  de  cent  cinquante-neuf  espèces  dont  sept  nouvel  les  : 
Bolettu  cordcuèy  TyphiUa  lividula,  Lycoperdon  Rollandii  Pat.,  Arachnos- 
cypha  zanulala,  Stropharia  coprinifacies^  Stictis  maritimay  Pleospora  Cis- 
torum.  Ces  récoltes  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Mycolo- 
gique  de  FrancCy  1896,  p.  1,  et  1898,  p.  74.  Dans  cette  liste  dominent  de 
beaucoup  les  Agaricinées.  Les  Gastéromycètes  paraissent  y  être  abondants 
et  variés.  L'année  1897  avait  été  particulièrement  aride.  Malgré  cela  «  il  est 
certain  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  en  Corse,  tuais  il  faudrait  y  séjourner 
quelque  temps  et  attendre  comme  partout,  du  reste,  les  occasions  favorables  ». 
Enfin,  pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  1900,  M.  Lutz,  chef  du  labora- 
toire de  botanique  à  l'École  de  Pharmacie  de  Paris,  a  pu  effectuer  une 
excursion  botanique  dans  l'Ile  de  Corse.  Au  cours  d'un  itinéraire  d'environ 
i.300  kilomètres,  il  a  pu  recueillir  cinquante  espèces  de  champignons,  dont 
pas  un  seul  nouveau.  Là  encore,  ce  sont  les  Basidiomycètes  qui  forment 
la  presque  totalité  des  récoltes.  {BulL  de  la  Soc.  MycoL  de  France,  1900, 
p.  121.) 

Si  nous  dressons  la  liste  des  champignons  signalés  jusqu'en  1901,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  que  la  mycologie  de  la  Corse  est  à  peine 
connue,  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  trouver,  surtout  dans  les  Ascom ycètes, 
les  Urédinées,  les  Péronosporées,  etc.,  qui  entrent  pour  une  part  infime  dans 
l'énumération  que  nous  avons  faite  et  qui  se  chiffre  par  deux  cent  quarante- 
cinq  espèces. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  telle  que  nous  la  connaissons,  la  flore  mycolo- 
gique  de  la  Corse  ne  présente  pas  de  caractère  spécial  bien  tranché. 

I.  —  Myxomtcétbs. 

1 .  Lycogala  EpideDdmm  L.  —  Sine  loco  (Rolland). 

II.  —  OOMYCÈTES. 

2.  Fenmospera  eflvsa.  —  Sur  les  feuilles  du  Chenopodium  album  L.,  La  Punta 

prés  Ajaccio  (Lutz). 

lit.  —  Basidiomycètis. 
A.  —  Hétérobasidiés, 

3.  Uromyces  Fab»  (P.)  D.  B.  —  Sur  le  Cicer  ariainum  (Soleirol)  ;  sur  le  Vida 

hithynica,  Bastia  (Gillot). 

4.  _       appendicnlatiis  (P.)  Link.  —  Sur  les  Haricots  (Sol.). 

29* 
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5..  QromxpM  eMasrali»  Cooke.  —«  Siir  VEupkorbia  spinoêa.  (SqI,).^ 

6.  —       prasminens  (Duby)  Lév.   —  Sur  VEupkorbia  Chamœsyçi^  CsM 

(Sol.,  1822),  Corte  (Kralik). 

7.  —        Ornithoyall  Lé?.  —  Sur  le  Gagea  Lwtlardi,   Monte   Rotundo 
(Gilloty. 

8.  PwiriBia  BBftoni  (Opi^  Rxrà.  •-'.  Siw  Bt^^tounim  temi«M«miifi^  BUsUh  (Sol.), 
d;      -^      (inMiiiiii». P«r0.  -^  Bcidium.  ^nt  Barberia  <»fo«twic>.  MoataRcÉiuido 

(Gillot). 
10.      —       Phragmitis  (Sch^*  Kôrnicke.  —  Sur  Phmgmites,  Baatia  (Mabille, 

1865). 
li.      —       AeplHNMi  Ditbj.  —  Sur  Asphoddustmicrocarpus  et  corsicus,  Càlvî, 

vallée  de  la.  Giavooa,  Ajaccio  (Sol.,  GiL,  Lutz)* 

12.  —       Boni  (D.  G.)  Wiat.  —  Ecidium  sur  la  Bumtm. corydalmum,  IfooAe 

RotuBdo  (GillQt)»  —  Mériterait  d'ôLre  éiitdié  de  aouveau^car  il 
n'est  pas  impossible  que  FEcidium  qui  s^  développe  sur  le 
B,  corydalinum  n'appartienne  pas  au  cycle  de  déireloppement  du 
P.  Bunii. 
1-3 .      -r*       SlBjzml  Bvf.  —  Sur  Smymvàm  Oimatrum,  Krbalunga  (Gillot),  Corse 

(RequidQ).. 
14,      -^       GiMrrig|ol«  Cheval»  —  Sur.  Cwrigju>îa  telepkiifQlia^  Lazanet  d'^^o 

(Lutz). 

13.  —       MalYaceamm  Mont.  —  Sur  Àlthcea  hirsula^  Corte  (Lutz). 

16;      —       YemcaThiim.  —  Sur  Centaurea  napifolia,  Ajaccio  (Léveillé,  Lutz). 

—  Le  P.  Verruca  ne  me  semble  difiRârer-  en  rie»  dte  F:  Cntet- 
oleracis  =  (P.  Asteris  Duby).  M.  Lutz  a  indiqué  par  orreur 
P.  verrueosa  qui  est  une  tout  autre  espàcie,  n'ayaal  riea  de 
commua  avec  le  P.  Verruca. 

IT.  Gymnosporanginm  clavariœforme  (Jacq.)  Reeg.  —  Ecidium  sur  Aubépine, 
Calvi  (Soleirol). 

18.  Kfitaiivsmra  QwirciB  (Broad.)  Schrut.  — ^  Sur  lea  feuilles  de  Querc^is^  Ilex, 

Calvi  (Soleirol)* 

19.  lelampsorelia  Cerastii  (Biv.)  de  Toni.  —  Sur  CerasHum  triviale,  Ia  Foooe  de 

'  Vizzavona  (Gillot). 
29.  PiBridennium  Fini  (Wallr.)  —  Sur  les  aiguilles  du  Pinus  Larido,  vallée  de  la 
Restonica,  Monte  Rotundo  (Gillot);  mais  nous  ne  savons  pas  à  quelle 
espèce  de  Coleosporium  rapporter  le  Peridermium  de  Corse,  aussi  l'avoDS- 
nous  maintenu  tel  qu'il  a.  été  indiqué. 

21.  Coleosporium  Sonchi  (Pers.)^  Lév.  —  Sur  Inula  viscosa,  Ajaccio   (Lutz). 

—  Sûrement  une  espèce  spéciale  et  différente  du  C.  Sonchi. 

22.  Œcidiom  Phillyreœ  D.  C.  —  Sur  les  feuilles  du  Phillyrea  angustifolia,  Calvi 

(Soleirol,  1822),  Corse.  —  Sur  P.  média  (Requien). 
23.,  Uredo  Polypodii  (Pers.)  D.  C.  ---  Sur  Cystopteris  fragilii^  Crîsiioaeee  (Lutzi. 

24.  Ustilago  Gynodontis  (Passer.)  Henn.— Sur  le  Cynodaa  Dactylon,  eatire  Listin- 

cone  et  le  col  de  San  Sebastino  (Lutz). 

25.  —      oliYacea  (D.  C.)  TuJ;  —  Sur  le  Carea  paludosa,  forêt  de  l'Ospedale 

(LuU). 

26.  —      Tiolacea  (Pers.)  Fnck.  —  Sur  la  Saponaire,  à  Corte  (Lutz). 

27.  Graphiola  PbiBiiicis  (MougO  Poit.  —  Sur  le  Dattier,  Corse  (Soleirol). 
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B.  —  Homobasidiéi, 


tt..  Vphula  IMInliilloUaiid.  —  Sor  les  tîg€B  d»  VHelMMrumUoidus,  rallée^  dt» 

Tayigaano  puôs  Gerte  (R0M.)i 
29.  Spanssis  crispa  Fr.  —  Corse  (.RalL.)L 
a»..  Akmn^êOÊB  éiidtenB  (Fr.)  Pal.  —  Cristi&acce  (Lutzf.  —  Le  genre  Pem^^ 

phora  Gooke,  auquel  on  a  rapporté  VA.  déanfomm;  n'a  aucune  raison* 

d*étre.  Les  espèces  qui  le  eampoBeat  dbiveali  être  rénûes  pour  la  pl«& 

grande  partie  ans  Cerittriaaa» 
M.  eMWaai  tea»^  Fr.  -•  Cabri  (Soleirol). 
a^;.  fiBwaw  ktoolu*^  Pers.  <-  Po^  di  liazaa  (Lutz). 
38*.  —       Iteaftam  (Fv.);^  —  Cône  (Rolhiad). 

34.  PaiyponiB  firondosus  (Fr.).  —  fKa^nrès. M.  RoHaad,  ast  aoiKomaié  en  Corse^ 

aoQB-  la  nma  éa  GiÊUmm. 
Jtk  ■ahaMpw^aarin  (Fr.)  Pat  --  Fonte  de.  YizzB^vaaa  (Luto). 

36.  Leptopoms  trabenc  (RosUu)>  Pat.  —  Forêt  da*  TOspedale»  (Latï). 

37 .  —       imberbis  (Bull.),  Pat.  —  Corse  (I^llaod)* 

38.  Coriolns  Yerûcolor  (Fers.),  Quélet*.  —  Coese;  Sartèae,.  foréta.  d'Aïione,  de 

Bavella,  de  Vimavoiia,  Poggio^di  Nazao.  (Lato)*. 

39.  —      ttaieokr  (Buil.)  Pat.  --  Focét  da  Bavella  (Lutz). 

40.  PkeDinas  dryadens  (Fr.).  Quélet.  — Cristinacce  ( Latte).. 

41 .  ?  PbelllBas  Sp.  —  M.  le.  D'  Gillot  a  indiqué  aa  Pblypêruv  du  groaipe  des 

FomeSy  croissant  sur  les  vieilles  souches  d'Arbouaiars,  dans  la^  vallée  du 
Miomo  près  Bastiau  Mblheuveusement  les  éelkanililoas  ani  élé  perdus 
et  ii  ast  imposBiMa  de-  dére  s'il  faut  le.  rattacher  am  PhelHnus,  aux 
Ungulina  ou  aux  XantkêehmBu,. 

42.  XaBtbochroas  pereaais  (Fr.)  PaiL  ^  Forêt  de.FOspedala  (Unix). 
lâL  —         Uapidas  (Fr.)  Pat.  --  Sar  les  chênes  verts  (Bbliand). 
44.  —         Pim  (Brot.)  Pat.  -  Forêt  de  rOspedafa  fLutz). 

43.  Dngaliaa  margiaaU  (Fr.)  PaL  —  Corse  (Bolland). 

46.  Ganoderma  lacidnm  (Leyss.)  Pat.  —  Corse  (BoUaad');  Sani.  Gavino  di  Cain- 

biai  (Ljit:&). 

47.  —        applanatam  (Pers.)  Pai.  —  Forêts  d'AJtone,  de  Vizzavana;  Sas- 

tène,  Cristinacce,  kuPunlapnès  Ajacdo^  Sant  Gavino  di  Cac^- 
bini  (LaU)>. 

48.  —        leacophœum  (Mont.)<  Pat.  ~  Corse  (Bolland). 

49.  —        resiaosum  (Schrad.)  Pat.  —  — 

50.  Fîstnlina  hepatica  Fr.  —  Coaseatiliia- en  Corse,  d*appô»M..  Rolland. 

51 .  Sarcodoa  lœvigatam  (Swarta)  Quélat  —  Corse  (ReUand). 
aft.  lyduam  r^sndam  (Fs.)  Qu^t.  —  Corso;(BoUiand). 

53.  —     mfessaas  (Peraw)  Quétet..  —  Corse  (Beiland)). 

54.  Gyroporas  castaneus  (Bull.)       —  — 

55.  Boletas  lateas  (L.)  Fr.  ~  — 

56.  —      graaalatas  (L.),  Fr,  QuéleL  —  Corse  (Rolland). 

57.  —     bovinus  (L.)  Fr.  —  Sant  Gavino  di  Carbici  (Luiz);  Corse  (Roi  - 

land). 

58.  —      badias  Fr.  —  Sant  Gavino  di  Carbiai  (Lutz). 

59.  —     cbiyseateraa  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

60.  —     sabtomeatosuft  (L.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 
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61.  Boletus  versicolor  (Rossk.)  Fr.  —  Corse  (Rolland);  Sant  jGavino  di  Carbini 

(Lulz). 

62.  —     appendiculatos  (SchaeiT.).  —  Corse  (Rolland). 

63.  —     ednlis  Bull.  —  Corse;  Sant  Gavino  di  Carbini  (Lu(z).  —  Indiqué 

déjà  par  M.  Tabbé  Boullu  aux  environs  d'Ajaccio. 

64.  —     impolitus  Fr.  ->  Corse  (Rolland). 

65.  —     corsicm  Rolland.  —  Ajaccio,  où  on  le  trouve  vendu  sur  les  mar- 

chés (Rolland). 

66.  —     laridns  Schaeff.  —  Corse  (Rolland). 

67.  —     tessellatns  Gillot.  —  (lorse  (Rolland).  —  En  Corse,  on  consomme  les 

Boletus  edulis,  corsicus  et  luridtu  et  probablement  aussi  les  B.  cfery- 
senteron  et  subtomerUosus.  Le  B.  luridus  de  Ciorte,  ressemble  beau- 
coup au  B.  Friesii  Inzenga;  il  est  fréquemment  recouvert  d*an 
Sepedonhtm  (S.  Tulciineanum  Sacc.  ?). 

Les  espèces  comestibles  partagent  avec  quatre  autres  champi- 
gnons qui  servent  à  ralimentation,  le  nom  de  MoucMaghioU,  qui 
veut  dire  «  Champignons  de  broussailles  ». 

68.  Paxilins  giganteus  (Sow.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

69.  —      involutns  Fr.  ^  Corse  (Rolland). 

70.  —      griseotomentosas  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

71 .  Cantharellus  cibarins  Fr.  —  Forêt  d'Aîtone  (Lutz)  ;  Corse  (Rolland). 

72.  —         anrantiacas  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

73.  Androsaceus  epiphyllus  (Fr.)  Pat.  —  Corse  (Rolland). 

74.  —         epichloe  —  — 

75.  larasmios  oreades  (Boit.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

76.  —        ramealis  (Bull.)  Fr.  —  La  Punta  près  Ajaccio  (Lutz). 

77.  lucidiila  mncida  (Fr.)  Pat.  —  Corse  (Rolland). 

78.  Collybia  longipes  (Bull.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

79 .  —      fvsipes  —  —         —      ;  forêt  d'Aïlone,  Sant  Gavino 

di  Carbini  (Lutz). 

80.  —     butyracea  (Bull.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

81.  —     conigena  (Pers.)     —  — 

82.  —     dryophila  (Bull.)     —     Forêt  d'Aîtone  (Lutz). 

83.  Mycena  pura  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

84.  —  Seynii  Quélet.  —  Corse  (Rolland). 

85.  —  galericolata  (Scop.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

86.  —  paraboUca  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

87.  —  alcalina  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

88.  —  rosella  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

89.  Schizophyllum  alneum  (L.).  —  Forêt  de  Bavella  (Lutz). 

90.  Pleurotas  nebrodensis  Inzenga.  —  Sur  les  souches  de  Penûa.  —  Se  vend 

au  marché  de  Cor  te  sous  le  nom  de  Petraghioli  (Roll.). 

91.  Lactarias  torminosns  (Sch.j  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

92.  —  insnlsas  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

93.  —  mnsteas    —  — 

94.  —  blennins    —  — 

95.  —  deliciosus  (L.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

96.  —  vietas  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

97.  —  picinos    —  — 

98.  —  seriflnus  (0.  C.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 
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99.  Lactarivs  mitisniiius  Fr.  —  Corse  (Rolland). 
100.  loBSBla  adnsU  (Pers,)  Fr.  —  Goree  (Rolland). 
iOl .     --     delica  Fr.  —  Corse  (Rolland)  ;  forêt  d'Aïlone  (Lulz). 
m.     —     fturcata  (Pars.)  Fr.  —  Ck)rse  (Rolland). 

103.  —      lepida  Fr.  —  Forêt  de  rOspedale  (Lulz). 

104.  —     zerampeUna  (Sch.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

105.  —     cyanoxantha  (Sch.)  Fr.  —  Corse  (Rolland);  la  Punta,  près  Ajaccio 

(Latz). 

106.  —     heterophylla  Fr.  Corse  (Rolland). 

10^.  —  fotens  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland);  forêt  d'Aîtone,  Sant  Gavlno 

dl  Oirbini  (Lulz). 

108.  —  Qneietii  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

109.  —  emetica  (Harz.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

110.  ~  pectinata  (Bull.)  Fr.  —  Ck)rse  (Rolland). 

111.  —  graminicolor  (Secret.)  Quélet.  —  Corse  (Rolland). 

112.  —  fragilis  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland);  Sant  Gavino  di  Carbini 

(Lulz). 

113.  —     intégra  (L.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

114.  —      aarata  (Willi.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

115.  —      aintacea  Fr.  —  Ck)rse  (Rolland);  Sant  Gavino  di  Carbini  (Lutz)« 

116.  —     nanseosa  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

117.  —      chaBMBleontiiïa  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

118.  lygrophoms  Cossus  (Sow.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

119.  —         Yirglneos  (With.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

120.  —         obmsseas  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

121.  —         conicvs  (Scop.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

122.  GMipUdivs  yiscidas  (L.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

123.  ditocybe  nebidaris  (Batsch)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

124.  —  odora  (Bull.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

125.  —  phyUophila  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

126.  —  fîimosa  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

127.  —  ditopa  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

128.  —  fragrans  (Sow.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

129.  Ompbalia  pyxUata  (Bull.)     —  — 

130.  Laccaria  laceaU  (Scop.)  B.  et  Br.  — 

131.  Trlcholoma  mtilans  (Schaeff.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

132.  —         sulphareum  (Bull.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

133.  —         albvm  (Schaeflf.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

134.  ClitopUflB  Orcella  (Bull.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

1^.  Uodophyllas  Ilfidus  (Bull.)  Quélet.  —  Corse  (Rolland). 

136.  —         nidorosiis  (Fr.)  Quélet.  —  C;orse  (Rolland). 

137.  Cortbiariiis  balteatns  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

138.  —        Mmiaeiis   —  — 

139.  —        coUinitvs  (Sow.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

140.  biocybe  fastigiaU  (Sch.)  Fr.  —  Corse  (Rolland)  ;  forêt  de  FOspedale  (Lutz). 

141.  —  asterospora  Quélet.  —  Corse  (Rolland). 

142.  —  destricU  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

143.  —  pratenrisa  Quélet.  —  Ck)rse  (Rolland). 

144.  -  Triail  (Wein)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

145.  —  comminiita  Brésad.  —  Corse  (Rolland). 
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146.  Inocybd  geophila  (Pers.)  Fr.  —  Gonie  (•RoUand). 

147.  Hebeloma  verslpelle  Fr.  —  Corse  (R«L1and). 

148 .  —       enuUlfailteBw  (BolL  )  FIr.  •-  Gorge  (BoUiind) . 

149.  Pltttens  cenrinuB  Fr.  —  Qorse  (ftollatid). 

150.  LepioU  clypeolaria  (Butl.)  Vr.  --Corse  (Rolhtnd). 

151 .  —     helveola  (Brésad).  —  Corse  (Rtriland). 
WS^.  —     ciMAa  {K.  «t  S.)  Fr.  —  Corse  (Rollftnd). 

153.  —     Carcharias  (Pers.)  —  — 

154.  Amanita  cssarea  (Scop.)    —  — 
§85.  —     plnlloide8(VBiH.)  —               — 

156.  —      Mappa  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

157.  —     pantherlna  Fr.  —  Corse  (Rolland);  iorét  d'Aftoie  (Liitz). 
d58.  —     mbesceos  (Scop.)  Fr.  —  Corse  (Boliand). 
d59.  —      sBpera  Fr.  —  Corse  ÇRolland), 

160.  —     Taginata  (Bail.)  Fr.  —  Corse  (RçMand).  —  On  -rencontre  odtte 
«espèce  sons  les  formes  ffduaei  plumbea. 

161.  PhoIioU  spectabilis  Fr.  ^  Corse  (Rolland). 

162.  —     marginata  (Batsch.)  Fr.  —  Corse  CRoHairfl). 

163.  Flammala  gammosa  Lasch.  —  Corse  (Rolland). 

164.  —       spnmosa  Fr.  —  Corse  (RoHand). 

165.  —       carbonaria  Fr.  —  Corse  (Bolland). 

166.  —       penetrans     —  — 

167.  —       picrea  Fr.  -—Corse  (Rolland). 

168.  ?     —       sapinea  Fr.  —  Forêt  de  ViCTavona  (Lutr). 

169.  Naucaria  cacamis  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

170.  —       pediades  Fr.  —  Forêt  d'Aïtone  (Latz). 

171.  Calera  teaera  (Sch.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

172.  —    hypnoram  (Batsch)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

173.  Leacocoprinas  proceras  (Scop.)  Pat.  —  Corse  (RoUand). 

174.  —  rhacodes  (Vilt.)   —                — 

175.  —  ma8toidett8(Fr.)  —                — 

176.  Agaricas  campester  L.  —  Parait  abondant  en  Corse  (Rolland,  Lutz).  M.  LoU 

Ta  indiqué  à  la  forêt  de  Bavella,  à  Ajaecio.  Le  champigaon  de 
couche  parait  être  éliminé  des  J^nnes  e^èces  comestibles  et 
cependant  on  Je  vend  chez  les  épiciers. 

177.  —       sil?aticQS  (Scbaed.).  —  Corse  (Rolland). 

178.  Stropbaria  «raginosa  (Cort.)  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

179.  —        copriaifacies  iloUand.  —  Forêt  de  Vizzanuia  (.Re&l.). 

180.  ~        Coroailla  (BuU.)  Fr.  —  Cocae  (Rolland). 

181 .  —  mela^pemna  (BuU.)  Fr.  —  Orne  (RoUaad). 
182..  —        semigiobaU  (Batsch)  Fr.  —  Corse  ^RoUand). 

183.  Nematoloma  fasciculare  (Iluds.)  Karst.  —  Corse  (Roliattd) 

184.  Psathyra  corragis  (Pers.)  Fr.  —  Corse  (Rolland).  1 

185.  €apriiiii8  comaUn  Fr.  —  Corse  (RoUand),  | 

186.  Panœolus  campanalatus  (L.)  Fr.  —  Corse  RolkiMl). 

187.  Psitbyrella  subatrata  (Fr.j.  —  Corae  (ftoUand). 

188.  —       disseminaU  (Pens.)  Fr.  —  Corse  (Hdland). 

189.  Ithypballus  impudicas  (L.)  Fr.  —  Corse  (IMland).  I 

190.  Clatbras  canceilatus  Toornel.  —  Corae  (RoQand). 
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191.  CéhàB  himdinosns  Cav.  et  Séch.  —  Sur  les  bouses  de  vaches  à  Calvi 
(Soleirol,  1820  et  1823),  Ajaocio  (Boullu,  .1840).  La  découverte  de  cette 
rare  Phalloîdée  en  1820,  est  intéressante,  car  cette  plante  n*a  été  dé- 
crite <iu'eti  fSSS  par  GavaKer  et  Séchier. 

iM.  SyhnriMvB  ritaBMB  l^le.  —  ^^oret  de  Ptirlicao  (SéK^ftôf). 

193.  Geaster  finMitiii  Fr.  --  Cane  (LéyeiDé). 

194.  Astraos  hygrométrie^  ^(Pers.)  Morgan.  —  Cor^  (RdHma). 

195.  CalTatIa  cœlaU  (Bull.)  Itevfafn.  —  Perét  del'OBpedale'(Lati). 
f96.  LfotftH$k  eMmi^taWL^Ptfrs.  — Corse  (Bofland). 

frr.         —         gfnuiiiiltuii  Batsch.  --  Mgo^Ia  (ScMrol).  -^  Corse  (Rolland). 

198.  ~         excipnliforme  Scop.  —  Sant  Gavino  di  Carbini,  forêt  de  Viz- 

savtma  fLutz). 

199.  —         farfiiraceaoi  SchaefT.  —  Oor^  ^olcitol). 
20D.         —         piiiieme  î^ers.  —  Oorse  (Soteiro!). 

201.  —         sphaurale  Lév.  in  herb.  Mus.  Par.  —  «  Heceptactilumgtobosum. 

'sessSe,  ttlbom,  verrueosum,  ^verrads  «tiiititis  eonfertis  serb- 
floccosis*,  basi  divisis,  apice  coalitis,  Obtectom  radiceque 
uniea  sofFultutn,  squamls  basi  diviste.iCirei  L.  yr^eitw  oorm- 
paratum,  nullam  difTerentiam  praabet  fiKsi  oolorem  capillitii 
^t  sporvram  reCicalum.  »  «  ^kiCorska  ad  terram  legit  me- 
cumque  communicavit  amicus  Botillu  stfb  n*  1.  »  Le  capil- 
litium  est  pcFurpre,  fffscesceBlt  ;  les  spores  'de  niéme  «oulem*, 
rondes,  très  fortement  verruqueuses,  6ijl  diam. 

202.  —         dennoxantham  Vitt.  —  Ot*istinacce  (Lutz). 

203.  —         RoUandii  Pat.  —  Corle  (Rolland). 

204.  Scieroderma  Tolgare  Hcntoem.  —  Corse  (iiifllané). 

2B£L         ^        mmetsui^C^uti.)  Pers,  —  €enne  (itollaiid). 

206.  —         BoTisU  Fr.  —  Poggio  dl  Nama  (Luiz). 

207.  BoTisU  plambea  (Pers.).  —  Foi^ôt  d'Aîtose  ^utz). 

208.  Pstysaocnai  cnMlp0i  D.  C  —  Lazaret  d'Ajaotaîo  (Late). 

209.  —         Pisocarpiiim  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

2A9«  -^  Gratthui  Lév«  •*-  Ajaccio  (LénreiUé).  «  FxsqaeBtiflsiae  lin  av^ 
nosls  maritimis.  »  Cette  plante  n*a  pas  été  retrouvée;  il  n'-en  eraste  plus 
de  type  qui  permette  de  s*en  faire  une  idée  exacte. 

• 

IV  —  AsCOMYCèTES. 

A,  —  Périêporiaeém. 

211.  PhjUactinia  suffnlta  (Reb.)  Sacc.  —  Sur  feuilles  de  Qu^rct» //es;  .(Léveillé). 
212«  Erysiphe  tavAci  Lév.  —  Sur  CarUna  eary^mbêmA  ûalwi  (Soleirol^ 
âlÂ.        —     tta4|dis  D.  C.  —  Sur  feuiltes  de  Bkaû^yi  nucmrittifêku  ^UnreUM). 
214.        -~     commimls  (Waltr.)  Fr.  —  Sur  Ltàbtyrw  Ciymémm  (Lémeillé). 
24S.        —     Iwtii  Lév.  —  Sur  Cautain  à  Calvî  («Lév.);  mr  .fisma  raitmiâ 

Ykx)  (Lév.)  ;  sur  Semnâm  Piiotefi-.T%Mn>  l^toinol). 
fAA.  liftBogBiia -olrtaphUa  iFr.  ~-  Sur  «Oiate  «ohit/Mtt»,  Calvi  (Soleirol,  1820), 

Ajaccio  (VicomtedeFûraBher,4837*^.i8ii)..Le  Torula  Soleirolii 

Duby  «àt  iëflMliflpifi. 
247.       -~        edo^pliila  Leink.  —  Ajaooîo  (Vie  de  Famtier,  1837  et  1841). 
218.        —         myrticola  I-év.  —  Ajaccio  (Léveillé,  de  Forestier). 
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B,  —  Fyrinûfnycèles, 

219.  Lœstadia  Sp.  —  Un  champignon  sur  feuilles  (ÏArbutw  Unedo   (Caivi, 

Soleirol),  appartient  vraisemblablement  à  ce  genre,  mais  les  échantil- 
lons sont  trop  imparfaits  pour  une  détermination  précise. 

220.  Eutypa  flaYOYiresceBS  (Hoffm.)  Tul.  —  Calvi  (Soleirol). 

221.  Xylaria  stappea  (Waltr.)  NiU.  —  Ck>rse  (Soleirol). 

222.  Poronia  piuctata  (L.)  Fr.  —  Sur  crottins  de  mulet  à  Calvi  (Soleirol). 

223.  Spliœrella  macnlifomiis  (Fers.)  Aueràv\r.  —  Sur  feuilles  de  Châtaignier  à 

Orezza  (Soleirolj. 

224.  ?  Didymella  Hellebori  (Chaill.  et  Fr.)  Sacc.  —  Sur  les  tiges  et  les  feuilles  de 

VHelleborus  Iwidus  à  Corte  (Gillot). 

225.  Leptosphœrla  amphibola  Sacc.  —  Sur  chaumes  de  Phragmites  à  Bastia  (Ma- 

bille,  1865). 

226.  Pliospora  Cistonim  Rolland.  —  Sur  les  Cistes  dans  la  vallée  de  la  Resto- 

nica  (Rolland). 

227.  PhyUachora  graminis  (Perg.)  Fuck.  —  Sur  Kœieria  phleoides  à  Calvi  (So- 

leirol). 

228.  —         Trifolii  (Pers.j  Fuck.  —  Sur  Trifolium  lœvigatum,  la  Punla, 
près  Ajaccio  (Lutz). 

229.  Lophiostoma  Pinastri  Niessl.  —  Corse  (Soleirol). 

C.  —  Discomycètes, 

230.  Phialea  echinophUa  (Bull.)  Boudier.  —  Corse  (RoUand). 

231 .  Arachnoscypha  lomilata  RoUand.  —  Sur  les  cônes  de  Pin  maritime  dans  la 

vallée  de  la  Reslonica  (Rolland). 

232.  Lasiobolus  pilosns  Fr.  —  Corse  (Rolland). 

233.  Stictis  maritima  (Rolland).  — -  Avec  VAracknoscypha  dans  la  vallée  de  la 

Restonica  (Rolland). 

234.  Lecanidion  atratnm  (Uedw.)  Rab.  —  Sur  bois  dénudé  de  JuniperusOxyœdn» 

(Soleirol). 

FuifGI  IMPERFtCTI. 

235.  Phyllosticta  microsticta  D.  R.  et  Mont.  —  Sur  Arbulus  Unedo,  vallée  de  la 

Gravona,  Bastia,  etc.  (Gillot). 

236.  —  Arbati  (Desm.)  Sacc.  —  Sur  Arbousier  à  Saint-Fiorent  (So- 
leirol). 

237.  lacrophoma  Ole»  (D.  C.)  Berl.  et  Vogt.  —  Calvi,  etc.  (Soleirol). 

238.  lycogala  parietfBum  (Schaed.)  Sacc.  —  Sur  des  plantes  de  Corse,  dans 

rherbier  Montagne  (Soleirol). 
239  ?  Septoria  Daphnes  (Desmaz).  ^  Sur  Daphne  oleoides  à  Corte.  C*est  probable-* 

ment  de  cette  espèce  qu'a  voulu  parler  M.  Gillot,  en  indiquant 
à  Corte  le  Septoria  Mezerei.  D'ailleurs  S.  Dapheg  est  synonyme 
de  Leptotbyrium  Mexerei  Lib. 

240.  —      Anémones  D^maz.  —  Sur  Anémone  ^liata  à  Coi  le  (Gillot). 

241.  —      Atriplicis  (Westd.)  Fuck.   —  Sur  Chenopodium  murale  A  Calvî 
(Soleirol). 
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242.  lelophia  ophiospora  (Lév.)  Sacc.  —  Sur  l'écorce  du  Quercm  Suber,  Corse 

(LéveiUé). 

243.  (Kdivm  erysiphoidM  Fr.  —  Sur  Batlota  foetida,  Sartèoe  (Lutz). 

244.  Mjtliriiiciaiii  Trifolii  Kunz.  —  Sur  Trifolium  lœmgalum,  la  Punta  (LuU). 

245.  ?  Sepedoninm  Tnlaaiieaiiimi  Sacc.  —  Sur  le  Boletus  luridus,  à  Corte  (Rolland). 


M.  &.  DÏÏTAILLY 

Docteur  ès-Scienoes  naturelles,  k  Paria. 


LE  STAMINODE  DES  PARNASSIA  [581.46] 


—  Séance  du  40  êeptembre  — 

Un  Jour  que  je  travaillais  à  Therhier  du  Muséum  de  Paris,  le  regretté 
A.  Franchet  me  demanda  d'examiner  la  structure  du  staminode  du  Par- 
nassw  palustris^  afin  de  savoir  s'il  présentait  à  sa  base  un  ou  trois  faisceaux 
fibro-vasculaires,  et  si  son  anatomie  était  fondamentalement  la  même  que 
celle  de  l'étamine.  Il  me  montra  la  riche  collection  de  Pamassiay  récem- 
ment arrivée  d'Asie.  Je  pris  ainsi  contact  avec  un  genre  que,  sans  Tinter» 
venlion  de  Franchet,  je  n'aurais  probablement  jamais  connu  que  par  notre 
seul  Paiimsêia  français.  Personne  ne  m'en  voudra,  au  début  de  cette  étude» 
d'avoir  évoqué  le  souvenir  d'un  botaniste  éminent,  qui  s'en  est  allé  trop 
tôt  pour  ses  amis  et  pour  la  science. 

En  parcourant  l'herbier  des  Pamassia^  les  pétales  fimbriés-ciliés  des  P. 
ckinennsy  Wighlianay  monochorifcdia,  Davidi^  Noemiœ^  foliosa,  etc.,  ne 
m'avaient  point  échappé  ;  mais,  pas  plus  que  mes  devanciers,  je  n'avais 
songé  à  rapprocher  leurs  fimbrilles  des  soies  glandulifères  du  staminode. 

Plus  tard,  ayant  eu  l'occasion  d'étudier  un  pied  de  Pamassia  palustris 
vivant,  j'aperçus,  sur  ses  feuilles,  des  fimbrilles  analogies  à  celles  que 
j'avais  vues  sur  les  pétales  d'autres  ParnasHa  ;  et  tout  de  suite  l'idée  me 
vint  de  rechercher  ces  mêmes  fimbrilles  sur  les  sépales.  Je  les  y  découvris. 
Alors  l'assimilation  du  staminode  à  une  feuille  unique,  à  un  sépale,  à  un 
pétale,  à  une  étamine  simple,  s'imposa  invinciblement  à  moi  ;  et  telle  fut 
l'origine  des  recherches  que  je  vais  maintenant  exposer  aussi  brièvement 
que  possible. 


4^8  aoTàiiiQUS 
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LES   OPINIONS  SUR  LÀ  NATURE    DU   STAMINOBE 

Quelle  est,  pour  les  auteurs,  la  véritable  nature  morphologique  du  sta- 
•minode  ? 

A  ce  point  de  vue,  les  botanistes  qui  ont  étudié  les  Pamassia  peuvent  se 
Téparlir  en  trois  groupes  :  les  uns  ne  se  prononcent  pas  sur  TinterprétatioD 
•du  staminode  ;  d'autres  le  <xmMdèiieBtiOfMB»De<soiistitué  par  un  bouquet 
d'étamines  stériles  ;  certains,  enfin,  pensent  qu'il  représente  une  unique 
étamine  avortée. 

Grenier  et  Godron,  dans  leur  fiene  de  FrancBy  se  bornent  à  dire  : 
t(  Appendices  nectarifères  à  9-13  cils  glanduleux  au  sommet.  » 

Bâillon,  dans  VHistoire  des  Plantes,  signale  simplement  :  c  Cinq  écailles 
multifides,  à  divisions  grêles,  subulées,  terminées  chacune  par  une  glande 
eapitée  »,  sans  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ces  organes. 

Voilà  pour  les  botanistes  du  premier  groupe.  Passons  à  ceux  du  second. 
EnSItcher,  notamment,  dit  des  staminodes  :  «  Staminasterilia...  in  pha- 
langes fi7n!briatas  petalis  oppositas  connata.  »  Decaisne,  de  son  côté,  écrit  : 
«  Écailles  pétaloïdes  5,  opposées  aux  pétailes,  représentant  peut-être  des 
jpfhalanges  d'étamines  stériles,  et  se  ramifiant  en  3,  5,  7,  9,  lo  branches,.. 
Ses  stamrnoAes,  réunis  en  phalanges,  le  rapprochent  des  Hypéricinées.  » 
El  M.  van  Tieghem  résmme  très  dairemcnt  Topinion  dTEndlicher,  de 
Becaisne  et  des  naturalistes  qui  les  ont  suivis,  en  disant  qull  faut  voir 
dans  les  staminodes  c  autant  d'étamines  composées  à  filet  court  et  large, 
ramifié  suivant  le  mode  palmé,  où  les  anthères  ont  avorte  et  sont  rem- 
placées par  autant  de  renflements  nectarifl^res,  en  un  mot,  autant  de  sta- 
minodes rameux  » . 

Quant  aaix  botanistes  du  troisième  groupe,  nous  nous  bornerons  à  citer 
ropmion  «ncienne  du  Prodrome,  dans  lequel  on  lit,  à  propos  des  stami- 
nodes :  ((Squamœ  5  (an  ^tamina  ahortwa?]),  ce  qui  signifie  sans  doute 
que,  pour  FaTiteur  de  la  description,  chaque  staminode  n'est  peut-être 
qu'une  seule  étamine  avortée. 

C'est  à  cette  opinion  que  nous  nous  rattaclions,  sans  hésitation  ;  et,  en 
décrivant  les  flmbrilles  de  la  feuille,  du  sépale,  du  pétale,  en  regard  des 
ramifications  du  staminode,  nous  espérons  tirer  des  faits  une  démonstra- 
tion évidente. 
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FUCBAUXGS  DES  FfiiOliUEfi 


Non  'examiiieiioiis  successrvemeat  les  fimbpîlles  des  feuikte s  ^dièes  laili- 
oak»»  ceHes^es  -feRiIlleg  cadkiiinpes,  et  oeHes  des  féfiiUestqi^i  jooeiK  ie  irôie 
^Tèoailies  <i««s  le  bourgeon.  €'««t  smrlotft  sur  te  Bwnvaêma  potes^m  «que 
T19US  avons  >étadié  «oig&ewsemeiit  les  »»es  et  les  antres,  à  félst  ^idulbe  £lt 
aux  dj verees  fAïases  «de  leur  -évcfkftion . 

K  le  ^odrvme,  ni  Eûfflkfhfer,  «vi  les  «utewrs  «^  Ik"^  j&ak  rmiknê,  Tie  décri- 
vent Ae  péiliole  4es  fesiUes  raètoates.  Seul,  BiviUon  (dit  ^e  ce  pôâole  wt 
«4iMè  à  la  iiase  f.iPersontie  n'^va  tes  fimibr^s  quefMHrte  la^sineifdiarinre; 
€fky  «  OB  les-a  vues,  peisomie  n'a  jugé  qfii'M  fût  Ivitéressaot  de  les  déenre. 
Ces  fiffllmtles,  que  nepuéseoteal  nos  figuiies  1  et  2,  sewt  d'ié^poites  lannère^, 
à  (pomte  aJgM,  insérées,  ou  aotnlMie  de  ^  ou  6,  de  chaque  £6tè  de  la  gasoe. 
ba  figure  1  (PL  B)  fepréeeiite  une  fetiilie  complète  a^^c  !SOii  lioMbe,  :sob 
peinte,  sa  «gaine  a,  «es  inArittes  b,  La  figure  â  ne  reprodoit  que  la  gaime 
et  les  fimibrilles. 

Ces  demièpes  sont  eMInèreinent  «eUulsnreB  ;  mais  aésannoins  «ODt  une 
^esr  «npèneni^  à  'oelte  «des  poâs  ordinaÎTeB .  Elles  ^aont  en  effet  eew»- 
ttltvëea,  non  seniemetit  par  de  répidenne,  mais  encore  par  les  ix^uohes 
«ettulaiies  sous-faœntea.  Ge  serait,  ea  outre,  nal  les  oaraoliérïs^  «pie  de  les 
«ppeSter  des  énergenoea.  Noos  -avons  mm  leur  développement  dans  le 
-bcmrgeon,  «ur  la  iew^le  très  jernie,  CieiUe-^  ^st  à  .aicoroissement  banpète* 
C'est  d'abord  le  limbe  qui  ^se  «ocNMttttte  «OMnoe  «ne  sorte  de  «uMeron.  iPuis, 
-^srs  la  tese  de  ce  «nfllemn,  rar  ohaeun  de  aes  l>ords,  appandt  un  'manélon 
u«  desBons  duqael  ;s'€n  ffcmmA  auooessiiBvment  4  on  5  aioÉres,  avec  «ne 
«égaforitè  parfaite.  €es  nuonelons,  nés  de  liai^  «n  luis,  .«'«covclsseiet  rafâ- 
demeot  en  loogœiir^  «t  il  est  un  monent  où  les  denx  Minières  mipérienaes 
ainsi  constituées  atteignent  one  tendeur  presque  doubte  de  celle  «du  'Imdie 
ttiî&ipe  Ini^inôine.  SXes  «ont  alors  Tappapencc^  et  probablement  awasi  la 
mfcvir,  de  lobes  Mkrâes  1res  ^Muoils  ;  tandis  que  plus  lard,  ii  Tiétut  adulte, 
dBea  prendront  raspê^t  de  simples  poils,  «ans  iiiftérdt  «et  «tans  imptartanoe 
-an  Tegaffd  dn  limbe  de  la  fBvSle.  C'est  qine,  de  très  iNinne  ivenre,  ces  lobes 
latéranx,  oonsidévaMesiiu  début»  «cessent  de  s!acora4tr«,  tandis  que  le  iobe 
termin»!  poursuit  son  éveMkm^  devient  ie  véntabie  ]kùhe  de  la  imllo. 
fit  tancfis  ^que  ndiii-oi,  A  l'âge  «dutte,  aura  pour  ^rnicîpale  fonction  l'asii- 
«dhifinn  dn  oaAone,  ies  (bnetions  des  lobes  lartéfaux,  d^urvus  de  ^ie- 
teamx,  réduits  é  du  tissn  eetluiafre,  «'acooraplissent  dans  le  bomgeon  «it 
«sesMBit  Ion  de  son  «^nouîssoBienL  Ces  lofbes  latéraux,  «es  ftuibriMoft, 
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excrètent  en  effet,  dans  leur  premier  âge,  un  mucilage  protecteur  des  jeunes 
feuilles  ;  puis  se  dessèchent  et  deviennent  inutiles.  Quand  on  les  obsenre 
seulement  à  l'état  adulte,  alors  qu'ils  ne  sont  plus  que  des  languettes  bru- 
nies et  recroquevillées  le  long  de  la  graine  pétiolaire,  il  est  tout  à  fait 
impossible  de  se  rendre  compte  de  leur  rôle  réel  et  de  leur  utilité  passée. 

Nous  avons  constaté  les  mêmes  gaines  frangées  chez  le  Pamassia 
Wightianaj  var.  flavida,  et  chez  le  P.  monochorifolia  où,  de  chaque  côté 
de  la  gaine,  il  y  a  de  nombreuses  lanières,  comme  le  représente  la  figure  6. 
Nous  avons  lieu  de  penser  que  les  mêmes  fimbrilles  se  rencontrent  sur  les 
feuilles  basilaires  de  tous  les  Pamassia,  sauf  peut-être  sur  celles  du  P.  te- 
ndUiy  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  étudier  à  ce  point  de  vue. 

Venons  aux  feuilles  caulinaires  qui  sont,  comme  on  le  sait,  sessiles,  et 
qui,  dépourvues  de  pétiole,  sont  par  cela  même  privées  de  la  gaine  pétio* 
laire  que  nous  venons  de  décrire  chez  les  feuilles  radicales.  Il  pouvait 
sembler,  a  priori,  que  ces  feuilles  caulinaires,  ayant  perdu  leur  gaine, 
devaient  nécessairement  avoir  en  même  temps  perdu  leur  fimbrilles.  Il 
n'en  est  rien.  Les  fimbrilles  se  retrouvent  au  point  de  jonction  de  la  feuille 
et  de  l'axe  qui  la  supporte.  C'est  ce  que  traduisent  nos  figures  3, 4  et  5,  dont 
les  deux  premières  représentent  la  feuille  caulinaire  du  P.  palustns  et  la 
troisième  la  feuille  caulinaire  du  P.  monochorifolia.  Dans  ces  trois  figures, 
m  est  l'axe  qui  se  termine  par  la  fleur  o  (en  bouton  dans  la  figure  I,  et 
enlevée  dans  la  figure  S).  Cette  fleur  o  est  embrassée  étroitement  par  la 
feuille  n  (fig.  3)  qui  est  représentée  étalée  dans  les  figures  4  et  o.  En  6,  se 
montrent  les  fimbrilles,  plus  ou  moins  onduleuses,  au  nombre  de  4  ou  5 
de  chaque  côté  chez  le  P.  palustris  (fig.  3  et  4),  et  bien  plus  abondantes  à 
la  base  de  la  feuille  du  P.  monochorifolia  (fig.  5).  Toutes  ces  lanières  sont 
mucipares  dans  leur  jeunesse,  comme  celle  des  feuilles  radicales. 

Il  n'est  point  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  Payer,  dans  son  étude 
organogénique  du  Pamassia  palustris^  a  dessiné  un  état  très  voisin  de  celai 
que  reproduit  notre  figure  4.  (Voir  sa  PI.  39,  fig.  H).  Or,  'on  n'y  aperçoit 
pas  trace  de  fimbrilles  ;  tant  il  est  vrai  que  les  meilleurs  yeux  restent  sou- 
vent aveugles  pour  les  faits  qu'ils  ne  cherchent  point. 

Les  deux  exemples  du  P.  paltMlris  et  du  P.  monocAort/b/ia  prouvent  déjà 
que  le  nombre  des  lanières  peut  varier  considérablement,  et  nous  verrons 
plus  loin  l'intérêt  de  cette  remarque.  Le  P.  FargeH^  le  P.  foliosa^  n'ont 
qu'une  ou  deux  fimbrilles  de  chaque  côté  de  la  base  de  la  feuille  cauli« 
naire  ;  le  P.  Noemiœ  en  a  2  ;  le  P.  Ddavayi^  le  P.  chinensis,  le  P.  ovaia^  le 
P.  yvnnanensis,  le  P.  subacaulis,  le  P.  setchuenemis  en  ont  2  ou  3  ;  le  P. 
mysorensiSj  le  P.  Wightiana,  le  P.  Souliei,  en  ont  3  ou  4  comme  le  P.  pu- 
lustris;  le  P.  nubicola  en  a  6  ou  7  ;  enfin,  le  P.  DatMi  en  a  plus  encore, 
de  même  que  le  P.  monochorifolia,  décrit  plus  haut.  Seul,  de  tous  les  Par^ 
nassia  que  nous  avons  examinés,  le  P.  tenella  ne  nous  a  point  montré  de 
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fimbrilles  à  ses  Teuilies  caulinaires  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  conjec- 
turions plus  haut  que  ses  feuilles  radicales  en  étaient  également  dépourvues. 
Au  lieu  de  fimbrilles  à  leur  base,  les  feuilles  de  ce  Parnassia  si  excep- 
tionnel sont  comme  déniées  sur  toute  la  périphérie  de  leur  limbe,  grâce 
à  de  petits  poils  raides  unicellulaires,  à  épaississements  longitudinaux  en 
forme  de  stries.  Nous  retrouverons  ces  poils,  anormaux  chez  les  Pamassia^ 
sur  d'autres  organes  de  la  même  plante. 

Les  écailles  des  bourgeons  des  Pamassia,  comme  les  feuilles  caulinaires 
et  radicales,  ont  des  fimbrilles.  Nous  les  avons  observées  chez  le  P.  Kotze- 
buei  (fig.  7)  où  le  limbe  n  de  la  feuille,  extrêmement  réduit,  est  à  peine 
plus  loi^  que  la  gaine  a,  pourvue  de  fimbrilles  b.  Nous  avons  constaté  les 
mêmes  faits  dans  Técaille  du  P.  Wightiana,  var.  flavida,  qui  possède  un 
seul  faisceau,  non  ramifié,  dans  les  fimbrilles.  J'ajoute  que  ces  fimbrilles 
offrent  ces  mêmes  longues  cellules  sécrétrices,  à  contenu  rougeâtre  et 
trouble,  que  Ton  trouve  en  si  grande  abondance  à  la  surface  des  stami- 
nodes. 

Il  resterait  à  étudier  les  cotylédons  et  les  premières  feuilles  de  l'embryon 
en  germination.  Ces  organes  ont-ils  des  fimbrilles  comme  les  feuilles  de 
la  plante  adulte?  Je  n*ai  aucune  donnée  à  ce  sujet. 


111 


FIMBRILLES  DES  SÉPALES 


Les  fimbrilles  des  sépales  n'ont  pas  été  signalées  par  les  auteurs  plus  que 
celles  des  feuilles.  Je  me  trompe.  On  en  trouve  une  indication  dans  la 
description  que  donne  Franchet  du  Pamassia  Faberi,  lorsque,  parlant  du 
calice,  il  écrit  :  «  Glandula  parvula  stipitata  ad  basin  loborum  interjecta.  » 
Cette  petite  glande  interposée  aux  lobes  est-elle  une  fimbrille?  Je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  d'examiner  le  P.  Faberi,  et  ne  saurais  répondre.  Même  alors 
que  le  calice  de  ce  Partuusia  porterait  des  fimbrilles,  la  description  de 
Franchet  ne  saurait  être  tout  à  fait  exacte  :  d'abord  parce  que  très  proba- 
blement ces  fimbrilles  ne  seraient  pas  glanduleuses  ;  ensuite  parce  qu'au 
lieu  d'une  seule  a  glande  ^  interposée  entre  deux  lobes  adjacents  du 
calice,  il  en  existerait  deux  au  moins  :  une  pour  chacun  des  deux  sépales 
contigus.    • 

Quoi  qu'il  en  soit,  venons  aux  faits  qui  j'ai  pu  constater  moi-même  et 
qui  sont  en  partie  représentés  par  les  figures  8,  9, 10, 11, 13, 13, 14  et  IS. 

Certains  Parnassia,  les  P.  Delavayi^  ovata^  subacaulisy  ietchtienensisy 
8(nUieiy  Kotzebuei^  ont  des  sépales  parfaitement  entiers  et  sans  fimbrilles. 

Le  P.  pcUustris  (fig.  40)  a  généralement  une  fimbrille  à  droite  et  une 
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k  gauche»  à  la  baset  di&  a^ate..  L»  P.  folioam  en  »  1  ou  2»  de  chaque  cdiè 
du  âéyaia.  Le  P..  eAîraniM  (figt*  H)  em  possède  2  oii  3w  II  ea  esl  de  aiâne 
du-  P.  Wt^îana  et  du  P..  ywnmuienmÂ. 

Le  P.  myaorenâis  en  a.  4  oa  5,  eft  le  P.  nubicola  5  à  6,  de  chaque  eôl^ 
Le  P.  Oavi<iiU  a  6  à  7  kAÎèses*  de  abaque  cMé»  qui  occupeiU  toui  1er  tien 
iofécieur  du  aépate  (fig-  iS)^  Le  sépale  du  P.  mmwcborifMa  a'a,  suc  chaque 
bord,  que  5  ou  6  fimbrilles  qui  se  raceouraiastfil  dsibaftea  haut;  mai&Qe 
qui  est  iatéressaut,  c'est  qu'eUes  se  répartiâfieDi.a«if  h»  deux  tiers  iafièrieurs 
du  sépale  (fig^  42),  Eu  revaaehe,  c'est  sur  la  moitié  auféneure  du  s^ak 
qjue,  cbdx  le  F.  Nœmiœ  (fy'^  44)^  s'espaeent  de  eourle^eli  rucfeDentaiies 
fimbrilles,,  dont  Tuae^.  avec  les  assez  QombreufiCfi^ceUuleS'quiil&eoafitttueiii, 
est  représentée  par  la  figure  i5v 

Le  P.  tenellcuj  iooL  nous  avous  signalé  déj^  les;  fouilles  sans-  fiobvillea^ 
n^'en  possède  pas  non  plus  sur  son  calice.  Les  sépales  portent  sur  laoB 
bords  les  mômes  cellule»  épidepxniques  proémiaeniaB  qjue  les  feoilks^ 
mais  moins  allongées  et  presque  hémisphériques.  La  figure  8  repiéseote 
L'un,  de  ces-  sépales,  à:,  borda  deshticolés  ;  et  la  figuce  ^  dtoucL  eeUuki»  éf  ider- 
miques  ^aismes  eL  à  strie»  tongitudfaialesL 

IV 

FlMfiniLLES   DES  4>ÉTALES 

Ici,  nous  nous  retrouvons»  sur  un  temaia  connu,  où,  sauf  quelques 
légères  erreurs  à  rectifier  et  quelques  faits  nouveaux  à  signaler,  nous  avan- 
<£eron&  eu  uou&  appuyant  sur  les  excellentes  observations  da  oDS-devaneiers, 
et  pacticulièrement  de  A.  Francbet. 

Le»  fimbrilles  des  pétales  de  certains  Poèitaêâia  sauieni  aux  ;au  -,.  ^  il 
y  a  loogteinfâ  qu'elles  ont.  été  parfaitement  déerLtes  dans  le  P.  fimbriat». 
Tant  qu'on  ne  «enniit  que  las  sept  espèce»  de  Farnoësia:  du  Prodrome,  les 
pétales  fimbrié»  parurent  une  ^(seption.  Aujoujrd'buii  qMe  l'on  a  étudié  les 
Pamaasia  d'Asie,  on  sait  que  ce  sooili  au  coutraina  le»  Pcmama  à  pétales 
«ailiers  qui  sont  les  moioa» nombreux.  On  n'en cem^. q|aâ  10  :  lesP.  oêw»^ 
f/iHa,  patvifîora^  asa^ifolia,  Faberi,,  Garolimasuju,  ovata^^  paiudrùij  9ubar 
QauMs\  setehuenenéns  et  Kotzebuêi. 

U  existe  une  dizaine  de  Pamassia  dont  les  pétales  sont  plus  ou  mmns 
fimbriés  dans  leur  moitié  inférieure.  Citons  d'abord  le  P.  crassifoUa^}^ P, 
fmbriaia,  le  P.  Delavayi  duquel  Franchet  dit  que  les  pétales  (fig.  4fêJ  sont 
au^dessusde  leur  Onglet,  «  pa«C6  et  bceviler  ciliolaiA  i>^  ee:qui  est  parfeir 
tement  exact.  Mais  il  Étui  ajouter  qjue  les  fin^rilles  peu  nombreufieB>  (une 
douaaine  de  chaque- côté),,  non  (stpitées^  n'existeui  que  auc  la  moitié  iiifé- 
pleure  du  limbe  et  deviennent  de.  plu»  en  plus  longues  de  haut  en  bas.. 
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Ls  P.  Souliéi  pnéseDUiy  siu  ta  moiiié  infâr ieiue  de  ses  pétales^^.  des  finir* 
brilles  réduites  à  de  courtes  dents. 

De»  pétaks  du  P.  cAmevwîd,  Franche!  écriL  :  «  Pimbriis  denais  tœuîbua  » . . 
U  faut  ajoutée  que  les  pétales  ne  sont  fimbriés^  que  dauft  leur  mmtiô'  iofè- 
neure  et  qjae  le»  fimbriUaa,  Icuaguas*  à  la  paiiieinfâ^ieuredu  pétale,  éàmà^ 
aeaide  bas  en  haut  et  fiejâsent  pan  devenir  de  simples*  ccôneiures  sur  la . 
partie  infêrieufe  de  la  moitié  supérieure  du  pétale. 

Franehet  décrit  comme  il  suit  les  pétales  laciniés  du  P.  Wightiana: 
«  Pelda  part0  ûafiaciora  auguatata»  fimbi!iato-laeero>.  sup^mej  abeupte 
dilaftaiab.  rotundata.  »  J'ajoiitib»  que  a«tte  partie  inférieure  cétoënie  du 
pélate'  QdiTQspond  mafiileateifient  au.  pétiole  de  lafeuillei  Elle  porte  S  ou. 
3^  firaJMriUes  de  chatpie  eùté..  Plufi  haut,  l'onglet  se  rétrécit  en  une  sorte 
de  ooL  d^ttC¥u  de  fitubrilles»  aurdeiSBus  duquel  néapparaissent  les  iuB:^ 
brilles^  maie^  en  petite:  quanlitâ  ;  la.  moitié  supécieure  du  pétale  en  éiuil) 
totalement  dé|>ourvue'.  Même»  faite,  ou  à  peu  près,  dans  le  P.  ywanar- 
nensis. 

Dans  toutes  les  espèces  précédentes,  les  fimbrille&  sont  à  sommet  aigu. 
En  voici  deux  autres  chez  lesquelles  les  fimbrilles  se  renflent  et  deviennent 
capitées  à  leur  extrémité  :  le  P,  Fargesi  et  le  P.  monochorifolia  qui,  tous 
deux,  n*ont  des  fimbrilles  que.  sur  la  moitié  inférieure  du  pétale.  Notre 
figure  19  représente  le  pétale  du  P.  inonochorifolia,  Franehet  dit  fort  jus- 
tement :  «  Petala  longe  uoguiculata^  supema  dilatato^spatulata^  fiffifariis- 
enfnieapice  capitoUati»,  »  UJaut  a^puiei!qaeroBgiet:(lepétiole'de' lai  feuille 
tmaeiarmée)  porte  seul  les  fimbrilles  cunpiteUées  ;  qine  ce»fimbrtilesne*âont 
pae  ghmduleusee  et.qu'eUea  sont  dépourvues  de  faisceaux  et  garnies  do  pa*- 
pillée  eomme  celles- dea  figures  ^^et  tk,  qui  représentant  les  Smbxiilès.  de^ 
deux  awIreB'  PamofMO. 

Après  les  pétales  à  bords  entiers,  et  ceux  qui  n'ont  des  fimbrilles  qu'à» 
tour  partie  inférieure,,  il  faut  grot^er  ceux  cpir  poseèdesii:  dès  fimbrilles 
tout  autour  de  leur  limbe.  11  semhlemit,  an  premier*  abofd,  que  les  pétales 
du.  F.  /eae/to appeirlinfiseDt.  à:  ce  gjcoupe.  Ftaochet  dit  d'eux  :  «  Petala... 
maigifie  subtÉlitec  erosa..  »  Et,  en  effet,  on  voit,  à  rcetl  nu»  tout  autour  du 
limbe  du  pél^^  de  très*  fioee  dents,  qui-  poorcaient  étn»  ooneidéréns  conume 
dee-fitafebrillea  nidimeutaires  f/i^.  iê).  Mais,  au.  microscope,  on  reoennaît 
que  œa  prétendues  fimbriilèis  ne  sont  que  dee  poils  imicellulaiiw  (fig^  /7j, 
oon»ti(uâ8r  (»mœe  ceux,  que  noua  avons  déciits  sur  les  feuilles  et  les  sépales 

de  lai  mâme  plante. 

U  ft-weel  pW'de  mâa»:dii:P..n«ite(»to  f/{^.  iB)  et  du  P.  mywrenm  qui^ 
taDadeiix^.Qat^  tout  autour  du  limbe  du  pétale^  de  courtes  dtots^piurkeK 
hiHûfiBS-^  sont  bien  des  fimbrilles  rudimentairee.  Dans  le  P.  myaarams 
witaaanealv  dent  Srancbet  m  bocnerJudire  r  &  PetaJa^..  drcumeirea  eroso- 
dmtieulata.  »,  ke  denta  sont  accondies^el  très  courtes  en  haut^  et  croiesent 
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régulièremeat  de  iongaeur,  de  haut  en  bas.  Le  P.  pusilla  a  les  mêmes 
pétales  que  le  P,  mysorensis. 

Le  P.  Davidi  a,  tout  autour  du  limbe  du  pélale,  de  vraies  fimbrilles  qui 
se  renflent  très  légèrement  à  leur  extrémité  (fig.  22)  et  dont  les  cellules 
épidermiques  sont  papilliformes.  Ce  qui  rend  ces  fimbrilles  particulière- 
ment intéressantes,  c'est  que  Ton  voit  très  nettement  un  faisceau  pénétrer 
dans  les  supérieures,  tandis  que  les  inférieures  en  sont  absolument  dépour- 
vues (fig,  21). 

Les  faits  sont  à  peu  près  les  mêmes  chez  le  P.  foliosa  ;  mais  les  faisceaux 
du  limbe,  qui  obliquent  du  côté  des  fimbrilles,  s*arrêtent  à  leur  base  sans 
pénétrer  dans  leur  intérieur.  Quelques-uns  mêmes,  ceux  de  la  moitié  infé- 
rieure du  pétale,  cessent  d'exister  bien  avant  d'atteindre  les  lanières  (fig. 
23).  Chez  le  P.  Noemiœ,  qui  a  également  des  fimbrilles  capitées  non  glan- 
duleuses, mais  papilleuses  (fig.  24)y  aucun  faisceau  ne  se  détache  des  fais- 
ceaux longitudinaux  du  limbe  pour  se  diriger  du  côté  des  fimbrilles 
(fig.  23). 


FIMBRILLES  DES   STAMINODES 

Les  staminodes  des  Parnassia  sont  mieux  connus  encore  que  leurs  pétales. 
Nous  aurons  donc,  en  les  passant  rapidement  en  revue,  peu  de  taiits 
nouveaux  à  signaler  ;  et,  si  nos  devanciers  ont  commis  quelques  erreurs 
dans  leur  description,  c*est  sans  doute  qu'ils  ont  étudié  les  staminodes  à 
sec,  tandis  que,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  physiononGÛe,  il 
faut  leur  rendre  leur  forme  primitive  en  les  regonflant  par  les  procédés 
appropriés. 

On  admet  que  trois  Parnassia  ont  des  staminodes  entiers  ou  vaguement 
sinués  :  les  P.  Faberi,  tenella  et  yunnanensis. 

Je  n'ai  pu  étudier  le  P.  faberi  :  M.  Frauchet  dit  que  son  staminode 
possède  un  long  pédicelle  renflé,  capité,  comme  bilabié  au  sommet.  U 
ajoute  que,  d'après  la  figure  d'Oliver,  ce  sommet  paraît  creux. 

Je  trouve  que  celle  caractéristique  conviendrait  assez  bien  au  staminode 
du  P.  tenella,  que  représente  la  figure  â6.  Franchet  le  dit  pyriforme, 
presque  flabelliforme,  et  non  lobé.  C'est  là,  en  efiet,  l'apparence  qu'il  a 
à  sec.  Hais,  regonflé,  il  a  bien  plutôt  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire 
à  sommet  inférieur,  à  arêtes  arrondies  et  mousses,  supportée  par  un 
mince  pédicelle  ;  l'une  des  trois  faces  de  la  pyramide  est  extérieure  ;  les 
deux  autres  sont  tournées  vers  le  centre  de  la  fleur.  La  base  de  la  pyramide 
est  légèrement  excavée  ;  et,  sur  cette  base,  sur  ses  bords  crénelés,  sur  les 
arêtes  de  la  pyramide,  on  retrouve  les  cellules  épidermiques  proéminentes, 
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mais  plus  surbaissées,  que  nous  avons  signalées  sur  les  feuilles,  sépales  et 
pétales  de  la  même  plante. 

Du  P.  yunnanensis ,  Franchet  écrit  :  «  Staminodia...  obovata  vel 
clavata,  apice  integerrima^  vel  obscure  sinuata  ».  Sec,  le  staroinode  peut 
paraître  en  effet  parfaitement  entier  et  simple.  Gonflé,  son  bord  supérieur 
devient  sinueux,  et  Ton  y  distingue  nettement  un  mamelon  médian  et,  de 
chaque  côté  de  ce  mamelon,  2  ou  3  autres  élevures  de  plus  en  plus  petites. 
Le  P.  yunnanemis  n'a  donc  pas  des  staminodes  entiers  ;  et  les  P.  Faberi 
et  teiieUa  sont  seuls  jusqu'ici  dans  ce  cas. 

Arrivons  aux  staminodes  plus  ou  moins  ramifiés,  parmi  lesquels  désor- 
mais celui  du  P.  yunnanensis  prendra  place.  Celui  du  P.  nubicola  est  le 
plus  simple  et  en  même  temps  l'un  des  plus  intéressants  (fig.  317).  Il  est  à 
trois  lobes,  n,  6,  b'  ;  mais  ces  lobes,  dans  une  même  fleur,  sont  de  dimen- 
sions variables  et  le  plus  souvent,  comme  le  montre  notre  figure,  ils  sont 
réduits  à  de  simples  moignons  non  capités.  C*est  dire  que  le  P.  mAicolaj 
avec  ses  staminodes  à  forme  variable,  est  actuellement  en  pleine  évolu- 
tion. 

Le  P.  oveUa  a  des  staminodes  également  à  trois  lobes  réduits  à  des  moi- 
gnons, le  tout  constituant  une  sorte  de  trèfle  ;  mais  tous  les  staminodes  sont 
semblables  dans  une  même  fleur. 

Les  P.  selchuenemis,  Souliei,  mysorensUy  Fargesi,  chinemis  (fig.  28)  ont 
des  staminodes  à  trois  branches  dépourvues  de  tête  glanduleuse.  Dans  le 
P.  chwensis  cependant  la  glande  commence  à  se  traduire  par  une  très 
légère  dilatation  terminale.  Dans  le  P.  crassifolia,  les  lobes  sont  déjà  plus 
nettement  capitellés.  Us  le  sont  mieux  encore,  d'après  les  auteurs  ou  selon 
nos  propres  observations,  chez  les  P.  caroliniana^  asarifolia,  grandifolia, 
frmbriata,  oreophilay  Laxmanni,  foliosa  (fig.  29),  mbacaulisj  pusilla,  qui 
tous  ont  également  trois  bras  au  staminode. 

Fraochet  décrit  les  staminodes  du  P.  Delavayi,  comme  trilobés  ou  qua- 
drilobés,  quand  parfois,  dit-il,  le  lobe  intermédiaire  se  bifurque.  Dans 
l'unique  fleur  que  j'ai  analysée,  tous  les  staminodes  étaient  à  trois  branches 
non  capitées  ;  et,  comme  la  branche  médiane  était  plus  mince  que  les 
latérales,  je  crois  volontiers  que,  lorsque  le  staminode  a  4  bras,  c'est,  non  le 
médian,  mais  l'un  des  latéraux  qui,  suivant  l'expression  consacrée,  mais 
inexacte,  s'est  «  dédoublé  i». 

Ce  «  dédoublement  »  se  manifeste  très  clairement  chez  le  staminode  du 
P.  Noemiœ.  Franchet  le  dit  tripartite,  en  croix,  à  lobes  capitellés,  le 
médian  plus  long.  Telle  est  en  effet  l'apparence  à  l'état  sec.  En  réalité 
0^.  30)  le  staminode  est  quinquipartite,  car  il  présente,  en  r,  r\  deux 
tubérosités  naissantes  au  flanc  des  deux  branches  capitées  s,  s'  ;  tubérosités 
qui  traduisent  deux  lobes  en  voie  de  formation  ou  de  régression. 

Le  P.  Davidi  a  généralement  cinq  lobes  capités  à  son  staminode  :  un 

30* 
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«nédiaii,  longuemeiit  pédioeUé,  et  4  latéraux,  coacresceots  deux  à  deux 
•dans  leur  moitié  inférieure.  Franchet  dit  (|ue  ce  staminode  peut  n'aToir 
que  4  bras,  sans  doute  par  suite  de  ravortement  d'uu  des  bras  laténnx , 
Je  bras  r'  par  exemple  (fig.  S/). 

Le  P.  Wightiana  a  également  4  ou  a  lobes  à  ses  stamioodes,  peor  la 
«oéme  raison.  Franchet  dit  que  les  stanimodes  varient  à  lobes  coarls  ou 
4ongs.  Voilà  encore  une  Oeur  en  état  d'évolution  active. 

Le  P.  parviflora  a  des  siaminodes  à  S-7  braBches  capiteliées,  glandu- 
leuses. C'est  de  nouveau  une  espère  à  staminodes  non  flxés. 

Les  P.  monochorifolia  {/ig.  32)  et  Kalzebuei  ont  7  bras  capitellés  an 
staminode. 

iiuant  au  P.  palustris  (fig.  3S)  dont  nous  représentons  un  staminode  à 
15  divisions  capitées,  on  sait  qu'en  Amérique  on  le  rencootre  avec  des 
staminodes  k  5  lobes  ;  en  Europe  avec  des  staminodes  dont  le  nombfe  des 
lobes  varie  de  9  à  lo,  chifTre  qui,  en  Asie,  peut  aller  jusqu'à  20.  C'est  à 
€0  point  de  vue,  le  plus  variable,  le  moiiM  fixé  de  tous  les  Parmusim, 

Payer  a  très  exactement  figuré  l'évolution  organogénique  du  staminode 
du  P.  palfMùrù.  H  débute  par  un  mamelon,  au-dessous  duquel,  à  droite 
et  à  gauche,  s'en  forment  deux  autres.  On  a  alors  quelque  chose  de  très 
voisin  du  staminode  de  notre  figure  27.  Puis,  deux  autres  mamdons  iaté> 
raux  se  forment  sous  les  deux  premiers  ;  et  Ton  se  trouve  à  une  phase 
que  traduisent  les  staminodes  de  nos  figures  30  et  31,  à  l'état  adnlte. 
Deux  nouveaux  mamelons  apparaissent,  et  le  jeune  staminode,  avec  ses 
7  bras  en  ébauche,  est,  à  ce  moment,  tout  à  fait  comparable  au  staminode 
adulte  de  la  figure  32.  Finalement,  d'autres  mamelons  naissent  soos  les 
premiers,  par  formation  basipète,  comme  le  feraient  des  lobes  de  feviile  : 
et  le  staminode  de  la  figure  33  se  trouve  ainsi  définitivement  constiliié. 
après  avoir  reproduit  successivement,  dans  son  développem^it,  tontes  les 
formes  des  staminodes  moins  complexes. 

Autre  remarque  :  le  staminode  du  P.  tenella,  que  reproduit  la  figue  98, 
•est  absolument  différent  des  autres,  par  la  forme  d'abord,  mais  surkmt,  ee 
•qui  est  plus  important,  parce  qu'il  est  simple  et  qu'il  ne  manifeste  ancune 
tendance  à  la  lobation.  Mais,  ee  staminode  mis  à  part,  en  même  temps 
peut-être  que  celui  du  P.  Faberi  que  je  n'ai  pas  vu,  tous  ks  autres  oflheni 
iiti  bras  médian,  toujours  très  distinct  des  lobes  latéranx  (le  bras  it,  dans 
les  figures  27,  28,  29,  30,  'M,  32,  33)  et  qui  peut  être  longuement  déeur- 
•rent  sur  le  limbe  du  staminode,  comme  on  le  voit  sur  la  figure  33.  Ce  bras 
médian  est  le  premier  formé  ;  et  tous  les  bras  latéraux  se  sont  constilBé! 
-sur  ses  flancs,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 


6.  DUTAÎLLY.  —   LE  STAMINODE  DES  PARNASSIA  467 


VI 


LU  lÊTAVIABS  DES  PAANASSIA* 

Elles  sont»  oa  le  sait^  de  deux  sortes  suivant  que  le  conneclif  se  pm- 
longe»  ou  non,  ou  delà  des  loges  de  Tanthère.  Il  n'existe  qoe  deux  Pamcuma^ 
te  P.  IMaiH9gi  el  FargefL,  chei  lesquels  Tanthère  soit  surmontée  d'une 
loDgae  pointe  qui,  bien  entendu,  nous  tenons  à  le  rappeler  ici,  repréiente 
ie  sommet  de  la  feuille  transformée  en  étamine. 

Tandis  que  les  sépales  et  les  pétales,  autres  feuilles  transformées,  portent 
ehet  tai  plupart  des  Pamatria-  les  mêmes  fimbrilles  que  la  feuille,  il  est  à 
remarqua  que  les  élamines,  feuilles  plus  profondémieat  modifiées  que  les 
lôpates  et  les  pélales,  sont  oomplètement  dépourvues  de  toute  fimbrille. 


VU 

LE  STAMUIQDK  GOMPAEÉ  XXEC  LA  FEUILLE,  LE  SftPALE,   US  PÉTALE  ET  l'ÉTAMINE 

Le  s^Ie,  le  pétale,  Tétamine,  représentent  chacun  une  unique  feuille 
modifiée.  Voilà  qui  ne  fait  doute  pour  personne.  Pourquoi  donc  le  slami^ 
node  des  Pamassia  ne  rq[>résenterâit*il  pas,  lui  aussi,  un  étamine  unique, 
une  feuilie  simple;  et  pourquoi  seraifr-il,  comme  le  pensent  la  plupart  des 
aatenrs,  une  étamine  composée  dont  les  anthères  avortées  auraient  été 
remplacées  par  autant  de  renflements  nectarifères  ?  Ce  sont  évidemment 
les  franges  ciq)itel)ée8  du  P.  pahutris  qui  ont  été  les  inspiratrices  de  cette 
dernière  doctrine*  On  a  par  suite  rapproché  les  Parnassiées  des  Hypéri^ 
caoêes  dont  Tandrocée  est  mériatémone,  et  on  les  a  éloignées  des  Drosé* 
racées  et  des  Saxifragacées.  Nous  n'avons  point,  dans  ce  mémoire,  Tinten- 
tioa  de  faire  œuvre  de  classificateuri  Nous  n'avons  pas  d'autre  but  que  de 
fixer  la  valeur  rédie  d'un  organe  dont  Tinterprétation  a  été  des  plus  dis^ 


Qa'est  donc  le  staminode  ? 

Après  avoir  étudié  séparément  les  feuilles,  les  sépales,  les  pétales,  les 
staratoodes,  les  étamiites  des  Pamoêsia^  rapprochons  ces  organes  les  uns 
des  antres  et  comparons^es. 

Voici  te  P.  temlla.  Ses  feuilles  sont  dépourvues  de  fimbrilles  ;  ses  sépales, 
ses  pétales,  n'en  ont  pas  davantage,  et  son  staminode  (fig,  26)  est  entier, 
sans  la  plus  légère  trace  de  bras.  Autre  exemple  :  P.  mcnochorifolia 
a  des  feuilles  richement  pourvues  à   leur  base  de  fimbrilles  (fig.  6). 
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Ses  sépales  (fig,  12)  portent  les  mêmes  flmbrilles  sur  leur  moilié  infé- 
rieure; ses  pétales  en  ont  en  abondance  sur  leur  onglet  (fig.  49)  ;  et,  quant 
à  ses  staminodes,  ils  possèdent  sept  bras  dont  un  médian  et  six  latéiaux 
(fig.  32).  Il  ne  faudrait  guère  voir  clair  pour  ne  pas  saisir  immédiat^Doent 
que,  si  le  bras  médian  représente  l'extrémité  transformée  de  la  feuille,  les 
bras  latéraux  ne  sont  que  les  fimbrilles  de  la  feuille  transformée,  deveoues 
glanduleuses.  Et  il  suffit,  non  de  relire  nos  descriptions,  mais  de  jeter  un 
coup  d*œil  sur  notre  planche  pour  apercevoir  tous  les  passages  entre  la 
fimbrille  de  la  feuille  et  la  glande  pédicellée  du  staminode.  Si  le  slaminode 
du  P.  tenella  n'a  pas  de  lobes,  c'est  que  sa  feuille  n'a  pas  de  fimbrille.  Les 
fimbrilles  représentées  par  nos  figures  /,  2,  S,  4,  5,  6  et  7,  sécrètent  un 
mucilage  protecteur  des  jeunes  organes,  et  elles  sont  pointues.  Dans  aucune 
feuille  de  Parnassia  elles  ne  sont  capitées.  Elles  ne  sont  pas  davantage 
capitées  sur  les  sépales  (fig.  /O,  14 ^  42,  43,  44,  4S)  où  très  probablement 
elles  ont  perdu  la  propriété  d'excréter  du  mucilage.  Les  fimbrilles  des 
pétales  n'ont  certainement  plus  cette  propriété  ;  mais  elles  sont  en  train 
d'en  acquérir  une  nouvelle.  Elles  sont  en  voie  de  devenir  glanduleuses.  Si, 
en  effet,  les  fimbrilles  des  pétales  des  P,  nuhiœla(fig.  W),  Dalavayi  (fig.  48), 
Davidi  (fig.  24),  ne  sont  pas  capitées,  celles  des  P.  Naemiœ  (fig.  23), 
foliosa   (fig.  25),  monochorifolia  (fig.  49)  le  sont  très  nettement,  sans 
être  toutefois   devenues  de  vrais  oignes  sécréteurs.  Ceux-ci  enfin  se 
rencontrent  dans  la  plupart  des  staminodes,  bien  que  certains  Parnassia 
à  staminodes  non  capités,  mais  déjà  sécréteurs,  se  trouvent  à  un  degré 
inférieur  d'évolution  par  rapport  à  leurs    congénères.   Et  c'est  ainsi, 
par  toutes  les  transitions  qui  existent  entre  la  feuille  et  le  staminode,  que 
l'assimilation  entre  le  staminode  et  la  feuille  se  trouve  établie.  La  feuille, 
le  sépale,  le  pétale,  le  staminode,  débutent  tous  de  la  même  manière  : 
par  un  mamelon  qui  représente  le  limbe  de  la  feuille  originelle  et  qui, 
dans  le  staminode,  est  lejobe  supérieur  capité,  si  distinct  des  autres.  Chez 
la  feuille,  le  sépale,  le  pétale,  le  staminode,  les  fimbrilles  naissent  de  bas 
en  haut  comme  des  lobes  de  feuilles,  et  ces  fimbrilles  capitées  dans  cer- 
tains pétales,  sont  capitées  et  glanduleuses  dans  certains  staminodes.  Dans 
la  feuille,  elles  excrétaient  un  mucilage  ;  dans  le  staminode,  elles  sécrètent 
un  nectar.  Organes  de  protection  du  bourgeon  et  de  la  fleur  à  l'origine, 
elles  sont  devenues,  dans  la  fleur,  des  tissus  sécréteurs  qui,  en  attirant 
les  insectes,  servent  à  la  fécondation. 

Et  ces  fimbrilles  dont  la  signification  pouvait  être  douteuse  dans  la 
feuille  où  elles  sont  simplement  constituées  par  du  tissu  cellulaire,  sont  si 
bien  des  lobes  de  feuilles  que,  chez  les  pétales  du  P.  Davidi  (fig.  21),  nous 
voyons  pénétrer  dans  leur  intérieur  des  vaisseaux  qui  s'arrêtent  à  la  base 
des  mêmes  organes  dans  le  P.  foliosa  (fig.  25). 
Faut-il,  pour  compléter  le  parallélisme,  insister  sur  ce  nombre  croissant 
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des  fimbrilles,  suivant  les  espèces,  aussi  bien  dans  le  staminode  que  dans 
le  pétale,  le  sépale  et  la  feuille  ?  Faut-il  rapprocher  les  écailles  foliaires  à 
limbe  avorté  {fig.  7)  des  sépales  et  des  pétales  ?  A  tous  ces  points  de  vue, 
la  lecture  de  notre  planche,  dont  les  dessins  n'ont  point  été  distribués  au 
hasard  et  où,  pour  chacun  des  quatre  organes  à  comparer,  on  a  été  du 
simple  au  composé,  la  lecture  de  notre  planche,  dis-je,  en  apprendra 
plus  que  celle  des  pages  supplémentaires  que  je  pourrais  écrire  ici. 

Quelques  mots  encore  à  propos  des  étamines.  La  pointe  qui  surmonte 
celle  des  P.  Ddavayi  et  Fargesi^  représente,  nous  l'avons  dit,  l'extrémité 
de  la  feuille.  Il  suit  de  là  que,  dans  ces  deux  Patmassia^  les  loges  d  an- 
thères occupent  manifestement  la  place  des  fimbrilles,  c'est-à-dire  des 
lobes  foliaires  latéraux  transformés,  et  que  Tétamine  est  alors  comparable, 
par  exemple,  aux  sépales  des  figures  12  et  13,  aux  pétales  des  figures  18 
et  19  qui,  au-dessus  de  leurs  fimbrilles,  conservent  une  portion  de  limbe 
nu.  Les  étamines  à  anthère  terminale  se  rapprochent,  au  contraire,  des 
pétales  des  figures  21,  23,  25,  dont  tout  le  pourtour  est  envahi  par  des 
fimbrilles  capitées. 


VU! 


QUELQUES  FAITS  RELATIFS  AUX  DROSÉRACÉES 

Bien  que  nous  ne  contestions  nullement  la  valeur  des  arguments  qui 
ont  fait  placer  les  Parnassiées  à  l'écart  des  Droséracées,  nous  avons  néan- 
moins cherché,  chez  ces  dernières,  des  organes  comparables  aux  fimbrilles 
des  Pamassia.  Cela  nous  a  permis  de  revoir  bon  nombre  de  faits  signalés 
autrefois  par  Darwin  et  décrits  avec  cette  admirable  précision  que  l'on  ne 
trouve  presque  jamais  en  défaut.  Nous  y  ajouterons  ici  quelques  très  brèves 
observations,  qui  nous  paraissent  nouvelles. 

A,  —  Drosera. 

U  est  des  Droura  dont  le  pétiole  foliaire  est  dépourvu  de  tout  appendice  (D, 
liifiola,  etc.),  et  d'autres,  comme  le  D.  spiraliSy  etc.,  qui  ont  une  gaine  pétiolaire 
large  et  scarieuse  ;  mais  je  n*y  ai  point  observé  de  fimhrilles.  Certains  enfin, 
comme  notre  2>.  rolundifolia,  possèdent  à  la  partie  inférieure  du  pétiole  5  ou  6 
lanières  pointues,  sans  faisceaux  et  sans  glandes  terminales,  mais  formées  par 
des  cellules  épldermiques  et  sous-épidermiqacs  et  qui  rappellent  tout  à  fait  les 
fimbrilles  des  Parnasêia,  11  y  aurait  â  rechercher  leur  rôle  dans  le  bourgeon. 

Les  glandes  des  Drosera  ont  été  décrites  avec  une  grande  précision  par  les 
auteurs;  mais  on  n'a  pas,  que  je  sache,  signalé  l'enroulement  en  spirale  du  pédi- 
celle  très  long  et  très  fin  des  glandes  des  feuilles  du  D,  glanduliçera.  Cet  enrou- 
lement n*est-il  qu'un  effet  de  la  dessiccation  ?  Se  produit-il  du  vivant  de  la 
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plante;  et  alors  a-t-il  pour  but  de  rapprocher  riosectecapUiré  dea petites  g^bEmd» 
soiia^Jaeeates  aux  grandes  ? 

Us  feuilles  pelées  du  D,  peUaJa^  ont  une  limbe  qui  a,  à  peu  près,  la  forme 
d'un  disque  dont»  par  une  section  parallèle  à  un  diamètre,  on  aurait  enleYé  en- 
viron le  tiers.  Il  porte  des  glandes  qui  serait  entièrement  comparables  â  œlles 
de  notre  Z>.  roiundifetia,  si,  à  ^laeun  des  deux  angles  do  limbe,  il  n'existait  pas 
trois  gkiQikes  spéciales,  ooacreaeenlas  sur  plus  de  la  moitié  de  la  loBgimr 
de  leur.pédiceUe,  ce  pédicelle  étant  d'ujae  dimension  douUe  de  celui  d^s  aufares 
g;irand6s  glandes  du  limbe.  Il  est  probable  que  ces  deux  faisceaux  de  glandes 
jouent  un  rôle  spécial  lors  de  la  capture  de  l'insecte.  Est-ce  un  rôle  d'avertis- 
seur pour  les  autres  glandes  ?  Se  couchent-ils  brusquement  sur  le  limbe?  Déter- 
mineraient-ils, aussitôt  atteints,  l'occlusion  rapide  de  toute  la  feuille?  Ce  sont 
des  questions  qui  ne  saliraient  guère  être  résoiiieaqus  dans  le  psy%  d'erigiae  et 
\»  pLaoïte. 

La  structure  des  glandes  des  feuilles  de  Drosêra  est  partaitement  connue-  rai 
étudié  celle  des  glaodes  des  sépales  des  Drosera  luwUa,  glanduHgera  et  ctstifiora. 
Ces  glandes  sont  fondamentalement  les  mêmes  que  celles  des  feuilles  ;  et  Ton 
trouve  entre  les  unes  et  les  autres  toutes  les  transitions.  Mais  celles  des  sépak» 
n'ont  plus  les  fonctions  d'absorption  dévoLiies  aux  premlèrea  et,  en  même  teii^ 
qu'elles  sont  moins  développées,  leur  structure  change.  Le  faiscarw  si  feOMT*- 
quable  de  la  glande  et  du  pédicelle  disparaît  ;  et  la  glande,  de  même  que  son 
pédicelle,  se  trouve  réduite  à  un  pelit  nombre  de  cellules  {fig.  36,  D.  dttiflora). 

Le  mode  de  ramification  d'un  certain  nombre  de  Drosera  exotiques  est  des 
plus  curieux.  Le  Drosera  ftlicaulis,  par  exemple,  s'accroche  aux  plantes  voisines, 
comme  on  le  sait,  par  Tintermédiaire  de  ses  longs  pétioles  plus  ou  moins 
recourbés.  Examinons  la  disposition  de  ses  feuilles.  Vous  en  trouverez  trois  à 
chaque  nœud  ;  et  il  semble  que  deux  de  ces  feuilles  soient  à  l'aisselle  de  la 
troisième.  L'étude  analomique  montre  que  ces  deux  feuilles  surajoutées  ool  été 
produites  par  un  rameau  axillaire  dont  Tavortement  est  total.  Mêmes  faits 

chez,  les  D.  sulphurea,  Plancherii,  macrantha,  Menxiesii,  etc.  Le  D»  QuricuUUa  est 
un  D.  ftiicaulis  dont  l'axe  situé  entre  les  deux  feuilles  axillaires  peut  se  déve- 
lopper, porter  des  feuilles  et  des  fleurs.  Les  deux  prittiefeuiUes  s^nsèrent  alcm 
taut  à  fait  à  la  base  de  ce  raaaeau  ax^ltaire. 

Le  Drosera  gi^an^ea  est  le  plus  abond^Kament  ramiâé  de  tous.  Son  axe  prâi* 
cipal  ne  porte  pas  de  feuilles  véritables  avec  glandes  capables  de  capturer  des 
insectes.  Il  n'a  que  des  écailles  pointues  à  l'aisselle  desquelles  se  forment  des 
ramifications  primaires  qui,  elles,  supportent  les  vraies  feuilles-pièges  et  ne 
produisent  pas  de  ramifications  secondaires.  L'axe  principal,  d'une  grosseur 
exceptionnelle  chez  les  Drosera,  atteint  un  demi-centimètre  de  diamètre.  Il 
présente  un  anneau  de  feisceaux  à  section  presque  circulaire  et  qui,  entourés 
4e  groA  vaisseaux  ponctués,  ont  tout  &  JEait  l'aspect  de  sttte& 

B.   ^  DrOSOPHYLLUM  PEDATtnt. 

On  sait  quil  porte  sur  ses  feulHes  les  deux  espèces  de  glandes  munies  d'wi 
faisceau  vasculaire,  que  l'on  trouve  che»  les  Droeera,  D»rwin,  parlant  du  JMs- 
sofhyUum,  dit  :  «  On  trouve  sur  les  pédoncules  et  sur  le  calice  de  la  fleur 
dtkulres  glandes  ayant  le  même  Bspocï  général.  »  J'ai  ebser?é  ces  gtandes  au 
microscope*  pour  savoir  si  la  structure  anatemique  oorrespondail  à  Taspect 
extérieur.  Or,  il  n'en  est  rien.  Les  sépales,  généralcaoent  bilobés  à  leur  extré- 
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mité,  ne  portent  qu'un  très  petit  nombre  de  glandes  dont  les  plus  longues^ 
siéent  à  Textrémité  de  Torgane.  Dans  celles-là  on  peut  encore  trouver  un  vais- 
seau dans  le  pédicelle  de  Torgane  {fig,  35)  ;  mais  le  renflement  sécréteur  ter- 
minal qui,  dans  Ja  feuille,  contenait,  sous  les  cellnles  sécrétrices,  un  paquet  de 
courtes  trachées,  n'est  plus  représenté  ici  que  par  une  seule  cellule  x,  au-des- 
sous de  laquelle  s'arrête  le  vaisseau  t.  Qaant  aux  rares  glandes  qui  bordent  le 
reste  du  sépale,  leur  pédicelle  n'est  plus  constitué  que  par  une  ou  deux  cel- 
lules z  avec  une  seule  utricule  sphérique  pour  représenter  la  télé  glandu- 
leuse (fig,  34).  £t  ces  glandes  si  réduite^  sont  bien,  au  fond,  les  mêmes  que 
celles,  si  complexes,  qui  garnissent  les  feuilles,  puisque,  entre  les  unes  et  les 
autres,  on  trouve  tous  les  intermédiaires,  les  pétales,  eux,  n'ont  pas  trace  de 
glandes. 

C.  —  BybLIS  GI6ANTEA. 

Ses  gkndes,  qui  capturent  des  insectes  comme  telles  des  ÊkoêerOy  eUc,  onC 
été  pariiGÛtement  décrites  par  Darwin.  Nous  nous  bornons  à  faire  remarquer  id 
qu'elles  n*ont  pas  de  faisceaux  dans  leur  intérieur  et  sont  des  organes  bien 
moins  perfectionnés  que  celles  des  Drosera  et  Drosophyllum,  quoique  leur  rôle 
soit  le  même.  Elles  représentent  donc  Torgane-pi^e  à  un  degré  d'évolution 
beaoceap  moins  avancé. 

D.  —  BoailVULA  DENTATA. 

On  sait  que  ses  feuilles  portent  des  glandes  sécrétrices  capitées,  longuement 
pédlceitées;  et  d'autres  plus  petites,  construites  de  la  même  façon.  Ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  contiennent  ordinairement  de  vaisseaux,  comtne  Darwm  Fa 
fort  bien  reconnu.  Cef>endant,  en  examinant  les  plus  grosses  d'entre  elles,  jions 
avons  vu  un  ou  deux  vaisseaux  se  détacher  des  faisceaux  de  la  feuille,  se  diriger 
du  côté  de  la  glande,  s  arrêter  généralement  à  sa  base  ;  mais  paHois  y  entrer  sur 
une  très  fiaible  longueur  et  se  continuer  dans  le  pédicelle  et  même  dans  la  tête 
de  la  glande  par  une  ou  deux  files  d'éléments  allongés  v  (ftg.  »37),  qui  sont  le 
vestige  A'uxk  faiscearo.  Cette  description  suffit  pour  démontrer  que  les  poils- 
pièges  du  BmdtUa  sont,  au  point  de  vue  du  perfectionnement  organique,  ÎKtep- 
médiaires  entre  ceux  du  Bahlii  et  ceux  des  Drosophyllum  et  Droêera, 

£.  —  ALDROVAMaiA   VGSICliLOSA. 

Les  quatre  à  sixlanières  insérées  sur  le  sommet  du  pétiole  de  la  feuille,  sous^ 
le  lobe  terminal,  rappelleraient  tout  à  fait  les  fimbrilles  des  feuilles  de  Far-- 
ù  leur  mode  d'apparition  n'était  différent.  Caspary,  en  effet,  et  j*ar 
son  observation,  les  a  vues  naître  de  d^iors  en  dedans,  c'est-à-dire  de  bas 
eu  baut,  tandis  que  les  fimbrilles  des  Pamaasia  se  forment  de  haut  en  bas. 


^ 
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—  Séance  du  H  septembre  — 


U  est  assez  singulier  que,  tandis  que  des  ustensiles  d'excursions  nom- 
breux et  variés  ont  été  inventés  pour  favoriser  et  faciliter  les  recherches 
des  zoologistes,  des  entomologistes  et  des  géologues,  on  ne  trouve  dans  les 
catalogues  des  fournisseurs  pour  naturalistes  que  peu  d  appareils  utiles  aux 
botanistes.  Quiconque  a  herborisé  un  peu  soigneusement  s'est  certainement 
trouvé  bien  souvent  arrêté  par  des  difficultés  contre  lesquelles  il  a  dû  lutter 
avec  de  grands  efforts  alors  cependant  que,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  des  instruments  convenables  lui  eussent  considérablement  facihté  la 
besogne.  Par  exemple,  qu'un  botaniste  rencontre  à  quelque  dislance  de 
lui,  à  la  surface  de  l'eau,  des  algues  qu'il  voudrait  recueillir  et  examiner 
de  près,  il  ne  pourra  le  plus  souvent,  s'en  emparer  qu'après  de  nombreux  et 
longs  essais  et  avec  beaucoup  de  perte  de  temps,  soit  en  coupant  des  brandies 
de  saule  ou  d'un  autre  arbuste,  soit  en  entrant  dans  la  rivière  ou  dans 
l'étang  s'ils  sont  peu  profonds,  soit  enfin  en  allant  chercher  un  bateau 
lorsque  cela  est  possible.  Veut-il  recueillir  et  examiner  des  plantes  qui 
croissent  au  fond  de  l'eau,  dans  la  vase,  il  rencontre  des  difficultés  ana- 
logues .  Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'eau  qui  peut  ainsi  gêner  ses  recherches, 
quelquefois  même  les  arrêter  en  lassant  ses  efforts  ;  bien  souvent  les  fleurs 
ou  les  parties  de  plantes  dont  il  a  besoin  soit  pour  sa  détermination,  soit 
pour  ses  herbiers,  se  trouvent  dans  l'air  hors  de  portée  de  sa  main.  Les 
moyens  auxquels  il  doit  alors  avoir  recours  pour  se  procurer  l'échantillon 
objet  de  ses  désirs,  sont  en  général  brutaux  et  incertains  ;  non  seulement 
ils  sont  plutôt  du  domaine  de  la  déprédation  que  de  la  cueillette  et  peuvent 
par  suite  n'être  pas  sans  inconvénienU  pour  le  botaniste  lui-môme,  mais 
encore  ils  risquent  d'abîmer  les  échantillons  si  même  ils  permettent  de 
les  atteindre.  Pour  toutes  ces  raisons  j'ai  pensé  qu'il  n'éUit  pas  inutile  de 
décnre  ici  rapidement  un  instrument  dont  je  me  sers  depuis  une  dizaine 
d'années  déjà  et  qui  m'a  rendu  les  plus  grands  services  toutes  les  fois  que 
]  allais  herboriser  soit  dans  les  bois,  soit  dans  les  marais  ou,  d'une  façon 
générale,  dans  des  régions  à  plantes  aquatiques. 
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Ot  iostniineat  se  compose  essentiellement  d'une  canne  à  pèche  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  peuvent  s'adapter  divers  appareils. 

II  s'agit  ici  d'une  catme  à  pèche  démontable  et  par  suite  facilement  transF 
portable.  La  principale  qualité  de  cette  canne  doit  être  la  solidité.  Sa 
lougumr  peut,  bien  entendu,  être  variable  ;  mais  l'usage  m'a  fait  reconoattre 
qu'il  valait  mieux  employer  une  canne  de  cinq  pièces,  d'autant  plus  que, 
dans  aucun  cas,  la  dernière  pièce,  trop  fine  et  trop  flexible,  ne  peut  ëlre 


Fio.  i.  —  A,  Silrémllâi  cormpoDdanla  de  deux  Ironçons  d"une  canne  4  p*che  :  o,  douille  inté- 
lieuieda  troi^D  supérieur;}),  douille  supérieure  du  tronçan  lorérieui.  la  douille  p,  porte  lotérieu- 
reiDeolunecr«lebtlicoidalequlQomipoDdeiaclemenl&  une  rainure  ci(£ri«ure  de  la  douille  a. — 
B,  crochet  à  deux  branches,  visié  9Ui  la  douille  lerminale  E  de  la  canne  ;  pv,  vis.  —  C,  &henilknr 
noDlâ  EUT  la  intni«  douille  tenulnale  t;  I,  manchfl;  a,  branche  fiie  dee  ciaetui;  b,  branche  mobile: 
V,  ris  aiialedela  branche  mobile:  c,  tulon  de  la  branche  mobile;  n,  hl  de  fer  aclionnant  ce  talon 
m,  udAu  dani  lequel  piase  le  Hl  de  fer;  u,  ficelle  altachfa  à  l'eilrémité  du  fit  de  far;  r,  rrraorl  en  V, 
Sxi  par  la  vli  tr. 


utilisée.  Un  tel  instrument,  lorsqu'il  estentiëremenl  monté,  a  environ  S*" ,50 
de  long  ;  grâce  i  l'allongement  du  bras  il  pourra  donc  porter  à  4  mètres 
l'un  des  appareils  terminaux  dont  il  va  être  question  plus  loin  ;  grâce  Â 
lui  c'est  donc  jusqu'à  4  mètres  de  distance  que  le  botaniste  pourra  faire 


Les  montures  qui  permettent  d'adapter  les  tronçons  les  uns  sur  les 
autres  ne  peuvent  être  simples,  c'est-à-^lire  de  telle  nature  que  les  douilles 


1 
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s'emboîtent  simpteraent  les  unes  dans  les  dotres  oonme  cela  se  fût  pour 
la  majorité  des  cannes  à  pècbe.  Nous  Terrons  en  eSet  que,  dans  certims 
cas,  rappareil  terminal  sera  un  erocfaet  destiné  à  arracher  des  plantes  et 
que,  par  suite,  notre  canne  devra  supporter  un  effort  de  traction  loBgUnfi- 
nale  ;  il  est  donc  indispensable  que  \e  mode  de  jcmction  de  ses  tronçons 
soit  td  qu'il  puisse  résister  à  cet  effort  de  inaction.  Lorsque  feus  à  faire 
construire  ma  première  caniie  de  botanique,  )e  eongeai  à  fixer  les  tronçoos 
les  uns  sur  les  autres  par  un  pas  de  vis  ordinaire  ;  mais  j'y  renonçai  bien- 
tôt, ce  pas  de  vis  étant  d'un  emploi  un  peu  délicat  et  surtout  susceptible 
de  s'user  vite.  Je  pensai  alors  soit  à  la  monture  baïonnette,  soit  à  la  moD- 
ture  à  rainure  hélicoïdale,  qui  toutes  deux  sont  commodes  et  d'un  emploi 
rapide.  Toutefois  cette  dernière  me  parut  présenter  quelques  avantages  de 
solidité  et  c'est  en  sa  faveur  que  je  me  décidai.  Les  quatre  tronçons  de  ia 
canne  que  je  vous  présente,  se  fixent  donc  les  uns  sur  les  autres  au  moyen 
d'une  monture  à  rainure  en  hélice,  (fig.  /,  A).  Le  dernier,  le  plus  petit,  se 
termine  par  une  douille  portant  un  pas  de  vis  ;  c'est  sur  cette  douille  oasur 
ce  pas  de  vis,  (fig.  /,  B  et  C)  que  seront  montés  les  divers  appareils  termi- 
naux, c'est-à-dire  un  crochet,  une  écumoire  et  un  échenUloir. 

Le  crochet  est  en  fer  ;  il  se  visse  directement  sur  l'extrémité  de  la  (âuine, 
(fig.  /,  B),  Celui  que  je  présente  n'a  que  deux  branches  mais  on  pourrait 
évidemment  lui  en  donner  quatre,  ce  qui  aurait  quelques  avantages  sérieux. 
Toutefois,  les  conditions  dans  lesquelles  il  doit,  ainsi  que  je  le  montrerai 
tout  à  l'heure,  être  fixé  sur  l'extrémité  de  la  boîte  de  botanique  pendant 
les  périodes  de  repos,  font  que,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  dents, 
celles-ci  devront  toujours  présenter  une  courbure  assez  étroite,  (fig,  2,  il;. 
Le  crochet  est  l'instrument  le  plus  fréquemment  utilisé  :  il  sert  à  aller 
chercher  dans  l'eau  les  plantes  qui  s'y  trouvent  nageantes  ou  envasées,  à 
abaisser  les  branches  d'arbres  jusqu'à  portée  de  la  main,  etc. 

L'écumoire,  (fig.  2,  A  et  B),  a  la  forme  d'une  large  cuiller  en  zinc  dont  le 
fond  serait  percé  de  trous  ;  elle  est  fixée,  comme  le  crochet  et  au  moyen 
d'un  court  talon  en  fer  ou  en  cuivre,  sur  la  vis  terminale,  pv,  de  la  caane. 
Cet  appareil  sert  surtout  à  la  récolte  des  algues  aquatiques  ou,  en  géaétal, 
à  la  récolte  des  objets  de  petite  taille  qui  flottent  à  la  surface  de  l'eau.  Les 
trous  du  fond,  établis  pour  permettre  à  l'eau  de  s'échapper,  ne  doivent  pa» 
être  trop  larges  afin  de  ne  pas  laisser  fuir,  en  même  temps,  les  objets  à 
recueillir.  A  l'occasion,  cette  passoire  peut  servir  de  cuiller,  à  la  eonditioB 
d'y  ooUer  dans  le  fond  un  peu  de  papier  mouillé. 

On  trouve  dans  )e  commerce  plusieurs  sortes d'édienilloirs;  oeluique  j*ai 
préféré  a  été  choisi  uniquement  parce  qu'il  était  de  petite  taille,  par  suite 
facilement  portatif  et  peu  pesant  à  l'extrémité  de  la  canne  déployée.  C'est 
à  proprement  parler  une  sorte  de  paire  de  ciseaux  â  branches  écartées  en  V, 
qui  est  fixée  à  l'extrémité  d'un  manche  court  t,  (fig.  /,  C)y  lui-même  recoo-^ 
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vert  d'one  douille  en  cuivre.  L'uoedesbratichesades  ciseaux  est  tranchante 
et  fixe  i  reztrémité  du  manche,  l'aulie,  b,  pirole  autour  d'une  vis  c.  La 
br&Dcbe  mobile  b  ae  pNvIooge,  inférieurement  à  lavis,  par  un  loog  taion  c, 
qui,  recourba  vers  le  haut,  fonte  arec  la  faraacbe  6  un  V  rigide.  A  l'exlré- 
Bute  do  taloD  se  troure  un  boutos  sur  lequel  s'inaère  un  lil  de  far  n  qui. 
passant  dans  un  anneau  m,  vient  se  terminer  par  une  boude  flontre  l'ex- 
trémité ioArieure  du  manche.  Une  Irat^ion  exercée  sur  la  boucle  du  fil  de 


Fiu.  i,  —  A,  3«cliOD  loDglliidlD&le  de  l'extrémïM  de  labollc  de  boIsnîqQa^cA,  charnière  sut  l3( 
■'Mte*  tunlùudaiiaoïi,-  r.  t1«  &  lèle  alUa  qui  aprta  iioiitreTené  la  p'B^wde  linc  a,  n 
dans  le  lal'm  Ide  l'écumoire  a  al  dans  la  base  du  crocheLc;  i  ele  [ur[i«s  iulérieura  et  exlérieu 
lafa»  l;r,  ratBitmdBns  teiquelle*  péiràlreDl  ]M  dantBdu  eioclwl  ;  t,  bouclaea  Hldererwilai 
■'aukcbe  la  counoie d«  U  boiia  de  botanique:  m,  taquelsoudëlla  boite  bui  lequel  viirni  l'att 
rifisfe  à  charnitre  ag.  —  B,  cnchel  et  écumoiw.  »us  par  leur  face  inlérleure  ;  uiSmeE  letlrei 


Ter,  fait  abaisser  le  talon  e  et  amioa,  p»  suite,  la  branche  fr  des  câieeux 
s«r  le  fil  de  b  branche  a,  e»  comprinuBt  et  seotioQnant  ce  qui  se  trouve 
otMOpris  entie  ^tes  dna.  D'autre  part,  ua  ressort  en  V,  r^  qui  est  fixé  par 
soo  angle  mlërwur  sur  une  Tts  vr,  tend  toujours  à  écarter  rnne  de  l'aulre 
les  deux  braocfaes  a  ei  6  dee  etseaox  ;  il  agit  dcne  dans  ce  sens,  dès  que  la 
tmelk»  exwcée  sorte  fil  de  fer  n  Tient  à  cesser,  et  il  ramène  la  brao^  fr 
duu  sa  pwilîoo  piînîtîve. 
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Cet  échenilloir  aurait  pu,  de  même  que  le  crochet  et  l*écumoire,  être 
vissé  sur  Textrémité  de  la  canne.  Cependant  pour  des  raisons  trop  longues 
à  indiquer  ici  et  d'ailleurs  en  dehors  du  sujet,  j'ai  cru  devoir  le  faire  fixer 
autrement.  L'extrémité  inférieure  du  manche  a  été  évidée  en  E^  demanite 
que  l'extrémité  supérieure  du  dernier  tronçon  de  la  canne  put  y  être  intro- 
duite en  forçant  légèrement. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument  ainsi  monté,  il  suffit  dlntroduire  le 
rameau  à  couper  dans  le  Y  formé  par  les  branches  des  ciseaux  en  pressant 
légèrement  dessus  pour  le  maintenir  dans  l'angle  de  ce  V,  puis  d'exercer 
une  petite  traction  brusque  sur  une  ficelle  u  dont  l'extrémité  inférienre 
arrive  au  niveau  inférieur  de  la  canne  déployée,  tandis  que  son  extrémité 
supérieure  est  fixée  sur  la  boucle  inférieure  du  fil  de  fer  n. 

Dans  les  descriptions  précédentes  j'ai  montré  le  crochet,  Técu moire  et 
l'échenilloir  montés  successivement  à  l'extrémité  de  la  canne  déployée  et 
fait  voir  la  manière  de  s'en  servir.  II  me  reste  maintenant  à  indiquer  de 
quelle  façon  ces  trois  instruments  peuvent  être  mis  au  repos. 

L'échenilloir,  la  ficelle  roulée  autour  de  son  manche,  est  placé  dans  une 
gaine  en  cuir  et  pendu  à  la  ceinture  à  côté  du  déplantoir.  Le  crochet  et 
l'écumoire  sont  fixés  de  la  façon  suivante  à  l'extrémité  de  la  botte  de  bota- 
nique (fig.  2).  Dans  ce  but,  cette  extrémité  a  subi  quelques  adjonctions  : 
contre  son  bord  inférieur  se  trouve  une  lame  a  de  zinc  épais,  percée  d'un 
trou  en  son  milieu  et  mobile  sur  une  charnière  ck,  qui  est  elle-même  sou- 
dée sur  la  boite.  Une  vis  à  tète  ailée  v,  dont  le  pas  est  identique  à  celui  de 
la  vis  terminale  de  la  canne,  mais  qui  est  beaucoup  plus  longue  et  peut 
par  suite  se  visser  en  même  temps  dans  le  talon  i  de  la  passoire  qu'elle 
traverse  de  part  en  part  et  dans  la  base  du  crochet,  sert  à  fixer  ces  deux 
instruments  sur  la  lame  de  zinc  a.  Grâce  à  la  charnière  c/i,  le  tout  peut  être 
alors  rabattu  contre  l'extrémité  de  la  boite.  C'est  alors  qu'intervient  une 
agrafe  à  charnière  ag,  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  et  qui,  soudée  à  l'extré- 
mité de  l'écumoire,  vient  se  rabattre  et  se  fixer  sur  le  taquet  m  soudé  contre 
le  bord  supérieur  de  la  boîte.  Dès  lors  le  crochet  et  l'écumoire  sont  rendus 
complètement  fixes.  Notons  cependant  que  pour  permettre  le  jeu  de  l'agrafe, 
il  m'a  fallu  modifier  la  boucle  en  fil  de  fer  sur  laquelle  s'attache  la  courroie 
de  la  botte  ;  cette  boucle  6,  d'ordinaire  très  aplatie,  doit  en  effet  être  très 
allongée,  puisque  c'est  à  son  intérieur  que  manœuvre  l'agrafe. 

Si  le  crochet  et  l'écumoire  devaient  toujours  être  rattachés  ensemble  à  la 
boîte,  les  dispositions  que  je  viens  de  décrire  suffiraient  amplement,  mais 
il  m'a  fallu  prévoir  le  cas  où  l'on  utiliserait  seulement  l'écumoire  et  où  par 
suite  le  crochet  devrait  rester  seul  attaché.  Pour  cela  j'ai  fait  adapter  au 
milieu  de  l'extrémité  de  la  boite,  à  distance  convenable  de  la  charnière 
inférieure,  deux  petites  rainures  r  dans  lesquelles  peuvent  pénétrer  et  se 
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Gzer  les  deux  dents  du  crochet.  De  cette  façon  si,  après  avoir  détaché  la 
passoire,  on  veut  remettre  le  crochet  seul  en  place,  il  suffit  d'entrer  ses 
dents  dans  les  rainures  et  de  fixer  ensuite  sa  base  par  la  vis  à  tête  ailée  v. 
Q  y  a  d'ailleurs  avantage  à  agir  toujours  ainsi,  alors  même  que  le  crochet 
doit  être  recouvert  par  Técumoire. 

En  résumé,  Finstrument  que  je  vous  soumets  aujourd'hui  se  compose 
d*un  crochet,  d'une  écumoire  et  d'un  échenilloir  capables  de  se  monter  à 
Textrémilé  d'une  canne  à  pêche  et  permettant  ainsi  au  botaniste  de 
recueillir  des  échantillons  à  environ  4  mètres  de  distance.  En  outre  tous 
ces  instruments  sont  disposés  de  telle  façon  qu'ils  n'encombrent  ni  la 
marche  ni  l'action  de  celui  qui  les  porte  et  qu'ils  sont  en  outre  d'un  poids 
relativement  léger. 


M.  P.  JADIS 

Professeur  à  l'École  de  Pharmacie  de  Montpellier. 


ESSAI  DE  CLASSIFICATION  DES  SIMARUBACÉES  BASÉE  SUR  LES  CARACTÈRES 

ANATOMIQUES  [583.341  :  680.1] 


—  Séance  du  H  septembre  — 

Considérées  longtemps  comme  une  tribu  des  Rutacées,  de  CandoUe  fixe 
le  premier  les  caractères  de»  Simarubacées.  Cette  famille  ne  fut  tout  d'abord 
composée  que  de  quelques  genres  :  Simaba  Aubl.,  Quassia  L.,  Simaruba 
Aubl.,  et  Samadera  Gœrtn;  ce  ne  fut  qu'en  1846  que  J.-E.  Planchon, 
reprenant  l'étude  de  ce  groupe,  éleva  le  nombre  des  genres  à  17.  —  Plus 
tard  Bentham  et  Hooker  y  introduisirent  de  nouvelles  plantes  et  la  famille 
comprit  alors  33  genres.  Depuis  lors  les  travaux  de  Bâillon,  d'Engler,  de 
Blenk,  de  van  Tieghem,  de  Radlkofer  et  de  Pierre,  modifièrent  la  compo- 
sition de  ce  groupe  et  dans  le  Pflanzen-familien  de  MM.  Engler  et  Prantl , 
les  Simarubacées  comprennent  28  genres. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  s'étaient  occupés  de  ces  plantes  avaient 
.pris,  comme  base  d'étude,  la  morphologie  externe  ;  un  seul  point  de  mor  - 
phologie  interne  était  bien  établi  :  l'absence  de  glandes  sécrétrices  dans  la 
feuille  des  plantes  comprises  dans  cette  famille.  D'autre  part,  M.  van  Tieghem 
avait  montré  que  la  tige  de  ces  plantes  était  tantôt  pourvue,  tantôt  dépour- 
vue de  canaux  sécréteurs. 
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n  m'a  doQc  semblé  qu'une  étude  de  morphologie  interne  comparée  pou- 
vait  être  entreprise  avec  succès  et  devait  donner  quelques  résultats  inté- 
ressants. 

L'Association  partagea  ma  manière  de  voir,  puisqu'die  eut  la  hoaté  de 
m'accorder  une  subvention  pour  aider  mes  reclierches  et  me  permettre  de 
les  poursuivre  dans  les  grands  herbiers  d'An^ierre.  Qu'elle  reçoive  ici 
Tassurance  de  ma  profonde  reconnaissance^ 

Mes  observations  ont  été  poursuivies  sur  109  espèces  réparties  en  28 
genres  (la  famille  compte  138  espèces  rèpirties  en  28  genres),  et  tes  prin- 
cipaux résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 

Tige,  —  La  tige  des  Simarubacées  eât  souvent  recouverte  extérieurement  par 
des  poils  droits,  rigides,  unicellulaires  ou  pluricellulaires.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  cellules  sont  unisériées.  Ces  poils  sont  insérés  dans  Tépiderme  par  un  pied 
•élargi  et  à  parois  épaisses.  Dans  le  Suriana,  à  côté  de  ces  poils  on  trouve  des 
poils  capités. 

Le  liège  naît  partout  de  l'assise  sous-épidermique.  Lécorce  débute  presque 
toujours  par  des  assises  collenchymateuses  ;  les  cellules  sont  généralement 
arrondies,  très  rarement  rectangulaires.  Elles  contiennent  souvent  des  cristaux 
•ou  des  macles  d^oxalate  de  calcium.  Assez  souvent  on  rencontre  des  cellules 
scléreuses  isolées  ou  groupées  par  trois  ou  quatre  dans  la  zone  corticale  externe. 
Dans  quelques  cas  Tépaississement  de  ces  cellules  scléreuses  se  fait  irr^^liè- 
rement  ;  eues  se  lignifient  et  s'épaississent  sur  la  paroi  interne  et  s»  les  parois 
latérales,  la  paroi  externe  restant  cellulosique  et  mince  ;  de  sorte  que  sur  une 
coupe  transversale  ou  longitudinale,  on  observe  un  épaississement  qui  a  plus  ou 
moins  la  forme  d'un  croissant  (Castela).  L'écorce  externe  est  presque  toujours 
nettement  séparée  de  Técorce  interne  par  une  zone  de  cellules  écrasées.  L'écorce 
interne  est  formée  de  cellules  plus  grandes  que  celles  de  Técoroe  externe, 
allongées  dans  le  sens  tangentiel,  et  à  parois  minces  ;  elles  contiennent  souvent 
«uasi  des  macles  ou  des  cristaux  d'oxalate  de  calcium»  Cette  écorce  interne  est 
composée  d'un  plus  petit  nombre  d'assises  cellulaires  que  l'écorce  externe. 

Dans  deux  genres,  Harrmnia  et  Picrella,  on  observe  quelques  cellules  corti- 
^es  contenant  de  Toléorésine.  L'écorce  des  Picramnia  présente  des  cellules  cor- 
ticales d'égale  valeur.  Chez  les  Irvrngia,  Klainedoxa  ei  Picrodendron,  Técoroe pos- 
sède de  grandes  cellules  à  contenu  mucilagineux. 

La  tige  du  genre  Rolaeantka  ne  peut  être  comprise  dans  la  description  géné- 
rale que  nous  venons  de  donner.  L'épiderme  est  pourvu  d'une  cuticule  très 
épaisse;  au-dessous  des  cellules  épidermiques  il  y  a  plusieurs  rangées  de  cellules 
subérifiées  :  puis  immédiatement  au-dessous  on  voit  de  distance  en  distance  des 
amas  fibreux  et  entre  ces  amas  fibreux  un  tissu  assimilateur  bien  développé  ; 
à  la  place  de  l'écorce  interne  on  trouve  une  zone  de  grandes  cellules  dont  le 
contour  nous  a  paru  mucilagineux,  puis  qudques  cellules  riches  en  amidon  pré- 
cédant le  liber. 

Chez  toutes  les  Butres  Simarubacées,  le  péric^cle  est  composé  de  plusieurs 
assises  de  cellules.  Les  assises  externes  sont  toujours,  en  tout  ou  en  partie,  con- 
stituées par  des  cellules  de  protection.  Ordinairement  on  observe  deux  à  (rois 
assises  de  fibres  ;  ces  Ohres  forment  des  amas  interrompus  plus  ou  moins  ho*- 
rgement  en  face  des  rayons  médullaires.  Quelquefois  les  auMs  de  Ûtyres  sont 
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«siez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  constituer  un  cercle  continu,  allteura 
ce  sont  des  cellules  scléreuses  qui  réunissent  entre  eux  les  «mas  de  fibres  péri* 
cjxliqQefl. 

Les  inÂngia  et  Ktamedoxa^  ont  un  péricycle  formé  d*am&s  fibreux,  mais  on 
y  observe  presque  toujours  une  assise  de  celittles  acléreoses  passant  eilérieure- 
ment  aux  amas  fibreux  et  les  reliant  entre  eux. 

Le  liber  est  iormé  de  cellules  pareuchymaiteuses  et  de  ceUales  criblées.  On 
y  observe  dès  cristaux  et  des  macles  d'oxaiate  de  calcium.  Soufrent  il  y  a  des 
ainas  âbrenx  dans  le  liber.  Ces  fibres  forment  quelquefois  un  anneau  inter- 
rompu de  place  en  place,  ailleurs  les  fibres  sont  placées  sans  ordre  dams  le 
tibeK  Enfin  dans  certains  sfenres  (Cadelliay  EypHandra  et  Kirkia)  le  liber  eeft 
divisé  en  compartiments  libériens  qui  vi^uient  s'appuyer  extérieurement  sur 
les  amas  de  fibres  péricycliques,  cfaseuu  des  compartiments  libériens  étant 
D^teiAent  séparé  par  les  rayons  médullaires  qui  s'évasent  vers  la  périphérie. 

Le  bois  est  composé  de  parenchyme  ligneux  à  parois  assez  épaisses  et  ligni- 
fiées de  bonne  heure.  Autour  des  vaisseaux  primaires,  on  remarque  presque 
partout,  un  tissu  parenchymateux  qui  reste  cellulosique  et  qui  souvent  se  dé- 
chire sous  le  rasoir.  Les  vaisseaux  du  bois  sont  plus  ou  moins  nombreux  et 
plus  ou  OQU>ins  larges. 

ChezlesSimarubacées  qui  croissent  daos  les  contrées  désertiques,  Castela,  Hola-^ 
c&nÛMy  on  observe  un  bois  riche  en  fibres.  La  mAme  observation  se  fait  dans 
les  Cadellia,  plantes  australiennes,  et  dans  les  Jrvingia,  Klainedoxa  et  Picroden- 
dron.  Dans  ces  trois  derniers  genres  on  voit  de  l'oléorésine  dans  les  vaisseaux 
situés  vers  le  centre  de  la  tige  ;  ce  &it  s'observe  aussi  qndqu^ois  chez  d'autres 
plantes  et  alors  même  qu'il  y  a  des  canaux  sécréteurs  médullaires. 

Les  rayons  médullaires  sont  unisériés  ;  ils  se  poursuivent  unisérîés  dans  le 
liber  jusqu'au  péricycle,  sauf  dans  les  Ccutellia,  Hfptiandra  et  Kirkia,  chez  les- 
quels les  rayons  médullaires  s'élajrgissent  à  la  périphérie  du  liber  en  circon- 
scrivant des  amas  du  tissu  libérien. 

La  moelle  se  lignifie  de  bonne  heure  â  sa  périptkéne,  englobant,  M  où  ils  existent, 
les  canaux  sécréteurs  périmédullaîres  ;  au  centre,  elle  se  lignifie  aussi,  mais 
plus  tardivement.  Les  cellules  sont  uniformes  sauf  dans  les  Harrisonnia  où  les 
cellules  sont  hétérogènes  ;  de  grandes  cellules  entourant  une  petite  celluie 
arrondie. 

Les  canaux  sécréteurs  périmédullaires  sont  présents  chez  Simaruba,  Simabaf 
adt^endea,  Hannoa^  Eurycoma,  Brucea,  Picranna,  Picrdemmay  Ailanthus,  Soula- 
wnea,  Ptcrocardia,  Amaroria,  La  présence  de  ces  canaux  n'est  pas  constante  dans 
toutes  les  espèces  dô  Simaha  (sur  20  espèces  étudiées,  6  en  étaient  dépourvues  : 
S.  cuspideUtty  crustacea,  fœiida,  Gttyanensis,  nigrescens  et  salubris).  Dans  ce  cas,  on 
observe  de  l'oléorésine  dans  les  vaisseaux  du  bois. 

Ou  rencontre  une  moelle  lacuneuse  et  à  cellules  mucilagineuses  chez  /ri;m- 
gia,  Klainedoxa  et  Picrodendron, 

Pétiole.  —  Le  pétiole  a  une  structure  assez  constante  chez  les  Simarubacées,  et 
rappelant  celle  de  la  tige. 

.  Il  prend  trois  faisceaux  à  la  tige  (sauf  le  Suriana  qui  n'en  prend  qu'un).  — - 
La  faisceau  libero-ligneux  forme  un  cercle  concentrique  complet  qui  eatoure  une 
moelle  dans  laquelle  on  observe  un  ou  plusieurs  petits  faisceaux  libero-ligneux 
indus  dans  le  foisceau  principal.  Le  faisceau  libero-ligneux  reste  concentrique, 
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mais  il  n'y  a  pas  de  faisceau  inclus  dans  Picramnia  et  Aloaradoa .  Ce  faîsceaa 
reste  ouvert  dans  Suriana, 

Dans  les  Samadera,  on  observe  un  fait  assez  intéressant  :  le  faisceau  libero- 
ligneux  forme  dans  le  pétiole  un  cercle  concentrique,  puis  du  côté  supérieur  il 
se  produit  une  invagination  en  doigt  de  gant  du  cylindre  central  ;  le  péricycle 
est  entraîné  dans  cette  invagination,  de  telle  sorte  quMl  se  forme  bientôt  une 
anse  interne  contenant  au  centre  quelques  fibres  du  péricycle,  entouré  de  lib^, 
et  périphériquement  un  cercle  ligneux.  La  partie  invaginée  pénètre  dans  la 
moelle,  et  finalement  on  trouve  un  faisceau  libero-ligneux  normal  externe, 
enfermant  dans  la  partie  médullaire  un  ou  plusieurs  faisceaux  libero-ligneux 
dans  lesquels  on  observe  quelques  fibres  péricycliques  centrales  entourées  par 
un  liber  concentrique,  entouré  lui-même  par  un  cercle  ligneux  périphérique. 

Dans  les  Iruingia,  Klainedoxa  et  Picrodendron,  Técorce  du  pétiole  contient  de 
grandes  cellules  mucilagineuses  et  au  centre,  dans  la  moelle,  on  remarque  une 
lacune  à  contenu  mucUagineux. 

Feuille,  -—  La  feuille  porte  souvent  des  poils,  surtout  à  la  face  inférieure; 
ordinairement  ces  poils  sont  sur  les  nervures. 

Les  stomates  sont  entourés  de  4,  5  ou  6  cellules  de  bordure  ;  ces  stomates  ne 
sont  situés  que  sur  la  face  inférieure  ;  sauf  chez  Suriana. 

Dans  les  Irvingia,  Klainedoxa  et  Picrodendron,  il  y  a  4  cellules  de  bordure, 
2  placées  latéralement  semblent  doubler  les  cellules  formant  les  lèvres  du  sto- 
mate, et  â  sont  placées  aux  deux  extrémités  de  Tostiole. 

Les  parois  des  cellules  épidermiques,  vues  de  foce,  sont  ordinairement  recti- 
lignes,  rarement  ondulées.  Il  y  a  quelquefois  dans  les  différentes  espèces  d*un 
même  genre,  des  parois  rectilignes  et  des  parois  ondulée»  (Simaba).  Il  faut  aussi 
signaler  un  certain  nombre  de  cellules  épidermiques  de  la  face  inférieure  dont 
la  paroi  externe  forme  des  papilles  (Simaryba,  Oldyendea,  Evryooma)  ;  il  arrive 
quelquefois  que  Ton  rencontre  dans  un  même  genre  des  espèces  avec  des  cel- 
lules à  papilles  et  des  espèces  n*en  possédant  pas  (AHantkus,  Kirkia). 

Il  y  quelquefois  un  hypoderme  à  la  face  supérieure  (Oldyendea,  Hcmnoa, 
Castela,  Picrocardia,  Soulamea,  Amaroria).  —  Chez  (kutela,  Thypoderme  existe 
sur  les  deux  faces. 

Le  tissu  assimilateur  est  composé  d'une  ou  de  deux  rangées  de  cellules  en 
palissade.  Ces  cellules  sont  souvent  interrompues  par  une  cellule  plus  large, 
dans  laquelle  se  remarque  une  grosse  macle  d'oxalate  de  calcium  (Brucea)  ou  un 
contenu  oléo-résineux  (Ailanthus). 

Les  macles  d'oxalate  sont  plus  particulièrement  situées  autour  des  faisceaux 
libero-ligneux  constituant  les  nervures  du  limbe.  Les  cellules  en  palissade  ont 
quelquefois  leurs  parois  latérales  ondulées  et  chez  les  Simaba  on  voit  ces  cel- 
lules se  réduire  considérablement  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  devenir 
presque  rectangulaires.  Le  tissu  lacuneux  est  souvent  formé  de  cellules  rami- 
fiées, c'est  la  règle  dans  les  feuilles  où  existent  les  sclérites.  Dans  un  cas  le 
tissu  lacuneux  manque  presque  complètement  (Ailanthus  eoccelsa).  Le  tissu 
palissadique  n'existe  que  sur  la  face  supérieure,  sauf  dans  Suriana,  où  il  existe 
sur  les  deux  faces. 

Les  sclérites  existent  souvent  dans  les  feuilles  :  Mannia,  HypHandra,  Si'nia- 
ruha,  Simaba,  Oldyendea,  Quassia,  Hannoa,  Eurycoma,  Chez  les  Castela,  on  trouve 
de  loin  en  loin  une  cellule  de  même  longueur  que  les  cellules  palissadiques  et 
pourvue  de  cloisons  épaisses  et  lignifiées.  Les  sclérites  sont  tantôt  ramifiés 


-  » 
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(JfofifiMi,  Simaruba,  Olàyendea^  Bannoa),  tantôt  droits  et  plus  ou  moins  flexueux 
(Quassia^  Hyptiandra,  Simaba^  Eurycama),  Dans  le  premier  cas  ils  s'appuient  sur 
les  épidermes  supérieur  et  inférieur  ;  dans  le  second  cas,  ils  courent  parallèle- 
ment à  la  surface  de  la  feuille. 

Chez  Irvmffia,  Klainedoxa,  Picrodendron,  les  nervures  de  la  feuille  sont  cons- 
Utoées  par  de»  faisceaux  liberoligneux  protégés  par  un  épais  tissu  fibreux  ;  ce 
tissu  de  proteclion  s'appuie  directement  sur  les  épidermes  supérieur  et  infé- 
rieur,  interrompant  les  tissus  palissadique  et  lacuneux. 

Conclusions  :  De  ces  observations  il  résulte  que  la  famille  des  Simaru- 
bacées  peut  être  tout  d'abord  divisé  en  deux  sous-familles,  les  Simarubées 
vraies  et  les  Irvingiées. 

Que  le  genre  Suriatia^  par  divers  caractères,  mérite  d'être  exclu  de  la 
famille,  et  doit  très  vraisemblablement  constituer  une  petite  famille  entre 
les  Biebersteiniécs  et  les  Simarubacées.  —  Enfin  que  le  genre  Uolacantha, 
ne  présente  pas  du  tout  les  caractères  des  Simarubacées,  et  que  d  autre 
part  tes  caractères  tirés  de  la  morphologie  externe  ne  les  rapprochent  pas 
non  plus  de  ces  plantes  ;  donc  le  genre  Bolacantha,  constitue  à  lui  seul,  la 
famille  des  Holacanthaoées  dont  les  afBnités  restent  à  trouver. 

Remarque  sur  le  genre  Picrocardia.  —  Le  genre  Picrocardia  a  été  créé 
par  M.  Radlkofer  de  Munich  pour  une  plante  de  la  Nouvelle-Calédonie,  que 
l'auteur  reconnaît  lui-même  comme  très  voisine  des  Soulamea.  Mais  des 
comparaisons  et  des  recherches  que  j'ai  pu  faire,  il  résulte  que  les  carac- 
tères anatomiques  du  Picrocardia  sont  identiques  à  ceux  des  différents 
Soulamea  étudiés  par  moi.  Nous  devons  rappeler  d'autre  part  que  le 
S.  Muelleri  que  nous  avons  vu  au  Muséum  porte  l'indication  suivante  ; 
c  De  de  Taulé,  Deplanche  n9  il8  (1861-67)  ».  Or  cette  indication  est 
donnée  justement  par  M.  Radlkofer  comme  étant  celle  d'un  des  échantil- 
lons qui  lui  a  servi  à  décrire  le  genre  Picrocardia.  Au  point  de  vue  anato- 
nuque,  le  S.  Muelleri  présente  dés  caractères  identiques  à  ceux  des  Sou- 
lamea. 

BroDgniart  et  Gris  ont  décrit  le  S.  Muelleri  (Annales  des  Se.  naturelles. 
Bot.  y  5®  sér.,  t.  III,  p.  231)  sur  un  échantillon  qui  n'est  pas  celui  de 
Deplanche;  mais  la  plante  étiquetée  S.  Muelleri,  que  j'ai  pu  voir  au 
Muséum,  correspond  bien  à  la  description  donnée  par  les  auteurs  précités* 
D'autre  part,  le  n®  196  de  Pancher,  qui  est  cité  par  M.  Radlkofer  comme 
étant  le  Picrocardia  resinosa,  ne  m'a  pas  paru  identique  au  S.  Muelleri 
du  Muséum,  qui  porte  comme  double  indication  :  «  n®  2416,  Vieillard.  Ile 
de  Taulé.  Deplanche,  n®  278  v.  Mais  dans  les  herbiers  du  British  Muséum, 
j'ai  retrouvé  le  S.  Muelleri  Brongniart  et  Gris,  portant  simplement  comme 
indication  le  n^  2416,  ce  qui  semble  bien  identifier  la  provenance  des  deux 
échantillons  conservés,  l'un  dans  l'herbier  de  Paris,  l'autre  dans  l'herbier 
de  Londres. 

31* 


482  BOTANIQUE 

Du  reste,  les  caractères  différentiels  admis  par  Radlkc^er  et  Engler, 
pour  caractériser  ces  deux  genres,  sont  tirés  de  la  feuille  et  da  nombre 
des  pièces  composant  chaque  cycle  floral.  La  feuille  des  Soulamea  es( 
donnée  comme  entière  non  seulement  par  Engler,  mais  aussi  par  Bentham 
et  Hooker;  cependant,  d'autre  part,  Bâillon  dit  textuellement  :  «  Les 
feuilles  sont  simples  ou  composées  pennées  ». 

Nous  avons  vu  à  Kew  le  S.  ierminalidides  Baker,  avec  des  feuilles 
simples,  mais  nous  y  avons  vu  aussi  le  S.  elegans  Vieill.  avec  des  feuilles 
composées.  De  même,  au  British  Muséum,  nous  avons  vu  le  S.  tomentosa 
Brong.  et  Gris  avec  des  feuilles  composées,  tandis  que  le  S.  Pandêeri 
Brong.  et  Gris  est  à  feuilles  simples.  En  définitive,  les  S.  amara,  eleganSj 
temxinalùAdes  et  Pamheri  ont  des  feuilles  simples,  tandis  que  les  S.  tcmen- 
iosUy  Muellerîj  fraadnifolia  et  trifolieUa  ont  des  feuilles  composées.  Enfin, 
nous  avons  rencontré  au  Muséum  un  échantillon  de  Pancber,  portant  le 
n^  196  (numàx)  cité  par  Radlkofer  comme  étant  son  Picrocardia  remnosa)^ 
avec  une  branche  qui  montre  des  feuilles  simples  ei  des  feuilles  compo- 
sées. Nous  avons  donné  ailleurs  (1)  une  reproduction  photographique  de 
cet  exemplaire.  Ces  observations  démontrent  bien  que  le  caractère  tiré 
des  feuilles  ne  peut  avoir  aucune  valeur. 

Le  caractère  tiré  du  nombre  des  pièces  des  cycles  floraux  ne  permet  pas 
davantage  de  différencier  les  deux  genres.  Les  S.  anu^a,  fraxinifoUa^ 
cardioptera,  trifolieUa^  ont  des  fleurs  trimères,  tandis  que  les  S.  Pa$ieheri 
et  tomentosa  ont  des  fleurs  tétramères  ;  enfin,  le  S.  Mtietkri  a  des  flears 
tétramères  ou  pentamères  ;  cependant,  le  5.  Pancheri  a  des  feuilles  simples, 
tandis  que  le  S.  tomentosa  a  des  feuilles  composées. 

Si  nous  rappelons  qu'au  point  de  vue  anatomique,  nous  n'avons  pas 
trouvé  de  caractères  différentiels  entre  ces  deux  genres,  nous  prisons 
pouvoir  conclure  que  le  g^ure  Picrocardia  doit  rentrer  dans  le  genre  Sou-- 
lamea  et  correspond  très  vrais^nblablement  au  S.  MueUeri  Broog.  et 
Gris. 

J'ajouterai  qu'au  point  de  vue  anatomique,  la  feuille  se  caractérise  par 
un  hypoderme  plus  ou  moins  différencié  à  la  face  supérieure  et  par  la 
présence  de  gouttelettes  réfringentes  dans  les  cellules  palissadiques  courtes 
et  disposées  en  plusieurs  as^ses. 

De  cette  étude  comparative,  il  résulte  que  les  vingt-huit  genres  admis 
par  iMM.  Engler  et  Prantl  peuvent,  au  point  de  vue  anatomique,  se  grouper 
de  la  meulière  suivante  : 

(1)  Ann.  Se.  TuiU  Bot,,  8*  sér.,  t.  XUI,  planche  I. 
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FAMILLE  DES  SIMARUBAGÉES 

A.  —  Sixuarubées. 

Pas  de  cellules  mucilaglneuses  dans  récorce  et  dans  la  moelle.  Fibres  péri* 
cjdiques  bien  développées.  Souvent  présence  de  canaux  sécréteurs  pérlmédul- 
laires  dans  la  tige  et  de  sclérltes  dans  la  feuille. 

a)  SiMARUBÉES  VRAIES  :  Pétiolo  prenant  trois  faisceaux  â  la  tige  ;  ces  fais- 

ceaux forment  un  cercle  à  l'intérieur  duquel  sont  inclus  un  ou  plu- 
sieurs faisceaux  libero-ligneux. 

a)'  Oleorésine  dans  Técorce  et  dans  les  vais- 
seaux du  bois Picrella, 

Harriionia, 
^)  Canaux  sécréteurs  périmédullaires  ;   pas 

de  sclérites Brucea. 

Pkrasma, 

Picrolemma, 

Ailanihus, 

SouLamea  (incl.  Pi" 

crocardia), 

Amaroria. 
f)  Canaux  sécréteurs  périmédullaires  et  sclé- 
rites :  1<^  Sclérites  ramifiés Simaruba, 

Oldyendea, 
Hannoa» 
^  Sclérites  droils Eurycoma. 

Simaba. 
Pas  de  canaux  sécréteurs,  présence  de 

sclérites  :  i^  Sclérites  ramifiés  ....     Mannia, 

2®  Sclérites  droits Quassia. 

Castela, 

Hyptiandra, 
e)  Liber  divisé,' pas  de  canaux,  pas  de  sclé- 
rites  Cadellia. 

Kirkia, 

b)  Samaderées  :  Pas  de  canaux,  pas  de  sclérites; 

pétiole  avec  faisceaux  libero-ligneux  inclus  invers.    Samadera. 

c)  Picramniées  :  Pas  de  canaux,  pas  de  sclérites  ; 

pétiole  sans  faisceaux  libero-ligneux  inclus.   .   .    Picramnia. 

Alvaradoa. 

B.  •—  Irvingiées. 

Cellules  mucilagineuses  dans  l'écorce  et  dans  la  moelle.  Feuilles  avec  fais- 
ceaux libero-ligneux  allant  d*un  épiderme  à  l'autre.  Stomates  avec  quatre 

cellules  ile  bordure  disposées  symétriquement Irvingia. 

Klainedoxa, 
Picrodendron* 

Genre  à  exclure Suriana. 

UolacarUha. 


H.  le  S'  C.  eiEBEE 

ProFcucut  i  l'ËcoIe  d«  Médecine  de  Ksisellle. 


VIRESCENCE  DU  CENTAVREA  CALCITRAPA  L 


—  Sérniet  du  U  irplembre  — 


Pourrait-on  croire,  en  examinanl  les  trois  rameaux  photo 
ci-dessous,  qu'ils  appailiennent  à  une  seule  et  même  espèce  de  ce 
Certes,  non.  Si,  en  eUet,  on  reconnaît  nettement  dans  la  figure  1  C 
calcUrapa  L.  avec  son  port  dégagé,  ses  feuilles  supérieures  peu  non 


entières,  linéaires,  acuminées,  ses  capitules  à  longues  épines  vulnénutles, 
à  fleurs  purpurines,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  figure  3.  Ici,  la  plante 
est  extrêmement  toulTue.  On  ne  voit  que  des  feuilles,  et  cellea-ci,  bien  qœ 
le  rameau  soit  pria  au  liaut  d'une  lige,  sont  laides,  fortement  découpées, 
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pennatipartitcs,  au  lieu  d'être  enlières  et  lioéaires.  C'est  à  peine  si,  ça  et 
U,  émef^nt,  du  feuillage,  quelques  épines  molles,  peu  vulnérantes,  sem- 
blant indiquer  l'existence  de  capitules;  mais  aucune  corolle  purpurine 
n'apparatt.  Heureusement  la  figure  i,  où  se  trouve  représenté  un  rameau 
ÎDlennédiaire  entre  ceux  des  figures  1  et  3,  nous  permet  de  rallacher  le 
Ijpe  extrême  dont  nous  Tenons  de  parler,  à  Cettiaurea  calcilrapa  h. 

Ia  plante  2  est,  en  effet,  aussi  dégagée  que'  le  type  normal.  Si  elle 
possède  des  feuilles  aussi  découpées  que  le  type  3,  elle  porte  égjlcment 
des  feuilles  linéaires,  entières,  acuminées,  comme  le  type  1  ;  bien  plus,  ces 
demières  feuilles  sont  éparses  sur  la  tige  tout  comme  dans  la  plante  de  la 
photographie  1,  tandis  que  les  feuilles  découpées  sont  groupées  eu  petits 
bouquets  qui  émergent  d'une  sorte  d'involucre  formé  d'écaillés  à  épines 
moins  molles,  plus  vulnérantes  que  celles  du  type  3  et  se  rapprochant 
par  suite  des  épines  de  la  Centaurée  chausse-trapc  normale.  L'absence 
oomplèle  de  Qeurs,  dans  ces  bouquets  de  feuilles,  plaide  peu,  il  est  vrai, 


en  faveur  d'un  capitule  ;  mais,  à  côté  de  ceux-ci,  on  en  rencontre  d'autres 
constitués  par  des  organes  verts,  qui,  bien  que  différents  des  fleurs  ordi- 
naires de  CerUaarea  caleitrapa  L.,  présentent  cependant  des  élamines,  et 
par  suite,  doivent  être  considérés  comme  des  fleurs. 
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La  descxiplioD  qui  précède  fait  natlre  cerlainemcul;,  dans  Terril  duleo- 
leur,  l'idée  de  vire*cence.  Noue  sommes,  en  effet,  en  présence  de  cas  iotÉ- 
ressants  de  viresceace  de  CetUaurea  caldtrapa  L. 

Les  pieds  anonnauz  auxquels  nous  avons  emprunté  les  rameaux  2  et  3 
se  trouvent  à  Saint-Antoine  et  aux  Aygalades,  près  de  Marseille.  Ils  w  di»- 
tinguent  de  loin  par  leur  aspect  fortement  touffu  et  vert. 

Examinons  de  près  les  capitules,  cause  de  cet  aspect  particulier. 


_  F.'S  iî 


r>n. 


si'endei  captlulei  uarmasx  de  Onfoumi  cakurafal. 
e  Canttum  calcUrafa  L.  à  diven  dcgiés  de  vireuxnoe. 


Les  figures  4,  S,  6,  T,  r^iéseuleot  :  la  première,  un  capitule  normal, 
les  trois  autres,  trois  degrés  différents  de  virescence  des  capitules. 

Dans  la  figure^,  la  virescence  est  à  peine  marquée;  les  fleurs  y  soiil  faci- 
lement reconnaissables  et  fertiles  ;  mais  leur  coroUe  est  beaucoup  moiiu 
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loBgoe  que  dans  le  capitule  normtd  ;  celte  cordle  est  tubulée  et  ne  s'épa- 
Doait  pas  k  sa  partie  supérieure  eu  cinq  k>bes;  parfois  même  elle  reete 
ferrmée  ;  elle  est  presque  oomplètemeDt  décolorée  et  ne  préseule  qu'uue 
légère  teinte  violacée.  Trois  fleurs  répondant  à  ce  type  sont  représentées 
dans  la  figure  12. 

Dam  la  figure  6,  la  viresoeoce  est  plus  acc^tuée.  Les  fleurs  sont  verles, 
stériles,  fortement  déformées  et  semblent  portées  à  l'extrémité  de  longs 
pédoncules  ;  l'ensemble,  pédoncule  et  fleur,  prend  la  forme  d'une  i)etite 
maKoe,  et  le  capitule  présente,  par  cela  seul,  un  aspect  tout  particulier. 
Celte  sorte  de  pédoncule  quo  nous  venons  de  »gnaler  n'est  autre  chose 
que  l'ovaire  dont  les  parois  se  sont  fortement  allongées  tandis  que  l'ovule 
avortait. 

Aa  sommet  de  l'ovaire,  à  la  place  du  bourrelet  calicinal  i  peine  marqué 
«bec  les  centaurées,  se  btmve  un  verticille  de  feuilles  généralement  linéaires 
0*9-  ^^h  parfois  phis  larges  et  pennatipartites  comme  les  feuilles  ordinaires 
(fig,  14}  ;  nous  avons  ici  un  véritable  calice  composé  de  deux  à  six  pièces. 

La  corolle  et  les  étamines  sont  les  seules  parties  de  la  fleur  qui  ne 
pfemi»it  pas  part  à  la  viresc^ice.  La  coroHe,  en  effet,  ne  fait  que  perdre 
sa  couleur  et  devient  brunâtre,  membraneuse  ;  elle  constitue  une  véri- 
table gaine  courte,  envelt^pant  le  pi^l  (fig.  15}  et  portant  à  sa  partie 
sopéHeare  des  étamines  dont  tes  anthères  sont  stériles  {fig.  16). 

Sortant  du  manchon  papyrocé  qui  constitue  la  corolle,  on  voit  tantôt  un 
stjle  long,  effilé,  identique  au  style   normal  (fig.  4S  et  16),  tantôt  au 


Fis.  IS.  —  Fleur  aDomnle  de  Ctnlavrra 

cakiirapa  L.  monlninl  la  ciiuUe  acariFi 

cl  un  bourgeon  foliaire  qi 

,l|»,UMp,™.d.lo,»re. 

FiQ.  <  S.  —  Fleur  anonnale  ia  Cintau\ 

ta  caleilrapa  L.  monlrant  lei  éUmlnea. 

}.  17,  18, 19,  W.  —  DIvcrKi  formes  du  slyle 

dfaOeuiivitcEicenlesde  Ci^ntaurta  cale 

contraire  des  oi^anes  foliacés,  verts,  remplaçant  ce  style  et  que  nous 
allons  étudier. 

Assez  souvent,  du  sommet  de  l'ovaire  part  une  seule  feuille  dont  le 
limbe  s'élai^it  dans  la  région  médiane  et  se  termine  par  une  pointe  assez 
longue  (fig.  17), 
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Cette  feuille  peut  se  dédoubler  et  former  deux  lobes  correspondant  aux 
stygmates  normaux  ;  ces  lobes,  après  s'être  élargis,  se  terminent  en  pointe 
comme  le  type  précédent  et  ressemblent  ainsi  davantage  aux  feuilles 
(fig,  /5,  49). 

D'autres  fois  le  sommet  de  Tovaire  porte  plusieurs  feuilles  indépendantes 
(2  à  6)  qui  se  comportent  comme  la  feuille  unique  dont  nous  venons  de 
parler  et  peuvent  devenir  pennatiparlites  comme  les  feuilles  ordinaires 
ifig.  20). 

La  figure  8  représente  la  section  du  capitule  dont  nous  vencHis  de  décrire 
les  diverses  anomalies  florales. 

Reste  à  étudier  le  capitule  représenté  dans  la  figure  7  et  chez  lequel  la 
virescence  est  poussée  au  plus  haut  degré. 

Outre  les  modifications  florales  que  nous  venons  de  signaler,  on  voit  id 
apparaître  des  bourgeons  foliaires  prenant  naissance  dans  une  partie  quel- 
conque des  parois  de  l'ovaire.  S'ils  apparaissent  à  la  base  ou  dans  la  région 
moyenne,  ils  constituent  un  bouquet  de  feuilles  situé  en  dessous  du  calioe 
et  de  la  corolle.  On  voit  dans  la  figure  1*^  un  de  ces  boui^eons  en  voie  de 
formation.  S'ils  prennent  naissance  dans  la  partie  supérieure  des  parois 
ovariennes,  ils  se  développent  un  certain  temps  dans  le  tube  de  la  corolle 
qui  ne  tarde  pas  à  se  déchirer  pour  livrer  passage  à  de  nombreuses  feuilles. 
Dans  la  figure  13  ces  bourgeons  commencent  à  sortir  au  sommet  des 
corolles. 

Les  figures  9  et  10  représentent  les  coupes  de  deux  capitules  à  fleurs 
ainsi  modifiées.  Dans  l'une  (fig.  9),  on  remarque  que  le  réceptacle  floral 
s'est  considérablement  allongé  Dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  fréquemment 
que  les  fleurs  avortent  ox)mplètement  ;  elles  sont  remplacées  par  des  bour- 
geons foliaires  qui,  naissant  en  grand  nombre  directement  du  réceptacle 
allongé,  donnent  un  feuillage  très  abondant  grâce  auquel  la  plante  prend 
l'aspect  toufl'u  qui  attire  l'attention  et  qu'indique  bien  la  figure  3. 
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OERMINATION  DES  SPORES  DE  PENICILLIUM  DANS  L*AIR  ALTERNATIVEMENT 

SEC  ET  HUMIDE  [681.17  :  589] 


—  Séance  du  44  Kptembre  — 

Dans  un  réœnt  ouvrage  (1)  j'ai  envisagé  et  discuté  l'hypothèse  que  des 
spores  placées  sur  certains  points  de  la  cavité  respiratoire  peuvent  ne  pas 
germer  parce  que  l'état  hygrométrique  est  trop  faible  en  ces  points.  11 
me  paraît  intéressant  de  continuer  Tétude  de  ce  sujet  et,  pour  faciliter 
mes  recherches  en  les  simplifiant,  je  les  rapporte  à  un  certain  nombre 
de  questions  que  je  traite  par  des  observations,  des  expériences  séparées, 
et  que  je  rapprocherai  plus  tard  dans  un  travail  d'ensemble. 

Je  me  propose,  en  ce  moment,  de  présenter  l'une  de  ces  questions  et 
d'y  répondre  expérimentalement. 

Voici  la  question  : 

Dans  le  va-et-vient  de  la  respiration  normale,  l'air  qui  frôle  un  point 
de  la  paroi  est  chaîné  d'un  poids  de  vapeur  d'eau  alternativement  très 
fort  (expiration)  et  beaucoup  plus  faible  (inspiration),  quQlle  peut  être 
rinfluence  de  cette  alternance  sur  la  germination  des  spores  placées  sur 
ce  point  7 

Avant  de  passer  aux  expériences,  précisons  autant  que  possible  les  con- 
ditions dans  lesquelles  nous  nous  trouvons. 

La  température  que  prennent  les  spores  est  celle  de  la  paroi,  ou  voisine 
de  celle-ci,  c'est-à-dire  environ  3T®,5. 

Dans  l'expiration,  l'air  n'a  pas  rigoureusement  la  température  de  la  paroi, 
il  n'est  pas  exactement  saturé  de  vapeur  d'eau  à  sa  température  (2),  le  de^ré 
de  saturation  oscille  encore  légèrementavecVhumidité  de  l'air  inspiré;  mais 
nous  pouvons  négliger  ces  corrections  et  considérer,  en  gros,  la  tension 
de  la  vapeur  d'eau  de  l'air  expiré  comme  voisine  de  la  tension  maxima 
pour37^5. 


(1)  PiBRRB  Lbsaop,  De  la  pottibilUé  de  quelque»  mycoses  dans  la'cavité  respiratoire,  basée  sur  F  hygro- 
métrie de  celte  cavité,  (Thèse  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  S6  octobre  1899.)      * 

(î)  PiERRB  LESiaz.,  loe.  eU,,  p.  37. 
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Daûs  rinspiratioû,  l'air  a  une  température  très  variable  et,  ie  plus 
souvent,  beaucoup  plus  basse  que  37^,3,  il  a  une  humidité  variable  de  0 
à  la  saturation,  mais  la  saturation  pour  une  température  très  différente 
de  37^,5  et  plus  basse. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  spores  à  une  température  constam- 
ment voisine  de  37®,S,  frôlées  par  deux  courants  d'air,  dont  l'un,  expiration, 
est  sensiblement  constant  comme  humidité  et  comme  température  voisine 
de  37®,5  et  dont  l'autre,  inspiration,  peut  varier  considérablement  comme 
humidité  et  comme  température,  celle-ci  étant  le  plus  souvent,  dans  nos 
climats,  bien  inférieure  à  37^,5. 

Dans  ces  conditions  quel  sera  l'effet  de  l'alternance  de  ces  courants  sur 
la  germination  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  j'ai  fait  plusieurs  expériences  dans  des 
conditions  de  plus  en  plus  comparables  à  celles  de  la  respiration. 

En  voici  une  aussi  simple  que  possible  {fig.  /)  : 


e 


t 


Fio.  1. 


À  l'aide  d'un  aspirateur  A^  je  fais  passer  un  courant  continu  d*air  sur 
une  culture  placée  sur  la  paroi  interne  d'un  tube  de  verre  B  et  venant 
alternativement,  par  le  jeu  d'un  robinet  à  trois  voies  R,  d'undessiccateurC 
et  d'un  flacon  barboteur  D  contenant  de  l'eau. 

Des  cultures  témoins  sont  installées  en  S,  H  et  dans  un  flacon  fermé  K 
contenant  un  peu  d'eau. 

Toutes  ces  cultures  sont  représentées  par  une  goutte  de  gélose  nutritive 
sur  laquelle  ont  été  semées  des  spores  de  Pénicillium  de  même  origine. 

La  température  a  oscillé  autour  de  20*  et,  après  13  heures  trois  quarts 
de  marche,  l'appareil  a  été  arrêté.  Les  cultures  étudiées  au  microscope  ont 
montré  : 

Germination  aussi  abondante  et  presque  aussi  avancée  en  H  qu'en  E  ; 

Pas  de  germination  en  S,  B. 

Par  conséquent  si,  à  un  courant  d'air  humide  permettant  la  germina- 
tion, on  fait  succéder,  en  alternance  régulière,  un  courant  d'air  sec,  on 
empêche  ou,  au  moins,  on  retarde  la  germination. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience  en  modifiant  l'alternance  et 
en  remplaçant  l'air  du  dessiccateur  par  de  l'air  venant  directement  du 
laboratoire. 

Voyons  les  résultats  de  la  modification  dans  l'alternance. 
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Dans  la  première  expérience,  cette  alternance  était  réglée  sensiblement 
par  le  rythme  de  la  respiration  et  schématisée  par  la  mesure  :  un,  deux, 
un  deux,  un,  etc.  ;  un  temps  pour  le  passage  de  l'air  humide,  un  temps 
pour  le  passage  de  l'air  sec. 

Dans  une  seconde  expérience,  j'ai  schématisé  Faltemance  par  une  me-- 
sure  à  six  temps  :  cinq  temps  pour  le  passage  de  Tair  humide,  un  temps 
pour  celui  de  l'air  sec  (jV  Après  14  heures  de  marche,  il  n'y  avait  pas 
enocNre  de  germination  en  B. 

En  diminuant  le  temps  de  passage  de  Tair  sec  à  --,  je  n'ai  pas  encore 
obtenu  de  germinaiion  en  B  après  14  heures  et  demie. 

En  réduisant  ce  temps  à  ^  de  la  même  manière,  j'ai  pu  avoir  enfin  un 
commeocement  de  germination  en  B  après  15  heures  de  marche. 

Ces  expériences  5ont  très  concluantes  et  montrent  l'influence  considé- 
rable que  le  passage  même  très  court  de  l'air  relativement  sec  a  sur  la 
germination. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  dans  des  conditions  tout  à  fait  comparables 
A  celles  de  ia  respiration  normale  puisque,  dans  celles-ci,  nous  pouvons 
inspirer  de  l'air  saturé  ou  presque  saturé  aux  températures  ordinaires  et 
puisque  la  paroi  de  la  cavité  respiratoire  est  à  une  température  (37^,  5) 
•ordinairement  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l'air  inspiré. 

Il  nous  faudrait  donc,  pour  remplir  ces  conditions,  étudier  la  germi- 
nation des  spores  frôlées  alternativement  par  de  l'air  presque  saturé  à 
37**,  5  et  de  l'air  saturé  à  20**,  par  exemple,  pour  prendre  une  température 
-coanmie. 

Mais  remarquons  encore  que  37^,5  est  une  température  un  peu  éloignée 
•de  l'optimum  de  germination;  s'il  se  produisait  un  retard,  on  pourrait 
l'attribuer  à  l'action  propre  de  la  chaleur  ;  c'est  pour  cette  raison  que,  dans 
l'expérience  suivante,  j'ai  abaissé  la  température  à  30^  et  un  peu  au-dessous, 
parce  que  si  l'optimum  ludique  par  Wiesner  est  22<*.8,  celui  que  j'ai  trouvé 
pour  les  spores  utilisées  s'est  élevé  et  rapproché  de  30<*. 

Voici  une  expérience  inté-   f  i  ^       ^-^      ^ 

■o-o- 

N    M 


V 


© 


ressante  à  plusieurs  titres  et 
qui  répond  assez  bien  à  ces 
desiderata. 

L'appareil  comprend,  dans 
ses  grandes  lignes  et  comme 
l'indique  le  schéma  d-joint 
(fig.  2)  :  un  aspirateur  G  fai- 
sant passer,  dans  un  tube  composé  de  diverses  parties,  un  courant  d'air 
qui  est  continu  dans  les  portions  M  N  R,  d'une  part,  et  T  D  E  F  G,  d'autre 
part,  et  qui  alterne  par  la  manœuvre  du  robinet  à  trds  voies  R,  dans 
la  branche  R  m  n  G  T  et  dans  la  branche  R  A  B  T. 


Fia.  2. 
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Ces  diverses  parties  ont  été  maintenues  à  des  températures  différentes  : 
M,  N,  R,  A,  E,  F,  G,  à  la  température  du  laboratoire,  température  qui  a 
oscillé  entre  23^,5  et  26^,5  ;  m,  n,  C,  T,  D,  B,  placées  dans  une  étuve 
dont  le  pourtour  est  représenté  par  le  rectangle  de  gauche  du  schéma  et 
dont  j'ai  réglé  la  température  au-desstis  de  celle  du  laboratoire  en  la  bà- 
sant  monter  de  27°  à  30>. 

Revoyons  tout  cela  avec  un  peu  plus  de  détail. 

En  M  et  N  sont  deux  flacons  barboteurs  contenant  de  Teau  et  destinés  à 
charger  d'humidité  l'air  qui  entre  dans  l'appareil  et  à  l'amener  aussi  près 
que  possible  de  la  saturation  à  la  température  du  laboratoire. 

En  R  est  un  robinet  à  trois  voies  destiné  à  faire  passer  cet  air  alterna- 
tivement et  suivant  le  rythme  de  la  respiration  dans  tes  branches  R  m  n 
C  T  et  R  \  B  T. 

La  première  branche  comprend  :  m  et  n  qui  sont  deux  flacons  barbe* 
tours  où  l'air  se  surcharge  d'humidité  pour  la  rapprocher,  autant  que  pos- 
sible, de  la  saturation  à  la  température  de  Tétuve;  Cqui  est  culture  de 
Pénicillium  sur  goutte  de  gélose  nutritive  adhérente  à  la  paroi  interne  d'un 
tube  de  verre. 

La  seconde  branche  est  composée  de  A,  culture  semblable  à  la  précé- 
dente, mais  placée  à  la  température  du  laboratoire;  de  B,  autre  culture 
qui  est  à  la  température  de  Tétuve. 

Ces  deux  branches  se  réunissent  en  T  par  l'intermédiaire  d'un  tube  de 
verre  à  3  voies. 

A  partir  de  T,  le  courant  est  continu  ;  mais  il  est  alimenté  alternative- 
ment par  M  N  R  A  B  T  quand  le  robinet  a  la  position  1 ,  et  par  M  N  R  m  n  C  T 
quand  le  robinet  a  la  position  2. 

En  D,  ce  courant  alternatif  frôle  une  culture  maintenue  à  la  température 
de  l'étuve  et,  en  E,  une  autre  culture  placée  à  la  température  du  laboratoire. 

Pour  achever  cette  description,  j'ajouterai  que  F  est  un  flacon  destiné  à 
recevoir  l'eau  qui  se  condenserait  en  trop  grande  quantité  au  sortir  de 
l'étuve;  W  est  une  culture  témoin  dans  un  flacon  contenant  de  Tair  saturé 
à  la  température  de  l'étuve;  V  est  une  autre  culture  témoin  à  la  tempéra- 
ture du  laboratoire. 

J'ai  fait  fonctionner  cet  appareil  pendant  13  heures  un  quart,  tout  en 
observant  de  temps  en  temps  les  cultures  témoins. 

Oisons  tout  de  suite,  pour  né  plus  y  revenir,  que  ces  deux  cultures 
témoins  se  sont  comportées  sensiblement  de  la  même  manière,  ce  qui 
permet  d'éliminer  l'action  propre  de  la  chaleur  sur  la  germination. 

A  la  fin  de  l'expérience  les  autres  cultures  ont  été  examinées  au  micros- 
cope et  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

Germination  en  A,  C,  E; 

Pas  de  germination  ep  B,  D. 
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Ce  qui  nous  intéresse  immédiatement,  c'est  de  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de 
germination  en  D,  alors  que  les  spores  ont  germé  en  A  et  C. 

Si  nous  appliquons  cela  à  un  point  de  la  paroi  dans  la  cavité  respira- 
toire supposée  à  la  température  30^  au  lieu  de  37^,8,  nous  pourrons  dire  que 
des  spores  de  PenicUlium  placées  en  ce  point,  ne  germeront  pas  ou,  au 
moins,  subiront  un  retard  de  germination  si  elles  sont  frôlées  alternative* 
roeat  par  de  l'air  presque  saturé  à  30®  et  par  de  l'air  presque  saturé  d'hu- 
midité à  26',5. 

ElUes  germeraient  encore  bien  moins  si,  au  lieu  de  30^,  on  considé- 
rait la  température  31^,Sj  parce  que  la  saturation  à  26^,5  serait  encore 
plus  éloignée  de  la  saturation  à  la  température  la  plus  élevée  du  système. 
On  s'explique  cela  en  appliquant  la  conclusion  suivante  tirée  d'expériences 

antérieures  :  la  germination  des  spores  du  PenicUlium  dépend  du  rap- 

f 
port  ^  (état  hygrométrique)  ou,  mieux  encore,  du  rapport  de  fk  F',  F  re- 

r 

présentant  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  que  la  spore  peut  admettre  à  sa 
surface  de  la  même  manière  qu'une  solution  saline  (1). 

D'ailleurs  c'est  ce  que  rappelle  et  démontre  encore,  ici  même,  la  compa- 
raison des  cultures  A  et  B  frôlées  par  le  même  courant  d'air,  mais  placées 
à  des  températures  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  de  3  à  4  degrés  seule- 
ment. 

A  germe,  B  ne  germe  pas. 

D'après  ces  diverses  expériences  on  voit  que  la  germination  des  spores 
de  PenicUlium^  placées  à  une  température  constante  et  soumises  à  l'action 
des  deux  courants,  sera  sous  la  dépendance  de  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  dans  le  courant  d'air  relativement  sec  et,  pour  une  même  tension, 
dépendra  de  la  durée  relative  de  ces  deux  courants. 

Enfin,  pour  répondre  à  la  question  posée,  nous  dirons  que  l'alternance 
régulière  d'un  courant  d'air  saturé  et  d'un  courant  d'air  relativement  sec 
peut  empêcher  ou,  au  moins,  retarder  beaucoup  la  germination  des  spores 
de  Peîiicillium  placées  à  la  température  la  plus  élevée  voisine  de  celle  du 
courant  saturé. 

Par  conséquent,  dans  la  respiration  normale,  en  ne  tenant  compte  que 
de  l'alternance  du  courant  d'inspiration  et  du  courant  d'expiration,  on  peut 
dire  que  des  spores  de  Pénicillium  placées  sur  un  point  des  voies  respira- 
toires, ne  germeraient  pas  ou  subiraient  un  grand  retard  de  germination 
sous  la  seule  influence  de  la  r^larité  de  cette  alternance. 


(1}  PiKRRB  LRyAGE,  Germinalion  deê$pore»  de  Pénicillium  dans  l'air  Aumiie  (Comptes  rendus  des 
séances  de  TAc.  des  Sciences,  a  juillet  1901). 
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Feu  M.  Ifl  F  qUÉLET 

Lauréat  de  rinstUut,  à  Hérimoncourt  (Doubs). 


QUELQUES  ESPÈCES  CRITIQUES  OU  NOUVELLES  DE  LA  FLORE  MYCOLOGIQUE 

DE  LA  FRANCE  (1)  [589.2  :  44] 


—  Séance  du  H  M/)toffi6re.  — 

ÂMANiTÀ  STROBiLiFORMis,  Fr.,  S.  M.,  Witt.  FuDg.  maDg.,  t.  9,  fondé  sar  le 
Fungus  bulbosus  pileo  strobilifonni,  Paulet,  Mém.  Soc.  de  médecine,  H  (1778), 
pi.  XVI,  f.  2,  est  identique  à  solitaria,  Bull.,  Ch.  de  la  France,  pi.  48  et  593. 
Fries  qui  n'a  connu  ni  Ton  ni  Taotre,  dit  dans  Hym .  eur.  p.  31  :  cinerascem, 
c'est  ce  qui  m'a  fait  garder  le  nom  de  stroM^rm»  pour  une  espèce  d'amanite 
réellement  grise,  dans  les  Champignons  du  Jura  et  des  Vosges,  I,  pL  I,  f.  1,  et 
plus  voisine  de  spis$a  que  de  iolitaria. 

Amanità  recutita,  Fr.,  bulbosus,  Bull.,  pi.  577,  f.  EF,  constitue  la  même 
espèce  que  porpkyria,  A.  S.,  t.  XI,  f.  1,  Quel.  V.  Supplément.  Le  premier  est  sur- 
tout Tétat  irais,  avec  l'anneau  et  le  stipe  encore  blancs,  tandis  que  le  second  est 
l'état  plus  ou  moins  fané  par  le  temps,  avec  l'anneau  teinté  de  bistre  et  le  stipe 
devenu  grisâtre. 

Omphalia  lignatilis,  Pars.,  var.  :  alboyieens.  Stipe  excentrique,  plein,  tenace, 
subradicant,  pruineux  et  blanc.  Peridium  convexe  ondulé  (0*°,04-8)  ombiliqué, 
pruineux  et  blanc  ;  chair  mince,  sapide,  â  odeur  de  farine  et  blanche.  Lamelles 
adnées,  serrées,  minces,  ondulenses,  à  la  fin  dentées-Ûmbriées  comme  dans  le 
genre  lentinus,  d'un  beau  vert  tendre.  Spore  ovoïde,  oblongue  (0«»",007-8),  hya- 
line. (PL  m,  L  1.) 

Été.  —  Cespîteux  sur  le  peuplier  de  Ciaroline  dans  le  Parc  de  la  Tôte-d'Or  â 
Lyon  (M.  Couvert). 

Hyorophorus  gonicus,  var.  croceus,  Bull.,  pi.  50,  oocciirEOPCRPCRGUs,  Fr. 
Mon.  II,  pi.  142.  Stipe  grêle  sulfurin,  souvent  rayé  de  fibrilles  orangées,  blanc  â 
la  base.  Peridium  conique,  sulfurin,  plus  ou  moins  taché  d'orangé,  lAméûes  jon- 
quille. Noircit  comme  conteur. 

Été.  —  Pâturages  montueux;  pourrait  être  pris  pour  une  forme  grêle  de  pu- 
niceus. 

CoLLYBiA  BADiA.  Stipo  grêlo,  fistuloux,  floconncux,  blanc  puis  purpurin  bru- 
nâtre. Peridium  arrondi  (0%02-3),  convexe,  finement  tomenteux,  bai  dair; 
chair  mince,  blanche  puis  rosée  au  bord.  Lamelles  sinuées,  serrées,  ventrues, 
blanches.  Spore  ovoïde  larmiforme  (0"^°^,008),  hyaline. 

(1)  Ce  mémoire  peut  être  considéré  comme  le  vingi-deuxièmê  sapplémenl  des  ouvrages  Le»  cftam- 
pignom  du  Jura  et  des  Vosges  et  Flore  myoologique  de  la  France. 
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Automne.  —  EovîroDS  de  Paris,  NormaadM  (BcH^dier),  dans  les  boia  de  pins 
aylYestres.  Voîsia  de  pidia^  Fr. 

A.  pullus,  Schœf.,  t.  230,  parait  être  Mycena  eatUa. 

A.  CoLLTBLk  ocELLATUS»  Fr.,  A.  oku,  Bull.,  pi.  569,  f.  i.  H,  paratt  être  la  va- 
riété oiba  de  A,  otavtu,  Schœf.,  avec  le  disqae  jaunâtre  ou  brunâtre.  CoUybia 
drralay  Pers.,  offre  aussi  œ  disque  ocellé,  et  c'est  cette  forme  qui  eonstitue  le 
CoUybia  ooellata,  le  plus  ordinairement  connu. 

A.  aquo8U9,  Bull.,  f^.  17,  regardé  oomme  une  variété  de  dryophUa,  représente 
mieux  un  coprin  hyalin  et  translucide,  comme  C,  nareoticus, 

VoLTAmA  LovBUNA,  B.K.  Biathc  de  neige.  Voile  membraneux,  3-4  lobé,  pul)es- 
cent.  Siipe  élancé,  plein,  fragile,  villeux.  Peridium  ovoïde  campanule  (0»,05-10), 
fibrUleux^  uni  puis  un  peu  hérissé;  chair  mince,  très  tendre,  a  odeur  faible. 
Lamelles  libres,  serrées,  un  peu  ventrues,  blanches  pais  rosées.  Spore  ellipsoïde 
(0«°»,008-9),  biocellée,  rosée.  (PI.  lîl,  f.  3). 

Automne,  —  Sur  Omphalia  nebularis,  Jura,  environs  d'Arlay  (Bigeard).  C'est 
une  variété  luxuriante  de  plumuhsa,  Lasch.,  qui  se  rencoutre  dans  les  mêmes 
sapinières,  â  l'état  isolé,  sur  des  détritus  du  même  nebularis  mêlés  aux  aiguilles 
de  sapin  (PI.  III,  f.  4). 

CoLLTBLi  GiRRATA,  Pors.,  ofiTO  également  une  vari^  plus  élégante  qui  végète 
aussi  isolément  sur  des  détritus  d'Omphalia  meUea  mélangés  à  l'humus. 

Pldteolus  Demangei  (1),  stipe  fistuleux,  droit,  pruineux,  blanc  puis  rosé  en  bas. 
Peridium  convexe  plan  (0°^,03-4),  membraneux,  strié,  visqueux,  Usiré  Ulaein 
avec  la  nuorge  plus  claire;  chair  blanche,  rosée  dans  le  stipe.  Lamelles  libres  ou 
un  peu  écartées,  sinuées,  serrées,  ocre  pâle  puis  bistrées.  Spore  pruniforme 
(0°«»,01-2-i4),  ocracée  (PL  III,  f.  5). 

Automne.  —  En  troupe  sur  la  boue  mêlée  de  crottin,  au  bord  des  routes 
Vosges  (Victor  Démange).  Ce  Piuteolus  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
tUuhans,  rappelle,  par  sa  couleur  violetée,  le  Pluteohts  retieulatus,  Pers.,  des  sou- 
ches pourries. 

RusBULA  DBUCA,  var.  gUmeophylla.  Cette  variété  se  distingue  par  un  hymenium 
d*un  bhu  vêrdâtre  (céladon),  et  par  une  saveur  acre  et  poivrée  souvent  très  pro- 
noncée. Krombholtz  en  avait  fait  les  Lactarius  chloroideê,  t.  56,  f.  8,  9,  et  Listeri, 
t.  36,  f.  1,  4,  d'après  les  figures  de  son  atlas. 

RussuLA  FURCATA,  Pers.  (2).  Cette  espèce  vénéneuse  se  distingue  par  une  cuti- 
cule séparable,  ridée,  vert  olivey  jaunisionte;  la  chair  acre  n'est  pas  toujours 
mneuêê  sous  la  cuticule,  mais  jaune  olive.  Les  lamelles  sont  bifurquées  dans  toute 
leur  longueur  et  sont  d'un  blanc  d'ivoire.  Ces  caractères  la  distinguent  de  cya- 
noosantha  adulte  et  de  graminicolor,  espèce  moins  facile  à  reconnaître. 

Gtroporus  grisbus,  B.  scaber,  Bull.,  pi.  i3â.  Stipe  allongé,  assez  épais,  b/on- 
châtre,  moucheté  de  mèches  cendrées.  Peridium  convexe  (0^,05-10),  pruineux, 
grisy  quelquefois  marbré  de  blanc  et  de  gris;  chair  épaisse,  tendre,  blanche, 
légèrement  teintée  à  llair  de  violacé  ou  de  bistre,  et  de  verdâtre  dans  le  stipe, 
très  sapide.  Tubes  longs  et  pores  arrondis  blancs  puis  grisâtres.  Spore  ellipsoïde 
oUongue  (0*^ ,01-15),  guttulée,  citrine. 

(1)  Dédié  à  mon  ami  Victor  Démange,  naturaliste  vosgien. 

(1)  PefsooB  cite  la  Sgun  de  bi^kUh  Bull.,  pi.  S6,  qui  est  ideotique  &  virefcefM;  c'est  Fries  qui  a  fixé 
Tespèce  dénommée  furcata. 
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Été- Automne.  —  Dans  les  )K)is  arénacés.  C'est  une  variété  luxuriante  de  teabn, 
Bull.,  et  une  forme  de  versipellis,  Fr.,  intermédiaire  entre  rufits,  Schœf.»  et  sea- 
ber,  Bull.  Elle  se  rapproche  surtout  de  la  variété  flave$ceTu. 

Gyroporcs  scabbr,  Bull.,  est  tout  â  fait  bien  représenté  par  la  figure  du  BoU- 
iU8  bovinuSy  Schœf.,  t.  lOé;  et  il  est  regrettable  que  ce  nom  de  bovinus  ait  été 
attribué  par  Linné  et  Fries  à  une  espèce  du  genre  lœoeomw.  Boletut  $cabery  BulL 
pi.  489,  f.  1,  représente  par  sa  teinte  ix>uge  brun,  une  forme  grêle  de  G.  rufus. 

DiCTYOPUS  AMAROS,  Pors.,  Floro  myc.  p.  424.  Cette  espèce,  n^ligée  par  Fries, 
parait  être  pachypus  à  Tétat  jeune,  alors  que  le  stipe  ne  présente  pas  encore  la 
zone  purpurine  qui  caractérise  l'état  adulte  de  cette  belle  espèce,  assez  variable. 

Lrnzites  cinerea,  Fr.,  variété  trametea,  Peridium  dimidié  (O^^yOS-T),  odnvezc, 
velouté,  cendré,  blanchâtre  au  bord;  chair  tenace,  blanche,  avec  de  fines  zones 
gris  bleuâtre.  Tubes  inégaux,  blanchâtres;  pores  polygones  (0°>,001-2),  anguleux 
puis  dentelés  ou  ûmbriés,  blance  puis  grisâtres.  Spore  ellipsoïde  subcylindrique 
(0""",0  ?),  hyaline  (PI.  lll,  f.  9). 

Automne  et  Hiver,  —  Sur  les  peupliers.  Lorraine  (Besch.)* 
DavoDON  juranum.  Tronc  droit,  ramifié,  villeux  et  blanc;  ^^ramifications  cou- 
vertes d*aiguillons  courts,  serrés,  aigus,  d'un  rose  rougissant;  chair  élastique, 
sapide  et  blanche.  Spore  sphérique  (0"»",006-7),  ocellée,  hyaline  (Pi.  III,  f.  10). 

Automne.  —  Sur  des  copeaux  de  sapin,  Jura  neuchâtelois  (L.  Favre). 
.  Clavaria  NiNEA.  Clavulo  subûliforme,  longue  (0"^,03-5),  flexueuse,  très  fragile, 
glabre,  blanc  de  neige,  translucide,  terminée  en  lanière  aiguë,  quelquefois  bifide, 
d'un  blanc  crème  un  peu  ocracé.  Spore  ovoïde  pruniforme  ((V">",007-8),  finement 
grenelée,  hyaline  (PI.  111,  f.  11). 

AuUnnne.  ^  Cespileux  dans  les  pâturages  montagneux  du  Jura  neuchâtelois 
(L.  Favre).  Voisin  de  fragilis. 

Morilla  villica,  var.  virescens,  Morchella  viridis.  Leuba,  ch.  com.,  pi.  XLVI, 
f.  3-5.  Stipe  tubuleux,  court,  lacuneux,  subtomenteux,  blanc.  Peridium  ovoïde, 
puis  globuleux  (0°*,03-4),  continu  avec  le  stipe;  alvéoles  polygones  irr^uliers, 
olive  verdoyant,  puis  très  dilatés  et  profonds.  Spore  ellipsoïde  {Q^'°,Q^),  hyaline. 

Mai,  — -  Pâturages  alpestres  du  Haut  Jura.  C'est  la  morille  qui  s'élève  le  plus 
sur  les  montagnes  d'après  M.  Leuba. 

Elvela  Favrei (1).  Velouté,  gris  lHaân.  Stipe  grêle,  farci;  peridium  en  cupule 
(0'",04-5),  membraneux,  fiexueux.  Hymenium  uni,  plus  foncé.  Spore  ellipsoïde 
(0°"",02;,  un  peu  atlénuée  â  chaque  bout,  ocellée  (PI.  III,  f.  12). 

Été- A  utomne,  —  Forêts  montagneuses  du  Jura  neuchâtelois,  L.  Favre.  Il  est 
peu  différent  de  hispida,  Schœf. 

CoRDYCEPS  LARvicoLA,  Suppl.  VI  (1878),  f.  1.  Cotto  jolio  sphéffiacée  rose  amé- 
thyste se  rencontre,  comme  il  arrive  pour  erUomorhiza,  sur  diverses  larves  de 
coléoptères  ténébrioides,  capricornes,  elc.  Helopis  et  callidii,  XXI,  Suppl.  f.  17  et 
18  ne  constituent  que  des  formes  de  Tespèce  lannoola  qui  v^èle  sur  les  larves 
xylophages,  tandis  que  entomorhiza  végète  sur  les  larves  terrestres  et  mUitaris 

(i)  Dédié  à  H.  le  professeur  Louis  Favie,  de  >'eucli4tel,  lauleur  des  boUee  aquarelles  représentant 
les  champignoos  du  canton  de  Neuchàlel. 
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sur  les  larves  aérieDnes  comme  les  chenilles;  Odyneri,  Dillurarii,  etc.,  for- 
ment un  «groupe  distinct  vivant  sur  les  hyménoptères,  et  Forquignoni  sur  les 
diptères.  Enfin  un  groupe  formé  d'espèces  beaucoup  plus  grandes  :  capUala  et 
ophioglossoides  habitent  différentes  espèces  du  genre  Elaphomyces. 


TABLE  SYSTÉMATIQUE  DES  ESPÈCES 
Les  espèces  nouvelles  sont  marqtiées  d'un  astérisque. 


Ompfialia  *  albovirens, 

Hygrophorus  croceus, 

CoUjbla  *  badia. 

CoUyhia  oeeilala. 

VolTaria  loveiana. 

Vc^yarîa  plumulosa.' 

Plateolus  *  Démange! . 

Rossola  melliolens,  XXI,  Suppl.  1897. 

Russula  *  glauœphylia. 


Russula  furccUa. 
Dictyopus  amarus. 
Gyroporus  *  griseus. 
Lenzites  cinerea. 
Dryodon  *  juranum. 
CU^arJa  *  nivea. 
Murilla  *  viresùens, 
Elvela  *  Favrei, 
Cordyceps  larvicola. 


Planche  111.  —  Explication  des  Figures 


Omplialia  albovii'ens Fie.    1 

GoUybia  badia 2 

VoWaria  loveiana 3 

Yolvaria  plumulosa 4 

Pluteolas  Demaogei 5 

Russula  melliolens 6 


Russula  glaucophylla Fig.    7 


Russula  furcata  . 
Lenzites  cinerea . 
Dryodon  juranum 
Clavaria  nivea.  . 
Elveia  Favrei .   . 
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M.  STKASSEK-ENSTÉ 


à  La  Garrosaccia,  près  Ajaccio,  Corse 


DE  QUELQUES  RÉFORMES  A  APPORTER  A  L*HORTICULTURE  ET  A  L'AGRICULTURE 

EN  CORSE  [630:45.9] 


—  Séance  du  48  septembre  — 


Sans  m'étendre  longuement  sur  les  généralités  qui  concernent  Thord- 
culture  et  ragriculture,  je  vous  entretiendrai  des  réformes  à  y  apporter  en 
Corse,  où  la  nature  du  sol  et  le  climat  très  tempéré  offrent  déjà  de  réels 
et  importants  avantages. 

32* 


Le  sol^  très  accidenté,  eet  d'une  aaiure  ei  d'iuie  lécondiÉé  très  TamUef 
pourtant. 

Les  plaines  fertiles  et  composées  de  terrains  d'alluvions,  et  les  terrains 
montagneux  granitiques  ou  siliceux  oiOTrent  un  contraste  très  frappant  daos 
leur  fertilité  naturelle,  que  jusqu'ici  les  habitants  n'ont  même  pas  cherché 
à  modifier  ou  à  améliorer. 

Dans  les  plaines  affectées  uniquement  à  la  culture  des  céréales  telles  que 
blé,  maïs,  orge,  etc.,  la  culture  du  riz  faite  avec  profit  dans  le  Piémont 
pourrait  certainement  être  entreprise  avantageusement.  —  Par  des  drai- 
nages et  des  assèchements  progressifs  et  raisonnes  on  pourrait  éviter  à  ces 
contrées  fertiles  l'envahissement  des  eaux  en  hiver  et  au  printemps  et  y 
entreprendre  des  cultures  de  vigne,  d'oliviers,  d'orangers,  etc.,  qui  trou- 
veraient un  fond  très  propice  pour  elles  et  seraient  bien  plus  rémunéra- 
trices que  celles  qui  sont  tentées  en  terrains  moniagneux  où  la  sécheresse 
est  au  contraire  excessive. 

Les  cultures  d'arbres  tels  que  le  châtaignier,  le  noyer,  ne  devraient  pas 
seules  occuper  les  montagnards  et  l'utilisation  de  leurs  terres,  trop  souvent 
maigres,  pourrait,  avec  des  fumures  et  des  irrigations,  —  coûteuses  au  début 
il  est  vrai,  —  leur  donner  de  plus  grands  bénéfices  s'ils  y  entreprenaient  la 
culture  des  arbres  fruitiers  suf^portant  très  bien  les  températures  basses  de 
l'hiver  qui,  en  Corse,  sont  loin  d'Ôtre  excessives,  et  le  pommier,  le  cerisier, 
le  poirier  et  le  prunier  leur  seraient  d'un  bon  rapport.  Aussi,  est  ce  avec 
une  certaine  impatience  que  nous  attendons  la  création,  depuis  longtemps 
annoncée,  d'une  École  d'Agriculture  à  Ajaccio.  Grâce  à  l'enseignement  pra- 
tique que  les  Corses  y  recevront,  il  se  produira  rapidement  dans  le  pays 
une  grande  transformation  dans  les  modes  de  culture  et  l'on  ne  tardera  pas 
à  voir  disparaître  des  préjugés  qui  restreignent  et  empêchent  même  encore 
le  développement  de  l'horticulture  et  de  l'agriculture  dans  cette  lie  privi* 
légiée. 

En  vue  de  l'amélioration  du  sol,  l'École  d'Agriculture,  dont  la  création 
est  proposée,  devrait  comporter  outre  un  laboratoire  d'essai  pour  la  germi- 
nation des  graines,  un  second  où  l'on  ferait  non  seulement  l'analyse  des 
engrais  mais  encore  et  surtout  l'analyse  des  terres.  De  cette  façon  chaque 
culture  pourrait  être  établie  dans  le  milieu  qui  lui  est  le  plus  propice. 

Le  climat,  d'une  douceur  au  moins  comparable  à  celui  de  la  Côte  d'Azur, 
favorise  déjà  la  culture  : 

1®  des  plantes  vertes  d'alignement  et  d'ornement  telles  que  :  Palmiers 
de  toutes  variétés,  Mimosas,  Eucalyptus,  Ficus,  Acacias,  faux  poi- 
vriers, etc.,  ^. 

^  Des  bulbes  à  âeurs  :  «allas,  narcisses  freesias,  jacinthes,  etc. 

3^  Ajoutons  que  l'on  peut  entreprendre  la  culture  en  pieine  terre  tant 
des  arbustes  florifères  que  des  petites  plantes  qui,  dans  le  Nord,  sont 
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TénnFées  à  la  cetture  tm  wsnts  leUes  qoe  :  ctméiiaR,  •gRidânis,  spaée^ 
ériOÊB^  foogèpes  àtiges  aniiei,  wiékeàkA,  mfHhe,  leèc. 

4"  Des  légonies  :  isperses,  fois,  hanoois,  feomates,  «abdos,  salfioliB, 
choux,  etc.. 

9*  De6  friiils  fmis  i  câpres,  nettes,  fraises,  oiangBs,  mandarioea,  citions, 
•ceâses,  amandes,  kakis,  afaiicols,  pèoties,  raisÎBs  ppéoooas  6t  Éaidib, 
pommes,  grenades,  marrons,  pialaohes,  figaes,  prunes,  elc*, 

ie  dois,  en  ce  qui  coaoanie  les  iruits  fi»,  attiner  l'attaûlîon  sur  le 
profit  qu'il  7  aurait  4  étafelir  sor  les  tapeun  qai  deaseirasl  les  lignes  4e 
Ome  el  sur  nos  dienkis  de  fer  ooatinaataax,  des  oompaitincBlB  lëfrigè- 
nleors  Ms  que  ceux  «qvi  sont  en  usage  sur  les  ligaes  de  lunisie  i  Marseille, 
da  Canada,  du  Gap  et  ée  TAustrabe  awsc  les  diflférents  poste  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France.  De  cette  fiaçon  l'éooulement  de  nos  predaits  pourrait 
se  laire  sur  des  mavchés  oùl  les  prix  sont  très  lëmunévateu».  Les  bénéfices 
SODA  lestreiiits  et  bien  sowent  on  éproaiiedes  pertes  dans  les  exploitations 
agricoles  par  la  «ckeité  de  la  maîn-dVKnvre  qu'il  faut,  il  est  très  oegret- 
table  de  te  coodUrter,  attendre  des  Itabeos  qui  ▼îenaent  en  Corse  d'octobre 
en  mai. 

&*  Des  fruits  secs  :  amandes,  raisins,  (igues,  prunes,  noix,  châtaignes 
sèches. 

7®  Des  fruits  pour  conserves  :  olives,  câpres  et  cornichons.  —  La  création 
d'un  établissement  de  conserves  serait  profitable  â  l'utilisation  de  ces  pro- 
duits sur  place. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  callune  des  vignes  qu'il  serait  avantageux  de 
mieux  connaître.  On  néglige  les  défoncements  sérieux  â  0'",90  et  plus.  Les 
fumures  et  les  binages  ne  sont  que  très  rarement  faits.  On  devrait  égale- 
ment échalasser  séparément  par  cep,  afin  de  permettre  à  l'air  de  circuler 
plus  librement  et  d'assurer  ainsi  une  maturité  plus  uniforme  et  complète 
des  raisins. 

Je  signalerai  encore  l'importance  des  reboisements  à  entreprendre  afin 
de  maintenir  la  fraîcheur  du  sol  et  d'empêcher  les  sources  de  tarir.  Le 
manque  d'eau  se  fait  sentir  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'île. 

L'échenillage  devient  nécessaire  et  il  est  à  craindre  que  dans  quelques 
années  il  ne  s'impose  par  des  dégâts  si  considérables,  que  les  récoltes  les 
^os  importantes  ne  soient  alors  compromises.  Il  est  de  toale  nécessité 
d'attifer  l'attention  des  pouvdrs  publics  sur  ce  point,  jJœb  qu'ii  en  est 
encore  temps.  Les  lois  du  Code  rural  restent  jusqu'à  présent  lettre  morte. 

Des  essais  de  cidtuie  des  plantes  des  climats  chauds  ont  été  faits  et  des 
pépinières  d'essais  ont  été  déjà  créées  tant  pom:  les  vignes  que  pour  les 
acbras^'alignement  et  de  rapport;  mais  pour  un  nsoiîf  qoe  vous  oompren- 
4hez  facilement,  je  ne  m'appesantirai  pas  davantage  sur  oe  sujet.  Je  dirai 
seirienent  que  le  développement  agricole  dépend  beaucoup  de  Texemple  à 
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donner  et  du  perfectionnement  des  modes  de  cultures.  L'État  doit  les  encou- 
rager et  veiller  à  ce  que  leur  développement  continue  par  tous  les  moyoDs  : 
subventions,  exemptions  d'impôts  ou  toutes  autres  protections  en  son  pou- 
voir. 

On  a  créé  et  on  entretient  à  de  très  grands  frais  des  jardins  d'essais  et 
d'acclimatation  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Sénégal,  au  Congo,  à  Madagas- 
car et  au  Tonkin,  alors  qu'on  néglige  complètement  la  Corse. 

Un  autre  moyen  de  stimuler  le  goût  de  l'horticulture  et  de  Tagricultare 
consisterait  à  faire  des  concours  fréquents,  au  moins  tous  les  trois  ans, 
pour  les  produits  horticoles  et  agricoles,  d'après  le  système  adopté  à  Paris, 
et  usité  depuis  longtemps  en  Angleterre,  et  à  donner  de  petites' récom- 
penses aux  ménagères  qui  posséderaient  les  meilleurs  plantations  en  pots, 
les  plus  beaux  balcons  ou  les  fenêtres  les  mieux  garnies. 

L'Administration  des  Ponts  et  Chaussées  pourrait  aussi  aider  puissam- 
ment, en  plantant  au  bord  des  chaussées  des  arbres  fruitiers  au  lieu  d'or- 
nement, comme  cela  se  pratique  dans  les  Ardennes,  le  Luxembourg  et  les 
bords  du  Rhin,  où  les  administrations  arrivent  à  faire  un  excédent  de 
recettes,  tous  frais  d'entretien  des  routes  payés. 


M.  Eenri  COUPIH 

Docteur  es  sciences.  Préparateur  à  la  Sorbonne. 


LA  COULEUR  DES  FLEURS  DE  LA  FLORE  FRANÇAISE 

ÉTUDE  STATISTIQUE  [581.157] 


—  Séance  du  48  tepletnbre  — 

Ce  travail  est  relatif  à  la  statistique  de  la  couleur  des  fleurs  croissant 
spontanément  sur  le  sol  français.  Son  intérêt,  en  partie  local,  acquérera 
une  valeur  plus  générale,  c'est-à-dire  biologique  et  botanique,  quand  les 
flores  des  autres  pays  auront  été  étudiées  au  même  point  de  vue,  travaux 
qui,  à  ma  connaissance,  sont  encore  à  faire* 

11  est  inutile  de  dire  que  cette  statistique,  bien  que  faite  très  minutieu- 
sèment,  n'a  pas  une  valeur  absolue,  car,  1^  les  noms  des  couleurs  n'ont 
pas  une  définition  bien  précise  ;  et  2^  la  teinte  des  fleurs  n'est  pas  toujours 
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très  facile  à  évaluer.  Pour  fixer  les  idées  d'une  manière  suffisamment 
précise,  j'ai  employé  treutre-trois  noms  de  teintes  dont  je  vais  donner 
quelques  exemples  : 

1^  Bleu  :  Delphinium  aj(zci8,  Linumalpinum,Ej'yngiumfnantimum,Gen- 
iiana  pneumonanthe. 

2"  Bleuâtre  :   Viola  mirabilis,  Valerianella  oliioria,  Cephalaria  syriaca, 

3**  Bleu  pâle  ;  Nigella  arvensis,  Campanula  barbata. 

4®  Blanc  :  Nymphéa  alba,  Arabis  hirsxda^  Capsella  bt^usa   pastoris^ 
Lyehnis  diolca,  Stetlaria  holostea. 

5**  Blanchâtre  ;  Réséda  phyteuma,  Asterocarpus  Clusii,  Rhamnus  fran- 
gula. 

G®  Blanc  rosé  :  Malva  parviflora,  Allhœa  officinalis. 

7®  Blanc  rougeâtre  :  Raimncvlus  rutœfolius. 

8**  Blanc  jaunâtre  :  Cistus  populifoliuSj  Tilia  sylvestris. 

9"  Blanc  verdâlre  :  Armaria  Jacquini,  Homkeneja  peploïdes. 

10<*  Rouge  :  Pœonia  coratlina,  Trifolium  iiicarnalum,  Adonis  autumnalis, 
Talipa  ociUus  solis. 

H®  Rose  :  Dianthus  delloïdes,  Géranium  rotandifolium. 

lî®  Purpurin  :  Ononis  frxiciicosa, 

13^  Rouge  vineux  :  Papaver  hybridum, 

lit''  Rouge  clair  :  Allium  vineale. 

i5°  Rougeâtre  :  Epim^dium  alpinum. 

16^  Pourpre  :  Fumaria  spicata. 

17"  Rouge  brun  :  Nonn^pulla. 

18**  Rose  pourpré  :  Dianthus  ccesius,  Géranium  columbinum. 

19**  Rose  violet  ou  lilacé  :  Géranium  pusUlum. 

20'  Vert  :  HeUeborus  viridis,  Coriaria  myrtifolia. 

ii^  Verdâtre  :  Sagina  apetala,  Vitis  vinifera,  Pistachia  lentiscus. 

2Ï*  Jaune  :  Ranunculu^s  acris,  Derberis  vulgaris,  Linum  gallicum,  Ge- 
nista  tinctoria. 

23*^  Jaune  clair  :  Roripa  naslurtioïdes,  Trollius  Europœus,  Sisymbrium 
offidnale^  Ulcx  Europœus, 

2i**  Jaunâtre  ou  brun  jaunâtre  :  Rhamnus  alatemus. 

25*  Jaune  soufre  :  Ranunculus  ophioglossifolius, 

26**  Jaune  orangé  ou  rosé  :  Meconopsis  cambrica,  Hypecoum  procumbens. 

27®  Jaune  verdâtre  :  Acer  platanoïclcs. 

28*  Violet:  Vida  odorata.  Vicia  amphicarpa. 

29"  Violacé  :  Géranium  phœum. 

30*  Lilas  :  Cardamine  pratensis. 

31*  Violet  pourpre  :  Gej^anium  bohemiciim,  Géranium  tuberosum, 

32*  Variable  :  Papaver  somniferum  (fleurs  rougeâtres,  violettes,  blanches 


oa  loaèes)  ;  My9eaùia  aw^âkokm  (flemirs  hteiMA  ou  jwtted)';  AnmgaUU  anxmir 
(fieom  rougesiou  liteues).. 

33®  Multicolore  :  yEsculus  Hippocastanum  (fleurs  Maacfaes  Uchéesi  dfr 
rouge  et  de  jaune)  ;  Pisum  maritimum  (fleurs  pourpres  à  ailes  bleuâtres)  ; 
SUene  macêvnM  (fleuEs  Manches  en  deasiiSy  veidàirc»  e»  dessous);  ;  StJene 
nocliflora  (fleurs  roses  en  dessus,  jaunes  en  dessous). 

Dans  les  tableaux  suivants,  jlndique  la  répartition  dés  couleurs  dans  les 
fleurs  des  différentes  familles,  sans  me  préoccuper  de  savoir  si  la  matière 
colorante  est  fixée  dans  le  calice  ou  la  corolle. 

Il  faut  noter  que,  pour  les  Composées  ayant  des  fleurs  différemment 
colorées,  par  exemple  jaunes  au  centre  du  capitule  et  blanches  au  pourtour, 
j'ai  porté  deux  chiffres  dans  les  tableaux,  Ynn  à  la  couleur  jaune,  l'autre 
à  la  couleur  blanche. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  Aroïdées^  ni  des  Graminées,  qui  n'ont  pas  de 
périanthe. 

Je  ne  me  suis  occupé  que  des  Angiospermes. 

Enfin  les  fleurs  des  Cypéracées  ont  été  portées  à  la  division  «  verte  > 
bien  qu'elles  aient  parfois  une  légère  teinte  brune. 


^' 
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On  yoit  que  (en  De  s'occupaul  que  des  grandes  familles)  : 


lauae  clair.  ■  .  ■ 
Jauniueou  brui  J 
Itaae  soufre.  .  . 
JauDe  orange  ou  ^ 
/aiiD«  verdâiM.  . 

vlolM* 

Ulas 

violet  pouipre .   . 

Variable 

Mullicolora   .  ■  • 


La  rareté  des  Qeurs  bleues  chez  les  Diatypélales  et  leur  abondance  chez 
les  Gamopétales  est  &  noter. 

En  considérant,  non  plus  les  couleurs,  mais  les  groupes,  avec  ta  répar- 
tition des  teintes,  proporlionnelleDient  au  nombre  des  espèces,  on  obtient 
les  graphiques  (PI.  IV),  lesquels  sont  relatifs: 

aux  DialypétaJes  (fig.  1) 
aux  Gamopétales  (^.  i), 
aux  Apétales  f/Ef/.  3}, 
aux  MoQocotylédones(;ff/.  5), 
et  aux  Dicotylédones  en  général  (/ig.  4). 

£n  réunissant  sous  un  même  nom  les  teintes  les  plus  voisioes,  la  couleur 
des  fleurs  de  ta  Flore  française  est,  par  ordre  de  fVéquence  : 


1"  Les  Jaunes  avec.   .   . 

808 

2"  Les  Blahctos  avec.   . 

687 

3"  Les  Rouges  avec,  .   . 

SOS 

4'  Les  Vertes  avec.    .    . 

313 

Sf  Les  Bleues  avec.   .   . 

157 

6°  Les  Vabiables  avec  . 

130 

7"  Les  Violettes  avec   . 

122 

8"  Les  Multicolores  avec 

68 
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Ces  chiffres  nous  ont  permis  de  dresser  le  graphique  de  la  page  sui- 
vante. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  la  couleur  des  fleurs  que  dans  ses 
apports  avec  les  femilles  et  les  groupes  ;  il  nous  faut  inaiDtenaat  l'enri- 
sager  dans  bbs  relations  avec  les  localités.  Pour  nous  faciliter  ta  bes<^e, 
nous  claisserons  ces  dwaidree  sous  six  rubriques  prindpaloa,  leequellei 
oorrespondenl  à  des  régions  suffisamment  naturelles  ; 

1'  Rochers,  Montagnes  et  Coteaux.  ' 

f  Bois  et  Forêts. 

3"  Endroits  humides  (Eau  douce).  Bords  des  rivières,  Étangs  et  Marais^ 

4°  Prés,  Champs  et  Moissons. 

o"  Endroits  incultes,  Chemins  et  Murs. 

S"  Bords  de  la  mer. 

Dans  les  tahleaux  qui  suivent  et  les  graphiques  qui  les  accompagnent 
(PI.  IV),  j'ai  supprimé  les  (leurs  à  couleur  «  variable  »  et  celle  à  couleur 
u  multicol<»«  *  pour  les  reporter  à  leur  teinte  la  plus  commune  ou  domi- 
nante. 

LiOTsqu'une  même  espèce  se  trouve  dans  deux  régions  différentes,  la 
teinte  de  sa  fleur  est  portée  dans  les  deux  tableaux  correspondants  (i). 


«}  \at  lablraux  qui  «uîTent  moalienl  aussi  que  (loujoun  en  laiasaol  de  cûté  les  Graminén},  1 
(•pènslapliUDombreuMiH  trouTeut  :  1-  dans  les  Pr«â  el  les  Champs  (Dts  eapècej).  P;il3  vienae 
Mcawncnunt:  i*  In  HoDlagaes  et  les  Hocbers  1813  espèces)  ;  s*  les  lieux  Inculles  (si7  eepècei 
4*  Les  Bois  et  les  Far«U  (ssi  espèces)  ;  S-  les  Bndroils  humides  («38  espèces)  ;  6"  les  Bords  de  la  m 
[\U  eaptacs). 

Cca  chiffres  se  dicomposeDi  alosi  : 


I  MiiirtiiLU  I  UHrtiim  |     irtrius    | 


*    *•; 
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Prés,  Champs,  Moissons. 


- 

MiLTPiTiUB 

fliMfiTiLIS 

utnus 

monralKiB 

mu 

Bleu 

22 
125 

75 
117 

12 

27 

80 
61 
72 
147 
0 
23 

0 
10 

5 
17 
25 

0 

4 
23 
86 
16 
41 

9 

106 
219 
188 
297 
78 
50 

BlaDC 

Roaee   

Jaune 

Vert 

Violet 

Montagnes,  Rochers,  Coteaux. 


BULTpiraB 

GatrtTuis 

irtTlLB 

MmamùmsB 

lOTU 

Bleu 

17 
142 

71 
130 

13 

26 

52 
63 
73 
120 
3 
18 

0 
6 
4 
16 
5 
0 

3 
12 
15 
10 
24 

4 

72 

223 

163 

276 

45 

48 

Blanc 

Rouse 

Jaune 

Vert 

Violet 

Endroits  incultes,  Chemins,  Murs. 


Bleu  . 
Blanc. 
Rouge 
Jaune. 
Vert  . 
Violet 


»ULTPiTlLE8 


9 

97 

69 

145 

7 
12 


CilOliTUlS 


49 

49 

102 

125 

7 

21 


UiTlLB 


0 

12 
1 

18 


■«nomiira» 


4 
14 

17 

13 

5 

5 


TOtkL 


172 

199 

301 
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Bois  et  Forêts. 


IULTrikTiUS 

CilOPiTiLES 

ÂPiTiliS 

moomiiMm 

TOTU 

Bien 

12 
107 
S7 
00 
7 
17 

33 
48 
34 
69 

13 

0 
5 
7 
10 
10 
0 

4 
24 
19 
13 

29 
4 

49 
184 

97 
158 

49 

34 

Blanc 

Ronge 

jànoe 

Vert 

Violet 

Endroits  humides,  Marais,  Bords  des  rivières. 


MUTrtTlLn 

snortriLO 

iiiTun 

wmamÈma 

mu 

Bleu 

2 
64 

24 

40 

8 

2 

8 
23 

31 
0 

4 

0 
2 
5 
28 
10 
0 

0 
20 

8 

8 
124 

2 

10 
109 

62 

107 

142 

8 

Blanc 

Ronfle  

Jaone 

Vert  .  .  .  * 

violel 

Bords  de  la  Mer. 


' 

llUTPiTilES 

fiiioptrius 

ipiTÀLIS 

MOJiOCOnUMKES 

TOTIL 

Bleu 

2 

20 

18 

7 

2 

10 

3 

8 

6 

18 

1 
16 

0 
6 
2 
6 
17 
0 

0 
2 
0 
2 

19 
0 

5 
36 
20 
33 
39 
26 

Blanc 

Rouffe   

Jaune 

Vert 

Violel 

Les  tableaux  et  les  graphiques  qui  précèdent  montrent  que  la  répartition 
des  couleurs  des  fleurs  dans  chacune  des  localités  n'est  pas  la  même  que 
celle  qui  se  rapporte  à  la  statistique  générale.  C'est  ainsi  que  les  îieurs  jaunes 
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ne  gardent  leur  suprématie  que  dans  les  (Rochers  et  Montagnes),  ainsi  que 
dans  les  (Prés  et  Champs)  et  surtout  les  (Endroits  incultes),  tandis  que 
dans  les  (Bois  et  Forêts)»  les  Heurs  les  plus  nombreuses  sont  les  btanchu. 
Dans  les  (Endroits  humides)  et  les  (Bords  de  la  mer),  la  suprématie  appar- 
tient aux  fleurs  vef'^tes. 
Quant  à  la  deuxième  ligne,  elle  appartient  : 

aux  fleurs  blanches  dans  les  Rochers  et  Montagnes  ; 


jaunes .      — 

Bois  et  Forêts  ; 

blamhes     — 

Prés  et  Champs  ; 

rouges       — 

Endroits  incultes  ; 

blanches     — 

Endroits  humides  ; 

blanches     — 

Bords  de  la  mer. 

Enfin,  les  mêmes  graphiques  montrent  que  Tabondance  des  fleurs  de 
môme  couleur,  proportionnellement  aux  antres  fleurs  croissant  dans  \e& 
mêmes  localités,  doit  être  ainsi  classée  par  ordre  de  fréquence  décrois- 
saote  (1)  : 


A.  Fleurs  jaunes. 

1®  Prés  et  Champs. 
3^  Endroits  incultes. 
3**  Rochers  et  montagnes. 
4°  Bois  et  Forêts. 
5^  Endroits  humides. 
6^  Bords  de  la  mer. 

C  Fleurs  rouges 

1^  Endroits  incultes. 
2«  Prés  et  Champs. 
3**  Rochers  et  Montagnes. 
4°  Bois  et  Forêts. 
5^  Bords  de  la  mer. 
6^  Endroits  humides. 

E.  Fleurs  bleues. 

1®  Prés  et  Champs. 
2°  Rochers  et  Montagnes. 
3<>  Bois  et  Forêts. 
4®  Endroits  incultes. 
S*»  Bords  de  la  mer. 
6*  Endroits  incultes. 


B.   Fleurs  blanches. 

1«  Bois  et  Forêts. 
2®  Rochers  et  Montagnes. 
3®  Endroits  humides. 
4^  Bords  de  la  mer. 
5^  Endroits  incultes. 
6®  Prés  et  Champs. 

D,  Fleurs  veiites. 

1^  Endroits  humides. 
2®  Bords  de  la  mer. 
3°  Bois  et  Forêts. 
4®  Prés  et  Champs. 
S^  Endroits  incultes. 
6^  Rochers  et  montagnes. 

F,  Fleurs  violettes. 

1°  Bords  de  la  mer. 
i'^  Prés  et  Champs. 
3"^  Rochers  et  Montagnes. 
4**  Bois  et  Forêts. 
5®  Endroits  incultes. 
6^  Endroits  humides. 


(1)  C'est-à-dire  occupant  dans  les  graphiques  un  secteur  de  plus  en  plus  petit. 


H.    G0UPI5.   —    LA  COULEUR  OS8  FLIURS  DE  LA  FLOBE  FRANÇAISE     MQ 
CoUPARAISaïf  DE  I^.  GOUUSUH  DSS  FLEUBS  AVEC  LS  SPSCT&B. 

Il  était  intéressant,  ainsi  que  me  l'a  suggéré  mon  excellent  ami,  M.  Téq- 
doresco,  de  comparer  la  couleur  des  fleurs  avec  le  spectre  solaire.  Dans 
cette  comparaison»  il  faut,  bien  entendu,  exclure  les  fleure  blanches  (1), 
les  fleurs  multicolores  et  les  fleurs  à  teinte  variable. 

Soit  12  3  4  8  6  (fig.  4)  une  ligne  sur  laquelle  sont  indiquées  les  cou- 
leur* du  spectre  dms  leur  ordre  naturel  :  Rouge,  Jaune,  Vert,  Ble^,  Violet. 


I    nODOB 


Fjg.  1.  —  Courbe  représentant  la  fréquence  de  la  couleur  des  fleurs 
comparée  aux  couleurs  du  spectre. 


FiG.  2.  —  Courbe  des  intensités  lumineuses  du  spectre. 


Aa  miliea  des  lignes  représentant  ces  cinq  couleurs,  élevons  des  verticales 
de  longueur  proportionnelle  au  nombre  des  fleurs.  Réunissons  les  points 

(t)  Comme  plusieurs  auteurs  l'ont  remarqué,  il  n'y  a,  en  réalité,  pas  de  fleurs  d'un  blanc  absolument 
pur.  Pour  s'en  convaincre,  Il  ne  faut  pas  examiner  les  fleurs  dans  un  jardin  ou  dans  la  nature,  mais 
les  placer  sçr  une  feaiUe  de  papier  blanc  :  on  voit  alors  que  le  blanc  qui  paraissait  pur  lorsqu'il  se 
déUudiait  sur  le  fond  vert  des  autres  plantes,  est  lavé  de  roa^,  de  vert,  de  violet,  de  bleu  ou  de  Jaune 
Poar  Qoe  oompanison  rigoureuse  avec  le  spectre,  lesdites  fleurs  blanches  devront  donc  être  répartes 
dans  les  autres  couleurs,  mais  il  est  certain  que  cette  addition  ne  cbangerait  rien  à  l'allure  de  la 


Il 
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ne  gardent  leur  suprér^  >»'^'y,v/dlî  qui  est  bien  homogène, 

dans  les  (Prés  >''^/*''*^*  aiaximum  et,  de  là,  redes- 

dans  les  (Bo*  .**^^'^^^-^"  bleu  pour  arriver  enfin  au  yiolel, 

Dans  les  (F  /^  :^^'0'i^'^ji'/^<?^^te  courbe  est-elle  un  pur  hasard  ou 

lient  aux  *  ^  '-^'^ ^r  ^^lié  <^rncidence  ?  C'est  ce  que  l'étude  de  la  pby- 

Qu8  '!' "'"^if^ '^^''^es  ^^^  ^*^^^  ^"^  doute  connaître  un  jour. 

/^-'-'^^a^j^^^/j/iésenter  à  côté  de  la  courbe  précédente,  un 
^t^i^toi^^'^^  Is,  co\xî\i^  AXH  représentant  l'intensité  de  la  lumière 
!^^  </^'  ^\!  ooiots.  L'analogie  de  ces  deux  courbes  est  frappante  et 


M.  L.  SÏÏGAHF 

Piéparatear  de  botanique  à  la  Facullé  des  Sciences  de  LiUe. 


PC  LA  PRÉSENCE  DE  CANAUX  SÉCRÉTEURS  DANS  UEMBRYON  DE  VHEDEnA  HEUXL 

AVANT  LA  MATURATION  DE  LA  GRAINE  [681.14:583.491] 


—  Séance  du  18  septembre  — 

Dans  le  cours  de  nos  recherches  sur  l'embryogénie  des  Araliacées,  nous 
avons  observé  la  formation  de  canaux  sécréteurs  dans  l'embryon  du 
Lierre  avant  même  que  la  graine  soit  arrivée  à  complète  maturité. 

L'embryon  montre  de  bonne  heure  une  différenciation  interne  assez 
marquée  ;  les  cotylédons  ne  sont  pas  encore  indiqués  qu'on  y  dislingue  le 
cylindre  central,  l'écorce  et  l'épiderme.  Les  mamelons  cotylédonnaires 
étant  forméS;  l'assise  externe  du  cylindre  central  se  différencie  nettement 
des  autres  plus  internes  par  une  affinité  plus  forte  pour  les  matières  colo- 
rantes et  par  la  taille  de  ses  cellules  plus  grande  que  celle  des  voisines; 
c'est  l'assise  péricyclique.  C'est  dans  cette  assise  que  prennent  naissance 
les  canaux  sécréteurs. 

Dans  un  premier  stade  on  voit  deux  canaux  quadrangulaires  opposa 
dans  l'axe  hypocotylé  depuis  la  coiffe  jusqu'à  la  base  des  cotylédons;  ils 
correspondent  même  à  ceux-ci  et  ce  sont  les  deux  canaux  qui,  plus  tard, 
s'y  rendront. 

A  un  autre  stade  le  nombre  des  canaux  est  plus  élevé.  Les  deux  canaux 
quadrangulaires  cités  plus  haut  sont  quelquefois  accompagnés  d'un  canal 
triangulaire  de  chaque  côté  ;  de  plus,  suivant  le  petit  axe  de  la  section  de 
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l'axe  hypocotylé,  il  y  a  deux  autres  canaux  quadrangulaires  àass  le  pën- 
cycle  ;  deux  triangulaires  les  accompagueut  latéralement. 

Une  section  transversale  faite  à  la  base  des  cotylédons  montre  un  canal 
sécréteur  médian  quadrangutaire  et  deux  autres  le  plus  souvent  peaU- 
gonaux  accompagnant  les  deux  faisceaux  procambiaux  qui  se  rendent  1 
chaque  cotylédon.  Dans  la  section  transversale  moyenne  du  cotylédon,  ta 
nervure  médiane  présente  une  ou  deux  trachées  vers  la  Taoe  interne  et  un 
canal  à  cinq  ou  six  cellules  sécrétrices  vers  la  foce  externe  ;  les  élémenls 
procambiaux  sont  silués  entre  ces  deux  points  et  surtout  un  peu  lal^ 
lement.  Ce  canal  sécréteur  se  prolonge  jusque  très  près  du  sommet  do 
cotylédon  et  se  termine  avec  la  nervure  médiane. 


Le  processus  formaUf  est  de  mode  schiz<^ène,  comme  l'ont  indiqué 
H.  van  Tieghem(l)  et  H"'  Lebtois(i).  La  cellule  mère  péricycHque  pré- 
sente un  noyau  volumineux  et  un  protoplasme  très  dense  se  colorant 
fortement  par  l'hématoxyline  et  l'éoslne.  Elle  se  divise  radial«nent,  pois 
les  deux  cellules  ainsi  formées  se  cloisonnent  taoe^ntiellement.  Un  petit 

slopptmau  dtt  ttmtm  ticrélt¥n  cl  i»  V*^ 
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méat  quadran^Uiire  se  forme  pu  décoUemeot  de  la  lamelle  moyenoe; 
ce  déo^emeot  6'acceiUue  et  bientôt  le  canal  occupe  un  espace  presque 
^gal  en  section  aux  cellules  TMsines.  Tel  est  le  déreloppement  d'un  caoal 
sécréteur  quadnngukire  ;  le  processus  est  aoalt^e  pour  les  canaux  sécré- 
teorv  triangulaires. 

Les  cellules  bordant  chaque  canal  foDctionaent  comme  cellules  sècré- 
trices  avant  d'arriver  i  la  période  de  repos  embryonnaire.  Nous  av<»i5 
-observé,  en  cQet,  de  la  gommo-résine  dans  les  canaux  d'embryons  arrivés 
à  m^urité. 


M.  louis  BÏÏCAMP 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 
NOTE  TÉRATOLOCIQUE  SUR  LE  TVPHA  LATIFOLIA  L.  [5BI.31] 


—  Séanct  du  43  Kplcfn6r«  — 

Les  Typha  présentent  deux  épis  uuisexués,  compactes,  cylindriques 
'qui  soutconligus  chez  T.  îa- 
tifolia  L.  Pendant  la  fructi- 
fication, l'épi  m&Fe  se  débar- 
rasse de  ses  fleurs  et  se 
trouve  bientôt  rédait  à  soo  v 
axe,  tandis  que  l'épi  femelle 
grossit  et  forme  une  sorte  de 
queDoatUe.Trè6  souvent  l'épi 
femelle  porte  vers  son  milieu 
un  étranglement;  quand  cet 
étrangleroent  s'exagère,  oo 
a  deux  épis  feBwUes  sur  la 
même  barape,  (ait  que  l'on 
rencontre  quelquefois. 

Ia  ^ure  d-joÏBte,  Êiite 
d'après  nne  photographie, 
présente  un  cas  beaucoup 
plus  rare.  La  hampe  florale 
a  deux  épis  femelles  situés 
côte  à  oôte  et  un  seul  axe 

qui  portait  les  fleurs  mâles.  Cee  deux  épis  femelles  montrent  deux  étran- 
glemeotB  un  peu  au-dessus  du  miUen  de  leur  loi^eor,  et  nne  ligne 
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interne  assez  marquée  où  les  fruits  sont  moins  nombreux  ;  ils  forment 
deux  arcs  réunis  par  leurs  extrémités  et,  par  suite  de  cette  disposition 
particulière,  la  dessication  a  amené  la  fente  de  la  hampe  florale  au  point 
de  naissance  des  deux  quenouilles.  Remarquons  que  Taxe  de  Tépi  mâle 
est  un  peu  aplati.  Aussi  cette  anomalie  peut  s'expliquer  de  la  façon 
suivante.  L^extrémité  de  la  hampe  florale  représenterait  une  fasciation 
de  deux  rameaux  qui  se  seraient  individualisés  sous  le  bourgeon  terminal. 
Seule  Tanatomie  de  la  hampe  florale  sous  les  quenouilles  pourrait  oons 
renseigner  sur  la  valeur  de  cette  hypothèse. 


H.  le  F  G.  &££BER 

Professeur  à  TÉcoIe  de  Médecine  de  Marseille. 


ZOOCéCIDIES  PROVENÇALES  [632] 


—  Séance  du  9  septembre  4901  — 
I.  —  PHYTOPTOCÉCIDIES  OBSERVÉES  SlR  CLEMATIS  FLAMMVLA  L. 

Rien  n'est  plus  facile  à  reconnaître  de  loin,  même  avant  la  fructification, 
que  Clematis  Flammula  L.  Son  abondant  feuillage  formé  de  nombreuses 
folioles  ovales  et  ses  fleurs  blanches,  odorantes,  à  pétales  caducs  sont,  en 
effet,  des  plus  caractéristiques. 

Cependant  ce  n'a  pas  été  sans  une  courte  hésitation  que  je  me  décidai  à 
donner  ce  nom  à  une  plante  rencontrée  un  peu  plus  loin  que  le  chemin  des 
Pradets,  près  du  vallon  de  la  Pélouque,  au  cours  d'une  herborisation  faite 
à  Séon,  aux  environs  de  Marseille. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  photographies  1  et  2  représentaot  la 
première  une  branche,  la  seconde  une  extrémité  fleurie  de  cette  plante 
suffit  pour  juger  combien  peu,  en  effet,  celle-ci  ressemble  à  Clematis  Flam- 
mula L. 

Un  rapide  examen  à  la  loupe,  fait  sur  place,  permit  de  reconnaître,  à 
côlé  de  pucerons,  de  petits  animaux  aptères,  allongés,  à  surface  brillante, 
courant  sur  les  folioles  et  sur  les  pièces  périanthiques  déformées  et  qui  sem- 
blaient bien  être  des  Eriophyidœ.  L'examen  microscopique  confirma  ce 


D'  C.   GERBBa.   —  Z00C£aDlE3  PROVKNÇAtBS  825 

diagnostic.  Noua  avions  doDC  très  probablement  ane  zoocécidie  et  la  ques- 
tion se  posait  de  savoir  quel  était,  de  l'Aphidien  ou  de  l'Acarien,  l'auteur 
de  cette  cécidie.  L'un  et  l'autre  furent  isolés  et  chaque  espèce  ensemencée 
sur  des  pieds  diiféreuts  et  très  éloignés,  do  Clematis  Flammula.  Les  pieds 


iophyidœ  préseolèrent  des  dérormations  foliaires 

les  observées  sur  la  plante  de  Séon.  Donc  nous 

kytoptocécidie. 

«ssivement  :  1°  le  parasite;  %"  les  déformations 

is  quelques  observations  résultant  des  infections 

'  Étude  du  parasita. 

du  moins,  c'est  la  première  fois  que  l'on  signale 
le  sur  Clemalis  Flammula  L-,  par  contre,  on  a 
sur  toutes  les  autres  Clématites  des  cécidies  pro- 
!.  11  est  donc  de  toute  nécessita  de  comparer 
étudiés. 


1 
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antéropofitérieure:  Tensemble  (ligne  sinueuse  et  soie  correspondante)  forme  un 
système  étoile  que  l'on  confond  au  premier  abord  avec  les  étoiles  des  champe 
latéraux.  Les  mamelons  des  soies  dorsales  sont  situés  sur  la  ligne  qui  réanit 
les  deux  sommets-latéraux  du  bouclier  à  égale  distance  de  ces  sommets  et  de  la 
diagonale  antéropostérieure.  Ils  sont  donc  écartés  l'un  de  l'autre  et  assez  loin  do 
bord  postérieur  du  bouclier. 

Le  rostre  se  montre  en  avant  du  bouclier  trop  court  pour  le  recouvrir.  Il  est 
courbé  vers  la  face  ventrale  et  dirigé  en  avant.  Sa  longueur,  en  avant  du  bou- 
clier, est  de  25p.. 

Les  pattes  sont  longues  et  nettement  articulées.  Le  dernier  article  du  tarae 
est  un  peu  plus  court  que  le  premier.  Il  porte  un  ongle  long,  légèrement  re- 
courbé, à  extrémité  non  effilée,  et  une  soie  plumeuse  à  cinq  rayons?    > 

Les  épimères  de  la  première  paire  de  pattes  se  réunissent  sur  la  ligue  médiane 
en  une  crête  sternale  dont  la  partie  postérieure,  légèrement  bifurquée,  n'arrive 
pas  jusqu'à  l'angle  interne  de  la  seconde  paire  d'épimères. 

Les  soies  thoradques  de  la  première  pairo  sont  insérées  à  droite  et  à  gauche  de 
l'extrémité  antérieure  du  sternum;  elles  sont  courtes.  Celles  de  la  seconde  paire 
se  trouvent  au  niveau  de  Textrémité  postérieure  de  ce  sternum  et  sont  de  (aille 
un  peu  plus  grande.  Quant  aux  soies  thoraciques  de  la  troisième  paire,  elles 
sont  très  grandes  (lo  =  17[x),  raides  et  insérées  plus  bas,  juste  au-dessus  de 
l'appareil  génital  femelle.  De  plus,  elles  sont  portées,  chacune,  par  un  très  fort 
mamelon,  tandis  que  les  soies  des  deux  premières  paires  thoraciques  n'en  pré- 
sentent pour  ainsi  dire  pas. 

Vahdomen  est  légèrement  incurvé  dans  sa  région  dorsale  médiane  et,  au 
contraire,  fortement  renûé  dans  sa  région  ventrale  antérieure  et  médiane.  Ce 
renflement  est  tel,  que  le  diamètre  dorsoventral  est  plus  grand  que  le  diamètre 
latéral  (ép.  max.  75ix,  la.  max.  61  [ji):  aussi,  dans  une  préparation  microsco- 
pique, les  femelles  se  présentent-elles  couchées  sur  le  côté.  La  surface  de 
l'abdomen  est  parcourue  dans  ses  deux  tiers  antérieurs  par  quatre  sillons  lon- 
gitunaux,  ou  plutôt  par  quatre  dépressions  :  deux  supérolatérales  et  deux  indi- 
férolatérales;  il  en  résulte  que  le  corps  présente,  dans  sa  partie  moyenne,  quatre 
régions  longitudinales  bombées  :  la  première  dorsale,  deux  autres  latérales  et 
la  quatrième  ventrale,  c'est  cette  dernière  qui  offre  la  voussure  la  plus  forte. 

La  voussure  dorsale  et  les  deux  latérales,  ainsi  que  les  dépressions  supéro- 
latérales sont  parcourues  transversalement  par  un  certain  nombre  de  lignes; 
ces  lignes  divisent  le  dos  de  l'animal  en  segments  assez  laides  dont  elles  consti- 
tuent les  articulations  et  qui  présentent  des  ponctuations  assez  éloignées  les 
unes  des  autres.  La  voussure  centrale  et  les  deux  dépressions  inférolatérales 
sont  parcourues  par  des  lignes  beaucoup  plus  rapprochées  les  unes  des  autres 
que  les  lignes  dorsales,  si  bien  qu'à  un  segment  dorsal  correspondent  à  peu 
près  deux  segments  ventraux;  de  plus,  les  segments  ventraux  qui  portent 
des  ponctuations  sont  beaucoup  plus  unes  et  plus  nombreuses  que  les  ponc- 
tuations dorsales. 

Quant  au  tiers  postérieur  de  l'abdomen,  il  ne  présente  aucune  voussure  ni 
dépression  ;  sa  forme  est  cylindrique  jusqu'au  voisinage^  de  la  queue  où  le  corps 
s'atténue  assez  brusquement. 

Dans  cette  région  postérieure  de  l'abdomen,  les  bandes  ventrales  sont  aussi 
larges  que  les  bandes  dorsales,  aussi  a-t-on  des  anneaux  complets  limités,  aussi 
bien  sur  le  ventre  que  sur  le  dos,  par  des  lignes  d'articulation  offrant  un  certain 
nombre  de  ponctuations. 
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Le  nombre  des  s^ments  dorsaux  de  l'abdomea  est  de  SO  eaviroD,  doat  les 
30ou39premiers  se  dédoublent  en  passant  sur  le  ventre,  tandis  que  les  20  ou  15 
derniers  ne  subissent  aucun  dédoublement. 

De  chaque  cAté  de  la  région  ventrale  antâ-ieure 
de  rabdomen  partent  quelques  lignes  longitudinales 
ponctuées  finement,  qui  viennent  occuper  la  place 
laissée  libre  eulre  les  bords  latéraux  du  bouclier 
et  le  bord  externe  des  épimères. 

Les  u>ia  UUérala,  plus  longues  que  les  soies  dor- 
sales (14[i),  mais  plus  fines,  moins  raides,  sont 
insérées  un  peu  plus  bas  que  les  soies  génitales 
el  très  d  l'extériear  de  celles-ci. 

Les  soies  de  ta  leeonde  et  de  la  troisième  paire 
ventrale,  de  même  longueur  que  les  soies  latérales 
(14|i),  mais  plus  raides,  sont  situées  sur  la  ligne 
longitudinale  passant  par  les  soies  génitales  et  par 
les  soies  caudales;  elles  sont  donc  très  rapprochées 
de  ta  ligne  médiane  ventrale;  quand  aux  Eoies  de 
la  premUre  paire  ventrale,  elles  sont  plus  longues 
(25[i),  moins  raides  et  situées  plus  &  l'extérieur. 

Les  toiet  eaudalei  sont  relativement  courtes  (25)i)  ; 
eliee  sont  accompagnées  de  deux  petites  nies  accet- 
toiret  très  reides. 

Vepig^/ttium  est  assez  gnmd  (larReur  îi\i.)  ;  il  est 
formé  de  deux  valves;  la  valve  externe  présente  la 
forme  d'un  toit  incliné  sur  les  deux  cAtés  et  strié 
longitudtnalement;  elle  s'appuie  sur  la  valve  inlerne 
hémisphérique  et  également  striée  loogitudinale- 
ment  ;  quant  aux  Kie$  génitales,  elles  sont  insérées  ^'*'-  '- 

latéralement  et  ne  sont  guère  plus  longues  que  les         ^''iiiîT'EÏ^'dQnSe'"' 
soies  dorsales  (longueur  lift). 

B.  —  Mâle. 

Le  mâle  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle.  Sa  longueur,  de  l'extrémité 
antérieure  du  bouclier  au  bord  postérieur  de  la  queue,  n'est  que  de  108  i^;  sa 
largeur  au  bord  postérieur  du  bouclier  est  de  42  \t. 

Le  bouclier,  d  l'inverse  de  se  qui  se  passe  chez  la  femelle,  recouvre  complè- 
tement le  rostre  dont  on  ne  voit  poindre,  en  avant,  que  deux  eoies. 

Le  bouclier  est  moins  omemeaté  que  celui  de  la  femelle,  bien  que  répondant 
au  même  type. 

L'epiandrium  a  la  forme  d'une  fente  presque  droite  de  15  |i  de  large.  La 
région  ventrale  de  l'abdomen  ne  pri^ente  pas  le  reailement  si  caractéristique 
de  la  femelle;  aussi,  dans  les  préparations  microscopiques,  ceux-ci  se  pré- 
sentenl-its  de  dos  ou  de  ventre,  généralement,  tandis  que  les  femelles  se  pré- 
sentent, de  prélérence,  latéralement. 

Pious  avons  représenté  dans  la  Qgure  5  le  mille  vu  de  dos.  11  suDit  de  com- 
parer celte  figure  avec  les  figures  3  représentant  la  femelle  vue  de  côlé  et 
4  représentant  la  femelle  vue  de  face,  pour  (tre  frappé  des  différences  que  le 
mAlc  et  la  femelle  présentent. 

3i* 
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2°  Étude  dea  déformatioiu  oJwervAes  aur  la  plante  parasitée. 

Ces  déformatioQs  se  rencontrent,  avons-nous  dit,  sur  las  EsuillsG  et  nr  les 
fleura 

a)  PewUes. 

La  sur&ce  des  folioles  attaquées  par  le  parasite  est  rugueuse,  cuuverte  de 
verrues,  de  petites  pustules  ;  ces  tblioles  se  sont  consiilërablement  épaiBsieielli 
partie  attaquée  se  sontourne  en  tous  sens.  Quiconque  a  tait  un  peu  demédeciw 
est  frappé  de  t'an&logia  morpholt^ique  que  présente  cette  déformation  avec  celle 
offerte  par  certains  tissus  animaux  atteints  d'affecUon  cancéreuse.  On  dirait  od 
épllhélioma  de  la  feuille. 

L'étude  anatomique  révèle  d'ailleurs  d'autres  analogies  en  montraot  qoe  Is 

foliole  attaquée  présente  un  boui^eonnement  intensede  la  couche  épidermiqDe 

et  des  assises  sous^pidermiqueg.  Les  méats  intercellulaires  du  .parenchyme  ani 

complètement  disparu  dans  la  feuille  attaquée  ;  les  cellules  se  sont  .igrantl les, 

sont  devenues  toutes  semblables,  polyédriques  ;  le  noyau  est  gros,  le  preto- 

plasma  granuleux,  abondant  ;  c'est  i  peine  si  l'on  distingue  des  vacuoles  ;  les 

grains  de  cblorophjille  sont  petits  et  d'un  val 

moios  intense;  en  un  mol  les  modiOcatiecs 

analomiques  sont  de  même  ordre  que  celles 

signalées  par  M.  Molliard  dans  diverses  phitop- 

tocécidies  (1).  Tout  révèle  une  activité  cella- 

.laire  extrËme,  désordonnée,  déterminée  pir 

l'excitant  mécanique  .ou  peut-être  diimiqucî 

dû  au  .parasite. 

la  pttologr^hie  6  représentant  des  feuilles 

légèrement  allaquéeeparracarien,  montreltès 

Fis.  «.  nettement  la  transformation  des  folioles  Jeter- 

minée  par  VEpUrimerus qai  pulluleàlasurbce 

des  mamelons  palhologiques  au  point  que  l'oa 

est  en  droit  do  penser  que  celte  hypertrophie  cellulaire  occasionnée  par  l'Ecio- 

phyide   lui  constitue  une  réserve  alimentaire  dans  laquelle  il  puise,  et  qai 

s'accroit  d'autant  plus  que  le  nombre  des  consommateurs  augmente. 

b)  Fleurs. 

Périanlke.  —  Les  pikei  périanlkiquei,  de  blanches  qu'elles  étaient  dans  la  Denr 
normale,  sont  devenues  brunes  ;  elles  se  sont  allongées  beaucoup  et  leur  épais- 
seur a  plus  que  doublé  ;  même  surface  mamelonnée  que  les  folioles  ;  ménits 
modifications  analomiques,  avec  apparition  de  petits  granules  de  chlorophylle 
d'un  jaune  verdûlre  dans  les  cellules. 

Fréquemment  le  périanlhe  entier  est  attaqué,  c'est  ce  que  représente  la  photo- 
graphie 10  oii  l'on  voit  à  cAté  d'une  Ûeur  normale,  sur  la  même  tige,  une  fleur 
à  enveloppe  couverte  de  pustules  ;  mais  il  arrive  osseï  souvent  qu'une,  deux  ou 

(I)  Hecherehes  sur  les  Cicidies  Borales.   Ann.  Se.  Nat.  Bol-,  huilième  série,  l.  I,   pp-  1*S-*I' 
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trois  4es  qnalK  pièoM  périanihiques  «oient  nOTmatee,  UancdieB,  le  paraBÎta  ae 
localiiBiit'Bur  les  auliw  pièces- 

C'est  ainsi  qae  la  Oeur  de  droite  de  la  pfaou^raptie  9  préseote  les  itrois  piàote 
Bupérieures  atlaquéee  et  la  quatrième,  iÔEépreure,  nArmàle,  taodis  que  la  fleur 
de  gauche  ofTre  trois  pièces  normalea  et  une  quatrième  atteinte  légèrement. 
£m  ptèm  pihanMqvm  ipawain  et  hypertrophiée»  par  h  parMite  deviêniiem  ptr- 
nrtMtte*.  Otet  ainri  qu'nne-fleur  infectée expérimentslemeiat  le 4S août  etdoBt  le 
.p^4anttie  a  sabi  sa  motlificatioii  complète  le  81  août  iiFéseBtBit  ce  périanUie 
anosi  bien  développé,  auni  vivant  le  S  novembre. 

DiflCHiB  pour  tarmioer  que  taniflt  le  pMicelle  de  la  (leur  est  Bormal  alors  que 
le  périanthe  est  attaqué,  tantôt  au  contraire  le  pédicelle  présent»  les  mêmes 
mod^cations mopphologiques  et  anatomiques  que  ce  perlant;  c'est  ceqne 
l'on  voit  dans  la  {rtiotogrBphie  7, 


no.  1.  —  Bouton  floral  ditonnâ  avec  pâdicell«  f  paini  et  couverl  de  puilok!  due<  au  parasil». 

Fio.  s.  —  Fleur  k  péiiaotbe  el  élamine»  dùlirméta  par  l'attion  du  paraJil*. 

Fio.  B,  —  Deux  fleurs,  l'une  1  iroU  pii'te!  p^riauthique»  aUaqnecs,  rentre  ù  uD«  Mute. 

Fia.  tV.  —  Fleur  de  CltmalU  FlamnuUa  L.,  i  périaDlbe  tolalemenl  dtCotmC. 

Êlamimt.  —  Parfois  eUe£  sont  normales,  et  les  grains  de  pollen  arrivent  d 
leur  partait  développement  ;  cela  se  produit  surtout  quand  les  pièces  périan- 
thiquea  do  sont  pas  toutes  atteintes  (phot.  9)  ;  d'autre  fois,  au  contraire,  le  Ûlet 
est  fortemenl  épaissi  et  rugueux,  l'anthère  verdit,  développe  considérablement 
r  de  ses  loges  de  façon  à  prendre  une  forme  triangulaire  ;  dons  ce  cas, 
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rassise  sous-épidermique  prolifère  oomme  Tassise  épidermîqae  pour  oonstiloer 
les  mamelons  externes  et  ne  devient  pas  assise  mécanique;  d'ailleurs,  cela 
serait  inutile,  car  les  cellules  mères  des  grains  de  pollen  n'atteignant  pas 
tout  leur  développement,  il  n'existe  pas  de  grains  de  pollen  (phoL  8). 

.  Carpelles.  —  Ou  bien  ils  s'atrophient  rapidement,  disparaissent  pour  aion 
dire,  quand  l'enveloppe  périanlhique  et  les  élamines  sont  fortement  attaquées, 
ou  bien  ils  se  développent  normalement  et  forment  des  graines  qui  mûrissent, 
quand  l'attaque  des  verticilles  externes  est  l^ère,  ou  bien  enfin  leur  surface 
devient  rugueuse,  ils  sont  plus  gros  que  les  fruits  normaux  tandis  que  la  graine 
s'atrophie,  se  dessèche  dans  leur  intérieur  ;  il  semble,  dans  ce  dernier  cas,  que 
le  carpelle  ne  se  développe  plus  sous  l'influence  du  parasite  interne  de  la  graine 
et  dans  l'intérêt  de  celle-ci,  mais  sous  l'influence  du  parasite  externe,  Taca- 
rien,  pour  le  compte  de  ce  dernier. 


3f^  Observations  résultant  des  infections  expérimentales. 

L'hypertrophie  des  parois  du  fruit  avec  excroissances  à  la  surface,  s'est 
produite  dans  les  clématites  infectées  expérimentalement,  sur  les  fleurs 
ayant  reçu  le  parasite  alors  que  les  pièces  périanthiques  étaient  déjà 
tombées. 

Les  pieds  sur  lesquels  nous  pratiquâmes  Tensemencement  de  TErio- 
phyide  étaient  en  effet  de  deux  sortes  :  les  uns,  au  début  de  leur 
végétation,  à  feuilles  tendres,  jeunes,  non  encore  complètement  dévelop- 
pées, commençaient  à  fleurir;  les  autres,  plus  âgés,  à  feuilles  complète- 
ment développées,  coriaces,  à  fleurs  passées,  portaient  des  fruits  à  style 
plumeux  déjà  assez  allongé. 

Les  premiers  présentèrent  les  mêmes  modiQcations  que  les  pieds  de 
Séon  :  c'est-à-dire  bourgeonnement  des  surfaces  foliaires,  périanthiques 
et  staminales;  atrophie  des  carpelles. 

Les  seconds  ne  présentèrent  jamais  d'altération  sur  les  feuilles,  mais, 
par  contre,  les  jeunes  fruits  se  développèrent  anormalement  et  leur  sur- 
face devint  rugueuse. 

De  ces  expériences  se  dégagent  deux  faits  :  a,  les  feuilles  jeunes  sont 
attaquées  et  non  les  feuilles  adultes  ;  b,  les  carpelles,  avant  la  fécondation, 
ne  s'hypertrophient  pas,  tandis  que  les  jeunes  fruits  s'hypertrophient. 

Or,  dans  les  feuilles  jeunes,  les  cellules  sont  éminemment  actives;  le 
protoplasma  est  le  siège  de  phénomènes  physiologiques  très  intenses 
déterminant  Taccroissement  et  la  segmentation  rapides  des  cellules  ;  aussi 
ces  dernières,  très  vivantes,  réagissent-elles  avec  énergie  sous  l'influence  de 
l'excitant  nouveau,  mécanique  ou  chimique  apporté  par  le  Phytoplide. 
Dans  les  feuilles  âgées  au  contraire,  l'activilé  protoplasmiquc  est  très  faible; 
plus  de  segmentation  de  cellules  ;  tout  se  réduit  aux  phénomènes  probable- 
ment diastasiques  de  Tassimilation  chlorophy  tienne  et  de  la  condensation 
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des  matières  sucrées  ea  hydrates  de  carbone  ;  aussi ,  conçoit-on  que  ces 
cellules,  peu  vivantes,  réagissent  peu  ou  pas  sous  l'action  du  parasite. 

D'antre  part,  ne  n'est  qu'après  la  fécondation  de  l'ovule  par  l'agent 
mâle  que  les  cellules  des  feuilles  carpellaires  se  mettent  à  proliférer  avec 
intensité  pour  constituer  l'épicarpe,  le  mésocarpe  et  l'endocarpe  qui  doivent 
protéger  la  graine.  C'est  donc  surtout,  comme  l'expérience  l'a  montré, 
lorsque  le  parasite  attaquera  le  carpelle  à  l'état  de  jeune  fruit,  que  les 
cellules  de  ce  dernier,  très  actives,  pourront  réagir  sous  l'influence  de  l'ex- 
citant nouveau  et  constituer  les  excroissances  de  la  surface  carpellaire. 

Il  résiUiey  on  le  voit,  de  nos  expériences  d'infection  expérimentale^  que  les 
déformations  sont  fonction  de  Vâge  de  la  plante  attaquée. 

Au  moment  de  l'apparition  du  parasite  sur  une  plante,  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  les  organes  attaqués  sont  :  les  uns,  jeunes,  en  pleine 
période  de  développement,  formés  par  suite  de  cellules  actives,  les  autres 
âgés,  à  développement  terminé,  formés  de  cellules  peu  actives  ;  les  pre- 
miers organes  s'bypertrophient;  il  se  produit,  à  leur  sujet,  quelque  chose 
de  semblable  à  l'inflammation  substitutive  de  l'ancienne  médecine  ;  l'activité 
cellulaire  est  détournée  de  son  but  (non  formation  des  grains  de  pollen, 
atrophie  des  jeunes  graines)  ;  les  seconds  organes  résistent  au  parasite 
ou  se  nécrosent,  se  flétrissent,  suivant  le  degré  de  dureté  de  leurs  tissus 
et  suivant  que  les  substances  excrétées  par  le  protoplasma  des  cellules 
vieilles  sont  toxiques  ou  non  pour  le  parasite. 


IL  —  Phytoptocécidibs  observées  sor  centaure  a  ASPERA  L. 

Certes,  Centaurea  aspera  L.  est  encore  plus  facile  à  reconnaître  que  la 
plante  dont  nous  venons  de  parler,  et  il  n'est  pas  un  botaniste  qui  puisse 
avoir  la  moindre  hésitation  quand  on  lui  présente  cette  plante  soit  en 
fleurs,  soit  en  boutons.  Tel  n'a  cependant  pas  été  notre  cas,  lorsque 
H.  Reynier,  le  zélé  botaniste  provençal,  nous  soumit  l'échantillon  photo- 
graphié dans  la  figure  12  ;  mais  il  nous  suffira  de  prier  le  lecteur  de  com- 
parer cette  photographie  à  celle  d'un  échantillon  normal  {fig.  //)  pour  être 
excusé  par  lui. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout,  en  effet,  Centaurea  aspera  L.,  c'est  le 
caractère  élancé,  dégagé  de  la  plante  émettant  à  l'extrémité  de  rameaux 
grêles,  allongés,  étalés,  des  capitules  solitaires;  on  ne  rencontre  jamais 
de  capitules  à  l'aisselle  des  diverses  feuilles  éparses  sur  ces  rameaux. 
Dans  l'échantillon  de  îa  figure  12,  au  contraire,  les  rameaux  sont  courts, 
ramassés  contre  la  tige  et,  à  l'aisselle  de  presque  toutes  leurs  feuilles,  on 
rencontre  des  masses  sphériques  de  la  grosseur  des  capitules  ou  plus  gros. 
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Ces  masses,  au  lieu  à'êire  solitaires  comoie  les  capitules  normaai,  sool 
groupées  par  %  3.  4,  ainsi  que  le  laouiMiit  lu»  photogcaphies  IS  et  Ifi. 

Ce  qui,  snân,  p^met  de  lever  boute  hésitatioD  dans  la  déterminaboD  de 
Cenbiwea  atfera  L.,  c'est  la  priéseaoe,  sur  les  éo^illes  externes  du  capitule, 
d'HD  appeudioe  réfléchi  bordé  de  3  à-  5  opines  attei^uat  la  moitié  de  la 
longueur  de  réoaille.  Gtftce  à  ca  caractère,  on  peil  revonoaitre  la  carduacée, 
mAioe  alors  que  les  sapiUiles  ne  sont  pas  encore  épaoouis^  eoimne  on 


|)eut  en  juger  par  la  photosrai»hie  14  placée  ^  odté  de  la  pliotogrsplits 
d'oïl' capitule  épanoui  (/î^.  iS^.  Or,  rien  de  semblable  dans  notre  édua- 
tillon.  Les  masses  sphériques  sont  bien  enveloppée»'  pav  des  AoaîHie»,  mail 
ces  dernières  ne  portent  pas  d'appendices  réHéchis  et  spinesceotS';  nous  ne 
sommes  donc  pas  en  présence  d'un  pied  non  fleuio  de  Genteatr0a.atpera.  L; 
cependant,  un  ^amen  attentif  des  feuilles  rudes,  munies  sot'  les  fboet  tà 
prineipfdBineiti:  sur  les  bords  de  petites  aspérités  collante»,  noua  innbAi 
dénommer  ainsi  notre  plante. 

Il'  ne  nous  restait  plus,  pour  trancher  la  question,  qu'l  oumr  cet  maises 
sphériques  et  icheroher  àiluir  intérieur:  soit  les  Qeors non  épaoauies,9oit 
tes  akènes  si  la  fioraiaoa  était  passée. . .  Rienqui  Feasemlil&t  de  près  oade 
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loin  à  des  fleurs  ou  à  des  fniîts  ;  aimplemeot  des  laniëro»  plus  ou  moins 
contournées  et  portées  par  un  réceptacle  extrêmement  épais.  Il  s'agissait, 
□on  de  capitules  normauK,  mais  de  galles  ;  la  loupe,  d'ailleurs,  révélai  le 
présence  d'une  infinilé  de  petits  animaux  que  le  microscope  permii.  de 
langer  dans  les  Eriophyidœ,  comme  les  parasites  de  Clemalia  Flammuta  L.  ; 
mais  tandis  que  ces  derniers  étaient  des  Phyllocoptinas,  les  premiers  appar- 
tenaient à  la  sous-famille  des  Eriophyina;  et  au  genre  Eriophyes. 

Dans  une  herborisation  faite  en  vue  d'aller  observer  les  galles  Hir 
place,  le  long  de  la  chaussée  du  canal  de  la  Durance,  au  vallon  des  Tuffea, 
BOBS  eûmes  la  chance  de  rencontrer  auprès  de  Saint-Antoine,  dans  uoe 


13.  —  Ctnlaurta  aiptra  L.  Capitula  DOTmal  lïpaDOul. 
4.  —  CtnUuiTfa  aspcra  L.  Capitule  normal  non  épanoui, 
net  18.  —  Ctaliuma  mpera  I..  Capitules  auonDaux. 


baie  de  la  traverse  de  la  Martine,  une  nouvelle  statiou  très  abondante  de 
ces  pieds  parasités,  el,  comme  certains  d'entre  eux,  rares  à  la  vérité,  pré- 
sentaient, à  côté  de  capitules  normaux.  Lieu  caraclérisOs,  de  Cenlaurm 
aspera  L.,  des  galles  semblables  à  celles  du  vallon  des  Tufl'es,  nous 
n'eûmes  plus  le  moindre  doute,  il  s'agissait  de  capitule*'  anormuu  de 
cette  composée  contenant  des  Phytoptid». 

Ëtant  donné  l'abondance  de  ces  acariens  et  l'absence  de  tout  autre  para- 
site, on  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  considérer  ces  animaux  comme 
la  cause  de  la  déformation;  néanmoins,  pour  acquérir  une  certitude  abso- 
lue, nous  dûmes  pratiquer  des  iofections  expérimentales  de  plantes  nor- 
males et  adopter,  jusqu'à  un  certitiD'  point,  la  méthode  qui-  nous-  avait 
réussi  pour  C^mafù  Flammula  L.  ;  noua  suivrons,  par  suite,  dans  l'exposé 
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de  nos  recherches,  l'ordre  adopté  dans  la  commuDicalion  précMente,  et 
nous  étudierons  successivement  : 

1®  Le  parasite,  2°  les  déformations  observées;  puis  nous  ferons  diverses 
observations  au  sujet  de  nos  essais  d'infection  expérimentale. 

1^  Étude  du  pcu^aaite. 

La  consultation  du  bel  ouvrage  de  Nalepa  (i)  qui,  à  juste  raison,  fait  autorité 
en  la  matière,  et  les  recherches  bibliographiques  faites  sur  les  travaux  publiés 
depuis  1898,  date  de  la  publication  du  premier  ouvrage,  nous  autorisent  à  pen- 
ser qu'aucune  Phytoptocécidie  florale  n*a  encore  été  observée  sur  les  capi- 
tules de  Centaurea  aspera  L. 

Néanmoins,  un  certain  nombre  de  Centaurées  sont  visités  par  un  ph>1optide 
G^est  ainsi  que  Lôw  (2)  a  sigoalé,  à  la  surface  des  feuilles  inférieures  de  Cen- 
taurea amara  L.,  l'existence  de  poches  et  de  pustules  déterminées,  aiosi  que 
Nalepa  (3)  Ta  montré,  par  un  Eriophyes  auquel  ce  savant  a  donné  le  nom  d'Erio- 
phyes  Cenlaureœ. 

C'est  aiosi  également  que  Thomas  (4)  a  rencontré  sur  les  feuilles  de  la  base  de 
la  tige  de  Centaurea  scabiosa  L.  des  poches  et  des  pustules  identiques  aux  précé- 
dentes et  que  Nalepa  attribue,  ainsi  que  certaines  déformations  des  feuilles  de 
Centaurea  maculosa  Lmk,  au  même  parasite. 

Si  nous  remarquons,  d*une  part,  que  dans  aucun  cas  cet  Eriophyes  n'attaque 
les  capitules,  tandis  que  celui  de  Centaurea  aspera  L.  vit  sur  eux  et  ne  déter- 
mine au(fune  déformation  sur  les  feuilles,  d'autre  part  que  notre  acarien,  quoi- 
qu'appartenant  au  même  genre,  est  beaucoup  plus  long  que  celui  de  Nalepa, 
possède  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'anneaux,  n*offre  pas  la  forme  cylin- 
drique de  ce  dernier  et  présente  à  la  partie  antérieure  du  bouclier,  très  souvent, 
deux  £oies  raides  qui  manquent  dans  Eriophyes  Cenlaureœ  Nal,  nous  sommes  en 
droit  de  croire  que  le  parasite  de  Centaurea  aspera  L.  est  une  espèce  distincte 
que  nous  appelerons  Eriophyes  calathidis,  et  dont  voici  la  description. 

Diagnose  de  Eriophyes  calathidis. 

A  ^  Femelle 

Corps  ovoïde,  allongé,  mesurant  environ  250  [l  de  l'extrémité  antérieure  du 
bouclier  à  l'extrémité  postérieure  de  la  quQue  et  atteignant  sa  plus  grande 
largeur  au  niveau  des  soies  latérales  (55  \x) 

Céphalothorax  petit. 

Le  bouclier  céphalothoracique  dorsal,  à  bords  arrondis,  présente  trois  systèmes 
d'ornementation  bien  distincts  :  deux  latéraux  et  un  central. 


(1)  Eriopbyid»  (Phytoptidx)  in  Das  Tierreich  4  Lieferung. 

(2)  Beilr.  z.  Ken n In.  d.  Milbengallen  (PhytoptoGécidien)  Verhandl.  d.  k.  k.  xool.  bot  Ces.  in  Wieo., 
1878,  p.  139. 

(8)  Phylûptui  Ceniaureœ.  In  Deok.  Ak.  Wien.,  1891,  V.  S8,  p.  869, 1. 1,  f.  5  et  6. 
Eriophyies  Cenlaureœ.  In  Das  Tierreich  4  Lieferung,  p.  41,  n*  133. 

(4;  Nova  Acta  Leop.  CaroL  Acad.  Dresden  1876,  p.  S69 
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L'ornementMioa  centrale  est  constituée  par  cinq  lignes  flexaeuses  loDgitndi- 
asles  allant  de  l'extrémité  postérieure  du  bouclier  &  son  extrémité  antérieure  où 
elles  oonvergent  toutes. 

L'aoe  de  ces  lignes  est  dans  l'axe  du  bouclier;  les  autres  sont  disposées  deux 
par  deux  de  chaque  côté  de  la  première. 

Lee  ornements  latéraux  sont  des  tubercules  d'autant  plus  gros  qu'ils  sont  plus 


près  du  sommet  antérieur  du  bouclier,  et  convergeant  tous  vers  ce  sommet  ;  les 
champs  latéraux  sont,  par  suile,  hérissas  de  pointes  toutes  dirigées  en  avant. 

Les  soies  dorsales  relativement  courtes  (io  =  23  fi),  i  pointe  regardant  vers 
l'extrémité  postérieure  du  corps,  sont  insérées  sur  deux  petits  mamelons  situés 
&  la  limite  postérieure  des  plages  latérales  et  du  champ  central  du  bouclier  ;  elles 
sont  donc  assez  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Très  souvent  le  bouclier  présente,  en  outre,  deux  soies  courtes,  raf des,  situées 
dans  sa  région  anlérieure,  dirigées  en  avant  et  dépassant  l'extrémité  du  rostre. 
Ces  deux  soies  sont  portées  chacune  par  un  tubercule  assez  fort,  à  la  base 
duquel  aboutissent  les  lignes  longitudinales  du  côté  correspondant  (fig.  24), 
Parfois  ces  deux  tubercules  se  réunissent  en  un  seul  portant  une  soie  forte, 
restant  simple  jusqu'à  son  extrémité  (lig.  19}  ou  se  terminant  en  une  petite 
bouppe  i/tg.  30) 
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NoQ£  oe  nurioDs  Uop  ioaisler  sur  la  préseoce  très  fréquecle  de  cea  scia 
anlérieuree  chez  le  parasite  das  capitules  de  Centaurea  upara.  L.  puûque,  tàaâ 
que  Nalepa  le  déclare  lui-même,  ou  ne  les  rencontre  qu'excaptkmBeUemeiil 
cheK  tes  Eriophydee  (1), 


FiG.  19.  —  Eriojiftjw  calallùd'a.  Une  «oie  rfmple. 

Fie.  tu.  —  Erit^itiye»  caJalAùJù.  Une  saie  pLumense. 

Fia.  XI.  —  Erhpliyetcalallodii.  Deux  soieià  rmrtiaitt  anUricuredu  boudk'r. 

Le  bouclier  recouvre  complètement,  par  ses  bords  lal^ux,  lea  coxa  des  deux 
paires  de  pattes  et  laisse  apparaître,  en  avant  de  lui,  sur  une  longueur  de 
10  [t,  le  rostre  qui  est  légèrement  incliné  vers  la  face  ventrale. 

Les  pattes  sont  courtes,  giéles,  cependant  nettemenL  articulées.  I^  dernier 
article  du  tarse  est  un  peu  plus  court  que  Je  premier.  11  porte  un  ongle  et  une 
soie  plumeuse.  L'oogle,  légèrement  recourbé,  est  un  peuefflléAson  extrémité; 
il  est  plus  long  que  la  soie  plumeuse,  laquelle  présente  ordinairement  quatre 
pennes. 

Les  épiméret  ds  la  première  paire  de  pattes  se  réunissent  sur  la  ligne  médime 
en  un  ttemum  court,  dontl'extrémité postérieure, généralement sirople.n'anÎTe 
pas  jusqu'au  bas  de  l'êpimère  de  la  seconde  paire  de  pattes. 

Les  »oUa  Ihoraciquts  de  ta  première  paire  sont  insérées  d  droit  el  à  gauche  de 
l'extrémité  antérieure  du  sternum  ;  elles  sont  courtes,  celtes  de  la  seconde  paire 
sont  situées  un  peu  plus  haut  que  l'extrémité  postérieure  de  ce  sternum  ;  elles 
sont  également  courtes,  enfin,  celles  de  la  troisième  paire,  insérées  un  pea 
plus  bas  et  sur  les  cdl&s,  sont  un  peu  plus  longues  (18  p)  que  les  précé- 
dentes. 

L'abdomen  est  constitué  par  environ  90  anneau:^  complets  ;  les  lignes  trans- 
versales séparant  ces  anneaux  succeasij^  se  correspondent  sur  le  dos  et  sur  te 
ventre.  Les  demi-anneaux  ventraux  sont  finement  ponctués.  Pour  ce  qui  tst 
des  demi-anneaux  dorsaux,  ceux  de  la  moitié  antérieure  de  l'abdomen  sont 
Clément  finement  ponctués  ;  mais  ceux  de  la  seconde  moitié  de  l'abdomoi 
ont  des  ponctuations  plus  grosses,  constituant  de  petits  tubercules  qui,  vers  la 
queue,  deviennent  de  véritables  petites  pointes  dressées  verticalement. 

Les  soies  ialérales,  de  même  longueur  qne  les  soies  dorsales  (lo  =  23  [i),  soDt 
insérées  un  peu  plus  bas  que  les  soies  génitales  et  beaucoup  plus  i  l'extérieur 
que  celles-ci. 

Les  toies  de  là  première  paire  ventrale,  quoique  longues  (20  jx),   sont  loin 
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d*atteiadre  les  points  dlasertion  des  soies  de  la  deuxième  paire;  celles-ci  sont 
coudes.  Quant  aux  soies  de  la  Upoisième  paire,  elles  ont  la  même  longueur  que 
celles  de  la  deuxième  paire  et  n'atteignent  pas  le  lobe  caudal.  .  . 

ies  points  d'insertion  des  seies  des  deux  dernières  paires  ventrales  sont  assez 
ra^Dochées  de  la.  ligne  médiane  ;  au  contraire,  ceux,  des  8oies>de  k  preniène 
paire  s'en  éloignent  beaucoup. 

Les  50MS  caudalesy  un  peu  plus  longues  que  les  latérailes  (25  \l)  ne  sont  paa^ 
en  générai,  aocMnpagnées  de  seûs  accessoires. 

VEfiêgynium^  est  de  taille  mojienne  (largeur  =  25  \i).  Il  est  formé  de  deux 
valves.  La  valve  externe  est  striée  longiiudinalement  et  recouiFre  Ut  valve  interne 
qui  a  la  forme  d'un  nid  de  pigeon. 

Les  soies  génitales  sont  courtes  (12  {x),  insérées  latéralement. 

B.  —  Malb 

Le  mâle  est  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle.  Sa  longueur,  de  l'extrémité 
antérieure  du  bouclier  au  bord  postérieur  de  la  queue  est  de  175  {jl  ;  sa  largeur, 
au  niveau  des  soies  latérales  est  de  60  [a  ;  il  est  donc  plus  large  que  la  femelle 
et  par  suite  est  plus  trapu. 

UÉpiandrium  est  une  simple  fente  un  peu  arquée,  mesurant  20  {x  environ. 

Par  tous  les  autres  caractères,  le  mâle  ressemble  à  la  femelle. 


2*^  Éludé  des  délormations  observées  sur  la  plante  parasitée. 

Nous  avons  décrit,  au  début,  l'aspect  particulier  que  présente  la  plante  para- 
sitée. Occupons-nous  maintenant  des  capitules  déformés. 

Si  nous  comparons  deux  coupes  longitudinales  passant  L'une  par  Taxe  d'un 
capitule  normal  non  épanoui,  l'autre  par  l'axe  d'une  phytoplocédie,  nous  trou- 
vons un  certain  nombre  de  différences. 

l»  k  l'bxtéribdr 

a)  Capitule  normal.  —  Écailles  obovales  d'un  jaune  verdatre,  fortement  con- 
caves à  leur  face  interne  vers  la  base  très  élargie,  et  portant  à  leur  sommet 
aminci,  une  plaque  pentagonale,  réfléchie  vers  l'intérieur  (appendice)  et  dont  les 
sommets  se  prolongent  par  cinq  épines  aplaties  et  très  raides,  vulnérantes, 
égalant  la  moitié  de  la  longueur  de  Técailie  (fîg.  22). 

b)  Phytoptocécidie.  —  Écailles  semblables  au  précédentes,  mais  vertes  et  dé- 
pourvues d'appendice  à  leur  sommet,  lequel  se  termine  par  des  pointes  très 
petites,  peu  raidesr,  visibles  seulement  à  la  loupe,  et  qui  correspondent  aux 
fortes  épines  du  capitule  normal.  L'appendice  se  trouve  donc,  ici,  réduit  aux 
pointes  partant  de  ses  sommets,  pointes  qui  elles-mêmes  ont  subi  une  atrophie 
considérable  (fig.  23), 

2®  PLtS  A  L'iNTÉRiEUa 

a)  GapUuie  normal,  —  Écailles  ovales,  allongées,  d'un  blanc  jaunâtre,  moins 
épaisses  que  les  externes,  peu  concaves  &  leur  face  interne,  dépourvues  d'appen- 
dices et  d'épiaes  i  leur  sommet. 
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b)  Phytoptocécidie,  —  Pièces  repliées  sur  elles-mêmes  en  forme  d*S,  plates  et 
composées  de  deux  parties  bien  distinctes  :  Tune  basiiaire,  parencbymalease,  à 
cellules  grandes,  polyédriques  ne  laissant  aucun  méat  entre  elles  ;  ces  cellules 
ont  un  protaplasma  fortement  granuleux,  abondant,  ne  présentent  que  de  petites 
vacuoles,  ont  un  gros  noyau  ;  elles  ont  en  un  mot  tous  les  caractères  des  celluks 
jeunes  et  actives  et  entourent  quelques  éléments  vasculaires  ;  cette  partie  ne 
correspond  à  rien  de  ce  que  nous  venons  de  décrire  dans  le  capitule  noroial  ; 
Tautre  supérieure,  scarieuse,  à  cellules  très  aplaties  comme  celles  des  écailles 
internes  du  capitule  normal  ;  ces  cellules  ne  présentent  qu*une  couche  1res 
mince  de  protaplasma  à  la  périphérie  avec  une  grosse  vacuole  centrale  ;  elles 
sont  donc  peu  actives  ;  cette  partie  représente  Técaille  interne  du  capitule  nor- 
mal ;  elle  en  a  d'ailleurs  la  forme  (fig.  2i). 
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FlG.  22.       Fi6.  23.  FiG.  24.     FiC.  25. 

FiG.  22.  —  Écaille  externe  d'un  capilulc  normal  de  Centaurea  Mpera  L. 

FiG.  23.  —  Écaille  externe  d'un  capitule  anormal. 

Fig.  24  et  25.  —  Deux  écailles  internes  d'un  capitule  anormal. 


On  voit  qu'un  organe  nouveau  est  venu  se  surajouter,  ici,  à  Técai lie  normale; 
il  semble  logique  d'attribuer  sa  formation  à  l'action  continue  du  parasite  qui  se 
rencontre  surtout,  en  grande  abondance,  sur  cet  organe  et  à  son  insertion  sur 
le  réceptacle.  En  comparant  la  structure  histologique  de  cet  organe  avec  celle 
du  réceptacle,  on  est  amené  à  penser  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  prolifé- 
ration du  réceptacle  occasionnée  par  les  piq<ires  de  Tacarien.  L*écaille  a  d'abord 
été  soulevée  par  ce  nouvel  organe  lequel,  continuant  à  s'allonger  alors  que 
récaille  atteignait  le  sommet  du  capitule,  a  dû  se  replier  sur  lui-même  et 
former  le  genou  des  figures  24  et  25. 

3®  Centre 

a)  Capitule  normal.  —  Les  écailles  deviennent  d'autant  plus  étroites,  plus 
minces  et  plus  papyracées  que  l'on  s'avance  vers  l'intérieur,  jusqu'au  moment 
où  l'on  arrive  aux  fleurs,  lesquelles  occupent  le  centre  du  capitule  et  reposent 
sur  un  réceptacle  peu  développé  (fig.  21), 

b)  Phytoptocécidie,  —  Les  pièces  si  caractéristiques  signalées  précédemment  se 
rencontrent  jusqu'au  centre  de  la  galle,  les  fleurs  faisant  complètement  défaut. 
Ces  pièces  s'insèrent  sur  un  réceptacle  développé  à  un  point  tel  qu'il  remplit  pres- 
que complètement  le  capitule  anormal  (fig,  26)  ;  elles  deviennent  d'autant  plus 
minces  et  présentent  des  replis  d'autant  plus  nombreux  qu'elles  sont  plus 
internes  tout  en  offrant  toujours  les  deux  parties  distinctes:  lame  basilaireet 
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écaille  ;  cette  dernière  dimiaue  de  plus  ea  plusde  longueur  et  ne  constitue  fina- 
lement qu'une  petite  pointe  scarieuse  à  l'estrémilé  d'un  long  filament  contourné 
&  tissu  tendre,  parenchymaleux  (pg.  28) . 


FM.  M.  —  coupe  tODgiludiaale  k  (raien  un  capitule  ano 

Fie.  11.  —  Coupe  Ion giludi Date  à  liavers  un  capiluls  normal  de  Cm 

Fia.  18.  —  Appendice  de  la  i^ion  MDliale  d'un  capUule  u 


3°  Infection  expérimentale. 


Certes,  ainsi  que  noiia  l'avons  déjà  Tait  observer,  le  grand  nombre 
d'Eriophyes  qui  se  trouvent  dans  les  capitules  déformés  de  Cenlaurea 
aspera  L.,  à  l'eiclusîoD  du  tout  autre  parasite,  et  l'absence  de  cet  acarien 
chez  les  capitules  normaux,  plaident  en  faveur  d'une  phyloploctcidie  ; 
néanmoins,  pour  acquérir  la  certitude  que  le  Phytoptide  est  bien  la  cause 
de  la  formatiou,  il  était  nécessaire  de  tenter  une  infection  expérimentale. 

Après  avoir  découpé  en  tranches  des  capitules  où  pullulent  le  parasite 
et  ses  œufs,  nous  avons  placé  cclIcs-ci  tout  autour  de  très  jeunes  capitules, 
au  moment  où,  venant  d'apparaître  i  l'extérieur,  très  petits,  leurs  bractées 
ne  sont  pas  encore  devenues  scarieuses  et  ne  portent  pas  encore  d'appen- 
dice spinescent.  Une  très  mince  couche  de  ouate  maintenait  le  contact  des 
tranches  parasitées  avec  le  jeune  boulon  sans  nuire  en  rien  au  dévelop- 
pement de  celui-ci.  Ces  capitules  ont  grossi  1res  rapidement,  sont  restés 
inermes,  très  verts,  ne  se  sont  pas  épanouis  et  ont  présenté  tous  les 
caractères  des  capitules  parasités  observés  dans  les  deux  stations  de  Saint- 
Anloine.  Ces  derniers  sont  donc  bien  des  phyloptocécidies. 

Hais  ce  n'est  pas  la  seule  tentative  d'infection  expcrimcnlale  à  laquelle 
nous  nous  sommes  livré.  Si  les  différences  qui  existent  entre  le  parasite 
des  capitules  de  Cenlaurea  aspera  L  et  le  Phytoptide  qui  atlaque  les 
feuilles  de  C.  amara  L.,  C.  maculosa  Lmk,  C.  scabioaa  L  sont  assez  fortes, 
il  n'en  reste  pas  moins  que  tous  les  deux  apparliennenl  au  même  genre 
Eriopbyes  ;  aussi,  n'était-il  pas  absolument  interdit,  à  priori,  d'attribuer  les 
différences  observées  à  des  difTiirences  d'habitat.  L'intérieur  d'un  capitule 
est  certes  mieux  protégé  contre  les  intempéries  que  la  surface  d'une 
feuille  ;  sans  compter  que  le  tissu  parenchymatcux  d'un  réceptacle  est  un 
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grenier  de  réserves  alimentaires  autrement  abondant  et  facile  à  atlaqner 
que  Tépiderme  des  feuilles.  On  comprendra  qu'il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  l'Eriophyes  des  feuilles,  en  passant  dans  le  capitule  de 
Cenlaurea  aspera  L.,  devint  beaucoup  plus  grand,  plus  gros,  prit  un  bien 
plus  grand  nombre  d'anneaux,  et  vit  ses  poils  ainsi  que  ses  membres  ne" 
pas  s'allonger  autant,  par  suite  du  manque  d'exercice.  Afin  d'éludder 
cette  question,  nous  avons  essayé,  en  adoptant  le  procédé  adopté  plus 
haut,  mais  en  choisissant  de  préférence  des  capitules  possédant  beaucoup 
d'œufs  et  de  jeunes  larves,  d'infecter  de  jeunes  feuilles  de  Centaurea 
amara  L.  et  de  Centaurea  scabiosa  L.  (1).  Aucun  ensemencement  n'a 
donné  de  résultats. 

D'ailleurs,  les  mêmes  expériences  faites  sur  les  feuilles  de  Centaurea 
aspera  L.,  ont  été  aussi  infructueuses.  Il  n'y  a,  on  le  voit;  aucun  doule. 
Notre  acarien  constitue  une  espèce  nettement  distincte  de  Eriophyes  Cen- 
taureœ  Nal  et  son  parasitisme  paraît  être  assez  étroit.  En  effet  ;  on  sait 
que  les  ovules  de  Centaurea  aspera  L.  sont  facilement  fécondés  par  le 
pollen  de  Centaurea  calcitrapa  L.  et  que,  également,  les  ovules  de  ce  der- 
nier subissent  Timprégnation  pollinique  de  Cenlaurea  aspera  L.  II  en 
résulte  des  graines  di'où  sortent  des  pieds  si  distincts  des  deux  parents 
qu'ils  ont  reçu  autrefois  les  noms  spécifiques  suivants  :  C.  hybrida  Chaix 
=  C.  aspero-calcitrapa  Gren.  Godr,,  et  C.  Pouzini  D.  C.  =  C.  calcilrapo- 
aspera  Gren.  God.  Nous  n'avons  jamais  pu  infecter  expérimentalement  les 
capitules  de  ces  hybrides,  pas  plus  d'ailleurs  que  ceux  de  Centaurea 
calcitrapa.  L.  On  sait  que  cette  dernière  plante  est  excessivement  amère. 
Il  est  possible  que  le  principe  toxique  et  amer  auquel  elle  doit  ses  pro- 
priétés fébrifuges  passe  dans  les  hybrides  qu'elle  forme  avec  CetUaurca 
aspera  L.  et  constitue,  pour  leurs  capitules,  une  arme  défensive  contre 
l'attaque  des  acariens. 

Nous  avons  été  plus  heureux  dans  l'infection  expérimentale  de  la 
plante  que  de  Martrin-Donos  a  dénommée  Centaurea  prœtermissa  (2). 
Les  capitules  attaqués  présentent  la  même  forme  que  ceux  de  Centaurea 
aspera  L.  :  mêmes  modifications  cellulaires,  môme  absence  de  fleurs,  même 
apparition  d'une  pièce  nouvelle  à  la  base  des  écailles  internes,  même 
suppression  de  l'appendice  au  sommet  des  écailles  externes  ;  la  régression 
des  épines  de  celles-ci  est  encore  plus  considérable,  puisqu'elle  va  jusqu'à 
l'atrophie  complète,  comme  on  peut  le  constater  en  examinant  la  surface 
des  phytoptocécidies  de  la  photographie  30.  Cette  régression  plus  grande 
s'explique  par  le  fait  que  les  capitules  normaux  de  Centaurea  prœlemm 


(0  La  troisième  espèce  attaquée  par  Eriophyes  Centaureœ  Nal.:  Centaurea  maciilo»i.  Lmk.,  oe^e 
rencoQtre  pas  aux  environs  de  Marseille. 

(S)  Fl.  du  Tarn,  p.  388. 
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Mart. -Dodos,  ont  des  épines  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  Cmiàurea 
{fsperah.,  ces  épines  étant  appHmées  et  parallèles  (fig.  S9). 

Étant  donné  Tètroit  parasitisme  de  racarien  de  Saint-Antoine,  lequel 
acarien  parait,  d*.après  nos  expériences,  ne  pouvoir  vivre  que  sur  C«w- 
iaurea  aspera  L.,  à  l'exéluston  des  hybrides  qu^  cette  plante  forme  avec 
OentaureacalcUrOpa  L.,  nous  nous  croyons  autorisé  à  considérer  la  réussite 


■  t 


FlO,  39.  FiG.  30. 

Fis.  29.  -  Centaurea  prœtermissa,  Bcanche  portant  un  capitule  normal  et  un  capitule  déformé. 
3.  30.  —  Centaurea  prœtermitsa  MSiti,  Don.  Capitule  déformé  expérimentalement  parrEriophyidc. 


FxG.  30. 


de  notre  ensemencement  sur  Centaurea  prœlermissa  Martr.-Donos.  comme 
une  preuve  à  Tappui  de  l'opinion  professée  par  Loret  (1),  lorsqu'il  identifie 
la  plante  du  botaniste  du  Tarn  avec  Centaurea  aspera  L.  Pour  nous,  l'assi- 
milation faite  par  l'abbé  Cariot,  dans  la  cinquième  édition  de  sa  bota- 
nique (2),  et  continuée  par  Saint-Lager  (3)  de  l'hybride  Centaurea  aspero- 
calciirapa  Gr.  God.  avec  Centaurea  prœtermissa  Martr.  Don.,  est  difficile  à 
maintenir. 

En  résumé,  nos  essais  d'infection  expérimentale  nous  permettent  d'établir 


(1)  Notice  sur  plusieurs  plantes  nouvelles  pour  la  flore  de  Montpellier  et  de  V Hérault.  B.  Soc.  b.  Fr. 
L  X,  p.  378  (1863)  et  Observations  critiques  sommaires  sur  plusieurs  plantes  Montpelliéraines,  Rev- 
des  Se  nat.,  tome  m.,  p.  565  (1875). 

(S)  Étude  des  fleurs.  Botanique  élémentaire,  descriptive  et  usuelle,  3  volumes  (1874). 

(3)  Étude  des  fleurs.  Botanique  élémentaire,  descriptive  et  usuelle  renfermant  la  flore  du  bassin 
moyen  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Tome  n.,  p.  433  (1880). 
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que  le  parasite  de  Cehtilurba  aspera.  L.,  est  une  espèce  différente  de  Euo- 
pHvxs  Centaures  Nal.  et  que  Cestaubea  fr^eterhissa  Uartr.-EtoD.  se 
taurait  être  séparée  de  Centaurba  aspera  L  ;  elle  ne  cottslUue  qu'uae  varia- 
tion (V.  tubinermis  D.  C.)  (1)  de  celle  espèce  éminemmeia  polymorphe. 

Disons,  pour  terminer,  qu'il  faut  bieo  se  garder  de  confondre  la  phyto- 
plocëci die  .étudié e  plus  haut  avec  une  autre  déformation  des  capitules  de 
Centaurea  aspera  L.  déterminée  par  la  présence,  daos  leur  intérieur,  d'un 
coléoplère  :  Lariaus  longirostris  (killh.  Comrne  nous  avons  reuconlié, 
assez  fréquemment,  sur  le  même  pied  ;  des  capitules  normaux,  des  phflo* 
plocécidies  et  des  capitules  habités  par  ce  charançon  auquel  Duval,  qui 
l'avait  trouvé  le  premier  sur  Centaurea  aspera  L.,  avait  donné  le  nom  de 
Larinus  confints  Jacq.  Duval,  il  est  important  de  différencier  ces  der- 
niers. Tout  comme  les  phytoptocécidies,  les  capitules  à  charançon  ne  s'ou- 
vrent pas,  il  est  vrji  ;  mais  leurs  écailles  externes  offrent  l'appendice  réfléchi 
et  les  épines  caractéristiques  du  type  normal.  C'est  ce  que  fait  ressortir  la 
Cgure  31  où,  entre  deux  capitules  normaux,  défleuris,  nous  en  Irouvom 


Cenlaarea  aspem,  Brjnclie  parlanl  un  cap'ilulc  dSforin^  par  Lariaut  lon;,i,-o]lrit  Crillh. 

un  ayant  été  habité  par  le  cotéoptére.  On  distingue  sur  ce  capitule  l'ouver- 
ture par  laquelle  l'animal  est  sorti.  En  écartant  les  écailles  externes,  on 
rencontre  de  nombreux  débris  de  tlcurs  et  un  réceptacle  aussi  peu  déve- 

(i)  Prodniiit.a,.,  paij.  VI,  p.  soo. 
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loppé  que  s'il  s'agissait  d'un  capitule  normal  ;  pas  la  moindre  modification 
sur  les  écailles  internes.  Il  est,  on  le  voit,  impossible  de  confondre  un  capi- 
tale à  charançon  avec  une  phy  toptocécidie.  U  est  au  contraire  très  facile  de 
distinguer  ce  capitule  habité  par  le  coléoptère  d  un  capitule  normal,  jeune, 
non  encore  fleuri  :  le  premier  est  rond  à  son  extrémité  supérieure,  le  second 
est  pointu;  le  premier  passe  du  vert  au  jaune  sans  fleurir,  le  second  ne 
devient  jaune  brun  qu'après  s'être  épanoui  ;  enfin  le  premier  reste  assez 
petit,  le  second  grossit  beaucoup. 

m.  —  Déformation  florale  de  ERODIUM  CICONIUM  willd 

Au  cours  d'une  herborisation  faite  au  commencement  de  juin,  à  La  Ga- 
votte, près  de  Marseille,  notre  attention  fut  attirée  sur  quelques  pieds 
d'Erodium  ciconium  qui,  indépendamment  des  fruits  normaux,  portaient 
des  sortes  de  boutons  floraux  beaucoup  plus  grands,  plus  renflés  que  les 
fleurs  non  épanouies. 

Ces  boutons  déformés  dont  nous  donnons  la  photographie  (fig.  33), 
présentent,  de  l'extérieur  à  Tintérieur  : 

1^  De  grandes  pièces  vertes,  pubescentes,  très  épaisses,  présentant  cinq 
nervures  longitudinales  qui  constituent  de  véritables  côtes  fortement  proé- 
minentes. Le  sommet  de  chacune  de  ces  pièces  est  rétréci  en  un  bec  assez 
long,  résistant,  dans  lequel  pénètre  la  côte  médiane.  Trois  de  ces  pièces^ 


flQ.  32.  Fio.  Z'i. 

Fio.  32.^—  Erodium  ciconium  Willd.  Fleurs  normales  avec  jeunes  fru ils. 
Fi6.  33.  —  Erodium  ciconium  Willd.  Fleurs  déformées. 

très  larges,  en  recouvrent  deux  autres,  plus  étroites,  et  l'ensemble  consti- 
tue une  enveloppe  très  résistante,  le  plus  souvent  fermée,  parfois  entr'ou- 
verte  au  sommet,  mais  ne  s'étalant  jamais  complètement. 

3o* 
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Cette  teveloppe  chtmiie  coEt>es{Kiad  «u  cattoe  4tB  itoon  oormaAôft,  dcttt 
les  aèpiâea  tont  {dus  hitetes»  plus  petits  et  j[)ite  moiM  pubèscoûts^ 

2<>  Ginq  pétâtes»  biea  diflKrente  des  ipètales  nomiaux  ;  ils  aotây  eu  tSaL, 
beMooup  plus  ^îs>  d'un  vert  pâle,  tandis  ^ne  fes  pébles  noranm  asta 
d'un  bkm  ckir  ;  enoulm^  Us  forment  de  nomiMMUc  raplis  "Mrs  te  «oenttt 
dfu  bouton,  ce  qui  les  tait  ptrattre  plus  coortsqvetes  pétales  4m  flMn 
ncH^ales.  La  surfeoe  4e  ces  pétales  anormanic  est  recouverle  de  poib 
moins  nombreux  cependant  et  plus  courts  qiie  les  poib  des  s^Mdes. 

3®  Cinq  étamines  fertiles  ne  différant  des  étamines  normales  que  par  la 
pubescence  plus  focie  de  la  base  du  filet;  les  cinq  staminodea  qui,  chez  la 
fleur  normale,  constituent  des  languettes  presque  aussi  longues  que  les 
filets  des  étuuiiiéB,  sosft  féduits,  ici,  à  de  petits  lobes  4  peine  lÂstbtes  et 
lOrèement  pubesceats. 

4^  Un  pistil  dont  rovairo,  à  cinq  log^  txmiHie  dans  la  fl^nr  iionnale, 
est  sumKMdté  d'un  styie  ^  reste  toujours  petit)  si  bien  que  les  cniq  sOg^ 
mates  ne  se  montrent  jamais  à  l'extérieur  du  bouton,  tandis  <fn\ls  sont 
portés  à  rextrémitè  d'«n  bec  long  de  6  À  8  oentîniètres  dans  te  type  ordi- 
naire (fig.  32).  Les  ovules,  au  lieu  de  «devenir  des  graines,  m  dessèchent 
dans  rovtdffe  dont  la  surface  est  couverte  d'un  épais  tapis  de  poik. 

En  tésumé>  on  voit  que  les  botttons  déforiiés  présentent  une  <lype^ 
trophie  des  pièces  des  deux  verticrlles  ertemes  et  une  atrophie  de  celles 
du  quatrième  Yerticille  ;  quant  aux  pièces  du  troisiènve  verticille,  elles  ne 
présentent  d'atrophie  que  dans  les  cinq  staminodes,  tandis  que  les  cinq 
étamines  se  développent  normalement  et  produisent  un  pollen  qui  est  mis 
en  liberté  par  suite  des  fentes  de  déhiscence  des  anthères. 

A  quelle  cause  devonsHions  attribuer  les  modifications  considérables  qui 
transforment  la  fleur  de  Erodium  chonium  Wiild  en  ces  boutons  mons- 
trueux que  nous  venons  de  décrire? 

Si  l'on  ouvre  ces  derniers,  on  rencontre,  dans  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  soit  des  larves,  soit  un  insecte  parfait,  larves  et  insectes  appartiennent 
aux  coléoptères  et,  d'une  façon  plus  précise,  au  groupe  des  Charançons  : 
c'est  Limobiuê  borealis  Payk. 

Ce  charançon  n'avait  guère  été  rencontré,  jusqu'ici,  que  dans  les  fleurs 
de  Géranium^  tandis  que  c'est  une  autre  espèce,  Limobius  mixtus,  qui  fré- 
quente les  Erodium;  néanmoins,  nous  devons  dire  que  l'on  a  signalé,  dans 
le  nord  de  la  France,  la  présence  du  même  Limobius  borealis  Payk  sur  une 
autre  espèce  du  genre  Erodium  :  Erodium  dctâarium  L'Hérit. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  zoocécidies  produites  pat  ces  coléoptères,  aussi  bien 
sur  les  Erodium  que  sur  les  Géranium j  offrent  des  caractères  bien  différents 
de  eeuK  une  les  fleurs  moiutrueuses  é! Erodium  dcomum  Willd  nons  ont 
révélés.  D'autre  part,  l'exagératioii  de  la  pubesc^ice  des  diverses  pièoes  de 
ces  fleurs,  l'épaississeaient  considérabie  des  s^les  et  des  pétalee,  rappnt^ 


ehmt  ces  déforeiations  des  phytop(40oécidies  flonies  et,  {iIbs  partieutière- 
ment,  de  celle  qui  a  éltè  observée  par  H.  Mollianl  sur  fi^ranmi»  «fûMcieiiml». 
et  qui  a  été  bien  étudiée  pai  ce  savant  (1)« 

Ces  considérations  nous  ontamenéàjrecberoher  si,  en  outre  du  Limobius 
bmndalk  Payk,  oa  lae  renowtreiait  pea  un  Eriopbyide-  L'examea  niiscro«- 
eofriqne  noos  a  donné  nom»  :  pelades,  sépales,  filet  des  étaoûnes  et  fease 
de  l'ovaire  sont  recouverts  par  un  grand  nombre  d'iodividiis  «ppairtenant 
i  ime  espèce  du  groupe  des  Phytoptidae. 

II  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  combien  est  intéressant  ce  cas  du 
panaRisina  simiiUaiié  d'un  aoariea  et  4'an  ooléopière. 

L'acarien,  par  son  action  continue  sur  la  fleur,  détermine  l*h]rpeift]t>pfaie 
des  tissus  des  sépales  et  des  pétales,  constituant  ainsi  des  magasins  de 
réserve  que  la  larve  du  Umoimu  horeaHs  Payk,  pais  Finsecte  pardsdt, 
atOîsent.  Aussi ,  dans  les  fleurs  monstrueuses  abritant  le  charançon,  observe- 
t-on  la  destruction  partielle  ou  totale  des  pièces  de  la  corolle,  et  parfois 
même  des  sépales  interne?. 

Un  certain  nombre  de  pbytoptocécidies  ont  été  signalées,  déjà,  sur  les 
Gëraniacées  ;  elles  sont  dues  à  trois  espèces  bien  caractérisées,  dont  l'mie, 
étudiée  par  Nalépa  (2).  s'appelle  Eriophyes  êchlechtendali  Nal.,  et  dont  les 
deux  autres,  décrites  par  Canestrini  (3),  portent  les  noms  de  Eriophyes 
Geranii  Can.  et  Eriophyes  dolidiotoma  Gan. 

Les  individus  qui  pullulent  dans  la  fleur  de  Erodium  ciconium  Willd  sont 
biai  différents  de  ceux  des  trois  espèces  précédentes. 

Toute  la  surface  de  l'abdomen  est  recouverte,  en  effet,  de  petits  poils 
que  l'on  ne  rencontre  ni  dans  l'espèce  de  Nalepa,  ni  dans  les  deux  espèces 
de  Canestrini.  Nous  pouvons  même  ajouter  qu'aucun  Eriophyide,  à  notre 
connaissance  du  moins,  ne  présente  ce  caractère.  Nous  sommes  donc  en 
présence  d'une  espèce  nouvelle  tpf'A  s'iagit  maintenanat  d'étudier. 

DESCRIPTION  DU  PflTTOPTIDB 

Corps  très  alloiigë,  cylindrique. 

Btmditr  cépiuilotboracique  court,  ne  recouvrant  pas  complètement  le  roâtre.  Ses 
èodnds  latéraux  laissent  à  découvert  les  coxa  des  deux  paires  de  pattes  ;  quant  à 
son  extrémité  antérieorej  elle  n*est  pas  nettement  délimitée  ët^e  confond  presque 
arec  Ja  partie  dorsale  postérieure  du  rostre. 

La  sorflBu^e  du  bouclier  présente  trois  systèmes  d*omementation  bien  ffî^incts  : 
deux  latéraux  et  un  central* 

(I)  M.  MoLUABO.  —  Céeidiei  fhraiea,  (p.  193-S01,  pi.  XUl»  flg.  1-T),  in  An.  .Se.  Nat.,  8*  séiie.  Bot 

lOBM  i. 

(S)  Phyloptus  KhUchtenâdli  in'DeDk.  Ak.  Wien.,  v.  S9,  p.  534,  t.  S,  f.'T  et  fi. 
(3)  £.  Geranii  In  Prospetto  OeirAcaiofàuiia  Ttalisna,  y.  s,  p.  674,  t.  w,  f.-4,  8,  «a^t.'M/flg.  s.  et 
CL  éotkhmomm,  id^  val.  5,  "p.  IB8. 
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L'ornemeatalion  centrale  est  formée  par  une  ligne  médiane  faiblerocDl 
sinueuse,  partant  de  l'exLrémité  postérieure  du  bouclier  et  n'allant  pas  tout  1 
fait  jusqu'à  son  extrémité  antérieure,  et  par  doux  lignes  latérales  parconrasl  le 
bouclier  dans  toute  sa  longueur.  De  l'exlrémilé  postérieure  de  la  ligne  médiaiw 
se  délachenl  deux  courtes  saillies  obliques,  rejoignant  un  peu  plus  en  anal  les 
deux  lignes  latérales.  Dans  les  deux  espaces  sinsi  délimités  par  les  lignn 
obliques,  les  régions  postérieures  des  lignes  latérales  et  le  bord  du  bouclier,  on 
ranooDtre  souvent  deux  courles  crêtes. 

Les  omemenls  latéraux  bodI  formés  par  une  créle  partant  de  l'extrémité  inl^ 
rieure  du  bouclier  et  se  dédoublant  en  arrière  en  deux  lignes  courbes  lioiittot 
un  espace  ovale  présentant  quelques  saillies.  Assez  souvent  cell«  crête  est  artoni- 
pognée,  dans  la  r^ion  antérieure  du  bouclier,  par  une  seconde  crête  longeant  lei 
bords  latéraux. 


Fia.  3i.  —  Trichottigma  Erodii.  Vue  de  pcofll. 
Fia.  3S.  —  TriehMliçma  Erodii.  Faco  doreale. 
Fia.  tt.  —  Tricliattigma  Erodii,  Face  reoltalo. 

Les  Kna  dornlet  sont  aussi  longues  que  le  bouclier  et  dirigées  en  arrièie 
(lo  =  40  n). 

Le  rottre  dépasse  le  bouclier  sur  une  longueur  de  IS  ^  ;  il  est  recourbé  vers  la 
lace  ventrale  et  dirigé  en  avant. 

LespoJtet  sont  longues,  fortes,  nettement  articulées;  le  cinquième  article  «l 
plus  long  que  le  quatrième  oL  présente  une  forme  bien  spéciale;  il  esl,  en  eflel, 
renUé  àson  extrémité  antérieure  et  présente  sur  ses  bords  latéraux  des  encoches 
d'où  partent  les  deux  poils  simples  et  l'ongle.  Son  extrémité  se  prolonge  en  ane 
pointe  assez  forte  à  cinq  branches  de  chaque  cdté  constituant  une  soie  plu- 
meuse.  L'ongle,  un  peu  recourbé,  est  une  fois  et  'demie  plus  long  que  la  soie 
plumeuse  et  s'insère,  non  pas  au  sommet  du  cinquiëme  article,  mais  latérale- 
ment,  assez  loin  de  la  soie. 

Les  épimira  de  la  première  paire  de  pattes  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane 
pour  constituer  un  sternum  court,  non  bifurqué  i  son  extrémité  post<irieure- 

Les  Mies  thcradqvei  de  la  première  paire  sont  insérées  à  droite  et  â  ^cb^ 


D^  C.    6ERB1R.   —  ZOOCÊCIBIES   PROVENÇALES  549 

de  rextrémité  postérieure  de  ce  sternum,  derrière  un  léger  repli  des  premiers 
épimères  ;  elles  sont  très  courtes;  celles  de  la  seconde  paire,  situées  un  peu  plus 
bas,  au  niveau  de  l'angle  interne  de  Tépimère  de  la  seconde  paire,  quoique  un 
peu  plus  longues,  sont  relativement  courtes  ;  enfin,  celles  de  la  troisième  paire, 
insérées  sur  les  côtés  et  un  peu  plus  haut  que  les  précédentes,  sont  très  longues. 

L'espace  ventral  compris  entre  les  deux  pattes  de  la  seconde  paire  bombe  sur 
la  ligne  médiane,  où  Ton  rencontre  une  courte  crête  longitudinale,  sorte  de 
sternum  postérieur. 

L'abdomen  est  constitué,  en  arrière  du  bouclier,  par  environ  quatre-vingts 
anneaux;  les  lignes  transversales  séparant  les  anneaux  successifs  se  corres- 
pondent, sur  le  dos  et  sur  le  ventre.  Chaque  anneau  présente  une  ligne  de  petits 
tubercules.  Ceux-ci,  qu'ils  soient  ventraux  ou  dorsaux,  portent  chacun,  en  géné- 
ral, une,  assez  souvent  deux  soies  courtes  (lo  =  2  f^),  dressées  ou  recourbées  un 
peu  en  forme  de  crochet  ;  il  en  résulte  un  aspect  bien  particulier  de  ranimai 
qui  est  hérissé  de  petites  pointes. 

Les  soies  latérales  (lo  =  35  |ji)  un  peu  moins  longues  que  les  soies  dorsales, 
sont  insérées  en  avant  des  soies  génitales  et  beaucoup  plus  sur  les  côtés  qu*elles. 

Les  soies  de  la  première  paire  ventrale,  très  longues  (lo  =  70  |a),  n'atteignent 
œpendant  pas  les  points  d'insertion  des  soies  de  la  seconde  paire  ;  celles-ci  sont 
courtes  (lo  =  15  p);  quant  aux  soies  de  la  troisième  paire,  elles  sont  moins 
courtes  que  les  précédentes,  et  atteignent  la  partie  antérieure  du  lobe  caudal 
(lo  =  25  ji). 

Les  points  d'insertion  des  deuxième  et  troisième  paires  ventrales  sont  assez 
rapprochés  de  la  ligne  médiane  ;  ils  sont  situés  sur  une  ligne  longitudinale 
passant  par  les  voies  génitales  et  parallèles  à  la  ligne  médiane. 

Les  soies  caudales,  plus  petites  que  le  quart  de  la  longueur  totale  du  corps 
(lo  =  GO  |a),  sont  portées  par  Tavant-dernier  anneau  de  l'abdomen  ;  elles  sont 
accompagnées  de  deux  soies  accessoires  courtes  et  épaisses  qui  s'insèrent  sur  le 
dernier  anneau  abdominal,  avant  l'appendice  caudal. 

L'épigynium  (appareil  génital  externe  de  la  femelle),  large  (la  ^  35  [x),  est 
formé  de  deux  valves  ;  la  valve  externe  est  finement  striée  longitudinalement 
et  recouvre  la  valve  interne  hémisphérique  et  portant  quelques  grosses  stries 
longitudinales. 

Les  soies  génitales,  insérées  latéralement,  sont  assez  longues  (lo  =  35  |ji). 

L'épiandrium  (appareil  génital  externe  du  mftle)a  la  forme  d'une  fente  arquée 
de  25  pi  de  large. 

Longueur  de  la  femelle  280  (a;  largeur  96  \l. 

Longueur  du  mâle  220  [t  ;  largeur  60  \l. 

Telle  est  la  diagnose  de  Tespèce  nouvelle  de  Phytoptide  qui  détermine 
la  déformation  florale  étudiée  plus  haut. 

Dans  quel  genre  convient-il  de  placer  cette  espèce? 

L'^alité  dans  le  nombre  des  demi-anneaux  dorsaux  et  ventraux  range 
notre  parasite  dans  la  sous-famille  des  Eriophyinse. 

Celte  sous-famille  ne  contient  que  les  deux  genres  Eriopbyes  et  Mono- 
chetus.  En  dehors  des  dix  paires  de  longues  soies  caractéristiques  de  tous 
les  Phyloptidœ,  on  ne  rencontre,  chez  ces  deux  genres,  aucune  soie 
courte  ;  les  ponctuations  dorsales  et  ventrales  sont  nues,  la  surface  de 
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r»bdomen  est  gtabre.  Au  contraire,  ioiiAes  ces  pondnalîoiis,  dans  noire 
acarien,  sont  de  petits  tubercules  supportant  no  on  deux  poils  eourts, 
dressés  ou  recourbés  et  qui  donnent  à  ce  parasite  son  apparence  yehie.  Il 
nous  est  donc  impossible  de  ranger  la  nouvelle  espèce  dans  l'un  de  ces 
deux  genres. 

Dans  la  seconde  sous^famille,  créée  par  Malepa  ch0B  les  Phytofilkte^ 
celle  des  Phyllocoptinœ,  il  existe  bien  un  genre  caractérisé  par  la  présenee 
de  pointes  chitineuses  courtes,  caduques ^  souvent  courbées,  situées  sur  des 
ligin£s  lon^iludinales  de  la  face  doi^sale  y  mais  ces  lignes  longitudinales  sont 
peu  Dombceuses  et  toutes  dorsales,  tandis  que  chez  notre  parasite  elles 
sont  transversales,  très  nombreuses  et  aussi  biea  ventrales  qm»  dorsales; 
eh  outre,  dans  ce  genre  appelé  Cftêlyntroius,  les  demî^nneaux  ventraux 
sont  plus  étroits  que  les  demi-anneaux  dorsaux,  ce  qui  n^a  pas  lieu  pour 
l'acarien  de  Erodium  dconium  Willd. 

JNous  nous  crojroosy  par  suite,  autorisé  à  considérer  cette  espèce  conune 
le  type  d*un  genre  nouveau  qui  devra  prendre  piaee  dans  la  aous-fanûlle 
des  Eriophyinae,  à  côté  des  genres  Erîophyes  et  Monoefaetus.  Nous  dcmne* 
rons  à  ce  genre  le  nom  de  Trichostigma  et  Tespèce  s'appellera  :  Trichas- 
tigma  Erodii. 


M.  A.  MEITEGAÏÏX 

Docteur  è6  sciences.  Assistant  au  Muséum  d*Hi8toire  naturelle,  à  Dourg-la-Reine. 
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—  Séance  du  A  êeplem^n  — 

L'insecte  que  les  entomologistes  décorent  des  noms  Galeruca  (Chryso- 
mei»),  xantkamelaenaL.  {ou  calmariensis  Fahr.,  ou  cnUaegi  Forst.)^  s'est 
tellement  multiplié  pendant  ces  deroières  années»  qu'on  peut  le  ranger 
parmi  les  espèces  très  nuisibles^ 

L'adulte  et  sa  larve  vivent  de  préférence  sur  lorme  champêtre,  nms 
d'une  façon  beaucoup  moins  exclusive  qu'on  ne  le  supposait  Je  l'ai  reo* 
contré  sur  la  plupart  des  variétés  culturales  de  Forme  dans  les  eoTiroos 
de  Paris  {aurea,  beigica,  crispa^  UUifolia^  modidina,  punramidtUis,  sube^ 
ro9a,  veffeta,  viminaliSj  etc.).  Mais  toutes  ne  Tattirent  pas  au  même  degré; 
la  variété  belgicaj  dont  le  bois  est  plus  dur,  est  moins  fortement  attaquée. 


A.  ut^nfXMim,  -^  hk  oaUivcqiik  bk  c-orme  5S1 

On  l'tvail  déjli  «go^é  SQf  C^.  ptéunmUfkta  Foug.  (ou  e/^a^»  mais  je  Fai 
trouvé  aussi  sur  montana  Willer  (var«  jMtitJW«>  i^yroiiiicitelw),  giir  /Ud« 
Hkla. ,  mMrtçaiie»  Wild .  et  mâme  sur  jHtmiïa  é^  la  Daoïuie,  cultivé  au  Jar- 
din des  P)aiite6«  Var  ooofare,  U  n'attaque  pas^  Pkimra  (Zelkowa)  erenata^ 
dont  les  affinité  awt  si  gvandes  avec  lorme,  qu'en,  peut  grefl^  PUimra 
sur  {//mm. 

'  H  «ttaque  doDo  les  ormea  dana  les  foféts,  les  pares  ou  les  pépinières, 
qu'ils  soient  en  haies,  en  buissons,  en  taillis  ou  qu'ils  forment  les  beaux 
arlMs  plantés  le  kkBg  dea  routes.  Il  leur  donne  un  aspect  désolé  ^n  ame- 
«Mknt,  en  été>  k  desaieeation  et  la  ohule  précoce  du  feuillage  par  ia  priv»* 
tion  du  tissu  chlorophyllien,  De  tous,  côtés  se  sont  élevées  dea  {^ntes  sur 
ses  inélatta.  Les  onnea  de  la  forêt  do  FontaîneUeatt,  des  environs  de  Paris» 
d'Auxerre,  de  Genève,  de  Nantes,  de  la  Normandie  ont  particulièrenneni 
souflbrt.  Pourtant  les  ormes  du  Poitou  sont  encore  indemnes,  et  je  n'ai 
aperçu  cetle  aunéé  aucuns  dég&ts  sur  Torvie  de  monti^e  planté  à  Zurich 
et  à  Lucarne. 

II  est  curieux  de  constater  que  les  ohnes  de  certains  boulevards  de 
Paris  ne  leur  ont  pas  plu;  la  raison  en  serait-elle  dans  la  couche  de 
poussière  plus  ou  moins  épaisse  qui  recouvre  les  feuilles  et  générait  leur 
attaque. 

Cette  année  (i90tX  lee  adirites  ont  apparu  en  masses  le  91  avril  dans  les 
paros  et  sur  lea  routes  du  sud  de  Paris  après  quatre  jours  de  chaleur  âssex 
lat^aae'siiooédant  brusqueinent  à  des  froids  pluvieux.  Les  feuilles  de  Forme 
avaient  à  peine  un  centimètre,  ils  ne  se  mirent  h  ronger  les  feuilles  que. 
deux  ou  trois  jour»  après.  A  cette  date,  des  dissections  m'ont  montré  que 
lea  organea  génitaux  m&les,  bien  déxeloppés^  étaient  bourrés  de  sperma^ 
tozoïdes,  tand»  que  les  femelles  ne  possédaient  pas  encore  d'œuft  prêls  k 
être  pondus.  L'aosouplément  ne  s'effectua  que  quelques  jours  après,  et  la 
ponte  eut  lieu  vers  fa  fin  de  mai.  Elle  se  fait  en  ptusieurs  fois,  le  matin, 
pat  groupea  de  13  à  21  cntfe  jaune  citron,  disposés  à  la  foce  supérieure  ou 
plue  généraleinent  inférieure  dea  feuilles,  sur  deux  on  trois  rangées  forle* 
BOénl  sarréMt  ei  cûliés  par  la  baie. 

Les  premières  édosions  enr^^it  lieu  le  â  juin  et  elléa  as  multiplièrent. 
jusqu'en  V^  juin.  Lea  chenilles  ayant  moins  de  1  miHimètre,  sortent  pair 
une  dédiirure  iiréguUère  qiii  relève  le  col  de  l'enveloppé  et  qui  est  tou- 
jours située  du  «été  de  Taxe  d'alignement. 

Bès  leur  sortie»  las  larves  rongent  le  tissu  inférieur  des  féoiHes  en  res- 
pectajit  les  fines  nervures  et  pratiquent  ainsi  dans  le  tissu  chtorophyliien 
de  fines  excavations^  dont  la  grandeur  augmente  au  fbr  et  à  mesure  que 
l'amature  boocale  ae  fortifie.  Mais  il  reste  toujours  une  fine  pellicule  sup^^^ 
fidelle  représentant  b  cuticule  el  des  débris  de  celhites  épidermiques.  E3)e 
brunit  rapidement  par  la  dessiccation. 
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L'adulte,  au  contraire,  ronge  toute  l'épaisseur  de  la  feuille  avec  facilité, 
quelle  que  soit  l'époque  de  l'année. 

Les  lésions  s'étendant,  toute  la  feuille  se  dessèche  malgré  quelques  ilôts 
chlorophylliens,  mais  sans  tomber  immédiatement.  Elle  devient  inulile  à  la 
plante,  puisque  son  travail  synthétique  est  à  peu  près  supprimé. 

Les  chenilles  subissent  plusieurs  mues,  et  leurs  dépouilles  jonchent  le 
sol  ou  restent  accrochées  à  la  face  inférieure  des  feuilles.  La  sortie  se  fait 
comme  chez  les  Ck)ccinellidés. 

Lor8queranimalatteint6à7millimètres,  il  s'enfonce  sous  le  sol  oùsefaitia 
nymphose  et,  au  bout  d'environ  huit  jours,  l'adulte  sort  pour  se  rendre  mr 
les  feuilles  anciennes  ou  sur  celles  de  deuxième  poussée.  Sa  vie  acti?e 
peut  durer  fort  longtemps  lorsque  les  conditions  climalériques  devieDDeni 
favorables. 

Ainsi,  l'an  dernier  (1900),  j'ai  trouvé  quelques  adultes  vivants  au  2i  no- 
vembre sur  des  petites  feuilles  de  troisième  poussée.  Mais  dans  rarrière 
saison  je  n'ai  jamais  rencontré  de  pontes  fraîches,  ni  spermatozoïdes,  ni 
œufs  mûrs  prêts  à  être  pondus.  A  la  fin  de  septembre,  les  ovaires  sont  pea 
développés,  enfouis  dans  un  lacis  de  trachées.  Donc,  le  repos  hibernal  est 
nécessaire  aux  deux  genres  pour  arriver  à  la  maturité  sexuelle. 

Avant  cette  époque,  quand  la  nourriture  devient  moins  abondante  et  la 
chaleur  moins  vive,  la  plupart  prennent  leurs  quartiers  d'hiver.  Ce  sont  les 
greniers,  les  salles  inoccupées  ou  bien  les  amas  de  feuilles  qui  jonchent  le 
sol.  La  gelée  n'en  détruit  que  très  peu.  Aux  premiers  beaux  jours  tout  ce 
peuple  se  réveille  et  le  cycle  évolutif  recommence. 

De  mes  recherches  je  conclus  donc  que,  d'accord  en  cela  avec  Dawall 
et  Eppelsheim,  la  Galéruque  de  l'orme  n'a,  dans  nos  pays,  qu'une  généra- 
tion annuelle  et  que  ce  sont  toujours  les  adultes  qui  hivernent. 

Comme  cette  invasion  dure  depuis  quatre  ans,  l'action  sur  les  ormes  a 
été  très  visible  cette  année.  Beaucoup  de  rameaux  au  voisinage  de  la  cime 
sont  morts  et  beaucoup  d'autres  ne  portent  qu'un  groupe  de  quatre  à  cinq 
feuilles  à  leur  extrémité,  attestant  ainsi  l'effort  pénible  qu'à  dû  faire  la 
plante  pour  produire  l'éclosion  du  bourgeon  terminal  du  rameau.  Dans  les 
parcs  et  les  pépinières,  beaucoup  d'ormes  sont  morts  d'épuisement;  les 
autres  restent  stationnaires,  malgré  les  soins  qu'on  peut  leur  prodiguer.  En 
effet,  la  destruction  des  feuilles,  quoique  moins  grave  dans  les  arbres  à 
feuilles  caduques  que  dans  les  conifères,  porte  un  grave  préjudice  aux 
productions  normah^,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  ralentissement  notable  dans 
l'allongement  des  rameaux  et  une  diminution  dans  l'accroissement  en 
épaisseur  du  bois  et  dans  la  production  des  graines.  Il  s'ensuit  une  cer- 
taine maladivité  qui  se  traduit  par  un  retard  dans  le  verdissement  au  prin- 
temps, donc  par  un  raccourcissement  de  la  période  végétative,  et  qui  amè- 
nera la  mort  de  l'arbre. 
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La  destruction  des  pontes  est  impossible,  car  les  œufs,  bien  protégés  par 
une  coque  épaisse,  ne  sont  pas  tués  par  des  aspersions  de  liquides  corro- 
sifs. Il  faut  donc  atteindre  les  larves  et  les  adultes. 

Daos  les  forêts  ou  les  grandes  exploitations,  il  n'y  a  que  les  mesures 
d'ordre  général  (comme  pour  le  hannetonage),  qui  consisteraient  dans 
l'incinération  des  feuilles  mortes^  dans  le  damage  du  sol  au  moment  de  la 
nymphose,  dans  la  recherche  des  cachettes  hivernales,  qui  puissent  être  de 
quelque  efficacité  au  bout  de  quelques  années,  car  les  parasites  ne  s'at- 
taquent pas,  parait-il,  à  ces  chenilles. 

Dans  les  parcs  et  les  petites  exploitations,  la  lutte  est  plus  facile. 

On  a  essayé  de  pulvériser  sur  les  feuilles  de  l'anhydride  sulfureux  liquide, 
du  pétrole  (1  litre  par  100  litres  d'eau  et  3  kilogrammes  de  savon  vert)  ;  et  la 
mixture  suivante  :  eau  100  litres,  nicotine  1  litre,  mildiol  1  demi-litre,  savon 
noir  1  demi-kilogramme.  Seulement,  dans  ce  dernier  cas,  une  aspersion 
d'eau  est  nécessaire  le  malin  pour  laver  les  feuilles,  sinon  elles  seraient  dé- 
truites. 

Dawali  recommande  un  anneau  de  goudron  autour  de  l'arbre;  mais 
son  inefficacité  est  reconnue.  On  pourrait  essayer  des  aspersions  à  la  pompe 
d^un  sulfure  alcalin,  de  formol  à  1  0/0.  Au  moyen  d'un  lit  de  mousse  de 
10  à  13  centimètres  étalé  sur  le  sol  et  qu'on  brûlerait  ensuite,  on  pourrait 
en  détruire  beaucoup. 

Le  moyen  qui  parait  le  plus  simple  et  le  moins  coûteux,  ce  serait  la 
récolle  des  adultes  avant  la  ponte,  le  matin,  au  lever  du  soleil,  quand  les 
insectes  sont  encore  en  torpeur,  en  secouant  les  branches;  ou  bien  la 
recherche  des  retraites  hivernales.  C'est  ainsi  qu'au  lycée  Lakanal,  on  en  a 
récolté  et  détruit  des  baquets  dans  les  greniers,  la  tour  de  l'horloge  et  les 
salles  de  manipulation. 
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-^  SéfmcÊ  Al  B  mf  timbre  — 

I 
LES  ORGAlfBS  GÉHITÀUX  WM  SABOUSASNULATÛS  b' 


■  i 


'  On  sait  que  rhermaphrodisiue  se  loacoDlre  assèa  souvent  dMz  les 
poîssoQs.  Syiski  (1)  a  fait  le  relevé  cb  il  espèces  chea  lesquelles  cet  étal 
est  constant,  fréquent  ou  exceptionnel.  Il  est  ptohaUe  que  des  rechnrdiM 
un  peu  étendues  augnentieraient  beaucoup  ce  nombre;  un  mâiridu  anom 
malement  hermaphrodite  peut  probablement  apparaître  dans  une  espèœ 
quelconque  et  des  espèces  constamaiemt  ou  fréquemment  hermaphrodites 
doivent  se  trouver  encore  dans  les  groupes  voisins  des  espèces  eonuacB. 
Mais  des  études  suffisantes  sur  ce  sujet  seraient  très  onéteuses  à  cause 
du  grand  nomikure  de  ces  animamix  d'un  prix  élevé  que  Fon  serait  obMgé  de 
sacrifier. 

Ayant  entrepris  des  recherches  sur  rhermaphrodisine  des  polssom, 
j'ai  peusé  et  j'ai  pu  effectivement  constater  que  les  résultats  les  plus  inté- 
ressants me  seraient  probablement  fournis,  non  par  ceux  de  ces  animaux 
que  Syrski  range  dans  les  espèces  constamment  ou  exceptionnellement  her- 
maphrodites, mais  parmi  celles  qui  le  sont  fréquemment.  J*ai  l'intention  de 
décrire  les  faits  que  j'ai  pu  observer  chez  Sargus  annukUiu,  poisson 
commun  sur  nos  côtes  et  qui  appartient  à  la  catégorie  en  question.  Mac 
Leod  indique  que,  chez  cet  animal,  tous  les  individus  ne  sont  pas  herma- 
phrodites ;  parmi  ceux  qui  le  sont,  le  développement  relatif  des  deux  par- 
ties de  la  glande  est  variable;  la  partie  femelle  est  plus  petite  ou  plus 
grande  que  la  partie  mâle. 

D  est  certain  que  lorsqu'on  ouvre  un  certain  nombre  de  Sargus  annu- 
lotus f  on  trouve  des  mâles,  des  femelles  ou  des  hermaphrodites  bien  carac- 
térisés; ceux-ci  me  semblent  un  peu  moins  nombreux  que  les  mâles  ou  les 

(i)  Strski,  De  Plscium  osseoram  organis  geoitalibus,  ICosmo$.  Lemberg,  i,  1876. 
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feflKiilea.Jedéerirai  d'^iord  ccuoaieQi  sont  Gonstiluéea  les  glandes  sexusdlles 
de  ces  bemqthtoditcs.  CbMsia  ào  ees  ocgiuaes  est  forsté  de  deax  pattita 
aUoBgéfls  et  accola  par  aoe  Eu»  place  :  l'use  interne,  de  seetrân  anoa- 
die.«8L  la  portioo  oTarieDOQ;  raalr«  gxteme,  àe  seclîoa  à  pcQ  prè«  Irian- 
gnlaira,  est  la  portioa  lesticulaùre .  Ces  deux  parties  tout  sépariâB  par  um 
paioi  CQDJoocUve;  ainsi  que  Baoca  (l,  î)  l'a  déerit  pour  les  SfÊtiiéi  en 
général  c'est  4,ce  niveau  que  sont  développées  lea  bnDche«  da  aaai 
déftreol. 
Dans  lea  orgaocfi  bemttphroditf^  <|ii6  j'ai  étudiés,  la.  portion  testicolain 


ou  de  (ransfonnation.  On  rencontre  parfois,  ainsi  que  l'indiquent  Brock, 
Mac  Leod,  quelque  œuf  rudimentaire  dont  le  tissu  du  testicule,  surtout  au 
voisinage  de  la  paroi  de  sëparation  d'avec  l'ovaire  ;  mais  le  fait  n'est  pas 
très  fréquent. 

Chez  un  individu  de  taille  assez  petite,  pris  tout  à  fait  au  début  du  prin- 
temps, la  partie  ovarienne  présente  l'aspect  d'un  ovaire  en  voie  de  déve- 
loppement norcnat  mais  éloigné  de  l'époque  de  la  maturité.  Les  jeunes 
œufs  se  présentent  t  tous  tes  états  de  développement,  mais  ne  dépassen 
pas  une  certaine  taille;  il  n'y  a  aucune  indication  du  développement  de' 
grains  vitellins  et  les  cellules  folliculaires  sont  encore  rares  et  aplaties  k  la 
suriaee  des  œuft  (fîg.  t.) 


Staém  «lAlaspil,  iM,  iwt. 


][«  und  Physiologie  des  OeJChlechlsorgan  der  iDoehïnfijoh*  lUrfk. 
ir  die  CeKhlechLiorgan*  einiger  Monrnolden.  Minfctii  au  dtrZcol 
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Ua  autre  individu,  pris  à  l'époque  du  frai ,  possède  un  teslicale  en 
pleine  maturité  ;  les  différentes  voies  excrétrices  du  sperme  sont  remplies 
de  speirmatozoïdes .  L'ovaire  présente  un  aspect  très  curieux  ;  on  y 
voit  des  œufs  à  tous  les  stades  de  leur  développement,  quelques-uns 
entourés  d'un  bel  épithelium  folliculaire  cubique.  Mais  à  côté  on  en  voit 
un  bien  plus  grand  nombre,  de  toutes  les  tailles,  arrivés  à  des  phases  de 
dégénérescence  extrêmement  variées. 

Je  ne  veux  pas  décrire  en  détail  tous  les  modes  de  désintégration  des 
œufs  que  Ton  peut  trouver  dans  cet  ovaire.  Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié 
Tatrésie  des  follicules  ovariens  dans  les  différentes  classes  de  vertébrés  sont 
d'accord  sur  la  grande  variété  de  processus  qui  se  présentent,  sans  pouvoir 
toutefois  indiquer  aucune  règle  pour  Tapparilion  d'un  mode  ou  d'un  autre. 
La  substance  des  œufs  est  envahie  par  des  boules  basophiles  et  acidophiles; 
l'épithélium  folliculaire  prolifère  et  forme  de  grandes  masses  qui  occupent 
la  place  d'anciens  follicules  ;  il  subit  ensuite  toutes  sortes  de  transforma- 
tions; ses  cellules  se  multiplient  ;  beaucoup  subissent  la  chromatolyse;  la 
plupart  redeviennent  des  cellules  embryonnaires  de  l'ovaire  et  quelques- 
unes  de  celles-ci  peuvent  à  leur  tour  évoluer  en  jeunes  œufs.  Je  n'ai  pas 
observé  de  divisions  de  l'ovule  sur  le  nombre  relativement  faible  de  coupes 
que  j'ai  examinées.  La  modification  la  plus  fréquente,  pour  les  œufs  qui 
n'ont  atteint  qu'une  faible  taille  et  dont  le  follicule  n'est  pas  encore  déve- 
loppé, est  la  suivante  :  le  protoplasma  prend  un  aspect  granuleux,  très 
opaque;  il  se  colore  d'une  façon  extrêmement  énergique  par  tous  les  colo- 
rants; il  semble  cassant,  on  y  voit  des  fentes,  des  fissures;  l'œuf  est  rata- 
tiné dans  une  loge  trop  grande;  souvent  il  n'en  reste  qu'un  morceau, 
comme  si  une  partie  avait  été  arrachée.  Quand  on  voit  le  noyau,  il  se 
montre  comme  une  vésicule,  dans  laquelle  on  ne  trouve  rien  autre  que  quel- 
ques gros  grains  ronds  dont  les  réactions  colorantes  sont  les  mêmes  que 
celles  du  protoplasma;  ce  sont  les  taches  germinatives  en  régression.  Ce 
mode  de  dégénérescence  est  le  plus  caractéristique  et  le  plus  répandu; 
c'est  celui  que  suivent  d'une  façon  générale  les  œufs  qui  n'ont  pas  dépassé 
une  certaine  taille.  Quoiqu'ils  soient  arrêtés  dans  leur  développement,  ces 
éléments  sont  cependant  encore  assez  volumineux  ;  il  est  assez  difficile 
d'établir  une  comparaison  entre  cet  état  de  dégénérescence  et  celui  de  cel- 
lules de  taille  ordinaire;  il  me  semble  pourtant,  aussi  bien  à  cause  de  l'as- 
pect du  protoplasma  qu'en  considération  des  états  intermédiaires  entre  les 
figures  de  dégénérescence  de  ces  œufs  et  des  éléments  sexuels  moins  déve- 
loppés, que  nous  avons  affaire  ici  à  la  transformation  vitreuse.  Je  n'ai  pas 
d'indication  sur  leur  sort  ultérieur  et  la  façon  dont  ils  peuvent  disparaître 
ensuite  des  tissus. 

L'enveloppe  fibreuse  de  l'ovaire  renferme  des  amas  de  cellules  à  granu- 
lations acidophiles,  réfringentes,  sur  lesquelles  je  ne  puis  m'étendre  Ion- 
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guement  ici,  mais  que  j'assimile  aux  cellules  interstitielles  du  testicule  des 
vertébrés  supérieurs  et  aux  éléments  correspondants  de  leur  ovaire;  je 
considère  aussi  que  ces  cellules  proviennent  des  mêmes  éléments  de  l'é* 
baache  sexuelle  primitive  que  les  cellules  du  parenchyme  ovarien  ou  tes- 
ticalaire. 

On  trouve  aussi  dans  cette  paroi  ûbreuse  quelques  amas  de  cellules 
sexuelles  indifférentes,  avec  un  gros  nucléole  chromatique  d'où  rayonnent 
quelques  fines  travées  vers  la  surface  interne  du  noyau  ;  cette  surface  est 
garnie  également  de  quelques  amas  chromatiques .  C'est  surtout  dans  la 
région  qui  sépare  Tovaire  du  testicule  que  Ton  trouve  des  amas  importants 
de  ces  cellules  à  granulations  et  de  ces  cellules  sexuelles  indifférentes. 

Nous  avons  vu  que  le  développement  relatif  des  portions  ovarienne  et 
tesliculaire  est  très  variable  ;  on  trouve  aussi  des  individus  qui  ont  seule- 
ment des  testicules  ou  des  ovaires.  S'il  s'agit  d'un  mâle  un  peu  gros,  à 
testicules  très  développés,  l'examen  microscopique  de  l'ensemble  de 
l'organe  est  difficile.  Je  ne  pense  pourtant  pas  que  l'on  puisse  y  trouver  les 
détails  particuliers  de  structure  qui  s'observent  chez  un  individu  de  taille 
plus  réduite.  Chez  de  pareils  mâles  jeunes,  la  section  du  testicule  a  la 
forme  d'un  fer  de  lance  ;  le  hile  est  occupé  par  une  masse  conjonctive  qui 
s'avance  en  pointe  dans  la  profondeur  ;  dans  cette  masse  conjonctive  sont 
creusées  les  laiges  lumières  du  canal  déférent  cloisonné.  On  trouve  dans 
ce  tissu  conjonctif  de  nombreux  amas  de  cellules  sexuelles  non  différen- 
ciées et  de  cellules  à  granulations.  Enfin,  sur  des  coupes  séiiées,  on 
découvre  en  assez  grandes  quantités,  parfois  formant  des  nids,  des  œufs 
très  caractérisés,  à  cet  état  de  dégénérescence  que  j'ai  décrit  un  peu  Ion- 
]guement  plus  haut.  Rien  n'est  variable  comme  le  groupement  de  ces 
cellules  ;  parfois  de  très  nombreuses  coupes  n'eu  laissent  pas  voir  une 
seule  ;  d'autres  fois  il  y  en  a  un  bon  nombre  sur  une  seule  coupe  et  on 
continue  à  les  voir  sur  une  grande  longueur  du  ruban  {fig,  2.)  Il  est 
possible,  si  l'on  a  affaire  à  un  testicule  volumineux,  que  les  points  où 
elles  se  trouvent  passent  justement  inaperçus  ;  mais  il  est  probable 
qu'avec  l'âge  elles  cessent  de  se  former  et  que  celles  que  existaient  déjà 
disparaissent. 

A  côté  de  celles  de  ces  cellules  qui  sont  bien  caractérisées,  il  y  en  a 
de  beaucoup  moins  typiques,  soit  qu'on  n'en  ait  sous  les  yeux  qu'un  frag- 
ment, soit  qu'elles  n'aient  pas  atteint  un  degré  de  différenciation  suffisant. 
Cest  ainsi  qu'il  y  en  a  dont  le  noyau  n'est  pas  bien  différent  de  celui  d'une 
cellule  sexuelle  jeune  banale  ;  le  protoplasma  tout  en  se  colorant  fortement 
n'a  pas  encore  tout  à  fait  subi  la  transformation  vitreuse .  Quelques-unes 
de  ces  cellules  sont  allongées  ;  le  protoplasma  transformé  est  rejeté  sur  un 
côté.  Bans  quelques-unes  de  ces  cellules,  le  protoplasma  est  clair,  mais  on  y 
trouve  un  gros  amas  arrondi,  très  coloré,  ressemblant  tout  à  fait  à  un  corps 
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TÎtelliii  de  6«fl»iuii,  ou  im  certain  Dombw  d'amas  anato^es,  mua  phs 

f>etito,  groupés  atiUxir  do  i»7nt. 

BttDS  ées  amas  ^  oalluies  aexwdfes  non  diff&mctéeg,  dont  ta  ptapvt  ne 
préuBtaat  rien  de  (ivtioiilier  dans  leur  of^ansalioD,  qudqaes-unes  pw- 
Bëdent  une  ou  deux  grosses  granulatioas  dont  l'aspect  est  intermédiureï 
odui  dn  Nebenkem  d'un  spernulocTto  et  «fa  oorpi  viteUia  d'un  ovoc^ie. 
Parfois  ces  gnnirialioos  sont  acooltes  à  la  turface  «terne  du  nojika.  Eo 
promnoent-^dles,  soit  par  mignttian  ût  iot9,  soit  fiar  «xmbkhk  de  la  saht- 
tanoe  chiiuicfoe  ?  Cette  «itiulion  «A  lasei^e  pvtaoinp&>n  «lâtveardeoeae 
hypotiibse.  Je  ne  puis  dotmer  auem  tàt  précis  qai  plaide  poar  on  ooatie 
cette  (^«aîon. 

Gbez  an  iadivida  lKnna{)hrodite  assez  jeune,  j'anis  renivqaé  que  le 
bestieule  n'arrivait  pas  jusqu'au80ii]niet4e4apoiâEaiovarMdiK<te l'argue; 
M  »e  terainKit  en  s'aïaDàsnat 
et  ne  (bmait  phas  à  sa  petie 
:SBp^ieHre  'qu'une  bdjboc  ofle 
le  long  <le  la  ~nigion  eaterae  de 
l'ovaiFe.  Qiez  an  autre  iadi' 
vidii,  jeune  auasi,  et  foacUe, 
<duui*eovaiK  ppésentat,  sar  U 
plus  grande  toagaeiH  4e  si 
partie  cxtome,  'une  mîMe  baa- 
ddetto  faisuA  saillieaous  tonx 
d'une  très  peUte  crête  0^.  3). 
Cet  oi^aoe  ayant  êlè  d^të  en 
coupe»,  je  rencontra  dmi  bnte 
aoa  eDvel(q>pe  âbreose,  comme 
chec  les  hennaptiradiles,  des 
amas  de  ccUoleBl  granidotioiu 
etdeBoellnlessexueHesnondlfTAfeQaées.  Ces  amas  étaient  surtout  îi^mx- 
tants  av  nivesm  de  la  base  de  la  créle  «n  cfRestiMi .  Ge4te  ci4te  «et  e^a-isâme 
constituée  de  nombreuses  cellales  à  gnuaulations,  de  œllules  fcilbenlBins 
abondantes  et  de  cellules  sexuelles  primitives.  Quelques-unes  de  ces 
«fllules  sexadles  étaient  transformâes  eo  œofs  Hégéoérés  ;  d'autres  prten- 
taient  ie»  d4frérents  ëtats  que  j'ai  décrit  dans  les  amas  4u  Ule  du  iesticole. 
Ces  formes  Tariées  étaient  surtout  abondantes  au  nireaa  de  ta  inse  d'ia- 
sffllion  de  la  crête  ;  vers  le  sommet,  i)  y  af  ut  surtout  de*  celiula  sesuefles 
iir^flSreooiées  entoorëes  de  cellales  {otUcHlures.  L'aspect  Aait  toot  k  hit 
ctAoi  apK  doone  an  testicule  jeune.  Sur  des  indrviéns  ptns  Agéi  oelte 
tratoée  est  «ncore  plue  réduite  «t  tnéme  inconstante. 

Par  sa  structure,  ■comme  par  sa  sitnation,  cette  crête  wjmbte  représenter 
une  partie  tesliculaire  tr^s  réduite.  Sans  donte,  au  pointde  vue  histolog^oe. 
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la  (diôie  ^  «twi  dRfflûîto  à  jouter.  "Oft  Meotmalt  kmgteiii^ps  à  l'àvanoe 
^fu'uM  cellule  éoft  «d  4i8i6raMsier  em  H»af ;  las  tvttsléiv&aftkms  raooessives 
ttéoQKimt  {MPèbâMemeiit  thèz  tes  poi«9iMis  yiluriMrs  ^uiaéss  pour  9'eifeetttef . 
L'è¥cMîoQ  des^oeMides  sexoelles  mUes  est  a»  oondrain  twpiét  ;  josqu'ati 
moaieol  des  divisions^  '«Hes  m  préseifteiit  pas  ^i^peote  Ms  pnrtioolîers. 
■afe  ht  «ttitttio&  anatoniiqtte  iK>tfs  semble  bien  plaider  ftt  fàvear  46  la 
videur  wprëse&tati  ve  ée  cttlle  pvrtie. 

On  a  signalé  fréquement,  surtout  chez  les  batradem,  la  présence  de 
qo^ues  ceofs  au  milieu  d'un  tis&a  testicuiikire.  A  paît  les  cas  d'henna- 
phtodistne  bien  caractérisés,  je  ne  <st(m  pas  qu'iOL  ait  indiqué  des  cas 
€Cfn-eaqpoadanl  i  llttTersede  c6  phénomène,  c'est4Hlira  la  dilRi^nGiatKm 
aôctdenlene  de  tjoelqttes  <;dflùles  d'une  glande  gémlate  femelle  en  élèmenl^ 
armés  à  tm  tœrtain  d^ré  de  différenciation  spermatogénètiM;ne.  Le  cas  ne 
seanMe  pas  a  priùri  devoir  ^Ktte  phis  exftaordiniiire  ;  mais,  pour  les  Tab- 
lons t|iie  l'ai  exposées,  9  est  difficile  à  observer.  Peut^tre  pourrait-on  en 
découtrir  des  cas  si  Tatt^ion  était  attirée  sur  ce  sujet  Les  observatîotts 
de  Knappe,  qui  a  vu  des  Bpermalozû¥âes  dans  des  «eufe  dégénérés  de 
l'ovaire  ou  de  Torgane  de  Bidder  des  crapauds  seraient  des  manlftslta^ 
lions  de  icet  ordre.  Sarstas  annnîtUus  nous  montte  des  traces  de  glande 
m&ie  ràon  dans  fioTaire  au  moins  en  rapport  étroit  avec  cet  ofgane. 

La  description  donnée  par  Mac  Leod  des  organes  génitaux  xle  Sargu» 
amoUaitu  se  trouve  complétée  et  généralisée.  Non  seulement  Tune  des 
parties  peut  être  plus  rédtîite  que  l'antre,  mais  cette  rédaction  peut  aller 
jusqu'à  ne  laisser  que  des  traces  très  faibles,  à  peine  diff^enciées  et  inca- 
pables d'arriver  avant  de  dégénérer  à  un  degré  avancé  de  développement. 

Depuis  les  recherches  de  Brock  sur  Chrysophrys  annota,  on  admet  que 
les  Sparidis  hermaphrodites,  sontdes  hermaphrodites  protandriques.  Dans 
deux  individus  examinés  par  cet  auteur,  les  testicules  étaient  mûrs,  les 
ovaires  ne  Tétaient  pas.  Plus  lard,  parlant  d'^ne  façon  générale  des 
Sparidés,  il  dît  que  les  individus  unisexués  sont  toujours  femelles.  Chez  les 
individus  hermaphrodites,  Tovaire  n*est  jamais  mùr  ;  ils  sont  donc  phy  - 
siologiquement  mâles.  Cette  conception  de  Baock  semble  avoir  reçu  une 
sorte  de  consécration  par  les  travaux  de  Ccnningham  (1)  et  de  Nansen  (2) 
sur  rhermaprodilisme  protandrïque  de  Myxine  gtutinosa  et  l'on  trouve 
répété  un  peu  partout  que  les  poissons  hermaphrodites  sont  protandriques. 
Cette  façon  de  parler  est  absolument  inexacte  en  ce  qui  concerne  le  genre 
Serranta  dont  l'hermaphrodisme  est  complet,  constant,  avec  autofécon- 
dation.  Je  ne  parlerai  pas  pour  le  moment  des  Sparidés  autres  que  Sarffus 

(f)  CuEiiiiseHAM,  On  the  structure  and  developmeat  of  thb  reproductif  eleme&ls  of  myxine 
Ijlatiftosa,  Qtutmiy  Jmtmal  ùfntier,  «&  1886. 

(2)  Nahsbsi.  un  hermaphrodite  protandrïque  parmi  les  vert6brés,  Bulletin  scientifique  de  la  France 
a  de  la  Belgique,  i889. 
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cmmUalus,  Noub  pouvons  nous  demander  si,  pour  ce  poisson,  les  fails 
que  j'ai  observés  permettent  de  conclure  à  une  succession  des  élats  sexuels. 
S'il  y  a  possibilité  d'une  pareille  succession,  il  n'y  a  pas  une  succession 
régulière,  en  rapport  avec  la  taille,  comme  cela  a  lieu  chez  la  Myzine.  J'ai 
eu  une  fois  à  ma  disposition  trois  exemplaires  assez  gros,  de  même  taille 
(16  à  18  centimètres),  dont  l'un  était  hermaphrodite,  l'autre  mâle,  le  troi- 
sième femelle.  De  plus  petits  animaux  présentaient  aussi  indifféremm^t 
l'un  de  ces  trois  états. 

Les  individus  manifestement  hermaphrodites  que  j'ai  examinés  fooc- 
tionnaient  physiologiquement  comme  mâles  ;  je  suis  en  cela  d'accord  avec 
Brock.  Est-ce  absolument  général?  Il  faudrait  examiner  encore  bon 
nombre  d'individus  pour  pouvoir  admettre  cette  conclusion.  Si  nous  com- 
parons les  deux  cas  que  j'ai  décrits  plus  haut,  celui  où,  la  spermatogeoèse 
étant  peu  avancée,  les  œufs  étaient  encore  jeunes  et  normaux,  et  celui  où, 
le  testicule  étant  en  pleine  maturité,  les  œufs  étaient  arrivés  à  un  certain 
degré  de  développement  et  dégénéraient,  il  semble  que  les  deux  parties  de 
J'oi^gane  suivent  un  développement  parallèle;  mais  la  partie  mâle  seule 
arriverait  à  être  capable  de  fonctionnement,  peut-être  parce  que  ses  pro- 
duits n'ont  besoin  que  d'étroits  canalicules  pour  arriver  à  l'extérieur, 
tandis  que  les  œufs  ne  pourraient  trouver  une  issue  à  travers  la  cavité  de 
l'ovaire  comprimée  par  le  testicule  ;  cet  ovaire  se  comporterait  comme  un 
testicule  de  mammifère  dont  on  a  lié  le  canal  déférent. 

On  pourrait  soutenir  que  les  faits  se  passent  ainsi  :  l'individu  est  d'abord 
mâle,  mais  des  traces  d'ovaire  se  dessinent  déjà  au  niveau  de  son  hile; 
les  produits  élaborés  en  ce  point  n'arrivent  pas  à  maturité,  dégénèrent; 
â  mesure  que  le  poisson  grandit,  la  portion  ovarienne  prend  des  propor- 
tions plus  considérables,  mais  les  œufs  qui  y  sont  formés  dégénèrent  encore 
au  moment  du  frai  ;  enfin  une  année  vient  où  l'ovaire  prend  la  prédomi- 
nance; le  testicule  s'atrophie  et  ne  forme  plus  qu'une  étroite  bandelette  de 
tissu  peu  différencié  le  long  de  cet  ovaire.  Sans  doute  cette  hypothèse 
semble  parfaitement  raisonnable  ;  mais  les  faits  ne  nous  donnent-ils  pas 
tout  autant  de  raison  de  soutenir  l'hypothèse  contraire?  L'individu  serait 
d'abord  femelle  ;  puis  la  bandelette  de  tissu  sexuel  non  différencié  s  accroî- 
trait en  un  testicule  ;  à  partir  de  ce  moment-là,  l'ovaire  s'atrophierait  et 
arriverait  à  ne  plus  être  représenté  que  par  quelques  œufs  dégénérés  que 
l'on  trouverait  toujours  au  hile  du  testicule,  région  correspondant  à  l'ovaire 
primitif.  L'une  et  l'autre  de  ces  opinions  sont  des  hypothèses  gratuites; 
elles  devraient  être  étayées  sur  la  considération  de  la  taille  de  l 'individu 
et  nous  avons  vu  que  cet  examen  ne  présente  rien  à  l'appui  de  l'idée 
d'une  succession  des  sexes.  La  considération  de  la  taille  semble  pourtant 
nous  donner  une  indication  ;  chez  les  individus  volumineux  je  n'ai  pas 
trouvé  d'œufs  dans  le  hile  du  testicule  ni  de  crôte  testiculaire  le  long  du 


p.    STEPHAN.  —  BERMAPHRODISHB  DE  CERTAINS  POISSONS  861 

bord  externe  de  l'ovaire  ;  leur  présence  est  au  contraire  constante  chez  les 
jeunes. 

S'il  m'est  permis  d'émettre  mon  opinion,  je  dirai  que  nous  devons  nous 
en  tenir  à  la  considération  des  faits.  Entre  les  individus  purement  mâles 
et  les  individus  purement  femelles,  tous  les  intermédiaires  sont  possibles. 
Il  y  a  toutes  sortes  de  degrés  d'hermaphrodisme.  Si  quelques  œufs  se  déve- 
loppent dans  les  parois  du  canal  déférent  du  testicule,  le  mflle  est  légère- 
ment hermaphrodite;  si  une  crête  indifférenciée  court  le  long  du  bord 
externe  de  l'ovaire,  la  femelle  présente  un  faible  degré  d'hermaphrodisme. 
Par  l'exagération  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  cas,  on  arrive  à  un.  état 
hermaphrodite  très  prononcé.  L'Age  complète  la  prédominance  d'un  sexe 
sur  l'autre  et  fait  disparaître  les  traces  de  ce  dernier  à  moins  qu'il  n'y 
ait  au  début  à  peu  près  équilibre  :  dans  ce  cas  on  a  des  hermaphrodites. 

Une  question  que  Ton  se  pose  souvent  à  propos  des  animaux  bisexués 
est  la  suivante  :  à  quel  sexe  l'hermaphroditisme  estril  superposé?  Baocx 
dit,  à  propos  des  Sparidés^  que  les  organes  sexuels  hermaphrodites  revê- 
tent le  type  femelle  ;  lorsqu'il  y  a  unisexualité,  ce  sont  toujours  des  femelles, 
parce  que,  dans  ce  cas,  l'épithélium  sexuel  se  développe  tout  en  tissu  ova- 
rien. Cette  assertion  renferme  une  erreur  manifeste  :  il  est  inexact,  en  ce 
qui  concerne  Sargus  annutatuSj  que  les  individus  hermaphrodites  soient 
tous  des  femelles  ;  il  semble  qu'il  y  ait  autant  de  mâles  que  de  femelles.  Si 
l'on  avait  en  vue,  on  dehors  des  organes  hermaphrodites,  seulement  des 
testicules  dans  le  bile  desquels  se  sont  développés  quelques  œufs,  on  pour- 
rais penser  que  l'hermaphroditisme  est  l'exagération  de  ce  type-lâ  et  dire 
qu'il  dérive  du  type  mâle  ;  si  l'on  considérait  seulement  les  ovaires  â  crête 
Jongitudinale  on  pourrait  soutenir  l'opinion  de  Brock.  Mais  du  moment  que 
les  deux  états  existent,  il  est  difficile  d'être  d'un  avis  plutôt  que  de  l'autre. 

La  disposition  anatomique  permet-elle  de  trancher  la  question?  Peut- 
on  dire  que  l'organe  est  bâti  sur  le  type  femelle  ou  sur  le  type  mâle?  Je 
ne  le  pense  pas.  Nous  devons  d'abord  remarquer  que  les  organes  (génitaux 
des  poissons  osseux  sont  fondamentalement  du  même  type.  Le  tissu  de  la 
glande  est  disposé  autour  d'une  cavité  formée  dans  l'ébauche  génitale  par 
sillonnement  ou  fissuration.  Sans  doute,  généralement,  dans  rovaire  le 
tissu  glandulaire  forme  des  lamelles  insérées  sur  toute  la  surface  interne 
de  la  cavité  dans  laquelle  elles  font  saillie  ;  dans  le  testicule,  le  tissu  glan- 
dulaire forme  un  amas  volumineux  saillant  à  l'extérieur  et  par  rapport 
auquel  la  cavité,  devenue  généralement  cloisonnée,  semble  annexée  latéra- 
lement au  niveau  du  bile.  Mais  ce  sont  là  des  transformations  secondaires, 
susceptibles  de  bien  des  modifications  :  je  rappelle  seulement  que  chez 
lophius  piscatorius  le  tissu  de  l'ovaire  s'insère  en  une  région  limitée  de  la 
paroi  :  chez  les  lophobranches  l'épithélium  séminal  revêt  la  surface  interne 
d'un  tube  correspondant  à  la  cavité  de  Tovâire. 

36* 
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Au  lieu  d'admettre  que  l'organe  henuaphrodite  de  SargusarmulatUMeA 
formé  sur  un  type  mâle  ou  femelle,  il  est  plus  simple  de  dire  qu'il  meieD 
évidence  la  plus  ^ande  facilité  qu'ont  ies  éiémeols  caractéristiqiies  d'un 
•exe  donné  à  se  développer  dans  des  conditions  déterminées.  Le  lis» 
ovarien  se  dispose  autour  de  cavités  assez  larges;  dans  an  (x^sut  qui 
aura  la  structure  générale  du  testicule,  œ  tissu  trouvera  drnic  surtout  les 
conditions  favorables  à  boq  déYek)(>peaient  dans  la  paroi  des  canaux  HA- 
rente.  Le  tissu  séminal,  malgré  le  cas  eooove  mal  .étudié  des  fojiAoèrancki, 
a  peu  de  tendance  à  tapisser  de  vastes  cavités  ;  il  forme  pkitét  des  amu 
qui  se  creusent  de  canalicules  ;  dans  un  organe  qui  auia  la  structure  géné- 
rale de  l'ovaire  le  tissu  tesUculaire  se  disposera  en  petà»  amas  eompades 
adjacents  i  )a  paroi  ;  s'ii  arrive  à  maturité,  il  pourra  se  creuser  par  fsm- 
ration  d'autant  de  canalicules  déférents  que  cela  sera  nécessaire* 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  amène  à  la  cpiestion  de  l'hemiaplurodisne 
primitif  de  Sargus  mnnukUm$.  I4e  serait^oe  pas  une  explication  très  siinpie 
d*admettre  ced  :  les  organes  génitaux  de  ce  poisson  sont  primitivement 
hermaphrodites  ;  l'existence  d'individus  adultes  bisexués  est  an  reste  de 
cet  état  primitif  ;  mats,  ciies  un  plus  grand  nombre,  le  sexe  est  détermioé 
par  l'atrophie  plus  ou  moins  oomplète  des  organes  du  sexe  oppose? 

Le  sens  de  cette  expression  a  hermapfarodisiiie  jMJmiiif  »  a  hesoia 
d^êïite  spécifié.  Veut-on  dire  qu'au  cours  de  l'oatogénie  -de  i'animid  l'or- 
gane a  commencé  par  être  hermapfarodiie,  une  région  étant  mâle  et  l'autre, 
eniouiant  la  cavité,  femelle?  Mais  quelle  {»euv8  donnera-t*on  de  cetle 
hypothèse  ?  Le  tissu  ne  se  différ^icie  que  tard  dieE  les  poissons  esaenx  ea 
tissu  ovarien  ou  testiculaire;  1  ébauche  génitale  prend  d'une  ftçoa  plus 
précoce  la  disposition  anatomlqiie  de  Fovaire  ou  du  testicule.  U  faudrait 
que  chacune  des  régions  AU  bien  irrévocablement  vouée  à  produire  di 
tissu* d'ovaire  ou  de  testicule,  suivant  que  l'on  ooneidère  le  pourtour  de  la 
cavité  on  la  partie  qui  «en  est  plus  Soignée  4  mais  alors,  comment  concilier 
cette  opinion  avec  le  fait  que  des  œutfs  peuvent  commencera  se  développer 
soit  dans  le  testicule  des  hermaphrodites,  soit  dans  ia  ciéle  looçtodioale 
des  femelles  ?  Les  partâsans  de  Thermaphrodisme  prinutiC  admettent  que 
c'est  là  une  conditbn  générale;  pourquoi  alors  les  particularités  quepr^ 
sente  Sargus  cmnuèatus  ne  sont-elles  pas  répandues  dans  les  autres  espèees? 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  teUe  ou  telle  {larlie  de  l'organe  est  mile  on 
femelle,  tant  qu'elle  n'est  pas  ditférenciôe  histoiogiquemfint  comme  telle. 

Mais  on  pmirrait  peut-*étre  parler  seulement  d':une  prédisposition  de 
diacune  des  parties  à  se  di£6ërencier  vers  un  sexe  déterminé.  La  giaade 
génitale  ne  serait  pas  facirmaphrodlte  en  Caiit,  mais  par  «es  tendances.  IM 
pareil  fait  ne  pourrait  s'expliquer  alors  qu'en  vertu  d'une  ntanifefilaliûB 
héréditaire.  Ce  serait  là  une  deuxième  maaiére  d'interpiéter  l'expresBioa 
d'hermaphrodisme  primitif.  Sargus  atmukaiu  descendrait  d'anoôtesher- 
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mapbroditeS'  B^MU^up  4e  oaUimljûstens  AdmeUeuit  rhemus^rodisme  des 
aBc^ttue^  des  yeriébré^.  I/étot  fçxual  As  jU^tae  fluUnoaa,  rhemiaphfo- 
disme  des  tunicâçr^  leur  fyumi^ms^t  4e$  «r^unento  sMetq:.  ie  ne  «veux 
pas  ici  discuter  cette  quastioo  ;  oa  49vrii  «oq^epdi&Qt  oornuBuir  que,  mtme 
pour  les  yertéltrés  iiiSériwr^  oe^  bcimap]»Qili«iie  o'eiwterait  pkis  qu'wec 
les  car9ctènas  d'unie  oooditiw  qui  m  perd,  d'une  manière  discontiDiie, 
puisque  AvkpkioaDU9»  Petromyf^n  w  te  «ont  pM.  Une  immease  série  4e 
vert^rés  oop  bermafubfHHlites  Aîpfl^rait  éot»  las  téleostéens  eupirieurs 
qui  le  sout,  de  imm  ^cétxm  qui  l'éteieat  igalemeiii  ;  pendant  ce  temp«^ 
Tétat  primitif  aurait  ^^ul»  xxm  édifie  (âMsoplète.  La  sbrueture  anatofioriqœ 
des  organes  n'est  plus  «uotmiaot  Ja  mteie.  Il  faudcpît  que  <a  bisexualité 
se  soit  rétablie  à  nouveau  de  toutes  pidceis  e^tdaos  des  conditions  nouvelles. 
On  devrait  expliquer  «fïmweoi  ce  Xf^Umr  i  i'état  priimlif  s'^ct  effeetoé  dans 
ce  groupe  plutôt  «que  dans  )/»  mUw  exai^taneot  oomme  «'il  s'agissait  de 
i'acquisîlion  d'uA  op:^a,ne  n^uv^Mv  Dès  lors  ee  isecait  seulement  par  une 
hypothèse  w  peu  vague  que  Vm  pKHirriût  sottAepoîr  que  Ton  est  en  pré- 
semce  d'un  retour  4e  l'état  prinutif  pluiât  qw  d'nne  QëofoivDalion. 

Pouvons-nous  par)^  m  coi^imr^  d'une  hérédité  rapprochée  ?  Sargus 
armulalus  descendrai  d'un  aulne  Spariié  lûonatanient  hermaphrodite 
comme  Chrjfiopirj/s  cmratus  .ou  Bo^  mlpa^  mais  la  fonction  ee  perdrait, 
ce  qui  expUquei^  Ja  mUtipUcHé  des  dî^poeitions  lenoGatrées.  Cda  aérait 
très  pos3ihle  et  il  n'y  a  aucun  argument  aénieux  à  opposer  à  œtte  opûuM;. 
Mais  jyi  faudra  imssi  expliquer  le  dévi^c^pemeot  de  l'hermaphrodisme  d^ 
cet  autee  Sparidi.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'au  cours  de  la  fbj^ 
tQgénèse  cet  tiermaphrodifime  se  soit  révélé  tout  à  coup  dans  une  espèce, 
constant,  normal,  régJcM/^.  U  me  semble  que  nous  devons  nous  imafpinar 
des  états  de  transilÂon  entre  l'unisexualité  et  la  bisexualité  et,  autant  qme 
nous  pouypns  nous  les  figurer,  ces  états  ressembleraient  beaucoup  i  cenpe 
que  nous  présente  Saiigu^  «annulatus.  Sargm  annulatus  peut  représenter 
tout  4  faitx^tte  forme  de  transition  vers  les  hermaphrodites  vrais  ou  une 
fprmçqui  dériverait  d^  ces  derniers.  L'une  et  l'autre  thèse  sont  partir 
t^nwt  soutenables  ;  et  si  Vùn  peut  quelque  jour  être  amené  à  décider 
quelle  est  la  vraie,  on  itrouvera  peut-être  quelque  autre  poisson  pour  lequel 
l'autre  opinion  serait  ji)lits  justifiée. 

II 

LSS  OMAHES  GÉNITAUX  DB  SMÂRIS  VULGARIS 

Si  les  divers  détaiis  de  structure  que  nous  avons  rencontrés  dans  les 
organes  génitaux  de  Sargm  wnuiatits  peuvent  être  assimilés  à  certains 
stades  d'un  hermaphrodiame  en  voie  d'évolution,  nous  pouvons  mmis 
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demander  de  quelle  façon  peut  être  apparu  cet  hermaphrodisme  rodi- 
mentaire.  Y  a-t-il,  dans  le  testicule  de  certains  poissons,  des  disposilions 
particuliâres  permettant  d'expliquer,  non  pas  pourquoi  des  œufs  s'y  déve- 
loppent, mais  comment  ils  peuvent  arriver  à  le  faire  T  loversemeot,  pour- 
raitron  dire  comment,  dans  l'ovaire,  certaines  parties  ont  une  teudance  i 
ne  pas  se  transformer  en  œufs  T  J'ai  pensé  que  l'on  poavait  s'adresser, 
pour  essayer  d'élucider  cette  question,  \  l'un  des  poissons  dont  Syrski  dit 
qu'il  présentent  souvent  des  oeufs  dans  leur  testicule.  Les  poissons  dlé) 
par  cet  auteur  sont  :  Smarit  cUctdo,  Opkidivm  barbatvm,  Ceniroioplnu 
pompUiut  ;  je  n'ai  eu  i  ma  dispoûtion  aucun  de  ces  poissons,  mais  le 
SmarU  vulgaris  m'a  permis  d'observer  des  détails  de  structure  qui  doiveni 
correspondre  à  ceux  auxquels  Syrski  fait  allusion. 

Dans  des  lesticules  adultes,  on  trouve  bien  quelques  œufs  qui  (mt  subi 
cette  sorte  de  modification  vitreuse  qui  est,  comme  je  l'ai  indiquéipropos 
de  Sargus  amnUatiis,  un  mode  si  fréquent  de  dégénération  des  œufs  jeunes. 
Ces  oaufs  sont  beaucoup  plus  nombreux  chez  les  individus  jeunes,  surtout 
chez  ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur  première  époque  de  spermt- 
togenèse.  là,  comme  pour  les  m&les  ou  les  femelles  de  Sargu»  annulatvi, 
nous  voyons  que  l'^e  accentue  la  diffërendation  sexuelle. 

Quand  on  étudie  un  testicule  jeune  de  Smaris  vulgaris  (fig.  4),  ra  est 
frappé  de  la  grande  variété  des  formes  cellulaires  que  l'on  a  souh  les  yeui. 
Les  diverses  formes  de  dégé- 
nérescence que  les  autojrs  oot 
décrites  dans  la  prespemuto- 
genë^  des  vertébrés  supé- 
rieurs sont  ici  extrémemeol 
abondantes.  Ne  faisant  pas 
une  étude  cytolt^qoe,  il  s'; 
a  pas  lieu  de  nous  ëleodre  eu 
détail  sur  l'énuméralioD  de 
tous  les  types  que  l'on  ren- 
contre et  sur  la  description 
de  toutes  leurs  particularilfe. 
Pour    le    protoplasma,   1» 
dégénérescence  vitreuse  svec 
rapetissement  du  coqis  cellu- 
laire est  le  mode  le  plus  fré- 
quent d'évolution .    On  trouve  également  des  cellules  dont  le  proto- 
plasma  s'est  gonflé,  est  devenu  clair;  ou  bien  il  est  devenu  vacuolaire, 
ou  granuleux.  Parfois  les  noyaux  ne  sont  pas  modifiés  ;  d'autres  fois  il» 
sont  simplement  plus  fortement  colorés;  ou  bien  ils  ont  un  aspeci  vési- 
culeux,  ils  sont  clairs  et  renferment  seulement  quelques  grains  chroma- 
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tiques  ;  souvent  ils  présentent  des  phénomènes  de  pycnose  et  forment  un 
gros  grain  réfringent,  homogène,  très  chromatique  ou  un  certain  nombre 
de  grains  inégaux.  Dans  certains  cas,  le  corps  cellulaire  gonflé  est  rempli 
d*uiie  poussière  chromatique.  Dans  d'aij^res  cas  le  noyau  ne  peut  plus 
être  découvert,  ou  bi^i  sa  chromatine  n'est  plus  colorée.  Quelques  cellules 
sexaeiles  présentent,  comme  seule  particularité,  le  fait  d'avoir  à  côté  du 
noyau  un  très  gros  grain  chromatique. 

En  dehors  des  cas  de  nécrose  cellulaire  brusque  et  nette,  on  n'est  pas 
encore  très  avancé  sur  la  signification  des  dégénérescences.  A  quel  mo- 
ment une  cellule  est-elle  morte?  C'est  ce  qu'il  est  diSicile  de  dire.  Lorsque 
ToD  étudie  des  cellules  dégénérées,  comme  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  on  ne  peut  pas  penser  que  toutes  ont  été  frappées  de  mort.  On 
cooiprend  bien  mieux  que  Ton  ait  affaire  à  des  éléments  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  se  sont  engagés  dans  une  mauvaise  voie  d'évo- 
lution, dans  une  sorte  d'impasse  où  elles  ne  pouvaient  pas  aboutir  à  une 
différenciation  utile;  leur  activité  vitale  s'y  est  usée  peu  à  peu  et  elles  sont 
arrivées  aux  états  de  dégénérescence  que  nous  venons  de  voir.  Les  mau- 
vaises conditions  dans  lesquelles  se  sont  trouvées  ces  cellules  peuvent  pro- 
venir soit  de  ce  que  cette  tentative  d'évolution  s'est  faite  dans  une  direction 
incompatible  avec  la  stucture  possible  d'un  élément  vivant,  soit  de  ce  que 
les  conditions  ambiantes  n'étaient  pas  favorables  à  la  forme  ainsi  revêtue . 
Tel  est  le  cas  pour  ceux  des  éléments  sexuels  dont  le  protoplasma  ou  le 
noyaU  auraient  commencé  à  se  développer  dans  la  direction  œuf.  Cet  œuf 
ne  peut  pas  trouver  autour  de  lui  des  conditions  propices  à  son  existence. 
Son  protoplasma  se  ratatine  alors  en  devenant  granuleux,  opaque,  très 
colorable,  c'est-à-dire  en  prenant  l'aspect  de  grosses  cellules  en  dégénéres- 
cence vitreuse.  La  chromatine  modifiée  se  concentre  en  quelques  gros 
grains  situés  à  la  périphérie  du  noyau. 

Toutes  les  formes  de  passage  existent  entre  ces  œufs  dégénérés  et  les 
plus  petites  cellules  qui  ont  subi  la  modification  vitreuse.  Cela  semble 
prouver  que  les  cellules  sexuelles,  qui  ont  aiguillé  dans  la  direction  œuf 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  s'arrêtent  à  un  moment  quelconque 
de  leur  évolution.  Je  dis  que  ces  cellules  commencent  à  se  transformer  en 
œufs  d'une  façon  plus  ou  moins  complète;  c'est  qu'effectivement  elles  ne  se 
développent  pas  d'une  manière  normale,  équilibrée  :  chacune  des  parties 
se  transforme  pour  son  propre  compte.  Bouin  (1)  avait  bien  spécifié  l'in- 
dépendance de  la  dégénérescence  des  différents  organes  de  la  cellule  : 
noyaus  protoplasma,  archoplasma.  11  en  est  de  même  pour  leur  évolution 
anormale;  on  trouve  quelquefois  de  très  gros  noyaux  qui  sont  absolument 
analogues  à  des  vésicules  germinati  ves  d'œufs  avortés  et  qui  sont  seulement 

(1)  Bocn,  Areh.  dÂnai.  mkr.,  1897. 
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entourés  d*uQe  mioce  bande  protopltsmicfue  vimme;  ici  c'esi  bien  évi- 
demment lé  noyau  de  Ja  oetlule  qui  avait  otimmetici  à  â^engiager  (fans  h 
direction  feoMlle.  Parfois  c^est  Tinveras  qoi  a  lieu  ;  ïê  noyiâvt  est  h  pdoe 
teaosformé  ;  le  pro4opiasma  vitrew  qui  Feirtourd  es^  irèé  voliimineiix.  Eûfln, 
dans  les  cas  que  nous  atoos  tfouyés  fréquents  surtout  dan«  le  hHe  do  te^ 
ticule  de  Sargtu  vulgaris^  où  t'en  trouve  dû  ou  deux  gro»  graifis  torteoMot 
colorés  dans  le  protoplasma,  n'a-t-on  {«s  peut-être  tsa^  teudaitce  de  Far- 
choplasma  à  se  transformer  en  corps  vitelKn  de  Bal01ani? 

Aux  difféi^nies  espèces  cdhdaires  qoe  nous  venons  de  passer  en  retue 
sont  entremêlée»  de  ces  oellolès  à  graoubttiads  qu@  j'ai  assimilées  à  dés 
celluks  interstitielles  et  dont  j'ai  montré  la  ecmmunauté  d'ofigine  svec  les 
oeDules  sexudles.  Quelques-umesdes  (ielluled  qui  rerétent  la  sorfaoeinterfie 
du  canal  déférent  puent  un  rôle  de  secvétion.  -^  Il  y  a  encore  d'antres 
modes  de  transformation  des  cellules  sexuelles  sur  lesquels  je  ne  puis  pss 
m'étendre  ici,  n'étant  pas  encore  arrivé  à  ett  élucider  la  sigmficâlioD  cyt^ 
logique^ 

La  jeune  glande  sexoelie  n'est  pas  également  bien  délimitée  dans  tonte 
son  étendue;  ses  partie»  antérieure  et  postôrieut^  sont  moins  hien  caracté- 
risées )  don  seuleitieilt  les  cellules  ne  sont  plus  groupées  en  canalicules, 
mais  elles  sont  plus  ou  moins  isolées  les  unes  des  autrôs,  sotivent  iir^* 
lièrertient  disséminées  dans  une-  substance  granuleuse  amorphe.  En  ces 
riions,  leurs  Caractères  de  cellules  sexuelles  ne  sont  pas  bien  [dét^mi- 
nés;  on  ne  peut  pas  totijctirs  reconnaître  si  l'élément  que  Ton  examine  est 
une  cellule  sexuelle,  une  cellule  folliculeuse  modifiée  ou  quelque  chose 
d'étranger. 

Pareil  fait  peut  du  reste  se  retrouver  ailleurs  et  serait  peut-^tre  générsJ 
si  on  le  recherchait  ;  chez  un  SerramiÈ  hepatus  ou  S.  cabrilla,  par  exemple, 
dans  la  portion  inférieure  de  la  glande  génitale^  le  tissu  tesUculalns  est,  à 
sa  périphérie,  moins  bien  ordonné,  moins  compacta  On  voit  des  grotipes 
de  cellules  génitales  isolés  de  la  masse  générale,  parfois  même  des  cellales 
génitales  seules,  à  différents  états  de  développement.  Comme  les  produits 
de  différenciation  de  ces  cellules  ne  peuvent  être  éliminés,  ils  doivent 
dégénérer  à  on  moment  donné.  On  volt  en  outre,  mêlées  &  ces  éléments, 
différentes  dortes  de  cellules  dont  les  unes  se  rattachent  manifestement  m 
cellules  sexuelles  primitives,  les  autres  en  diftèrent  datautage  ;  beaucoup 
de  ces  cellules  subiisent  la  dégénérescence  vitreuse  ou  quelque  suti«  forme. 

Il  est  une  autre  région  où  les  cellules  sexuelles  n'évoluent  pas  suivant  la 
destinée  de  celles  qui  forment  la  majeure  partie  de  Forgàne  :  c'est  dtfns  b 
partie  du  caaal  défont.  Je  le  répète  encore,  oe  canal  est  formé  par  une 
fissuration  en  pleine  ébauche  sexuelle  et  les  tidsus  qui  l'entourent  sont 
homologues.  Un  corollaire  de  ce  mode  de  développement  est  la  présence 
de  nombreuses  cellules  sexuelles  indifférentes  dans  cette  paroi. 
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Cootrairemeiit  à  ce  qui  se  passe  chez  le  plus  grand  iK)mbrede8  poissons, 
le  canal  deféreot  de  Smariê  vidgctris  est  simple.  Il  est  formé  par  un  espace 
vide  laissé  entre  la  glande  et  une  membrane  assez  minée  dont  les  deux 
bords  s'attachent  aux;  deux  bords  de  la  glande.  La  cavité  ainsi  constituée 
est  asses  étendue»  Les  tissus  de  la  grande  sexuelle  passent  progressivement 
à  ceux  de  cette  paioL 

On  voit  dans  cette  membrane  de  nombreusee  cdlules  à  granulations;  à 
sa  mrfaoe  interne  sont  des  cellules  sécrétantes  ;  il  y  a  également  les  autres 
types  de  cellules  dérivées  des  cellules  génitales  {Mrimitives.  Il  y  a  des  amas 
de  celiates  pigmentées  qui  ont  peut-être  aussi  une  origine  analogue.  J'ai 
aussi  parlé  des  cellules  sexuelles  restées  sans  différenciaticxk;  elles  scnit 
entourées  de  cellules  foUiculeuses  ;  celles-ci  sont  parfois  nombreuses,  for- 
mant une  couche  assez  épaisse  à  2  ou  3  rangs,  de  telle  sorte  que  la  cdlule 
sexu^le  semble  enkystée. 

Parmi  toutes  les  parties  de  la  glande  génitale,  c'est  de  beaucoup  dans 
la  paroi  du  canal  déférent  que  Ton  rencontre  en  plus  grand  nombre  les 
contes  qui  ont  commencé  à  se  transformer  en  œufs.  Même  dans  les  testi- 
cules volumineux,  en  pleine  spermatogenése,  on  en  rencontre  quelques- 
unes  en  cette  région.  Dans  certains  testicules  jeunes,  elles  y  sont  très  fré- 
quoites,  dles  se  trouvent  soit  dans  Tépithélium  de  recouvrement  de  la  sur- 
face interne,  soit  dans  la  profondeur,  soit  dans  un  de  ces  amas  de  cellules 
pigmentées  qui  semblent  pourtant  bien  délimités  à  leur  périphérie  ;  en  un 
mot  elles  peuvant  exister  en  tous  les  points,  ce  qui  prouve  bien  que  les 
cellules  génitales  sont  répandues  partout  dans  cette  paroi. 

En  ce  qui  concerne  Tovaire,  je  n'ai  pas  pu  déterminer  si  le  ncunbre  des 
cellules  sexuelles  qui  dégénèrent  est  relativement  plus  considérable  que 
dans  Tovaire  d'un  autre  téléostéen.  La  paroi  fibreuse  renferme  une  grande 
quantité  de  cellules  à  granulations.  On  y  trouve  aussi  des  cellules  indiffé- 
renciées; celles-ci  forment  un  amas  assez  important  en  niveau  des  princi- 
paux vaisseaux  nourriciers.  Quelques-unes  sont  groupées  en  sorte  d'acini. 
On  a,  en  somme,  i  un  degré  moins  élevé,  une  disposition  comparable  à 
celle  de  l'ovaire  de  Sargus  armulaius,  de  même  que  la  fréquence  des  oeufs 
dans  la  paroi  du  canal  déférent  représenterait  un  état  analogue  à  celai  du 
testicule  de  poisson,  mais  moins  dévdoppé. 

Les  organes  génitaux  de  Smaria  vulgaris,  et  surtout  le  testicule  que  nous 
avons  étudié  avec  plus  de  détails  semblent  donc  être  bien  particuliers  par 
la  diversité  d'aspects  des  cellules  provenant  de  la  ligne  génitale  primitive  ; 
je  crois  qu'il  méritait  bien  l'attention  que  nous  lui  avons  accordée.  Les 
faits  qpe  nous  avons  examinés  sucèrent  un  certain  nombre  de  réflexions. 

Presque  tout  le  numde  désigne  la  glande  génitale  jeune,  dont  les  élé- 
ments n'ont  pas  commencé  encore  à  revêtir  les  caractères  hiatologiques 
nets  de  cellules  mâles  ou  femelles,  sous  le  nom  de  glande  génitale  indiffé^ 
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rente.  La  plupart  des  auteurs  font  cependant  remarquer  que  l'on  devrait 
plutôt  dire  glande  génitale  indifférenciée,  pour  exprimer  le  fait  que  ses  élé- 
ments n'ont  pas  encore  commencé  à  se  transformer  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  mais  que,  malgré  cela,  leur  évolution  ultérieure  est  déterminée  à 
l'avance.  On  ne  peut  que  s'incliner  devant  cette  remarque  ;  la  plupart  des 
observations  récentes  sur  la  détermination  du  sexe  semblent  indiquer  que, 
notamment  chez  les  vertébrés,  le  sexe  est  déterminé  au  moment  de  la 
fécondation.  Telle  glande  qui  nous  semble  indifférente  deviendra  d'une 
façon  sûre  un  ovaire  ou  un  testicule.  Sans  doute  ;  mais  nous  ne  conserve- 
rons pas  cette  assurance  s'il  s'agit  d'un  élément  déterminé  :  telle  cellule  de 
cette  ébauche  génitale  se  transformera-t-elle  en  un  certain  nombre  de  sper* 
matozoîdes?  Ce  n'est  pas  sOr;  on  sait  combien  sont  nombreuses  les  formes 
de  dégénérescence;  quantité  de  cellules  n'aboutissent  pas  au  terme  d'une 
évolution  régulière  ;  de  plus,  ces  cellules  génitales  primitives  se  diviseront 
et  leurs  filles  suivront  probablement  des  destinées  différentes. 

Nous  ne  pouvons  pas  préciser  les  causes  qui  influeront  sur  le  sort  de 
ces  éléments;  les  conditions  requises  par  l'individu  ont  ici  leur  impor- 
tance; on  connaît  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  les  testicules  patholo- 
giques de  diverses  sortes.  Un  rôle  important  doit  être  attribué  aux  ten- 
dances propres  à  l'espèce  :  les  formes  anomales  de  cellules  séminales  sont 
plus  fréquentes  chez  certaines  espèces,  telle  forme  se  trouve  plus  souvent 
chez  tel  animal. 

On  reconnaîtra  que  Smaris  vidgaris  est  un  poisson  chez  lequel  on  serait 
bien  osé  de  vouloir  précisera^priori  le  sort  d'une  cellule  génitale.  S'il  s'agit 
d'une  petite  cellule,  on  ne  sait  si  elle  restera  telle  ou  se  transformera  en  une 
cellule  sexuelle  :  ces  cellules  peuvent  s'adapter  à  la  fonction  de  nutrition 
interne;  elles  peuvent  servir  à  la  sécrétion  ou  bien  s'engager  dans  une  voie 
quelconque  de  différenciation  et,  à  un  moment  donné,  succomber;  eDes 
peuvent  commencer  à  devenir  des  œufs. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  jeunesse,  cette  plasticité  des  éléments  estbien 
plus  grande  qu'à  l'&ge  adulte;  que  les  régions  peu  favorisées  par  leur  situa- 
tion sont  propices  en  développement  de  toutes  ces  formations  latérales; 
tandis  que,  dans  le  corps  de  la  glande,  le  sort  réservé  aux  éléments  semble 
beaucoup  plus  fixe,  dans  les  points  où  les  cellules  génitales  ne  pourraient 
arriver  au  bout  de  leur  différenciation,  on  voit  apparaître  toutes  sortes  de 
produits.  ' 

Quelles  que  soient  les  opinions  que  l'on  puisse  avoir  sur  la  détermina- 
tion du  sexe,  quelles  qu'en  soient  les  causes  et  les  modalités,  on  peut  sans 
inconvénient  reconnaître  que,  dans  certaines  conditions,  l'influence  de 
cette  détermination  se  fait  sentir  moins  vivement  que  dans  d'autres.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  chercher  à  énumérer  ces  conditions;  elles  sont  pto- 
bablement  très  nombreuses.  Mais  il  y  en  a  trois  que  je  puis  citer  parce  que 
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nous  les  avons  rencontrées  dans  ce  travail  :  ce  sont  l'espèce,  Tâge  et  la 
légion  de  la  glande.  Eh  bien  I  nous  pouvons  dire  que,  chez  Smaris  vulgaris, 
toat  se  passe  comme  si  l'impulsion  communiquée  à  l'ébauche  génitale  pour 
sa  différenciation  en  glande  mâle  ou  femelle  n'était  pas  assez  puissante 
pour  agir  avec  force  individuellement  sur  chaque  cellule.  De  nombreux 
élém^ts  sont  soustraits  à  la  loi  générale  d'évolution  de  l'oigne  et  s'en- 
gagent dans  une  direction  ou  dans  une  autre;  ils  peuvent  arriver  ainsi  à 
jouer  un  rdle  utile  à  l'ensemble  de  la  glande,  ou  pénétrer  dans  une  voie 
sans  issue  au  bout  de  laquelle  ils  sont  voués  à  la  dégénérescence  et  à  la 
mort. 

On  comprendra  que  les  détails  que  je  viens  de  donner  permettent  de 
rattachera  ces  phénomènes  les  dispositions  que  nous  avons  observées  chez 
Sargus  annulalus.  En  outre  des  formes  cellulaires  multiples,  des  cellules 
sexuelles  diflërenciées  dans  une  direction  correspondant  au  sexe  opposé 
peuvent  se  montrer  dans  la  glande  génitale  de  certains  poissons.  Mais  en 
rais(Hi  de  diverses  circonstances,  il  y  a  des  régions  dans  lesquelles  se  for- 
ment plus  facilement  ces  cellules  atypiques;  telle  est  la  paroi  fibreuse  de 
l'ovaire  pour  les  femelles;  telle  est  aussi  la  paroi  du  canal  déférent  pour 
les  mâles.  Ces  régions  sont  précisément  celles  dans  lesquelles  les  produits 
pourront  le  plus  facilement  arriver  à  se  frayer  une  voie  s'ils  arrivent  à 
maturité.  On  comprend  très  bien  que  si,  chez  un  jeune  individu,  les  con- 
ditions qui  déterminent  l'évolution  des  cellules  génitales  en  éléments  mâles 
sont  établies  d'une  façon  exceptionnellement  faible,  et  si,  d'autre  part,  les 
conditions  qui,  dans  l'évolution  désordonnée  des  cellules  atypiques,  en 
amènent  un  nombre  assez  considérable  à  se  transformer  en  œufs,  sont  plus 
puissantes  que  d'habitude,  on  comprend,  dis-je,  que  l'hermaphroditisme 
sera  par  le  fait  établi  tout  naturellement.  Comme  il  s'agit  simplement  de 
différences,  d'intensité  dans  les  phénomènes,  tous  les  degrés  de  cet  herma- 
phrodisme sont  admissibles. 

C'est  ainsi  que  l'hormaphrodisme  pourra  s'implanter  en  débutant  par 
des  formes  variées  comme  celles  de  Sargus  annulattu.  Si  les  conditions  s'y 
prêtent,  au  cours  de  la  phylogéuie,  l'hermaphrodisme  complet  pourra 
prendre  la  prédominance  et  constituer  l'état  normal,  c'est  ce  que  l'on  ren- 
contre chez  quelques  Sparidés. 

Mais  la  plasticité  des  éléments  sexuels  de  certains  poissons  ne  suffirait 
pas  à  l'explication  de  cette  possibilité  du  développement  de  Thermaphro- 
disme.  Il  faut  y  ajouter  la  disposition  spéciale  des  canaux  excréteurs. 
Max  Wkber  fait  remarquer  que  chez  les  poissons  les  canaux  excréteurs  sont 
aussi  indifférents.  Et  effectivement  nous  pouvons  nous  rappeler  encore  ici 
la  communauté  d'origine  et  de  développement  de  ces  canaux  dans  les 
deux  sexes.  Primitivement,  aussi  bien  dans  la  phylogénie  que  dans  Ton- 
togénie,  il  n'y  a  pas  de  conduits  sexuels.  Secondairement,  ils  se  différen- 
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dent  par  sillonnement  ou  fissuration,  qui  sont  des  procédés  Eondameoiale- 
meot  comparables,  dans  un  Ibsu  qui  doit  être  rattadié  à  l'ébauche  génitale. 

Les  partisans  de  rhermaphroditisme  primitif  disent  q«e  ee  condoit  aeiuel 
est  hermaphrodite  :  glandes  et  canaux  sécréteurs  étant  priaûtivemeût  her- 
maphrodites, les  ca«  d'hermaphroditisme  eilectif  se  trouvent  ainsi  expK- 
qoés.  Mais  il  semble  que,  pour  pouvoir  parler  véritablement  d'hermaphro- 
disme du  conduit,  il  faudrait  que  ce  dernier  serve  à  Téitmination  des 
deux  sortes  d'éléments  sexuels.  Or  cela  n'est  pas  le  cas  ;  toutes  )ea  fois  qa'il 
y  a  hermaphrodisme»  l'ovaire  se  différenciant  autour  de  la  cavité  prinû- 
vement  formée  qui  est  la  plus  lai^e,  les  conduits  excréteurs  mâles  se 
forment  suivant  le  procédé  normal  par  fissuration  du  tissu  testiculaire; 
c'est  au  fond  la  répétition  de  la  formation  du  premier  canal  devenu  main- 
tenant impropre  à  remplir  le  rôle  de  vecteur  des  spermatozoïdes. 

Max  Webbe  (1)  dit  que  rindiSérenee  de  l'appareil  sexuel  n'explique  pas 
rhermaphroditisme,  mais  que  cet  hermaphroditisme  est  un  signe  nouveau 
de  l'indifférence.  En  ce  qui  concerne  le  canal  excréteur,  je  me  rattache 
parfaitement  à  l'opinion  de  Max  Wbbbr.  Mais  pour  la  première  partie  de 
sa  {N'oposition,  il  me  semble  que  je  puis  ne  pas  être  tout  à  fait  de  son  avis. 
Évidemment  personne  ne  peut  prétendre  connaître  les  causes  qui  doivent 
agir  sur  une  cellule  sexuelle  primitive  pour  l'amener  dq)ui8  cet  état  jus- 
qu'à sa  différenciation  en  élément  sexuel  mûr.  11  faudrait  pourtant  coonai- 
tre  ces  conditions  pour  déterminer  comment  certains  éléments  d'une  mèoe 
ébauche  deviennent  les  uns  des  cellules  spermatiques,  les  aotres  des  cellu- 
les ovariennes. 

Par  le  mot  indifférence  on  peut  entendre  deux  choses  :  l'indiSërenciation 
ou  l'indétermination.  La  première  n'explique  rien  ;  la  seconde  auconUaiie 
se  manifeste  d'une  part  par  une  plasticité  très  grande  des  éléments  et 
d'autre  part  par  un  défaut  d'impulsicin  dans  un  sens  déterminé;  elle  est 
ainsi  la  condition  sine  qua  non,  le  facteur  primitif  de  l'établissement  de 
rhermaphrodisme.  Parmi  toutes  les  tendances  qui  ^animent  les  diverses 
cdlules,  il  suffît  qu'un  choix  s'établisse  et  fasse  arriver  jusqu'à  la  maturité 
les  cellules  du  sexe  opposé  pour  que  l'on  comprenne  le  mode  de  dévelop- 
pement de  l'hermaphrodisme. 

(1)  WsBu,  ueb«r  HdrmapbrodiUsmus  bel  Fiscbea.    £(eâe£L  Tijdschr.  voor  de  DtexkaBde  Jz. 

V.    1884. 
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à  Nice. 


COMPARAISON  EMTRE  LES  FAUNES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  DES  DEUX  ILES 

CORSE  ET  SARDAICNC  [991.9:48.9] 


•«>  Sémice  du  4ê  iqtt€inbré  *^ 

Le  tableau  ci^joint,  établi  suivant  les  reUseignenMDis  qui* m'ont  été 
complaisammetit  communiqués  par  le  révérend  Arbanasidi  (Fra  Pièro)  de 
Cagliari,  permet  de  se  rendre  compte,  par  un  seul  coup  d'œii»  de  la  simi- 
litude des  formes  dans  les  deux  lies  considérées. 

La  comparaison  a  été  Cadle  dernièrânent  par  le  D'  Kobelt«  dans  son 
étude  sur  la  zoogéographie  et  en  particulier  sur  la  faune  de  la  région 
méridionale,  mais  ce  savant  auteur,  pour  établir  les  faite,  s'est  basé  sur 
les  écrits  de  ses  devanciers»  et  a  été  conduit  à  présenter  des  condusîons 
discutables.  La  faune  des  deux  îles  était  imparfaiteinent  connue  (eile 
Test  encore  d'aillears)^  mais  grâce  aux  recherches  qui  ont  été  effectuées 
par  le  R.  Arbanasidi  en  Sardaigne  et  par  moi-même  en  Corse,  on  peut, 
dès  maintenant,  en  tirer  des  ocMidusionSy  se  rapprochant  davantage  de  la 
vérité. 

Les  remarquables  études  de  mon  cdlègue  et  ami,  M*  Ferton,  ont  per- 
mis de  conclure  que  le  détroit  de  Bonifacio  existait  à  l'époque  néoli- 
thique et  que  l'île  de  Ck)rse  s'était  déiinitivem^st  séparée  du  continent 
avant  l'époque  glaciaire.  En  admettant,  dit-Il,  avec  le  IK  Depéret,  que 
l'isolement  du  massif  corso*  sarde  est  postérieur  au  pliocène,  on  est  ainsi 
amené  à  le  faire  dater  do  pleistocène  ou  de  l'époque  chelléenne  (1). 

D'après  la  théorie  de  Forsyth  Major,  développée  dans  le  13*  volume  de 
Cosmos,  presque  toute  la  mer  Tyrrhénienne  aurait  été  autrefois  occupée  par 
un  continent  dont  ia  plus  grande  partie  a  disparu.  Il  resterait,  de  cette 
terre,  outre  la  Sardaigne  et  la  Corse,  les  petites  îles  situées  entre  ces  der- 
nières et  ritalie,  toutes  formées  de  roches  primitives  et  diffîrant  par 
conséquent  du  tertiaire  italien. 

N<$iis  conoaissons  la  nature  des  terrains  de  la  Corse  :  la  Sardaigne  offre 
les  mêmes  formations*  Quoique  de  constitution  moins  homogène,  seule  la 
région  Est,  composée  de  gianit  et  de  calcaires  anciens,  ressemble,  dans  son 

(i)  Cb.  Fxrtor.  Observations  sur  la  faune  corse.  Bulletin  de  la  Soc.  entom.  de  France,  27  té- 
▼rierittof,  p.  S». 
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ensemble,  à  la  masse  principale  de  la  Corse,  surtout  du  côté  ouest.  —  Les 
montagnes  commencent  dans  les  eaux  du  passage  de  Bonifado,  par  les 
sommets  des  îlots  de  la  Maddalena  et  de  Caprera,  puis  elles  se  dressent 
rapidement  pour  former  le  massif  de  la  Sallura  dont  les  pics  nombreux, 
les  chaînons  détachés,  les  vallées  sinueuses  s'enchevêtrait  en  un  véri- 
table chaos.  Mais  tandis  que  les  monts  corses  ouvrent  leurs  vallées  les 
plus  longues  dans  la  direction  de  l'Italie  et  s'inclinent  d'une  pente  rapide 
vers  la  mer  occidentale,  le  brusque  escarpement  de  la  chaîne  sarde  est,  au 
contraire,  du  côté  de  Test  :  c'est  l'autre  versant  qui  présente  les  longues 
déclivités  où  les  chaînons  s'abaissent  par  degrés. 

La  région  ouest  est  constituée  par  des  collines  tertiaires,  avec  de  nom- 
breux volcans  éteints.  Cette  lie  a  aussi  beaucoup  d'étangs  saumâtres  ou 
salés,  communiquant  avec  la  mer.  Les  étangs  et  les  marécages  des  oôles 
l'entourent,  presque  tout  entière,  d'une  zone  de  miasmes  délétères. 

Les  deux  îles  n'ont  ni  chaleur  tropicale,  ni  froid  rigoureux,  on  doit  les 
mettre  au  nombre  des  climats  chauds  de  l'Europe. 

Leur  faune  forme  un  ensemble  absolument  comparable;  on  constate 
tout  d'abord  l'existence,  en  Sardaigne,  du  genre  Daudebardia,  signalé  déjà 
par  Paulucci  et  non  encore  trouvé  en  Corse. 

n  est  curieux  que  les  Lefojcochroa  si  facilement  dispersés  par  les  pécheurs 
qui  se  servent  de  l'animal  comme  amorce,  ne  se  trouvent  qu'en  Sardaigne 
(£.  sardoa  seulement,  non  rimoga,  abondent  dans  la  partie  méridionaie). 

Les  VUrina  sont  rares  dans  les  deux  îles.  Les  variations  de  température 
sont  brusques,  les  vents  violents,  les  étés  secs,  cela  suflBt  pour  les  empê- 
cher de  se  développer.  On  sait  qu'elles  meurent  promptement  dans  les 
endroits  secs.  Aussi  ne  les  trouve-t-on  que  dans  les  régions  élevées  et 
abritées. 

Les  formes  de  hyalines  sont  nombreuses  et  différentes. 

Les  xérophiles,  surtout  les  VariabUiana^  pullulent  dans  les  deux  lies  : 
elles  se  plaisent  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  sont  abondantes  le  long  des 
étangs  et  des  eaux  stagnantes.  Dans  les  deux  lies,  elles  s'élèvent  peu  et,  sous 
l'influence  des  milieux  nouveaux,  elles  se  sont  modifiées;  quoique  portant 
des  noms  différents  dans  les  deux  îles  (quelques-unes  seulement  sont 
communes),  elles  ont  de  grands  rapports  de  similitude. 

Néanmoins  les  modifications  ont  été  assez  sérieuses  pour  différencier  les 
formes  et  les  couleurs. 

Seules  les  espèces  à  ombilic  peu  ouvert  du  genre  numtitdca^  efratica, 
arvicola  en  Corse,  cespitum  en  Sardaigne^  ne  sont  pas  littorales  (néanihoins 
cette  dernière  espèce  vit  à  Porto-Torres,  on  la  trouve  aussi  à  Sassart,  à 
Ozieri  e  Patada  (M^  Âguto),  au  cap  de  San-Marco  et  de  de  San-Teresa  di 
Galluri).  Elles  vivent  sur  les  terrains  calcaires,  dans  la  montagne.  C'est 
une  espèce  très  riche  en  individus  et  par  conséquent  très  polymorphe. 
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Les  Frulidcola  sont  rares,  mais  les  formes  sont  variées  et  nombreuses, 
surtout  en  Corse.  On  peut  les  considérer  comme  une  espèce  dominante,  car 
on  les  trouve  partout  dans  les  deux  lies  et  d'après  une  loi  formulée  par 
M.  Locard,  les  espèces  dominantes,  c'est-à-dire  celles  très  répandues  dans 
un  vaste  habitat,  sont  les  plus  variables.  L'habitat  n'est  pas  vaste,  mais 
les  espèces  sont  particulières  à  l'île  et  on  les  trouve  aussi  bien  dans  le  nord 
que  dans  le  midi,  autant  sur  le  calcaire  que  sur  le  granit. 

Lorsqu'on  a  constaté  lezistence  commune  des  H.  corsica^  perlevis 
d'aneoncBy  carthtisiana  et  cinctella,  les  quinze  autres  espèces  ou  variétés 
sont  bien  diflérentes.  Quelques  Trichias  se  relient  à  la  faune  alpine  et 
doivent  être  plus  anciennes  que  la  séparation  des  deux  lies,  mais  la  plus 
grande  partie  ont  des  formes  spéciales  et  ont  dû  subir  l'influence  de  leur 
nouveau  milieu. 

Le  groupe  Campyka,  limité  d'une  façon  complète  entre  les  deux  îles, 
s'y  est  développé  d'une  façon  différente.  VH.  Raspaili  signalée  par  Can- 
traine  en  Sardaigne  est  tout  à  fait  douteuse.  J'en  ai  fait  connaître  les 
raisons  dans  mon  travail  sur  la  faune  corse;  il  est  plus  que  probable 
que  Gantraine  a  confondu  ladite  Hélice  avec  YH.  CaroH,  seule  commune 
aux  deux  îles. 

La  Corse  est  beaucoup  plus  riche  en  Campylées  :  elles  sont,  pour  la  plu^ 
part,  localisées  dans  certaines  parties  sauvages,  peu  explorées,^  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  profonds  ravins  encaissés,  sans  communication, 
aussi  conservent- elles  leur  caractère  propre,  d'autres  sont  répandues  sur 
toute  la  surface  de  l'île,  et  ainsi  qu'en  Sardaigne,  on  les  rencontre  aussi 
bien  au  nord  qu'au  sud,  à  l'est  qu'à  l'ouest,  mais  peu  communes  et  pas 
toutes  localisées,  comme  l'indique  le  D' Kobelt. 

Les  Campylea  de  Beck  forment  un  groupe  constitué  par  la  réunion  des 
chUostama  et  comeota  de  Fitzinger,  de  date  antérieure.  Le  IK  Kobelt  a  eu 
raison  d*y  joindre  les  Tacheocampylosa  de  Pfeiffer. 

Les  ancêtres  fossiles  sont  inconnus  (sauf,  toutefois,  un  doderleinî,  que 
Brusina  a  représenté  dans  ses  matériaux  pour  la  faune  malacologique 
néogène  de  la  Dalmatie,  sans  donner  de  description,  aussi  est-il  difficile 
d'être  bien  fixé  à  cet  égard),  le  problème  de  leur  venue  est  donc  encore 
un  problème. 

A  propos  de  cette  localisation,  il  y  a  lieu  de  signaler  l'isolement  complet 
et  la  conservation  du  type  de  VH.  Tristis,  à  l'embouchure  de  la  Gravone 
près  Ajaccio.  C'est  une  espèce  rare,  qui,  comme  les  Raspailiennes,  ne  sort 
que  la  nuit  et  lorsqu'il  pleut,  s'enfonçant  profondément  en  terre  lorsque  le 
soleil  luit. 'Elle  conserve  bien  sa  forme  et  ne  peut  être  comparée  qu'à 
VB.  aperta,  de  nature  solide  et  de  spire  élevée,  dont  elle  est  sans  nul  doute 
on  rameau  aberrant. 

Les  Ibenits  sont  nombreuses,  mais  différentes  dans  les  deux  îles,  fort  peu 


574  ZOOJUMUBy  ASiATOMn:»  PUYSIOliOaUE 

d'espèoes  sont  communes,  La  SerpenHtui  type  A'eii^te  pas  ea  Sardaigne, 
OD  la  trouve  ea  Corse  (oa  sait  que  le  type  se  trouve  i  Pise  et  i  Uyourne). 
La  Sardaigoe  eat  la  patrie  de  YB,  BosfiUms,  Ce  groupe  affecte*  en  surfaee, 
une  area  de  disperaion  remarquable.  Eo  Cône  elles  aont  frwdkemfiot 
localisées.  Ein  Saxdaigne  on  iee  trouve  un  pea  partout,  maîf  iKm  toutefois 
dans  les  tles  de  S.  Antioco  (aussi  Targioni),  ni  dans  âan^iatro,  ni  certai- 
nement, d'après  Fm  Pièro^  dans  les  lies  de  CapuwEt  M addaJana  et  probes 
blement  pas  dans  les  nombreuses  iles  qui  «ntonreoi  la  Sardaigne* 

C'est  i  Boni&cio  qu'elles  sont  les  plus  popalei»ses,  en  pi^terataot  la  plus 
grande  fixité  :  c'est  donc  leur  habitat  normale 

Le  groupe  des  Tropidococblis  a  cela  de  particulier  que  la  Saixtaigoe  poa- 
sMe  des  types  qui  sont  algériens  {TroehoUies  eœUermiw  et  variétés)»  tandis 
que  la  Corse  a  plutôt  les  espèces  Conica  du  continent  frangûa. 

VHeliea  degaa»  et  ieitvia  sont  comuMAes  aux  deuK  îles. 

Les  ClauiiUoi  n'ont  presque  aucun  rapport»  qwîque  appartenant  au 
même  gxx>upe  et  à  ta  même  section*  Ce  sont,  pour  la  plupart  des  Uarpm^, 
mm  les  Cl.  lammUa  (d'introduction  récente)  Bd^n»  et  Porroi  (sya.  ÂÊoêh 
neriam)^  soni  spéciales  à  la  Conse  ;  en  Sardiaigoe  toutes  sont  dea  KuUeri 
ou  des  variétés  de  cette  espèce.  On  trouve  aussi  la  SoUda^  dans  les  environs 
d'Ilglesias* 

Le  Cydostoma  ekgans  existe  daos  les  deux  Ues,  u^m  ie  suieatum  ne  se 
trouve  qu'en  Sardaigne. 

C'est  un  fait  étonnant,  car  c'est  une  espèce  fort  cûnunuoe  sur  le  conli* 
nent  entre  Marseille  et  Grasse  (Cassis»  Toulon,  Agen).  U  est  vrai  qu'on 
ne  le  trouve  pas  à  Nice.  Jl  se  trouve  en  Sicile»  mais  non  en  Italie..  Elégaîer 
l'a  signalé  à  Bonifacio,  peut*étre  exisle4r-il  dans  les  Jttea  voisines»  mais  on 
ne  le  trouve  pas  dans  les  environs  de  cette  ville* 

Le  genre  Pomaiicu  est  d'une  grande  rareté  idans  les  deuj^  tles.  Peu^^^êlfe 
existe-t-il  en  Corse,  dans  la  vnllée  du  Golo  (non  i  Bigogla»  comme  l'a 
siignaJé  M.  MabiJle,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même),  mais  je  ne  l'ai  pas 
trouvé.  Westerlund  signale  quelques  localités  en  gaMugœ  (Siliqua»  San- 
Antonio,  etc^  Fra  Pièpo  m'a  fait  connaître  qu'il  n'avait  pas  eu  la  bonne 
fortune  d'en  rencontrer  un  seul^  U  a,  néanmoins»  ccmstaté  l'existence  du 
P.  sardoa  au  cap  Teulada  et  à  Oliena. 

Le  D'  Kobelt,  qui  ercât  qu'il  n'y  a  pas  de  PQmaUat  en  Cosse»  malgré  les 
écrits  de  M.  i.  Habille,  dit  «  qu'ils  ont  leurs  plus  proches  parents  en  Sicile 
et  dans  le  non!  de  l'Afrique  d'oix  elles  ont  pénétrée»  apvès  la  séparatioii  de 
l'ile  dans  les  régions  calcaires  de  la  o^  est  où  elles  sont  limitées.  U  ajoute 
que  l'extension  du  genre  dans  la  Ligurie  ^  l'Italie  moyenne  a  dû  avoir  lîeu 
à  une  époque  où  le  massif  corso-sarde  était  àé^  isolé  ;^^ 

Ils  ne  sont  pas  limités  à  la  côte  Est,  les  découvertes  de  JPca  Piéro  1  Attes- 
tent et  les  Pomatia9  sont  très  rares  dans  le  nord  de  l'A/fique  (deux  en 
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Tunisie,  deux  en  Kabylie,  trois  en  Algérie),  et  les  études  botaniques  des 
Ecologistes  et  les  miennes  propres,  m'ont  aniené  à  conclure,  ainsi  que 
M.  Ferton,  que  rien  ne  nous  obligeait  à  admettre  une  liaison  intérieure  de 
rtle  Corse  (de  la  Sardaigne  par  conséquent)  avec  la  Barbarie. 

On  ne  trouve  en  Corse  qu'une  seule  espèce  de  Succinea  (S.  elegans),  elle 
est  rare  en  Sardaigne,  qui  renferme  en  outre  les  S.  debUis,  Pfeifferi  et 
Sostiœ  («p.  nov.).  Le  d^Uia  n'est  pas  une  variété  de  Yelegans  ;  elle  vit 
en  Algérie,  en  Stagne,  en  France,  dans  le  sud*ouest,  mais  non  en  Pro- 
vence. La  Pfeiffèri  est  répandue  dans  toute  la  France  et  l'Italie. 

I)  n'^  est  pfts  de  même  pour  les  Limnea  qui  sont,  il  est  vrai,  plus 
polymoiphes  que  les  Succinées  :  le  nombre  des  espèces  qui  vivent  dans  les 
deux  lies  est  assez  grand,  mais  les  formes  diffèrent  un  peu.  En  Corse,  c'e^t 
le  Peregra  et  ses  variétés  qui  dominent;  en  Sardaigne,  elle  est  rare,  ainsi, 
4*anieurs,  que  toutes  les  autres  espèces.  On  y  trouve  YAuricularia  et  des 
varîélés  du  Palustris  k^u'obl  ne  trouve  pas  en  Corse.  La  Pkysa  acuta  est 
spéciale  à  la  Sardaigne,  la  contorta  à  la  Corse  :  elle  existe  aussi  en  Sar*- 
daigne,  mais  à  l'état  de  rareté. 

Les  Planorbis  sont  aussi  différents  :  en  Corse  doj[ninent  les  P.  Slaber  et 
bronddi  <aa  siiâ  la  £ubangulata\  en  Sandaigne  c'est  Yuniinlicata  et  la 
ecmjdamaa.  {Je  viens  de  signaler  en  Coxse  VeKisijmoe  des  segmentina).  Les 
mncylus  ont  beaucoup  plus  d'analogie*  Ce  sont  les  A.  simples,  strictiu, 
eostulatuB  et  gibhosus^  qui  sont  plus  nombreuses  dans  les  deux  îles. 

En  Corse,  on  trouve  un  plus  grand  nombre  de  formes,  entre  autres  les 
A.  riparius,  vUraoetts  et  guidani  (une  nouvelle  espèce  dont  la  surfaoe 
est  polygonale,  au  lien  de  fornaer  une  enveloppe  courbe  régulière  comme 
ses  congénères). 

Malgré  la  grande  quantité  de  sources  d'eaux  claires  et  limpides,  on  n'a 
pas  encore  signalé  de  Bylhindla  en  Sardaigoe  ;  les  amnicola  y  sont  aus6i 
rares.  {Ses  sont  communes  en  Corse  et  bien  différentes  de  forme.  Il  en  est 
4e  même  pour  les  Pisidium,  ce  sont  les  P.  cazertanum^  piUchellum, 
plantUaîum  que  Ton  trouve  dans  cette  Ue,  en  Sardaigne  :  le  P.  pusillum, 
alicum^  œfusatum  (un  est  spécial  aux  deux  îles). 

Les  unies  sont  identiques  et  plaident  pour  une  séparation  très  ancienne 
du  massif  corso-sarde. 

fin  général,  la  faune  quoique  présentant  des  différences  entre  les  formes 
est  sensiblement  la  même  pour  les  deux  îles.  Les  espèces  y  ont  été  importées 
principalement  d'Italie  et  du  continent  français.  Elle  ne  donne  pas  de 
preuves  en  faveur  d*une  liaison  avec  le  nord  de  l'Afrique  ou  avec  les 
Baléares. 

Elles  possèdent  toutes  deux  des  espèces  qui  leur  scmt  propres» 

Avant  nous,  Shutfleworth  avait  déjà  formulé  que  la  Cacse  ne  montre 
qu'une  paieoté  Aloignite  avec  les  câies d'Afrique,  an  pariif.ulief  avec  Alger. 
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Mit.  FAB&E-])OH£Raïï£  et  Eugène  BIÉTRIX 


APPAREIL  A  R3TATI0N  POUR  UÉLEVAOE  DES  ŒUFS  ET  DES  LARVES 

DE  POISSONS  MARINS  [639] 


—  Séance  du  40  teptembre  — 

Tous  œux  qui  se  sont  occupés  de  révolution  des  animaux  marins  savent 
quelles  difficultés  ils  ont  rencontrées  lorsqu'il  s*est  agi  de  leur  faire  dépasser, 
dans  les  appareils  d'élevage,  un  certain  degré  de  développement,  variable 
pour  chaque  espèce,  et  qui  constitue  pour  elle  une  véritable  période  cri- 
tique. Les  poissons  n'échappent  pas  à  cette  règle  et  c'est  ainsi  que  peut 
s'expliquer  la  pénurie  de  documents  relatifs  à  leur  passage  de  l'état  lar- 
vaire à  celui  d'alevins.  Après  bien  des  tâtonnements,  après  avoir  reconnu 
que  la  question  d'alimentation  jouait  un  rôle  prépondérant  parmi  les 
conditions  indispensables  à  l'élevage  de  ces  êtres,  et  qu'en  l'assurant  on 
pouvait  obtenir,  pour  certaines  espèces,  la  transformation  complète  d'un 
petit  nombre  d'individus  (Hareng  (1),  Cotte  (2),  Plie  (3),  force  a  bien  été  de 
constater  que  la  plupart  des  autres  espèces  avaient^d'autres  exigences. 

L'intéressante  observation  de  M.  Browne  (4)  concernant  la  survie  des  mé- 
duses dans  l'eau  non  courante,  mais  maintenue  en  état  d'agitation  continue 
par  un  disque  plongeur  animé  de  mouvements  alternatifs  d'ascension  et 
de  descente,  a  ouvert  une  voie  nouvelle  et  réellement  féconde  à  Texpéri- 
mentation.  Son  application  à  l'élevage  du  Blennius  ocellaris  par  M.  Gar- 
stang  qui  eut  l'heureuse  idée  d'utiliser  ce  dispositif  pour  l'étude  du  pro- 
blème le  plus  ardu  de  la  Pisciculture  marine  et  obtint,  grâce  à  lui,  une 
survie  de  SO  0/0,  nous  a  engagés  à  combiner  les  deux  conditions,  reconnues 
au  même  titre  indispensables  et  à  organiser,  au  laboratoire  de  Concarneau, 
un  appareil  suffisant  pour  assurer  sur  une  grande  échelle,  l'incubation  et 
l'élevage  des  espèces  marines  comestibles. 

(1)  lf£TER.  BiologiâchéBeobachlwtg.  bei  KunêUicher  aufzucfU  des  Herings,  IV-Vr,  Jahresb.  d.  Kom.  Z. 
Wiwensch.  Untersuch.  der  deutsch.  Meere  in  Kiel,  1878. 

(i)  Fabrb-Dokbroub  et  BifcrRix.  Rôle  de  la  vésicule  vUelUne  dans  la  nutrition  larvaire  des  poissoni 
mariiu,  Comples  rendus  de  la  Soc,  de  Biologie,  30  avril  1898. 

(S)  DAifscTio-HABALO.  —  On  (ks  rearing  of  the  Ictrval  and  post  karval  stages  of  the  plaiee.  Rep.  of  tbe 
flsheiy  Boaid  for  Scotlaod,  for  1896  (p.  175-192)  and  for  1897  (p.  323-224). 

(4)BiiowHB. — On  kœping  tnedusœ  aUve  m  an  Aquarium.  JoDRif.  or  trb  marine  bioloo.  Assoc.  Ply- 
mon  th.  vol.  V,  p.  116-180. 1898. 

iH)  Gabstahg.  —  Preliminary  expérimente  on  the  rearing  ofsea-fish  larvœ.  Même  recueil,  vol.  VI, 
1906,  p.  70-93. 
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D'après  les  observations  de  M.  H.  Dannevig  sur  la  Plie,  Taction  seule  des 
courants  de  convection,  dus  à  réchauffement  inégal  de  la  masse  de  l'eaa 
atteignant  graduellement,  dans  un  vase  de  verre,  la  température  de  l'air 
ambiant,  déftermineratt  des  mouvements  très  lents  dans  ht  masse  liquide, 
auxquels  il  attribue  l'influence  la  plus  heureuse.  Beaucoup  plus  actif,  le 
mouvement  du  plongeur  Browne  nous  semblait  néanmoins  un  peu  violent 
pour  les  lurves  très  délicates  que  nous  jnous  proposions  d*élever.  Nous 
avons  donc  cherché  un  dispositif  susceptible  de  produire  un  entraînement 
continu  des  larves  en  suspension  dans  Teau,  assez  doux  pour  ne  pas  les 
traumatiser,  mais  assez  puissant  néanmoins  pour  les  empêcher  de  se  dé- 
poser au  fond  du  vase.  Après  un  certain  nombre  d'essais  au  cours  des- 
quels nous  employâmes  successivement  des  héUces,  des  palettes^  etc.,  nous 
avons  fini  .par  nous  arrêter  au  dî^ositif  suivant  (1  )  : 

Quatre  tonneaux  de  verre,  d'une  contenance  de  §0  litres  environ,  sont 
placés  côte  à  oâte  au-dessous  d'un  bâti  en  fer  ûxé  sur  la  table  même  qui 
las  sujpiporte.  La  partie  supérieure  du  bâti  pori^  un  arbre  horizontal  muai 
&  l'une  de  ses  extrémités  d'une  poulie  de  trausmissioa.  Le  long  de  cet 
«acbre  et  au-dessus  de  chaque  récipient,  deux  pignons  -d'angle  tians- 
jDeUent  le  mouvement  à  un  petiX  axe  vertical  muni  inférieuremeat  d'une 
douille  en  bronze.  Dans  oette  douille  s'engage,  maintenue  par  une  vis  de 
cession,  une  tige  de  verre  parfaitement  droite  à  la  partie  inférieure  de 
laquelle  se  trouve  fixé  un  disque  de  verre  soigneusement  arrondi  et  poli 
sur  ses  bords.  Le  disque  est  percé  en  son  milieu  d'une  ouverture  de  dia- 
mètre un  peu  supérieur  à  celui  de  la  tige  qui  le  porte,  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  lui  donner  une  inclinaison  convenable  et  déterminée  par  la 
direction  de  section  de  deux  bouchons  de  li^e  glissant  à  frottement  dur 
sur  la  tige  de  verre  et  le  maintenant  solidement  fixé.  La  distance  la  plus 
favorable  du  disque  au-dessus  diu  fond  Jious  a  paru  ^Lre  d'une  dizaine  de 
centimètres. 

Noire  appareil  étant  installé  au  début  dans  une  des  saJles  du  laboratoire 
dépourvue  d*eau  courante,  nous  avons  été  amenés  à  nous  servir,  àla  j)lace 
d*une  roue  hydraulique,  comme  appareil  moteur,  d'une  peti&e  machine  à 
air  chaud  d'Heinrici  de  i  /40^  de  cheval,  chauffée  par  un  simple  bec  Bunsen. 
Ce  système  nous  a  donné,  après  un  emploi  de  plusieurs  mois,  sans  discon- 
tinuité, des  résultats  si  constants,  il  nous  a  paru  d'un  entretien  si  facile 
que  nous  avons  continué  à  l'utiliser  .malgré  le  transport  de  l'appareillage 
dans  l'aquarium  au  moment  des  chaleurs  de  Fêté. 

Les  auteurs  qui  se  sont  servis  de  la  méthode  de  l'agîta^n,  ont  tw 
devoir  remplacer  par  des  décantations  plus  ou  moins  fréquentes,  une  partie 
de  l'eau  de  leurs  récipients.  Cette  pratique  semblait  avoir  pour 'raison  la 

H)  L'appareil  décrit  ici  a  élé  construit  par  M.  Cogit  ei  nous  «)mmes  heureox  de  «awir  Tocaùoa 
de  le  remercier  de  l'aide  efficace  qu'il  nous  a  donnée  au  cours  de  nos  essais. 
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nécessité  de  pallier  Vettai  nuisible  dû  à  la  pj^éseace  des  matières  résiduelles 
introduiies  dans  les  vftses  jsous  forme  de  planklon.  Néaumoins  nos  essais 
aniérieurs  €urie€oLte,  effisctués  dans  les  mêmes  tonneaux,  mais  sans  agita- 
tion et  sans  isenoayelleaïent  d'eau,  nous  ayant  appiis  que  cette  manièie  de 


lirocéder  ne  présentait  pas  d'inconvénient,  sous  réserve  d'une  condition 
•que  nous  indiquerons  plus  loin,  l'expérience  fut  toujours  continuée  de  la 
jnôme  façoa. 

Dans  oertaûis  cas  fleutemeoi,  lorsque  des  matières  nutritives  abondantes 
«t  susceptibles  de  se  putréfier  rapidement  devaient  être  ajoutées  au  milieu, 


1 


580  ZOOLOGIE,   ANÀTOMIE,   PHYSIOLOGIE 

nous  avons  eu  recours  à  un  courant  d'eau  continu  tombant  dans  l'un  de 
nos  tonneaux,  dont  le  fond  était  garni  d'une  couche  de  sable  de  quelques 
centimètres  d'épaisseur.  L'eau  traversant  ce  sable  était  ensuite  évacuée  par 
un  trop  plein  partant  de  la  région  inférieuredu  tonneau  à  travers  une  tubu- 
lure, de  telle  sorte  que  la  circulation  se  trouvait  assurée  dans  la  mesure 
voulue  sans  qu'aucun  des  organismes  pût  être  entraîné  au  dehors.  Bien  que 
ce  dispositif  puisse  être  employé  avec  avantage,  croyons-nous,  pour  éviter 
les  inconvénients  d'une  trop  grande  accumulation  d'êtres  vivants  dans  un 
espace  aussi  restreint,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'adopter  d'une  façon 
générale  en  raison  des  excellents  résultats  obtenus  autrement. 

Sous  l'influence  de  la  rotation  des  disques,  la  masse  de  Teau  contenue 
dans  chaque  tonneau  subit  un  double  mouvement,  l'un  de  giration  totale 
peu  sensible  à  la  périphérie  et  à  la  surface,  l'autre  ascensionnel  d'où  résulte, 
pour  les  êtres  en  suspension,  un  transport  continuel  à  tous  les  niveaux  du 
vase.  Ceux  qui  arrivent  au  contact  du  disque  sont  repoussés  sans  même  le 
toucher  et  rejetés  dans  la  circulation  générale.  Il  est  à  remarquer  cepen- 
dant  que  cet  entraînement  régulier  ne  se  produit  que  pour  les  êtres  bien 
vivants  dont  la  densité  se  maintient  au  voisinage  de  celle  de  l'eau  de  mer, 
tandis  que  ceux  qui  subissent  un  commencement  d'altération  et  d'imbibi- 
tion  tombent  assez  rapidement  sur  le  fond  pour  ne  plus  être  soulevés  par 
le  disque.  Le  même  phénomène  s'observe  sur  les  particules  inertes  que  Ton 
peut  jeter  dans  leau  et  qui,  malgré  leur  faible  excès  de  densité,  ne  tardent 
pas  à  gagner  les  parois  du  vase,  particularité  qui  rend  très  difficiles  tous  les 
essais  d'alimentation  artificielle  auxquels  on  est  d'abord  tenté  d'avoir 
recours  (jaune  d'œuf,  amidon,  chair  pilée,  etc.). 

Pour  obtenir  la  suspension  des  êtres  vivants,  point  n'est  besoin  d'ailleurs 
d'imprimer  au  disque  rotatif  un  mouvement  rapide.  Trente  tours  à  la 
minute  environ  correspondent  à  la  vitesse  opHma  pour  les  sujets  dont  nous 
nous  sommes  occupés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  pouvait  sans  inconvénient  se  passer  du 
renouvellement  de  l'eau  et  cependant  maintenir  dans  les  vases  une  quantité 
relativement  considérable  d'êtres  vivants.  Cela  implique  d'une  part  l'oxy- 
génation continue  du  milieu,  d'autre  part  l'élimination  d'une  proportion 
de  déchets  nuisibles  impossible  à  éviter.  Le  maintien  de  cet  équilibre, 
réalisé  par  les  auteurs  cités  au  début  de  cette  note,  grâce  à  l'apport  régulier 
d'une  certaine  quantité  d'eau  fraîche,  s'obtient  d'une  façon  plus  commode 
et  plus  complète  si  l'on  a  soin  de  provoquer  la  présence  et  d'entretenir  la 
vie  d'une  proportion  suffisante  d'êtres  verts  dont  la  fonction  chlorophyl- 
lienne remplit  naturellement  co  rôle.  Cette  considération  nous  a  même 
amenés  à  «  former  »  les  tonneaux  à  l'avance  en  y  introduisant  des  orga- 
nismes verts  qui  se  fixaient  au  bout  de  quelques  jours  en  formant  sur  les 
parois  du  verre  un  revêtem^^nt  complet.  Le  développement  de  ces  êtres  est 
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au  plus  haut  point  favorisé  par  l'exposition  de  l'appareil  à  une  vive  lumière, 
mais  les  rayons  directs  du  soleil  bien  qu'extrêmement  favorables  à  cette 
production  doivent  être  tamisés  ou  atténués  pour  éviter  tout  échauSement 
de  Teau. 

Les  organismes  verts  qui  nous  ont  donné  les  meilleurs  résultats  prove- 
naient des  marais  salants  du  Croisic  et  nous  étaient  expédiés  de  la  façon 
la  plus  obligeante  par  M.  Paul  Bachelier  qui  avait  bien  voulu  faire  les 
recherches  nécessaires  pour  nous  les  procurer.  Nous  n'avons  malheureuse- 
ment pu  déterminer  exactement  leur  position  taxinomique  et  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'ils  nous  ont  paru  être  des  zoospores  d'algues  unicellu- 
laires.  Quoi  qu*il  en  soit  l'action  utile  de  nos  organismes  verts  ne  se  bornait 
pas  à  assurer  l'oxygénation  du  milieu  ;  pour  bien  des  formes  larvaires,  au 
début  de  l'alimentation  elles  constituaient  une  nourriture  facile  à  appré- 
hender et  dont  nous  trouvions  souvent  des  amas  dans  l'estomac  de  nos 
élèves. 

Si  dans  des  tonneaux  ainsi  a  formés  »  on  jette  régulièrement  chaque  jour 
du  plankton  filtré  de  façon  à  éliminer  les  gros  organismes  pélagiques  tels 
que  les  béroés,  les  méduses,  les  cydipes,  etc.,  qui  consommeraient  inuti- 
lement les  matériaux  utiles  du  milieu,  on  parvient  à  maintenir  sa  popula- 
tion en  parfait  état  de  santé  et  de  vie.  Le  principal  écueil  d'un  apport 
continu  de  plankton  consiste  en  ce  qu'une  partie  des  êtres  qui  le  com* 
posent  est  plus  ou  moins  altérée  par  sa  récoite  même  et  qu'introduit  dans 
les  tonneaux  il  donne  rapidement  lieu  à  un  dépôt  dangereux.  Avec  la 
complication  d'une  élévation  inopinée  de  température  il  peut,  dans  ces 
conditions,  se  produire  une  putréfaction  rapide,  caractérisée  par  une  teinte 
bleuâtre  de  l'eau  et  susceptible  d'entraîner  la  mort  de  toute  la  population 
mise  en  élevage. 

Moyennant  certaines  précautions  et  notamment  celle  d'éviter  tout  arrêt 
du  mouvement,  fût-il  d'une  heure  en  deux,  nous  avons  pu  conserver  en 
parfait  état  et  voir  se  développer  non  seulement  les  œufs  et  les  larves  des 
poissons  dont  nous  poursuivions  l'étude,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
formes  larvaires  appartenant  au  plankton  destiné  à  les  nourrir.  Des  colonies 
d'hydraires  très  touffues  venaient  former  sur  la  paroi  du  verre,  sur  le 
disque  tournant  et  son  support  un  tapis  vivant  assez  épais  pour  gêner  le 
développement  de  nos  larves  soit  par  leur  capture,  soit  par  la  formation  des 
méduses  qui  en  émanaient  et  qui  se  montraient  extrêmement  friandes  de 
ces  petits  êtres.  En  même  temps,  des  annélides,  des  actinies  et  d'autres 
organismes  fixés  garnissaient  le  fond  du  tonneau  tandis  qu'une  épaisse 
végétation  de  conferves  recouvrait  la  couche  verte  primilive  et  contribuait 
à  l'alimentation  des  habitants  de  ce  cosmos  en  miniature. 

Etant  donné  le  peu  de  succès  obtenus  jusqu'ici  en  matière  de  pisciculture 
marine  dans  les  appareils  si  variés  préconisés  de  côté  et  d'autre,  il  ne  sera 
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pa9  san9  intérfit  de  dire  que  cette  simple  inocSScation  du  piooèdë  si  ingé- 
nieox  de  TagHation  nous  a  permis  de  pousser  jasqu'â  des  périodes  très 
avancées  de  leur  développement  phisleors  espèces  de  poissons  «les  phn 
réfractaires.  Le  Cotte,  la  Sole  dont  nous  avons  obtenu  révolution  com- 
plète (I)  le  Sprat  que  nous  avons  conduit  jiisqu*à  la  taille  de  f  2  miffiroètres 
et  dont  nous  n'avons  perdu  les  spécimens  en  observation  qu*i  la  smte 
d^un  accident,  le  Bar  ef  la  Sardine  auxquels  nous  avons  fait  franchir  en  les 
alimentant,  !a  période  critique  de  hi  résorption  vitetline  nous  montreDt 
suffisamment  le  parti  que  peut  tirer  de  cet  appareil  la  pisciculture  marine. 
R  est  dès  maintenant  certain  que  la  méthode  de  l'agitation  dont  ph- 
sieur?  applications  ont  été  faites  au  laboratoire  de  Plymouth  nous  donne 
le  mc^n  d'élever  complètement  n'importe  quelle  forme  marine  lanraiieâ 
la  condition  d'ajouter  au  milieu  qui  Tenvironne  la  nourriture  spéciale 
dont  elle  a  besoin.  Le  problème  se  restreint  donc  en  somme  aufourdlitn  â 
trouver  Taliment  le  plus  propre  à  chaque  espèce  étudiée  et  pourra  être 
aisAnent  résolu  pour  un  grand  nombre  de  ces  espèces.  N'exigeant  en  ooire 
qu'un  faible  volume  d'eau  de  mer,  le  procédé  peut-être  appliqué  sans 
grands  frais  —  moyennant  quelques  envois  de  plankton  ^  dans  les  labo- 
ratoires les  plus  éloignés  do  littoral  et  permettra  des  études  embryologîqocs 
que  Ton  ne  pourrait  penser  à  aborder  sans  son  aide.  L'emploi  des  grands 
récipients  n'est  même  pas  indispensable  car  nous  avons  pu  constate 
qu'appliqué  â  des  vases  d'un  ou  deux  litres,  le  principe  de  la  rotation  ne 
laisse  pas  que  d'y  «itrelenir  une  vie  aussi  intense  que  dans  nos  tonneau 
de  cinquante  litres. 


H.  le  F  ALEZAIS 

Professeur  à  TÉcoIe  de  Médecine  de  Marseille. 


QUELQUeS  ADAPTATIOIIS  FONCTKMMIELLCS  DU  RAOHIS  CERVICAL 

CHEZ  LES  MAMMIfèRES  C581.M9 


—  Séance  du  40  êeptembre  — 

Le  rachis,  comme  les  autres  parties  du  squelette,  doit  subir  des  modifi- 
cations morphologiques  pour  se  prêter  aux  fondions  si  variées  que  pré- 
sentent les  animaux»  Pour  le  rachis  coomie  pour  les  membres,  celte  we 

(O  FABRE-OoxBRGtJB  et  BjÊTBix.  —  Sw  VéUvoge  complet  de  la  Sole  au  Laboratoire  de  Coneameau 
Cm  n.  1904, 


l)*"  ALEZÀIS.  —  lUCaiB  CMMVKMs  CBMZ  LBS>  HAMMIFÈRES  988 

théoriopie^  cet  a  friêri  demande  a  dtre  irériflô  par  robeerratloiu  Oa  œ 
saurait  se  contenter  d'une  aJffirmatûaii  aam  ¥agiie  que  l'esprit  eonçait 
bien  comme  probable,  mais  que  la  comparaison  des  types  peut  seule  légi- 
timer. Cette  étude  est,  du  reste,  fort  intéressante,  mais  elle  a  une  portée 
plus  grande,  elle  peut  permettre,,  en  précisant  les  rapports  qui  unissent 
morpholûgie  et  fonction,  de  déteiminer  dans  certaÎD»  cas  la  fonction  qui 
s'attachait  à  une  forme  donnée. 

L'étude  des  adaptations  du  raehis  offre  une  difficulté  qui  Fut-  est-^  propre, 
ou  plutôt  cette  étude,  pour  être  exacte,  nécessiterait  la  connaissance  d'un 
facteur  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  question,  je  veux  parler  du 
volume  de  la  moelle  dont  le  raehis,  entre  autres  fonctions,  forme  le  canal 
protecteur.  Cette  donnée  fait  le  plus  souvent  défaut,  car  on  n'a  en  mains 
que  des  squelettes  tout  préparés,  dépouillés  des  parties  molles,  et  Ton  est 
réduit,  pour  apprécier  le  volume  relatif  du  trou  racbidien,  à  prendre  pour 
point  de  comparaison  le  corps  vertébral,  qui  est  susceptible  de  varier  sui- 
vant d'autres  influences,  teRes  que  la  masse  de  l'animal. 

Je  signalerai  dans  cette  étude  quelques  traits  généraux  qui  ressortent  de 
l'examen  du  raehis  cervical,  considéré  chez  des  mammifères  de  fonctions 
<lifférentes  et  appartenant  à  des  groupes  variés.  J'envisagerai  le  type  fouis- 
seur, le  type  coureur  et  le  type  grimpeur,  et  je  m'adresserai  surtout  aux 
vertèbres  moyennes  de  la  région,  laissant  de  côté  les  deux  premières  qui 
ont  des  adaptations  spéciales  et  la  dernière  qui  participe  aux  caractères 
dorsaux. 

I.  —  Type  fouisseur.  —  Castor,  Marmotte,  Campagnol  (Rongeurs),  Tatou 
<Édentés),  Hérisson  (Insectivores). 

Chez  tous  ces  animaux,  le  cou  a  un  même  caractère,  qui  est  une  brièveté 
remarquable.  Les  corps  vertébraux  sont  bas,  allongés  transversalement  et 


Fift.  i  (i). 


Fie.  2. 


FlO.  3* 


peu  épais.  Cette  disposition  est  surtout  frappante  chez  la  Marmotte,  le  Cas- 
tor et  le  Tatou.  Chez  ce  dernier,  le  corps  est  quatre  à  cinq  fois  plus  large 


(4)  ToQieB  les  figures  ont  été  réduites  au  tien  de  leurs  dimensldin  primfUVes. 
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que  haut  ;  chez  le  Castor  et  la  Marmotte,  trois  fois,  diez  le  Campagnol  et  le 
Hérisson  un  peu  moins  de  deux  fois.  (fig.  /,  i^  3). 


Haaieur. 

Largeur. 

Epaisseur. 

Tatou.   .  . 

0«»,4  â  O^fi 

lc",7  à  2^™ 

0<=«,2 

Castor.  .  . 

0«»,5 

i«»,4  à  1«»,8 

0«n,6  à  0«»,7 

Marmotte.  . 

0«»,3 

0«n,9  à  1«» 

0«»,4 

Campagnol. 

0<^"»,2 

0^,3 

0«n,l 

Hérisson.  . 

0«n,3 

0c",6 

0«n,3 

L'apophyse  épineuse  manque  presque  complètement,  (fig.  4). 

Nulle  chez  le  Campagnol,  elle  n'existe  chez  le  Tatou  que  sur  C^  où  elle 
mesure  à  peine  2  millimètres  et  chez  la  Marmotte  que  sur  C  où  elle  a 
3  millimètres.  Chez  le  Castor,  elle  atteint  son  maximum  sur  C*  (0,7),  tandis 
que  sur  les  autres  vertèbres  elle  forme  un  petit  tubercule  de  3  à  4  milli- 
mètres. Les  apophyses  transverses  ont  un  développement  moyen. 


IV 

FlO.  4« 


FiO.  5. 


FiG.  6. 


Le  trou  rachidien  est  généralement  égal  dans  son  diamètre  Sîigitlal  au 
diamètre  antéro-postérieur  du  corps.  Les  dimensions  transversales  varient 
avec  celles  du  corps. 

Le  caractère  fouisseur,  l'élargissement  transversal  du  corps  vertébral  et 
des  apophyses  transverses,  se  retrouve  assez  nettement  dans  la  compa- 
raison du  Lièvre  et  du  Lapin,  dont  les  vertèbres  présentent  les  mêmes 
caractères  familiaux.  Les  unes  et  les  autres  (fig,  5  et  6j,  ont  un  corps  plat 
déprimé  sur  la  face  ventrale  de  chaque  côté  d'une  crête  médiane  peu  ^- 
lanle.  Les  apophyses  transverses  se  détachent  en  forme  d'ailes  de  chaque 
côté  du  corps.  Les  pédicules  et  les  lames  entourent  le  trou  rachidien  en 
formant  un  quadrilatère  d'où  naît  une  épine  rudimentaire.  Mais,  chez  le 
Lapin,  pour  un  trou  rachidien  à  peu  près  égal  à  celui  du  Lièvre,  le  corps 
est  notablement  moins  allongé,  les  apophyses  sont  mieux  développées  et 
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la  verUbre  tout  entière  est  plus  fivte  que  chez  le  Lièvre.  Cbez  le  premier, 
la  largeur  du  corps  vertébral  représente  les  8  à  9  dixièmes  de  la  hauteur  ; 
chez  le  second,  les  6  à  7  dixièmes  seulement. 


CUpin.    0,8  0,7  Lièvre.    1,1  0,7 

C*     --       0,8  0,7  —       0,9  0,6 

C»     —       0,8  0,7  -       0,8  0,0 

Tandis  que  chez  le  Lapin  la  dislance  comprise  entre  le  sommet  des  apo- 
physes transverses  varie  de  1"",5  à  2  centimètres,  chez  te  Lièvre  elle  n'ist 
que  de  1  centimètre  à  i™,6. 

IL  —  Type  coureur.  —  Girafe  (GiraBdés),  Cervus  Aristoletis,  Axis  macu- 
laiw  (Cervidés),  Antilope,  Chèvre  (Bovidés),  Lièvre  (Rongeurs). 

Le  caractère  le  plus  frappant  des  vertèbres  du  cou  chez  les  coureurs  est 
leur  tendance  k  l'allongement  du  corps  avec  réduction  de  ses  dimensions 
transversales  et  du  trou  rachidien. 

Chez  la  Girafe,  tous  ces  caractères  atteignent  un  haut  degré.  La  laideur 
des  corps  verlëbraux  n'est  que  les  2~  dixièmes  de  leur  longueur.  Des  ver- 
tèbres de  a  centimètres  de  long  ont  4'"",5  de  large  et  4  ou  S  centi' 
mètres  d'épaisseur,  tandis  que  le  trou  rachidien  a  des  diamètres  presque 
uniformes  de  2  centimètres  à  2™,5.  Les  apophyses  transverses  ont  presque 
disparu.  Elles  forment  sur  les  faces  latérales  du  corps  près  de  l'extrémité 
orale  une  crête  percée  d'un  trou  à  sa  base  et  se  perdant  dans  l'apophyse 
articulaire  supérieure. 

Chez  les  autres  coureurs,  la  disproporlion  des  diamètres  du  corps  verté- 
bral est  moindre;  cependant  chez  Axis  la  largeur  n'est  que  les  3  dixièmes 
de  la  longueur;  chez  l'Antilope,  le  Cerf,  la 
moiUé;  chez  )e  Lièvre  et  la  Chèvre,  les  6  à 
7  dixièmes. 

Cbez  le  Lièvre,  le  trou  rachidien  est  un  peu 
plus  grand  que  te  corps,  sans  doute  parce  que 
ce  dernier,  en  rapport  avec  la  légèreté  de 
ranimai,  est  peu  épais.  Chez  les  autres  cou- 
reurs (fig.  7),  les  dimensions  du  trou  rachidien 
sont  toujours  moindres  que  celles  du  corps. 
Hais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  c'est  ^^  , 

avec  la  tige  médullaire  elle-même  qu'il  serait 

nécessaire  de  comparer  le  canal  rachidien  pour  pouvoir  apprécier  sa 
réduction  relative. 

Les  caractères  propres  du  coureur  ont  déjà  été  mis  en  évidence  par  la 
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companisoQ  de  detn  types  d'ua  mCme  groupe  phy^otogîqoenant  difEé- 
TCDts,  le  Liëv»  et  le  Laprâ.  Ha  icBsortenl  égalsmest  ai  oa  rappnwlu  du 
Ongulés  de  fonctions  dissemblable»  tels  que  Cervua  ArialoUtiâ,  Ongglé 
artiodactyle  disposé  pour  la  course  et  le  Sanglier  autre  artiodactyje,  ou  le 
Tapir,  ongnlé  pèrissodactyle,  qui  sont  en  même  temps  fouisseurs  (/ig.8,9). 
Tandis  que  Gervus  répond  très  exactement  k  la  descriplîOB  qui  vient 


d'être  doDDée,  chez  le  Tapir  le  corps  s'élai^t,  boq  diamètre  t 
forme  les  S  dixièmes  de  sa  hauteur.  Chez  le  Ssn^^kr,  le  corps  vertébral 
est  plus  large  que  haut.  Les  apophyses  transverae»  et  épineuses  sont  rortti 
et  saillantes  ;  l'os  tout  entier  est  plus  massif,  phu  lounl  et  envoie  des  pro- 
loagemenls  plus  solides.  Il  suffit  dË  m^txe  cdt£  àt  câte  les  vertèferes  de fft 
animaux  pour  les  reconnaître  sans  peiue. 

m.  —  Type  grimpeur.  —  Écareoil  (flongeutV,  Braifype  (ËdeDté),Cew> 
pithëque,  Semnopithèque,  Chim^ancé,  Cynoeéi^ale  (âiaidét). 

,  j^:iu-A         Chez  le  grintpeur,  le  corps  vertébral  tend  â  le  nfçi^ 
^"]Or^      cher  de  la  ferme  cubique  un  peu  aplati»  âan»  U  sm 
vertical.  La  largeuv  l'emporte  toi^ours  sur  la.  badam 
(fig.  40). 

^^^  ^^  Le  trou  vertébral  est  grand..!)  est  le  double  du  carp»  i» 

l'oiirCbez  l'Ëcurcuil,  le  Semnopithèque;,  le  Cercoptlli^ae;^ 

lun  tiers  eu  plus  chez  le  Chimpanzé,  leBradype  et  leCynoc^ihBlef^^''/> 

Sauf  l'Ëcuieuil  qui  n'a  pas  d'apophytes  épinenses,  les  processus  htênin 


sê- 
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et  postérieurs  sont  géoéral^ment  assez  locig&,  maÎB  ptolêt  g rAles.  Les  apo^ 
pbyses  transverses  n^ont  qi/lme  loogoenr  égale  à  k  mofliè  du  cBamèlnB 
fransTefae  dtr  corps  :  elfes  h  dépassenl  im  peu  chez  rÊcureuil  el  I»  €lhm- 
I>aDzè.  Ce  n'est  pas  chez  les  Singes  Traitoent  grimpeurs  que  Ton  Irouve-deB 
apophyses  épineuses  énormes  comme  œlles  du  Gorille 
chez  lequel  elles  atteignent  5  centimètres  de  long,  tandis 
que  le  corps  vertébral  n'a  que  1  centimètre  et  demi 
d'épaisseur. 

Plusieurs  carnassiers  sont  des  grimpeurs,  le  Chat,  la 
Panthère,  le  Coati.  Ëa  les  comparant  avec  d'autres  ani-  f»®  ^i- 

maux  du  même  groupe,  on  met  en  évidence  des  traits  semblables  à  ceux 
qui  viennent  d'être  décrits.  Cher  le  Lioo,  le  corps  vertébral  est  presque 
aussi  haut  que  large  et  mesure  3  centimètres  dans  ces  deux  diamètres, 
et  f^'^jT  d'épaisseur.  Le  trou  rachidien  est  notablement  plus  petit  que  le 
corps  :  il  n'a  que  ^"^^3  de  larg0  et  l^'^^S  sagiitalement.  Les  apophyses 
transverses  sont  très  puissantes  et  égalent  chacune  la  largeur  du  corps. 

Chez  le  Coati,  le  trou  est  presque  égal  au 
corps  :  il  est  plus  grand  chez  la  Panthère  et  le 
Chat.  Chez  ces  deux  Félidés,  la  largeur  du 
corps  n'est  que  les  8  dixièmes  de  la  hauteur 

La  prédominance  du  trou  rachidien  se  re- 
trouve également  chez  B>*adypu8  didactylus  et 
Bradypiis  tridaciylus^  malgré  les  différences 
vraiment  surprenantes  que  présentent  deux  espèces  si  voisines.. 

Bmiypu»  didadyha  n'a  qne  6  vertèbres  ecrvkales,  et  Fautre  en  a  9. 
Chez  te  premier,  le  corps  est  moins  haut  que  large  ;  les  apophyses  trans- 
verses assez  grandes  et  fortes,  creusées  d'une  gouttière  sur  leur  face  supé- 
rieure, doublent  la  labeur  du  corps.  Les  apophyses  articulaires  ont  le  type 
lombaire.  Les  supérieures  forment  des  surfaces  verticales  et  un  peu  coob- 
ca^es  qui  r^ardent  €»  dedans,  les  inférieures  un  peu  convexes  se  dirigent 
presque  en  dehors  ;  les  épines  son!  longues.  Chez  le  second,  le  corps  est 
long  et  plat,  les  apophyses  transverses  sont  courtes  el  sans  gouttière,  les 
épines  sont  réduites,  les  apophyses  articulaires  sont  planes.  Le  trou  racbir 
dien  qui  est  triangulaire  chez  k  premier,  arrondi  cfaes  le  siecoad,  eaieède 
cheac  te»-  le»  deux  les  dîmeneione  du  corps  vi^tébrail. 

En  résumé,  d'après  les  types  qui  ont  été  examinés,  le  fouisseur  a  âes 
vertèbres  basses^  larges,  peu  épaisses,  sans  apophyses  épineuses  et  munies 
d'un  trou  à  peu  près  égal  au  corps  ; 

Le  coureur  a  des  vertèbres  allongées,  légères,  avec  des  apophyses  assez 
réduites  et  un  trou  plutôt  petit; 

Le  grimpeur  a  un  corps  plutôt  un  peu  large,  un  trou  de  grandes  dimen- 
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sions  et  des  apophyses  moyennement  développées.  C'est  près  de  ce  type 
que  vient  se  placer  l'homme  avec  son  corps  vertébral  deux  fois  plus  large 
que  haut,  son  trou  rachidien  plus  grand  que  le  corps  et  ses  apophyses  Uen 
développées  sans  dimensions  excessives. 


M.  le  Capitaine  XAMBEÏÏ 

A  Ria  (Pyrénées-Orientales). 
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—  Séance  du  10  septembre  — 


AVANT-PROPOS 

Ainsi  que  nous  l'avions  fait  prévoir  lorsque  nous  avons  écrit  la  monographie 
des  larves  de  Longicornes,  une  troisième  famille  de  larves  de  Coléoptères,  à  seg- 
ment anal  supplémentaire,  reste  à  décrire,  celle  des  Lamellicornes  à  laquelle  ae 
rattache  celle  des  Pectinieomes  dont  la  conformation  est  la  même. 

Bauooup  d'auteurs  se  sont  occupés  de  ces  larves  au  point  de  vue  des  mœars 
et  de  l'instinct,  aucun  n'a  sondé  plus  profondément  le  terrain  que  M.  J.-H.  Fabkb 
dans  ses  Souvenirs  entomologiqueSy  5^  série,  1897,  et  6^  série,  1900  ;  la  partie 
descriptive  a  aussi  été  l'objet  de  beaucoup  de  travaux  auxquels  il  a  fallu  1  arrivée 
de  E.  Perris,  Larves,  1877,  pour  établir  des  bases  au  point  de  vue  de  la  classifi- 
cation, lesquelles,  quoique  incomplètes,  en  raison  du  peu  de  connaissaoces 
encore  alors  acquises,  n'en  sont  pas  moins  utiles  à  consulter  :  nous-méme  avons 
enregistré  nombre  de  traits  de  mœurs  sur  une  certaine  quantité  d'espèces,  tou- 
jours avec  la  description  des  états  primaires. 

Nous  avons  cru  faire  œuvre  utile  en  coordonnant  tous  ces  travaux  et  en  lear 
donnant  un  corps,  une  liaison  qui  leur  manque. 

Notre  monographie  comprendra  deux  parties  : 

La  première  tracera  les  caractères  généraux  des  larves,  des  nymphes,  ainsi 
que  toutes  les  particularités  afférentes  aux  mœurs  et  aux  métamorphoses: 

La  deuxième,  Ja  description  des  espèces. 

Nous  commencerons  notre  travail  par  la  toute  petite  et  très  intéressante  fa- 
mille des  Pectinieomes. 
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Pectinicomes. 

PREMIÈRE  PARTIE 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX 

Larves. 

Toutes  les  larves  de  cette  famille  sont  connues,  elles  ont  une  conforma- 
tion à  peu  près  uniforme,  et  se  reconnaissent  aux  caractères  généraux  sui- 
Tants: 

Corps  composé  de  douze  segments,  tête  non  comprise,  trois  thoraciques, 
neuf  abdominaux,  plus  un  mamelon  anal  ;  plus  ou  moins  arqué,  quelque- 
fois bombé,  plus  ou  moins  blanchâtre  ou  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  couvert 
de  courts  poils  et  de  plus  courtes  spinules,  convexe  à  la  région  dorsale,  la 
ventrale  déprimée,  arrondi  aux  deux  extrémités,  la  postérieure  bivalvô. 

Tête  plus  ou  moins  développée,  légèrement  enchâssée  dans  le  premier 
segment  thoracique,  arrondie,  cornée,  d'un  jaunâtre  plus  ou  moins  accen- 
tué, lisse  et  luisante,  finement  ridée,  avec  poils  épars,  en  particulier  sur 
les  côtés,  ligne  médiane  obsolète,  pâle,  bifurquée  au  vertex  en  deux  traita 
onduleux  ou  coudés  aboutissant  à  la  base  autennaire,  points  ou  fossettes 
plus  ou  moins  profonds,  du  fond  desquels  émerge  un  cil  ;  lisière  frontale 
droite,  à  milieu  quelquefois  déprimé  et  d'un  noirâtre  plus  prononcé  à  la 
base  des  mandibulea;  épistome  large,  transversal  ou  trapézoïdal,  rougeft- 
tre,  ponctué  ou  ridé,  à  bord  antérieur  plus  ou  moins  blanchâtre  suivant 
l'âge  des  larves;  labre  mobile,  rugueux,  en  ellipse  tronquée,  ponctué,  cilié, 
frangé  de  longs  poils  raides  ;  mandibules  fortes,  triangulaires,  â  tranche 
externe  rugueuse  et  incisée  en  long,  rougeâtres  et  ciliées  à  leur  première 
moitié,  noirâtres  â  leur  extrémité  dont  la  pointe  est  plus  ou  moins  obtuse- 
ment  bitridentée,  c'est-à-dire  bidentée  à  la  droite,  tridentée  à  la  gauche, 
toujours  avec  molaire  au  côté  inférieur  de  la  tranche  interne,  laquelle  est 
excavée  et  quelquefois  garnie  de  une  ou  de  deux  petites  dents  supplémen- 
taires ;  mâchoires  larges,  libres,  geniculées,  couvertes  de  touffes  de  poils 
raîdes,  lobe  détaché,  divisé  en  deux  branches  plus  ou  moins  unies  et 
ciliées,  l'intérieure  plus  cx)urte  et  frangée  de  cils  et  de  spinules  raides, 
chacune  armée  à  sa  pointe  d'une  forte  épine  noirâtre,  un  trait  à  la  base; 
palpes  maxillaires  coniques,  bien  développés,  débordant  les  lobes  qu'ils 
recouvrent,  de  quatre  articles  plus  ou  moins  jaunâtres,  annelés  de  testacé, 
garnis  de  cils  le  long  de  la  tige;  menton  très  développé,  transverse,  con- 
vexe,  à  base  ciliée;  lèvre  inférieure  pâteuse,  bilobée,  les  lobes  peu 
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accentués,  chargée  de  forts  cils,  flanquée  de  deux  palpes  labiaux  droits, 
rougeâtres,  biarticulés,  et  d'un  rudiment  de  languette  ciliée  ;  antennes  bien 
développées  à  tige  ciliée,  élancée,  latérales,  coudées,  de  quatre  ou  de  cinq 
articles  (cette  diversité  dans  le  nombre  des  articles  des  antennes  dans  une 
famille  composée  d'un  si  petit  nonabre  d'espèces  est  singulier,  mais  il  se 
retrouve  dans  la  grande  famille  des  Lamellicornes,  au  moins  dans  les 
espèces  des  genres  Trox)  ;  quelquefois  fK>rté66  sur  un  pédoncule  fixe,  alors 
elles  ne  se  composent  que  de  quatre  articles  dont  le  premier  court,  à  boat 
renflé,  le  deuxième  plus  allongé,  le  troisième  un  peu  moins  long  à  som- 
met prolongé  ou  non  en  pointe  sous  le  quatrième  qui  est  réduit,  dont  le 
milieu  est  .renflé  et  Textrémité  uni  ou  tridliée  ;  4^nd  les  antennes  ont  doq 
artides  les  deux  premiers  sont  courts  et  les  autres  semblables  à  ceux  de 
quatre  ;  ocelles  sans  traces  ni  vestiges,  quelquefois  une  tache  brune  oœUi- 
Soirme,  dliptique  en  arrière  de  la  base  antennaii»,  .ainsi  chez  Platycerus 

SeffinenU  thoraoiques  charnus,  courts,  larges»  oonvexea,  transvecses, 
Uaocbàtres  ou  jauAâtpes,  quelquefois  avec  taches  Bous-cutanées  obscuiss, 
lisses  «t  luisants,  garnis  de  cils  épars  disposés  en  rangôes  transveraeiifà 
{Jaocs  penflés,  s'étargissant  mais  peu  d'avant  en  arrière,  le  premier  un  peu 
plus  large  que  la  tô(e,  de  oouleur  plus  accentuée,  ^uelqiuefois  avec  une  ou 
deux  tadies  latérales  jaunâtres,  la  preoiière  toujours  plus  développée,  non 
apparence  chez  les  jeunes  sujets;  à  milieu  incisé,  l'extcémité  de  TincisiûD 
bifurquée,  par  suite  formé  de  deux  étroits  bourrelets  avec  ligne  médbane 
sombre  commune  aux  segments  suivants  :  deuxième  et  troisième  segments 
coupés  par  deux  incisiocks  qui  relèvent  l'arceau  en  Irois  bourrelets,  m 
peemier  médian,  im  deuxième  entier,  le  troisième  accentué  sur  les  flancs. 

Segments  abdomnofux  très  développés,  fortement  convexes,  plus  ou  moÎDS 
Uanchâtres,  éparsement  cillés,  à  flancs  dilatés,  les  trois  premiers  reaftés 
ttBCttsant  quelquefois  par  leur  volume  une  faible  .gihbosîté,  couverts  d'une 
masse  de  courtes  spinules  dirigées  en  arrière  suivies  d'une  rangée  trans- 
verse  de  courts  dis  à  leur  bord  postérieur  qui  est  membraneux  et  à  dessous 
ÎDcisé,  les  trois  suivants  plus  accentués  avec  sphniles  et  dis  comme  aux 
précédents,  les  trois  derniers  toujours  lisses  et  luisuits,  de  couleur  irans- 
lucide  dans  le  jeune  âge,  plus  foncés  plus  tard  et  de  la  nuance  des  matières 
•alu^orbées,  bien  plus  développés  encore,  manquent  de  spinules  mais  sont 
très  éparsement  ciliés  sur  leur  surface,  le  lermiBal  est  incisé  en  son  milieu 
pour  former  en  dessus  une  sorte  de  sac  et  en  dessous  uue  pocke»  sacgnunl 
arrondi,  souvent  déprimé,  avec  indsion  circulaire  plus  ou  moins  réigulière 
ooupée  dans  son  axe  par  l'anus  dont  la  fente  est  longitudinale  ;  dans  cha- 
cune des  moitiés  du  circuit  est  endose  une  valve  oaradéristiquev  ovale  ou 
lenticulaire,  susceptible  de  se  dilater  lorsqu'elle  se  trouve  en  contadavec 
un  corps. 
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Dessous  des  segments  Ihoraciques  renflé  et  ciliéj  le  premier  incisé;  des 
segments  abdominaux  déprimé  el  incisé,  lisse  et  luisant,  éparsement  cilié, 
de  nuance  moins  accentuée  qu*en  dessus  mais  avec  les  bords  plus  clairs, 
poche  plus  ou  moin  échancrée  gs^^nie  de  courtes  spinules  à  fond  roussàtre, 
mSlées'àdes  poits  êpars,  convergeant  des  deux  côtés  vers  le  centre  qui 
est  incisé  ou  non  :  un  bourrelet  tr^  accentué  et  citié  formé  par  une 
double  rangée  de  mamdons  longe  les  fluics,  délimitant  la  zone  d'action 
des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

PcUtes  bien  développées,  dirigées  vers  les  côtés,  jaunâtres  ou  rongeâtres, 
garnies  de  courtes  spinules  el  de  longs  cils;  hanches  courtes,  fortes, 
appuyés  sur  une  tache  cornée  ;  troclianters  longs,  avancés  en  dessous  en 
forme  de  pointe,  cuisses  courtes  renflées  ;  jambes  fortes,  subcomprlmées, 
prolongées  par  un  tarse,  sorte  de  court  onglet,  acéré  le  plus  souvent  à  la 
première  paire,  dbtus  aux  deux  autres  :  do  la  base  des  hanches  et  de  la 
deuxième  paire  part  extérieurement  une  arête  noire,  arquée  ou  non,  h 
base  finement  poinCllée,  à  bord  strié,  et  à  Tintérieur  des  trochanters  de 
la  troisième  paire  qui  se  terminent  en  pointe  allongée  «st  une  pareille  arête 
plus  ou  moins  droite  qu'il  faut  regarder  avec  beaucoup  d^tteiïtion  pour 
Wen  voir. 

Stigmates  petits,  plus  ou  moins  flaves,  à  large  péritrème  déprimé,  strié 
ou  Usse,  semi-lunaire  ou  en  fbrme  de  C  renversé,  à  bran(4ies  demi- 
ouvertes,  la  première  paire,  un  petit  peu  plus  inférieure,  sur  le  bourrelet 
de  séparation  des  deux  premiers  segments  thoraciques,  les  suivantes 
au-dessus  de  ce 'bourrelet,  au  milieu  environ  des  huit  preimers  arceaux  abdo- 
minaux :  les  stigmates  décroissent  de  volume  de  la  première  paire  qui  est 
grande  à  la  dernière  qui  est  réduite,  et  l'échancrure  de  leur  péritrème  y 
compris  celle  de  la  première  paire  regarde  la  tète,  quand  dans  les  larves 
de  Lamellicornes  die  est  tournée  vers  Textrémité  postérieure. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  larves  qui  nous  occupent  se  conten- 
tent de  les  comparer  à  celles  des  Lamellicornes,  en  signalant  quelques  traits 
fifférentiels  seulement  ;  que  comme  conformation  générale,  que  comme 
faciès,  il  y  ait  certains  rapports  entre  elles,  cela  n'est  pas  contestable,  mais 
une  fouïe  de  détails  qpi'il  serait  trop  long  d'énumérer  et  qui  se  trouvent 
exposés  dans  les  caractères  généraux  précités,  éloignent  suflisament  les 
brves  de  ces  deux  familles  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  faire  de  leur 
ensemble  des  traits  descriptifs  particuliers  à  chacune  d'elles  :  par  la  lêle, 
èHes  ont  de  grandes  aHlnités  ;  par  le  tronc,  si  tes  lignes  principales  les 
rapprochent,  tous  les  détails  particuliers  les  éloignent,  ainsi  que  leur  genre 
de  vie. 


.^ 
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L'œuf  des  Pedinicomes  a  la  forme  ovoïde,  il  est  blanchâtre  ou  blanc 
jauDâtre,  loDgitudinalement  sillonné,  finement  pointillé,  ridé  ou  Féticulé, 
à  pôles  arrondis,  à  micropyle  apparent  pour  les  grosses  espèces,  à  coquille 
assez  résistante:  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  dont  le  milieu  est  étranglé; 
est-ce  un  signe  du  sexe  ou  une  déformation  accidentelle  ?  La  vérité  à  cet 
égard  ne  se  fera  pas  de  bien  longtemps,  si  elle  se  fait  un  jour,  elle  est  trop 
difficile  à  établir  en  raison  du  voile  qui  recouvre  l'observation  :  nous  peo* 
sons  que  cette  particularité  tient  au  sexe. 

L'œuf  pondu  est  toujours  gros  eu  égard  à  la  taille  de  la  mère,  aussi  la 
ponte  ne  se  coropose-t-elle  que  d'une  quantité  restreinte  de  germes,  huit 
à  dix  pour  certaines  espèces,  quinze  à  vingt  au  plus  pour  les  autres;  le 
temps  qui  est  nécessaire  à  leur  éclosion  est  de  quinze  à  viQgtrcioq 
jours  et  peut  être  prolongé  un  peu  plus  ;  cette  durée  de  rincubation  est 
essentiellement  liée  à,  la  saison,  à  Télat  de  la  température,  à  l'altitude. 

Quand  est  arrivée  l'époque  de  son  apparition,  l'adulte  s'affranchit  de  ses 
entraves,  un  monde  nouveau  s'offre  à  lui,  la  liberté  au  prix  de  longs  mois 
d'esclavage,  il  sort  de  son  réduit  et  gagne  à  pas  lents  les  abords  des  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  ses  premiers  états;  toutes  ou  presque  toutes  les 
espèces  attendent  les  heures  crépusculaires  pour  se  lancer  dans  l'espace,  les 
unes  faisant  usage  de  leurs  ailes,  les  autres  cheminant  sur  le  sol;  dans  ce 
premier  mouvement,  leur  principale  et  unique  préoccupation  sera  de  cher- 
cher à  se  mettre  en  rapport  avec  l'un  de  leurs  semblables  avec  lequel  ils 
puissent  assurer  par  un  rapprochement  la  souche  d'une  nouvelle  généra- 
tion ;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  les  deux  sexes  se  rencontrent, 
alors  mâle  et  femelle  animés  d'un  désir  conmiun  s'accouplent,  par  super- 
position, le  mâle  dessus;  la  copulation  est  assez  lente  à  se  produire,  elle 
dure  généralement  la  nuit  entière;  dès  lors  la  femelle  se  trouve  fécondée 
et  de  ce  fait  le  rôle  du  mâle  est  achevé,  il  n'a  plus  qu'à  se  laisser  mourir,  à 
moins  qu'il  ne  tombe  entre  les  griffes  d'un  saurien  ou  que  le  bec  d'un 
oiseau  ne  termine  plus  tôt  sa  fin  ;  reste  devenu  inutile,  il  quitte  la  vie  après 
une  bien  courte  existence;  en  effet,  cette  existence  aérienne  a  été  de  bien 
faible  durée  comparée  à  la  longueur  de  sa  réclusion  larvaire  et  nympbale. 

La  femelle  gagne  le  tronc  en  décomposition  de  l'arbre  échu  à  son  espèce, 
et  là,  au  ras  du  sol,  elle  s'enfonce  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au  vieux  bois 
mort  mais  non  encore  en  état  de  désagrégation,  elle  y  dépose  sa  ponte  en 
l'éparpillant,  puis  à  son  tour  elle  meurt,  après  avoir  ainsi  assuré  le  sort  de 
l'immuable  espèce. 

Lors  de  rémission  de  l'œuf,  l'appareil  génital  fait  saillie  au  dehors,  l'œuf 
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passe  à  travers  rovaire,  mainteou  par  deux  lames  cornées,  déprimées, 
spatuliformes,  à  bords  garnis  de  forls  cils  roux,  il  est  conduit  à  la  place 
qu*il  doit  occuper;  là,  à  Tabri  de  tout  accident,  dans  un  milieu  nutritif  bien 
approprié  à  Texistence  de  la  larve,  il  éclot,  donnant  le  jour  à  la  délicate 
créature  dont  la  seule  préoccupation  consistera  désormais  à  ronger  les  tissus 
ligneux  que  la  mère  prévoyante  a  si  bien  mis  à  la  portée  de  ses  appétits. 

Toutes  les  larves  de  Peclinicornes  sont  lignivores,  elles  vivent  dans  les 
troncs  en  voie  de  désagrégation  des  arbres  de  diverses  essences,  conifères 
et  résineux  compris  :  ces  restes  végétaux^  sans  emploi,  que  la  hache  a  res- 
pectés, elles  achèvent  de  les  dissocier  en  les  rongeant  au  proGt  de  la  végé- 
tation environnante  :  elles  ne  sont  pas  bien  difficiles  sur  le  choix  du  régime, 
presque  toutes  attaquant  des  arbres  d'essences  différentes  :  la  larve  aug- 
mente ou  diminue  son  alimentation  suivant  les  nécessités  du  moment, 
suivant  aussi  les  exigences  dues  à  des  perturbations  atmosphériques. 

C'est  dans  le  végétal  seul  imposé  par  la  mère,  suivant  le  rôle  assigné  par 
la  nature  à  chaque  espèce,  que  sa  progéniture  pourra  vivre  et  non  dans  un 
autre;  la  larve  n'a  donc  pas  à  faire  choix  de  ses  aliments,  elle  se  trouve 
placée  dans  son  juste  milieu  nourricier,  n'a  pas  à  rechercher  ses  vivres, 
elle  n'a  qu'à  ronger  sa  place,  vivre  d'elle,  y  grandir,  s'y  accroître  jusqu'au 
moment  où  elle  arrivera  à  son  entier  développement. 

Les  galeries  qu'elles  tracent  pour  leur  entretien  nourricier,  dans  lesquelles 
elles  se  meuvent,  sont  profondes,  irrégulières,  la  larve  ne  s'astreint  pas  à 
ronger  son  chemin  droit  devant  elle  comme  le  font  les  Buprestides  et  les 
l/mfficornes,  elle  pousse  en  regard  d'elle  tant  que  lui  convient  le  tissu  à 
absorber,  dès  que  la  qualité  faiblit  elle  fait  retour  en  arrière  et  chemine  en 
prenant  une  autre  direction  ;  derrière  elle  sont  déposés  en  forme  de  gra- 
nules plus  ou  moins  gros  ou  tassés  en  fines  déjections,  les  produits  de  la 
digestion. 

Dans  sa  galerie,  la  larve  se  tient  le  corps  couché  sur  un  des  côtés  ou 
bien  renversée  sur  son  dos  et  c'est  dans  l'une  de  ces  positions  qu'elle 
entame  les  vivres  mis  à  sa  portée. 

Les  déjections  qu'expulsent  ces  larves  sont  tassées  et  serrées  dans  leurs 
galeries,  celles  des  Lucanes  affectent  la  forme  d'un  gros  grain  à  milieu 
échancré  et  façonné  comme  chez  certaines  chenilles  de  Sphingides  suivant 
la  forme  du  cloaque;  lorsque  placée  sur  son  dos,  cette  larve  veut  se  débar- 
rasser du  produit  de  la  digestion,  elle  relève  son  extrémité  postérieure  en 
avaot^  arque  complètement  son  corps  de  façon  que  la  poche  arrive  à  hau- 
teur de  sa  bouche,  alors  seulement  le  cloaque  s'ouvre,  lexcrément  évacué 
grain  par  grain,  la  larve  le  prend  du  bout  de  ses  mandibules,  penche  la 
tête  en  arrière  et  le  laisse  tomber  derrière  elle;  c'est  là  que  s'accumulent 
ses  propres  déjections. 

Tant  que  la  matière  alimentaire  abonde  et  rien  n'empêche  qu'il  en 
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soit  aânsi,  étant  admises  les  précaatioiB  prise»  par  la:  iDèFe  pour  doiuKr 
à  sa.  pcogéaiture  les  m<DyeB8  en  capporl  a^ee  le»  besDins,  tanl  que  eette 
matièie  ne  fak  pe»  défaut,  la  lanre  n'emphrie  ses  organes  tactiies,  peJpes 
eii  antenoitsy  que:  paim  monter,  descendre  oa  se  reposer  dans  sa  galerie 
intênbeure,.  valves  ei  spinales  aidant  le  corps  dans  son  mouTement  ds  pro- 


gression. 


Dsuds  sa  galerie,  lorsque  la  larve  vent  gagner  du  terrain  en  avant^  elle 
appnie  les  valyes-  de  son  segment  anal<  contre  la  pafoi  voisine,  arque  son 
Gûsps^  de  manière  à  mettre  ses  spimitea  doesales  at  contatet  a^ec  le  pinii 
opposée,  dilate  ses  segments  l'un  après  raiutre  en  eomm«içant  paff  le  dei^ 
nier  qui  continue  à  rester  appuyé  et  porte  ainsi  son  corps  en>  avant  par  è» 
mouvements  succeseifs  de  conlractioii  et^dedilalion  ;  epuuid  elle  stationne 
couchée  sur  les  flânes^  les  salves,  anales  sont  appuyée»  contDe  la  pMoi  ooa^ 
tiguë,  si  elle  est  aa  eontraire  suc  son  dos,  à  l'élat  de  supination;,  ces  valw» 
se  relèvent  avec  les  segments;  dans  ces  mauvements,.  les  spinules  dorsales 
ainsi  qjoe  celle»  de  la  poche' font  Toffiee  de  leviers  en  aidant  la  larre  ï  pro- 
gresser, les  pattes  pistent  aussi  leur  concom».  mais  peu^  en  s'appuyaat  coainr 
les  parois,  au  moyen  seulement  des  cuisse»  et  des  jambes*  posées  à  plat. 

Quand  la  larve  veut  se  porter  eaBL  ardëre,  eUe  ne  pieoède  pas  par  de» 
mouvements  de  recul,  les  larges  galeries  qu'elle  occupe  lui  permettealt de 
rouler  sur  elle-même  soit  sur  les  côtés^  soit  ea  se  renversant;  pour  l'eHipioi 
de  ce  dernier  moyen,  elle  se  place  sur  son  dos,  idève  ea  Vair  sa  tête  atmi 
que  ses  segments  tboDaoiquea,  avance  ainsi  le  trône  insensiblement  en 
s'aidant  de  ses  spiouies  dorsales,  arque  son  corps  de  pic»  an  plus  et  lorsque 
réquilihre  est  près  de  se  rompre*  pour  éviter  de  Saire  la  culbute,  die  i» 
laisse  choir  en  se  couchant  sur  les  flancs,  par  ce  nnuvement  sa  tâese 
trouve  ainsi'  portée  en  arrière  :  si  elle  est  sur  les  flancs^  pour  eiéeutar 
le  môme  changement  elle  roule  sur  elle-même  en  tournant  son  corps. 

Leschangements.de  direction  sont  nécessaires  àf  ces  Ikrves  qui  pvoloa^t 
leurs  galeries  dans  des  directions  différentes  en  vue  de  gaigp^er  une  nourrie 
ture  plus  tendre  ou  plus  substantielle,  les  trônes  corrodés  par  elles  afieelBOt 
des  formes  irrégulières  et  sont  plus  ou  moins  excavés  :  la  larve  avanœou 
change  de  dizection  ou  s'enfonce  plus  à-  un  point  qufà»  un  autm  vivant  le» 
ressoui)ces  nutritives  mises  à.  sa  portée  ou.  biea  encore  suivant  ks  drcom^ 
tances  atmosphériques*. 

Dans  le  cours  de  son  existence  la  larve  subit  des  nraes  partielles  ou 
totales;  après  chacune  de  ces  mues  lai  couler  du  corps  est  plosd»re,  \ts 
poils,  spinules  ou  taches  plus  apparentes,  dans-leur»  déjections  on  trouve 
quelquefois  des  vestiges^de  leur  anci^ne peau;*  si  à.là suitedfan accident 
quelconque  leur  corps  vient  i  être  meurtri,  ou-  blessé,  il'  n'en  rèsaite 
d'autre  dommage  qu'une  cicatrice  n'empêchant  nullement  la  Ikrve de  yiv» 
et  de  progresser. 
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SekMS  Scbiddite,  il  y  a  stridulation  chez  les  larres  dés  PectinicomeSy  elle 
s^csécute  en  râdoot  de»  granulations  diversement  disposées  sur  les  hanches 
àè  la  deuxîèrae  paire  de  pattes,  par  des  graniilatotis  diversement  sitaées 
awr  tes  trochanter»  de  h  troisième  paire  ;  ce»  granuiatfons  seront  décrites  i 
Uê  demîème  parlie  de  notre  travail,  celles  dles  hanches  se  trouvent  sur  feur 
ùtt&  poslériettf^  celles  de9  trochanters  somt  rangées  sur  une  crête  qui  fonge 
kl  pièce  en  dedans,  de  toile  sorte  que  lorsque  la  larve  veut  se  servir  de  cet 
appareil  stridulatoire  elle  fléchit  le  trochanter  et  lui  imprime  un  mouve- 
oftent  de  va  et  vient  smr  la  enisse  voisfne. 

LadAéederexistenee  des  larves  des  F^sctinicomes  n'est  pas  aussi  longue 
^fw  l'on  est  disposé  à  le  croire,  deux  aimées  au  plus  suffisent  et  cette  donnée 
Cil  feasée  sur  ce  que  ta  ponte  de  la  plupart  (fes  espèces  ayant  lîeu  assez 
tapAtveEBent,  en  aoM  et  en  septembre,  la  jeune  larve  n'est  arrivée  qu'à  un 
rfiSwteppement  de  croissance  peu  avancé  quand  en  octobre  et  en  novembre 
sHvants  anff^  les  froids,  elle  est  alors  obRgée  dé  cesser  son  alimentation 
pendant  les  einq  ou  sk  mois  que  dure  la  saison  froide,  elle  ne  sort  donc  de 
son  repos  hivernal  qu'en  mars  otr  avril  ;  jeune  encore  et  peu  développée 
€ile  n'avratt  pas  te  temps  votrhi  pour  parfaire  sa  croissance  et  se  trans- 
femer  avant  ta  belte  saison,  aussi  est-efle  obligée  de  prolonger  son  exîs- 
tanee  hrvarre  jusqs'oi  août  et  en  septembre,  époque  â  laquelle  a  lieu  alors  la 
transformation  en  nymphe,  laquelle  dure  peu  de  temps,  de  quinze  jours  â 
trois  semâmes,  et  l'obi^  ainsi  à  hiverner  une  deuxième  fois,  mais  alors  â 
Fétat  parfait;  l'advîte  brisera  les  parois  de  son  réduit  vers  fa  fin  de  la 
deuxième  année  seulement  pour  apparaître  au  dehors,  et  ce  cas  particulier 
à  nos  larves  de  Pectinicomes  peut  être  appliqué  et  généralisé  à  presque 
toutes  les  espèces  lignivores  de  Tordre  des  Coléoptères  dont  l'apparition  â 
i'état  parfait  a  lieu  tardivement,  c'est-à-dire  de  fin  juillet  à  mi-septembre. 

Les  Pectinicornes  ne  nous  sont  pas  utiles  certainement,  mais  on  peut 
bien  avouer  qu'ils  ne  nous  sont  pas  nuisibles.  A  l'état  de  larve  ils  vivent  de 
mort  en  voie  de  décomposition,  de  vieilles  racines;  à  Tétat  adulte  ils 
eontentent  de  ronger  quelques  feuilles,  quelques  bourgeons,  ou  de 
léeher  les  extnrvastons  de  la  sève  des  arbres  :  en  favorisant  Hutroduction 
4es  eanx  de  phrie  ou  de  neige  dScns  ces  vieux  restes  ligneux,  ils  en  hâtent 
ainsi  la  décomposition;  au  reste,  les  fouines,  les  renards,  les  taupes,  les 
nnisara^nes  les  recherchent  pour  s'en  nourrir,  en  réduisent  ainsi  le 
nombre;  les  intempéries  brusques,  les  froids,  humidités  et  sécheresse  per- 
sisÉuites,  sont  autant  de  facteurs  retournés  contre  elles. 

Quand  le  développement  de  la  larve  est  assez  avancé,  ses  réserves  étant 
«Q  complet,  un  besoin  instinctif  l'incite  à  se  préoccuper  du  sort  qui  lui 
est  réservé  comme  nymphe;  dans  le  bois  où  elle  a  vécu,  la  loge  qui  doit 
Tabriler  est  aménagée  le  plus  souvent  au  fond  de  la  galerie  qu'elle  occupe, 
tes  ptam  en  sont  rendues  Hsses;  o«  bien  elle  est  façonnée  au  milieu 
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des  matières  qui  Tont  nourrie,  matières  qu'elle  dispose  de  manière  à  en 
faire  une  sorte  de  coque  dont  les  éléments  adhèrent  entre  eux  aa  moyen 
d'une  matière  agglutinative  dégorgée  par  la  larve.  Aussitôt  ces  prélimi- 
naires accomplis,  elle  prend  position,  s'installe  dans  son  réduit  et  aussitôt 
commence  la  transition  du  passage  de  l'état  larvaire  à  l'état  nymphal, 
transition  d'une  certaine  durée  pendant  laquelle  s'accomplira  un  travail 
d'élaboration  intérieur,  état  intermédiaire  dont  il  est  possible  d'obserrer  tes 
périodes  successives. 

Comme  premier  effet,  le  corps  quitte  sa  forme  arquée  pour  devenir  droit, 
il  change  de  couleur,  tourne  au  blanchâtre,  tout  mouvement  cesse  alors, 
la  tête  s'incline;  pièces  buccales,  mamelons,  bourrelets,  valves  commencent 
à  se  résorber,  entre  temps  les  segments  thoraciques  se  tuméfient,  les  lignes 
d'intersection  des  anneaux  s'effacent,  les  pattes  rentrent  dans  la  masse 
charnue,  quati'e  à  cinq  jours  sont  consacrés  à  ces  préludes;  aussitôt  après, 
se  produisent  les  premiers  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  qû 
font  rentrer  certaines  parties  et  sortir  d'autres,  sans  que  pour  cela  le  travail 
de  résorption  cesse;  quand  tous  les  organes  qui  doivent  disparaître  se 
sont  résorbés,  les  dilatations  sont  plus  énergiques,  les  contractions  plus 
puissantes;  sous  l'empire  de  ces  efforts,  la  peau  de  la  tète  se  fend,  crève  la 
première,  l'enveloppe  des  segments  thoraciques,  s'ouvre  à  son  tour  à  sa 
principale  ligne  divisibn,  le  trait  médian,  le  corps  de  la  nyoïphe  com- 
mence à  apparaître,  les  dilatations  font  le  reste  aidées  des  contractions  qui 
refoulent  insensiblement  la  peau  larvaire  vers  l'extrémité  inférieure  jus- 
qu'à ce  que  le  tronc  soit  entièrement  dégagé,  refoulant  au  fond  de  la 
loge  la  peau  ratatinée  de  la  larve,  ayant  pour  utilité  de  servir  de  cous- 
sinet au  prêtée  qui  vient  de  naître  d'elle. 

Nymphes, 

Dans  sa  loge,  la  larve  apparaît  sous  une  forme  nouvelle  ;  dans  ce  réduit, 
sorte  de  nécropole,  s'anéantit  son  existence  inachevée,  une  transfiguratioa 
aussi  radicale  au  fond  qu'à  la  forme  vient  de  se  produire  en  elle,  vient  de 
la  changer  en  un  être  issu  comme  par  magie,  ne  ressemblant  en  rien  à  la 
forme  primitive,  capable  de  tromper  l'œil  le  plus  exercé. 

Les  caractères  généraux  des  nymphes  des  Pectinicornes  sont  les  sui- 
vants : 

Corps  allongé,  peu  arqué,  charnu,  couvert  de  courts  cils  roux  épars, 
finement  pointillé,  ridé,  lisse  et  luisant,  convexe  en  dessus,  un  peu  moins 
en  dessous,  à  région  antérieure  large,  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et 
bi  ou  trifide. 

Tête  affaissée,  bien  développée,  arrondie  ou  ovalaire>  sillonnée,  pointillée, 
ridée,  couverte  de  courts  cils  épars  ;  premier  segment  thoracique  grand,  rec- 
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tangulaire  ou  clypéiforme,  à  bords  relevés  en  léger  bourrelet  cilié,  deuxième 
moins  grand  avancé  en  pointe  sur  le  troisième  qui  est  plus  développé  et  dont 
le  disque  est  ridé  et  cilié  ;  segments  abdominaux  courts,  transverses,  atténués 
vers  Textrémilé,  les  sept  premiers  relevés  en  légère  arête  garnie  de  poils 
épars,  leurs  flancs  épanouis,  le  huitième  déborde  le  suivant  et  est  bima- 
melonné,  le  neuvième  prolongé  de  chaque  côté  par  une  forte  épine  ou  par 
Boe  expansion  dentelée  et  quelquefois  aussi  par  un  appendice  caudal. 

Dessous  déprimé,  segment  anal  bimamelonné  ;  antennes  noueuses  repo- 
sant par  leur  bout  près  des  genoux  de  la  première  paire  de  pattes,  genoux 
saillants,  tarses  quelquefois  atrophiés.  Chez  les  nymphes,  les  stigmates 
an  nombre  de  huit  paires  apparentes,  une  thoracique,  sept  latéro-abdomi- 
nales,  sont  plus  ou  moins  elliptiques  et  à  péritrème  strié  ;  ils  décroissent 
de  volume  vers  les  anneaux  inférieurs,  leur  ouverture  est  béante  aux  pre- 
miers s^ments  abdominaux. 

En  outre  des  caractères  qui  précèdent,  certaines  nymphes  sont  chargés 
suivant  le  sexe  de  cornes  ou  de  tubercules  sur  la  tète  ainsi  que  sur  le  pre- 
mier sèment  thoracique. 

NYMPHOSE,  TRANSFORMATION. 

La  couleur  du  corps  de  la  nymphe  est  blanchâtre  ou  jaunâtre,  on  peut 
dire  qu'elle  se  rapproche  de  la  nuance  qu'avait  la  larve  ;  au  moindre  con* 
tact,  au  plus  léger  des  attouchements,  ces  nymphes  peuvent  imprimer  à 
leurs  segments  abdominaux  de  légers  mouvements  défensifs  ;  dans  leur 
loge,  leur  corps  repose  sur  les  crochets  ou  sur  les  épines  de  leur  extrémité 
terminale. 

Comparée  à  la  durée  de  l'existence  de  la  larve,  celle  de  la  nymphe  est 
très  courte,  quinze  jours  pour  les  unes,  un  peu  plus  pour  les  autres,  sans 
jamais  toutefois  dépasser  vingt-cinq  à  trente  ;  il  faut  que  l'évolution  de  son 
travail  intérieur  s'achève  en  peu  de  temps,  ses  téguments  ne  sont  pas  suffi- 
samment consistants  pour  lui  permettre  de  longtemps  résister  aux  influ- 
ences atmosphériques  qui  agissent  très  sensiblement  sur  elle,  l'adulte, 
suflBsamment  cuirassé,  peut  braver,  peut  passer  l'hiver,  la  nymphe  non, 
il  faut  que  sa  transformation  s'achève  avant  l'arrivée  de  la  saison  froide. 

La  nymphe,  être  encore  incomplet,  n'absorbe  pas  de  nourriture,  les 
réserves  faites  par  la  larve  sont  suffisantes  pour  l'opération  qui  doit  s'ac- 
complir en  elle,  seule  une  condition  essentielle  lui  est  nécessaire  pour  la 
transformation  de  ses  modifications  organiques  ;  un  certain  degré  de  frat- 
cheur  pour  les  unes,  un  peu  plus  accentué  pour  les  autres  doit  lui  venir 
en  aide  et  tenir  constamment  en  suspens  ses  fonctions  de  transmutabilité, 
si  ces  conditions  lui  font  défaut,  un  arrêt  de  développement  se  produit  suivi 
d'un  ralentissement  complet  des  forces  vitales. 
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Lorsque  le  travail  intéiiear  a  attemt  son  maximum  de  développement»  il 
se  produit  une  poussée  qui  a  pour  jrésuUat  de  foire  d^s^r  le  oorps  de  m 
iai\gps  ;  l'âdutte,  dans  uq  état  parfait  de  fralcbeur^  cbevche  A  sorlir  de  soi 
ûoaction,  les  tégumâiits  encore  mous  prenneat  peu  à  peu  la  teiale  partè- 
culière  à  l'espèce,  en  môme  temps  ifu'ils  acquièrent  de  la  conaistafiûe  ; 
pattes,  ailes,  antennes  et  pièoes  buccales  se  difjjoiginenl,  la  télé  se  redieiM^ 
les  plis,  stries,  poils  émècgent  de  la  masse  charnue,  puis  râduecte  pieiii 
ayppui  sur  ses  pattes  ;  par  ce  mouvesaent,  ailes  et  éljfires  doga^és^  ]«s- 
qu'aloi^  rudimentaâres  et  déhiscents,  se  développent  «ans  sokilion  de  oos* 
tinuité  pour  prendrie  leur  place  nornaftle  ;  dès  lors  TaduHe  est  formé,  M  eii 
arrivé  à  Tétat  parfait. 

Adtdtes. 

Les  caractères  généraux  de  Tadulte  se  trouvent  exposés  dans  la 
deuxième  édition  des  Pectinicornes  de  Mulsanty  1881,  p,  1  et  suivantes; 
nous  ne  les  reproduirons  pas,  nous  nous  contenterons  de  faire  brièvemeoi 
connaître  les  mœurs  ainsi  que  les  habitudes  de  l'insecte  arrivé  à  l'apogée 

■ 

de  son  existence. 

MOEURS,  flAfilTUiDBS 

L*adulte  dégagé  des  liens  qui  Tenserraient  a  besoin  de  <{uelqne  lei^ps 
encore  pour  permettre  «à  ses  iégumenls  de  durcir,  de  se  ooloœr,  opéralides 
simultanées,  leotes  à  se  produire,  pour  IjgsqueUes  dix  à  douze  jours  aant 
nécessaires  ;  ce  temps  pourrait  paraître  long  comparé  à  ce  qui  se  passe 
chez  la  majorité  des  coléoptères,  mais  en  réalité  il  ne  Test  pas,  étant  danné 
fiie  cette  phase  transitoire  se  produit  dans  une  loge  heraiétiquemeat  fer- 
mée, dans  un  milieu  frais  «où  Tévaporaiion  est  peuactive;  quand  oeréflttUat 
est  atteint,  Tinsecte,  sans  bouger  de  place,  prendra  ses  quartiers  d'Uver, 
il  aiXendra  buit  longs  mois  avant  die  ronger  la  place  «par  kufuelle  il  le 
fcaiera  un  passage  au  dehosss  ;  .alûirs  seiudeiaefit  il  sera  iibre  et  débarrané 
de  .toute  entcave. 

Quand  ap^ochara  la  saison  q«i  verra  «a  dôlivdraBûe,  il  sortira  de  s 
torpeur,  il  se  dégagera  de  son  corps  un  courant  de  forces  vitales  destiaées 
à  lui  donner  la  vie,  il  cheminera  dans  les  oouloirs  qui  doivent  le  oonduin 
au  gcand  jour  ;  arrivé  aux  dernières  i^ouches  ligneuses,  il  oesaein  ^  roD- 
ger,  il  ne  lui  restera  plus  qu'un  I^er  effort  à  faiie  pour  se  lanûer  daes 
l'espaoe,  profitant  d'une  belle  Journée  destiinée  A  fôter  le  tenae  de  sa 
réclusion. 

Toutes  nos  espèces  de  /^âotinicontas  «ont  cn^piascijdaîres;  siqiiBlques^ttMs 
apparaissent  dans  le  courant  de  raprès-coîdi,  «en  particulier  ta  Joun 
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dutuds,  à  aimosjphèpe  chacgée  d'ôlaotndlé,  parélades  d'orage,  la  phqpefft 
iisiit  leur  apparition  dès  que  le  joleii  s'înoBne  dans  sa  ootrae,  cilles  muimA, 
maàs  avec  circonapeoftton,  et  se  Janeent  daxis  l'espace  ;  vouées  dès  lors  à 
JdBe  Yk  active,  mais  inféodées  aux  }ieiix  qm  les  ont  vues  naître,  eltes  s'éld- 
^Dent  peu,  ne  dédaiguaat  pas,  àr^^ccasioB,  de  sucer  la  isève  qui  traossude 
4e6  grands  végétaux  arbasBsceDts  ;  c'est  leur  uimqoe  nonrriluFe,  à  peu 
d'exceptions  près.  C'est  dans  le  eUence  de  la  naît  que  les  deuK  sexes  se 
Techercbeiit,  s'accouplent,  et  c'est  dons  les  vieux  Tesles  ligneux  aioandonnés 
par  la  hadie  que  seront  déposés  les  germes  de  nouvelles  généra(tions  et 
cela  jusqu'à  ce  que  ces  vieux  restes  soient  ceomplèftemesit  dissociés  au  pvoflt 
•de  la  végétation  voisine,  alors  seulement  les  espèces  se  déplaceront,  trans- 
portant  à  une  autre  aire  le  besoin  de  leur  reproduction  ;  dès  que  Taube, 
avec  ses  ipremières  Jhieurs  aux  ieintes  roses,  jette  ses  premiers  reflets,  ettes 
nnatreiU  dans  le  cahne,  les  unes  se  dissimulant  sous  les  «écorees,  les  autotes 
entre  les  interstices  des  bois,  d'autres  encore  sous  des  pierres. 

L'accouplement  des  Pectimcefmes  se  fait,  avons-nous  dit,  par  superpo- 
sition, il  s'accomplit  avec  lenleur,  le  mâle  montant  péniblement  sur  sa 
femelle,  dès  qu'il  est  sur  elle,  il  l'ètreint,  il  l'enscnrre  au  moyen  de  ses 
kNigs  tarses,  et  la  force  ainsi  à  recevoir  son  pénis  ;  la  copulation  dure  <une 
'grande  partie  de  la  nuit  et  ne  se  renouvd'le  plus,  rares  sont  les  cas  oti  «des 
accouplements  ont  été  constatés,  ce  qui  tient  à  la  difficulté  d'observations 
durant  les  heures  sottbres  du  crépuscule  et  plus  particulièrement  4e  la 
nuit. 

Une  lois  kt  disijonction  des  deux  sexes  accomplie,  le  mâle  traîne  une 
«aûstenee  languissante,  il  'est  épuisé,  il  meurl  ;  la  femelle  se  loet  aussitôt 
^1  quête  d'un  arbore,  d'un  trooc  en  voie  de  décomposition,  dépose  sa  ponte 
bL  meurt  à  son  tour  après  avoir  assuré  de  cette  manière  le  sort  d'une  nou- 
velle pfogéniture  et  donné  au  Créateur  le  produit  qu'elle  tenait  de  lui  ; 
•peur  le  dépôt  de  ses  œufs  la  femelle  fait  choix,  suivant  l'espèce,  d'une 
essence  appropriée  aux  goûts  de  sa  larve,  enfonce  ses  germes  dans  la  par- 
tie Ugn^ise  voiaine  de  celle  qui  se  désagrège  ;  des  espèces  pondent  leurs 
<Bufs  tton  loin  les  uns  des  autces,  pour  celLefr-ci  les  larves  vivent  peu  espa- 
cées, d'autres  les>èparpillent  un  peu  pius,  mais  on  peut  dire  sans  s'éloigner 
4d  la  vérité  que  le  nombre  d'oeafs  pondu  par  chaque  lemekle  étant  'limité, 
restmnt,  le  mèfiae  tronc  ireçoit  le  prodoit  entier  d'une  seule  et  même 
génération. 

Du  plus  petit  .au  plus  grand  de  nos  Pectinioomes  la  taille  ^wàe  assez 
fienaifaWattftftt,  la  ibime  anassi,  les  couleurs  sont  somisres,  eUes  se  trouva 
iMiiii  en  harmonie  avec  leur  existence  nocturne,  une  seule  a  des  reflets 
naètalliques  et  encove  peu  brillants  ;  ils  habitent  la  plaine  et  plus  paortiou- 
Ji^<ûinent  la  montagne  où  certaines  espèces  ne  sont  pas  rares. 

Leur  •^Kque  d'afiparition  est  à  peu  près  uniforme,  elle  correspond  à  la 
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saisoD  chaude  ;  crépusculaires  pour  la  plupart,  elles  sortent  de  leur  retraite 
durant  les  belles  nuits  de  Tété  ;  quelques-unes  emploient  leurs  ailes  comme 
moyen  de  locomotion,  d'autres  sont  condamnées  à  errer  sur  le  sol,  à  pajsser 
leur  vie  au  pied  des  troncs  des  arbres  de  nos  forêts  ou  de  la  lisière  dee 
boi9  ;  durant  leur  courte  existence,  toutes  les  espèces  n'ont  qu'un  bat^ 
assurer  la  souche  d'une  nouvelle  lignée,  et  c'est  ainsi  qu'à  peine  une  géoé- 
ration  terminée,  une  nouvelle  est  en  germe. 

La  durée  de  leur  apparition  est  liée  à  la  facilité  de  leur  accouplement; 
les  nocturnes,  moins  actives,  ont  une  existence  plus  longue,  les  sujets  qui 
n'ont  pu  s'accoupler,  pour  une  cause  quelconque,  hivernent  pour  procréer 
plus  tard  ;  les  diurnes  ou  crépusculaires,  douées  d'un  système  de  locomo- 
tion plus  puissant  ont  une  durée  moins  prolongée  ;  pour  les  unes  comme 
pour  les  autres  la  fin  de  l'accouplement  marque  le  terme  de  leurs  res- 
sources vitales  ;  la  femelle  n'a,  avons-nous  dit,  comme  longanimité  â  cette 
survivance,  que  le  temps  de  déposer  sa  ponte  et  de  disparaître  à  son  tour, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  au  préalable  victime  d'un  accident,  ce  qui  lui 
arrive  assez  souvent. 

Adultes,  nos  Pectinicornes  sont  sujets  à  devenir  la  proie  d'une  foule 
d'ennemis  qui  les  recherchent  pour  s'en  repaître,  tels  que  renards,  fouines, 
blaireaux,  qui  vont  les  dénicher  jusque  dans  leur  profonde  retraite  en 
réduisant  on  miettes  les  troncs  qui  les  protègent  ;  cependant,  en  raison  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  les  atteindre,  on  peut  dire  que  peu  succombent,  et 
il  était  nécessaire  qu'il  en  fût  ainsi  au  point  de  vue  de  la  conservation  des 
espèces,  étant  donné  le  nombre  relativement  restreint  d'œufs  pondus  par 
chaque  femelle,  aussi  pour  assurer  la  disparition  des  vieux  troncs  que  leurs 
larves  ont  pour  mission  de  réduire  à  leur  plus  simple  expression  ;  au  reste, 
pour  soustraire  nos  Pectinicornes  à  une  trop  grande  destruction,  le  Créa- 
teur leur  a  donné  une  vestiture  en  harmonie  avec  les  objets  qui  les  entou- 
rent, avec  les  troncs  sur  lesquels  ils  aiment  à  stationner,  ce  qui  leur 
assure  ainsi  une  immunité  relative. 

Dans  cette  famille,  les  sexes  sont  bien  distincts  ;  le  corps  des  mâles  est 
plus  allongé,  sa  locomotion  plus  décidée,  ses  allures  plus  vives,  ses  sens 
plus  subtils,  ses  organes  plus  développés,  sa  tète  porté  des  altributs  parti- 
culiers, ses  mâchoires  peuvent  prendre  un  développement  exagéré,  son 
front  se  prolonger  en  saillies  cornues  ainsi  que  son  corselet  ;  la  femelle, 
plus  lourde,  est  plus  grosse,  plus  ovoïde  :  de  très  petits  sujets,  aussi  bien 
mâles  que  femelles,  se  trouvent  dans  toutes  les  espèces  et  plus  particu- 
lièrement dans  le  genre  Lucanus  ;  cette  particularité  est  essenliellemcnt 
liée  à  une  question  de  race,  elle  est  indépendante  de  la  question  de  nour- 
riture, laquelle  joue  un  grand  rôle  et  contribue  à  donner  pour  une  même 
espèce  et  pour  une  même  ponte  des  sujets  à  taille  normale  quand  d'autres 
restent  petits  :  une  larve  à  qui  la  substance  nutritive  ne  fait  jamais  défaut 
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durant  le  cours  de  son  existence  donnera  un  produit  plus  développé  que 
celle  à  laquelle  cette  substance  aura  manqué  ou  sera  moins  substantielle. 

Les  Pectinicomes  adultes  passent,  à  Tétat  de  claustration,  dans  leurs 
coques  ou  dans  leurs  loges,  la  période  des  mauvais  temps,  attendent  pour 
sortir  de  leur  torpeur  l'arrivée  des  beaux  jours  ;  ih  restent  ainsi  confinés 
dans  leur  réduit,  sans  espoir  d'en  sortir  avant  que  les  chaleurs  ne  leur 
donnent  la  possibilité  ainsi  que  les  moyens  de  rompre  la  cloison  qui  les 
sépare  du  dehors  pour  apparaître  à  leur  heure. 

Les  restes  fossiles  du  groupe  qui  nous  occupe  sont  peu  nombreux,  cela 
tient- il  au  petit  nombre  de  sujets  dont  se  compose  la  famille,  c'est  possible, 
quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  terrains  crétacés  il  a  été  trouvé  des  perforations 
dues  à  des  espèces  de  ce  groupe. 

En  Europe,  les  Pectinicornes  y  sont  représentés  par  six  genres  que  nous 
possédons  en  France  et  dont  les  larves  sont  connues  ;  il  habitent  la  plaine, 
la  moyenne  et  la  haute  montagne  et  ne  sont  bien  répandus  que  par  places  : 
nous  décrivons  le  cycle  biologique  des  espèces  qui  sont  plus  particulière- 
ment de  notre  pays. 

Pour  la  citation  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  larves  de  la  famille, 
nous  renverrons  aux  catalogues  biologiques  des  larves  des  Ck)léoptères  d'Eu- 
rope de  M.  RuPERTSBERGER  publiés  en  1880  et  en  1894. 

Nos  Pectinicornes  ne  se  prêtent  pas  à  une  méthode  rigoureuse  de  classi- 
fication comme  il  nous  serait  agréable  de  les  voir,  leurs  larves  sont  loin 
de  se  plier  comme  les  adultes  à  une  forme  comparative  donnée  prise  pour 
type,  leurs  organes  n'offrent  pas  une  affinité  sufQsante  pour  les  grouper 
d'après  une  ressemblance  même  relative  ;  leurs  larves  chevauchent  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  leur  série,  un  groupement  superficiel  seul  permet 
de  les  classer  d'après  une  certaine  analogie  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
convaincre  par  le  tableau  suivant  ;  au  reste,  nos  classifications  ne  sont 
qu'approximatives  et  aucun  groupement  ne  serait  possible  si  on  voulait 
s'astreindre  à  une  rigueur  absolue. 

ANTENNES  DE  CINQ  ARTICLES 

1.  Corps  arqué,  —  Valves  du  sac  ovalaires,  cils  en  pourtour,  spinuies  denses 
convergeant  vers  le  centre  de  la  poche  ;  onglet  acéré  à  la  première  paire  de 
pattes.  G.  Lucanus, 

2.  Corps  moina  arqué.  —  Valves  orbiculaires,  sans  cils  en  pourtour,  spinuies 
éparses  convergentes  ;  onglet  aciculé  aux  trois  paires  de  pattes.  G.  Doreus. 

ANTENNES  DE  QUATRE  ARTICLES 

1.  Corpê  arqué.  —  Valves  lenticulaires,  cils  épars  en  pourtour,  spinuies  très 
^Mines  convergentes;  onglet  acéré  au  trois  paires.  G.  Platycerus. 
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±  Corps  arqué.  —  Valves  ovoïdes,  cils  épars  en  pourtour,  pas  de  spîuA» 
convergentes,  onglet  acéré  aux  trois  paires  de  pattes.  G.  AcMoku. 

m 

3.  Corps  peu  arqué.  •—  Valves  lenticulaires,  dis  êpare  en  pourtour,  pas  despi- 
nules  convergentes,  onglet  marqué  à  la  première  paire,  oblus  aux  deux  aalHs. 
G.  Ceruchua. 

A  Corps  peu  arqué.  ^  Vahes  ovaiaiiies,  juxtaposées,  ifuel^pies  cils  ei  pMrtMir; 
pas  de  spinules  convergentas,  onglet  cbamu,  cilié  aux  troéa  paires.  G.  Sm' 
dendron. 


DEUXIÈME  PARTIE 
DESCRIPTION   DES  ESPÈCES 

GDiaiB  LUCANUS,  9C0P0LI 

Caradère  du  genre.  —  Premier  segment  thoracique  marqué  d'une  double 

facile  jaunâtre. 

• 

\ .  Luc.  eertmSf  Linné. 

(Mulsant,  Pectinicornes,  2«  éd.,  1871,  p.  8).  Larve  Rœsel,  1749.  Longueur 
70  à  80  millimètres,  largeur  16  millimètres. 

Corps  arqué,  un  peu  bosselé,  blanchâtre,  coovert  de  courts  poils  roox  et  de 
plus  courtes  spinules,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  arrondi  aux  éeia 
extrémités,  la  postérieure  bilobée. 

Tête  bien  développée,  d'un  beau  jaune  orange,  imperceptiblement  ridée,  avec 
rares  poils  épars,  fossette  avec  trait  noirâtre  au  confluent  des  deux  traits  de  b 
ligne  médiane,  deux  autres  fossettes  plus  en  avant,  quelf^ues  gros  points  en 
arrière  du  milieu  de  la  lisière  frontale  qui  est  noirâtre  et  droite,  de  chacsa 
d'eux  émerge  un  cil  ;  épistome  transverse,  ponctuée  rougeàtre»  â  bord  blanchâtre; 
labre  rugueux,  mandibules  rugueuses,  rainurellées,  â  pointes  obtusémentbUri- 
dentées  ;  mâchoires  larges,  lobe  divisé  en  deux  branches  armées  d'une  forte 
épine  noirâtre,  l'interne  frangée  de  courtes  spinules  ;  palpes  coniques,  rou- 
geâtres,  annelés  de  testacé,  à  tige  quadriarticuiée  et  ciliée  ;  menton  développé 
transverse,  à  base  ciliée;  lèvre  inférieure  pâteuse,  faiblement  bilobée,  palpe» 
droits,  languette  rudimentaire  garnie  de  cils  ;  antennes  à  article  basilaire  Gxe, 
les  deux  suivants  droits  renflés,  le  quatiième  oblique  prolongé  en  pointe  sous 
le  cinquième  qui  est  très  réduit,  dont  le  milieu  est  renflé  et  le  bontoourteoieût 
cilié. 

Segments  tlioradques  blanchâtres,  avec  ligne  médiane  sombre,  connusse  aux 
huit  segments  suivants  et  avec  taches  sous-cutanées  obscures,  éparsement  ciliés, 
te  premier  à  fond  plus  blanc,  marqoé  sur  ses  cùiés  d'une  tache  hwoéolée  d'us 
jaune  citron  et  d'sne  phis  petite  sur  les  flancs,  à  milieu  indsé,  TextréinHéde 
rincision  bifurquée,  deuxième  et  troisième  coupés  par  deux  incisions  formant 
trois  bourrelets. 

Segments  abdominaux  bien  développés,  fortement  convexes,  â  flancs  dilatés,  les 
trois  premiers  renflés  accusant  par  leur  volume  une  certaine  gibbssité,  osu^^rt* 
d'une  masse  de  courtes  spinules  rousses  dirigées  en  arrièce»  «i»ivie4'<«nsJM^ 
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transverse  de  coarts  cils  à  leur  bord  poBtériâar  q>ui  est  menibraaeflz  etââeBSOus 
incisé»  les  trois  suivants  j^liis  développés,  spiaiiléBetGilié&iMimmelesprécédems, 
les  trois  derniers  lisses  et  luisants,  plus  développés  encore  ^etéfniseiMDt  ciliés, 
sac  grand,  arrondi,  circulairement  incisé,  valves  ovalaires  avec  cik  en^uitoor^ 
séparées  |»ar  le  cloaque  dont  la  lente  est  lodD^tudânale. 

Deaasm  de  k  fégioM  thoraciqse  reaflé  et  cîàié,  'des  segments  abâeminsttx 
déprimé,  poche  écfaanerée,  garnie  d'osé  Miasse  de  oaortes  ^nules  môlées  à  des 
poils  convergeant  vers  le  centre  :  nn  £ort  Inarrelet  latéral  longe  les  tkancs. 

PaUn  très  développées,  dirigées  vers  les  côtés,  ^âliées  et  sprmilées,  hanches 
forles,  appuyés  enr  «ine  tache  tnansverse  oomée  cft  jamiMre,  lavées  d'une  tache 
triangulaire  blanchâtre  sur  laquelle  s'appoîent  les  tFOchanftors  qui  sont  longs 
et  avancés  en  fionne  de  pointe  i  la  troisième  pâtre,  cuisses  courtes  évasées, 
jambes  fortes,  renflées,  prolongées  par  un  tarse,  eovrt  onglet  rcmge&tre,  acéré 
à  la  première  paire,  un  peu  moins  aux  deux  autres  :  à  la  base  des  handtes  de  la 
desxième  paire  de  pattes  est  nne  cpéte  noire  un  peu  arquée,  à  base  finement 
pcntillée,  à  berd  aftiïé  et  Â  l'Intérieur  ées  ibrochanters  de  la  troisième  paire  eift 
une  inreiUe  arête  droite,  roiigefttare. 

S«igtmif9«  petits,  flares,  à  large  péritrème  déprimé  rongeâtre  en  forme  de  G  ou 
de  croissant  à  brancfhes  lournées  aux  neuf  paires  vers  la  tête,  la  première  paire 
un  petit  peu  plus  inférieure  sur  le  bourrdet  de  séparation  des  deux  premiers 
segments  tfaoraciques,  'les  suivanftes  au-^dessus  de  ce  bourrelet. 

Le  trait  rougefttre  de  ia  tête,  les  fossettes  crâniennes  et  les  taches  du  premier 
segment  thoracique  sont  des  traits  particuliers  à  cette  larve  qui  vit  dans  les 
vieux  bois  à  moitié  enterrés,  dans  les  vieilles  souches  qu'elle  perfore  pour  s'en 
nourrir;  son  passage  est  accusé  par  de  larges  excavations  ligneuses,  dans  l'inté- 
rieur desquelles  elle  se  tient  généralement  le  corps  arqué,  roageamt  de  joor  et 
de  Muit  jusqa'au  moment  de  sa  transformation,  ne  s'arrétant  dans  cette  œuvre 
que  dans  l'ontretemps  des  mues;  parvenue  à  son  complet  dével^^ipemest,  elle 
s'enfonce  profondément  dams  le  sol  en  vue  de  sa  prochaine  transmutalion. 

La  transformation  en  nymphe  a  lieu  à  la  deuxième  année  de  son  «existeBoe, 
dans  une  coque  otilongue  formée  de  grossiers  fragments  de  bois  agglmiaés  ; 
l'adulte  hiverne  dans  cette  coque  jusqu'aux  cbaleoirs  de  jnin,  époque  â  partir 
de  laquelle  ii  fait  son  apparition,  il  vit  des  leuilles  et  de  l'extravasion  de  la  sève 
des  arbfes»  recueillant  i  l^ide  de  ses  mâcboij>es  en  pinceau  le  liquide  mudika- 
gineux  qui  coule  des  blessures  des  grands  végétaux,  il  est  aussi  friand  du  miel 
et  des  liqueurs  sucrées  ;  son  vol  eat  lourd  et  pénible,  ce  n'est  ifu'une  lus  le 
soleil  couché  qu'il  prend  son  essor,  à  moins  que  le  temps  étant  à  l'orage  ne 
rincite  à  sortir  plus  tût;  de  jour  il  reste  appliqué  contre  les  troncs  ou  oantre 
les  branches  ou  bien  encore  accroché  aux  leuilieB  des  arbres  ;  très  commun 
autrefois  en  France,  il  devient  de  plus  en  plus  rare  au  fur  et  à  mesune  que  les 
gras  ^chénes  disparaisœnt.  La  ièmelte  vole  peu,  elle  gagne  le  tronc  d'nn  anfave 
où  elle  attend  qu'un  mâle  vienne  la  féconder. 

L'acoonplement  de  cette  espèce  a  Heu  des  derniers  jours  de  ^aiUet  «ix  fre- 
miers  jours  d'août,  le  soir  près  des  vieux  trôna  d'arbne,  dans  le  voisinage  des 
fior^;  il  dure  peu  de  temps  ;  une  fois  fécondée,  la  femeUe  s'occupe  de  mettre  à 
Tabri  le  fruit  de  sa  progéniture,  A  cet  effet  eUe  gagne  le  bas  d'un  vieux  tronc 
d'arhce,  creuse  le  sol  A  l'-aide  de  aes  pattes  antérievres  et  de  ses  mandibules, 
s'^ofianoe  aascE  prolondément  et  à  cet  endroit  du  tronc,  dépose  «ne  première 
ponte,  «art  de  son  «éduit,  en  bouche  l'entrée  et  ppcnède,  s'il  y  a  lieu,  au  dép6t 
d*une  nottipelle  ponte. 
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Œuf.  Longueur,  3  millimètres,  diamètre  li""^,5. 

Blanc,  ovoïde,  longitudinalement  sillonné,  finement  réticulé,  arrondi  aax 
deux  p61es,  à  micropyle  apparent,  à  coquille  peu  résistante  ;  dans  le  nombre 
quelques-uns  sont  étranglés  à  leur  milieu. 

Lors  de  rémission  de  Tœuf,  i*appareil  génital  fait  saillie  au  dehors,  Yosol 
passe  à  travers  l'ovaire,  il  est  conduit  à  sa  place,  maintenu  par  deux  lames  cor- 
nées, déprimées,  spatuliformes,  à  bords  garnis  de  forts  cils  roux. 

Chaque  ponte  se  compose  d'une  vingtaine  d'œufs  dont  la  grosseur  est  propor- 
tionnée à  la  taille  de  la  mère  ;  l'éclosion  a  lieu  une  quinzaine  de  jours  après  si  la 
température  est  favorable,  elle  peut  se  prolonger  de  quelques  jours  encore  et 
aller  à  trois  semaines  et  même  à  un  mois. 

La  durée  de  Texistence  du  mftle  est  limitée  par  la  fin  de  raocouplement,  celle 
de  la  femelle  par  le  dépôt  de  ses  œufs. 

Les  longues  mandibules  dont  les  mâles  sont  pourvus  constituent  pour  eux  des 
armes  offensives  et  défensives  dont  ils  savent  se  servir  quand  besoin  est;  leur 
force  de  résistance  est  considérable;  pour  la  défensive,  dressés  sur  leurs  pattes 
antérieures,  les  mandibulçs  bien  ouvertes,  ils  saisissent  Tagresseur,  le  sooJèreot 
et  d'un  effort  le  rejettent  en  arrière  d'eux;  pour  l'attaque,  ils  selanoeolsur 
l'adversaire  qu'ils  saisissent  par  le  corselet,  le  serrent  avec  force  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivent  à  le  mettre  hors  de  combat. 

On  trouve  plus  de  mâles  que  de  femelles  pour  la  raison  que  ces  dernières 
passent  une  partie  de  leur  existence  cachées  dans  leurs  galeries  de  ponte. 

GENRE  DORCUS,   MAC  LEAY 

Caractères  du  genre:  premier  segment  thoracique  taché  de  jaunâtre. 

y.  Dore,  parallelipipedus,  Linné  (Mulsant,  Pectinicomes,  2*  éd.  ^871,p.  19). 

Larve,  Ratzeburg,  1837.  Longueur,  25  millimètres;  largeur,  8  millimètres. 

Corps  allongé,  arqué,  charnu,  blanchâtre,  couvert  de  courts  cils  roux  et  de 
plus  courtes  spinules  roussâtres,  convexe  en  dessus,  planiuscule  en  dessous, 
arrondi  à  la  région  antérieure,  la  postérieure  tronquée  et  bilobée. 

Tête  forte,  arrondie,  jaunâtre  clair,  finement  pointillée,  avec  poils  roux  épars 
émergeant  du  fond  de  gros  points  enfoncés,  ligne  médiane  fiave,  bifurques  en 
deux  traits  aboutissant  en  se  coudant  en  arrière  de  la  base  antennaire,  une 
fossette  arquée,  biciliée,  au-dessus  du  point  coudé,  lisière  à  milieu  déprimé, 
marginée  de  noirâtre;  épistome  grand,  transverse,  ridé,  avec  trois  poils  laléraax» 
labre  â  bords  légèrement  relevés  avec  six  points  uniciliés  au  disque;  mandibules 
fortes,  â  base  rougeâtre,  noires  à  l'extrémité,  bitridentées,  au-dessous  des  dénis 
de  droite  est  une  autre  petite  dent  obtuse  et  au-dessous  de  celles  de  gauche  sont 
deux  autres  petites  dents  obtuses  aussi,  ce  qui  donnerait  cinq  dents  â  la  man- 
dibule gauche  et  trois  â  la  droite,  lobe  maxillaire  bifide,  chaque  tige  armée 
d'une  pointe  cornée  noirâtre,  le  lobe  interne  frangé,  palpes  couvrant  les  lobes 
en  les  dépassant,  rougeâtres,  annelés  de  testacé;  les  trois  premiers  articles 
antennaires  droits,  les  deux  suivants  coudés,  premier  et  deuxième  courts,  troi- 
sième allongé,  obconique,  quatrième  moins  long,  à  pointe  avancée  sous  le 
cinquième  qui  est  réduit  et  prolongé  par  trois  courts  cils. 

Segments  thoraciques  transverses,  blanchâtres,  avec  cils  disposés  en  rangées 
transverses,  le  premier  plus  large  que  la  tête  avec  tache  latérale  jaunâtre,  allon- 
gée, tache  non  apparente  chez  les  jeunes  sujets,  â  milieu  incisé  à  flancs  renflés, 
deuxième  et  troisième  relevés  en  trois  bourrelets,  leurs  flancs  boursouflés. 
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Segments  abdominaux,  les  six  premiers  fortement  convexes,  à  surface  couverte 
de  très  courtes  spinules  rousses  et  de  quelques  poils  à  leur  bord  postérieur,  les 
trois  suivants  translucides  et  rougeÀtres  avec  simples  poils  roux  épars;  sac 
déprimé,  valves  orbiculaires,  séparées  par  une  incision  formant  triangle  en  des- 
sus et  échancrure  au-dessous,  incision  longitudinale  cachant  le  cloaque. 

DesMous  planiuscule,  premier  segment  thoracique  triangulairement  incisé, 
segments  abdominaux  éparsement  ciliés,  flancs  incisés,  poche  avancée  en  dessus, 
sa  surface  garnie  d'une  masse  de  très  courtes  spinules  rousses  convei^eant  vers 
le  centre  :  un  fort  bourrelet  latéral  sépare  les  deux  régions  dorsale  et  ventrale, 

PaUes  fortes,  ciliées  et  spinosulées,  hanches  massives  débordant  les  trochanters. 
qui  sont  fortement  ciliés,  cuisses  et  jambes  â  bout  renflé,  tarses  rougeàtres 
aciculés  ;  une  rangée  arquée  de  granules  rougeàtres,  en  forme  de  carène  striée, 
sur  les  hanches  de  la  deuxième  paire  de  pattes,  au-dessous  de  l'articulation  avec 
les  trochanters  qui  sont  garnis  à  la  troisième  paire,  sur  leur  face  inférieure,  d'une 
pareille  carène. 

Stigmates  petits,  flaves,  à  péritrème  jaunâtre,  la  premier  e  paire  bien  accentuée, 
les  suivantes  de  moins  en  moins  jusqu'à  la  dernière. 

On  trouve  cette  larve  dans  les  vieux  troncs  de  chêne,  de  noyer,  de  micocoulier, 
figuier,  etc.,  dans  les  vieilles  poutres  à  moitié  enfouies  dans  le  sol  humide  ;  elle 
vit  dans  les  parties  ligneuses  de  rintérieur  de  ces  masses  non  encore  décom- 
posées, dans  ces  vieux  bois  sans  emploi  qu'elle  fait  disparaître  en  les  rongeant; 
les  galeries  qu'elle  creuse  en  montant  ou  en  descendant  dans  ces  restes  ver- 
moulus sont  irrégulières,  quelquefois  droites,  toujours  comblées  par  les  déjections 
de  la  larve  dont  l'existence  est  de  deux  années  environ  ;  arrivée  au  terme  de 
son  développement,  elle  façonne  l'extrémité  de  sa  galerie  en  forme  de  loge 
oblongue  dont  elle  rend  les  parois  à  peu  près  lisses,  y  prend  position  et  s'y  trans- 
forme quelques  jours  après  :  les  phases  de  transmutation  sont  successives  et  non 
simultanées. 

Nymphe,  Longueur  20  millimètres,  largeur  6  millimètres. 

Corps  arqué,  charnu,  jaunâtre,  glabre  ou  à  peu  près,  finement  pointillé  ridé, 
lisse  et  luisant,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  large  et  arrondi  à  la 
région  antérieure,  la  postérieure  atténuée  et  trifide. 

Tête  affaissée,  bien  développée,  déprimée,  transversalement  ovalaire,  trisillon- 
née,  diversement  ridét»,  bord  occipital  relevé  en  légère  carène;  premier  segment 
thoracique  grand,  déprimé,  clypéiforme,  bords  relevés  en  léger  bourrelet  très 
éparsement  cilié,  ligne  médiane  profonde,  deuxième  moins  grand,  triangulaire- 
ment avancé  en  pointe  sur  le  troisième  qui  est  rectangulaire  et  dont  le  milieu 
est  circulairement  incisé,  segments  abdominaux  chagrinés,  transverses,  atténués 
vers  l'extrémité,  le  milieu  des  sept  premiers  relevé  en  légère  arête  garnie  de  poils 
très  épars,  leurs  flancs  prolongés  en  légère  apophyse  conique,  huitième  sans 
carène  ni  apophyse  débordant  le  neuvième  des  côtés  duquel  fait  saillie  une  forto 
éminence  spatuliforme  relevée  en  arête  armée  de  six  dents,  â  l'extrémité  du 
segment  est  un  appendice  noueux,  cylindrique,  caudiforme,  couché  sur  la  région 
dorsale  mais  susceptible  de  se  relever,  flanqué  à  sa  base  de  deux  courtes  saillies 
et  en  arrière  au-dessous  de  la  fente  anale  de  deux  épines  rougeàtres;  cet  appen- 
dice caudal  parait  particulier  à  l'un  des  sexes,  car  il  ne  se  retrouve  pas  sur 
tontes  les  nymphes;  dessous  déprimé  ;  antennes  noueuses,  leur  massue  reposant 
près  des  genoux  de  la  première  paire  de  pattes,  genoux  saillants,  tarses  en  forme 
de  moignon  bidenté,  extrémité  des  élytres  dentée. 

L'appareil  d'armature  et  de  dents  et  l'atrophie  des  tarses  distinguent  cette 
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Bympiie  qai  penl  imfrimev  à  ms  segmeats  abdoesiaccox  de  légers  moayemente 
défeiwifii  et  fai  datts*.  m  loge  repoge  l'extrénité  postémnre  appa jée  sur  la  pemi 
^htfFoiméB  de  Ja  larve  fornaiit  ainsi  couasiaet  à  ce  pratée  dbot  la  phase  njm- 
ptafaile  dure  de  fain»'  à  vingt  jours. 

L'apparitwa  de  l'tatelte  comnmiioée  éès  le  mois  ffs-juiii,  peor  les  sujet»  qai 
ont  hîNeraé  dsAs  leucs  loses  njm^ale»,  se  eontinue  sans  intarrnptioff  dtrât 
iea.  mais  de  juillet,  août,  n^rtembie  et  mAme  octobre;  ravenent  il  se  met  en 
raouvem^ït  de.  jour,  il  attend  qne  le  soleil  soit  pcét  i  dieparaftve;  alors  seob- 
ment  il  quitte  aon.  abri,  et  lentement  Rse  met  en  quêter  de  fun  de  se^sembtaMes 
avec  lequel  il  puisse  s'accoupler;  c'est  alors  qu'on  k  voit  aux  le  tronc  des  arbres, 
sur  le  sol,  traversant  les  routes  et  Isa  sentiers  Inttns,  et  cala  durant  une  partie 
dj&  la  nuit;  de  jour,  il  prend  pasitioa  sous  me  pierre,  se«9  tes  ^coœess,  sous  tel 
troncs  ou  dans  rintérieor  de:  eeu-Jt  qui  sont  caveinBiEB;  partout,  dans  tootek 
Erance,  il  est  eûBuaun;.qittûique  lent  di'ailures,  e'est  wi  isi  viiiier  qoi  fraîchit 
rapidement  Tespace  et  il  parait  assez  singulier  de  voir  un  insecte  aossi  kavd 
faire  de  ses  ailes  un  usage  aussi  fiEMile. 

En  juillet,  ainsi  qu'en  août,  a  lieu  le  rapproch^tt/ent.des  deux  sexes,  l'afisoiih 
plement  se  Mt  par  superposition,  le.  mâle  dessus,  kcopulbtînn'estiknteiise 
produire,  elle  dure  le  œuraot  d'une  nuit,,  elle  ne  se  ronnaveile  pas;  UfemeUe, 
une  fois  fécondée,,  gagne  le  tronc  en.  décompesitioa.  d'un  ai^Tt:  qudconque,  et 
là,  au  ras  da  sol,  elle  a'onfeiice  dons  la  pastie  désagrégée  juai|n*à  ee  qn'tHe 
arrive  au  vieux  bois  mort  maia  non  encore  déoamiwsé;  lé^  à  Taide  de  em  ovi- 
ducte,  elle  dépose  sa  ponte  ea  l'épaiij^JJnnty  puis  elle  meurt  apvèa  avoir  aiMi 
assuré  la  sort  de  l'immuable  espèce. 

Œu{.  —  Longueur  2  millimètres  ;  diamètre  1  millimètce  ;  oveiide,  blaae 
jaunâtre,  très  finement  pointillé,,  ridé,  à  p41es  arroadiai,  à  coquille  résistante. 

Œufs  gros,  comparés  à  la  taille  de  k  mère,  pondus  au  nombre  de  biatt  à  dix 
seulement,  dont  l'éclosion  a  lieu  quinze  à  vingt  jours  après,  dans  un:  miiiea 
nutritif  bien  approprié  à  l'existence  de  la  larve  'r,  que  le  tronc  de  qui  elle  tiendra 
la  vie  soit  dur  comme  celui  du  chône  ordinaire  ou  duebétto  vert  ou  de  rdivier, 
ou  bien  qu'il  soit  plus  tendre  comme  celai  du  saule  ou  d«b  peuplier,  la  lane, 
pour  son  alimentation,  ronge  ea  larges  gi^eries-  le  tissu  ligneux  dea  uns  et  des 
autres,  celui  qui  a  été  imposé  par  la  mère  ;  au  reste,  toute  eseence  lui  est  bonne 
pourvu  que  le  point  à  entamer  soit  légèrement  frais  et  humide  et  devena.  ainii 
assez  friable  pour  ne  paa  trop  résister  à  l'effet  des  ibrtea  mandibules  dealées 
•dont  la  nature  Ta  pourvue. 

GBNRE  PLATYCERUSy  OBOimOT 

Caractèrei  du  genre  :  premier  segment  thoracique  bi-incisé  ;  ocelles  figurés. 

i.  Plat,  carabo'ides,  Linné, 
(faisant,  Pectinicornes,  2«  éd.  1871,  p.  25.) 

larve.  Moibant,  1842;  Longueifr  1&  millimèfres,  krgeor  »  iminnètres. 

Cor/w  allongé,,  anfoée,  mou,  charnu,  blanchâtre,  convert  de  courts  cils  T(m 
et  de  plus  courties  sptnules  rousses,  convexe  ert  dessus,  plisoiascule  en  desseWi 
atrondi  vers  Iea  desx  extrémités,  la  postérieure  bilobée. 

Tête  petite,  arrondie,  jaune  de  soufre,  finement  pointillée,  avec  cils  épars, 
ligne  médiane  flave  biforquée  au  vertex  en  deux  traits  coudés,  trsk  aoir  av 
coafluent  de  la.  biSoroation,  fovéole  uniciHée  au  point  oaudé,  Usière  fiontale 
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droite,  à  milieu  déprimé,  tache  noire  à  la  base  des  mandibules;  épistome  tra- 
pézoïdal, biponctué,  cilié,  à  nilîott  déj^rimé,  quelqves  cils  sur  les  côtés,  labre 
bifovéolé,  frangé  de  courtes  soies  ;  mandibules  fortes,  peu  arquées,  à  base  rou- 
geàtre^cfinr,  â  peinte  notre,  bittidentëes  arec  molaire  ;  mâchoires  bien  déveiq)- 
pées,  lobe  bifide,  un  peu  arqué,  â  pointes  rougeâtres  et  cornées,  à  tranche 
interne  frangée  de  cils  et  de  spinules,  palpes  allongés,  coniques,  à  bout  rou- 
geàtre,  menton  transversé,  convexe,  avec  rangée  transversale  de  courts  cils, 
lèvre  bilobée^  palpes  couEt%^  droits,  à  bout  roagpeâire^.  kngueUte  dliët^  peu'  déve- 
lopipée  ;  aaieoaes  à  artide  basilMre  globuleux,  deusiième  très  allongé,  bJRsilié, 
troiaîèine  moios  longue  coudé,  à  bout  renflé,  qiiairié'me  réduit,  raogefltrej  proK 
longé  par  trois  courts  cils  ;  ocelUB>.  ttae  tache  eUiptiiinB,  bmine,  oeeUiiorme  eU' 
acEtèrâ  de  la  basa  antennaire;. 

StgmaU»  tharaeéqu»  blsnch&tres,  transverses,  Onoment  pohiCiltés,  garn»'  as 
eaiurtft  cîls  roux,,  le  premier  marqué  de-  deux,  fortes  iocisions  krtérales  à  la  place 
de»  tachaa  do  la  krve  da  Lmoanus'  cervuè,  deuxième  et  troîsièoDie  très  étMts, 
tmuiFersaloaienl;  ineisés,  à  flânes  tuméfiés  et  ciliés. 

Stgmtnt»  atémnmmua^  anpiésy  couiienr  des  précédents,  arec  Rgne  médiane 
aemiwc,  le  pmenisF  courli,  le»  suivants  de- plus  en  plus  allongés,  à  fiants  încf- 
aéÉel  relo!^  ea  tene  de  bourrelet,  les  six  premiers  garni»  de  courtes  grannlbs 
chargés  de  tliès:  courtes  spiaoies  rovsses  dirigées  en  arrière,  mêlées  à  de  courte 
potlb  aaibord.pD0lésiear,  s^tième  et  huitième  couverte  db  simples  poils  épars, 
aasenviàiiiosqaiest  fédnitet  profondément  incisé,  aux  poils  s'ajoutent  quel- 
fDO  apinuto,  sac  arrondi,  brvalve,  avec  fente  en  long;  l'es  valves  lenticulaires 
aiver  ça»  très  éparaaa  pourfeeur. 

Deuoui  déprimé,  éparsement  ciiié,  lisse  et  luisant,  diversement  incisé,  d  fond 
ph»  clair  qu'en  dessus,  peehe  hérissée  de  courtes  spinutes  rousses  éparses  con- 
wn^gMint  veFs  ï'ineision  médiane  au  milieu  de  la  podle"^;  on  fort  bourrelet  latérsd' 
eoBstitaé  par  une  doadfe  expansion  longe  les  flancs. 

Ftolfe»  courtes»  massives,  dirigées  en  avant,  hérissées  de  cils  et  de  spinules, 
hanches  fortes,  chevronnées,  avancées  en  forme  é&  proéminence  arrondie,  celles 
diB'la  dnuxièmo  paire  striées  en  six  à  sept  rangées,  trochanters  géniculés,  très 
allongés,  cuisses  fortes,  à  extrémité  renflée,  jambes  peu  allongées,  d  bout 
•rrondi,  terminées  par  un  court  onglet  rougeâlre  acéré,  trochanters  de  la  troi- 
sième paire  garnis  d'une  arête  roussàtre  de  fines  stries. 

3tigmal€9  fiavis,  à  péritrème  réniforme,  jaunâtre  pâle,  peu  apparents,  de 
moins  en  moins  accentués  vers  l'extrémité,  la  première  paire  sur  le  bourrelet 
de  séparation  des  deux  premiers  segments  Ihoraciques,  Tes  suivantes  au  milieu 
des  huit  pmniers  segments  abdominaux  et  à  peu  près  sur  le  même  alignement 
de  ht  première. 

Les  deux  pointes  de  Tépistome,  les  incisions  thoraciques,  les  spinules  du 
segment  tarminal  sont  des  traits  pe»rlicuiiers  4  celte  larve  qui  vit  dans  les  vieux 
troncs  de  chêne,  hêlre,  sapin  dont  elle  ronge  la  substance  ligneuse  rapprochée 
des  parties  en  voie  de  décomposition  ;  arrivée  au  terme  de  son  accroissement, 
€9  qui  a  lieu  en  juillet,  elle  se  construit  au  fond  de  sa  galerie  une  loge  dans 
laquelle  a  lieu  sa  tkvnsformalion  nymphaie  ;  la  durée  de  cette  phase  est  de  trois 
semaine»  environ. 

jidttftr.  Ou*  le  trouve  en  juin  et  en  juillet  dans  les  bois,  dans  les  forêts,  ron- 
geant les  bourgeons  on  les  feuilles  :  il  est  aussi  actif  de  jour  que  de  nuit  ;  c'est 
à  la  lisière  des  bois  qu'il  se  platt,  on  le  trouve  quelquefois  rongeant  les  fleurs  de 
réglantier  et  du  chèvrefeuille. 
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GENRE  ^SALVa,  FABRICIUS 

Caracières  du  genre  :  antennes  de  quatre  articles  a^ec  tubercule  sous  le  qua- 
trième. 

1.  ^.  scarabedides,  Panzer. 

(Mulsaot,  Pectinicornes,  2«  éd.  1871,  p.  40.) 

Larve,  Mulsant  1842.  Longueur  12  millimètres,  largepr  3  millimètres. 

Corpi  arqué,  charnu,  blanchâtre,  imperceptiblement  ridé,  couvert  decilsroai 
épars  et  de  très  courtes  spinules  rousses,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous, 
arrondi  aux  deux  extrémités,  la  postérieure  trilobée. 

Tête  petite,  quadranguiaire,  cornée,  blanc  jaunâtre,  lisse  et  luisante,  avec  cils 
épars  sur  les  c6tés,  ligne  médiane  obsolète,  ilave,  une  fossette  en  arrière  de  la 
base  des  mandibules,  lisière  frontale  droite,  noire,  à  milieu  excavé,  épistome 
trapézoïdal,  rougeàtre,  avec  fovéole  latérale  triciliée,  à  milieu  légèrement  releié, 
labre  transversalement  elliptique,  rougeàtre,  frangé  de  forts  cils  droits;  mandi- 
bules à  base  rougeàtre  avec  profonde  incision  en  long,  à  extrémité  noire  bîtri- 
dentée,  avec  molaire  ;  mâchoires  fortes  larges,  â  tige  ciliée,  lobe  à  deux  branches 
avec  trait  suturai  rougeàtre,  les  deux  pointes  acérées  et  ferrugineuses,  le  lobe 
interne  frangé  de  cils  spinosoles,  palpes  testacés  annelés  de  rougeàtre,  l'artide 
terminal  conique,  les  précédents  cylindriques  ;  menton  transverse,  cilié,  lèvre 
avec  longs  palpes  droits  et  languette  rudimentaire  ciliée,  antennes  à  arlide 
basilaire  globuleux,  deuxième  très  allongé,  arqué,  â  bout  renQé,  troisième 
coudé,  moins  long,  â  bout  incisé  avec  petit  tubercule  au-dessous  du  quatrième 
lequel  est  petit,  subcylindrique  et  prolongé  par  un  très  court  cil. 

Segments  thoraciques  charnus,  courts,  transverses,  convexes,  éparsement  ciliés, 
â  flancs  renflés  et  â  ligné'  médiane  sombre,  le  premier  transversalement  incisé, 
rincision  provoquant  la  formation  de  deux  bourrelets  dont  le  postérieur  est  sar 
chaque  côté  avancé  en  pointe  brunâtre,  deuxième  et  troisième  un  peu  plus 
larges,  bitransversalement  incisés. 

Segments  abdominaux  convexes,  blanchâtres,  plus  foncés  vers  Textrémité,  les 
sept  premiers  avec  une  masse  de  très  courtes  spinules  rousses,  huitième  et 
neuvième  éparsement  ciliés  ;  sac  bivalve,  les  valvules  lenticulaires  et  ciliées 
rebordées  en  dessus  par  une  saillie  de  l'anneau. 

Dessous  subdéprimé,  les  segments  abdominaux  transversalement  incisés, 
éparsement  ciliés,  poche  sans  cils  ni  spinules  et  léger  bourrelet  latéral. 

Pattes  membraneuses,  ciliées,  hanches  avancées  sous  les  trochanters  qui  sont 
droits,  cuisses  à  bout  renflé,  jambes  courtes,  à  bout  arrondi,  terminées  par  un 
court  onglet  rougeàtre  acéré  ;  carènes  striées  des  hanches  de  la  deuxième  paire 
et  des  trochanters  de  la  troisième  paire  peu  apparentes. 

Stigmates  flaves,  â  péritrème  blanchâtre,  presque  sur  le  même 'alignement,  la 
première  paire  sur  le  bourrelet  de  séparation  des  deux  premiers  segments  tho* 
raciques,  les  suivantes  à  leur  place  normale. 

La  tête  quadranguiaire,  les  fovéoles  de  Tépistome,  l'incision  profonde  des 
mandibules,  le  tubercule  antennaire  et  les  pointes  prothoraciques  sontdes  traits 
particuliers  à  cette  larve  qui  vit  du  vieux  bois  mort  des  chênes  et  des  châtai- 
gniers et  qui,  arrivée  au  terme  de  son  existence  larvaire,  se  façonne  une  loge 
à  Textrémité  de  sa  galerie  où  elle  se  change  quelques  jours  après  en  nymphe. 

Adulte.  On  le  trouve  dans  le  tronc  ou  dans  les  souches  dans  lesquelles  il  avait 
vécu  à  rétat  de  larve. 
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GENRE  CERUCBUS,  MAC  LEAT 

Caractères  du  genre  :  Corps  droit  jusqu'au  septième  segment  abdominal. 

1.  Cer.  tarandtu,  Panzer. 
(Mulsant,  Pectinicornes,  2«  éd.  1871,  p.  31.) 

Dès  les  premiers  jours  de  leur  apparition  qui  a  lieu  en  août,  les  deux  sexes 
se  recherchent,  aussitôt  se  fait  l'accouplement  par  superposition,  le  mâle  dessus  ; 
une  fois  fécondée  la  femelle  gagne  un  tronc  de  sapin  ou  de  hêtre  gisant  sur  le 
sol  et  en  Yoie  de  décomposition,  y  plonge  par  un  trou  perpendiculaire  de  forme 
arrondie,  et  proporlionné  au  volume  de  son  corps,  puis  élargit  la  cavité  en 
continuant  à  l'ouvrir  et  en  lui  donnant  la  forme  d'un  ovale,  là,  dans  des 
entailles  fûtes  les  unes  après  les  autres,  la  femelle  dépose  sa  ponte  ;  les  œufs 
sont  jaunâtres,  recouverts  dans  leur  loge  de  quelques  fibres  ligneuses  bien 
tassées  ;  la  larve  éclôt  quelques  jours  après,  ronge  en  s'enfonçant  de  plus  en 
plus  dans  le  bois  ;  arrivée  au  terme  de  son  accroissement,  elle  se  présente  sous 
les  traits  suivants  : 

Larve.  Mulsant,  1842.  Longueur  20  millimètres,  largeur  5  millimètres. 

Corps  allongé,  arqué  à  son  extrémité  postérieure,  charnu,  jaunâtre,  pointillé 
ridé,  couvert  de  courts  cils  roux  et  de  courtes  spinules  rougtôtres,  convexe  en 
dessus,  planiuscule  en  dessous,  arrondi  vers  les  deux  extrémités,  la  postérieure 
bilobée. 

Tête  petite,  arrondie,  cornée,  jaunâtre,  lisse  et  luisante,  avec  cils  roux  en  parti- 
culier sur  les  côtés,  ligne  médiane  flave,  bifurquée,  un  trait  petit,  longitudinal, 
noir  au  confluent  des  deux  traits,  lisière  frontale  à  milieu  concave,  deux  fossettes 
en  arrière  ;  épistome  trapézoïdal  avec  rangée  transverse  médiane  de  six  points, 
les  deux  du  milieu  émergeant  du  fond  d'une  fossette,  labre  transverse,  trilobé, 
avec  deux  fossettes  médianes  et  bord  frangé  de  longs  cils  roux  ;  mandibules 
fortes,  presque  en  entier  rougeâtres,  bitridentées,  les  deux  dents  dextres  un 
peu  émoussées,  avec  rainurelle  â  la  tranche  externe  et  molaire  à  l'interne  ; 
mâchoires  épaisses,  ciliées,  â  base  lobaire  marginée  de  noir,  lobe  â  deux  bran- 
ches â  bout  épineux  et  rougeâtre,  l'intérieure  frangée  de  courts  cils,  palpes 
dépassant  les  lobes  en  les  recouvrant,  testacés,  annelés  de  jaunâtre  ;  menton 
transverse  avec  une  rangée  de  courts  cils,  lèvre  inférieure  bien  développée  avec 
palpes  labiaux  rougeâtres  et  rudiment  de  languette  ciliée  ;  antennes  allongées  â 
article  basilaire  globuleux,  deuxième  long  à  bout  renflé,  troisième  rougeâtre, 
arqué,  sans  saillies  au-dessous  du  quatrième,  lequel  est  réduit  et  prolongé  par 
trois  courts  cils. 

Segments  thoraciques  membraneux,  jaunâtres,  convexes,  éparsement  ciliés, 
avec  ligne  médiane  claire,  plus  sombre  aux  segments  suivants,  le  premier  un 
peu  plus  large  que  la  tête  dont  il  enchâsse  le  bord  postérieur,  transversalement 
ridé,  bitovéolé  vers  les  flancs  qui  sont  tuméfiés,  deuxième  et  troisième  un  peu 
plus  laides,  biincisés,  par  suite  relevés  en  trois  bourrelets,  un  petit  médian,  un 
deuxième  entier,  deux  latéraux  â  flancs  renflés  et  unifovéolés. 

Segments  abdominaux  courts,  larges,  transverses,  les  six  premiers  droits,  cou- 
verts d'une  masse  de  très  courtes  spinules  rougeâtres  dirigées  en  arrière,  leurs 
flancs  tuméfiés  et  ciliés,  les  trois  suivants  arqués,  de  couleur  sombre,  â  surface 
garnie  de  courts  cils  roussâtres,  neuvième  incisé,  sac  avec  incision  obcordée,  â 
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pourtour  éparsement  cilié»  valves  lenticulaires  en  entier  ciliées  avec  cloaque  en 
long  et  bourrelet  au  fond. 

Dessous  du  premier  segment  thoracique  triangulairement  incisé,  les  deuxième 
et  troisième  incisés  en  long,  segments  abdominaux  déprimés,  cbacun  des  huit 
premiers  arceaux  bitransversalement  incisé  et  éparsement  cilié,  poche  renflée 
sans  incision  médiane  et  quelques  cils  épars  seulement  ;  une  chaîne  de  bourre- 
lets longe  les  flancs. 

Pattes  assez  dévelc^pées,  latérales,  couvertes  de  cils  en  dessus  et  de  spiuules 
en-dessous  ;  hanches  courtes,  massives,  avancées  on  pointe,  trochanters  allongés, 
obliquement  tronqués  pour  recevoir  la  cuisse  dont  le  bout  est  renflé,  jaoïbes 
réduites,  à  bout  arrondi,  prolongées  par  un  court  onglet  blanchâtre  peu  accusé 
à  la  deuxième  paire,  encore  moins  à  la  troisième  que  semblent  remplacer  une 
touffe  de  spinules  ;  hanches  de  la  deuxième  paire  avec  une  crête  jaunâtre  striée, 
intérieur  des  trochanters  de  la  troisième  paire  avec  une  faible  arête  jau- 
nâtre. 

SHgmatei  peu  apparents,  se  confondant  avec  la  couleur  du  fond,  flaves  à  péri- 
trème  jaunâtre,  le  premier  sur  le  bourrelet  de  séparation  du  premier  SQgmeat 
thoracique,  les  suivants  â  leur  place  normale. 

En  dehors  des  caractères  généraux  signalés,  cette  larve  porte  comme  traits 
secondaires  son  labre  trilobé,  le  sac  en  entier  cilié,  le  manque  d'incision  mé- 
diane de  la  poche  ;  elle  vit  du  bois  des  vieux  sapins  en  voie  de  décomposition 
et  coudiés  sur  le  sol,  dans  les  troncs  de  hêtres  aussi  ;  fin  août,  quelques  jours 
avant  la  nymphose,  elle  se  façonne  â  Textrémité  de  sa  galerie  une  loge  oblongue 
et  s'y  transforme. 

Nymphe.  Longueur  16  à  17  millimètres,  largeur  5  à  6  millimètres. 

Corps  allongé,  charnu,  blanchâtre,  finement  réticulé,  ridé,  couvert  de  courts 
cils  roux  à  bout  arqué  ou  tronqué,  convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous, 
â  région  antérieure  lai^e,  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  biépineuse. 

Tête  grosse,  affaissée,  convexe,  arrondie,  â  surface  couverte  de  courts  cils 
roux  â  bout  arqué,  disposés  par  groupes  sur  le  disque,  mandibules  saillantes, 
arquées,  avec  rangées  de  cils  sur  la  tranche  interne  ;  premier  segment  thora- 
cique grand,  rectangulaire,  â  bords  relevés  en  léger  bourrelet  cilié,  deuxième 
réduit,  avancé  en  pointe  triangulaire  sur  le  troisième  qui  est  plus  développé  et 
dont  le  disque  déprimé,  ridé,  est  éparsement  cilié;  segments  abdominaux 
courts  transverses,  atténués  vers  l'extrémité,  les  sept  premiers  fortement  ridés, 
sont  recouverts  d'une  rangée  transverse  de  longs  cils  roux,  huitième  étroit,  défe- 
loppé,  à  milieu  inférieur  incisé  et  bimamelonné,  neuvième  réduit,  prolongé 
par  deux  fortes  épines  latérales,  divergentes,  â  bout  acéré  et  rougeâtre  ;  dessous 
subdéprimé,  glabre,  segment  anal  proéminent  ;  genoux  peu  saillants  ;  antennes 
reposant  par  leur  bout  près  des  genoux  de  la  première  paire  de  pattes. 

Par  sa  grosse  tête,  par  ses  mandibules  saillantes,  ses  cils  arqués  et  ses  fortes 
épines  caudales  se  fait  remarquer  cette  nymphe. 

La  phase  nymphale  dure  une  quinzaine  de  jours  ;  l'adulte  formé  dès  le  mois 
d'octobre  passe  l'hiver  ainsi  qu'une  partie  du  printemps  dans  sa  loge  qu'il  ne 
quitte  qu'aux  premiers  jours  de  juin. 

Adulte.  L'insecte  formé  passe  donc  l'hiver  dans  son  réduit  pour  n'apparaître 
qu'en  juin  ;  d'où  il  résulterait  que  la  vie  évolutive  de  l'espèce  aurait,  par  suite 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  nos  généralités,  une  durée  de  deux  années 
environ  à  l'état  libre. 
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GENRE  SINODENDRON,  HELWIG 

Caractères  du  genre  :  corps  peu  arqné. 

1.  Sin,  cyHndricum,  Linné. 
(Mulsant,  Pectinicornes,  ^  éd.  1871,  p.  36.) 

Larue,  Mulsant,  1842.  Longueur  Ib  ft  20  millimètres,  largeur  4  millimètres. 

Corps  allongé,  peu  arqué,  charnu,  blanc  jaunâtre,  finement  pointillé,  ridé, 
couvert  de  très  courtes  spinules  et  de  courts  cils  roux,  couyexe  en  dessus,  dé- 
primé en  dessous,  arrondi  aux  deux  extrémités,  la  postérieure  bivalve  et  rem- 
brunie. 

Tête  petite,  arrondie,  cornée,  jaunâtre,  lisse  et  luisante,  avec  taches  sous- 
cutanée  ternes  et  cils  roux  épars  sur  les  côtés,  ligne  médiane  flave,  bifurquée 
au  vertex,  les  deux  traits  aboutissant  en  arrière  de  la  base  antennaire,  un  point 
noirâtre  au  confluent  des  deux  traits,  quelques  points  très  accentués  du  fond  des- 
quels émerge  un  cil  ;  lisière  frontale  droite,  rougeâtre,  â  milieu  excavé,  deux 
forts  points  en  arrière  de  l'excavation  ;  épistome  trapézofdal,  rougeâtre,  bîfo- 
Téolé  et  cilié,  labre  en  carré  transverse,  bifovéolé»  £rai^é  de  tmes  raides  rou- 
geâtres  ;  mandibules  peu  arquées  à  base  rougeâtre  et  profondément  excisée  en 
long,  à  extrémité  bitridentée  avec  molaire  ;  mâchoires  larges,  jaunâtres,  trait 
rougeltre  â  la  base  du  lobe  qui  est  divisé  en  deux  branches  à  bout  rougeâtre  et 
acéré,  la  branche  interne  frangée  de  cils  ;  palpes  jaunâtresannelés  de  rougeâtre, 
l'article  terminal  acuminé  et  en  entier  rougeâtre,  menton  transverse,  lèvre 
inférieure  faiblement  bilobée,  avec  rudiment  de  languette  ciliée  et  palpes  droits 
Marticulés,  Farticle  basilaire  cylindrique,  le  terminal  conique  ;  antennes  bien 
développéeSyjaunâtreclair,  l'article  basilaire  globuleux,  le  deuxième  très  allongé, 
le  troisième  coudé,  court,  obconique  â  bout  évasé,  le  quatrième  très  réduit^ 
courtement  Iricilié, 

Segments  thoraciques  charnus,  blanchâtres,  transverses,  convexes,  éparsement 
ciliés,  le  premier  bitransversalement  incisé,  le  bourrelet  latéral  postérieur 
a^rancé  en  forme  d'apophyse  conique  lamelleuse,  jaunâtre,  deuxième  et  troisième 
avec  incision  transverse  divisant  Tarceau  en  deux  bourrelets  â  flancs  tuméfiés 
et  dliés. 

Segments  abdomimiux  fortement  convexes,  bord  postérieur  marginé  de  jau- 
nâtre, av«;  ligne  médiane  sombre,  le  bord  postérieur  des  [sept  premiers  incisé, 
par  suite  relevé  en  léger  bourrelet  avec  flancs  dilatés,  les  hait  premiers  couverts 
de  très  courts  cils  spinosules  dirigés  en  arrière,  neuvième  à  surface  couverte  de 
cilfi,  sac  avec  deux  valves  ovalaires  â  pourtour  cilié. 

Dessous  déprimé,  deux  taches  rougeâtres  sur  les  côtés  du  premier  segment 
thoracique  ;  segments  abdominaux  transversalement  ridés,  éparsement  ciliés, 
poche  avec  commissure  rougeâtre  et  aréole  au  bord  médian  ;  un  bourrelet  latéral 
garni  de  courtes  spinules  longe  les  flancs. 

PaUes  allongées,  ciliées  et  spinosulées,  hanches  fortes  débordant  les  trochanters 
dont  la  base  est  marginée  de  rougeâtre,  cuisses  marginées  aussi  d'un  trait  rou- 
geâtre, jambes  renflées  avec  tarses  forts,  charnus,  terminés  par  un  petit  onglet 
entouré  d'un  groupe  de  spinules  ;  hanches  de  la  deuxième  paire  largement 
pointillées  de  jaunâtre  ainsi  que  les  trochanters  de  la  troisième  paire. 

Siîfimates  rembrunis  â  péritrème  jaune  doré,  la  première  paire  à  la  base  do 
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bourrelet  de  séparation  des  deux  premiers  segments  thoraciques,  les  suÎYantei 
au-dessus  du  bourrelet  latéral,  au  milieu  environ  des  huits  premiers  segmente 
abdominaux. 

Le  point  noir  du  disque  céphalique,  les  courtes  spinules  des  septième  et  hui- 
tième segments  abdominaux,  Tincisiondes  sept  premiers  de  ces  s^^meots,  ainsi 
que  Tapophyse  jaunâtre  du  premier  segment  thoracique,  constituent  des  traite 
particuliers  à  cette  larve  qui  vit  du  tissu  ligneux  en  voie  de  décomposition  des 
vieilles  souches  de  hêtre,  de  châtaignier,  de  frêne,  etc.,  dont  les  troncs  reçoiTent 
les  rayons  solaires  ;  sa  transformation  se  fait  sur  place,  c'est-à-dire  au  fond  de 
sa  galerie. 

L'adulte  paraît  en  juin  et  en  juillet,  il  est  nocturne  ;  on  en  trouve  mais  rare- 
ment  de  jour  sur  les  troncs  des  arbres  nourriciers  ;  il  est  très  lent  dans  ses 
mouvements  ;  la  femelle  dépose  ses  œufis  dans  les  interstices  des  troncs. 

Passales. 

Les  larves  de  nos  Pectinicofmes  sont  reliées  à  celles  des  Lamellicomes,  avec 
lesquelles  elles  ont  une  ressemblance  relative,  par  celle  des  PassaMes, 
groupe  d'insectes  exotiques  n'entrant  pas  dans  le  domaine  des  espèces  qui 
nous  occupent  mais  dont  nous  sommes  obligé  de  parler  à  cause  de  leur 
ressemblance,  de  leur  affinité,  avec  celles  des  Pectinicornes  d'un  côté  et 
et  celles  des  Lamellicornes  de  l'autre. 

La  tète  des  larves  des  Passales  est  plus  petite,  leur  corps  plus  grêle,  les 
antennes  n'ont  que  trois  articles,  au  lieu  de  quatre  ou  de  cinq,  leurs  man- 
dibules sont  toutes  deux  tridentées,  leurs  segments  sont  lisses  et  entiers, 
c'est-à-dire  sans  bourrelets,  la  fente  anale  est  transverse  comme  chez  les 
Lamellicornes  et  la  troisième  paire  de  pattes  est  atrophiée  avec  le  bout 
armé  de  quelques  épines. 

Pour  mieux  faire  comprendre  les  différences  résultant  de  la'comparaison 
des  larves  de  ces  trois  groupes  nous  décrivons  les  caractères  généraux 
d'une  larve  et  d'une  nymphe  du  genre  Passale. 

Larve.  —  Corps  allongé,  peu  arqué,  charnu,  blanchâtre,  lisse  et  luisant, 
glabre,  sans  plis  transverses,  convexe  en  dessus,  peu  déprimé  en  dessous, 
arrondi  vers  les  deux  extrémités. 

Tête  petite,  lisse,  arrondie,  peu  convexe,  à  bord  antérieur  déprimé,  ligne 
médiane  bifurquée  en  deux  traits  aboutissant  à  la  base  antennaire;  épis- 
tome  grand,  Iransverse,  labre  subelliptique  frangé  de  courts  cils,  mandi- 
bules arquées  à  extrémité  noire  et  tridentée  avec  molaire  à  la  tranche  interne; 
mâchoires  coudées  à  base  large,  à  lobe  à  deux  branches  grêles  à  bords 
ciliés,  palpes  maxillaires  allongés,  recouvrant  les  lobes,  triarticulés,  l'article 
basilaire  court,  globuleux,  le  deuxième  plus  allongé,  le  troisième  conique, 
menton  allongé,  lèvre  trapézoïdale,  palpes  biarticulés  à  article  terminal 
conique,  languette  saillante;  antennes  triarticulées,  l'article  basilaire  court, 
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fixe,  le  médian  réduit,  arrondi,  le  terminal  allongé,  fusiforme;  ocelles  sans 
traces  ni  vestiges. 

Segments  thoraciques  fortement  convexes,  transverses,  glabres,  lisses  et 
luisants,  le  premier  garni  sur  ses  flancs  d'une  plaque  ovalaire  cornée,  lisse, 
à  pourtour  strié,  en  dessous  sont  deux  mamelons  charnus  à  pointe 
mousse. 

Segments  abdominaux,  forme  et  composition  des  précédents,  sans  inci- 
sions transverses,  excepté  au  segment  anal  lequel  est  divisé  en  deux  parties, 
la  postérieure  formant  sac  avec  cloaque  transverse. 

Pattes,  les  deux  premières  paires  bien  développées,  hanches  massives, 
trochanters  réduits,  cuisses  fortes,  jambes  allongées,  arquées,  prolongées 
par  un  tarse  en  forme  d^onglet  aigu  ;  la  troisième  paire  courte,  rudimen- 
taire.* 

Stigmates  petits,  réniformes,  à  péritrème  écailleux,  la  première  paire  au 
bord  postérieur  du  premier  segment  thoracique,  les  suivantes  sur  les  flancs 
des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

Lorsque  la  larve  est  arrivée  au  terme  de  son  complet  développement,  dans 
le  lieu  même  où  elle  a  vécu,  elle  se  façonne  une  loge  oblongue  dans  laquelle 
a  lieu  sa  transformation  en  nymphe  enveloppée  dans  une  peau  transpa- 
rente, à  tête  affaissée,  à  extrémité  postérieure  légèrement  arquée  ;  durant 
son  existence  larvaire,  elle  vit  sous  les  écorces  décomposées  et  humides 
qu'elle  ronge  au  moyen  de  ses  fortes  mandibules  ;  par  leur  genre  de  vie, 
les  larves  des  Passales  sont  intimement  liées  à  celles  de  nos  Pectinicornes 
qui  vivent  aussi  des  bois  humides  et  en  partie  désagr^és.. 

Nymphe.  Corps  allongé,  subdêprimé,  glabre  ;  image  de  Tadulte,  elle 
ne  présente  pas  de  particularités  dignes  de  remarque;  les, segments  abdor 
minaux  sont  fortement  déprimés  et  sillonnés  ;  la  troisième  paire  de  pattes 
est  normalement  développée  ;  les  stigmates  sont  plus  grands  que  chez  la 
larve. 

Adulte.  On  le  trouve  sous  les  écorces  et  dans  l'intérieur  des  troncs 
d'arbre  en  décomposition. 

Les  Passales  constituent  un  groupe  de  Lucaniens  exotiques  comprenant 
des  insectes  de  grande  et  de  moyenne  taille,  de  couleur  d'un  noir  brillant, 
quelquefois  d*un  brun  marron,  à  corps  déprimé,  à  élytres  sillonnées  :  ils 
sont  particuliers  à  l'Amérique  ;  leurs  grosses  espèces  ne  volent  presque 
jamais,  mais  les  petites  voltigent,  au  crépuscule,  autour  des  lieux  qui  les 
virent  naître  ;  quand  on  les  prend  ils  dégorgent  de  leur  bouche  un  liquide 
caustique  qui  recouvre  leur  corps. 
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REOHEROHeS  SUfl  LES  «LANDES  VENIMEUSeS  OU  «LANDES  DES  CHÉLICtRES 

DU  LATR0DECT08  4$^UTTAT0S  ROSSI  OU  MALMIONATTB  [691.44:585.7] 


—  Séttnce  du  40  teftêmbre  — 

Les  Latrodectes  sont  placés  par  M.  Edmond  Perrier  dans  l'ordre  des 
Araneœj  sous-ordre  des  Araneœ  verœ  et  famille  des  Theridiidœ  (V.  Traité 
de  Zoologie,  p.  1111).  Ils  sont  caractérisés  par  des  yeux  disposés  sur  deux 
lignes  parallèles,  par  un  céphalo-thorax  séparé  de  Tabdomen  et  des  cfaéli- 
cères  terminés  par  nn  crochet  simple  et  perforé  à  son  sommet  (1). 

Les  glandes  venimeuses  ou  glandes  des  Ghélicères  n'ont  encore  été,  chez 
les  IxUrodeclvs  ^S-guttatus  Rossi,  Tobjet  d'aucune  recherche  anatomique 
ou  histologique.  Dugès  et  Blanchard  ont  décrit,  chez  la  Mygale  et  la  Séges- 
4rie,  des  glandes  sacciformes,  fixées  à  la  région  dorsale  du  céphalo-thorax 
jNir  un  mince  filament  de  tissu  conjonctif. 

Bertkau,  Mac-Leod,  Meckel,  Siebold,  etc.,  ont  décrit  également  des 
^andes  chez  diverses  Aranéides.  Schimkewitsch  a  fait  l'anatomie  de 
TEpeire  ;  C.  Vogt  et  E.  Yung  consacrent,  dans  leur  Traité  d'anatomie  pra- 
tique, tout  un  chapitre  à  VEpeira  diadema  ;  X.  Gauro,  dans  sa  thèse  (Thèse 
de  médecine,  Paris,  1833),  a  réuni  un  certain  nombre  de  documents  con- 
•cemant  les  piqûres  de  la  McUmignatte  de  Cîorse  et  exposé  quelques  moyens 
curatifs  contre  les  accidents  occasionnés  par  ces  piqûres  (2). 

Nous  n'étudierons  actuellement  que  les  glandes  à  venin  qui  viennent 
déboucher  à  l'extrémité  des  Ghélicères  (glandes  des  chélicères),  très  impor- 
tantes par  leur  sécrétion  et  leur  volume,  et  laisserons  de  côté  les  petits 
groupes  glandulaires  que  nous  avons  rencontrés  dans  le  rostre. 

Les  glandes  venimeuses  du  Latrodecte  sont  très  volumineuses  et  présentent  la 
forme  de  sacs  cylindriques,  de  couleur  blanchâtre,  parfois  droits  ou  légèrement 

(1)  Les  dlTers  échantillons  qui  nous  ont  servi  pour  cette  étude  nous  ont  été  fournis  par  M.  A.  Giaco* 
aiaggi,  maire  de  Vero,  près  Ajaccio  et  par  nos  amis  J.-B.  Orsoni  et  J.  Sampiéri,  à  qui  nous  nous  em- 
pressons d'adresser  ici  tous  nos  remerciements. 

(2)  Dans  un  Mémoire  ultérieur,  nous  donnerons  la  bibliographie  complète  de  la  question  et  figurC" 
Tons,  en  plusieurs  planches,  les  glandes  à  venin  du  Latrodecttu,  ainsi  que  leur  structure  histologique. 
Nous  exposerons  ensuite  les  expériences  physiologiques  que  nous  avons  faites  au  sujet  de  la  piqûre 
de  cette  araignée. 
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recourbés  vers  la  face  dorsale  du  céphalo- thorax.  Leur  Yolume  et  leur  coloration 
permettent  de  les  distinguer  focilement  des  organes  environnants.  Ces  glandes, 
beaucoup  plus  étendues  que  celles  des  autres  Araignées,  atteignent  près  de 
3  millimètres  et  demi  de.  longueur,  depuis  leur  extrémité  postérieure  josqul 
leur  pénétration  à  la  base  des  chélicères. 

La  forme  extérieure  de  Torgane  est  parfois  assez  variable  d'un  individu  i 
Tautre.  Souvent  les  deux  glandes  sont  de  même  longueur  ;  quelquefois  aussi 
Tune  d'elles  est  plus  courte  que  sa  voisine  et  ne  mesure  que  les  deux  tiers  de 
la  longueur  de  cette  dernière.  Elles  sont  souvent  l^èrement  sinueuses  el 
recourbées  à  leur  extrémité  postérieure  qui  est  arrondie  on  terminée  par  une 
pointe  tronconique,  laquelle  n'est  jamais  prolongée  par  un  filament  de  tissa 
conjonctif. 

La  coloration  des  glandes  venimeuses  (gl.  des  chélicères)  est  d'un  blanc  mat  ; 
leurs  parois  musculaires  sont  transparentes,  épaisses  et  formées  de  fibres  à  direc- 
tion presque  longitudinale  ou  l^èrement  spiralée.  L'enroulement  en  spirale  est 
beaucoup  moins  accusé  ici  que  chez  certaines  araignées,  les  Epéires  entre 
autres. 

Les  deux  glandes  cheminent  parallèlement  et  ne  sont  séparées  que  par  un 
étroit  espace  rempli  par  des  faisceaux  musculaires  aplatis,  des  fibres  nerveuses 
et  un  vaisseau  sanguin.  Le  diamètre  de  chaque  oi^ne  est  à  peu  près  uniforme 
et  mesure  de  Q^°^,A  à  0°^,6.  Il  est  difficile  de  constater  un  véritable  réservoir  à 
venin  et  la  cavité  glandulaire  doit,  sans  doute,  en  tenir  lieu.  Pourtant,  vers  la 
partie  antérieure,  en  avant  des  chélicères,  le  diamètre  s'élargit  un  peu  et  la 
glande  forme  une  sorte  de  dilatation  fusiforme  dont  la  structure  histologique  ne 
présente  rien  de  particulier. 

La  forme  extérieure  de  la  glande  change  presque  brusquement  au  moment 
de  sa  pénétration  dans  l'intérieur  du  chélicère.  Son  diamètre  diminue  à  peu 
près  du  quart  et  ses  parois  deviennent  très  minces.  Cest  cette  seconde  partie 
qu*on  peut  désigner  sous  le  nom  de  canal  eaocréteur.  Ce  dernier  traverse  l'ar- 
ticle basilaire  un  peu  excentriquement  et  est  entouré  de  nombreux  fiûsceaax 
musculaires  qui  s'insèrent,  d'une  part,  à  l'extrémité  antérieure  du  céphalo- 
thorax et,  de  l'autre,  un  peu  en  arrière  de  l'articulation  de  la  pince.  Le  canal 
devient  de  plus  en  plus  filiforme,  pénètre  dans  le  crochet  et  ne  s'arrête  que  vers 
son  tiers  antérieur.  Le  venin  suit  ensuite  un  petit  canalicule  creusé  dans  Taxe 
recourbé  delà  pince  et  sort,  à  l'extérieur,  par  un  petit  orifice  terminal  de  forme 
ovale. 

Les  Chélicères  sont  remarquables  par  leur  forme  et  leur  structure.  Ils  compren- 
nent deux  parties  articulées  :  l'article  basilaire  et  le  crochet  ou  pince.  Le 
premier  est  long,  chitineux,  jaunâtre  et  présente  la  forme  d'un  tronc  de  pyra- 
mide quadrangulaire.  Sa  face  supérieure  est  légèrement  convexe.  La  pince  est 
arquée  et  affecte  l'apparence  d'un  bec  de  perroquet.  Quand  les  deux  chélicères 
sont  au  repos,  les  extrémités  des  pinces  viennent  en  contact  et  décrivent  un  demi- 
cercle.  La  base  de  chaque  crochet  est  large,  épaisse  et  chitineuse  ;  son  bord 
externe  est  régulier  et  recourbé,  tandis  que  l'interne  porte,  sur  ses  deux  tiers 
postérieurs,  un  série  de  denticulations  (de  16  à  18),  courtes  et  arrondies,  qui 
disparaissent  complètement  vers  le  tiers  antérieur  de  l'article. 
'  Le  crochet  est  creusé  d'un  canalicule  axial.  Il  présente,  à  son  extrémité,  un 
petit  orifice  ovale  et  est  mobile  sur  l'article  basai,  suivant  un  plan  horizontal. 
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BTRUCTURE  BISTOLOGIQUB 

L'étude  histologîque  des  glandes  à  venin  de  quelques  Araignées  a  été  faite 
successivement  par  H.  Meckel,  Siebold,  Leydig  et  surtout  par  Mac-Leod  et  Schim- 
kewilsclu 

L'organe  venimeux  du  Latrodeclus  IS-gtUtatus  présente  une  structure  assez 
caractéristique,  à  peu  près  uniforme  dans  la  région  glandulaire  proprement  dite, 
mais  variant  d'une  &çon  très  sensible,  dans  la  partie  du  canal  excréteur  située 
dans  le  segment  basai  des  cbélicères. 

Une  section  faite  perpendiculairement  à  l'axe,  dans  la  région  moyenne  du  sac 
glandulaire,  présente  à  considérer  quatre  assises  qui  sont,  en  allant  de  dehors 
en  dedans  :  1^  une  mince  membrane  péritonéale  ou  membrane  enveloppante, 
de  nature  conjonctive,  qui  envoie  entre  les  faisceaux  musculaires  sous-jacents  de 
fines  lamelles  ou  prolongements  destinés  à  leur  servir  de  cloisons  séparatrices  ; 
^  un  puissante  couche  musculaire  formée  par  de  gros  faisceaux  à  direction 
presque  rectiligne  ou  légèrement  spiralée  ;  3^  une  membrane  basilaire  ou  de 
support,  et  enfin  4<^  une  épaisse  assise  épithéliale  formée  par  de  hautes  cellules 
cylindriques  glandulaires. 

Le  canal  excréteur  comprend  les  mêmes  couches,  avec  cette  différence  que  la 
musculature  est  circulaire  et  que  l'épithélium  est  aplati  et  constitué  par  de 
larges  cellules  cubiques,  à  gros  noyau. 

La  glande  ne  présente  aucune  trace  de  réservoir  collecteur  proprement  dit, 
et  le  produit  de  sécrétion  est  réuni  dans  la  cavité  de  l'organe,  d'où  il  est  poussé 
au  dehors  par  la  brusque  contraction  de  son  épaisse  musculature. 

SÉCRÉTION  ET  PIQURE 

Le  venin  est  sécrété  en  abondance  et  sa  coloration  est  d'un  blanc  mat.  Quand 
on  plonge  brusquement  un  Latrodeclus  dans  l'eau  ou  l'alcool  à  70',  on  voit  le 
venin  s'échapper  par  l'orifice  de  l'extrémité  du  chélicère  et  iormer,  vers  la  région 
antéro-inférieure  du  céphalo-thorax,  un  massif  gluant  et  blanchâtre. 

Les  Latrodectes  sont  très  communs  en  Corse,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Crète, 
etc...,  où  ils  produisent  des  piqûres  non  mortelles  comme  on  le  croit  communé- 
ment, mais  parfois  assez  graves.  Cauro  assure  que  ces  piqûres  offrent  à  peu  près 
les  mêmes  caractères  que  les  morsures  de  vipères,  avec  cependant  beaucoup 
moins  d'intensité  dans  leur  action.  Il  a  constaté  que  plusieurs  personnes 
piquées  par  les  Malmignattes  ont  succombé.  L  auteur  est  cependant  porté  à 
attribuer  ces  cas  de  mort  au  a  traitement  intensif  plutôt  qu'à  la  morsure  n . 
Boccone  et  Keisler  affirment  que  ces  piqûres  occasionnent  de  très  vives  dou- 
leurs et  amènent  une  sorte  de  léthargie.  D'après  Abbot,  les  Latrodectes  améri- 
cains sont  très  redoutés  et  fort  venimeux.  Graells,  Lambotte,  etc.,  ont  rapporté 
des  observations  d'hommes  et  d'animaux  rendus  gravement  malades  par  suite 
de  piqûres  de  Malmignattes. 

'    De  nombreuses  observations,  faites  en  juillet  et  août  1901,  sur  des  insectes  et 
sur  nous-méme,  nous  ont  amené  à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  piqûres  du  Latrodectus  ^3-guttatus  ne  sont  nullement  mortelles 
pour  l'homme  et  les  gros  animaux. 
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2®  Effectuées  sur  des  insectes  :  Mouches,  Staphylins,  Carabes,  Grillons, 
DecUques  et  Locustes,  elles  produisent  une  sorte  de  paralysie  suivie  de 
mort  à  bref  délai. 

3^  Des  piqûres  faites  sur  nous-même,  par  des  Malmignattes,  àréminence 
thénar  et  à  la  face  inférieure  du  poignet,  n'ont  produit  qu'une  l^ère  zone 
inflammatoire,  suivie  d'un  petit  gonflement  rougeâtre  accompagné  d'une 
forte  démangeaison  et  de  phénomènes  locaux  sans  caractère  de  graTité.  Le 
tout  a  complètement  disparu  au  bout  de  quelques  jours,  sans  aucun  trai- 
tement. 


M.  Arnould  LOGAEI) 

Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  à  Lyon 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MOLLUSQUES  TESTACÉS  MARINS  DES  COTES  DE  CORSE 

[694.6 :  45.9] 


—  Séanoe  du  40  septembre  — 

Une  étude  récente  et  suffisamment  détaillée  de  la  faune  malacologique 
marine  des  côtes  de  Corse  nous  a  conduit  à  signaler  plusieurs  faits  parti- 
culiers qui  nous  ont  paru  dignes  d'intérêt  et  que  nous  nous  proposons  de 
consigner  dans  cette  notice. 

Cette  faune,  telle  que  nous  Tavons  décrite  (1),  comporte  un  total  de  7S0 
espèces,  sans  compter,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  variétés  bien  définies.  Elle  comprend  :  7  Ptêropodes  chassés 
du  large,  48o  Gastropodes,  &  Scaphopodes,  223  Lamellibrandies  ;  à  cet 
ensemble  il  convient  de  rattacher  11  Brachiopodes.  Elle  provient  de  pres- 
que toutes  les  parties  du  littoral  explorées  avec  soin  par  plusieurs  natura- 
listes, et  de  dragages  atteignant  jusqu'à  une  centaine  de  mètres  de  profon- 
deur environ.  U  y  aura  lieu  sans  doute  d'ajouter  encore  à  ce  nombre  quatre 
ou  cinq  espèces  de  Cyprœidœ  du  genre  Monetaria,  que  nous  n'avpns  signalé 
que  pour  mémoire,  car,  jusqu'à  présent,  on  n'avait  indiqué  la  présence, 
dans  différentes  stations  de  l'île,  que  de  la  coquille  seule,  sans  l'animal. 
Mais,  depuis  lors,  M.  Paul  Bérenguier  ayant  dragué  dans  le  golfe  de  Saintr 
Tropez  un  spécimen  de  ce  genre  avec  son  animal,  en  partie  décomposé  il 

(1)  Arnould  Locard  et  Eugène  Caziot.  Les  coquilles  marines  des  côtes  de  Corse,  Faits,  Baillièie  etfils, 
1900, 1  vol.  gr.  in-8S  297  p. 


H 


Al 


f 

'■?- 


À.   LOCARD.   —  MOLLUSQUES  TESTACÉS  MARINS  DES  CÔTES  DE   CORSE      619 

•est  vrai,  nous  ne  doutons  pas  que  ces  formes  réputées  comme  exclusive- 
ment africaines,  ne  prennent  droit  de  cité  dans  les  différentes  stations  de 
la  Méditerranée  ou  leur  coquille  seule  avait  été  signalée. 

Considérée  dans  son  ens^nble,  cette  faune  présente  une  analogie  indé- 
niable avec  la  faune  française,  et  plus  particulièrement  avec  la  faune  des 
•côtes  de  Provence  et  du  golfe  de  Gènes,  depuis  Marseille  jusqu*à  Livx)urne. 
En  effet,  à  part  un  très  petit  nombre  d'espèces,  comme  les  Pleurotoma 
BaltecUum  Beck.,  Clathurella  erronea  Mtr.,  Odnebra  Nicdai  Mtr.,  Pteudo^ 
murex  laoercUus  Desh.,  Ps.  BabtKs  Req.,  PoUia  GatUardoti  Put.,  Cerithium 
-eompositum  Mtr.,  C.  Payraudeaui Loc.y  Natka  flammulata  Req.,  Xenophora  '% 

medùerrtmea  Tib.,  Jantfdna  PayrattdeauiLoc.y  Solarium  faUdcumim  Tib., 
Zizypkinus  unideniatus  Phîl.,  Cyprkardia  Guerini  Payr.,  Oslrea  Cyrniui 
Payr.,  0.  Payraudeaui  Loc.,  qui  n'ont  pas  encore  été  observés  sur  les 
côtes  de  France,  mais  que  Ton  retrouve  soit  en  Italie,  soit  en  Sicile,  toutes 
les  autres  espèces  vivent  actuellement  sur  les  côtes  de  Provence.  La 
Corse,  à  ce  nouveau  point  de  'vue  est  donc  bien  véritablement  une  lie 
française.  A  la  vérité,  Payraudeau  en  1826  (1)  et  Requien  en  1848  (2)  ont 
relevé  dans  leurs  ouvrages  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  pour  la 
faune  Corse  ;  mais,  depuis  la  publication  de  leurs  écrits,  toutes  ces  espèces 
ont  été  retrouvées  en  France  ou  dans  d'autres  pays.  La  faune  malacolo- 
gique  marine  absolument  autochtone  est  donc  sensiblement  nulle,  car  elle 
parait  réduite  à  trois  espèces  seulement ,  le  Cerithium  Payraudeaui  qui 
n'est  en  réalité  qu'une  mutation  spécifique  des  nombreux  Céritbes  de  la 
faune  littorale,  YOstrea  Payraudeaui  et  l'O.  Cymusi,  formes  très  anciennes 
devenues  locales  aujourd'hui^  et  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 

Par  les  chiffres  que  nous  venons  de  relever,  on  voit  combien  notre  faune 
insulaire  est  riche  et  variée.  Or,  les  faunes  des  Iles  sont,  en  général,  d'au- 
iant  plus  pauvres  qu'elles  s'éloignent  davantage  des  continents,  surtout  si 
leur  feune  est  autochtone.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  la  Corse.  En  outre,  il  est 
peu  de  pays  dont  l'allure  côtière,  sans  tenir  compte  des  données  pétro- 
graphiques,  soit  aussi  mouvementée,  et  qui  partant  se  prèle  mieux 
au  développement  des  diverses  formes  matacologiques.  Sur  la  côte 
orientale,  aux  bords  rocheux  et  profondément  escarpés  du  cap  Corse, 
succède,  sur  une  vaste  étendue,  depuis  la  vallée  du  Bivinco  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Solenzara,  une  longue  plage  d'atterrissement  au  milieu  de 
iaqudle  s'étale  une  succession  d'étangs  saumàtres  ;  ils  oorrespondent  à 
d'anciens  golfes  que  la  mer  à  bouchés  peu  à  peu  à  l'aide  de  dunes  peu 
élevées,  et  communiquent  encore  avec  elle  par  d'étroits  goulets  ;  trois 
d'entre  eux  ont  une  superficie  de  plusieurs  hectares  ;  mais  si  le  fond  des 

(1)  Patraudeau.  Catalogue  descripUf  et  méthodique  des  armélidee  et  des  mollusques  de  l'île  de  Corse. 
Paris,  1826,  i  vol.  in-8S  Si  8  p»  et  8  pi. 

(S)  Rbquijev.  Catalogue  des  coquilles  de  VUe  de  Corse,  Avignon,  1648, 1  vol.  iii-e«i  111  p. 
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étangs  d'Urbino  et  de  Dians  s'étale  entre  12  et  14  mètres  de  profondeur, 
celui  de  Biguglia  ne  semble  pas  dépasser  l'^^SQ  en  moyenne.  Plus  au  sud, 
au  voisinage  de  Bonifacio,  le  rivage  déjà  plus  mouvementé  est  constitué 
par  de  véritables  criques  étroites,  encadrées  de  hautes  falaises  abruptes. 
Sur  la  côte  occidentale,  le  relief  se  modifie  encore;  les  bords  sont  plus  pro< 
fondement  découpés  ;  nous  y  rencontrons  de  vrais  golfes,  comme  ceux  de 
Ventilegne,  de  Valinco,  d'Ajaccio,  de  Sagone,  de  Porto,  deCalvi,  de  Saint- 
Florent  ;  des  anses  ou  criques  d'un  accès  souvent  difficile,  succèdent  aux 
petites  plages  ou  calanques,  où  viennent  atterrir  les  débris  de  toute  sortes 
arrachés  par  les  flots  aux  bords  et  aux  fonds  voisins.  Si  ces  plages  sont 
logées  à  l'embouchure  de  quelques  cours  d'eau  descendant  de  la  montagne, 
le  sol  sera  constitué  par  un  mélange  de  cailloux,  de  graviers  et  de  sables 
charriés  par  la  rivière,  repris  par  la  mer,  triturés  et  désagrégés  à  la  longue. 
Suivant  leurs  affinités  particulières  pour  tel  ou  tel  milieu,  les  Mollusques 
arénicoles  viendront  s'établir  dans  ces  sables,  tandis  que  d'autres  espèces 
plus  particulièrement  saxicoles  se  fixeront  aux  parois  des  rochers  avoisi- 
nants.  Mais  vienne  une  série  de  gros  temps,  et  la  plage  se  couvrira  bien- 
tôt de  fucus  et  de  varechs  apportés  par  la  vague,  entrainant  avec  eux 
d'autres  coquilles  provenant  de  plus  grandes  profondeurs  et  vivant  dans 
ces  vastes  prairies  sous-marines.  Quant  aux  espèces  cantonnées  dans  les 
fonds  coralligènes,  c'est  surtout  la  drague  qui  se  chargera  de  nous  les  faire 
connaître  (1).  Gomme  on  le  voit,  la  nature  elle-même  s'est  donc  admira* 
blement  prêtée  au  développement  et  à  la  multiplicité  des  formes  malaco- 
logiques  de  l'ile. 

Cette  faune,  quel  que  soit  le  point  où  on  l'observe,  présente  une  parti- 
cularité bien  digne  de  remarque.  A  côté  des  formes  absolument  normales, 
identiques  à  celles  que  nous  observons  sur  le  continent,  on  est  frappé  de 
la  quantité  de  formes  ou  variétés  minor  que  l'on  observe  en  Corse  chez  un 
très  grand  nombre  d'espèces.  Ajoutons,  en  outre,  que  ces  variétés  minor 
s'appliquent  à  une  bien  plus  grande  quantité  d'espèces  vivant  sur  les 
côtes  de  l'île  que  sur  le  continent,  que,  d'autre  part,  elles  paraissent  repré- 
sentées par  un  bien  plus  grand  nombre  de  sujets.  Cette  particularité  nou- 
velle demande  quelques  explications  que  nous  allons  essayer  de  donner. 

Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  qu'en  thèse  générale,  et  cela  aussi  bien 
pour  les  animaux  que  pour  les  végétaux,  les  espèces  qui  vivent  dans  une 
lie  ont  une  tendance  à  être  plus  petites  que  les  espèces  similaires  du  conti- 
nent le  plus  voisin.  Nombre  d'exemples  qu'il  nous  parait  bien  inutile  de 
rappeler  ici,  en  ont  déjà  été  donnés.  Mais  la  justification  d'un  semblable 
état  de  choses  ne  nous  semble  pas  avoir  été  jusqu'à  présent  bien  nettement 
établie.  En  outre,  si  pareil  fait  tend  à  se  généraliser  pour  les  formes  vivant 

(1)  A.  LocARDet  E.  Caziot.  lac.  cU,,  p.  8, 
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(1)  A.  LocÀRO,  180S.  Vinfluence  des  milieux  sur  le  développement  des  Mollusques,  p.  90. 
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à  l'état  libre  à  la  surface  du  sol  ou  dans  les  eaux  douces,  il  est  assez  singu- 
lier de  retrouver  la  même  loi  lorsqu'il  s'agit  de  la  faune  marine  vivant  en 
profondeur  dans  un  milieu  aussi  constant  que  celui  des  eaux  qui  baignent 
les  côtes  de  Corse  et  de  Provence. 

Deux  causes  principales  nous  se  mbient  militer  en  faveur  de  cette  sorte 
de  dégénérescence  de  la  faune  locale.  La  première  peut  être  attribuée  à  la 
nature  des  milieux,  ou  mieux  à  la  constitution  pétrographique  des  fonds. 
Ea  effet,  on  sait  qu'en  général  les  Mollusques  testacés  habitent  toujours  de 
préférence  sur  des  sols  calcaires  ou  ils  peuvent  puiser  plus  facilement  les 
éléments  constitutifs  de  leur  enveloppe  (1).  Une  faune  malacologique  qui  V 

vit  dans  des  milieux  silicieux,  qu'elle  soit  terrestre  ou  aquatique,  est  tou-  :{ 

jours  plus  pauvre  sur  des  roches  primitives,  granités,  porphyres,  mica- 
schistes, gneiss,  etc.,  que  sur  des  formations  purement  calcaires.  Ces  deux 
natures  pétrographiques  alternent  suivant  les  stations,  mais  avec  une 
prédominance  marquée  en  faveur  des  roches  primitives.  Si  nous  suivons 
les  contours  périphériques  de  Tîle,  nous  voyons  que  la  côte  occidentale  et 
méridionale  si  particulièrement  découpée,  depuis  le  nord  de  TIle-Rousse 
juscpi'au  nord  de  Porto-Vecchio,  est  constitué  presque  entièrement  de 
masses  granitiques  traversées  par  de  nombreux  filons  euritiques  parfois 
considérables  ;  la  côte  septentrionale  et  orientale,  d'allure  plus  simple  et 
plus  régulière,  ne  présente  que  des  calcaires  alternant  avec  des  schistes  et 
des  grès  talqueux  ou  des  serpentines,  le  tout  sur  une  étendue  égale  à  un 
peu  plus  du  tiers  du  contour  total  de  la  côte  ;  les  trois  groupes  tertiaires  de 
Casabianda  à  l'est,  de  Santa- Manza  au  sud  et  de  Saint-Florent  au  nord- 
ouest,  ne  présentent  ensemble  qu'une  étendue  à  peine  égale  au  neuvième 
de  la  périphérie  totale.  Ce  sont  surtout  ces  milieux  tertiaires  ou  miocé- 
niques  qui  sont  les  plus  riches  en  calcaires  et  conviennent  le  mieux  au 
développement  des  Mollusques  testacés.  H  s'ensuit  donc  que,  d'une  façon 
générale,  sans  faire  intervenir  l'action  dispersive  des  courants  littoraux  qui 
tendent  journellement  à  modifier  l'allure  normale  des  faunules  locales, 
c'est  sur  une  étendue  relativement  très  restreinte  que  nos  Mollusques 
trouveront  en  abondance  tous  les  éléments  nécessaires  pour  se  bien  déve- 
lopper, alors  que  ces  mêmes  éléments  feront  en  partie  défaut  sur  le  reste 
du  littoral . 

11  importe  cependant  de  bien  noter  que  cette  règle  n'est  pas  tout  à  fait 
absolue.  En  effet,  il  existe  un  certain  nombre  d'espèces  relativement  peu 
nombreuses,  qui  peuvent  vivre  en  même  temps  sur  des  roches  neptu- 
niennes  ou  plutoniennes.  Mais  alors,  ces  formes  présentent  très  souvent, 
lorsqu'elles  élisent  domicile  sur  ces  derniers  milieux,  soit  une  diminution 
notable  dans  la  taille,  soit  un  amincissement  du  test  au  point  de  le  rendre 
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parfois  trauspareat.  Faut-il  rappeler  les  Bulimus  détritus  de  F  Auvergne,  les 
Hdix  aspersa^  hortensis,  arbustorum^  etc.,  de  oertaines  stations  des  Alpes 
ou  des  Vosges,  les  Lamellibranches  des  ruisseaux  qui  descendent  du  pla- 
teau central,  etc.  ?  A  part  une  diminution  dans  la  taille,  nous  n'ayons 
jamais  rien  observé  de  semblable  dans  la  faune  marine  corse  ;  partoat, 
espèces  ou  variétés  minor  offrent  un  test  très  sensiblement  de  même  allure, 
de  même  épaisseur,  quel  que  soit  le  point  où  on  les  récolte.  Il  convient 
donc  de  compléter  ces  premières  remarques  par  d'autres  considérations. 

En  zootechnie,  une  race  donnée  ira  toujours  en  s'améliorant,  tant  que 
Ton  aura  soin,  à  l'aide  d'une  sélection  intelligente,  d'en  choisir  convena- 
blement les  éléments  destinés  à  sa  reproduction.  Il  n'en  est  plus  de  même 
dans  la  nature,  alors  que  les  êtres  abandonnés  à  eux-môme  se  repro- 
duisent suivant  leurs  caprices. 

La  faune  malacolc^ique  Corse,  une  fois  constituée,  s'est  trouvée,  par  la 
force  même  des  choses  et  comme  nous  allons  TétabUr,  pour  ainsi  dire 
abandonnée  à  ses  seules  ressources.  Tous  ses  êtres  se  sont  alors  reproduits 
uniquement  entre  eux,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  le  moindre  renouvel- 
lement dans  ses  éléments  reproducteurs  par  suite  de  rintervenlion  d'ap- 
ports nouveaux  et  étrangers,  comme  cela  peut  avoir  lieu  sur  le  continent. 
Or,  des  animaux  qui  se  reprpduisent  toujours  entre  eux,  sans  sélection 
préalable,  finissent  incontestablement  par  s'user,  par  s'abâtardir  à  la 
longue.  Il  suffit,  en  effet,  de  la  présence  d'un  sujet  éprouvant  une  dégéné- 
rescence individuelle  et  accidentelle,  pour  qu'il  transmette  sa  propre  tare, 
par  la  reproduction,  à  toute  une  série  de  générations.  La  faune  des  îles 
toujours  livrée  à  ses  exclusives  ressources,  peut  donc  finir  par  se  modifier 
s'atrophier  et,  présenter,  dans  ces  conditions,  des  formes  de  taille  moindre 
que  le  type  normal,  qui  acquerront  avec  le  temps  un  degré  de  fixité 
suffisante  pour  constituer  des  variétés  minor  bien  définies. 

Nous  ne  saurions  faire  intervenir,  pour  expliquer  cette  diminution  de 
taille  chez  certaines  de  nos  espèces  malacologiques,  un  manque  de  nourri- 
ture, comme  on  serait  porté  à  le  croire  en  poussant  à  l'extrême  le  raison- 
nement que  nous  venons  de  faire.  Si  certains  Poissons  et  Crustacés  comes- 
tibles, à  force  d'être  pourchassés  par  les  pêcheurs  locaux  ou  même 
étrangers,  dans  les  environs  de  Bastia  ou  d'Ajaccio,  par  exemple,  com- 
mencent à  y  être  déjà  notablement  plus  rares  qu'autrefois,  il  subâste 
encore  néanmoins  dans  ces  mêmes  eaux  une  quantité  bien  suffisante  d'ani- 
malcules de  toutes  sortes,  pour  parfaire  à  l'alimentation  d'une  faune  mala- 
cologique  Carnivore  infiniment  plus  populeuse  que  celle  que  nous  avons 
pu  observer.  Quant  aux  Mollusques  herbivores,  ils  peuvent  toujours  trouver, 
dans  les  vastes  prairies  sous-marines  si  largement  développées  sur  certains 
points  des  abords  de  l'île,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  pourvoir  à 
leur  nourriture,  en  même  temps  qu'un  abri  propice  à  leur  développement. 
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Une  autre  particularité  assez  singulière,  c'est  la  tendance  marquée  que 
présente  la  coquille  de  la  plupart  des  Mollusques  marins  des  environs  de 
Bastia,  à  affecter  une  coloration  plus  particulièrement  brune  ou  d'un  roux 
plus  ou  moins  foncé.  Nous  ne  saurions  en  trouver  d'autre  explication  que 
dans  ce  fait  que»  durant  de  longues  années,  les  forges  et  hauts  fourneaux 
de  l'usine  de  Toga,  sise  à  deux  kilomètres  au  nord  de  la  ville,  ont 
déversé  dans  la  mer  les  laitiers  de  leur  quatre  hauts  fourneaux  et  les 
scories  de  leurs  six  ou  huit  feux  d'aflinerie.  Les  éléments  ferrugineux  ren- 
fermés dans  ces  produits  ont,  à  la  longue,  influencé  le  mode  de  coloration 
de  l'enveloppe  testacée  des  Mollusques,  tout  comme  la  cochenille  que 
Fiourens  administrait  jadis  à  ses  animaux  donnait  à  leurs  os  une  coloration 
rose  bien  accusée. 

Mais  à  quelle  époque  cette  faune  Corse  a-t-elle  ainsi  pris  naissance?  Sa 
similitude  si  manifeste  avec  la  faune  continentale  voisine  et  pourtant  très 
suffisamment  distante,  comme  Tabsence  presque  complète  d'espèces  vérita- 
blement autochtones,  sont,  pour  nous,  une  preuve  bien  certaine  qu'à  un 
moment  donné  elle  a  dû  se  confondre  avec  la  faune  continentale  voisine. 
Pourtant,  aujourd'hui,  il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  point  de  contact 
avec  cette  même  faune.  Malgré  la  distance  qui  les  sépare,  avec  le  temps 
et  des  courantâ  favorables,  pareil  espace  pourrait  être  franchi  par  la  plu- 
part de  nos  Mollusques,  à  la  condition  expresse  que  l'allure  des  fonds  n'y 
mette  pas  obstacle  ;  la  faune  du  cercle  polaire  arctique  ne  s'étend-elle 
pas  jusque  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  même  sur  les  côtes  du  Sahara  et 
de  la  Floride  (1)  ?  Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  est  deux  éléments 
importants  qui  s'opposent  actuellement  à  tout  rapprochement  malacolo- 
gique  entre  la  Corse  et  le  continent  :  la  profondeur  des  eaux  ou  étendue 
bathymétrique  et  la  nature  môme  de  ces  grands  fonds. 

Une  distance  de  80  kilomètres  seulement  sépare  le  cap  Corse  du  cap  de 
Piombino  en  ItaUe  ;  mais  entre  l'île  d'Elbe  et  la  Corse,  à  une  quinzaine 
de  kilomètres  de  Bastia,  s'étend  une  longue  vallée  de  10  à  15  kilomètres 
de  large,  et  dont  la  profondeur  varie  entre  500  et  1.000  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  ;  un  peu  plus  au  sud,  au  large  d'Aléria,  apparais- 
sent, sur  une  bien  plus  large  étendue,  des  fonds  de  1 .000  à  2.000  mètres. 

Au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  la  côte  Corse  plonge  encore  plus  rapidement, 
et  entre  llie-Rousse  ou  Ajaccio,  et  Villefranche  ou  Marseille,  s'étalent  à. 
23  kilomètres  au  lai^e  des  fonds  de  2.000  à  2.600  mètres.  Au  nord-est, 
les  moindres  fonds  entre  le  cap  Corse  et  Livourne  ont  encore  de  200  à 
300  mètres.  Or,  s'il  existe,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  (2),  un  certain 
nomlwe  d'espèces  malaccdogiques  polybathiques  susceptibles  de    vivre 

(1)  A.  LocARD,  1898.  Expédition  du  «  Travailleur  i>  eldu  «  Talisman  »,  Mollusques,  t.  II,  p.  4W. 

(2)  A.  LocAMD,  iftOS.  ComfiUs  rvtdu*  Acad.  sciences,  t.  GXXVI,  p.  275.  —Exp.  Trav.el  TaL,  Moll.y 
t.  II,  p.  458. 
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impunément  à  des  profondeurs  variant  de  plus  de  2.000  mètres,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  toute  une  faune  comme  celle  qui  vit  dans  les  mers 
de  Corse  ne  saurait  se  prêter  impunément  à  un  tel  modus  vivendi. 

D'autre  part,  comme  Font  démontré  les  dragages  exécutés  à  bord  du 
Travailleur  durant  sa  campagne  d'exploration  de  1881  (1),  les  fonds  du 
bassin  méditerranéen  sont  comblés  par  une  vase  jaunâtre,  très  fine,  d'une 
nature  très  uniforme,  et  qui  est  peu  favorable  au  développement  de  la  vie, 
Un  dragage  entre  Villefranche  et  la  Corse  par  3.068  mètres  de  profondeur, 
ne  procura  aucun  animal  ;  un  second  dragage  n'amena  que  des  Nom 
semiêtriataf  Nucula  nUida^  Xylophaga  dorsalis  et  divers  Foraminifères. 
«  La  vase  était  encore  absolument  azoïque  au  lai^e  d'Ajaccio  par  2.454 
mètres,  tandis  qu'en  se  rapprochant  de  la  côte  Corse,  on  atteignait  des 
fonds  coralligènes  par  540  mètres,  fonds  d'une  extrême  richesse  en  Bra- 
chiopodes  (2).  » 

La  faune  malacologique  Corse  est  donc  complètement  isolée  de  la  faune 
continentale  la  plus  voisine,  la  faune  franco-italienne,  et  à  plus  forte  raison 
des  faunes  espagnole  et  africaine.  Elle  présente  de  nombreux  points 
d'affinités  avec  la  faune  sarde  plus  immédiatement  voisine;  mais  cette 
dernière,  par  sa  situation  géographique,  est  déjà  plus  franchement  méri- 
dionale, et  présente  un  faciès  plus  particulièrement  italien  ou  même  afri- 
cain alors  que  la  faune  Corse  est  plus  nettement  provençale  ou  française. 

D'autre  part,  cette  faune  insulaire  n'est  pas  non  plus  d'origine  bien 
ancienne.  En  effet,  si  le  sol  accidenté  de  la  Corse  nous  démontre  par  qaelles 
séries  de  vicissitudes  son  paysage  a  dû  passer  avant  d'épouser  son  dernier 
relief,  nous  pouvons  du  moins  rétablir  avec  une  certaine  précision  qu  elle 
était  son  allure  avant  la  période  actuelle.  Ainsi  que  l'a  récemment  démontré 
M.  le  professeur  Depéret  (3),  à  l'époque  pliocène,  une  longue  péninsule 
devait  se  détacher  de  la  Provence  en  déviant  vers  l'est,  à  peu  près  paral- 
lèlement à  la  déviation  actuelle  de  l'Italie.  Cette  péninsule  englobait  la 
Corse  à  peu  près  tout  entière,  plus  la  moitié  orientale  de  la  Sardaigne, 
s'étendant  au  sud  plus  ou  moins  loin  dans  la  direction  de  la  Sicile. 
A  l'ouest,  la  mer  pliocène  s'étalait  au  large  de  la  côte  occidentale  corse, 
tandis  qu'à  l'est  elle  venait  affleurer  la  côte  orientale  vers  l'étang  de  Diane, 
passant  entre  le  cap  Corse  et  l'île  d'Elbe,  pour  se  recourber  profondément 
au  nord  dans  le  golfe  de  Gênes  jusqu'à  Cannes  et  Fréjus,  constituant 
ainsi  une  sorte  d'Adriatique  franco-italienne.  Dans  cette  dernière  mer, 
l'archipel  tyrrhénien    actuel  devait  constituer   un  ilôt  d'une  certaine 

(1)  A.  Milne-Edwards.  Les  explorations  sous-marines  du  Travailieur  dans  rOeéan  Atlantique  etdmM 
la  Méditerranée  en  1880  ot  4881,  in  Bull  Soc.  Géogr.,  i*'  tri  m.  1892  (tir.  à  part.  p.  88). 

(i)  A.-F.  Harion.  Considération  sur  la  faune  profonde  de  la  Méditerranée,  \n  Ann.  Mus.  MarseiUe,  1. 1, 
1883,  i*  mém.,  p.  48. 

(3)  Charles  Depbrkt,  1808.  Klude  sur  quelques  gisements  nouveaux  de  Vertébrés  pUùlooknes  defUsde 
Corse,  in  Ann.  Soc.  Linnéenne  de  Lyon,  t.  XUV,  p.  1 26. 
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étendue.  Mais,  si  Tile  d'Elbe,  comme  Ta  établi  M.Forsitli-Major(l),  a  com- 
muniqué avec  le  continent  italien,  durant  Tépoque  pléistocène,  ces  îles, 
depuis  la  période  pliocène,  ont  toujours  été  séparées  de  la  péninsule 
franco-sarde. 

Il  existait  donc,  à  l'époque  pliocène,  entre  la  Corse  et  le  continent 
français,  an  trait  d'union  qui  a  permis  à  la  faune  terrestre  de  s'établir  et 
de  se  développer  normalement  dans  toute  son  étendue  (2),  tandis  que  la 
faune  marine  se  propageait  sur  ses  bords.  Plus  tard,  les  dernières  convul- 
sions du  sol  ont  rompu  cet  équilibre  en  isolant  la  Corse,  et  en  créant  tout 
autour  d'elles  de  larges  et  profondes,  vallées;  les  apports  incessants  des 
cours  d'eau  ont  déposé  dans  leurs  fonds  ces  vases  si  particulièrement 
azoïques  au  sein  desquelles  aucune  faune  malacologique  ne  saurait  se 
développer.  Si  la  faune  terrestre  et  des  eaux  douces,  sous  l'influence  de 
milieux  nouveaux,  a  pu  se  modifier  au  point  de  donner  naissance  à  des 
espèces  nouvelles,  du  moins  la  faune  marine  vivant  dans  un  milieu  infi- 
niment plus  fixe  (3)  est,  au  contraire,  toujours  restée  sensiblement  sem- 
blable à  lui-même,  conservant  ses  caractères  d'affinités  si  manifestes  avec 
la  faune  similaire  de  la  mère-patrie. 

Les  corrélations  entre  la  faune  marine  actuelle  de  la  Corse  et  la  faune 
continentale  française  s'étendent  encore  à  d'autres  formes  aujourd'hui 
disparues.  Esprit  Requien  (4)  avait  signalé,  dans  les  formations  quater- 
naires de  l'étang  de  Diane,  une  espèce  très  caractéristique,  le  Tapes  Dianœ^ 
dont  on  ne  retrouve  plus  que  des  vestiges  fossiles.  Tout  récemment,  nous 
avons  reconnu  cette  même  forme  dans  un  lot  de  fossiles  du  même  âge, 
provenant  des  sables  quaternaires  de  l'étang  de  Capestang,  dans  l'Hérault, 
qui  nous  avait  été  adressé  par  M.  Jean  Miquel  (S). 

Dans  la  faune  plus  ancienne  du  miocène  des  bassins  de  Casabianda, 
de  Santa-Manza  et  de  Saint-Florent,  sur  une  liste  de  163  espèces  de  Mol- 
lusques Gastropodes  et  Lamellibranches,  nous  avons  signalé  (6)  une 
vingtaine  d'espèces  vivant  encore  actuellement  dans  la  Méditerranée,  en 
Corse  ou  sur  les  côtes  du  continent.  Parmi  ces  formes  fossiles,  il  en  est 
une  plus  particulièrement  intéressante  par  son  grand  âge  comme  par  sa 
dispersion  géographique;  nous  voulons  parler  de  YOstrea  Boblayei  de 
Deshayes,  ou  0.  Cyrnusi  de  Payraudeau.  Il  est  aujourd'hui  bien  démon - 

(1)  FoRsrni-BfAJOR,  1882.  L'origine  ddla  fauna  délie  nostre  isole,  in  Proc.  verb.  soc.  Toscana  se.  nat. 

t.  m,  p.  n7. 

(2>  G.  Fischer,  -1850.  De  Finfluence  des  iles  sur  les  espèces,  in  Joum.  conch..,  v.,  p.  77. 
(3)  A.  LocARD,  1802.  Uinfiuence  des  milieux  sur  le  développement  des  Mollusques.  Lyon,  p.  133. 
(A)  Cytherea  Dianœt  Req.,  1848.  Coq.  Corse,  p.  23.  —   Tapes  Diunœ,  Loc.,  1877.  Desc.  terr.  teri, 
Corée,  p.  190,  pi.  VU,  Og.  1-3. 

(5)  A.  LocARD,  1899.  Faunule  malacologique  des  sables  quaternaires  de  V étang  de  Capestang  (Hérault), 
in  Soc.  se.  nat.  Bésiers,  t.  XXII  (tir.  à  part),  p.  13. 

(6)  A.  Ukâmd,  1877.  Deseriplion  de  la  faune  des  terrains  tertiaires  moyens  de  la  Corse.  Paris-Genève 
p.  357. 
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tré  (1)  que  r«6pôoe  fossile  déerite  par  Deshayes  en  1832  soas  \t  nom 
d'O.  BMayei  (^  <(t  <que  l'on  rencontre  4aHR  les  fomnlicnis  du  miocèoe 
inférieiir  de  la  vallée  d»  iUiône,  de  ia  Suiaee,  -de  la  Mopto,  àii  iMssin  é» 
Vienne  en  Autriche,  et  probablement  jusque  dans  TArménie  rasBe,  cle., 
est  abeohaifient  la  fli^e  qoe  celle  décrite  par  Payrandeaa  dès  f88&  sons 
le  nom  d^O.  Ci/mtm  (3),  laquelle  vit  encore  de  nos  ^msn  cantoanée  dus 
l'étang  de  Diane  en  Corse.  Gomme  Ta  signalé  le  baron  Aueafitahie  (4),  oa 
peut  observer,  dans  un  flot  situé  dans  Téiang  même,  des  débris  foeûlesé» 
oet^  huftre  fort  aBpmoae  reoon^rts  par  des  faHltree  d^âges  moindres,  ss 
perpétaant  jusqult  l'époque  actuelle  ;  toutes  -ces  fonneB,  ainà  que  no» 
amoBs  pu  nous  en  assurer,  sont  aJMohiment  les  xsABies,  non  seulement 
cenmie  type,  mais  même  encore  comme  Tariélés.  Cette  huître  mkicèBe 
fut  plus  tard,  parait-il,  fort  appréciée  des  dégustateurs  du  teifipsd» 
Romains,  et,  de  nos  jours,  elle  est  Picore  fort  priaéB  'des  am^ateurs.  Mais 
comme  la  dénomination  spécifique  proposée  par  Payraudean  eei  de  ta»- 
conp  la  phis  ancienne,  le  nom  d'O.  Cynmd  doit  seul  sobsister  pour  h 
coquâlieTivante  ou  fos»le,  tandis  que  cdtri  d*0.  SMaj^ei  doit  désom» 
passer  en  synonymie. 


H.  £teoige8-F«  YOSQZ 


OBSERV/LTIÛNS  SUR  LA  FAUNE   DES  COLÉOPTÂBES  DE  LA  CORSE 

[595.76  :  46.9] 

—  Séance  da  11  sepUmbre  — 

I.  •—  Introduction.  Court  aperçu  de  la  géologie,  de  la  flore  et  da 

climat  de  la  Corse. 

Dans  ses  éiuiks  comparées  des  Hyménoptères  de  la  Corse  et  des  autres  ODOtrées 
méditerranéennes,  notre  savant  collègue,  M.  Fer  ton,  est  déjà  arrivé  àd^u 
conclusions  intéressantes,  qui  ont  été  communiquées  au  Congrès  annuel  delà 
Société  entomologîque  de  France,  le  27  février  1901  (5). 

(i)  BccQuoY,  DAUTZ£ifBEB«  et  DoLLFUS,  \%%'St,  Mollu»qu4»  du  RmunUon,  t.  H,  p.  43»  pL  I]^fig.4*&> 

—  Loc.  et  Gaz.,  1900.  Coq.  mor.  Corse,  p.  271. 

(2)  Ostrea  Boblayei,  Desh.,  1S32.  Exp.  se.  Horée,  p.  i22,  pi.  XXOX,  rig.4-1. 

(3)  Oslrea  Cymiui,  Payr.,  1826.  Mail.  Corse,  p.  79,  pi.  UIj  ûg-  .1  (tanium).  —  0.  lamellosa  (BioOC.;, 
far.  oblusa,  Req.,  1848.  Coq.  Corse,  p.  32.  —    0.  coniucopiae,  Req.,  Loc,  cit.,  p.  33  (wm  Linné). 

—  0.  Cymusi,  Loc.  et  Gaz.,  1900.  Loc.  cil.,  p.  270. 

(4)  M.  AucAPiTAiNE,  1862.  yolke  sur  un  dépôt  d'Huîtres  dans  Vélang  de  Diane,  in  Bull  soe.  yfirf. 
France,  s*  aér.,  t.  XX,  p.  57.  —  1f63.  Formation  huUrière  dan»  VéUmg  de  Diane,  in  Jouta.  coMk, 
XI,  p.  389. 

(5)  Ch.  Ferton.  De><criptioD  de  VOsmia  eoraiea  n.  sp.  et  obeervaUûBS  sur  la  faune  coise  {HbobJ* 
(Bull.  soc.  entom.  de  Fr.,  n»  4, 1901.) 
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L'aJmMe  ée  laleiaiie  alpine  ea  Corse  Imi  Mt  supposer  qiieie  massif  odrso- 
WPée  sM  tlrtftailîfenaattt  séparé  4u  «oirtmst  anmiit  l'époque  gladaifre.  A  Fap- 
|UB0clie4e  celle  époqua^'lesiaseoles  alpins,  oUi^és  de  okeodier  plus  au  sud  'ies 
«onditions  d'esistence  qui  leur  étaient  aiéoessaioss,  a'ausaknt  donc  pw^immi^per 
€9:1  Gone  par  le  massif  des  Maures,  ancpid,  d^prds  U.  Dep'étet,  lUe^ie  «rele- 
vait eneere  aeactée  â  r^époijpe  piîeoèoe. 

En  outre,  une  liaison  rkalivein«at4'éeeAte^irAftique4ii  Mord  etéu  «assif 
<Mino<«irde»  i&ni  parait  peu  fwobabto.  Il  oosaidèEe  les  qmftqves  Byménoplères 
afrioaios  qae  l'an  itroaipe  en  Ck>rae,  mais  qai  manqpient  •an  Profenee  et  en 
Tescatte,  coatme  des  restes  é'nne  &une  méridionale,  répaiMkie'Sur  la  côlC'noFd 
4e  la  Méditamuiée  aàaiit  Tépoque  glaoiaîre,  et  dont  quelques  espèces,  détruites 
par  le  firaid  tigoureuK  r^anC  sur  le  coBtÎBeQt,  aomenit  survécu  en  Goise  et 
Sardaigne,  gtàoe  à  un  «ymat  plus  deux. 

L*élade  et  la  fauuM  des  Coléoptères  de  Tile,  envisagée  dans  ses  détails  oc^mme 
dans  son  easefnbAe,  et  comparée  wax  'fennes  des  centrées  enrifonnantes,  neos 
permet  de  déduire  des  conclusions  fort  intéressantes,  qui  confirsMnt  Ji^opinion 
ej^wioiée  par  M.  Fertan  sur  les  relatiens  qui  existent  «entre 'k  oomposition 
de  la  faune  et  la  IbmatieB  4e  rite  'de  Corqe. 

Qu'il  nous  soit  peraais,  .meMi  de  passer  à  cette  étude,  de  jeter  un  ce»p  d'csil 
rapide  sur  les  facteurs  dont  dépend  en  grande  partie  la  composition  de  toute 
fijtane  entmaoUi^que,  c'est-à-dire  aux  la  composition  du  aol,  sur  la  flore  et  le 
climat  de  File  (1). 

Il  est  établi,  aujourd*hui,  que  la  moitié  occidentale,  ainsi  que  le  sud  de  la 
Corse,  se  composent  dans  leur  plus  grande  partie  de  roches  massives  granitoïdes, 
de  structure  granuleuse  ou  porphyrique.  Les  nombreuses  et  belles  variétés  de 
granits,  qui,  en  maint  endroit,  enclavent  des  syénites  et  diorites  variés  ainsi  que 
des  couches  de  gneiss  et  de  talc,  sont  de  structure  granuleuse.  Les  roches  de 
structure  porphyrique  (porphyre  blanc  ou  rouge)  se  rencontrent  surtout  dans  le 
massif  du  Alonte  Cinto,  où  les  montagnes  de  l'Ile  atteignant  la  plus  grande 
hauteur  (jusqu'à  2.708  mètres). 

La  limite  de  ces  formations  pourrait  être  marquée  par  une  ligne  qui  partirait 
de  Tembouchure  du  Regioo,  un  peu  à  Test  de  l'Ile  Reusse,  et  qui,  en  se  dirigeant 
presque  droit  vers  le  sud,  passerait  à  une  petite  distance  à  l'ouest  de  Castifao, 
Corte  et  Serraggio,  et  un  peu  à  t'est  de  Ghiseni  et  du  nM>nt  Inoudine.  Arrivée  à 
la  source  de  la  Solenzara,  cette  ligne  tournerait  brusquement  vers  l'est,  pour 
rejoindre  la  oûte  orientale  entre  Favone  et  rembouehure  de  ta  Soleniara, 

(1)  L'aperçu  des  conditions  géologiques  ainsi  que  de  la  flore  de  IMle  est  en  grande  partie  le  résumé 
d'une  conférence,  tenue  à  Vienne,  le  M  novembre  1883,  par  M.  le  Prof.  D'Kornhuber  et  publiée  en 
^8S4  par  la  Société  viennoite  pour  la  diffusion  des  Sciences.  Dans  cette  intéressante  brochure,  M.  le 
Prof.  Kornhu  ber  cherche  k  nous  montrer  l'analogie  que  pré^nte  la  faune  des  mammifères  de  la 
0»rie  avec  celle  de  TAfrique  du  Xord.  Il  nous  fait  remarquer  la  dispersion,  limitée  h  la  Corse,  la  Sar- 
daignc  et  i'.\friqae  du  Nord,  du  mouOon  (Ouis  musiinon  Bonap.},  du  putois  (Mustela  Boccamelahonzp.), 
da  certfÇenus  eonieanus  Wapner),  et  du  lièvre  (Lepus  mediterraneus  Wagner).  Il  nous  montre  encore 
la  ressembhiBœ  qui  existe  entre  plusieurs  former  corses  actuelles  et  celles  du  pliocène  et  des  régions 
sabtropicales.  C'est  ainsi  que  le  cerf  corse  se  rapproche  aussi  bien  de  l'espèce  du  pliocène  du  Vald'Arno 
et  de  l'Auvergne,  que  de  l'Axis  du  Bengale.  Le  i<iinglier  corse  (Sus  scrofa  meridionalis),  rappelle  égale- 
ment le  Sua  vittatus  des  Indes  et  le  Sus  Slrozzii  de  l'époque  pliocène.  La  faune  des  amphibieiet  reptiles 
de  la  Cône  présente  aussi  beaucoup  plus  d'affinités  avec  les  faunes  provençiiic,  sicilienne,  espagnole  et 
Dord-africaine  qu'avec  celle  de  la  Toscane.  (Euproclus  Rusconii,  SiKlerpes  fuscus,  SiUarnandra  corsica, 
Diteoghssus  pictu8,  Tropidonotus  viperinus,  Seps  chalcides,  SolopJiolis  Filzimjeri,  PhyUodaciylus 
€uroptLe%t9). 

Pour  ceux  qu'intéresse  l'étude  de  la  faune  corse,  nous  recommandons  : 

jnamrriHMjMOK  C.  i.  «  aie  Tyrrhenis  »,  dans  la  revue  Kosmm,  (1883.  VU,  pag.  lOt  et  suiv.)  et  Froc, 
Wtrb.  Soc.  Totc.êc.  naturali,  Ânn.  1882;  on  trouvera  encoi<e  du  même  auteur  d'intéressants  travaux 
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Quelques  territoires  sur  la  côte  occidentale,  ainsi  que  la  majeure  partie  de  la 
moitié  orientale  de  la  Corse,  se  composent  de  formations  sédimentaires,  parmi 
lesquelles  les  terrains  primordiaux  sont  les  plus  répandus.  Nous  y  trouTons  des 
schistes  silicieux,  du  gneiss  et  différentes  compositions  de  talc  et  de  mica, 
ainsi  que  des  schistes  argileux.  Ces  terrains  renferment  d'importants  dépôts  de 
serpentines  qui  se  rencontrent  à  partir  du  Fiumorbo,  jusqu'à  l'eitrémilé  do  cap 
Corse,  sur  des  espaces  de  grandeur  très  variables  (1). 

Dans  plusieurs  parties  des  terrains  de  formation  sédimen taire,  ainsi  qu'en  deux 
endroits  sur  la  côte  occidentale,  (sur  le  versant  du  Mont  Argentella  faisant  face 
au  golfe  de  Crovani  et  dans  la  contrée  de  Curzo),  on  rencontre  des  ternuoi 
carbonifères  sous  forme  de  calcaires  gris  bleuâtres  contenant  parfois  des  traces 
de  charbon.  Sur  ces  calcaires  foncés,  nous  trouvons  généralement  des  couches 
plus  ou  moins  épaisses  de  grès,  sur  lesquelles  reposent  des  calcaires  divers, 
oolithiques  et  compacts,  renfermant  des  débris  organiques  de  l'époque  rhélienne. 
(Ammonites,  huîtres,  fragments  de  dents  de  poissons,  traces  de  phanérogames 
gymnospermes,  etc.) 

On  observe  en  outre  par-ci,  par-là,  (surtout  près  de  Saint-Florent),  sur  ces  ter- 
rains secondaires,  des  calcaires  compacts  gris,  dans  lesquels  on  n*a  pas  encore 
découvert  de  fossiles^  mais  que  Ton  suppose  appartenir  au  lias. 

sur  la  Corse  dans  :  Archivio  per  Vanlropologia  et  Fetnologia,  Vol.  X,  fasc.  3,  «  Breccie  ossifere  et  staziooe 
neolitica  in  Corsica»,  puis,  dans  le  môme\oIume  :  «  Scoperte  paletnologiche  in  Corsica  *. 
Pour  la  géologie  et  la  paléontologie   nous  signalons  en  outre: 

Rampasse  :  Sur  la  brèche  osseuse  des  environs  de  Bastia  (Annales  du  Muséum  d'histoire  mtwiilk 

t.  X,  1807). 

Reynaud  rj.).  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  Corse  (Paris,  4833.  Mém,  Soc.  géologiçtn, 
V*  série,  vol.  I). 

CoLioMB  (E.).  Notice  sur  un  voyage  géologique  en  Corse,  Sardaigne  et  aux  environs  de  NaplesfAifl. 
Soc.  géol,,  2'  série,  t.  XI,  p.  63,  4854). 

M.  ^iicGLi.  Note  sur  des  haches  et  des  pointes  de  flèches  trouvées  en  Corse,  etc.,  (Journal  du  monUeur 
des  inventions,  }uin  4864,  3«  année). 

Tabariés  de  Grandsaignes.  Étude  géologique  sur  la  Corse  (Bull.  Soc,  s^L,  t.  XXV,  9«  série,  186T-1868. 
p.  74-94  ;  avec  4  carte.  Pi.  I)  et,  dans  le  mérne  volume,  page  670  : 

Peron.  Observations  sur  le  terrain  tertiaire  (Corse). 

TABARiis  DE  Grandsaignes.  De  quelques  terrains  cristallins,  sédimentaires  et  glaciaires  de  la  Corse. 
(Bull.  Soc.  géol.,  U  XXVI,  p.  266.  4868). 

Locard.  Brèches  osseuses  des  environs  de  finstia  (Archives  du  Mut.  de  Lyon,  1872). 

—  Liste  des  fossiles  de  Saint-Florent  (Bull.  Soc.  géol.  de  France,  3*  série,  1. 1, 4873). 

—  Sur  la  faune  des  terrains  tertiaires  moyens  de  la  Corse  (in-s**.  Paris,  4872,  Baillière  et  fils). 
LoRTET.  Étude  sur  le  Lagomys  corsicanus,  (Arch,  du  Mus.  (Thisl.  nat.  de  Lyon.  I.  4873). 
Hollande.  «  Géologie  de  la  Corse  >  (Ann.  des  sciences  géologiques,  4877,  IX,  art.  2, 414  p.  Pi.  VOI-XII. 

et  :  c  Terrains  sédimentaires  de  la  Corse  »  (dans  Bull.  Soc.  géol.,  3*  série,  t.  IV,  p.  434). 

FououET.  «  Remarques  sur  les  roches  éruptives  de  la  Corse  ».  (Ann.  Soc.  géol.,  t.  L\n«  2.  Paris,  IW"). 

CoQUAND.  a  Noie  sur  la  géol.  de  l'arrondissement  de  Corle  ».  (Bull.  Soc.  géol.,  3*  série,  t.  VU,  isit> 
p.  27-44). 

DiEUL.vFAir.  a  Élude  sur  la  zone  à  Aviculacontorla  et  l'infralias  ».  (Paris,  1870,  in-8*,  3  caries). 

—  a  E.xislence  et  développement  de  la  zone  à  Avicula  contorta  dans  l'ile  de  Corse  ».  (dm^o 

rendus  de  CAcad.  d.  Sciences,  t.  LXXXI,  1875,  p.  506). 

—  «  Serpentines  de  la  Corse,  leur  âge  et  leur  origine  ».  (Comptes  rendus  Ac.  d.  Se.,  t  XQi 
1880,  p.  1000-1003.) 

Reusch  (H.).  «  Note  sur  la  géologie  de  la  Corse  ».  (Bull.  Soc.  géol.,  1882,  3*  série,  L  LX,  p.  56-67). 

LoTTi  (B.).  Ing.  Œ  Appunti  geologici  suUa  Corsica  v.(Bollei.  œinit.  geologico  d'Italia,  1883,  2*  série,  lï, 
p.  65-73). 

Peron  (A.).  «  Description  du  terrain  tertiaire  du  sud  de  l'île  de  Corse.»  (Asaoc.  franc.pour  l'Affone.  des 
Se.,  Congrès  de  Nancy,  1886). 

D'  Depéret.  «  Étude  de  quelques  gisements  nouveaux  de  vertébrés  pléistocùnes  de  l'ile  de  Coree  ». 
(Ann.  de  la  Soc.  Linn.  de  Lyon,  1897). 

Fertow  (Ch.).  Sur  l'histoire  de  Bonifacio  à  l'époque  néolithique.  (Actes  de  la  Soc.  Linn.  de  Bordioiff. 
t.  LUI,  1898)  et  a  Seconde  note  sur  l'histoire  de  Bonifacio  ài'époque  néolithique  ».  (Act.  Soc.  Linn.  «fe 
Bord.  t.  LIV,  1899^. 

(4)  C'est  dans  les  dépôts  de  serpentines  qui  forment  la  partie  supérieure  des  vallées  d'Alesani  et 
d'Orezza,  que  se  trouve  le  vert  d'Orezza,  une  rare  variété  d'euphotide. 
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Des  formations  plus  oa  moins  importantes  de  Féocène,  contenant  les  pétrifica- 
tions caractéristiques  de  nummulites,  reposent  en  plusieurs  endroits  soit  sur  le 
lias,  soit  directement  sur  les  roches  massives  cristallines.  (Sur  la  côte  orientale, 
entre  le  ruisseau  de  Loro  et  Favone,  entre  la  Solenzara  et  l'Abatesco,  puis  à  l'est 
de  Gorle,  de  l'endroit  où  le  Vecchio  rejoint  le  Tavignano,  jusqu'au  Golo,  ensuite 
dans  la  Balagne  et  le  Nebbio). 

En  quatre  points  seulement  nous  rencontrons  des  formations  du  miocène. 
D'abord  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Saint-FJorent,  sous  forme  de  grès  et 
de  calcaires  schisteux,  blancs  ou  jaunâtres,  pleins  de  débris  d'animaux  marins. 
Ensuite,  à  Boaifacio,  où  tout  le  plateau,  haut  de  60  à  80  mètres,  qui  va  de  la 
Trinité  à  Sanla-Manza,  appartient  à  la  formation  de  l'époque  miocène.  Un  troi- 
sième dépôt  de  cette  époque,  très  étendu,  est  la  plaine  d'Âleria,  allant  de  la 
Yadina,  près  de  l'étang  d'Urbino,  jusqu'à  l'Aliatro,  près  de  Linguizetta.  Nous  y 
rencontrons  les  mêmes  calcaires  schisteux  qu'à  Bonifacio  et  Saint-Florent;  mais, 
dans  la  partie  la  plus  rapprochée  des  montagnes,  ils  sont  encore  recouverts  de 
couches  du  pliocène.  Sur  toute  cette  zone  reposent,  soit  des  terrains  de  forma- 
tion quaternaire,  soit  une  couche  de  sable  jaune.  Un  quatrièmedépôt  de  terrains 
miocènes  se  trouve  enfin  à  Valpajola,  et  forme  les  collines  qui  dominent  la  rive 
gauche  du  Golo. 

Des  terrains  quaternaires,  formés  de  diluvium  et  d'alluvium,  s'étendent  sur 
une  grande  partie  de  la  côte  orientale  (du  Travo  à  la  Yadina  et  de  l'Alistro 
jusque  dans  le  voisinage  de  Bastia),  ainsi  qu'à  l'embouchure  de  la  plupart  des 
rivières  de  quelque  importance.  —  A  l'intérieur  de  l'île  nous  rencontrons  des 
formations  de  même  nature  sur  les  bords  du  Golo,  au  sud  de  Ponte-Leccia,  de 
même  qu'au  sud-est  de  Gorte. 

Sur  les  terrains  si  divers  dont  nous  venons  d'indiquer  la  composition,  se  dé- 
veloppe une  végétation  dont  la  richesse  et  la  diversité  dépendent  beaucoup  des 
conditions  climatériques  qui  varient  elles-mêmes  avec  l'altitude,  l'exposition,  la 
nature  du  sol,  etc.  L'étude  de  la  flore  et  celle  du  climat  étant  intimement  liées, 
nous  ne  les  séparerons  pas. 

La  Corse  se  trouve  presque  au  cenlro  de  la  région  occupée  par  la  Flore  médi- 
terranéenne, cette  région  que  le  danois  Schouw  désigne  comme  étant  «  le 
royaume  des  labiées  aromatiques  et  des  charmantes  coryophyllées  0.  Il  est  donc 
nature),  non  seulement  que  les  plantes  de  ces  familles  soient  très  répandues, 
mais  encore  que  la  flore  de  Tile  même  présente  une  grande  analogie  avec  celles 
de  tous  les  autres  domaines  de  cette  vaste  région  qui  s'étend  des  lies  Canaries 
jusqu'au  Caucase  occidental. 

Les  parties  cultivées  de  Tile,  qui  ne  représentent  guère  plus  de  ^  de  sa  sur- 
face, sont  couvertes  d'une  végétation  étonnamment  variée.  Dans  les  plaines  de  la 
côte  orientale,  croissent  les  céréales  les  plus  diverses,  tandis  que  l'olivier  pros- 
père sur  les  collines  et  dans  presque  toutes  les  vallées  ouvertes  sur  la  mer.  Les 
jardins  de  Bastia,  d'Ajaccio  et  du  cap  Corse  sont  romplis  d'amandiers,  de  figuiers, 
d'abricotiers,  de  pêchers,  de  néfliers,  de  pruniers  et  de  gronadiers  qui  donnent 
d'excellents  fruits.  La  vigne  est  cultivée  avec  succès  jusqu'à  une  altitude  de 
600  mètres.  Dans  les  endroits  abrités  et  sur  les  terrasses  exposées  au  midi,  on 
peut  voir  d'importantes  plantations  d'orangers,  de  mandariniers,  de  citronniers 
et  de  cédratiers.  Le  mûrier,  le  caroubier  ainsi  que  le  dattier  prospèrent  égale- 
ment bien,  sans  cependant  que  les  fruits  de  ce  dernier  arrivent  à  complète 
maturité.  Les  terrains  cultivés  sont  très  souvent  entourés  de  haies  de  cactus, 


480  ZOOi43GI!B,  ÂKAT9mEy  fiBVSlélLOQiE 

(aii€(8^  bien  Op^mtiavkêlgmêMiU.  que  (X.  Fins  tndte' M illv)^ et  d'a^egf^^e 
atnerioana  L.)u  Le  talMc,  le  cotontiieriiiiisi  fCM'la'  fAmoee  fJMMvlûKtonMRL) 
sd^reiio<HHpea4ï« aussi  à certatMendroits^  L'«iîcMl|3^pti£s,  (£.  gftâftim  D.  C.)  pluté 
stertoatdans  ies  di^tnots  oà  règM  la  ûè«re,  ;f  fopme  fM^fois  de  pel;ittes  fofte 

Tout  ce  qu«  imIm^ «enona  é'émNKiëtfer,  OMI1118  d'aillautsl» pdm  grande firtid 
des  terres  cultivées,  se  trouve  dans  une  zone  com^ffise  efiire  0  et  SOd  aiètn» 
d'al'tiiude,  éoni  la  températore  mwffBmm  annuelie  estd'aairipdii  I6<^  oeQli||prade. 
La  climai  de  cette  zone  est  caractérisé  par  dei  étés  elMiuit  et  {ir^ae  sans  pioe, 
et  des  hivai«  doot>  wet  queiiiHes  plinesalNnidaiiCe»  mai&  de  peu  de  dorée  (IV 
U  va  sans  dire  fttc  i'altiCude  As  300  môtres'iiidii^ttéeooiiiaieaaUmilestipéMM 
n*es4  qm'uae  fflojwnae  ;  dans  les  endvoitiB  bien  exposés  et  alMnibés  «Ile  peat  ébt 
eocore  pi«s  élevée^  et  dans  ks  conditions  contraires,  il  ftut  rabaisser.  On  peurraH 
a«s8i  désigner  œU^a  zeiie  ioCérieurs  comme  étaM  celle  de  la  végétationà feuilles 
petaistantea,  car  elle  se  dtatlngciê  par  sa  richesse  en  arbres  et  arbustes  toMfmrs 
verts. 

Nous  ne  citeroM>  que  lie  ehéne  vert.  {Quercut  iletz  t.),  le  laavier  {Launu  m/bH» 
L.)>  rarboosier  (AriMÊtus  unedo  L.J,  diverses  iNruyèms  (Erêoa^âirtMF0a^L.,E,Élneta 
Donn.),  le  nerprun  (Rkamnu»  eUaterma  L.  v.  C/tM^»  Wiild.),  les  cisles  dvieis, 
à  fleurs  blanches  (Cistus  salviœfolius  L.,  C  monspelienns  L.)»  à  fleurs  roees  M 
pourpres  (Ciêtu»  àwanm  L.,  C.  cornomé  Lois.,  C^albidm  L.),  le  myrte  (Myrtus 
coÊnmunU  L,\  le  buis  (BnœuB  sempernvem  L.),  ie&  pistachiers,  le  lentisque  et  te 
fcévébmtlM  (PëkÊoia  AmltM»  L.,  P.  imbinthm  t.,  F.  vera  L,),  les  gsnto 
(Gmisém  e&rmea  DC,  €.  epkedroidei  ÙC^,  G.  se&rpim  DC),  et  beaucoup  d'aiitre» 
ps|»ilionw:ées.  Au  bord  des  ruisfeauXy  le  Isaxtiee^tom  (Merinm  Oleand^  L\  m 
bord  de  la  mer,  les  tamaris  (Tamarix  africana  Poir.). 

Au  pied  de  tous  ces  arbres  et  buissons,  nous  remarquons  une  quantité  de 
{Nantes  plus  basses,  aromatiques  pour  te  plu)»avt,  comme  par  exem^e  :  la 
lavande  (Lawinckaa^Stoefohm  L.\  le  romarin  (Hosm.  ciffiisinai»9  L.\  le  thym  {Tkf- 
mus  ketba  haronm  Lois.j,  les  menthes (Ifentfai  BeqiiMi  Benth.,  M.  imulm» 
Re^.)  et  plnsèsm^  encore  (â). 

Toutes  ces  plantes,  les  arbousiers,  cistes,  myrtes,  lentisqnes,  chêttes  verts, 
bmy^-es  et  gendts  sui^oni,  composent  ce  qu'on  Sfppdle  le  maquis,  qai  couvre 
uÉe  grande  partie  des  oittitrées  non  coUi'vées,  fument  des  ^rrés  ptffoi» 
impénétrables,  variefît  de  t  à  2  mètres  de  hftut  et  même  plus,  analegees  am 
taaèkis  des  Maures  et  de  r£stere),  et  ainx  garrif^ttes  du  Gard. 

Le»  forêts  qui  eouvrwrt  e*e  grande  pwtie  des  régions  basses  et  «oyeime» 
de  k-  Corse  oon^itaent  un  autre  getire  de  végétation.  Le  pfiï  maritime  (Fwa 
maritima  Poir.)  se  rencontre  en  forêts  plutôt  clairsemées,  du  bord  de  la  awP 
joisqu'A  une  aUlitiide  de  1.000  mètres  envimn  ;  il  est  reaipiacé  p»  Â  pea  par  le 
pin  corse  (Pinus  Larioiô  Poir.^)  qui  mofi^e  beaucoup  ptes  haut.  Près  de  Picnr 
Port<)-Vecchiov  Zonza^  ete.,  se  tfouveiit  les  forêts  les  pl«»HDpert«nt6tdepi» 
maritimes. 


CiyPOuf  la  moyçtittô  ftUBUfeïle  rfes  côtes  q-ui  est  à  Ajacckj  de  nst,  la  Owse  se" «approche de Grfatilûr, 
(47<»,3),  des  ÂQore*  (IT**,»),  do  Lag^os  (47*,*),  d«  Mowsie  {17»),  de  Minorque  «7»,4),  de ralome ^fl»^  de 
Corfou  (i7«,8)  et  peut  donc  ôlre  comparée  pour  le  climat  à  l'ilftlie  mtTidioDale,'au  nord  iloliCilee 
fffcUiioa  {ier,9),  Athènes  CT8»,5),]  ainsi  qu'aux  conitôes  parallèles  de  fEspagne. 

(â)  Ttticî  les  nom»  d^e  quelques  plantes  qui  attîtH-nt.  spéctalpnaeift  au  prîDftemps,  Fattcntlon  de  l'ento- 
moiogiste,  soit  par  leur  Cfé<iiieBoo,  sx>it  par  leur  Ticbe  fkntieon  :  ÀapktiMuf  rêfnmm^  «t.  mimiè^f* 
V  i  V .,  SmiUtx  aapera  L.,  Phagnalon  saxalile  C  a  s  8 .,  Helleborw  corsieus  W  i  1 1  d .,  (=:lividtu(  A  i  U),  Calff 
«fffôttue  tHHosa  L  i  n  k .,  HtliâHtgmm  angitstifoliuin  DC,  Fervla  nodiflofa  L.,  Bupleunm  fhiaiecsm  L. 
JSutfkorhia  denctroid^s  L,,  StthU htyrminoidis  Po u rr .,  Meiiea  ëUMma L.r ^AiiM^Oâi  mmamtitU 
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Le  chêne  H^  {Quercus  suber  L.)  est  surtout  répandu  sur  la  côte  orientale 
quoiqu'on  en  rencontre  des  bosquets  disséminés  dans  toute  l'Ile.  Le  chêne  vert 
(Quercus  ilex  L.),  au  contraire»  est  plus  fréquent  dans  la  partie  occidentale  de 
File,  où  îl  forme  parfois  d'assez  grandes  forêts  (forêts  de  FÔosorma  et  de  Pertî- 
cato,  dans  les  vallées  supérieures  du  Fango  et  au  sud  de  Manso). 

A  partir  de  !$00  mètres  d'altitude,  nous  entrons  dans  la  deuxième  zone  cTIma- 
térique  de  la  Corse,  que  Ton  peut  aussi  désigner  comme  étant  celle  des  forêts, 
elle  s'étend  jusqu'à  i.600  et  même  f.800  mètres  d'altitude  ;  la  chaleur  y  est 
moins  sensible  en  été,  (maxima  de  W^  à  30<*  et  minima  de  8  à  12^  pendant  les 
mtifl  ies  plus  diaoâs)  et  le  £roid  plus  ou  moins  rigoureux  «n  hiver^  (miaîma 
de  6  à  8<^  au  dessous  de  0).  On  peut  comparer  ce  climat  Â  celui  da  la  Bourgogne 
et  des  parties  méridionales  de  la  Suisse  et  du  Tyrol. 

Le  châtaignier  (CasUmea  sadvaWiU,)  est  l'arbre  caractéristique  des  parties 
tnférieures  de  cette  zone  ;  il  y  forme  d'immenses  forêts.  Aux  mêmes  cKituétes 
nous  rencontrons  des  chênes  (Quercus  sessiliflora  Salisb.),  des  peupèNTset  des 
ormes  qui  propèrent  dm  «este  jusque  près  des  côbea.  Le  nofer  et  la  pfaipart  des 
arbres  fruitiers  s'y  trouvent  également.  A  environ  900  mètres,  les  châtaigniers 
cessent  pour  faire  place  aux  grandes  forêts  de  pins  corses  (Pinus  Laricio  Poir.) 
et  de  hêtres  qui  occupent  des  espaces  très  étendus,  surtout  dans  le  Niolo,  au- 
dessus  d'Bvisa,  à  TiHavona,  etc.,  (Ibrête  deValdoirieflo,  ARone,  Viz«r¥»na,  Tàfta*- 
^ine,  LoBca,  Melo,  Sovlia,  Marunno  et  Baveëa). 

Les  pins  font  â  leur  tour  plaee  aux  hêtres^  ^lù  alternent  à  envireii  1.800 
mètres  la  limite  supérieure  de  la  région  des  forêts.  Le  hêtre  est  presque  le  seul 
arbre  qui  appartienne  à  la  troisième  zone  climatérique  de  la  Corse,  (i.800  â 
2.708  mètres),  dont  on  compare  le  climat  soit  â  celui  de  la  Tforvège  soit  à  celai 
#B  foutes  les  antres  montagnes  méridrooales.  L'iriver  y  dHire  envîroci  hait  mois 
éb  raaaée,  et,  dans  ks  raxins  aspasés  au  nooA,  la  nei^s  ae^éisparait^BèBeiéa 
lout  l'été. 

Cetle  région^  qui  correspond  â  celle  des  pâturages  de  haute  montagne  du 
continent,  ne  présente  plus  que  des  genévriers,  des  buissons  d'aunes  nains 
(Alnus  suaveotens  Req.  et  Â.  cordata  Lois.)  et,  rarement,  qoelques^ bonleanx. 
On  y  rencontre,  en  outre,  pV^sienrs  plantes  alpine»  de  petite  taille  et  fort  <cI8fpp- 
smoéeir  des  inoiuses  et  des  iicbens. 

Les  beaux  pâturages  des  hautes  montagnes  continentales  sont  remplacés  ici 
par  un  petit  gazon  feutré,  semblable  à  du  velours,  qui  descend  jusqu'à  1.500 
naètres  sur  les  versants  exposés  au  nord  (Bergerie  de  Cappia^ola  ;  Honte-Henoso}. 
A  partir  de  ±tSfjO  mètres  toute  végétation  ^cesse,  nous  n'aions  phis  devant  nous 
que  chaos  de  roches  et  névés  (1). 

H)  Ce  Q'csl  qa'apiè»  avoir  terminé  cette  élude  que  j'ai  eu  l'oecasioB  de  lire  rialéreâsaote  note  de 
M.  John  Briquet  sur  la  flore  de  la  Corse,  coolenue  duis  rinlxoductien  de  la  «  Flore  Coete  »  CKlinc- 
ktkKk,  Paris,  19<M,  pag.  44).  D'après  M.  B  riq  uet,  la  flore  de  l'ile  préseaienit  plus  d'aXfuikés  av«c 
celle  de  la  Toscane  qu'avec  celle  de  la  Provence.  Nous  veirona  que  l'éUtle  de  la  faune  des  Coléoptères 
nous  mène  à  un  résultat  directement  opposé,  qui  parlerait  en  faveur  d'oae  coauBunicatJoD  laûtive- 
ment  récente  eatraia  Gone  eit  la  Proveace,  et  d*un  isolement  de  très  longue  durée  du  côté  de  la  pénin- 
«de  ilalienae.  M.  Briquet  caractévise  du  reste  fort  bien  la  flore  de  THe.  Ce  qu'il  dit  des  espèces  paUo- 
9én»gti«9  (d'origine  très  ancienne)  et  néogéniques  (d'origine  relalivemenl  récente)  trouverait  aussi  son 
apiplicatioo  ehes  tes  caléofktèKS.  Nous  st^rions  disposés  à  cJasttrdans  le  premier  groupe  (paléogé- 
■Iqiic)  Umtes  ies  espè«eB  de  la  fauae  spéciale  cône  qui,  au  poial  devae  systématique,  ^^  trouvent 
«epssés  par  de  gxands  IntervaUcs  des  espèces  voisines aclueU«>s.  l'n  des  plus  beaux  exemples  en  serait 
le  SpathorrhampKus  eonùsua  T.  A.  Marshall,  dont  Tespèee  la  phts  voisine  se  trouve  dans  la  Nouvelle- 
««Bée  fPimtktria  hÊBàuomP^cJ^  et  qui  est  séparé  des  genrea  Tropidere»  al  PUUi^tomu»,  eniw  lesquels 
nous  l'avons  placé,  par  un  très  grand  espace.  Le  groupe  des  espèces  néogéniques  oomprendxail  toutes 
]tB»cspècea«iidfcnm|n«B^serailacfaeRtaisém«ataazesptees  voisiaas  continentales.  Chez  elles  la 
forme  originale  se  trouverait  4tomc  jaodiiiûe  par  an  très  long  iaoleinentr  at,  dans  les  variétés  de  plu- 
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n.  —  De  l'apparition  des  Coléoptères  dans  les  différentes  zones 
climatériques.  —  Variations  de  forme  et  de  couleur  sous  rin- 
fluence  du  climat.  —  Absence  de  la  faune  alpine  et  de  repré- 
sentants de  diverses  familles.  —  Faune  spéciale  de  la  Corse.  — 
Comparaison  de  sa  faune  avec  celles  des  contrées  environnantes. 

Dans  la  première  zone  climatérique,  ainsi  que  sur  les  côtes,  rentomolo- 
giste  chasse  avec  succès  toute  Tannée.  En  hiver,  et  seulement  pendant  les 
jours  les  plus  froids,  en  janvier  et  février,  les  insectes  deviennent  rares;  on 
est  obligé  de  les  chercher  sous  les  écorces,  les  pierres  et  dans  les  trous  où 
ils  s'abritent. 

Certaines  espèces,  comme  VAsida  corsica,  le  Carabus  morbillosu$v,  alter- 
nons, etc.,  paraissent  ne  pas  souffrir  des  basses  températures,  le  moment 
auquel  Us  sont  le  plus  nombreux  coïncide  même  avec  celui  des  jours  les 
plus  froids  de  Tannée.  D'autres,  dont  Texistence  dépend  du  développement 
de  certaines  plantes,  n'apparaissent  que  lorsque  tout  est  prêt  pour  leur 
permettre  de  vivre.  C'est  ainsi  que  VAgapanthia  asphodeli  se  trouve  soit  en 
février,  soit  en  mars,  mais  pas  avant  que  les  tiges  d*asphodèles,  dans  les- 
quelles elle  doit  déposer  ses  œufs,  ne  sortent  de  terre.  Sur  les  côtes,  les  mois 
d'avril,  mai  et  juin  sont  les  plus  favorables  aux  insectes;  les  pluies  et  la 
chaleur  favorisent  leur  éclosion,  et  la  plupart  des  plantes  fleurissent  à  œ 
moment-là.  De  juillet  à  septembre,  nous  ne  rencontrons  plus  que  quelques 
Buprestes,  des  Phytophages  dans  les  endroits  humides,  et  plusieurs  Lamel- 
licornes qui  persistent  tout  Tété.  Les  pluies  d'automne,  fin  septembre  ou 
commencement  d'octobre,  amènent  un  regain  de  vie;  de  nombreux  bou- 
siers, Carabides,  et  même  quelques  Cérambycides  et  Chrysomélides  pa- 


sieurs  d'entre  elles,  il  nous  serait  môme  facile  de  reconnaître  toutes  les  étapes  parcourues,  de  la  fonoe 
originale  à  la  forme  dérivée. 

Voici,  à  part  les  ouvrages  déjà  cités,  encore  quelques  travaux  qui  traitent  de  la  flore  et  de  la 
faune  de  la  Corse  : 

Patraudeau  (B.-C).  Catalogue  descriptif  et  mi^thodique  des  annélides  et  des  mollusques  de  llfede 
Corse  (Paris,  1827,  Béchet  jeune  ;  8  planches  représentant  88  espèces). 

D'après  M .  Ferton  il  existe  aussi  un  article  de  S  h  u  1 1 1  e  v*r  o  r  t  h  sur  les  mollusques  terrestres  et  d'an 
douce  de  Corse,  dans  lequel  l'auteur  démontre  que  par  sa  faune  de  mollusques,  la  Provence»  plos 
d'affinités  avec  la  Corse  que  n'en  a  l'Italie.  (Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  cet  article  qui  a  paru,  eo  I8i4. 
dans  les  MiUheilungen  der  Naturfonchenden  GeselUchaft  in  Bem). 

RzQUiEN  (E.).  Catalogue  des  coquillages  de  la  Corse  (1848). 

—  Catalogue  des  végétaux  ligneux  qui  croissent  en  Corse.  (Avignon,  4868)* 

Habille  (P.),  Recherches  sur  les  plantes  de  la  Corse  ;  i"  fascicule,  in-8«.  Paris  i867,  Savy.  J*  fa*»- 
cule,  1869. 

De  Marsillt  (L.-J.-A.  de  C).  Catalogue  des  plantes  vasculaires  indigènes  ou  généralement  cullivéa 
en  Corse  suivant  l'ordre  adopté  dans  la  Flore  de  France  de  MM.  Grenier  et  Go  dron.  Avec  l'indi- 
cation des  stations  et  des  époques  de  floraison.  Établi  avec  le  concours  de  MM.  E.  Revelière  et 
P.  Mabille.  (Paris,  G.  Masson,  in-8«,  187». 

BoNAViTA.  Plantes  de  la  (X)rse  étrangères  au  continent  français.  (Bull.  Soc,  tàent.  fdstor.  ete.,  <fe » 
Cône,  1882.  fasc.  17  et  19). 

Kollmorgen  (F.).  Versuch  einer  Macrolepidopteren-Fauna  von  Corsica  (Deuttche  EtU.  Zeilaelirift,  18Wi 
n^*'  lepidopterologisches  Heft,  pag.  307  et  suivantes.  Berlin,  Friedlaender). 
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raissent  de  nouveau,  les  uns  pour  disparaître  bientôt,  les  autres  pour  vivre 
jusqu'au  printemps  {Geotrupes,  Timarcha,  etc.). 

Dans  la  seconde  zone  climatérique,  nous  retrouvons  la  plupart  des 
insectes  de  la  région  des  côtes,  mais  à  d'autres  époques,  et,  en  outre, 
quelques  espèces  peu  nombreuses  qui  paraissent  être  spéciales  aux  forêts 
de  YiniérieuT(Necrophoru8  corsicus,  Geotrupes  geminatus,  Trichius  rosaceus, 
Hdops  superbuSy  Galeruca  corsica^  etc.).  L'hiver  y  étant  sensiblement  plus 
froid  que  dans  la  première  zone,  ce  n'est  guère  avant  le  mois  de  mars  ou 
d'avril  que  l'on  rencontre  les  espèces  hivernales  des  côtes,  et  avant  mai  ou 
juin  les  espèces  printauières.  M.  Champion,  arrivéen  Corse le30  mai  1893, 
remarque  avec  raison  que,  dans  les  montagnes,  l'apparition  des  insectes 
est  singulièrement  en  retard,  si  l'on  tient  compte  du  climat  semi-tropical 
des  régions  inférieures  (1).  Ce  n'est  qu'en  juin  que  les  premiers  cétoines  se 
montrent;  les  grands  Buprestes  (Calcophara,  ^upre«/ùj,  apparaissent  vers 
le  milieu  de  juillet,  puis  au  commencement  d'août,  enfin,  les  Ergates. 
Juillet  est,  en  somme,  pour  la  seconde  zone,  le  mois  durant  lequel  les 
insectes  sont  le  plus  nombreux. 

Sous  le  rapport  de  l'apparition  des  espèces,  la  troisième  zone  n'est  que 
bien  imparfaitement  connue.  La  Nebria  des  lacs  du  Monte-Renoso  (N.  La- 
reyniei  Fairm.)  qui,  à  la  plaine,  serait  probablement  une  espèce  printa- 
nière  et  de  courte  durée  (comme  la  N.  brevicollis  à  Ajaccio)  se  trouve,  à 
Vétat  frais,  à  la  fin  d'août  à  une  altitude  de  plus  de  1 .600  mètres  (2);  cela 
nous  permet  de  supposer  que,  dans  les  hautes  régions  surtout,  la  saison 
est  très  en  retard  et  remarquablement  courte. 

En  étudiant  la  faune  des  différentes  zones  climatériques,  l'entomologiste 
est  tout  d'abord  frappé  du  grand  nombre  de  variétés  de  forme  ou  de 
couleur  qu'il  rencontre  chez  certaines  espèces.  La  variation  de  forme  du 
Percw  grandieoUis  sera  l'objet  d'une  communication  spéciale  qui  est  en 
préparation.  Dans  ce  cas  particulier,  le  changement  d'altitude  et  de  climat 
nous  paraît  être  la  seule  cause  de  ces  différences  de  forme  et  de  grandeur 
rencontrées  chez  la  mônje  espèce.  D'autres  variations,  de  taille  surtout, 
is'observent  chez  beaucoup  d'espèces  de  la  région  des  côtes;  certaines 
années,  les  bousiers  y  sont  très  sujets;  ce  sont  les  variations  connues  qui 
sont  dues  au  manque  de  nourriture  et  à  la  sécheresse. 

On  observe  en  Corse,  chez  la  cétoine  dorée,  d'intéressantes  variations  de 
couleur  sur  lesquelles  Champion  attire  aussi  notre  attention,  en  nous 
faisant  remarquer  que  du  vert  au  noir,  en  passant  par  le  cuivré,  le  rouge, 

(O  Cbampiox  (G.-C).  An  entomological  Excursion  Ut-Corsica.  (Transaeiions  EnUmot.  Soc.  of 
iMidan,  1894,  part.  I,  March.  pg.  225-242.) 

(S)  Les  lacs  du  Bfonte-Renoso  sont  aa  nombre  de  six.  Le  plus  grand  est  celui  de  Baslani,  slluô  entre 
la  pointe  du  Renoso  et  celle  du  Bacinello,  ensuite  viennent  les  lacs  de  Niellaccio,  de  Vitelaca,  de 
Bracco,  le  Rino  soprano  et  le  Rino  sollano,  ce  dernier,  le  plus  petit  et  le  plus  bas  de  tous,  est  à 
1.730  màtres  d'altitude. 


6S4  ZOQLOfitt»  AJIATâMIE,   PflYSIOLOGlE 

le  pourpne,  le  viold;  et  le  bleu,  toutes  les  variétés  se  rôtrouvent  ensembk, 
dans  n'importe  quelle  locaUiéet  à  toute  altitude  (1>. 

Cependant,  duraai  les  six,  axméeft  au  cours  desqueUes  nous  avons  ea 
r^oeasioB  de  cbaaser  en  Corse,  neus^  avons  pu  remarquer  (fue  de  800  i 
1.200  mètres,  les  variétés  de  couleur  foncée  (du  Ueu  au  noir  et  aussi  b 
V,  pwrpurata  Meer  de  C^oma  mtrata)  sont  certainement  plus  fréquente 
q«e  sur  les  eôtes.  Tandis  ^n*h  Ajaccio  nous  ne  trouvions  les  variétés 
foncée»  que  de  loin  en  lois,  et  toujours  noyées  dans  un  très  giand  nonAsi 
d'eiempiaires  de  Ymtraia  typique,  à  Vizzavona,  de  900  à  1.100  mèUes, 
eBes  formaient  sîB<m  le  quart,  du  mokm  une  bonne  fractioii  du  BondH» 
tolal  des  cétoidaes  que  nous  reocontrions.  La  v,  nigra  entre  auires,  très  rare 
à  Ajaccio,  prédominait  à  la  fin  de  juin  1898  sur  1^  fleurs  blaDcbes  de 
Cisius  seâvktefMm^  au-dessus  de  la  route,  entm  Viaza?7ona  et  Tattooe. 
L'année  suivante,  n'ayant  pu  retourner  uidit  endroit  qu'en  juillet,  les 
fleurs  des  cistes  étaient  passées,  mais  nous  y  avons  cependant  trouvé 
encore  quelques  exemplaires  de  la  t».  nigra^  sur  des  Heurs  Ae^Sambuem  i 
côté  de  nombreux  exemplaires  des  variétés  bleues  {v.  nigriiarns^  t>.  tkû- 
racalis^  v.  meridiùnaliA)^  qui»  à  leur  tour»,  prédominaient  eette  aimé&-là 
sur  le  sureau. 

Ce  qui  précède  sentirait  donc  à  démontrer  ^influence  qu'exercent  ValU- 
iude  et  le  climat  sur  la  coloration  ;  exemple  analogue  à  celui  offert,  sur  le 
continent,  par  le  Carabui  aumnitens^  qui^  de  vert  métaUique  dans  les 
fdaines.,  denrient  brun  et  même  noir  dans  les  Alpes. 

Un  autre  exemple,  encore  plue  probant,  nous  est  donné  en  Corse  par 
VAnamoèa  juniL  Cette  dernière  est  très  fréquente  à  Ajaccio,  près  de  Xtm- 
bouchure  de  la  Gravona,  sous  sa  forme  claire  de  ik  scutellaris.  La  variélè 
i^rt  foncé  (DoubUeri  Muls.)  y  est  au  contraire  excessivement  rare;  la 
moyenne  de  plusieurs  années  est  d'environ  trois  exemplaires  de  t;.  Donr 
Uîm  sur  cent  de  v.  8CuteUaris*  A  Bocognano,  de  650  à  700  mètres  d'aiii- 
tude,  la  moyenne  de  trois  années  est  de  trente-trois  exemplaires  (v.  Dou- 
Mieri)  sur  cent  (v.  êcuttllaris},.  La  variété  foncée  est  donc  dix  fois  plus 
feéquente  à  la  monti^ne  qu'à  la  plaine.  —  La  nourriture  étant  partoot 
la  même  (Mentha  Requiem  et  M,  is»s%daris)^  la  couleur  du  sol  et  des 
endroits  où  se  tient  Tinsecte  ne  variant  guère  d' Ajaccio  à  Bocognano, 
l'altitude  et  le  climat  paraissait,  dans  ce  cas  encore,  être  les  seuls  (acteurs 
qui  favorisent  rafiparitiou  des  couleurs  foncées. 

Un  autre  insecte  de  la  menthe,  la  Chrj/aomela  viridana^  ^i,  à  AjacdOt 
se  trouve  aussi  bien  sous  sa  forme  typique  que  sous  celle  de  v.  aurocuprea, 
varie  dans  le  même  sens  avec  l'altitude.  A  700  mètres,  la  forme  typique 
est  presque  introuvable,  et  la  var,  aurocuprea  devient  parfois  m  fencée 

(1)  Champion.  îoc.  cU, 
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qu'on  a  de  la  peine  à  la  reconnattre.  J'en  ai  capturé  le  20  juillet  un  exem- 
plaire qui  était  pourpre  foncé  à  l'état  bais  (1). 

Le  Necrophorus  carsietiSy  le  Trichius  rosaceus  Voet,  et  d'autres,  sont 
paiement  wjefs  à  ée»  vsriaiioiis  intéressantes,  maiev  dan»  tm  easr,  il 
semblerait  bien  que  VaTtitude  et  la  nourriture  n'y  sont  pourrieT»,  toutes 
les  formes  se  trouvent  ensemble  et  les  cbifires  ne  donnent  aucun  r&ultat 
précis. 

La  faune  coléoptérique  des  montagnes  de  la  Corse  se  ^listingue  non 
seulem^it  par  sa  richesse  en  formes  spéciales,  mais  aussi  par  l'absence 
â*uii  grand  nmifcfe  d'espèces,  et  mètoe  de  genms,  ^m  nous  sommes 
tnd)itiiés  à  renc(»iir«r  si  fréqocMidamit  dans  les  montagMs  du  continei^t. 
C'est  en  fain  que  nous  cherclMiis  (pielqu'uae  des  belles  espèces  alpines  du 
gttfe  Lndiu9,  STéuie  les  Cantbapis  (Télêpkopus)^  quoique  vepvésefAiliés,  en 
Coise,  par  mx  espèces^  n'eft  oArest.  que'  deax  ^i  se  yetroufenl  sur  le 
CRmtnient  (C,  lioida  L.,  C.  fuhicoÏÏi»  F.);  les  quaitfe  anrtres;  wai  toutes 
spéciale»  à  Hle. 

Ce  foi  est  plus  aurpreaant  eoeoDe,  c'est  que  Ton  ne  Toneunlire  aucun 
EanftKo^»  ou  TropiphôrwÊ  et  pais  tmoe  des  genres  de  Cerambycûfea  si 
lépasahis  éass  le»  Alpes,  tels  que  les  Wiagium^  Tomotu$^  Façfhfia^  Bre^ 
chyta^  Callidium,  etc.  De  même,  parmi  les  Chrysomélides,  lies  Oreina  et 
Pkytodeeta  font  entiièreaiient  défaut. 

il  est  assez  étrange  de  oonstaier  en  même  temps  que,  desouiques  espèces 
admises  du  cantinent  que  nous  possédions'  aussi  eu  Corse^  plusiencs 
parassseot  êtm  plus  cDnmuues  sut  1^  côtes  de  llle  que  dans  ses  mon^ 
tagnes.  UOmophlus  betiUae,  par  exemple,  est  très  fnéqucot  dans  les  praiories, 
anx  enfÎTODs  d'AFJaedo,  en  avril  et  mai;  Champion  le  signale  également 
à  Corte  (MO  mètres  d'altitude)  eu  jnm  ;  maie^  à  notre  commissanee,  il  ne 
fat  jamais  eaptuié  plus  haut.  Noos  ne  l^'aTou»  obser^  ni  à  Bocognano,  ni 
à,  Vizaflrvooa,  et  cependant,  sur  le  continent,  c'est  plutôt  une  espèce  mou- 
tagnarde.Le  seul  exemplaire d'iie^o^oma^ca&ncontedoBtnouscounaissions 
tapiGvenanee  exacte  fut  trouvé  par  IVL  Guglielm  à  Caldaniccia^toul  près 
•d' Ajacciow  Bn  Italie,  on  la  trouve  surtout  dans  les  lieux  élevés,  Xtmikochfva 
€omi>lica  et  Nœatrdes  fnivicoUù  Seop.,  par  contre,  se  rencontreoft  assez 
ftéifoenïment  dans  les  moutapiies,  mais  nous  e&a^ons  aussi  caqpturé  jrfn- 
sieurs  exemplaires  dans  les  environs  d'Ajaccio.  Voici  du  reste  k.  liste  de 
tovktes  les  espèce»,  à  nous  OMUiuea,  qui,  sur  le  contineut,  fréquentent 
pintôt  ka  hauteurs  et  que  ron  lutrounre  en  Coise  soit  à  la  plaine,  soit  dans 
les  nMDtaignes  : 

(f)  fl  est  dtv«i&«  plus  obscur  sptèii  lamovt. 
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LISTE  A 


Trechus  palpalis  Dej . 
Hydraena  monticola  Rey. 
Ostoma  grossum  L . 
Omophlus  betuUae  H  e  r  b  s  t . 
Xanthochroa  camiolka  GistJ. 
—         ^roci/w  Schmidt. 


Naoerdes  ftdviooHis  Scop. 
Peritelus  hirticomis  H  e  r  b  s  t . 
PlinthtM  Parreyssi  B  o  h  e  m . 
Âegosoma  scabricome  Scop, 
Longitarsus  rectilinecUus  Foudr. 


Cette  pauvreté  si  marquée  eu  Coléoptères  communs  aux  Alpes  et  à  la 
Corse,  venant  s'ajouter  aux  observations  faites  sur  les  Hyménoptères  par 
M.  Ferton,  confirme  Thypotbèse  de  la  séparation  définitive  de  la  Corse  et 
du  continent  avant  l'époque  glaciaire.  On  peut  en  effet  facilement  supposer 
que,  durant  Tépoque  glaciaire,  les  espèces  originaires  du  Nord  ou  des  hautes 
Alpes  furent  obligées  d'émigrer  vers  le  Sud  et  vinrent  s'établir  en  Italie,  en 
Espagne  ou  en  Sicile,  tandis  que  l'Ile  de  Corse  déjà  isolée  de  tous  côtés  i 
cette  époque  ne  put  être  atteinte  par  aucun  des  émigrants.  Cela  nous 
expliquerait  pourquoi,  tout  en  manquant  en  Corse,  la  plupart  des  genres 
montagnards  que  nous  citions  plus  haut  sont  du  moins  représentés  en 
Italie  et  Sicile. 

Un  autre  point  qui  mérite  d'être  encore  étudié,  est  l'absence  dans  la 
faune  corse  des  Zonabrides  et  Zonitides,  dont  les  espèces  sont  cependant  si 
répandues  dans  tout  le  Midi.  VOenas  afa*  L.  et  la  Zûniiis  immaculata 
Oliv.  sont,  jusqu'à  aujourd'hui,  les  seuls  représentants  que  nous  ayons 
trouvés  de  ces  deux  groupes. 

M.  Champion  fait  aussi  observer  le  nombre  restreint  d'espèces  de 
Cryptocephalus  que  lui  ont  fourni  ses  chasses.  Il  est  certain  que  dans  toutes 
les  contrées  méridionales  que  nous  connaissons,  ce  genre  est  beaucoup 
mieux  représenté  que  dans  notre  île,  et  que  les  individus  s'y  trouvent  en 
général  moins  clairsemés. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  faune  corse  se  distingue  plutôt  par 
sa  richesse  en  formes  spéciales  et  intéressantes,  que  par  son  abondance  en 
espèces  variées.  Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  de  dispersion  géographique  qui  se  trouve  à  la  fin  de 
cette  étude. 

Nous  remarquons  tout  d'abord  que  le  nombre  des  espèces  spéciales  à  la 
Corse  est  remarquablement  élevé.  Environ  i/7  de  sa  faune  coléoptérique 
(soit  233  espèces  sur  un  total  de  1.790)  lui  est  spécial.  —  Les  Brachélykes 
et  Rhyncophores  sont  les  groupes  qui  comptent  le  plus  de  spécialités,  les 
premiers  51  sur  282,  les  seconds  53  sur  303.  Mais  les  Hydrocanthares  et 
les  Malacodermes  les  surpassent  encore,  en  ce  que  plus  du  quart  de  leur 
nombre  total  (soit  13  sur  46  et  24  sur  91)  est  spécial  à  l'île.  —  Les  groupes 
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les  plus  pauvres  sont  les  familles  comprises  entre  les  Mordellides  et  Curcu- 
llonides  (MeloidesàPythides),  et  les  Phytophages  (surtout  les  Cerambycides). 
Les  premiers  ne  comptent  aucune  espèce  endémique  et  les  seconds  ne  sont 
représentés  dans  la  faune  spéciale  que  par  1/13  de  leur  efifectif  (7,80/0)  (1). 

A  ces  nombreuses  spécialités  corses  viennent  s'ajouter  pour  la  Corse  et 
la  Sardaigne,  environ  90  espèces  —  surtout  de  Dytiscides  et  Malacodermes, 
—  communes  aux  deux  îles,  et  qui  ne  s'étendent  ni  au  continent,  ni  à 
aucune  des  autres  grandes  lies  méditerranéennes. 

Ce  chiffre  peut  paraître  relativement  bas  pour  deux  îles  qui  ne  sont 
séparées  que  par  un  détroit  de  15  kilomètres  environ,  surtout  si  nous  le 
comparons  à  celui  des  espèces  communes  à  la  Corse  et  au  midi  de  la 
France  (48)  dont  notre  île  est  séparée  par  un  bras  de  mer  de  plus  de 
160  kilomètres  de  largeur.  Ceci  ne  ferait  que  nous  confirmer  la  grande 
ancienneté  du  détroit  de  Bonifacio,  et  pourrait  même  nous  faire  supposer 
que  sa  formation  fût  bien  antérieure  à  la  rupture  de  Tisthme  qui  reliait  la 
Corse  au  massif  des  Maures  durant  le  pliocène.  U  est  en  effet  fort  probable 
que  les  espèces  relativement  nombreuses  qui  sont  communes  à  la  Corse  et 
à  la  Provence  sans  s'étendre  à  la  Sardaigne^  se  seraient  certainement 
établies  dans  cette  dernière  île,  où  elles  auraient  trouvé  des  conditions 
d'existence  aussi  favorables  qu'en  Corse,  si  elles  n'avaient  été  arrêtées 
dans  leur  dispersion  par  un  obstacle  qui  ne  peut  être  que  le  détroit  de 
Bonifacio.  Voici  la  liste  des  espèces  sur  lesquelles  nous  nous  basons  : 

(Espèces  communes  à  Corse  et  Provence  et  qui,  à  notre  connaissance, 
ne  se  retrouvent  ni  en  Sardaigne  ni  en  Italie.) 

U8TE  B 


Reicheia  paluslris  Saulcy. 
Nomnu  pygnuxens  Dej . 
Umnaeum  Abeillei  Bed. 
Tachys  fulvicoUi»  Dej .  (Trouvé  aussi 

en  Dalmatie.) 
CeUathuB  v.  parinensis  G  a  u  t . 
Zuphium  ChevrokUi  Cas  t.  (Sicile.) 
Umnebius  myrmidon  Rey. 

—         atomtisDuft. 
SiUicus  festivus  Rey. 
Trogophloeus  parvulus  Rey. 
Faronus  nkœemis  Saulcy. 
Euplectus  niUdus  F  a  i  r  m . 
Bryaxis  Revelierei  Saulcy. 


Bythinm  verruciUus  R  c  i  1 1  • 
Euconntu  cornutus  Saulcy. 
Hydroicapha  gyrinoides  A  ubé . 
Setaria  sericea  M  u  1  s . 
Piiyophagus  laevior  Abeille. 
Bhyssemus  Godarti  Muls. 
Anelastes  barbarus  Luc. 
PoecUonola  mirifica  Muls. 
Agriltu  Solieri  Gory. 
Isiduê  MoreU  Rey. 
Cyphon  Putoni  Bris. 
MtUthinuB  bUineatus  K  i  e  s  w . 
Malthodes  debilis  K  i  e  s  w . 
Colotes  Javeti  D  u  v . 


(I)  Dans  les  Garabides,  un  genre,  celui  des  Perçus,  est  très  caractéristique  pour  la  Corse.  Il  y  est 
repiWenté  par  trois  espèces  (P.  Rmchei,  P.  oonieua,  P.  grandiooUis)  qui  sont  particulières  à  Vile.  Us 
seize  autres  espèces  da  genre  sont  réparties  comme  suit  :  3  espèces  en  Sardaigne,  2  en  Sicile  et  1  en 
Algérie  et  dans  les  Baléares  ;  5  en  Italie  et  5  en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées. 

la  fomille  des  Psélapbides  k  eUe  seule  compte  21  espèces  endémiques  sur  un  total  de  u. 
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**-  gtfaK^>tow»tBoB|pe. 

Sibinia  Hlewf  P er  ris . 
Tropideres  cuttirostris  Muls. 
Liparthrum  mori  A  ali  é  • 

EasoumÈms  ptmd^fennis  Muls. 
Pogonodkpertts  iPânxmcU  M-uls. 
SlyloMomus  oorsicuB  Rej . 
Longitanus  medicaginis  Allard. 


Hymenorus  Doublieri  Muls. 
Mor delta  Gacognei  Muls. 
Xarithochroa  BeBieri  H e î  ch e . 
Salpingus  eoDsangmis  AhefHe. 
Sitatta  oinnavmnae  A!ll . 
Th^laoi^  lapidarius  Gyll. 

—      Guinardi  Duv. 
Aparopion  exsadptw  Boh. 
€euihorrhyndhus  Duvali 'Bris, 


Le  gnmpe  -des  B^oopteres  se  dislmgue  iwt  puDlioidièremait  far  «a 
friclMBfie  en  formes  spéciales  ao  midi  de  k  Ffaiiee  et  à  la  ^Gorse  (10  sur  M)^ 
]e8.ii]idropliiiBdes  4i|ui«nfCoi»pteat  deux  n'ont  mèsiepasiuiie  senleespèie 
^  soit  excbei'venient  piopie  au  massif  oorao^arde,  mais  Jaian  dii  «pfoh 
AenuÉ4  lafCfNrw  saule. 

JteDs  la  iMnîIfe  des  Dy tiscides,  il  esA  oview  de  coostftier  que  le  OfiMm 

m 

eiroueiflùDus  se  tDMfre  être  Teapèee  k  ijlhis  comnmBe  «si  Cône  et  Siàfe, 
itandisifa'en  SaDàsi^e  il  «st  remplaoé  par  âe  Dytismm  piamm,  A  soUe 
/oeamaisaMee,  ce  demies  n'a  été  signalé  en  Corse  que  sur  la  oMe  oasitale. 

S  BDus  coiiq^asons  malntenaiit  la  fsRine  oorse  à  asile  4»  Tltslie,  uw 
reconnaîtrons  qu'elfe  a,  sans  «oniredit,  moins  d'aiBnités  smc  celle  de  œ 
pays  qu'avec  œlte  du  midi  de  la  Pranse»  quoique  la  distance  qui  IVn 
sépare  ne  srât  que  de  80  kilomètres  (160  kilomètres  sépaveat  la  Cône  de  la 
Provence). 

Ce  n'est  qu'en  Tenebrionides  —  sabulicoles  surtout  —  que  la  Toscane 
semble  se  rapprocher  de  la  Corse  à  un  plus  haut  degré  que  la  Provence, 
mais  ce  rapprochement  est  largament  compensé  par  le  nombre  total  d(^ 
espèces  qui  ramena  les  pmfiurtiQns  à  48  pour  Corse  et  Kraoce,  et  2i  poir 
Corse  et  Toscane. 

Les  24  espèces  suivairtes  sont  exclusivement  propres  à  Corse  et  ItaSe: 

(Comparez  avec  les  48  espèces  spéciales  à  Corse  et  Provence  ;  liste  B). 


LISTE  G 


Carabus  granulalus  v,  debilicostis  Xr. 

Nebria  Lareyniei  F  air  m. 

A  thêta  cyanea  Rey . 

Leptusa  scabripennis  Rey  • 

Loricasler  pumilus  Reitt,  (Tjrol.) 

Platycerus  teiraodon  Thunbg.  (Si- 
cile.) 

PaehyptÊÊ  Candédae  Petagrna.  (Ga- 
labre.) 

Anomala  jvnii  v.  ^êrmca  Gan^^Ib. 


Chakophora  v,  florentina  Kiesw. 
Cardiophorus  'EUomorae  G  e  né . 
Athous  vUlosulus  Desbr. 
Agriotei  coniaa  Cand.  (Piémoat) 
DasyUs  griseus  v.  seriaUu  Muls. 
Danacaea  miselia  B  a  u  d  i .  (T>  roi.) 
tLamderma  bubaiw  Faix  m. 
^ofto&ephiâum  -pff^imeum   tu 

mtVeKûst. 
.Àwmffà 
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PerUèiui  jçuernniiarfm  f(ei*clie . 
Cteonue ^wiari$  F. 

AcaUeê  FmtHi  Me  fer .  '(iBMSa.) 


Tychius  eompUis  Tourn. 
—      neapeUèamis  T^irr b  . 


Pour  pottToir  noas  appuyer  sur  des  chiffres  eocare  pltis  élevés  sei» 
donnons  ci-dessous  deux  listes  qui  complètent  les  deux  précédentes.  La 
piïjuière  (Liste  D)  comprend  les  espèces  que  Ton  rencontre  en  Corse  et 
Provence,  ainsi  qu'en  d'autres  pays  de  la  région  palaeardiqjufi,  exeepté  m 
Italie.  La  deuxièine  (Liste  Ë)  cooiprend  les  espèces  que  l'on  x&OMOtikBià  «o 
Corse  et  Toscane,  ainsi  qu -et»  d'autres  pays  de  la  région  palaearetique 
excepté  en  Provence. 

lEn  combinanJL  les  quatre  listes  (B,  C,  D  et  E)  nous  obtenons  las  chiffres 
siûvaBls^uiej^siaiMat  encore  mieux  Taflinitô  des  faunes  que  nous  compa- 
rons: (B  +  D:  C  +  E  =  122:S5). 

Corse  et  Provence 122  espèces. 

Corse  et  Italie 55      — 


LISTE  D 


Cicindela    v.    oorskana    Rœscbke. 

(S.)  (1) 
Umnastis  gallilaeus  Brul.  (D.) 

Barpalw  decipiens  Dej.  (Hi.  Lu.) 
OxynoptUus  cuspiâatus  Runze  (A..) 

—  clypealis  Sharp.  (S.) 
Anacaena  ovata  Reiche  (Ga.  G.) 

—  globula  Pay k .  (Ga.  G.  md.) 
Laccobiw  jxillidw  Muls.  (Hi.) 
Limnehiu$papposus'}IL\xlB,  (G.  Br.  Su.) 
Heiephoms  discrepans  Rey.  (Si.) 
Ochlhebivs  quadrkoUis  Huis.  (S.) 

—  exaratus  Muls.  (S.  P.) 

—  dt/)îci7ttMuls.  (Hî.) 
Oxypoda  atlenuata  Rey.  (T.  Gr.) 
Aleochara  spissicomisEr,  (A.  Hu.  Hi.) 
Colpodata  parenf  Rey.  (G.  A.  Hu.) 

—  a&6ramala  Rey.  G.  Hi.) 
Atketa  cava  Fauv.  (Si.  Hi.) 

—  macroceraThoms.fSu.  H.  A.) 

—  fragilis  Kr.  (G.  D.  Ca.  Br.) 
Qnedim  flavipennis  Baudî.  (S.) 
C€kfim  oieaHcosm  Er.  (Br.  S.  Si.) 


Lathrobium  dividuum  Er.  (S.  R.) 
Slenus pkipennis  Er.  (Br.  G.) 

—     fuscicomis  Er.  (Br.  G.  H.) 
Trogophloew  distinctus  Fairm.  (P.) 
Ochlhephitus  aureus  Fauv.  (G.  Br.) 
Lesteva  fontinalis  liiesw.  (P.) 
Panaphantiu  atomta  K  i  e  s  w .  (Gr.  Ca.  ) 
lÀmnius  muter  Fairm.  0§*) 
Holoparamecus  Rcigtace  ^eiti ,  (S.  Si. 

Belgia.) 
Cortkafia  œvsica  Bris.  (Alg.) 
Langelandia  Reitteri  B  e  1 0  n .  (S. ) 
Lœnwphloeus    fractipennis    Mats-ch. 

(Amérique  du  N.) 
limntc/wM  tncantw  Kiesiv.  (Ha.  Hi.) 
Saprinus  granarius  Er.  (Si) 
Plegaderus  Barani  Mars.  (Gr.) 
PoêoilonKâa  festwa  l.  (A.  S.) 
Eurtfihyrea  austrkusa  L.  (G.  A.) 
Melanophila  decastigma  F.  (A.) 
Anthaxia  confusa  Lap .  (S.) 
Hetodes  Genei  Guer.  (S.) 
ff^pêbaeus  fiavipes  F .  (G.  R«) 


ii)  Pour  indiquer  la  dispersion  géographique,  nous  employons  les  abréviations  conventionnelles 
du  catalogue  de  Heyden,  Reitter  et  Weise,  1891  ;  nous  adoptons  ces  abréviations  aûn  de  ne  pas 
irop  emcombrer  les  listes. 
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Ebaeus  thoracicus  01.  (G.  Hi.) 
Sphinginus  lobattis  01  iv.  (G.  Hi.) 
Malachius  cyanipennis  £r.  (Hi.) 
Dasytes  Reyanus  Gozis  (S.) 

—      aerosw  Kiesw.  (P.) 
Bruchm  palliatus  Perris.  (Hi.) 
Gastralltis  sericatus  Lap.  (G.) 
Emobius  parens  M  u  1  s .  (G.) 
Xyletinus  laticoUis  Duft.  (G.  Hu.) 
Helops  Genei  Gêné.  (S.) 
Orchesia  undulata  Kr.  (Br.  G.) 
Scraptia  ophthalmica  M  u  I  s .  (Hi.) 
Stenostoma  rostratum  F.  (Hi.  S.  Si.) 
Cleontis  Pelleti  F  air  m.  (Gr.) 
AccUles    setulipennis    Desbr.    (Cir- 

cassie.) 
Ceuthorrhynchus  mixtasKey.  (G.  Ca.) 


Ceuihorrhynchus  aaïUoides  Pair  m. 
Mecinus  longituculus  Boh.  (Hi.) 
Cionus  gibbifrona  Kiesw.  (Hi.) 
Apion  laevicoUe  Kirbey .  (Br.  S.) 
Mylabris  brachialis  Farbs.  (G.) 

—  pallUUcomis  Boh.  (G.) 

—  Perezi  Kraatz.  (Hi.) 
Pteleobius  vestilus  Rey .  (Hi.  b.) 
Cerambyx  cerdo  v.  Mirbecki  Luc. (EU. 

Alg.) 
Lachnaea  pubescens  D  u  f .  (Hi.) 
CoUupidea  globosa  Kûst.  (Hi.) 
Chrysomela  lepida  Oliv.  (Hi.) 
PhyUotreta  biniaculaUk  Ail.  (Hi.  S.  Si.) 
Longiiarsus  candidulus  Foudr.  (Hi.) 
Adonia  variegaia  v,  œrsica  Reicbe, 

(S.) 


LISTE  E 


Harpalus  ùvcdis  R  e  i  che .  (Barcelone.) 
Limnebius  mucronatus  Baudi.  (S.) 
Hydrcsna  subsequens  Rey].  (Si) 
Myrmedonia  Fernandi  F  a  i  r  m .  (Gr.  ) 
Atheta  teslaceipes  Heer.  (H.) 
Myrmeœpora  laesa  Er .  (S.  Hu.) 
Achenium  basale  Er.  (S.) 
Scopaeus  pusillu8  H  o  c  h  h .  (C^ .  ) 
Stenus  laevigaius  Rey.  (S.) 
Bryaxis  tibialia  Aube  (D.  S.) 
Parnus  intermedius  Kiesw.  (Lu.) 
Heterocerus  flavidus  Rossi.  (Hi.  S.) 
Lycoperdina  vcUidiœmis  G  e  r  s  t .  (S.  ) 
Pleurophorus  laetHstriatus?  erriB.  (S.) 
Acmaeodera    quadrifcisciata    Rossi. 

(Hi.) 
Haplocnemus  basalis  Kûst.  (D.  G.) 
Danacaea   aurichalcea    Kûst.    (Si. 

Ti.  m.) 


Bruchus  Luoasi  Boield.  (Hi.  Si.  S. 

Alg.) 
Bruchus  Reichei  Boield.  (D.  Si.  Gr.) 
Tenlyria  ligurica  Sol.  (S.) 
Stenosis  ncula  Sol.  (S.  Si.) 

—      angusticollis  Reiche.  (S.) 
Blaps  gibba  Lap.  (Gr.  Bal.) 
Opatrum    sabulosum    v.    ditUndwa 

Kûst.  (Pe.) 
Phaleria  Reyi  Seidl.  (S.) 
Iphtimus  Ualicus  Truqui.  (Si.) 
Acalles  Henoni  Bedel.  (Alg.) 
CevUhorrhynchus  smaragdimu  Bris. 

(Hi.) 
Lachnaea  itcdica  Weise.  (Ti.  S.) 
Crypiocxphalus   lurcicus  Suffr.  (Ti. 

D.  T.; 

Pachybrachys  scriptus  H.  Schaeff. 
(S.) 


La  Corse  et  l'Espagne  ont  aussi  un  certain  nombre  d'espèces  communes 
et  qui  ne  s'étendent  pas  à  la  Provence. 

Sur  les  S2  que  nous  connaissions,  6  se  retrouvent  en  Italie,  S  en  Algérie 
et  23  sont  dispersées  dans  les  différentes  contrées  du  bassin  méditerra- 
néen ;  18  seulement  sont  exclusivement  propres  à  l'Espagne  et  à  la  Corse. 
Voici  ces  52  espèces  : 
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Amara  concinna  Zimni.  (Ë.  md.) 
Harpalus  oblitus  v,  minutus  D  e j . 

—  ovalis  Reiche.  (Galabre.) 
OxynoptUus  simplez  Sharp.  (S.) 
Lacoobitis  Revelieri  v,  leucaspis  K  i  e  s  w. 

(Tanger) 
Bemisphaera  infima  Pand.  (Hi.  m.) 
Hydrochus  grandiœllis  K  i  e  s  w«  (  S .  Gr .  ) 
Ochthebius  pilosus  Waltl.  (S.  Grim.) 
Aleockara  pubertjUaK\ug.  (Gr.) 
A  thêta  insignicollis  Fauv. 
Gyrcphaena  (upera  Fauv. 
Quediuê  Kraatzi  Bris.  (P.) 
Philonthus  alcyoneus  Er.  (S.  Si.) 

—  palustris  Bris.  (S.) 
Sunins  lotus  R  o  s  h . 

—     nigromaculatus  M  o  t  s  c  h . 
Stenus  gparttts  Fauv. 
Trogophloeuspunctipennis  K  i  es  w.  (G.  ) 
Lareynia  aenea  v,  fossulata  Kiesw. 

(Lu.) 
Pamus  intermedius  Kiesw.  (I.) 
Heterocertu  flavidus  Rossi  (S.  l.) 
Bathyscia   Schioedtei    Kiesw.    (Pc. 

Hi.  b.) 
Revelieria  Genei  Aube.  ^S.  Gr.) 
Meligethes  maurus  v.  meridianus  R  e  i  1 1. 
Sapriniu  cruciatus  F. 
Teretrius  parasita  Mars.  (Alg.) 
Geotrupes  geminatus  Gêné.  (S .  ) 


Anthaxia  œrsica  Reiche.  (S.) 
Acmaeodera  quadrifasdata  R  o  s  s  i .  (I .  ) 
—         lanuginosaGyW,  (S.  Si.) 
Malthinus  filicomis  v.  scriptusKiesv,. 
Axinotarsus  peninsularis  Abeille. 
Bruchus   Lucasi   Boield.  (I.  S.  Si.) 
Tentyria  andalusiaca  K  r  t  z . 
Pachypterus  mauritanicus  Luc.  {Cà.) 
Phaleria  oblonga  Kûst.  (Hi.  m.  Si.) 
Helops  longipennis  Kûst. 
Nepkodes  vUliger  Rosenh.  (Hi.  md.) 

Alg.) 

—       metallescens  Kùsi.  (t^,) 
Notoxus  mauritaniens  Laf.  (Gr.  Si.) 
Cteonus  senilis  Rosenh.  (Hi.  m.) 
Hyper  a  pastinacae  v.   Olivieri  Gap. 

(Si.) 
Orthochaetes  rubricatus  Fairra.  (P.) 
Acalles  sierrae  Bris. 
Ceuthorrhynchus  peregrinus  Gyl). 

—  smarag  dinus    Bris. 

(I.) 

Gymnetron  lanigerum  Bris. 

Apion   croceifemoratum  v.   scabiosum 

Wse. 
Cryptocephalus  curvilinea  01.  (S.  Si.) 
Luperus  fïavus  Rosenh.  (Hi.  md.  m. 

Alg.) 
Orestia  punctipennis  Luc. 
Scymnus  tristis  W  e  i  s  e .  (  Andal.  ) 


Quelques-unes  enfin,  particulières  au  nord  de  l'Afrique  et  à  la  Corse, 
sembleraient  prouver  qu'il  existait  autrefois  un  lien  entre  ces  deux  pays. 
Voici  ces  espèces  : 


LISTE   u 


Hygrotus  guineensis  A  u  b  é .  (  Afr .  As. ) 
lAmnebius  subglaber  Rey. 
Hehphorus  œgnatw  Rey.  (Alg.) 
Ochthebius  submersus  G  h  e  v  r . 
Bryaxis  numidica  S  a  u  1  cy.  (Alg.  Si.  S.  ) 
Laemophloeus  Perrisi  Grouvelle. 


Anthrenus  x-signum  Reitt. 
Bruchus  brevipilis  Desbr.  (S.  Si.) 
Cossyphus  algiricus  Lap.  (S.  Alg.) 
Hylophilus  monstrosipes  Pic. 
Acalles  a  f finis  M  e  y  e  r .  (S.) 
Sphaeroderma  ocularia  A 1 1  a  r  d . 


Ed  tète  figure  un  Dytiscide,  V Hygrotus  guineensis  Aube,  fort  répandu 
en  Afrique  et  en  Asie,  et  dont  la  présence  en  Europe  n'a  été  signalée  qu'en 
Corse.  Puis,  nous  avons  3  Palpicornes  :  le  Limnebius  subglaber  Key ,  l'/fe- 
iophorus  cognatus  Rey,  (d'Algérie,  Corse  et  (Caucase),  et  Y  Ochthebius  sub- 
mersus Chevr.,  et,  par-ci  par-là,  dans  plusieurs  familles,  une  espèce  per- 
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due.  Mais,  nous  chercherions  en  vain  Tune  ou  l'autre  des  espèces  appar- 
tenant aux  groupes  les  plus  richement  représentés  en  Algérie,  et  qui  auraient 
cependant  trouvé  en  Corse  des  conditions  d'existence  et  un  climat  ana- 
logues à  ceux  de  leur  pays  d'origine  (Tenebrionides,  Zonabrides,  etc.)- 
M.  Ferton  explique  cette  aflinité  singulière^  qui  rattache  deux  faunes 
par  des  points  par  lesquels  nous  ne  nous  attendions  pas  à  les  voir  liées, 
tandis  que  là  où  nous  serions  tentés  de  chercher  un  rapprochement,  nous 
ne  trouvons  que  lacunes.  Nous  avons  déjà  cité  son  opinion  plus  haut  : 
d'après  lui,  les  espèces  africaines  que  Ton  trouve  en  Corse  seraient  plutôt 
des  restes  d'une  faune  antérieure  à  l'époque  glaciaire,  que  les  descendants 
d'espèces  immigrées  d'Afrique.  Cette  faune  méridionale  répandue  alors 
sur  toutes  les  côtes  du  nord  de  la  Méditerranée  aurait  été  anéantie  durant 
l'époque  glaciaire  aux  endroits  où  le  froid  fut  le  plus  rigoureux,  ne  laissant 
subsister  quelques  représentants  que  sur  les  points  les  plus  protégés. 

L'étude  de  la  faune  des  Coléoptères  de  la  Corse,  tout  en  nous  plaçant  en 
présence  de  quelques  intéressants  exemples  de  la  variabilité  des  espèces,  peut, 
comme  nous  le  voyons,  contribuer  aussi  à  confirmer  ou  à  réfuter  les  diverses 
théories  qui  ont  été  présentées  jusqu'à  aujourd'hui  sur  l'origine  de  l'île. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  obtenir  des  chiffres  et  des  ali- 
ments sur  lesquels  on  puisse  s'appuyer  en  toute  sécurité,  il  faudrait  posséder 
une  connaissance  de  la  faune  insulaire  beaucoup  plus  profonde  que  celle  que 
nous  avons  acquise.  Ce  n'est  que  lorsque  nous  tentons  de  réunir  les  obser- 
vations et  notes  recueillies  jusqu'à  ce  jour  sur  les  Coléoptères  de  la  Corse, 
que  nous  nous  rendons  compte  de  la  grandeur  du  travail  qu'il  nous  resterait 
encore  à  accomplir,  pour  connaître  à  fond  la  faune  entomologique  de  l'île. 

III.  —  Tableau  de  dispersion  géographique  des  CSoléoptères 

de  la  Corse. 

Pour  établir  la  dispersion  géographique  des  espèces,  nous  nous  sommes 
servis  du  a  Catalogus  Coleopt.  Europe,  Caucasi  et  Arm.  ross.  »  de  Heyden, 
Heitter  et  Weise  (Môdiing,  1891),  des  41  numéros  des  «  Bestimmungs- 
Tabellen  »  de  Reitter  qui  ont  paru  jusqu'à  aujourd'hui  (1880-1901),  des 
notes  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  diverses  revues  entomologiques 
ainsi  que  des  indications  que  plusieurs  de  nos  correspondants  eut  bien 
voulu  nous  fournir. 

Les  variétés  n'ont  été  prises  en  considération  qu'autant  qu'elles  sont  insu- 
laires (la  forme  typique  ne  se  trouvant  pas  dans  l'île),  ou  particulières  à  la 
Corse  et  à  un  des  pays  avec  lesquels  nous  désirions  comparer  sa  faune, 
l'ar  contre,  il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  quelques  espèces  dont  la  pré- 
sence en  Corse  nous  paraissait  peu  probable^  et  que  plusieurs  auteurs 
citent  cependant  dans  leurs  ouvrages. 


r" 
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M.  le  B'  S.  lEDÏÏC 


CVTOOENÈSE  EXPÉRIMENTALE  <i 


Sur  une  couche  Ae  gélatine  déposée  sur  une  plaque  de  verre,  on  fait 
dilTuser,  à  côté  les  unes  des  autres,  des  gouttes  de  liquide  précipilanl  au 
contact,  par  exemple,  des  gouttes  d'une  solution  de  sulfate  cuivre  el  d'une 
solution  de  ferrooyanure  de  potassium  ;  le  ferrocyanure  de  cuivre  qui  « 
produit  à  la  rencontre  des  deux  solutions,  fornae  des  cellules  h  sections 
polygonales,  dans  lesquelles  on  observe  un  cytoplasroa  et  un  noyau. 

L'emploi  de  solutions  difTérentes  n'est  pas  indispensable  à  la  formalion 
des  cellules;  les  gouttes  d'une  môme  solution  de  ferrocyanure  de  poUî- 
sium,  en  dilîusant  dans  la  gélatine, 
donnent  des  cellules  polyédriques, 
régulières,  nettement  séparées  le 
unes  des  autres  par  des  cloisons, 
contenant  chacune  un  cylq)lasina 
séparé  de  la  membrane  d'enve- 
loppe, et  renfermant  un  noyau 
formé  par  la  goutte  centre  de  dif- 
fusion. Les  cellules,  unies  les  unes 
aux  autres,  forment  un  vérilablf 
tissu  ot^anJsé  à  structure  cellu- 
laire. 

Tant  que  la  gélatine  n'est  pas 

sèche,  les  parties  constituantes  de» 

cellules  ne  se  voient  pas  direete- 

ment,  on  n'a  qu'une  masse  gélati- 

;:ependant  cette  masse  s'organise  ou 


neuse,  analogue  aux  tissus  animaux; 


1,  ainsi  qu'on  peu  le  reconnaître,  par  la  réfraction  de  la  lumière. 
!i  projetant  son  image  par  Iransjtarence  sur  un  écran. 


(l).^ousaïon>p^fsonl^ 
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Chaque  cellule,  pendant  sa  formatioD,  et  tant  qu'il  existe  des 
de  coDceotratJoa  dans  la  gélatine,  est  le  siège  d'un  mouvemi 
laire  très  actif,  consistant,  comme  dans  les  cellules  vivantes  ei 
courant,  la  substance  dissoute  allant  du  centre  à  la  périphér 
dehors  vers  le  centre.  Cette  aclivîté  moléculaire,  cette  vie  de  la 
ficielle,  peut  être  entretenue  en  maintenant  autour  d'elle  un  mi 
nabie  et  en  la  Dourissant,  c'est-à-dire  en  réparant  au  centre  1( 
concentration. 

Si  l'on  dessèche  prématurément  les  cellules,  les  mouvement! 
sont  le  siège  s'arrêtent,  pour  reprendre  dès  qu'on  rend  à  la  ] 
l'humidilé  nécessaire.  On  a  ainsi  l'image  de  la  vie  latente  des  gi 
rotifères. 

Par  suite  de  l'indépendance  des  ions  dans  la  diSusion,  les  cel 
cielles  semblent  désagr^r  les  molécules;  assimiler,  c'est-à 
certaines  parties  dans  leurs  organes;  éliminer  les  autres  en  n 
milieu  dans  lequel  elles  se  trouvent.  C'est  ainsi  que  la  difTi 
goutte  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  laisse  au  centre  un  n 
(l'oxyde  de  cuivre,  entouré  d'une  couronne  bleue,  entourée 
d'une  couronne  translucide,  présentant  avec  des  bulles  de  gaz, 
la  gélatine  modifiée  par  l'acide  sulfurique. 

Les  cellules  artiQcielles  ont  une  existence  évolutive.  La  preni 
correspond  à  l'organisation  ;  la  goutte  ■«présente  le  noyau,  la 
blastème;  la  cellule  s'organise,  forme  son  cyloplasma  et  sa 
d'enveloppe. 

La  seconde  partieesl  la  période  d'état  dans  laquelle  le  métaboli: 
égaliser  les  concentrations  entre  tes  dilTérentes  parties  de  la  ( 
milieu  dans  lequel  elle  se  trouve.  La  troisième  période  ou 
correspond  k  la  diminution  du  double  courant  moléculaire,  par  < 
des  difTérences  de  concentration.  Lorsque  l'égalité  de  concen 
établie  la  cellule  a  terminé  son  existence  active,  elle  est  moi 
ronserve  que  sa  forme. 

Les  cellules  artificielles  sont  très  sensibles  à  un  grand  nor 
duences.  Comme  les  cellules  vivantes  elles  sont  influencées, 
organisation  et  leur  développement,  par  l'humidilé  et  la  sécher 
dite,  l'alcalinité  ou  l'addition  de  substances  diverses  au  blastëi 
neux,  ou  à  la  goutte  qui  forme  le  noyau  primordial.  On  obtie 
nombreuses  variétés,  parmi  lesquelles  on  trouve  des  noyaux  co 
clairs,  avec  ou  sans  nucléoles,  des  cellules  sans  noyau,  à  c 
horac^éne  ;  le  cytoplasma  séparé  des  parois  et  contracté  autour 
ou  occupant  au  contraire  toute  la  cavité  cellulaire  ;  on  obtient  ( 
sans  membrane  d'enveloppe,  ou  des  parois  épaisses  accolées  o 
par  des  espaces  intercellulaires,  etc. 
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La  forme  des  cellules  dépend  du  nombre  et  des  positions  relatives  des 
gouttes,  des  concentrations  moléculaires  ou  tensions  osmotiques  des  solu- 
tions ;  le  nombre  des  centres  de  diffusion  détermine  le  nombre  des  faces 
du  polyèdre  cellulaire,  la  grandeur  des  angles  dièdres,  d'où  partent  trois, 
rarement  quatre  cloisons,  dépend  des  positions  de  ces  centres  ;  les  concen- 
trations déterminent  la  forme  des  surfaces  qui  sont  planes  entre  des  solu- 
tions isosmotiques,  courbes  entre  des  solutions  de  tensions  différentes,  la 
convexité  étant  du  côté  de  la  solution  hypertonique. 

Les  caractères  que  prennent  les  cellules  artificielles  sous  des  influences 
que  Ton  peut  diriger  expérimentalement  sont  de  nature  à  éclairer  sur 
Torigine  des  mômes  caractères  dans  les  cellules  vivantes. 

Il  est  à  remarquer  que  les  cellules  artificielles  se  développent  suivant  la 
théorie  cellulaire  de  Schwann  pour  les  cellules  vivantes. 

Ces  cellules  artificielles,  avec  leurs  formes  identiques  à  celles  des  cellules 
vivantes  ;  leurs  principaux  oi^anes,  noyau,  cytoplasma,  membranes  d'en- 
veloppe ;  leurs  principales  fonctions,  métabolisme  cellulaire,  existence 
évolutive,  réfutent  par  Texpérience  deux  affirmations  doctrinales.  La  pre- 
mière proclamant  Timpossibilité  pour  la  matière  de  s'organiser  sous  la 
seule  influence  des  faits  physico-chimiques.  La  seconde  disant  qu'une 
cellule  ne  peut  se  former  spontanément,  et  que  toute  cellule  provient  d'une 
cellule  antérieure  qui  l'a  précédée. 


MM.  J.  KUUSTLER  et  Ch.  aiUESTE 

à  Bordeaux. 


CONTRIBUTION  A  UÉTUDE  DE  L*ŒIL  COMPOSÉ  DES  ARTHROPODES    1» 

611.84:695.2 


—  Séance  du  44  septembre  — 

Ce  n'est  pas  le  lieu,  ici,  de  chercher  à  démontrer  que  TAnatomie 
comparée  est  une  des  bases  essentielles  de  l'étude  des  êtres  élevés. 

La  connaissance  des  états  intermédiaires  entre  les  stades  simples  et  les 
organisations  compliquées  établit,  en  quelque  sorte,  les  différentes  étapes 
parcourues  par  les  êtres  vivants.  Plus  concentrée  et  moins  fidèle  que 

(i)  «  A  la  demande  de  la  Commission  de  publication  de  rAssocialion,  nous  supprimons  ici  b 
bibliographie  qui,  primiiivemenl,  élait  jointe  à  notre  manuscrit.  Elle  sera  publiée  dans  le  Mémoire  w- 
extenso,  avec  la  partie  historique.  ^> 
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rAnatomie  comparée,  TEmbryogénie  lui  apporte  cependant  un  précieux 
concours  en  montrant  dans  sa  marche  entogénique  quelle  fut  la  succession 
des  stades  phylogéniques. 

La  parfaite  connaissance  d'un  organe  visuel  nettement  caractérisé,  mais 
à  un  état  de  complication  relativement  peu  avancé,  ne  saurait  manquer,  à 
ce  point  de  vue,  d'un  intérêt  général  plus  ou  moins  considérable.  Gela  est 
d'autant  plus  vrai  que,  pour  ce  qui  concerne  les  yeux,  en  général,  l'état  de 
la  science  est  encore  mal  fixé. 

Il  su£Qt  de  lire  les  descriptions  que  donnent  bien  des  traités  pour  sentir 
combien  l'étude  détaillée  et  systématique  des  organes  visuels  d'un  groupe 
bien  délimité  peut  être  appelée  à  rendre  de  réels  services. 

D'un  autre  côté,  les  progrès  récents  de  nos  connaissances  sur  la  valeur 
des  éléments  nerveux  —  et  nous  ne  saurions  parler  de  ces  fails  fonda- 
mentaux sans  rappeler  les  noms  de  Ranvier  et  de  Cajal  —  n'ont  pu  guère 
trouver  leur  application,  jusqu'ici,  dans  des  études  analogues  à  celle  que 
nous  avons  entreprise  ici.  Ce  travail  ne  saurait  que  bénéficier  des  interpré- 
tations nouvelles,  si  simples  et  si  lumineuses,  qui  sont  caractéristiques  de 
la  science  moderne. 

Déjà,  chez  les  organismes  à  constitution  simple,  les  organes  de  la  vision 
montrent  souvent  une  complication  remarquable  et  bien  inattendue.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  Arthropodes,  et  en  quelque  sorte  d'emblée,  on  trouve 
des  yeux  complexes  chez  les  formes  simples,  et,  par  conséquent,  il  est 
relativement  difficile  d'établir  les  stades  successifs  de  la  complication  de 
ces  organes.  Cependant,  la  filiation  réelle  qui  forme  le  lien  commun  des 
organes  visuels  peut  être  établie  grâce  à  une  étude  comparative  rigou- 
reuse. C'est  pour  combler  une  partie  de  la  lacune  qui  existe  à  ce  point  de 
vue,  que  nous  avons  entrepris  la  présente  étude. 

L'œil  composé  des  Crustacés  que  nous  avons  étudié,  dont  les  traits 
fondamentaux  rappellent  la  constitution  normale  des  yeux  d'Arthropodes, 
par  certains  points  de  sa  constitution  encore  en  partie  élémentaire,  n'offre 
pas  seulement  l'intérêt  scientifique  immédiat  qui  s'attache  à  toute  question 
d'histologie  pure,  mais  semble  encore  susceptible,  à  bien  des  points  de 
vue,  d'éclairer  la  conception  que  nous  pouvons  avoir  de  la  fonction  visuelle. 
La  question  des  yeux  des  Arthropodes  a  été  diversement  comprise.  Le 
développement  montre  que  leur  ébauche  dérive  d'une  même  zone  que  celle 
qui  donne  le  cerveau,  d'une  zone  ectodermique.  Néanmoins,  l'œil  est  une 
formation  sensitive  de  nature  secondaire  par  rapport  à  la  première,  abso- 
lument indépendante  d'elle  tout  d'abord,  bien  que  susceptible,  dans  la 
suite,  d'affecter  avec  elle  les  relations  les  plus  intimes. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  ce  mode  de  développement. 
Kingsley  considère  cette  formation  comme  due  généralement  à  une  inva- 
gination de  l'ecloderme,  mais  la  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  recon- 
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naître  que  le  processus  le  plus  habituel  consiste  en  la  formation  d'un 
épaississement  local  constituant  une  plaque  optique,  susceptible,  plus  tard, 
de  se  cliver  pour  donner  les  différentes  zones  qui  constituent  Tœil  définitif. 

Bien  que  les  deux  procédés  soient  également  fréquents  et  puissent, 
comme  l'ont  niontré  les  travaux  de  Patten,  coexister  dans  un  même  être, 
la  valeur  phylogénique  des  deux  procédés  ne  semble  pas  être  élucidée 
d'ores  et  déjà. 

D'une  part,  en  effet,  le  procédé  par  invagination  a  été  considéré  dans  les 
divers  stades  embryogéniques  comme  un  procédé  secondairement  acquis, 
dans  un  but  d'abréviation  du  développement  destiné  à  faire  pénétrer  plus 
rapidement  dans  la  masse  du  corps  le  nombre  d'éléments  ectodermiques 
ou  autres  nécessaires  à  la  formation  de  l'oi^ane;  d'autre  part,  le  procédé 
par  clivage  ou  délamination  qui  caractérise  la  plaque  optique  semble 
correspondre  à  l'un  de  ces  procédés  que  certains  embryologistes  s'accordent 
quelquefois  à  reconnaître  comme  ancestraux.  Toutefois,  le  fait  que  le 
procédé  par  invagination  se  rencontre  particulièrement  dans  les  yeux  élé- 
mentaires et  dans  ceux  à  fonctions  déchues  (yeux  impairs),  tandis  que  la 
plaque  optique  caractérise  à  peu  près  exclusivement  ceux  des  Arthropodes 
les  plus  élevés  en  organisation  semble  de  nature  à  infirmer,  pour  une 
grande  part,  une  pareille  interprétation,  à  moins  que  les  métamorphoses 
subies  par  ces  êtres  dans  leur  évolution  à  travers  les  âges  —  et  qu'ils 
subissent  encore  dans  leur  développement  —  n'aient  joué  un  certain  rôle 
dans  l'altération  du  procédé  normal. 

Les  caractères  de  développement  à  peu  près  identiques  des  ocelles  et  des 
yeux  composés  dans  les  différentes  classes  d'Arthropodes  ont  montré  à 
Patten  qu'il  n'existait  pas,  entre  ces  deux  sortes  d'organes,  la  différence 
essentielle  qu'on  avait  cru  y  trouver  tout  d'abord« 

Dans  le  procédé  par  invagination,  à  la  coupe  optique  qui  caractérise  le 
premier  stade  succède  la  vésicule  optique^  par  accolement  des  deux  bords 
ectodermiques  qui  limitent  la  coupe.  Le  développement  tangentiel  des 
cellules  qui  limitent  la  coupe  et  leur  accolement  à  la  couche  cuticulaire 
réduit  à  néant  la  cavité  de  la  vésicule  et  donne  naissance  à  une  masse 
pleine,  primitivement  composée  de  deux  couches,  et  qui  constitue  l'oeil 
rudimentaire,  fondement  de  Vocelle,  Les  éléments  de  ces  couches,  homo- 
gènes dans  Tocelle,  se  différencient  alors  pour  donner  de  petits  éléments 
distincts  et  groupés,  les  om7?ia/iG^ie9,  dont  l'ensemble  constitue  V(eil  composé. 

C'est  donc  à  une  autodifférenciation  produite  dans  les  couches  constitu- 
tives de  l'ocelle  et  non  pas,  comme  on  l'avait  longtemps  supposé,  à  un 
groupement  d'ocelles  distincts,  qu'est  due  la  formation  de  l'œil  composé. 

A  ce  procédé  d'invagination,  essentiellement  fréquent  dans  les  yeux 
simples  s'oppose  la  formation  de  la  plcu/ue  optique,  surtout  particulière  aux 
yeux  composés  et  dont  le  clivage  dans  le  sens  tangentiel  d'une  part,  et 
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d'aulre  part  le  groupement  dans  le  sens  radial  coocourent  égalemeat  à  la 
formation  de  l'ommatidie,  unité  fondamentale  de  l'œil  composé. 

Les  auteurs  s'accordent  k  reconnaître  dans  l'œil  composé  des  Arthro- 
podes deux  zones  essentielles.  La  zone  externe  a  reçu  le  nom  de  zone 
coméenne  et  constitue  le  milieu  dioptrique  de  l'œil,  la  zone  interne  a  été 
nommée  zone  rétiniatne  et  représente  la  région  réceptrice  en  même 
temps  qu'élaboratrice  des  sensations  lumineuses  transmises  par  la  couche 
précédente. 

Une  substance  pigmenlaire  plus  ou  moins  compacte  serait  également 
répartie  dans  l'une  et  l'autre  zone  et  ue  présenterait  d'interruption  que 
dans  la  portion  intermédiaire  de  l'œil,  accentuant  ainsi  la  séparation  entre 
cesdeux  zones  constitutives. 

L'œil  de  nos  Crustacés,  vu  en  coupe  axiale,  présente  lui  aussi,  distincte- 
ment, deux  zones.  La  première  ou  zone  dislale,  en  même  temps  coméenne 
et  cristallienne,  est  parfaitement  hyaline,  dans  toute  son  épaisseur,  et 
constitue  par  l'ensemble  de  ses  éléments  un  milieu  optiquement  homogène, 
formant  à  la  partie  périphérique  de  l'œil  une  volumineuse  masse  transpa- 
rente que  les  rayons  lumineux,  quelle  que  soit  leur  incidence,  traversent 
de  toute  part.  (fig.  1). 


La  deuxième,  par  contre,  qui  correspond  à  la  zone  rétinienne  des  auteurs 

est  très  fortement  pigmentée  et  constitue  au  centre  de  l'œil  une  sorte  de 

nucleus  sombre  et  très  réfringent  qu'entoure  de  toute  part,  sauf  du  côté 

roximal.  la  couche  incolore  précédente.  La  pigmentation  même  de  cette 
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zooe  en  fait  une  couche  choroïdienne,  ot,  comme  elle  conlienl,  panni 
lea  éléments  pigmentés  les  bâtonnets  sensoriels  récepteurs  des  vibrations 
lumineuses,  elle  est,  par  là  même,  en  partie  rétinienne  (fig  2). 


La  x^ne  réfringente  dislale,  que  les  auteurs  ont  qualifiée  de  mruéeim. 
se  subdivise  d'après  eux,  te  plus  souvent,  en  deux  coucbes  :  l'une,  cor- 
néenne  piopremenl  dite,  constitue  la  limite  externe  de  l'œil,  l'autre  imnii'- 
diatement  sous-jacente  est  la  couche  crislallinieDDe. 

L'étude  faite  par  les  hislologistes  de  l'œii  des  Crustacés  podophllialmi^ 
leur  a  montré  que  la  cornée  se  compose  chez  ces  êtres  d'un  ensemble  de 
facettes  groupées  dans  le  sens  tangentiel,  en  nombre  égal  au  chiiTre  total 
des  ommatidies. 

Chez  les  Hippérinesque  nous  avons  étudiées,  cette  couche  se  montre  par- 
faitement homogène,  sans  aucune  spécialisation  marquée  et  se  difTéreiicie 
très  faiblement  de  la  cuticule  qui  forme  le  revêtement  général  du  corps- 
C'est  une  membrane  chitineuse  transparente,  en  continuité  directe  avec  la 
couche  tégumentaire  de  l'être,  dont  les  cellules  mères  ne  diffèreol  pa-^ 
essentiellement  des  cellules  épilbéliales  ordinaires.  Elles  sont  peu  épaisses. 
présentent  des  prolongements  rameux  dirigés  dans  le  sens  tangentiel  et  qui 
s'engri'nent  plus  ou  moins  intimement  avec  les  prolongements  similair» 
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des  cellules  voisines  (fig.  3).  Leur  seule  spécialisalioii  coosiste  en  une 

hyalinilë  et  une   transparence  spéciales,  conséquences  du  rôle  qu'elles 

jouent  par  rapport  aux  rayons  lumineux.  Il  ne 

semble  donc  pas  rationnel  d'appliquer,  dans 

le  cas  qui  nous  occupe,   le  non  d'hi/poderme 

coi-néen  &  cette  couche  ëpidermique  qui  limite 

l'œil  du  côté  externe. 

La   qualificalion    d'hypoderme    semblerait       kio.  3.—  ik^iiiikiDriiiViin.'. 
plutdl  applicable  aux  cellules  sous-jacenies, 

directement  accolées  aux  précédentes,  issues  de  la  mi>me  ébauche  et  dont 
elles  sont  très  vraisemblablement  un  dédoublement,  cellules  qui  constituent 
les  éléments  mères  des  cristallins  (fig.  -i). 


On  a  signalé  chez  les  Crustacés  supérieurs  la  présence  de  quatre  cellules 
mères  disposées  en  croix  et  reposant  directement  sur  les  couples  de  cellules 
cornéennes.  Chez  les  Crustacés  inférieurs  que  nous  avons  examinés,  ces 
cellules  sont  accouplées  deux  à  deux,  aplaties  au  niveau  de  leur  surface  de 
contact  et  possèdent  un  noyau  volumineux  que  sa  réfrangibililé  lout<- 
spéciale,  identique  à  celle  des  cellules  précédentes  ne  permet  de  déceler  aisé- 
ment qu'avec  l'aide  de  réactifs  colorants f/f//.  8).  \a  substance  chromatique 
y  parait  condensée  en  un  seul  point  qui  reftarde  le  centre  de  l'œil  ;  presque 
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toujours  évaginée  du  noyau,  elle  entraîne  avec  elle  la  membrane  nucléaire 
qui  subit  de  ce  fait  un  plissement  caractéristique.  Ces  cellules  sont  allongées 
dans  le  sens  radial.  L'emploi  de  réactifs  appropriés  montre  que  leur  proto- 
plasma se  poursuit,  très  tt'nu.  jusqu'à  la  zone  sous-jacente.  Très  peu  dis- 


tincte, en  elTpl,  dans  la  partie  moyenne  de  la  cellule,  la  substance  prolo- 
ptasmique  s'épaissit  et  se  continue  aux  deux  extrémités,  du  oôté  dislal  où 
se  trouve  le  noyau  et  du  cdté  proximal  où  la  cellule  s'épanouit  en  une  série 
de  prolongements  divergents  plus  ou  moins  spirales,  dont  les  ramificalioDS 
ultimes  vont  se  perdre  dans  le  proloplasma  des  cellules  de  la  couche  sui- 
vante (fig.  2,  4  et  3). 

1^  constitution  histologique  de  ces  cellules  cristalliniennes  n'est  pas  saos 
intérêt.  Leur  protoplasma  très  tenu,  diflicilement  colorable,  paraît  consti- 
tué d'alvéoles  à  parois  minces,  étirées  dans  le  sens  longitudinal  de  la  œllulle, 
dont  les  membranes  en  continuité  directe  les  unes  avec  les  autres  simuleul 
une  structure  fibreuse. 

.V  l'intérieur  de  la  cellule  mère  et  entoui-é  dans  toute  sa  longueur  de 
proloplasma  cellulaire  sauf  au  point  d'accolement  des  deux  cellules,  le 
cône  cristallin  nous  apparaît  évidemment  comme  une  production  de  la 
cellule  cristallinienne.  De  mOme  que  les  cellules  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, les  ci'ines  sont  accouplés  deux  à  deux,  à  face  contiguJ's  aplaties, 
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séparés  l'un  de  l'autre  par  un  étroit  intervalle  quelquefois  ditGcilemenl 
appréciable  et  à  faces  libres  hëmicirculaires,  Sur  une  coupe  tangentielle, 
l'on  voit  les  cdoes  cristallins  épars  dans  un  réseau  assez  fin  dont  ils  occu- 


cclLiik-3  cri^lulliiiionnes  (V,  hice;  ;,  prolKlikini-^cliiîmaO'iiic. 

I>ent  le  centre  des  mailles,  réseau  qui  représente  les  limites  cellulaires  des 
éléments  mères  (fig.  8). 

A  l'extrémité  distale,  le  côoe  est  aplati,  très  légèrement  concave,  embras- 
sant assez  étroitement  le  noyau  du  corps  cellulaire,  d  l'extrémité  opposée, 
il  va  en  s'efQlant  insensiblement  (fig.  6  et  7). 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  attachés  à  l'étude  de  l'œit  des  Arthro- 
podes à oi^anisation complexe  ont  reconnu  dans  le  cristallin  plusieurs  zones 
distinctes,  division  en  partie  basée  sur  la  répartition  du  pigment  dans  cette 
région. 

L'histologie  de  l'œil  des  Hippérincs  ne  nous  a  pas  fourni  une  constitution 
aussi  compliquée.  L'absence  complète  de  pigment  que  nous  avons  signalée 
dans  cette  portion  de  l'œil  n'autorise  pas  à  discerner  dans  la  couche  cristal- 
linicnne  la  moindre  différenciation  anatomique  ;  bien  plus,  l'action  des 
réactifs  colorants  ne  décèle,  en  aucune  façon,  des  diiïérences  histologiques 


n 
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dans  la  substance  conslitulivc  du  cône  cristallin.  Cette  substance  est  liés 
réfringente,  très  transparente  et  parait  normalement  homogène  dans  toute 
son  étendue,  bien  que  susceptible,  le  plus  souvent,  de  se  vacuoliser  ensoa 


Kio.  8.  —  i:i)iiiK  Imnsïcraali;  de  crislallins  et  de  lellulw  i;rir.lallink'iiiiiî. 
(in  ïuil  le  ri'ïcau  trtB  peu  visible  que  figurenl  nt  OlOniL-nl». 

centre.  Elle  est  tri^s  chromophile  et  se  colore  d'une  façon  intense,  noUm- 
ment  par  l'hématoxyline. 

On  admet  généralement,  que  les  quatre  segmenta  qui  consliluent  lecAne 
cristallin  des  Arthropodes  élevés  en  organisation  donnent  naissance  i 
quatre  filaments  qui,  après  avoir  traversé  les  éléments  qui  constituent  U 
zone  suivant!^,  vont  s'attacher  à  cette  membrane  dite  bàaale  qui  semble 
limiter  le  côté  interne  de  l'œil. 

La  façon  dont  se  termine  le  cône  cristallin  chez  nos  individus  est  toute 
différente  et  bien  particulière. 

Prolongée  en  un  filament  ténu,  chacune  des  deux  extrémités  des  cônes 
accouplés  traversant  la  partie  supérieure  de  la  cellule  sous-jacente,  s'arti- 
cule par  un  double  renflement  conique  avec  les  bâtonnets  rétiniens  ou 
rkabdomes  que  contient  celte  couche  (fig.  //  el  H). 

Ce  prolongement  ténu  du  cristallin  qui  semble  correspondre  à  la  zone 
lilamenleuse  terminale  du  cristallin  des  auteurs  se  présente  sous  la  forme 
d'un  filament  axial  sombre  très  coiorable  inclus  dans  une  zone  hyaline, 
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claire  et  non  colorable  que  limite  une  membrane  anhyste  extrêmement  fine 
{(ig.  9,  10  et  13). 


La  deuxième  zone  essenlietle  de  l'œil  qui  correspond  à  la  zone  réti- 
nienne des  auteurs  et  qui  constitue  le  nucleus  choroïdo- rétinien  que  nous 


avons  précédeminent  signalé,  comprend  deux  ordres  de  cellules  disposées. 


PHYSIOLOGIE 


comme  pour  la  zone  extérieure,  en  deux  couches,  mais  en  sens  inverse,  les 
cellules  alloDgées  étant  dans  la  partie  distale,  l'épitbelium  panmenteui 
dans  la  partie  proximale  (fig.  12  et  16), 


La  première  couche  est  composée  de  cellules  allongées,  groupées  en  une 
sorte  de  membrane  limitante  et  imprégnées  de  granulations  pigmenlaires 
d'un  brun  clair  et  d'un  pouvoir  colorant  très  intense.  Le  pigment  semble  se 
localiser  dans  la  paroi  cellulaire  et  dans  la  zone  protoplasmique  immédia- 
tement soua-jacente  (fig.  14).  Orientées  dans  le  sens  radiai,  comme  les  cel- 
lules de  la  couche  précédente,  elles  reposent  sur  un  épithelium  pavimenleus 
cubique  également  pigmenté  et  qui  constitue  la  deuxième  partie  de  lit 
zone  rétinienne.  Elles  sont  terminées  en  plateau  à  leur  extréoùté  distale  où 
elles  se  touchent  toutes  par  leur  bord  et  s'efiilent  à  leur  extrémité  proxi- 
male, amincissement  qui  est  en  rapport  avec  la  constitutioa  centripète  de 
l'œil  (fig.  12  et  17). 

Elles  constituent  par  leur  ensemble  de  petits  éléments  isolés  dans  une 
substance  hyaline  non  colorable  par  les  divers  réactifs  et  interrompue  de 
temps  à  autre  par  des  tractus  protoplasmiques  très  grêles  imprégnés  de 
pigment  et  qui  semblent  relier  entre  eux  les  divers  éléments  cellulaires 
(fig.  14).  Chaque  cellule  possède  à  son  uxirémité  distale  un  noyau  recourbé 
dans  le  sens  de  l'axe  en  forme  de  fer  à  cheval.  Ce  noyau  occupe  toute  li 
laideur  de  la  cellule,  il  est  échancfé  dans  le  sens  tangentiel,  quelquefois 
môme  perforé  pour  laisser  passer  le  prolongement  des  cônes  cristallins  (|ui 
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Iraversent  l'extrémité  de  la  cetlule.  La  substance  chromatique  y  est  1res 
ré^lièrement  répartie  sous  la  forme  de  granulations  chromophiles  suspen* 
dues  par  des  prolongements  ténus  dans  des  alvéoles  à  parois  moins  colo- 
rables,  suivant  en  cela  un  type  que  nous  avons  déjà  décrit  autre  part  (1). 


-_.^ 
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Sur  une  coupe  transversale,  la  cellule  présente  cinq  lobes  constitutifs  et 
le  pigment  est  très  nettement  réparti  à  la  périphérie  cellulaire  (fig,  48  et  19j. 

Le  protoplasma  présente,  ici  encore,  une  structure  flbrillaire,  résultat  de 
rallongement  des  alvéoles  dans  le  sens  axial.  Il  est  fortement  vacuolisé 
dans  la  partie  élargie  de  la  cellule. 


a  h  r  il 

t'io.  15.  —  Coupe'»  Iraii'JvoriJales  <Jo  cellule  mère  «le  rliabilomo  à  fiitïérente*»  hauleuri^  (n^  h,  c,  <l 

«le  la  surface,  von»  le  centre  de  lieil. 


A  Tintérieur  de  celle-ci  se  trouve  un  corps  hyalin,  non  pigmenté,  d'ap- 
parence homogène  et  faiblement  colorable,  c'est  le  rhabdome.  Le  rhabdoiiie 
montre  lui-même  cinq  lobes  mais  seulement  dans  sa  partie  distale,  puis. 
sa  coupe  passe  rapidement  à  une  forme  pentagonale  pour  ôtre  plus  loin 
régulièrement  circulaire  (fig.  49)  par  fusion  des  lobes  constitutifs  et  ceci 
dans  la  majeure  partie  de  son  étendue  (fig.  15,  a,  6,  c,  d).  Légèrement 
coloré  en  rose  sur  le  vivant  par  Térythropsine,  le  rhabdome  d'appa- 
rence hyaline  montre  sous  l'influence  des  réactifs  une  structure  nettement 
fibrillaire.  De  profil,  il  constitue  un  bâtonnet  conique,  allongé  comme  la 
cellule  qui  le  contient,  à  extrémité  distale  quinquelobée  sous-jacente  au 
noyau  cellulaire,  qui  le  déborde  latéralement,  k  bout  proximal  affilé  en 
pointe.  Un  petit  intervalle  sépare  l'extrémité  distale  du  rhabdome  du 
noyau  cellulaire  ;  c'est  là  que  la  tête  du  cristallin  vient  se  mettre  en  rap- 
port avec  le  rhabdome.  Les  prolongements  cristalliniens  accouplés  par 
paire  comme  les  cônes  eux-mêmes,  perforent,  en  effet,  le  plateau  cellulaiiv, 
traversent  dans  une  sorte  de  canal  à  parois  propres  l'extrémité  externe  àv 
la  cellule,  passent  dans  Téchancrure  que  leur  réserve  le  noyau  et  viennent 
s'étaler  en  une  tête  semi-circulaire  pour  chaque  cône  dans  la  cupule  irré- 
gulièrement arrondie  que  leur  réservent  les  cinq  lobes  du  rhabdome.  Les 
deux  têtes  sont  contenues  dans  une  zone  claire,  non  colorable,  que  déli- 
mite une  membrane  anhyste  très  fine  (fig.  43),  prolongement  de  la  mem- 
brane qui  forme  revêtement  à  l'extrémité  filamenteuse  du  cristallin,  et  qui 
présente  cinq  lobes  aigus  qui  suivent  exactement  les  anfractuosités  de  la 
cupule  pour  se  terminer  par  un  prolongement  plus  ou  moins  ténu  dans  les 
intervalles  du  rhabdome  (fig.  9  et  40).  La  tête  articulaire  se  compose  donc 
d'une  partie  dense  très  colorable,  différant  par  cela  même  du  rhabdome, 
contenue  dans  une  zone  hyaline  non  colorable  et  lobée. 

Entièrement  contenue  dans  une  cellule  dont  le  protoplasma  lenvironue 
de  toutes  parts  et  dont  le  noyau  le  coiffe  et  le  déborde  latéralement,  établi 
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sur  le  même  type  f|iie  la  cellule  qui  le  coiilient,  le  rliabdoine  semble  évi- 
dominent  comtiluer  une  production  cellubire  de  môine  nature  que  le  cône 


par  rapport  ^  la  cellule  cristal linienne.  La  cellule  qui  le  cimlietK  peut  ilunc 
mériter  le  nom  de  cellule  .sensorielle,  mét-e  du  rliabihme  (fnj.  17). 
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D'après  les  travaux  des  auteurs,  i^  y  a  dans  l'ommalidié  de  l'œil  cooi- 
posé  des  crustacés  décapodes  et  des  insectes,  im  (groupement  de  sept  cel- 
lules dites  rétiniennes,  entourant  un  élément  crisialliQ,  le  rAoMonK,  de 
nature  essentiellement  différente  de  la  leur. 

Des  recherches  de  différents  auteurs  et  des  conclusions  de  Roule,  il  res- 
sort en  effet  que  le  rhabdome  ne  serait  que  le  représentaot  —  produit  cel- 
lulaire sans  doute  —  d'une  cellule  dont  il  occupe  la  place  primitive  et  doDl 
le  corps  même  aurait  «émigré  dans  la  couche  sous-jaccnte  pour  former  ce 
que  l'on  nomme  le  gtinglioii  oplù/ue,  ou  bien,  comme  l'admet  VMlaim  en 


se  basant  sur  cerlaines  propriétés  colorantes,  un  simple  épanouissement 
iierveux  de  la  cellule  bipolaire  sous-rétiuienne.  La  cellule  dite  rétiniennE 
seriiit  doue  de  inOme  valeur  que  la  cellule  bipolaire,  mais,  n'ayant  pas 
donné  de  produit  cellulaire,  elle  serait  demeurée  eu  place. 

Sans  chercher  la  part  qui,  dans  cette  interprétation,  revient  à  la  théorie 
et  celle  qui  appartient  à  l'observation,  il  est  évident  que  la  même  explica- 
tion ne  saurait  être  applicable  au  cas  qui  nous  occupe.  Le  groupement  des 
sept  cellules  que,  à  tort  ou  à  raison,  les  auteurs  qualifient  de  rétiniennes, 
n'existe  pas  ici;  nous  avons  une  couche  uniTorme  de  cellules  sensorielle», 
ciintenant  chacune  un  élément,  le  rbabdome.  et  recevant  chacune,  très 


J.  KUNSTLER  ET  CH.  filiNBSTE.  —  ÉIX'DE   UE   l.'tEIL   DES   ARTHROPODES      (SCI 

,  irr^ulièrement  d'ailleurs,  les  proloi^ments  nerveux  des  cellules  bipo- 
laires situées  au-dessous  d'elles  (fig.  ii  et  17). 

La  deuxième  partie  de  la  couche  choroïdieniie  correspond  assez  bien  à 
ce  que  les  auteurs  ont  décrit  sous  le  nom  de  basale,  mais,  ici,  celle  couche 
est  très  nettement  difTérenciée.  C'est  un  épithèlium  formé  de  cellules 
cubiques,  fortement  pigmentées,  que  perforent  les  prolongements  innom- 
brables issus  des  cellules  gangliooDaires  sous-jacentes  et  sur  lequel  reposent 
les  cellules  précédentes  qui  ne  présentent  avec  lui  que  des  rapports  de 
contiguïté  (fig.  16  et  W). 

Cette  couche  termine  la  zone  choroïdienne  de  l'i^il. 


Au-dessous  de  ces  cellules  sensorielles  qui  rappellent  la  première  couche 
des  éléments  constitutifs  de  la  rùtine  des  èlres  supcrieurs,  se  trouvent  des 
cellules  bipolaires  non  imprégnées  de  pigment,  A  prolongements  épais,  à 
noyau  volumineux  entouré  d'une  assise  protoplasmique  fort  mince,  et  dont 
le  protopiasma  d'iu*pecl  fibrillaire  semble  se  cantonner  surtout  aux  exlri-- 
mités  du  corps  ïellulnire.  Du  côté  de  l'œil,  ces  cellules  envoient  des  pro- 
longements qui  perforent  la  couche  basale,  cheminent,  souvent  réduits  en 
filaments  ténus,  dans  le  protopiasma  de  cette  couche  en  ccnlournant  les 
noyaux  épithéliaux  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  —  l'espace  de 
deux  à  irois  cellules  par  exemple  —  avant  d'aboutir  aux  cellules  mères 
des  rhabdomes.  Un  nombre  assez  variable  de  prolongements  aboutit  à 
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chacune  des  cellules  mères.  Il  semble  môme  que,  souvent,  la  même  cellule  . 
bipolaire  puisse  innerver  pardiRérenls  pmloD^ments  plusieurs  rhabiJomes. 


(»n  reiicodire  môme,  fréquemnienl,  des  anastomoses  entre  ces  différeniei 

lellides  gant;lioiiaires  au  niveau  île  la  couche  liRsale  (fig.  20  et  if). 
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A  l'estrémité  proxinale,  les  proloDgements  se  réunissent,  par  groupes 
distincts,  eu  un  ceriain  nombre  de  faisceaux  de  6bres  nerveuses  qui  se 
rendent  ù  la  couchfl  suivante  inamédiatemenl    adhérente  au   cerveau 

On  est  généralement  d'accopd  pour  considérer  l'ensemble  de  ces  cellules 
bipolaires  comme  constituant  un  ganglion  optique  qui,  au  point  de  vue  du 
iléveloppement  se  difTérencierail  de  très  bonne  heure,  d'après  Bovie,  de  la 
xone  profonde  de  la  formation  ectoclcrmique  qui  constitue  l'œil. 


Ilans  le  cas  qui  nous  occupe,  une  membrane  anhyste,  très  Une,  semble 
grouper  ces  cellules  nerveuses  on  un  amas  plus  ou  moins  nettement  gan- 
gtionaire  toujours  distinctement  séparé  du  cerveau  (fig.  22  et  23). 

En  appliquant  à  ces  observations  la  théorie  actuelle  du  fonctionnement 
des  neurones  telle  que,  dans  leurs  travaux,  Ranviev  et  Cajal  l'ont  donnd 
pour  les  organes  de  la  vision  des  vertébrés,  il  est  aisé  de  voir  que  ces 
cellules  bipolaires  à  prolongements  cellulipètes  de  nature  proloplasmique, 
plus  ou  moins  réduits,  embrassant  les  éléments  sensilifs,  à  prolongements 
cellulifuges  très  longs,  fibrillaires,  dont  les  terminaisons  libres  se  rendent 
aux  cellules  nerveuses  de  la  couche  suivante,  correspondent  évidemment 
aux  neurones  «enrài/'jipéri/iAci-tçuâf,  immédiatement  sous-jacent  aux  cellules 
sensorielles,  et  représentent  en  fait  la  deuxième  zone  de  la  rétine  de» 
animaux  supérieurs. 

La  région  cérébrale  où  aboutissent  les  prolongements  libreux  issus  drs 
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cellules  bipolaires  qui  constiluenl  le  ^nglioii  optique  est  netteiiieat  spécia- 
lisée. C'est  une  porlion  volumineuse,  ovalaire,  sorte  de  lobe  optique  qui 


% 


tend  d'une  |>art  à  s'étaler  vers  l'extérieur  et  à  augmeater  sa  surface  et  qui, 
d'autre  part,  est  plus  ou  moias  étroitement  relié  au  cen-eau  central  dont 
elle  est  une  dépendance  directe  (fîg.  i2  et  2'i).  Hislologiquemenl.  elle 
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coDstitue  uDe  sorte  de  noyau  de  libres  inclus  dans  un  amas  cellulaire 
nerveux. 

Ces  cellules  présentent  des  prolongements  œllulipètes  courts  et  articulés 
avec  les  prolongements  fibreux  des  cellules  bipolaires,  et  des  terminaisons 
celluliruges  longues  et  cylindraxiles  qui  tendent  à  s'entrecroiser  pour 
atteindre  la  partie  centrale  du  cerveau.  Ces  derniers  sont  assez  rétrécis  en 
certains  points  pour  rappeler  dans  leur  ensemble,  à  bien  des  points  de 
vue,  une  banddelle  optique  (ftg.  24  et  25). 

Ce  lobe  optique  du  cerveau  est  évidemment  constitué  par  les  repré- 
sentants des  neurones  sensilifs  profotids  des  êtres  élevés,  non  encore 
détachés  du  cerveau,  sans  doute,  mais  aisément  homologuables  à  la  troi- 
sième couche  de  la  rétine  des  animaux  supérieurs. 


Eii  résumé,  l'interprétation  de  l'œil  des  Hippérinnes,  en  se  basant  sur  les 
données  histologiques  mËme  que  nous  fournit  l'examen  microscopique, 
devient  simple,  i^e  criMallin,  homogène,  production  de  ta  cellule  cristal- 
linienne  offre  le  maximum  de  contact  à  l'élément  sensitif  ou  rliabdome  et 
s'étale  dans  ce  but  en  une  tétc  circulaire  très  dilatée. 

La  cellule  sensorielle,  très  pigmentée  pour  retenir  la  pins  grande  partie 
des  radiations  lumineuses  contient  un  produit  cellulnire,  le  rhabdome, 
ctdiectionnant  les  sensations  que  lui  transmet  l'élément  précédent  dont 
elle  enchSsse  de  toute  part  la  terminaison  dans  une  cupule  circulaire. 

Le  neurone  sensitif  périphérique,  par  un  simple  phénomène  de  contact 


J 
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perçoit  le  résultat  de  celte  sensation  et  le  communique  au  neurone  sensitif 
central. 

Cellule  sensorielle,  neurone  sensitif  périphérique  et  neurone  sensîtif 
l>rofond,  éléments  dissociés  chez  nos  Crustacés,  sont  susceptibles  chez 
d'autres  êtres  de  s'associer  en  une  zone  complexe  et  relativement  homo- 
gène, telle  que  la  rétine  des  animaux  supérieurs. 

Bien  plus,  Tanatomie  comparée,  concordant  en  cela  avec  TembryogéDie 
nous  montre  que  phylogéniquement  aussi  bien  qu'ontogéniquement,  les 
trois  couches  fondamentales  de  la  rétine  ont  une  même  origine  dans  les 
deux  cas. 

I^s  cellules  sensorielles  et  le  neurone  périphérique  (ganglion  optique  de 
Koule)  dérivent  d'une  même  formation  ectodermique  et  se  séparent  ulté- 
rieurement par  un  simple  clivage;  le  neurone  profond  tire  son  origine  du 
cerveau  ;  c'est  un  bourgeon  secondaire  qui  tend  insensiblement  à  se  détacher 
de  l'élément  souche  pour  s'accoler  aux  parties  de  l'oeil. 

Ainsi  comprise,  la  notion  de  la  vision  chez  les  Crustacés  inférieurs,  sans 
infirmer  les  données  histologiques  constatées  par  les  auteurs  ix)ur  des 
organismes  plus  élevés,  semble  de  nature  à  simplifier  la  compréhension  du 
mécanisme  souvent  fort  complexe  de  celte  fonction  chez  les  Arthropodes. 
Par  là  même,  cette  étude  n'offrirait  pas  seulement  l'intérêt  scientifique 
immédiat  qui  s'attache  à  toute  question  d'histologie  pure. 


M.  Paul  AMÂUS 

l»ocl«Mjr  es  sciences,  à  Montpellier. 
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[591.47  :  595.7) 

—  St'orur  du  11  scfUenibri'  — 

Lorsque  j'ai  étudié  les  organes  du  vol  dans  la  série  animale  (Thèse  de 
Sorbonne  1885),  j'ai  laissé  de  côté  les  ailes  dures,  rigides,  des  Coléoptères. 
Comme  la  plupart  de  ces  Insectes  ont  le  vol  lourd,  défectueux,  j'ai  cru 
pouvoir  négliger  leur  étude,  sans  nuire  aucunement  à  la  valeur  de  mes 
conclusions.  Leur  étude,  néanmoins,  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt  aéro 
nautique;  chez  les  Coléoptères  à  vol  passable,  les  élytres  doivent  se  confo^ 
nier  au  vol,  jouer  tout  au  moins  le  rôle  d'aéroplane;  la  rigidité,  qui  est 
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certainement  un  défaut  dans  un  organe  quelconque  de  propulsion  devient 
ici  une  qualité,  en  nous  représentant  figées  et  immuables  le  minimum  de 
conditions  requises  par  le  vol.  La  recherche  des  facteurs  communs  de  ce 
genre  de  vol  eât  facilitée  par  mes  éludes  antérieures  ;  mais  j'ai  trouvé  des 
particularités  difficiles  à  expliquer.  Qu'on  veuille  bienconsidérer  le  présent 
mémoire  comme  un  premier  essai,  une  préparation  de  chantier. 

Pour  étudier  la  forme  d  une  élytre,  je  vais  la  projeter  sur  trois  plans 
perpendiculaires  entre  eux,  passant  par  Tarticulation  de  Télytre,  plus 
exactement  par  le  centre  d'insection  sur  Tapophyse  alifère.  Un  des  axes 
tout  indiqué  est  la  droite  qui  va  de  l'articulation  à  l'extrémité  du  distum. 
Les  trois  plans  sont  : 

1®  L'hatizon  ou  plan  susteoseur,  plan  passant  par  cet  axe  et  un  point 
tel  que  l'éiytre  donne  en  projection  son  maximum  de  surface.  Cette  condi- 
tion est  généralement  remplie  en  adoptant  un  point  situé  en  avant  de 
l'articulation  dans  la  partie  la  plus  externe  et  inférieure  du  bord  antérieur. 
Ainsi,  chez  Lucanas,  ce  point  est  l'extrémité  inférieure  d'une  arête  très 
accusée,  rectiligne;  parfois,  il  n'y  a  pas  d'arête,  et  le  bord  antérieur  est 
arrondi  à  ce  niveau  ;  en  tout  cas,  le  point  est  choisi  et  rigoureusement  coté 
par  ses  ordonnées; 

2^  Le  froniy  plan  passant  par  l'axe  disto-proximal,  perpendiculairement 
au  plan.sustenseur; 

S**  Le  profil^  perpendiculaire  aux  deux  précédents. 


Horizon.  —  L'horizon  a  un  contour  triangulaire  à  base  centripète.  Le 
maximum  de  largeur  n'est  pas  cependant  à  l'articulation  même  ;  si  on 
coupe  l'éiytre  par  des  plans  perpendiculaires  à  l'axe  disto-proximal,  on 
trouve  toute  une  zone,  où  les  sécantes  ont  des  projections  sensiblement 
égales.  Les  oiseaux  ont  aussi  cette  zone  élargie  dans  lavant-bras.  On 
pourrait  appeler  petit  axe  cette  largeur,  par  opposition  à  Taxe  disto-proxi- 
mal ou  grand  axe  ;  le  rapport  du  petit  axe  au  grand  axe  est  : 


Ateucus 5()  0/0 

Bousier 51  0/0 

Lucanus 42  0/0 

Melolontha -25  0/0 

l>ytiscus   .......  36  0/0 

Acridium 20  0/0 


Cicas 3r)  0/0 

Mantis 25  0/0 

Volucelle 3:^  0/0 

Vespa 28  0/0 

yEschna 23  O/O 


Si  on  ajoute  le  petit  axe  de  l'aile  postérieure  à  celui  de  l'antérieure,  ce 
rapport  devient  : 


Vespa î)0  0  0 

.Eschna 50  0  0 

Acridium 05  ()/0 

Cicas 03  0  0 


Manlis 70  0,0 

Macroglosse 75  0/0 

Lucanus 66  0,0 

Bousier. 68  0,  0 
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On  pourrait  en  conclure  que  les  Insectes  à  vol  rapide  ont  SO  0/0  de  lar- 
geur, et  les  autres  de  60  à  7S  0/0. 

La  distance  du  petit  axe  au  plan  de  profil,  divisée  par  le  grand  axe,  doiiDe 

un  rapport  très  variable  chez  lès  Insectes,  si 
on  ne  considère  qu'une  aile.  Ce  rapport  e$t 
plus  grand  dans  Taile  antérieure  que  dans 
Taile  postérieure;  il  varie  dans  les  éiytres 
de  20  à  50  0/0:  ce  rapport  est  voisin  de 
33  0/0  chez  les  Volucelles  et  la  plupart  des 
Diptères.  Ce  rapport  de  33  0/0  ou  un  tiers 
paraît  être  la  règle,  si  on  considère  Ten- 
semble  des  deux  ailes  antérieure  et  posté- 
rieure comme  une  aile  unique. 

La  figure  1  représente  les  projections  frontale  (o'd)  et  horizontale  [od] 
d  une  aile  de  Lucane.  Dans  la  figure  2,  nous  avons  les  schémas  horizontaux 


FlO.  \. 


b    o 


d'une  aile  d'Oiseau  A,  d'une  aile  d'Insecte  membraneuse  B,  d'une  aile 
rigide  de  Coléoptère  C.  La  figure  3  montre  l'ondulation  du  bord  antérieur 
chez  des  espèces  très  différentes. 

Le  bord  antérieur  des  éiytres  présente,  comme  dans  les  ailes  membra- 
neuses, une  ligne  courbe,  convexe  en  avant;  elle 
est  souvent  ondulée,  à  plusieurs  branches,  comme 
dans  la  figure  3^  et  dans  ce  cas  les  courbures 
vont  en  diminuant  de  la  base  au  distum.  Nous 
remarquerons,  dans  le  schéma  de  l'élytre  (fig.  ij, 
que  l'articulation  n'est  plus  au  niveau  de  l'angle 
antérieur,  mais  en  arrière  plus  rapprochée,  de 
l'angle  postérieur  ;  c'est  là  sans  doute  une  mesure  de  protection,  qui  n'a 
rien  à  voir  avec  le  vol  :  l'angle  antérieur  de]  l'élylre  forme  une  sorte  de 
poche  triédrique,  dans  laquelle  se  loge  la  région  sous  jacente  du  meso- 
thorax. 

Pour  comparer  les  courbures  du  bord  antérieur,  je  joins  le  distum  d 
(fig,  yj  au  premier  point  d'inflexion  (rn);  soit  n  le  sommet  ou  point  de  la 


Fio.  :i. 
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courbe  tel  que  sa  distance  npkmd  soit  maximum.  Le  rapport  —  varie  de 

md 

10  à  20  0/0  ;  il  est  plus  élevé  que  dans  l'aile  postérieure. 
La  distance  nk  de  ce  point  au  plan  de  profil  par  rapport  au  grand  axe 

fin 

od  varie  peu  d'une  espèce  à  Tautre.  On  peut  prendre  —  —  70  0/0  comme 

une  moyenne  dans  les  élytres  ;  cette  moyenne  est  plus  élevée  dans  les  ailes 
membraneuses.  Voici,  dju  reste,  un  tableau  des  ailes  membraneuses  de  divers 
ordres  d'Insectes  : 


ifiischna .   . 

Vespa.  .  . 
Volucelle  . 
CIcas .   .   . 

Acridium  . 

Mantis  .    . 
Tipule  .   .   . 
Lépidoptères] 

Lucanus  .   . 

Bousier .   . 


Aile  ant  . 
Aile  post. 
Aile  ant  « 
Aile  post. 


Aile  ant  . 
Aile  post. 
Aile  ant  . 
Aile  post . 
Aile  ant  . 
Aile  post . 


Aile  ant. 
Aile  post. 
Élytre  .  . 
Aile  post. 
Aile  aot  . 
Aile  post. 


Courbure 
du  bord  antérieur 
np 

ou  — i^ 
ma 

Distance 

de  la  base 

nk 

od 

14 

0/0 

80  0/0 

1-2 

0/0 

83  0/0 

10 

0/0 

80  0/0 

7,6 

1  0/0 

79  0/a 

9,5  0/0 

73  0/0 

14 

0/0 

60  0/0 

12 

0/0 

63  0/0 

10 

0/0 

60  0/0 

8 

U/0 

78  0/0 

8 

0/0 

60  0/0 

7 

0/0 

70  0/0 

12 

0/0 

86  0/0 

16 

0/0 

57  0/0 

9 

0/0 

56  0/0 

18 

0/0 

66  0/0 

14 

0/0 

70  0/0 

18 

0/0 

74  0/0 

11 

0/0 

76  0/0 

On  pourrait  conclure  de  ce  tableau  que  :  l'^  les  Insectes  à  batiemenls 
rapides  ont  une  faible  courbure,  10  0/0,  au  sommet  du  bord  antérieur 
horizontal,  et  que  la  distance  de  ce  sommet  au  plan  de  profil  est  les 
80  0/0  du  grand  axe;  2^  les  Insectes  à  battements  lents  ont  uoe  cour- 
bure plus  forte,  entre  10  et  15  0/0,  et  la  distance  du  sommet  à  la  base  est 
les  10  0/0  du  grand  axe. 

On  observe  des  faits  semblables  dans  les  plumes  digitales  des  Oiseaux  ; 
ainsi  les  Moineaux  et  les  Grives  ont  une  faible  courbure  de  5  à  7  0/0  ; 
cette  courbure  monte  à  12  0/0  chez  les  Dindons,  à  16  0/0  chez  les  Poules. 
La  distance  du  sommet  à  la  base  est  les  60  0/0  du  grand  axe  dans  une 
plume  du  pouce  du  Dindon;  elle  n'est  plus  que  les  53  0/0  dans  les  plumes 
cubitales.  Il  y  a  sûrement  un  rapport  entre  les  chiffres  de  ce  tableau,  la 
résistance  aérienne,  la  masse  et  la  vitesse  des  ailes;  mais  on  ne  saurait 
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l'établir  par  l'étude  seule  du  bord  antérieur;  il  faudrait  y  jouidre  celle  des . 
nervures  médianes  et  postérieures  chez  les  Insectes,  ainsi  que  celle  de 
toutes  les  plumes  chez  les  Oiseaux.  Je  ne  donne  donc  que  sous  loules 
réserves  ma  distinction  entre  Insecles  à  battements  rapides  et  Insectes  a 
battements  lents. 

lieront.  —  Les  bords  antérieur  et  postérieur  de  Télytre  donnent  en  pro- 
jection frontale  un  8  de  chiffre  (voir  front  de  Lucane  dans  fig,  /,  et  front 
d'Oiseau  dans  fig.  4),  C'est  le  bord  postérieur  qui,  au  distum,  forme  la 

lx>ucle  inférieure,   si  bien 

S'^„..--;-rTrr^ qu'à  ce  niveau  la  face  infé- 

^ ^^^^     "^^^ — ''"^^d"^     ->  ""^^      ""^^       rieure  de  Télytre  regarde  eo 

"""^         "       ""^"^        avant;  au  proximura,  elle 

regarde  en  arrière  :  on  peut 
donner  le  nom  de  torsion  à  ce  phénomène;  nous  Tétudierons  plus  loin  de 
plus  près. 

Le  contour  apparent  de  front  {o's'd^  fig,  i)  est  une  ligne  courbe  présen- 
tant sa  concavité  en  bas;  elle  est  souvent  ondulée,  dans  les  élytre» 
allongées  ;  cette  ondulation  est  un  phénomène  constant  dans  les  ailes  élas- 
tiques. Dans  ce  cas,  la  face  dorsale  de  l'aile  présente  un  léger  creux,  dont 
la  profondeur  maximum  atteint  parfois  les  5  ou  6  0/0  du  grand  axe.  Ce 
creux  ou  zone  d'inflexion  (très  accusé  en  *'  dans  la  figure  4)  caractérise  la 
locomotion  animale  en  général.  La  face  plantaire  du  pied,  par  exenaple. 
présente  une  ligure  analogue;  si 

on  la  coupe  par  un  plan  frontal,      

on  obtient  une  ligne  ondulée  à  ...     - 

'-'  rlO.  5. 

trois  branches,  les  deux  extrêmes, 

c'est-à-dire  la  digitale  et  la  métatarsienne,  concaves  en  bas,  la  médiane 
convexe  en  bas.  Celle-ci  est  l'analogue  de  la  zone  d'inflexion  citée  plus  haut; 
on  comprend  la  nécessité  de  cette  convexité  distale;  lorsque  le  pied  s'élève 
pour  se  porter  en  avant,  il  tourne,  non  pas  sur  le  calcanéum,  mais  sur  cette 
convexité;  c'est  une  sorte  de  condylarthrose,  le  sol  formant  cavité,  et 
l'éminence  la  tête  correspondante.  La  locomotion  animale  ne  se  faisant 
jamais  sur  un  sol  ou  dans  un  milieu  homogène,  la  surface  d'appui  est 
variable  chez  un  même  animal  ;  il  y  a  une  inflexion  osseuse  fixe  du  sque- 
lette, et  une  inflexion  variable,  grâce  au  jeu  des  pièces  dures  et  des 
muscles.  Cette  étendue  de  variabilité  a  cependant  des  limites  :  un  pied  de 
cheval  fait  très  mauvaise  figure  dans  une  épaisse  couche  de  sable  mouvant; 
de  même  l'aile  de  l'Oiseau  pourrait  servir  à  nager,  mais  mal.  Concluons  : 
Le  contour  apparent  de  front  est  une  ligne  ondulée,  de  forme  variable 
suivant  la  résistance  du  milieu;  la  courbure  des  branches  va  en  diminuant 
de  la  base  au  distum. 


ï 
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La  projection  horizoalale  de  ce  contour  apparent  (osd,  fig.  é)  est 
ondulée. 

La  hauteur  maximum  du  front  s'q  varie  de  7  à  27  0/0  de  la  longueur 
du  grand  axe;  le  point  s'  ou  pic  est  situé  à  une  distance  de  la  base  très 
variable,  de  20  à  80  0/0  du  grand  axe,  habituellement  à  60  0/0. 

Un  autre  point  intéressant  du  front  est  le  cintre  ou  point  du  bord  anté- 
rieur *qui  est  le  plus  élevé  sur  l'horizon  (e,  fig,  i). 

rr  or 

ôi  ~/ 

Melolontha 15  0/0  7(»  0/0 

Bousier.   ...     14  0/0  75  00 

Lucane 12  0/0  70  0  0 

Aleucus 7  0/0  56  0/0 

Procustes  .  ' IG  0/0  GO  0/0 

Dytique 12  0/0  GO  0/0 

Hydrophile 14  0/0  52  00 

Dans  les  élytres  allongées  où  l'ondulation  frontale  est  très  nette,  le 
cintre  est  plus  bas  (— -  =:  5  à  6  0/0)  et  plus  rapproché  de  la  base 

(  —  =  40  0/0  ].  Ces  élytres  se  rapprochent  ainsi  des  ailes  membraneuses 

où  la  hauteur  du  cintre  est  de  2  à  o  0/0  seulement. 

Chez  les  Coléoptères  qui  ont  les  plus  grandes  hauteur  et  ordonnée  (1}  du 
cintre,  le  front  a,  au  distum,  l'aspect  d'une  griffe  (Melolontha,  Bousier). 
Les  ailes  bien  conformées  pour  le  vol  n'ont  pas  cet  aspect.  Cette  courbure 
est  liée  sans  doute  à  la  protection  de  l'abdomen  et  n'a  aucun  rapport  avec 
le  vol.  En  aucun  cas,  cependant,  nous  ne  trouvons  cet  aspect  dans  les  sec- 
tions de  profil;  les  courbures  vont  en  diminuant  du  proximum  au  distum. 
C'est  une  loi  générale  qui  ne  souffre  aucune  exception,  même  chez  les 
Insectes  à  griffe  distale. 

Le  bord  postérieur  de  Télytre  est  situé  dans  le  plan  de  symétrie  bila- 
térale :  c'es't  donc  une  courbe  plane,  contrairement  à  tous  les  bords  posté- 
rieurs des  ailes  membraneuses;  elle  présente  sa  concavité  en  bas  et  en 
avant.  Je  n'insisterai  pas  sur  la  forme  du  bord  postérieur;  son  importance 
est  bien  minime,  à  côté  de  celle  du  bord  antérieur. 

Profil,  —  Le  contour  apparent  de  profil  se  projette  sur  le  plan  de  profil 
suivant  une  ovale  à  gros  bout  en  avant  (fig,  6),  et  sur  l'horizon  suivant 

(i)  La  hauteur  d'un  point  est  sa  dislance  ou  Ionj;ueur  de  perpendiculaire  sur  le  plan  liori/onlal  ; 
rordonnée  est  sa  distance  au  plan  basilaire  de  protil  :  rab^clsse  est  sa  dislance  au  plan  dislo-proximal 
de  front.  L'aiïscissc  est  positive  ou  négative  suivant  qu'elle  est  en  avant  ou  en  arrière  de  ce  dernier 
plan. 
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une  espèce  de  virgule  c'mols  (fig,  4).  La  branche  externe  Us'  a  une  ondu- 
lation semblable  à  la  ligne  de  flexion  des  ailes  de  Cigale  (1). 

Le  profil  apparent  passe  par  le  cintre  et  le  pic  ;  c'est  sur  le  pic  qu'il  se 
croise  avec  le  front  apparent.  Le  pic  est  situé  en  avant,  en  arrière,  ou  sur 
3  la  même  ligne  que  le  cintre;  le  pic  est  plus  rappro- 

ché du  proximum  que  le  cintre  dans  les  élytres 
^    .  bien  conformées  pour  le  vol  :  dans  celles-cf,  l'air 

entre  par  le  cintre  distal,  se  précipite  et  s'engouffre 
dans  le  creux  axillaire  au-dessous  du  pic.  Je  ne  donnerai  pas  une  valeur 
absolue  aux  coordonnées  du  pic;  le  choix  du  plan  horizontal  ou  susteoseur 
n'est  précis  qu'à  quelques  degrés  près,  si  bien  que,  suivant  le  choix  de  ce 
plan,  on  peut  avoir  des  abscisses  et  des  hauteurs  légèrement  différentes, 
insuffisantes  cependant  pour  altérer  le  sens  de  mes  conclusions. 

Pour  connaître  plus  exactement  la  forme  des  élytrés,  je  ferai  des  sections 
planes  par  des  plans  parallèles  à  celui  de  profil  et  assez  rapprochées  pour 
n'omettre  aucun  détail.  On  pourrait  ainsi  raccorder  les  sections  à  Tébau- 
choir,  comme,  en  géométrie  plane,  on  trace  une  courbe  continue  par  points 
successifs. 

Soit  (fig.  7)  une  section  de  proOl  chez  Lucanus;  nous  remarquons, 
comme  dans  toutes  les  ailes,  'que  l'épaisseur  va  en  augmentant  d'arrière  en 
avant,  que  la  courbure  est  plus 
grande  en  avant  qu'en  arrière.  On 
voit  aussi,  mais  le  fait  n'est  pas 
constant,  que  la  ligne  supérieure  a 
un  point  d'inflexion  au  voisinage  du 
bord  antérieur.  Cette  ondulation  se 
présente  en  général  dans  la  région 

basilaire;  il  s'agit  ici  d'une  figure  de  squelette,  rigide,  mais  une  ondu- 
lation analogue  et  variable  peut  exister  dans  les  ailes  membraneuses, 
par  le  jeu  des  muscles,  sur  les  versants  du  dièdre  basilaire.  La  corde 
rk  fait,  avec  la  plan  suslenseur,  un  angle  variable  suivant  la  distance 
du  plan  secteur  au  proximum.  Voyons  de  plus  près  ces  divers  phéno- 
mènes. 

Le  bord  autériour  forme  un  rebord  épais  de  1  millimètre  au  proxinaum; 
le  centre  en  est  creux,  car  les  deux  feuillets  s'y  désadossent  à  ce  niveau;  le 
restant  de  l'élytre  a  une  épaisseur  de  0'"",2S.  L'épaississement  est,  de 
forme  générale,  triangulaire;  le  triangle  n'est  équilatéral  que  vers  le 
milieu  du  bord  anlérieur  B  (fig.  7)  ;  au  proximum  A,  son  grand  côté  est 
voisin  de  la  verticale,  et,  au  dislum  C,  de  l'horizontale.  C'est  là  une 
nécessité  mécanique,  que  nous  retrouvons  dans  les  nervures  des  na- 

(i)  Voir  (■omparaùfoti:^  des  orifama  du  vol.  Annales  du  Muséum.  1883,  p.  IM. 
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geoires  (1);  toute  construction  de  nervures  artificielles  doit  tenir  compte 
de  ce  facteur. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  courbure  et  de  la  torsion,  j'ai  recueilli  leç 
chiffres  suivants  chez  Lucanus,  obtenus  par  des  sections  de  profil. 


Ordonnée 
da  plan  sécant. 

Rapport 

de  la  aëche 

à  la  corde 

sp 

rk 

kp 

kr 

Angle 

au 

sommet. 

Angle 
de  la  corde 

avec 
rhorizoD. 

3  millimètres . 

40  0/0 

15  0/0 

850,5 

00 

5         - 

35  0/0 

31  0/0 

105*» 

00 

9         - 

25  0/0 

41  0/0 

1260 

20 

13         - 

22  0/0 

48  0/0 

1320,5 

60,5 

17 

21  0/0 

39  0/0 

1330 

100,5 

21                     .   . 

21  0/0 

36  0/0 

1300 

220 

23                     .   . 

8  0/0 

» 

180O 

310 

25 

pointe  distale. 

• 

J'ai  fait  des  tableaux  semblables  pour  d'autres  Coléoptères  aussi  peu 
parents  que  possible,  en  y  joignant  les  angles  de  rs  et  sk  avec  la  corde 
et  l'horizon. 

L'angle  au  sommet  peut  servir  à  mesurer  le  dièdre;  il  augmente  du 
prozimum  au  distum  de  la  valeur  d'un  angle  droit,  d'abord  rapidement 
puis  plus  lentement;  il  passe  même  par  un  second  minimum  (à  la  sec- 
tion 21  chez  Lucane).  Ce  second  creux  est  la  règle  dans  presque  toutes 
les  élytres. 

Nous  le  retrouvons  aussi  dans  les  ailes  d'Oiseau  en  extension;  ainsi  chez 

le  Goéland,  l'angle  au  sommet  est  voisin  de  90<*  près  de  la  base  (ordonnée  =  i 

du  grand  axe);  il  monte  jusqu'à  144®  avant  d'arriver  à  l'ordonnée  \  ,  où 

il  descend  à  127*^  ;  à  partir  du  tiers  de  l'aile,  il  croît  jusqu'à  180®  au  distum. 
Le  front  de  l'élytre  (fig.  i)  nous  montre  que  la  face  inférieure  regarde 
en  avant  au  distum,  en  arrière  à  la  base.  La  torsion  est  dite  positive;  on 
peut  représenter  cette  torsion  par  une  courbe;  je  prends  comme  abcisses 
les  distances  des  sections  de  profil  au  plan  basilaire  de  profil,  et  comme 
ordonnées  des  longueurs  proportionnelles  aux  angles  des  cordes  avec  le 
pian  d'horizon  (angle  de  rk  avec  ox  dans  fig.  7),  On  obtient  une  branche 
parabolique  chez  Lucanus.  C'est  la  forme  la  plus  simple,  mais,  en  général, 
la  branche  distale  est  ondulée.  Toutes  ces  courbes  ont  une  partie  commune, 
une  branche  descendante  au  proximum,  suivie  d'une  branche  ascendante, 


(1)  Le  rapport  au  grand  axe  de  l'épaisseur  prise  à  rarliculation  buméro-cubitale  est  de  : 

3  0/0  chez  Étournesiu,  Macreuse; 
S,5  0/0  chez  Goéland  ; 

7,5  0/0  chez  Perdreau  ; 

4  0/0  chez  Lucanus. 

43* 
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et  ascendante  rapidement  à  la  façon  des  courbes  paraboliques.  Celte 
branche  distale  est,  en  général,  celle  qui  a  le  plus  de  longueur  (Bousier, 
Lucane,  Dytique);  elle  est  moins  développée  chez  Melolontha,  Ateucus, 
Hydrophile;  elle  se  termine  quelquefois  par  une  petite  ligne  parallèle  à 
Taxe  des  abcisses  ou  même  un  petit  crochet  descendant  peu  accusé  chez 
Bousier,  Lucane  (1),  très  accusé  chez  Coccinelle,  Cetonia. 

La  branche  proximale  est  parfois  absente  (Cetonia). 

La  discussion  de  ces  courbes  n'est  possible  qu'en  les  comparant  avec 
celles  des  animaux  volant  bien;  mais,  si  varié  que  soit  leur  aspect  et  quelles 
qu'en  soient  les  causes  (aéronautiques  ou  autres),  cet  aspect  traduit  un 
phénomène  constant,  la  torsion  de  Télytre. 

Dans  mon  premier  travail  sur  les  organes  du  vol,  j'ai  montré  la  possi- 
bilité de  torsion,  mais  sans  mesurer  les  angles:  Cette  omission  est  fort 
compréhensible  avec  des  ailes  élastiques  d'Insectes  ou  d'Oiseaux;  réiaaticité 
des  nervures  ou  des  plumes  combinée  avec  le  jeu  des  muscles  et  la  résis- 
tance aérienne  permet  des  variations  de  concavité  et  de  torsion  très  diffi- 
ciles à  saisir,  même  par  des  photographies;  mais  ici,  avec  des  ailes  dures, 
il  s'agit  de  torsions  définitives,  aussi  faciles  à  mesurer  que  la  torsion  de 
l'humérus  chez  les  Vertébrés,  ou  celle  des  nervures  dans  les  nageoires dfô 
Poissons.  Une  fois  l'attention  attirée  sur  ce  phénomène,  on  peut  le  cher- 
cher, et  on  le  découvre,  dans  toutes  les  ailes  d'Oiseau. 

On  ankylose  l'aile  dans  l'extension,  et  on  la  fixe  sur  un  plan  passant  par 
le  centre  de  l'articulation  scapulo-humêrale,  l'extrémité  de  l'aile,  et  un 
troisième  point,  choisi  de  manière  à  avoir  sur  ce  plan  une  projecticm 
d'aire  maximum,  comme  j'ai  fait  pour  les  élytres;  le  choix  de  ce  poial 
peut  légèrement  varier  avec  l'observateur,  mais  sans  nuire  à  la  netteté  du 
ph^énomène  de  torsion.  On  procède  comme  pour  les  élytres,  par  des  sec- 
tions planes  de  profil  ;  la  corde  des  sections  fait  avec  le  plan  sustenseur 
des  angles  qui  d'abord  augmentent,  puis  diminuent,  passent  par  un  mini- 
mum et  croissent  rapidement  en  allant  vers  le  distum. 

La  figure  8  donne  des  courbes  de  torsion  de  Goéland ,  Élourneau, 
Pigeon,  comparées  à  celles  de  Lucanes  et  Géotrupes. 

La  torsion  totale  est  de  :  v 


16<> 

120 

lO» 

310 

Géotrupes lOo 

Melolontha 15o 

Cetonia. 15® 


Procustes. 
Ateucus  . 
Bousier.  . 
Lucane.  . 


Dytique 13^ 

iEschna 26» 

Perdreau 15« 

Macreuse i^ 

Pigeon 15» 

Goéland 29» 

Étourneau 32» 


(1)  Même  observation  chez  if:schna.  ->  Le  crochet  descendant  est  plus  fréquent  dans  les  courbes 
déduites  des  sections  sphériques;  pourquoi? 
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Je  soumets  ces  données  nouvelles  aux  mathématiciens;  elles  rendront 
évidemment  les  calculs  plus  difficiles  que   si  on  assimile  Taile  à  une 

Lucane. 
Goéland. 

Élourneau. 


Géotrupes. 
Pigeon. 


Fia.  8. 


planche,  ou  même  à  une  hélice  géométrique  ;  mais  enfin  l'aile  n'est  pas 
une  planche,  et  son  épure  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  hélices  de 
paquebot.  J'ai  donc  le  droit  de  dire  que 
tous  les  calculs  basés  sur  une  telle  assimila- 
tion sont  faux. 

Il  y  a  entre  l'aile  et  les  surfaces  basées 
sur  le  pas  de  vis,  sur  l'hélice  géométrique, 
trois  difiërences  fondamentales  :  1®  la  conca- 
vité; 2®  le  sens  positif  de  la  torsion;  il  faut 
y  ajouter  la  marche  ondulée,  soit  de  la  conca- 
vité, soit  de  la  torsion;  3®  l'ondulation  de 
la  surface. 

On  a  quelquefois  proposé  des  hélices  ma- 
rines en  forme  de  cuillère  :  on  pi'end  mieux 
la  soupe  évidemment  avec  une  cuillère 
qu'avec  une  pelle.  Est-ce  là  l'idée  qui  a 
guidé  les  promoteurs  de  celle  forme?  elle  n'est  qu'à  moitié  heureuse. 


Fio.  9. 
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On  pourrait  se  rapprocher  de  Taiie,  en  découpant  la  cuillère  sur  un 
paraboloïde;  on  prendrait  comme  analogue  du  plan  susienseur  un  plan  MN 
(fig.  9jy  •  rapproché  du  sommet,  et  ti*ès  incliné  sur  l'axe  du  paraboloïde. 
Les  courbures  du  front  et  celles  des  sections  de  profil  se  rapprocheraient 
ainsi  de  celles  de  Taile;  on  pourrait  môme  découper  les  bords  antérieur  et 
postérieur,  de  manière  à  avoir  la  torsion  positive  ;  mais  nous  n'aurons  pas 
ces  phénomènes  d'inflexion,  d'ondulation  si  caractéristiques  de  l'aile. 

L'explication  que  j'ai  donnée  plus  haut  de  l'inflexion,  en  l'assimilant  à 
l'éminence  plantaire  du  pied,  est,  en  somme,  basée  sur  le  mouvement 
alternatif;  on  peut  se  demander  à  quoi  elle  servirait  dans  un  mouvement 
circulaire  continu.  J'ai  fait  des  expériences  avec  des  surfaces  planes,  cylin- 
driques, hélicoïdales  ondulées;  j'ai  trouvé  que  les  molécules  cheminent 
plus  aisément  sur  une  surface  ondulée  que  sur  les  autres,  que  le  mouve- 
ment soit  continu  ou  alternatif.  Je  pourrais  en  donner  une  démonstration 
assez  curieuse  avec  ma  machine  à  enfiler  des  perles  ;  les  hernies  sont  plus 
fréquentes  avec  la  ligne  droite  qu'avec  la  ligne  ondulée.  De  môme  ma 
raboteuse  à  front  de  marsouin  fait  d'admirable  copeaux  silencieux,  là  où 
tout  autre  outil  crie  dans  la  poussière  ou  la  boue.  J'espère  bien  en  donner 
bientôt  une  démonstration  plus  saisissante  dans  une  autre  application 
industrielle. 

Pourquoi  l'aile  présente  une  torsion  positive,  figée,  à  peu  près  immuable 
dans  les  élytres,  variable  dans  les  ailes  élastiques?  Quelle  influence 
exerce  une  telle  torsion  sur  la  direction  et  la  vitesse  de  l'air  frappé?  Je  n'ai 
pas  fait  d'expériences  sur  des  élytres  artificielles,  animées  d'un  mouvement 
de  translation,  de  rotation,  ou  alternatif;  mais  j'ai  abordé  la  question  dans 
un  travail  sur  les  hélices  aériennes  (1)  élastiques.  Une  aile  élastique  a,  je 
suppose,  avant  le  battement  une  torsion  positive  de  30**  ;  dans  le  battement, 
la  région  postérieure  tend  à  s'élever,  pendant  que  le  bord  antérieur  plus 
épais  résiste  davantage  à  la  poussée  aérienne  :  l'angle  de  torsion  diminue, 
mais«  comme  sa  courbe  est  parabolique,  il  faut,  pour  détordre,  une  force 
qui  croisse  rapidement  à  partir  de  la  base  ;  c'est  bien  ce  qui  a  lieu,  puis- 
qu'on s'accorde  à  faire  la  résistance  aérienne  proportionnelle  au  carré  de 
la  vitesse,  c'est-à-dire  ici  au  rayon,  à  l'ordonnée  de  la  section  de  profil.  Cet 
argument  serait  sans  portée  dans  une  aile  immobile,  cerf-volant,  mais  il 
conserve  sa  valeur  pour  une  hélice  d'aéronef.  Le  résultat  de  celte  résis- 
tance serait  donc  d'égaliser  les  angles  de  torsion  de  la  partie  distale,  ou  du 
moins  de  diminuer  la  valeur  de  l'angle  de  torsion.  L'étude  des  élytres  me. 
ferait  pencher  vers  celte  dernière  hypothèse  ;  car  tous  les  Coléoptères  ont 
cette  torsion  positive,  et  les  exceptions  ne  sont  qu'apparentes.  Pour  en  être 
mieux  convaincu,  j'ai  fait  sur  l'élytre  des  sections  sphériques,  de  l'articu- 

(1).  Perfeclionnetnent  des  hélices  aériennes.  Congrès  de  rAssocialion  française.  Marseille,  ISIH. 
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lation  comme  centre,  et  j'ai  mesuré,  comme  précédemment  dans  les  sec- 
tions planes  de  profil,  les  angles  des  cordes  avec  le  plan  suslenseur  ;  les 
courbes  de  torsion  sont  peu  différentes,  et  Tangle  total  de  torsion  reste 
positif,  avec  quelques  degrés  de  différence.  J'aurai  peut-être  occasion  de 
revenir  plus  tard  sur  les  sections  sphériques,  comparées  avec  des  sections 
planes  de  profil,  et  obliques  dans  diverses  directions.  J'ai  dit  plus  haut 
que  l'air  doit  passer  sous  le  cintre  avant  de  s'engouffrer  sous  l'aisselle  ; 
si  de  la  clef  de  voûte,  nous  menons  des  plans  obliques  perpendiculaires 
sur  l'horizon,  les  uns  en  dedans  vers  le  proximum,  les  autres  en  dehors 
vers  le  distum,  nous  avons,  comme  angles  des  cordes  avec  l'horizon,  les 
moyennes  suivantes  : 

Angles  des  cordes  Angles  des  cordes 
proxi  maies.  distales. 

Bousier Il»  22^ 

Lucanus 9^  48° 

X 8°  450 

Ateucus  .♦ 10>  1.30 

Procostes 15»  46<» 

Dytique 12«  12» 

Chez  les  trois  premiers  surtout,  Tair  est  d'autant  plus  porté  à  suivre  la 
direction  des  cordes  proximales,  qu'il  a  de  ce  côté  une  bien  moindre  résis- 
tance à  surmonter  (H»,  9»  et  8*»  d'inclinaison  au  lieu  de  22»,  18*^  et  13»). 
N'est-ce  pas  là  une  autre  manière  d'expliquer  pourquoi  la  torsion  est  posi- 
tive :  favoriser  le  tassement  et  la  fuite  des  molécules  à  l'arrière,  augmenter 
par  suite  la  valeur  propulsive  de  la  palette  ? 

J'aurais  sans  doute  l'occasion  de  revenir  plus  tard  sur  ces  données,  dans 
des  applications  nouvelles.  Elles  pourraient  être  utiles  en  aéronautique,  où 
on  ne  consulte  guère  la  Nature,  si  ce  n'est  pour  l'estropier. 


M.  Ch.  PERTOir 


LES  HYMÉNOPTÈRES  DE  LA  CORSE  (APIAIRES,  SPNÉOIDES,  POMPflLIDES 

ET  VESPIDES)  [595.79:46.9] 


—   i^éjnce  du  18  septembre  — 


La  faune  des  Hyménoptères  d  une  lie  éloignée  des  continents  est  une  de 
celles  qui  peuvent  fournir  les  renseignements  les  plus  probables  sur  l'his- 
toire géologique  de  celte  contrée.  La  plupart  des  Hyménoptères,  en  effet. 
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nidifient  dans  le  sol  (1),  et,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  généralement  déplacer 
leurs  nids  ou  leurs  coques,  sans  causer  la  mort  des  habitants  qui  y  sont 
reclus  ;  d'autres  (2)  nichent  dans  les  coquilles  abandonnées  des  mollusques, 
contre  les  rochers  ou  les  pierres,  et  n'ont  que  peu  de  chances  d'être  trans- 
portés au  loin  par  le  commerce  de  l'homme  ;  un  petit  nombre  seulement 
utilisent  des  trous  creusés  dans  le  bois  par  des  larves  de  Coléoptères  ou 
forent  eux-mêmes  ces  cavités  (3),  et  peuvent  être  transportés  par  Thomme 
dans  une  région  éloignée.  En  outre,  les  Hyménoptères  mellifères  ou 
giboyeurs  s'écartent  rarement  du  sol  ou  des  plantes  qui  foumisseol  leur 
nourriture  ou  celle  de  leurs  larves;  aussi  ne  peuvent-ils  être  généralement 
surpris  et  emportés  par  les  ouragans. 

Les  Hyménoptères  actuels  d'une  île,  qui,  comme  la  Corse,  est  éloignée 
des  continents,  peuvent  donc  donner  une  idée  assez  approchée  de  ce 
qu'était  la  faune  de  cette  ile,  au  moment  où  elle  s'est  définitivement 
séparée  des  terres  voisines  ;  partant,  ils  peuvent  nous  fournir  de  précieux 
renseignements  géologiques. 

Dans  cet  ordre  d'idées  plusieurs  faits  m'ont  frappé  en  Corse  : 

L'absence  de  la  faune  alpine  dans  une  région  cependant  couverte  de 
montagnes  élevées; 

La  présence  de  quelques  espèces  africaines  ; 

Le  petit  nombre  d'espèces  que  possède  l'île  en  comparaison  de  la  Pro- 
vence; 

Les  rapports  étroits  qui  existent  entre  les  faunes  corse  et  sarde. 

ABSENCE   DE   LA   FAUNE  ALPINE 

J'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  ce  fait  (4).  Les  Bourdons  et  Gastrilégides 
montagnards,  qui,  si  nombreux  et  si  caractérisés,  habitent  à  la  fois  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  manquent  à  la  Corse,  dont  les  montagnes  semble- 
raient cependant  bien  convenir  à  ces  Insectes.  J'en  ai  conclu  que  le  massif 
corso-sarde  s'est  définitivement  séparé  du  continent  avant  l'époque  gla- 
ciaire, et  comme  nous  savons,  d'autre  part,  que  la  dislocation  s'est  produite 
après  le  pliocène  (o),  j'ai  été  conduit  à  la  faire  dater  du  postpliocène  ou  de 
l'époque  chelléenne. 

(I)  Tels  sont  presque  tous  les  Apiaires,  à  rexception  des  genres  Proaopi*,  Ceratina,  Xytocopa^ 
d'une  partie  des  Gastrilégides  ;  tels  sont  aussi  la  plupart  des  Fouisseurs,  sauf  les  TrypoxyUm,  Atteto. 
Piwn.  et  une  partie  des  Crabronides  et  des  Pemphredon. 

(2t  Quelques  Gastrilégide*,  Pompilides  et  Odynères. 

(3)  Une  partie  des  Gastrilégides,  CTAhronlûas,  Pemphredon  et  Odynères  et  presque  tous  les  Protopà, 
Tryparylon,  Ceratina,  yU^-la  et  Pwon. 

(()  DextTîplion  de  rOsmia  corsica  n.  s.p.  et  observations  sur  la  faune  corse  i Bulletin  de  la  Soc.  tnlO' 
molof/ique  tle  France,  1901  n"  4,). 

(3)  Cil.  Dfpêrbt.  Etude  de  quelques  gisements  nouveaux  de  Vertébrés  pléisloeène»  de  CUe  de  OfK 
(Ann.  do  la  Noc.  /»n/i.  de  Lyon,  4880 j  et  Cii.  FERTos.Swr  l'histoire  de  Jionifacio  à  Vépoque  néolithtqnf 
{.U't.  de  la  Sor.  linn.  de  Iktrdeanx,  t.  LUI,  1898,i. 
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Je  ne  connais  qu'un  très  petit  nombre  d'Hyménoptères  corses  spéciaux 
à  la  montagne  :  un  Pompilus  {s.  p.),  YOsmia  emarginata  et  quelques  rares 
Apiaires  non  encore  déterminés.  Les  hauteurs  sont  habitées  par  les  mêmes 
Insectes  que  la  plaine,  et  du  rivage  jusqu'à  la  région  des  pâturages,. j'ai 
retrouvé  les  mêmes  Hyménoplères,  d'autant  plus  tardifs  que  leur  habitat 
était  plus  élevé.  Ce  petit  nombre  d'espèces  spéciales  à  la  montagne  vient  à 
l'appui  de  ce  que  j'ai  avancé  sur  l'époque  de  l'isolement  du  massif  corso- 
sarde.  L'effondrement  des  terres  qui  joignaient  la  Corse  à  la  Provence  a 
dû  se  produire  à  une  époque  où  le  climat  était  uniforme  dans  toute 
l'étendue  de  l'île,  et,  d'autre  part,  cette  séparation  n'est  pas  assez  éloignée 
de  nous,  pour  que,  depuis  son  époque,  des  formes  montagnardes  aient  eu 
le  temps  de  se  produire. 

PRÉSENCE  DE   QUELQUES   ESPÈCES  AFRICAINES 

IjA  Corse  renferme  quelques  espèces  africaines  qui  manquent  aux  terres 
voisines  du  versant  nord  de  la  Méditerranée.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  noté  (1), 
ces  espèces  ne  sont  pas  nombreuses,  et  on  ne  peut  en  induire  une  liaison 
antérieure  de  l'Afrique  et  de  la  Sardaigne  qui  aurait  permis  une  migration 
des  espèces.  Ces  formes  doivent  plutôt  être  regardées  comme  des  restes 
d'une  faune  méridionale,  qui  auraient  survécu  à  l'époque  glaciaire  dans 
les  lies  tyrrhéniennes,  et  auraient  été  détruites  dans  les  contrées  plus 
septentrionales  du  versant  nord  de  la  Méditerranée. 

LA   FAUNE   CORSE   COMPREND    UN   NOMBRE   d'eSPÈGES  MOINDRE   QUE  LA  FAUNE 

PROVENÇALE 

C'est  une  loi  bien  connue  que  la  faune  des  îles  est  plus  pauvre  que 
celle  des  continents  ;  la  Corse  n'y  fait  pas  exception,  mais  la  proportion 
des  espèces  qui  lui  font  défaut  est  très  Variable,  suivant  les  genres  consi- 
dérés. Par  exemple,  la  plupart  des  Osmies  communes  en  Provence  so 
retrouvent  en  Corse  (0.  tficomiSy  aurulenta,  tridentcUa,  fulviventris,  leur 
comelaruiy  versicolor,  cyanœa,  svbmicansy  Latreillei^  vidua,  rufahirtUy 
acuticomisy  ligurica,  cristcUa,  lanosa^  Perezi^  aduncay  loli,  crenulata), 
tandis  que  nombre  de  Mégachiles  de  la  Provence  m'ont  paru  manquer 
à  la  Corse  {M,  provincialiSy  maritima,  Wilhugbidlay  lagopoday  pyrencea^ 
/i-ngnatùy  variscopa,  melanogastray  imbeciUa,  flabellipesy  Fertoni,  ChcUi- 
codomamuraria,pyrenaïcay  rufescens),  Des  Anthidium  résiniers  provençaux 
je  n'ai  capturé  en  Corse  que  le  strigatum.  Parmi  les  Sphégides,  j'ai  pris, 
à  Bonifacio  même,  toutes  les  Astata  de  Provence,  mais  je  ne  possède  de 

<  I  )  Loco  eitato. 
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Corse  qu'un  petit  nombre  des  Tachysphex  des  environs  de  Marseille  ;  il 
me  manque  T.  filicomis,  pygidialû,  JuUiann^  lativcUvU^  psammohim, 
CostcBy  nigripenniSy  pectimpes.  Une  élude  comparative  des  faunes  corse 
et  provençale  pourra  probablement  nous  fournir  d'intéressantes  données 
sur  le  climat  de  la  Provence  et  sur  sa  faune  au  moment  de  la  séparation 
de  la  Corse;  mais  mes  relevés  sont  loin  d'être  assez  complets  pour  que  je 
hasarde  quelque  conclusion. 

RAPPORTS  ÉTROITS  DES  FAUNES  CORSE  ET  SARDE 

A.  Costaa  décrit  la  plupart  des  Hyménoptères  spéciaux  à  la  Sardaigne(l); 
je  retrouve  en  Corse  presque  toutes  ses  espèces,  généralement  recoonais- 
sables  malgré  la  brièveté  des  diagnoses  (Osmia  ferruginea  igneopurjpurea^ 
Pompilus  plicatus,  holomelast  argyrolépiSy  Planiceps  fulviventrù,  Priocnemu 
abdominalis,  Astatapicea,  etc.  j.  Les  Insectes  que  mentionne  Costa  dans  ses  six 
mémoires  sur  la  faune  sarde  comptent  presque  tous  dans  la  faune  bonifa- 
cienne.  Mais  la  grande  proximité  des  deux  terres,  qui  est  telle  que  la  dis- 
tance des  îles  Lavezzi  à  l'île  Razzoli  n'est  que  de  7  kilomètres,  ne  permet 
pas  de  conclure  à  la  réunion  ancienne  des  deux  contrées.  C'est  en  étudiant 
les  êtres  aptères  des  deux  régions  qu'on  a  pu  obtenir  sur  ce  sujet  des 
renseignements  de  quelque  valeur  (2). 


M.  Ch.  FERTON 


SUR  LES  MŒURS  DU  STIZUS  FASCIATUS  FABR.      [591-79  :  591-5J 


—  Séance  du  43  septembre  — 

Dans  la  deuxième  quinzaine  du  mois  de  juin  et  le  commencement  de 
juillet,  le  Stizus  fasciatus  est  commun  à  Bonifacio,  dans  les  endroits 
sablonneux,  surtout  sur  le  rivage  du  golfe  de  Santa-Manza.  Sa  conforma- 

(1)  Nolizie  ed  Osservamoni  sttlla  Géo-Fauna  Sarda.{AUi  délia  reaU  Academia  délie  ScienzeFimeke 
e  Matematiche  di  Napoli,  1882-86  six  mémoires). 

(2)  D'après  Kobelt  {Sludien  zur  Zoogeographie,  i*  vol.,  die  Fatina  der  tneridionalen  ttUfregUm, 
Wiesbaden,  i898),  aucune  espèce  de  Tacheocampylœa  (Mollusques)  ne  serait  commune  aux  deux  îles, 
bien  que  chacune  en  possède  un  assez  grand  nombre.  Si  ce  fait  est  exact,  il  ne  pourrait  néanmciBS 
servir  d'argument  contre  une  liaison  relativement  récente  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  En  effet, 
les  Tacheocampylœa  semblent  manquer  dans  le  terrain  calcaire  de  Bonifacio,  qui,  soit  par  sa 
nature  géologique,  soit  par  le  climat  venteux  et  sec  qui  y  domine,  aurait  oppoisé  une  lâirièie 
aux  migrations  de  ces  Mollusques. 
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tion  extérieure,  sa  corpuleûce,  ses  couleurs  et  ses  allures  lui  donnent  l'as- 
pect du  Bembex^  près  duquel  Font  placé  les  entomologistes. 

D  nidifie  dans  le  sable,  où  il  creuse  de  longs  boyaux  tortueux  presque 
horizontaux,  au  fond  desquels  il  installe  ses  larves.  La  plupart  des  fouis- 
seurs groupent  leurs  cellules  vers  le  fond  du  terrier,  chaque  chambre  dé- 
bouchant dans  le  conduit  principal,  de  sorte  que  leur  nid  entier,  s'il  était 
isolé  du  sol,  aurait  Faspect  d'une  grappe  de  raisin.  L'architecture  du  Stize 
est  différente;  toutes  les  loges  sont  dans  le  canal  même,  séparées  par 
d'épaisses  cloisons  de  sable.  C'est  la  manière  dé  nidifier  des  Hyménoptères 
qui  habitent  la  ronce,  les  roseaux  ou  le  bois  desséché.  La  plus  ancienne 
cellule  occupe  le  fond  du  boyau,  que  le  Stize  a  simplement  élargi  de  façon 
à  donner  à  la  larve  l'espace  nécessaire;  elle  est  clôturée,  quand  l'approvi- 
sionnement est  terminé,  par  une  cloison  de  sable  meuble  d'épaisseur  varia- 
ble (4  à  6  millimètres?).  En  deçà  de  cette  épaisse  barricade,  la  guêpe 
èlai^it  de  nouveau  son  terrier,  et  établit  une  nouvelle  cellule  semblable  à 
la  première.  Ainsi  se  continue  le  nid  du  Stize,  dont  le  terrier  devient 
chaque  jour  plus  court.  Un  nid  ouvert  le  23  juin,  qui  comptait  trois  cel- 
lules, n^avait  plus  qu'une  profondeur  notablement  moindre  que  ceux  qui 
n'avaient  encore  qu'une  chambre;  au  delà  de  la  plus  récente  loge,  on 
pouvait  facilement  atteindre  les  deux  autres  cellules  en  suivant  le  canal 
rempU  d'un  sable  peu  consistant. 

Les  proies  du  Stizus  fasciatus  sont  des  criquets  (larves  ou  adultes)  (1); 
leur  nombre  variait  de  5  à  8  dans  les  cellules  que  j'ai  ouvertes. 

L'œuf  est  fixé  à  un  Orthoptère,  il  est  collé  par  son  extrémité  anale  à  un 
élytre  de  la  proie,  et  son  bout  libre  est  dirigé  vers  le  bas  et  en  avant  ;  il 
est  donc  placé  en  écharpe  sur  la  face  dorsale-latérale  du  criquet.  Celui-ci 
est  dans  la  position.naturelle,  (reposant  sur  la  face  ventrale),  tandis  que  les 
autres  proies  semblent  avoir  été  déposées  sans  ordre,  et  sont  couchées  tan- 
tôt sur  le  dos,  tantôt  sur  le  ventre  ou  sur  le  côté.  L'œuf  est  proportionné  à 
la  taille  de  l'insecte  (longueur  4°''^,5,  diamètre  3/4  de  millimètre),  il  est 
presque  droit,  blanc  avec  une  teinte  légèrement  jaune.  Il  est  porté  par  TOr- 
thoptère  qui  occupe  le  fond  de  la  chambre;  cette  habitude  rapproche  les 
Stizes  des  Bembex^  car  nous  savons  que  les  autres  Sphégides  ont  générale- 
ment coutume  de  placer  leur  œuf  dans  la  masse  des  provisions,  un  peu 
avant  le  miUeu  de  la  cellule.  Les  Bembex  pondent  sur  le  premier  Diptère 
apporté  dans  la  chambre. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  tête  de  la  future  petite  larve  sera  le 
bout  libre  de  Tœuf,  et  non  l'extrémité  fixée  à  l'élytre  du  criquet,  l'élytre 
étant  une  des  parties  les  plus  coriaces  de  la  proie.  Un  des  œufs  exhumés  le 
33  juin  vers  midi  d'une  cellule  clôturée  était  éclos  le  lendemain  à  11  heures 

(i)  Quatre  de  ces  Orthoptères  envoyés  à  M.  Finot  ont  été  reconnus  être  Stenobothrus  bicohr,  Cbarp. 
nymphe  $,  Cahpknus  Ualicus  L.  nymphe  $,  Platyphyma  Giorrtœ  Rossi  adulte. 
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du  matin;  la  petite  larve,  bien  dessinée,  resta  à  pea  près  immobile 
lout  l'après-midi,  aussi  rigide  que  Tœuf  lui-même,  quoiqu'elle  eut  la  tête 
et  les  mandibules  entièrement  développées;  à  7  heures  du  soir  elle  était 
dans  la  môme  position,  et  à  10  heures  elle  avait  attaqué  le  criquet  en 
appliquant  sa  bouche  à  la  mince  membrane  formant  la  jointure  de  la  han- 
che médiane  de  son  côté.  Son  extrémité  anale  était  restée  fixée  à  1  elylic 
de  rOrthoptère.  Le  Stize  n'abandonna  le  criquet  que  dans  l'après-midi  du 
27  juin,  après  avoir  entièrement  vidé  sa  victime.  Celle-ci  présentait  au 
point  attaqué  une  petite  blessure  perceptible  à  la  loupe,  par  laquelle  la 
larve  avait  sucé  les  sucs  nourriciers.  Comme  le  Stize«  le  Bembex  fixe  son 
œuf  par  l'extrémité  anale. 

On  peut  facilement  vérifier  que  le  Stize,  dont  l'abdomen  est  si  semblable 
à  celui  du  Bembex,  pique  sa  proie  de  la  même  manière  que  les  autres 
Sphégid&s.  Place-tron  près  de  l'orifice  d'un  terrier  un  criquet  sacrifié  par 
un  individu  de  la  même  espèce,  la  proie  est  fréquemment  reconnue  et 
acceptée  par  le  chasseur  au  moment  où  il  sort  de  son  nid;  la  guêpe  la  saisit 
alors  avec  ses  mandibules  et  la  pique  sous  le  thorax. 

Le  Stizus  fasciatus  n'a  pas  l'habitude  bien  connue  des  Bembex  de  recou- 
vrir de  sable  l'entrée  de  son  nid  lorsqu'il  s'en  absente;  le  terril  reste 
ouvert  en  permanence. 

La  coque  du  Stize  est  semblable  à  celle  des  Bembex^  elle  est  faite  de 
petits  grains  de  sable  solidement  agglutinés,  mais  je  n'ai  pu  y  recoimailre 
les  perforations  qu'a  signalées  Wesenberg  dans  le  cocon  de  Bembex  rot- 
trata,  peut-être  parce  que  je  n'avais  à  ma  disposition  que  d'anciennes 
coques. 

La  parenté  du  Stizus  fasdatus  et  des  Bembex  m'engagea  à  tenter  l'^e^ 
vage  du  premier  avec  des  Diptères  (Musca  do^nestica),  et,  dès  que  la  larve 
dont  il  vient  d'être  parlé,  eut  terminé  son  premier  criquet,  je  ne  lui  donnai 
que  des  mouches,  dont  j'avais  écrasé  la  tête  entre  mes  doigts.  Elle  les 
accepta  non  sans  hésitations,  et  vécut  ainsi  du  27  juin  au  1^^  juillet, 
époque  à  laquelle  je  dus  quitter  Bonifacio  pour  une  longue  absence.  Le 
Stize  avait  largement  profité  de  son  nouvel  ordinaire. 

De  même  que  le  Bembex,  le  Stizus  fasciatus  voie  fréquemment  en  re- 
pliant sous  le  corpç  les  derniers  segments  de  l'abdomen. 

Les  Stizes  et  les  Bembex,  voisins  par  leurs  caractères  morphologiques,  le 
sont  aussi  par  leur  instinct;  il  y  a  cependant  entre  les  deux  genres  anê 
différence  capitale.  On  sait  que  les  Bembex  nourrissent  leurs  larves  presque 
au  jour  le  jour,  on  sait  notamment  qu'ils  attendent  Téclosion  de  l'oeuf 
pour  apporter  à  la  larve  une  seconde  proie;  \q Stizus  fasciatus hix  contraire 
suit  la  pratique  des  autres  fouisseurs,  bourrant  sa  cellule  d'Orthoptères, 
aussi  rapidement  que  le  lui  permettent  les  hasards  de  la  chasse,  et  clôtu- 
rant la  chambre  avant  Téclosion  de  l'œuf,  lorsqu'il  juge  sufiisante  la  pro* 
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vision  de  criquets  (1).  Le  Beinbex,  si  rapproché  du  Stize  par  ses  caractères 
anatomiques  et  par  ses  mœurs,  reste  donc  isolé  de  lui  par  la  manière  dont 
il  approvisionne  sa  larve.  Les  deux  bêtes  sont  néanmoins  très  voisiûes 
Tune  de  l'autre,  et  leurs  rapports  sont  plus  étroits  que  ceux  des  Bembex 
aux  guêpes  sociales;  c'est  ce  qui  me  fait  penser  qu'on  n'a  pour  le  moment 
aucune  raison  valable  de  décider  que  l'habitude  du  Bembex  d'apporter  au 
jour  le  jour  la  nourriture  de  ses  larves  est  une  coutume  ancienne  prove- 
nant des  guêpes,  plutôt  qu'une  habitude  imposée  par  la  nature  de  la  proie 
et  la  grande  taille  du  chasseur. 


M.  louis  ROUIE 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse. 


LES  POISSONS  DU  LITTORAL  DE  LA  CORSE  ;  COMPARAISON  DE  CETTE  FAUNE  AVEC 

CELLES  DES  AUTRES  LOCALITÉS 
DU  BASSIN  OCCIDENTAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


—  Séance  du  43  teptembre  — 

J*ai  recueilli  sur  les  côtes  de  la  Corse,  en  plusieurs  campagnes,  130 
espèces  de  Poissons.  Je  ne  puis  songer  à  les  signaler  toutes  ;  les  limites 
imposées  aux  communications  m'en  empêchent.  J'indiquerai  cependant 
quelques-unes  des  formes  les  plus  intéressantes,  et  je  terminerai  par  de 
brèves  considérations  sur  les  relations  de  cette  faune  avec  ses  voisines. 

Le  chiffre  130  exprime  une  moyenne.  I^  plupart  des  faunes  avoisinantes 
contiennent  environ  200  à  2S0  espèces.  Les  130  espèces  de  la  Corse  com- 
prennent deux  catégories  d'animaux  :  les  plus  communs,  et,  partant,  les 
plus  caractéristiques  ;  plusieurs  types  rares,  soit  qu'ils  aient  vraiment  cette 
qualité,  soit  qu'on  les  recueille  avec  difficulté,  à  cause  de  leur  habitat  peu 
accessible.  La  quantité  de  ces  derniers  est  susceptible  d'augmentation. 
M.  J.-B.  de  Caraffa,  conseiller  général,  et  adjoint  au  maire  de  Bastia,  qui 
étudie  avec  compétence  les  Poissons  de  la  côte  orientale  de  l'île,  a  bien 
^oulu  me  communiquer  récemment  la  liste  des  espèces  trouvées  par  lui. 
Elle  en  renferme  99.  A  côté  des  formes  communes,  il  en  est  de  moins 
fréquentes,  que  je  n*ai  jamais  eu  l'occasion  de  capturer,  notamment  Apogon 

(it  Dans  un  nid  comprenant  trois  cellules,  aucun  u'uf  n't^tait  ûclos. 
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imberbisy  Seriola  DumerUiiy  Begalecus  gladius.  Je  cile  ce  fait  pour  montrer 
que  le  nombre  des  espèces  rares  augmentera  peu  à  peu,  grâce  à  des  obser- 
vations continues  et  patientes.  La  faune  complète  de  la  Corse  n'est  donc 
pas  inférieure  par  la  quantité  à  celle  des  autres  localités  de  la  MéditeN 
ranée. 

Parmi  les  types  curieux  je  signalerai  surtout  : 

1®  Blennius  ruber  Cuvier  et  Valenciennes.  Cette  forme  n'est  qu'une  variété 
de  B,  gattorugine  Brûnn.  Elle  en  diffère  par  ses  yeux  plus  grands,  par 
ses  tentacules  sourciliers  plus  petits,  enfin  par  la  prédominance  des  teintes 
rousses  dans  son  système  de  coloration. 

2®  Scoi'pœna  usttUata  Lowe.  Cette  espèce  appartient  au  cycle  des  formes 
de  S.  porcus  L.  Elle  se  borne  à  conserver  les  caractères  des  jeunes  individus, 
notamment  ceux  des  épines  marginales  du  sous-orbitaire  antérieur. 

3^  Labrax  punctatus  Brito  Capello.  On  désigne  assez  souvent,  par  œ 
nom,  les  variétés  tachetées  de  L.  lupus,  surtout  fréquentes  dans  les  eaux 
des  étangs  littoraux  de  la  Corse,  de  la  Provence,  du  Languedoc,  de  la  Gas- 
cogne. Les  vrais  L.  punctatus  sont  caractérisés  par  la  nature  de  leur  denti- 
tion vomérienne.  Je  n'en  ai  recueilli  qu'un  individu,  dans  le  fiord  de 
Bonifacio. 

4^  Xyrichthys  navacula  L.  Cette  singulière  espèce,  assez  rare  partout,  est 
assez  fréquente  dans  les  plages  sableuses  peu  étendues^  situées  au  pied 
des  falaises  de  la  côte  occidentale. 

5^  Bothus  podas  Del.  Cette  espèce  entre  dans  le  cycle  des  formes  de  B, 
mancus  Risso.  Ce  dernier  montre  une  variabilité  extrême,  surtout  dans 
Técartement  des  yeux  et  la  taille  du  sourcil  de  l'œil  inférieur.  La  suite  des 
variations,  portant  sur  les  yeux  de  plus  en  plus  rapprochés  et  le  sourcil  de 
moins  en  moins  saillant,  conduit  à  B.  podas. 

6^  Congromurœna  balearica  Del.  Ce  type,  qui  fait  la  transition  des  vrais 
Congres  aux  Murènes,  est  assez  fréquent  dans  les  plages  sableuses  des 
prairies  de  Zostères. 

1^  Murcena  helena  L.  Cette  espèce  est  fort  abondante  dans  les  rochers  et 
les  prairies  de  Zostères.  Les  variétés  de  coloration  sont  nombreuses.  Beau? 
coup  d'individus  parviennent  à  une  forte  taille. 

8**  Murœna  unicolor  Del.  Cette  rare  espèce,  que  l'on  ne  peut  confondre 
avec  les  vraies  M.  helena,  vit  avec  ces  dernières,  mais  en  moins  grand 
nombre,  quoique  ses  représentants  soient  relativement  fréquents  en 
Corse. 

Malgré  la  proximité  de  la  Ligurie,  la  faune  des  poissons  de  la  Corse  res- 
semble surtout  à  celles  de  la  Sicile,  de  l'Algérie,  des  Baléares.  Elle  a  un 
caractère  méridional  des  plus  accusés. 


p.  GOURRST.  —  ANNÉLIDES  SÉDENTAIRES  DU  GOLFE   DE  MARSEILLE      683 


M.  Paul  aOURBlT 

Sous-direcleur  de  la  station  zoologique  d'Endoume 


SUR  QUELQUES  ANNÉLIDES  SÉDENTAIRES  (GEN.  HYDROIDES,  POMATOCEROS 

ET  HERMELLA)  DU  GOLFE  DE  MARSEILLE  [595.1;44.91] 


—  Séance  du  43  septembre  — 

Parmi  les  Annélides  sédentaires  du  golfe  de  Marseille,  il  en  est  encore 
beaucoup  dont  Tétude  offre  plusieurs  nouveaux  détails  de  morphologie  ou 
dont  la  description  n'a  pas  été  faite  jusqu'à  présent  d'une  manière  com- 
plète ;  d'autres  môme  n'ont  pas  été  signalées  dans  cette  région. 

La  présente  note  se  rapporte  aux  Hydroides  cités,  mais  non  étudiés  par 
le  professeur  Marion  et  à  la  présence  de  Pomatoceros  triquetroidea,  y 
compris  quelques  détails  sur  Hermella  alveolata. 

Gen.  Hydroides,  Gunn. 

On  trouve  assez  facilement  à  Marseille  les  deux  espèces  méditerranéennes 
décrites  par  Philippi  : 

l^  VEupomatiLS  uncinatus  avec  les  piquants  de  l'opercule  simples,  est 
très  abondant  sur  les  pierres  de  la  jetée  de  la  Joliette,  ainsi  que  dans 
l'avant-port  sur  les  Mytilus  et  souvent  dans  des  eaux  assez  impures.  D  se 
rencontre  aussi  dans  les  fonds  coraliigènes  (i); 

2^  L'autre  espèce,  Eupomatus  pectinatus^  est  plus  rare  et  habite  à  de  plus 
grandes  profondeurs; 

3^  Enfin,  une  troisième  espèce,  Eupomatus  affinis^  a  été  décrite  som- 
mairement par  Marion.  Sa  diagnose  se  trouve  dans  Carus  (2), 


(f)  Variox  et  BOBRBTZKT,  Eiude  tur  les  Annélides  du  golfe  de  Marseille,  Ann,  se,  naL,  juin  187!^ 
axu  1,  p.  98. 

(2j  Carus,  Prodromus  Faunœ  Medilerran.,  voL  1, 1885,  p.  277. 
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Hydroides  pegtinata,  MareDzelier. 

Syn.  Eupomatm  pectincUuSy  Phil. 
E.  trypanon,  Clap. 
E.  vermicularis,  D.  Ch. 

Fig.  4  (a-€J. 


Clàrapède  a  décrit,  sous  le  nom  à.*Eupomatu$  trypanon,  une  Annélide 
des  régions  profondes  à  branchies  incolores,  qui  n'est  qu'une  variété 
de  ÏE.  peclinatus  de  Philippi.  Les  vers,  étudiés  par  l'auteur  genevois,  ne 
présentaient  que  deux  paires  de  pointes  latérales  sur  les  épines  de  l'oper- 
cule; leurs  tubes  étaient  enroulés  en  spirale  et  fixés  sur  les  piquants  des 
Cidaris  hysirix.  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  des  vers  identiques  dans  les 
stations  coralligènes,  mais  je  n'ai  pu  les  distinguer  des  E.  pectinatus  types 
recueillis  plus  près  de  la  côte  ou  dans  les  fonds  coralligènes.  Les  branchies 
sont  tantôt  zébrées  de  rouge  et  parsemées  de  pigment  crétacé,  tantôt  inco- 
lores. Si  l'opercule  est  un  peu  variable  de  forme,  les  soies  sont  toujours 
semblables  et  bien  distinctes,  du  reste,  de  celles  à* Hydroides  utwinata.  Je 
crois  nécessaire  de  décrire  quelques  individus,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre le  peu  d'importance  des  variations. 

Premier  individu,  —  Je  trouve  un  jeune  exemplaire  de  cette  espèce  dans  les 
prairies  de  Zoslères  au  large  de  Tiie  des  Pendus,  par  20  mètres  de  profondeur. 
Son  tube  d'un  beau  blanc  est  ûxé'sur  un  débris  de  fronde  de  Posidonia  Caulini 

Ce  tube,  lisse  en  avant,  montre  en  arrière  deux  fiBdbies  carènes. 
Les  branchies  ne  sont  encore  qu*au  nombre  de  seize,  en  deux 
groupes.  Leur  base  est  d'une  belle  couleur  orange,  tandis  que 
la  plus  grande  partie  des  tiges  et  des  barbules  sont  d'un  blanc 
crétacé. 

L*opercuie  est  porté  sur  un  long  pédoncule.  Sa  cupule  basi- 
laire,  au-dessous  des  côtes,  est  d'une  belle  couleur  orange, 
comme  la  base  des  branchies.  Il  existe  une  petite  traînée  de 
pigment  orange  sur  chaque  carène  des  côtes. 
Au  nombre  de  douze  et  de  couleur  jaune,  les  épines  supé- 
rieures   sont   très   flexibles. 
Elles  ont  Taspect  de  celles  fi- 
gurées   par  Claparède,  sans 
être  aussi  régulières.  Ce  n'est 
qu'exceplionnellementqu'elles 

ne  portent  que  quatre  denti- 
cules.  La  plupart  en  montrenl 
six,  dont  deux  inférieures  sont 

un  peu  plus  petites.  Je  trouve  même  une  épine  ayant  deux  denticules  d'an  côté 

et  quatre  de  l'autre  beaucoup  plus  petites. 


^jflîi^ 


B 


Fm.  1  a. 


Fig.  1  c. 


Fi(r.  1  d. 


Fia.  i  e. 
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Les  soies  ont  été  bien  figurées  par  Glaparède  (fig.  4  c). 

Il  y  a  dans  la  forme  de  Topercule  et  dans  celle  des  soies  des  différences  avec 
ks  organes  de  ÏHydraides  affiim  pourvu  de  deux  opercules..  Dans  H.  pectinata 
les  plaques  onciales  ont  beaucoup  plus  de  crochets,  même  dans  les  derniers 
anneaux  de  Tabdomen  ;  les  soies  thoraciques  du  premier  segment  (ftg.  4  a)  sont 
plus  courtes  et  plus  épaisses,  les  soies  à  palette  de  l'abdomen  plus  larges  avec 
un  crochet  moins  fort.  Les  plaques  onciales  abdominales  d'ff.  pectinata  ont  cinq 
denticuleSy  celles  d'ff.  a/finis  en  ont  seulement  quatre. 

En  outre,  les  uncini  tboraciques  de  la  première  présentent  au  moins  huit 
denlicules,  contre  sept  et  moins  acérées  dans  la  seconde.  Il  faut  enfin  remarquer 
que  les  plaques  sont  en  réalité  plus  lamelleuses  et  plus  régulières  que  celle 
figurée  par  Glaparède  (fig,  4  d  et  fig,  4  e). 

Deuxième  indioidu,  —  Je  reconnais  un  nouvel  individu  dans  les  graviers,  sur 
le  pourtour  des  Zostères,  au  large  des  Goudes,  par  35  mètres  de  profondeur. 
11  est  fixé  sur  un  test  dépouillé  de  Spatanguspurpureus, 

Le  tube  assez  long,  à  peine  recourbé,  presque  lisse,  i)orte  deux  carènes  supé- 
rieures peu  sensibles.  Les  tiges  branchiales  sont  minces,  les  barbules  courtes  et 
relativement  lortes.  Leur  diamètre  est  égal  aii  tiers  de  celui  de  Taxe  principal. 
Ges  axes  branchiaux  présentent  des  taches  un  peu  irrégulières  d'une  belle 
couleur  orange  tirant  vers  le  carmin,  se  succédant  de  la  base  au  sommet.  Glapa- 
rède n'a  vu,  sur  ses  exemplaires,  qu'une  couleur  orange  à  la  base. 

Les  dents  de  Topercule  sont  assez  irrégulièrement  denticulées  comme  je  lai 
indiqué  pour  le  premier  sujet. 

Troisième  individu.  —  Même  station  que  le  précédent.  Tube  plusieurs  fois 
enroulé  et  simulant  celui  des  Spirorbis  avec  deux  carènes  obtuses  encore  recon- 
naissables. 

Branchies  entièrement  incolores  et  apparaissant  verdâtres  par  suite  de  la 
présence  du  sang  dans  leur  intérieur.  Seuls  le  pédoncule  et  sa  pièce  basilaire 
tachés  de  pigment  orange. 

Épines  avec  trois  paires  de  denticules  latérales.  En  somme,  le  nombre  3  est 
la  r^le  pour  les  pointes  des  épines  operculaires.  Il  y  en  a  rarement  deux  d*un 
côté  et  trois  de  l'autre,  et  plus  rarement  encore  deux  de  part  et  d'autre  comme 
le  figure  Glaparède  qui  s'est  évidemment  contenté  d'un  examen  rapide,  sans 
chercher  à  distinguer  la  petite  pointe  basilaire  souvent  cachée. 


Hydroides  AFFiNis,  MorioD  (v.  Marenzeller). 

Syn.  Eupomatus  a f finis j  Marion. 

Fig,  2  (og), 

Ge  Serpulien,  poui*vu  de  deux  opercules  inégaux  et  dépassant  un  peu  les 
branchies,  a  un  tube  rugueux,  enroulé,  à  trois  tours  de  spire. 

Longueur  totale  du  corps  sans  lei  branchies ....      4'"°' 

Épaisseur 0'n«>,58 

Longueur  des  branchies S"»™ 
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L'animal  est  d'une  belle  couleur  carmin  foncé.  Le  pigment  est  disposé  en 
traînées  transversales  plus  ou  moins  intenses,  composées  de  taches  polygonales 
irrégulières  provenant  d*une  multitude  de  petits  granules  réunis  autour  d'an 
nucléus  hyalin, 

11  y  a  de  chaque  côté  six  tiges  branchiales  tachées  de  carmin  et  de  janne. 
Je  ne  vois  pas  d'ocelles  parmi  les  taches  des  branchies^  mais  seulement  deox 
taches  pigmentaires  sur  l'anneau  qui  les  supporte.  Les  tiges  ont  des  axes 
secondaires  jusque  près  de  l'extrémité.  La  collerette  se  présente  comme  com- 
posée de  quatre  lobes  arrondis. 

On  compte  sept  segments  thoracîques.  Les  soies  du  premier  segment  sont 
plus  grandes  que  celles  des  six  autres  anneaux.  Elles  sont  aussi  de  deux  formes  : 
les  unes,  au  nombre  de  quatre,  portent  trois  pointes  à  la  base  de  la  lame,  basi- 
laire;  les  autres,  au  nombre  de  quatre  également,  capillaires,  quelque  pen 
bordées.  Sur  les  six  autres  s^ments  thoraciques  pourvus  de  tores  uncioig^ 
il  existe  un  fiELisceau  épais  de  soies  subulées,  bordées  à  la  rame  dorsale  et 
une  rame  ventrale  de  plaques  onciales  pectiniformes  à  six  ou  sept  dents  (fig,  2  c), 
Cet  appareil  sétigère  offre  une  identité  presque  complète  avec  celui  d'^.  pecimata» 
Immédiatement  en  arrière  de  la  région  thoradque  commence  l'abdomen 
composé  de  quarante-neut  segments.  Dans  les  quarante  premiers,  je  ne  vois 
qu'une  bande  transverse  uncinigère,  dont  les  tores  sont  assez  compliqués.  Toat 

à  fait  sur  le  bord  externe  de  l'anneau  se  trouve 
un  groupe  de  quatre  à  cinq  soies  terminées 
par  un  crochet,  très  minces  et  à  lame  pectinée, 
à  long  manche  implanté  dans  les  tissus  (fig,  2d)f 
ainsi  qu'un  tore  uncinigère  dont  les  crochets 
sont  plus  petits  et  moins  denticulés  (fig,  2  e). 


FiG.  2  g. 


'/ 


<n 


s/ 


/ 


FlG.  8. 


FiG.  2  c. 


Fia.  2^. 


/l 


Fio.  2«. 


FlG.  S  /. 


Les  neuf  derniers  anneaux  sont  munis  de  chaque  côté  d'une  longue  soie  fili- 
forme faisant  défaut  aux  précédents.  La  soie  en  spatule  (fig,  2  f)  et  la  plaque 
onciale  (fig.  2  g)  diffèrent  quelque  peu  aussi. 

Quant  aux  opercules  (fig,  2),  ils  sont  caractéristiques.  Leur  cupule  montre  un 
pourtour  supérieur  à  peine  dentelé  ;  sauf  une  qui  présente  deux  denticulés  laté- 
rales, les  épines  sont  simples,  non  barbelées,  au  nombre  de  6  dans  l'un  et  de 
7  dans  l'autre. 


En  définitive  Y  Hydroides  affinis  très  voisin  à!H.  pectinata^  s'en  distingue 
par  les  détails  des  opercules,  par  les  soies  thoraciques  du  premier  segment 
plus  longues  et  moins  épaisses,  par  les  soies  abdominales  moins  larges  et 
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pourvues  d'un  crochet  plus  robuste,  par  le  plus  graad  oombre  de  crochels 
dans  les  uncioi  tant  thor&cîques  qu'abdominaux.  L'Hydroides  affînis  se 
rencontre  rarement  dans  les  fonds  coralligènes  des  Goudes. 


POMATOCEHOS   TRIQUBTROIDBS,  Panœri. 

Fig.  3  (a~c). 

Cette  Anoélide  qui,  à  ce  que  je  crois,  n'a  pas  encore  été  signalée  dans  le 
golfe  de  Marseille,  ne  paraît  pas  pourtant  y  être  trop  rare.  J'en  ai  trouvé  un 
individu  fixé  sur  une  scorie  qui  a  été  retirée  des  prairies  de  Zostères,  par  le 
travers  du  Cauoubier,  à  une  profondeur  de  20  mètres.  Plusieurs  exem- 
plaires sont  reconnus  sur  un  Spatangue  ramassé  au  milieu  des  graviers,  au 
large  des  Goudes,  en  comp^nie  d' Hydroides  peetmaia.  Enfin  un  bel  individu 
a  été  ramené  de  la  vase  dure,  par  58  mètres,  au  large  de  la  jetée  de  la  Joliette. 

Prenùer  indwidit  des  Zottère».  —  Le  corps  de  l'opercule  est  extrêmement  long, 
beaucoup  plus  que  tous  ceux  Qgurés.  San  diamètre  est  relativement  faible.  I.e 
pédoncule  n'a  guère  que, la  longueur  du  corps  de 
l'opercule-  Celui-ci  est  noirâtre,  de  nature  calcaire 
comme  les  trois  pointes  terminales,  mais  sa  forme 
générale  et  son  aspect  sont  dénaturés  par  les  algues 
encroûtées  qui  le  recouvrent.  Vue  par  sa  lace  interne, 
c'est-à-dire  tournée  vers  l'axe  longitudinal  de  l'appa- 
reil branchial,  la  tige  pédonculaire,  assez  large  et 
lamelleuse,  avec  des  bandes  d'un  vert  noirâtre,  est 
concave,  mais  son  axe  est  occupé  par  une  forte  carène 
arrondie  (fig.  3).  Cette  lame  se  flie  au  bord  interne 
de  l'opercule  qui  surplombe  au-dessus.du  pédoncule, 
lorsqu'il  est  vu  par  la  &ce  interne. 

La  base  de  chaque  groupe  branchial  est  d'une 
belle  couleur  bleue,  tandis  que  l'axe  des  Qls  bran- 
chiaux présente   une   teinte   orangée,  quelquefois 
,  tirant  vers  le  brun  rouge,  et  interrompue  par  des 
bandes  plus  claires  presque  blanches. 

Chaque  moitié  de  l'appareil  branchial  est  composé 
de  16  tiges  disposées  de  manière  à  former  un  tour  de 
spire  complet.  Tous  ces  fils  sont  naturellement  réunis 
en  un  seul  corps  par  leur  tiers  inférieur  qui  a  aussi 
une  coloration  plus  foncée.  Les  barbules  ne  s'étendent 
pas  jusqu'à  l'exlrémité  de  l'axe,  mais  laissent  une 
petite  tige  indépendante.  Claparède  ne  signale  que  7 
àSbrsnchiesdecbaqueciJté,  ce  qui  dépend  soit  d'une  fig,  a. 

observation  incomplète,  soit  de  l'Age  de  l'individu. 

Je  ne  constate  nulle  part  des  taches  oculaires.  Les  soies  ont  été  parfaitement 
décrilee  et  figurées  par  Claparède  (1). 

(DCnïiRÈCï,  AniMTlidMCAE'opodejduifal/tde.Va/ifcs,  1858,  p.  iiî.  PI.  XX.  fig.  ï. 
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Sur  les  plaques  uncinigères  je  ne  compte  ordinairement  que  8  dents  crochues 
au-dessus  de  la  dent  basilaire  obtuse.  La  première  est  plus  petite  que  les  sui- 
vantes (fig.  3  b). 


Individu  des  Goudes,  —  Rien  n'est  plus  variable  que  la  forme  de 
l'opercule  de  ce  ver.  11  est  tantôt  porté  sur  une  longue  tige,  tantôt  la 
tige  est  excessivement  courte  et  ne  dépasse  pas  les  branchies.  L'oper- 
I  iG.  »  b.     ^^^^  lui-même  est  tantôt  noirâtre,  tantôt  d'un  blanc  crétacé. 

La  couleur  des  branchies  varie  à  son  tour  beaucoup.  Ces  organes 
peuvent  être  d'un  beau  bleu  avec  des  bandes  rappelant  celles  du  Doiydume 
lucullana;  ils  sont  parfois  identiques  à  ceux  d* Hydroides  pecUnata  :  ils  sont  enfin 
orange  avec  quelques  points  incolores  ne  constituant  des  zones  que  sous  le 
microscope. 

La  collerette  est  très  simple.  Elle  forme,  sur  la  ligne  médiane  ventrale,  uoe 
petite  pointe  colorée  en  blanc,  alors  que  le  reste  de  la  lame 
est  d'un  brun  olive.  Fortement  incisée  sur  la  ligne  latérale, 
elle  s'interrompt  à  la  face  dorsale  de  manière  à  constituer 
deux  lobes  dorsaux  et  deux  lobes  ventraux.  Sur  plusieurs 
individus  le  bord  antérieur  de  ces  lobes  est  simplement  ondulé  ;  sur  un 
individu,  au  contraire,  il  est  découpé  en  profondes  digitations  régu- 
lières; celles  des  lobes  ventraux  sont  les  plus  grandes. 

Individu  de  la  jetée,  —  Les  soies  capillaires  thoraciques  sont  toutes 
de  même  forme  et  étroitement  bordées.  A  l'abdomen,  les  soies  capil- 
laires sont  terminées  par  une  raquette  pectinée.  Les  dernières  soies 
capillaires  ne  sont  que  de  longues  soies  avec  raquette  plus  étroite  (fig,  3  c),  ^■^'  '  ^• 

11  résuite  de  ces  détails  que  le  Pomatoceros  est  extrêmement  voisin  du 
Vej^milia  polytrenia.  U  est  évident  que  le  genre  Pomatoceros  doit  être 
supprimé  comme  l'a  proposé  de  Quatrefages.  Il  faudra  établir  des  sous- 
genres,  des  groupes  dans  les  Vermilies  d'après  les  opercules  et  surtout 
d'après  les  soies. 


Hermella  (Sabellaria)  alveolata,  Lam. 
Hermella  Savignyi  Qirfgs. 

Fig.  4  (b). 

L'Hermelle  alvéolaire  est  très  abondante  sur  la  côte  de  Montredon  où  elle 
construit  de  volumineux  gâteaux  sableux.  Ces  amas  de  tubes  agglutinés 
connus  par  les  pécheurs  sous  le  nom  de  peiro  abiho  (pierre  d'abeilles), 
couvrent  tout  le  fond  de  la  mer  sur  une  grande  étendue,  du  Prado  à  la 
Madrague,  par  2  et  3  mètres  de  profondeur. 

Les  Hermelles  sont  employées  comme  appât.  Retirées  de  Teau,  elles 
vivent  plusieurs  jours  dans  leurs  tubes.  Cette  particularité  explique  com- 
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ment  ces  animaux  peuvent  dans  l'Océan,  supporter  les  conditions  biolo- 
giques résultant  du  régime  des  marées. 

Oaparède  ne  cite  pas  cette  Annélide  parmi  les  vers  qu'il  a  étudiés  dans 
legolfedeNaples.  Elle  est  signalée  cependant,  d'après  le  professeur  Panceri, 
dans  le  catalogue  général  des  espèces  de  cette  région.  De  Quatrefages  a 
désigné  sous  le  nom  d*HermeUa  Savignyi  une  Annélide  de  la  Méditerranée 
qui  n'est  autre  que  la  Sabeliaria  cUveolata  Lam.  Le  professeur  Grube,  de 
son  côté,  a  mentionné  dans  la  même  mer  diverses  autres  Hermelles  sur  la 
valeur  systématique  desquelles  je  ne  puis  me  faire  une  opinion  bien  exacte. 
Mais,  du  moins,  il  m'est  facile  d'affirmer  que  tous  les  individus  recueillis 
dans  le  golfe  de  Marseille,  reproduisent  exactement  tous  les  détails  de  struc- 
ture du  type  océanique. 

La  taille  des  Hermelles  mai'seillaises  est  assez  variable.  J'ai  vu  des 
individus  dont  le  corps  atteignait  une  longueur  de  55  milli- 
mètres; l'appendice  caudal  était  à  lui  seul  long  de  20  mil- 
limètres. 

Les  soies  operculaires  ont  été  représentées  d'une  manière 
suffisamment  exacte  par  de  Quatrefages.  Les  soies  làmelleuses 
de  la  rame  supérieure  des  pieds  thoraciques  sont  habituel- 
lement à  peine  divisées  à  leur  extrémité.  Mais  je  crois  devoir 
dessiner  les  plaques  de  la  rame  supérieure  des  pieds  abdomi- 
naux. Ces  plaques  {fig.  4  b)  portées  sur  une  longue  tige  fili- . 
formé,  présentent  5  dents  bien  distinctes  et  elles  possèdent  ^^^  ^ 
deux  filaments  accessoires  que  Milne-Edwards  a  représentés. 
il  y  a  7  dents  dans  les  mêmes  plaques  de  Sabeliaria  spinuiosa  Leuck  (1). 

Les  soies  filiformes  des  rames  inférieures  abdominales  sont  barbelées 
d'une  manière  toute  particulière  et  rappellent  celles  de  la  précédente 
espèce. 

Le  29  avril,  les  larves  sont  fréquentes  et  commencent  à  agglutiner  le 
sable  fin  de  la  plage  du  Prado.    - 


(1)  DE  Saint-Josbpii.  Annélides  folychèies  des  côtes  de  Dinard.  Ann.  Se.  Nat.  Zoolog.,vu*  sér. 
tom.  XVII,  1894,  PL  Vil,  %  202. 
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M.  Éd.  GHEYEEÏÏX 

Correspondant  du  Muséum  k  fiône  (Algérie)* 


AMPHIPODES  RECUEILLIS  PAR  LA  MELITA  SUR  LES  COTES  OCCIDENTALE 

ET  MÉRIDIONALE  DE  CORSE  [595.3:45.9] 


—  Séance  du  .4.9  septembre  -^ 

La  liste  suivante  est  le  résultat  des  recherches  effectuées  par  le  yacht 
UdUa,  sur  le  littoral  de  la  Corse,  du  9  juillet  au  5  août  1891,  dans  les 
parages  de  l'Ue-Rousse,  d'Ajaccio,  de  Calvi,  de  Bonifacio  et  de  Porto- 
Yecchio.  Les  opérations  ont  consisté  en  poses  de  nasses  en  toile  métal- 
lique et  en  petits  dragages,  effectués  par  les  embarcations  du  yacht,  par 
des  profondeurs  ne  dépassant  pas  60  mètres.  Les  fonds  très  acddenlés  de 
la  côte  occidentale  ne  permettent  que  difficilement  le  traînage  du  chalat 
à  étriers  et  Tunique  tentative  de  cette  nature,  effectuée  par  le  yacht  dans 
le  golfe  d'Ajaccio,  par  des  profondeurs  très  inégales,  variant  de  180  à 
270  mètres,  se  termina  par  la  mise  en  pièces  de  l'engin. 

La  recherche  des  formes  littorales  ayant  été  quelque  peu  négligée,  je 
suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  à  cette  liste  un  certain  nombre  d^espèoes 
de  Corse,  qui  m'ont  été  aimablement  envoyées  par  les  zoolc^stes  bien 
connus,  MM.  Eugène  Simon  et  Adrien  DoUfus. 

Deux  des  espèces  citées  ci-dessous  sont  nouvelles  pour  la  science  ;  on 
trouvera  leur  description  à  la  fin  du  présent  travail.  Il  n'est  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  deux  autres  Crustacés  nouveaux,  de 
même  provenance,  ont  été  déjà  décrits  :  Un  Décapode,  Eupagurus  Che- 
vreuxi  Bouvier  (1),  et  un  Isopode,  Leptochelia  carsica  DoUfus  (2). 

Talitrid^  (3). 

1 .  TaUtms  locusta  (Pallas),  forma  medUerranea  ^-  Valence  (Simon)  —  Ajacdo, 
plage  de  Campe  de  Oro.  P.  A.  T.  (4). 

(1)  E.'L.  BovrtER,  Sur  un  Paguriennouveau  (Eupigubus  Chetrbdxi)  de  la  Méditerranée,  Bull,  du 
Mus.  d'Hist.  Daturelle,  1896,  n«  %. 

(S)  Ad.  D01.1.FOS,  lANAiDiE  récoltée  par  M.  Éd,  Chevreux  dans  rAtlantùiue  et  dan*  la  MédUerrenét, 
Mémoires  de  la  Soc.  200I.  de  France,  vol.  XI,  1898. 

(3)  Talitridœ  Slebbiog,  Fauna  Hatoaiientie,  vol.  Il,  Cambridge,  1900. 

(4)  La  distribution  géographique  est  indiquée,  en  abrégé,  par  des  lettres  m^oscules,  d'après 
Touvnge  du  Professeur  Délia  Valle,  Gammarini  del  Golfo  di  Xapoli,  pour  Naples,  et  d'après  te 
résultais  des  recherches  du  yacht  Melita,  pour  les  autres  habitats.  P.  signifie  Provence,  N.  Naples,  i. 
Algérie,  T.  Tunisie,  0.  Océan  Atlantique. 
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2.  Orehestia  Httùrea  (Mont.)  —  Corse  (Simon).  P.  N  (1).  A.  T.  0. 

3.  0.  MofUagui  (Audouin)  --  Ajacdo,  sous  les  pierres.  P.  N  (2).  A.  T. 

4.  0.  mediterranea  (Costa)  —  Bonifacio,  sous  les  pierres.  P.  N  (3).  A.  T.  0. 

5.  Hyale  Prevosti  (M.-£dw.)  —  Corse  (Simon).  —  Ajaccio,  dans  les  Ulves, 

P.  N.  A. 

6.  H,  Stebbingi  (Chevreux)  —  Ile-Rousse,  dans  les  Algues  du  port.  P.  A.  0. 

7.  H.  campUmyx  (Heller)  —  Corse  (Simon).  P.  N  (4).  A.  T.  0. 

8.  AUorchestes  aquilinus  (Costa)  —  Ajaccio,  sous  les  pierres.  P.  N.  A. 

9.  A.  plumicomis  (Heller)  —  Corse  (Simon).  P.  N  (5).  A, 

LYSIANASSIDiE 

10.  Lysianax  ceratinus  Walker —  Porto-Vecchio,  sur  Pinna  no6t7tt  Lin.  P.  N(6). 

A.  T.  0. 

11.  L.  Umgkomis  (Lucas)  —  Corse  (Simon)  —  Ile-Rousse,  nasse,  15  mètres 

et  dragage,  12  mètres  ;  Bonifacio,  dragage,  10  mètres  ;  Calvi,  dragage, 
50  mètres.  P.  A.  T. 

12.  Socames  Schmardai  (Hellerj  —  Ile-Rousse,  nasse,  1$  mètres.  P.  N  (7).  A. 

13.  Perrierella  audouirUana  (Sp.  Bâte)  —  Ajaccio,  dragage,  40  mètres.  P.  A.  0. 
14»  Hippomedon  denticulatua  (Sp.  Bâte)  —  Bonifacio,  dragage,  22  mitres.  N.  A. 

T.O. 

15.  Orchomene  Batei  (G.  0.  Sars)  —  Ajaccio,  dragage,  40  mètres  et  60  mèlres  ; 

Calvi,  dragage,  50  mètres.  P.  ?  N  (8).  0. 

16.  HopUmyx  exigutis  noY.  sp.  —  Ile-Rousse^  nasse,  12  mètres.  P.  A. 

PONTOPOREID^ 

17.  Bathyporeia  pelagica  (Sp.  Bâte)  —  Ajaccio,  dragage,  50  mètres  et  60  mètres 

P.  N  (9).  0. 

18.  Urothoe  elegam  Sp.  Bâte  —  Bonifacio,  dragage,  10  mètres.  N.  0. 

« 

Phoxocephalid^ 

19.  Metaphoama  pecimatui  (Walker)  — -  Ile-Rousse,  dragage,  12  mètres;  Ajaccio, 

dragage  40  mètres  et  50  mètres.  P.  A.  T.  0. 
£0.  Harpinia  neghcta  (G.  0.  Sars)  —  Ajaccio,  dragage,  60  mètres.  P.  N.  A.  0, 

21 .  H.  crentdata  (Boeck)  —  Ajaccio,  dragage,  40  mètres.  P.  0. 

Ampeuscid^ 

22.  Ampelisca  diadema  fCosta)  —  Ile-Rousse,  dragage,   12  mètres;  Ajaccio, 

dragage,  50  mètres;  Bonifacio,  dragage,  24  mètres.  P.  N.  A.  0, 

(1)  O.  gamtnarellut  Della  Valle  (pan). 
(i)  O.  gammardluB  Della  Valle  (jMn), 
(%)  O.  chUenâs  Della  Valle. 

(4)  H.  pùntiea  Della  Valle. 

(5)  H.  Prmxwit  Della  Valle  (pan), 

(6)  L.  Jon^toomit  Della  Valle. 

(1)  Anonyx  Sehmardœ  Della  Valle. 

(8)  ?  Anonifx  humUU  Della  Valle. 

(9)  B.  jn'Iofa  Della  V>lle. 
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AmPH1L0CHIDA£ 

23.  Amphilochm  brunneuê  (Della  Valle)  —  Ajaccio,  dragage,  60  mètres;  Galvit 

dragage,  50  mètres.  P.  N.  A. 

LEUCOTHOIDiE 

24.  Leucothoe  9pinicarpa  (Abildg.)  —  Porto-Yecchio,  dans  les  Ascidies  (Dollfus). 

—  Ajaccio,  dragage,  60  mètres  ;  Gaivi,  dragage,  50  mètres.  P.  N  T.  0. 

25.  L.  paehycera  (Della  Valle)  —  Ile-Rousse,  dragage,  12  mètres;  Bonifacio,  dra- 

gage, iO  mètres.  P.  N.  A. 

ŒCERTDiE 

26.  Monoculodes  carinalus  (Sp.  Bâte)  —  Bonifacio,  dragage,  10  mètres  et  20  mè- 

tres. P.  N.  0. 

27.  Pontocrates  arenarius  (Sp.  Bâte) —  Ajaccio,  dragage,  60  mètres  P.  N.  A.  T.O. 

» 

IPBIMEDIDiE 

28.  Guemeà  coalita  (Norman)  Bonifacio,  dragage  10  mètres.  P.  N.  A.  T.  0.  ' 

Calliopid£ 

29.  Apherusa  bispinosa  (Sp  Bâte)  —  Calvi,  dragage,  50  mètres.  T.  N  (1).  A.  0. 

Atylidje 

30.  Paralylus  guUatus  (Costa)  -—  Ue-Rousse,  dragage,  12  mètres.  P.  A.  T.  0. 

31.  Dexamme  «ptno^a  (Mont.)  —  Ajaccio,  dragage,  50  mètres;  Bonilacio,  dra- 

gage, 10  mètres.  P.  A.  0. 

32.  D.  spiniventrû  (Costa)  —  Porto  Vecchio,  sur  Ptnna  nohUi»  Lin.  (Simon- 

Dolifos.)  P.  N  (2).  A.  0. 

Gammaridai: 

33.  GammoTus  locusta  (Linné)  Pôrttf- Vecchio,  marais  salants  (DollfasJ.  T.  N. 

A.  T.  0. 

34.  Gammarellà  brevicaudata  (M.>Edw.)  —Corse (Simon)—  Bonifacio,  dragage, 

22  mètres.  P.  N.  A.  0. 

35.  Melita  palmata  (Mont.)  —  Porto- Vecchio  (Simon)  —  Étang  de  Ventilègne. 

P.  N.  A.  T.  0. 

36.  M.  gladiosa  (Sp.  Bâte)  —  Ajaccio,  dragage,  40  mètres;  Bonifacio,  dragage, 

24  mètres.  N  (3).  T.  0. 

37.  Mœra  grossimana  (Mont.)  —  Bonifacio,  dragage,  10  mètres;  Calvi,  dragage, 

50  mètres.  P.  N.  0. 

38.  M.  truncatipes  (Spinola)  —   Porto- Vecchio  (Simon)  —  Ajaccio,  dragage, 

50  mètres.  P.  N.  A.  !• 

(1)  Acanthozone  bisphiota  Della  Valle. 
(8)  D.  spinosa  Della  Valle. 
(3)  M,  obtuwta  Della  Valle. 
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39.  Ceradocus  faêciatus  (Costa)  —  Porto- Vecchio  (Simon).  N. 

40.  Eiasmopus  poeillimanus  (Sp.  Bâte)  -^  Corse  (Simon).  P.  N.  A.  T. 

44.  CheirocrtUm  Sundevalli   (Ratbke)  —    Bonifacio,  dragage,    10    mètres  et 
24  mètres.  P.  N.  A,  0. 

LiLUEBORGIDiE  (1) 

42.  Lilljèborgia  pallida  (Sp.  Bâte)  —  Porto- Vecchio  (Simon)  —  Ajaccio,  dragage, 

40  mètres.  N  (2).  A.  T. 

AORID^  (3). 

43.  Aora  gracilù  (Sp.  Bâte)  —  Ile-Rousse,  dragage  12  mètres;  Ajaccio,  dragage, 

50  mètres.  P.  N.  A.  0. 

44.  Microdeutopus  gryUotalpa  Costa  —  Porto- Vecchio,   sur  Pinna  nobilis  Lin. 

P.  N.  T.  0. 

45.  M.  versUmkUus  Sp.  Bâte  —  Ajaccio,  dragage,  40  mètres.  P.  T.  0. 

46.  i/.  SUitiùnis  Délia  Valle  —  Bonifacio,  sur  les  Huîtres.  N.  A.  T. 

47.  Lembos  Websteri  Sp.  Bâte  —  Bonifacio,  sur  les  Huîtres.  P.  N  (4).  A.  0. 

48.  L.  «ptmt«ntr»  (Délia  Valle)  —  Porto- Vecchio,  surPtnnano6i7isLin.(Dollfus). 

N(5). 

49.  Stimpsonella  armata  (Chevreux)  —  Bonifacio,  dragage,  23  mètres.  P.  N.  0. 

Photid£ 

50.  Leptocheirus  faseiatus  (Costa)  —  Ile-Rousse,  dragage,  12  mètres.  P.  N  (6). 

A. 
ta»  Gammaropsis  maculata  (iohn&U>n)  —  Calvi,  dragage,  50  mètres.  P.  N  (7). 

A.  0. 
52.  Microprotopus  maculatm  Norman  —  Bonifacio,  dragage,  24  mètres.  P.  A.  0. 

Amphithoid^  (8) 

63.  Amphithoe  Vaillanti  Lucas  —  Porto- Vecchio  (Simon)  —  Ajaccio,  Ile-Rousse 
dans  les  Algues.  P.  N  (9).  A.  T.  0. 

51.  Pleonexes  gammaroides  Sp.  Bâte  —  Ile-Rousse,  dans  les  Algues.  P.  A. 

T.  0. 

55.  P.  ferox  nov.  sp.  *-  Ajaccio,  dans  les  Algues.  P.  0. 

C0R0PHID.« 

56.  Siphonoecetes  Délia  Vallei  Stebbing  '^  Bonifacio,  dragage,  22  mètres.  P. 

N  (10).  A. 

<1)  Lilljeborgidte  Stebblog,  Reviiion  of  Amph'poda  (conlinued),  Ann,  and  Mag.  of  Sat.  Htstory, 
seplembie  18M,  p.  111. 
(S)  Niâppt  pallida  Délia  Val  le. 
(S)  Aoridœ  Stebbing,  toc.  cit.,  p.  211. 

(4)  Autonoé  longipes  Della  Valle. 

(5)  Aiiloruw  «ptitivenfris  Della  Valle. 
(•)  L,  piUmss  Della  Valle. 

(7)  Protomedeia  maculata  Della  Valle. 
(S)  Amphitoidœ  SlebbiDg,  loc,  c'U.,  p.  2ii. 

(9)  A.  rvbricata  Della  Valle. 

(10)  S.  typhta  Della  Valle. 
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57.  Corophium  bicaudatum  (Lin.)  —  Porto- Vecchio,  marais  salants  (Didlfus). 

P.  A.  0. 

58.  C,  runcicome  Délia  Valle  —  Bonifacio,  dragage^  iO  mètres  et  23  mètres. 

N.  A.  0. 

Ghelurid^ 

59.  Chelura  terebrans  Philippi  —  Ajaccio,  dragage,  60  mètres  (1).  P.  N.  0. 

Gaprellid^ 

60.  PhHsica  marina  Slabber  —  Ile-Rousse,  dragage,  12  mètres.  P.  N  (2J.  A.  0. 

61.  CaprcUa  acanthifera  Leach  —  lle-Rousse,  nasse,  12  mètres  ;  Bonifacio,  dra- 

gage, 23  mètres.  P.  N.  A.  T.  0. 

62.  Pseudolirius  Kroyeri  (Haller)  —  Bonifacio,  dragage,  10  mètres  et  24  mèti^. 

P.  N. 

Quatorze  de  ces  espèces  n'ont  pas  été  trouvées  à  Naples  par  le  professeur 
Délia  Valle.  Ce  sont  : 


Talitrus  locusta  (Pallasj. 
Hyale  Stebbingi  Chevreux. 
Lysianax  longicornis  (Lucas). 
Perrierella  audouimana  (Sp.  Bâte). 
Hoplonyx  exiguus  nov.  sp. 
Metaphoxus  peciinaius  fWalker)* 
Harpinia  crenuîata  Boeck. 


Paralylus  guttatus  (Costa). 
Dexamine  spinosa  (Mont.) 
MicrodetUopus  versiculatus  Sp.  Bâte. 
Microprotopus  maciUatus  Norman. 
Pleonexes  gammarotdes  Sp.  Bâte. 
Pteanexes  ferox  nov.  sp. 
Corophium  bicaudatum  (Linné). 


HoPLOMYX  exigu  us  nov.  sp. 
(PL  F,  fig.  4a-4k,) 

Femelle,  —  Corps  assez  fortement  comprimé,  lisse  et  arrondi,  long  de  4  milli- 
mètres, dans  la  position  où  il  est  figuré  (fig.  4a).  Tète  plus  longue  que  le  pre- 
mier segment  du  mésosome,  lobes  latéraux  très  prolongés,  largement  arrondis 
à  Textrémité.  Plaques  coxales  des  quatre  premières  paires  beaucoup  plus  hautes 
que  les  segments  correspondants  du  mésosome,  celles  des  troisième  et  quatrième 
paires  atteignant  le  double  de  la  hauteur  des  segments.  Plaques  coxales  de  la 
cinquième  paire  un  peu  plus  larges  que  hautes.  Plaques  épimérales  du  troisième 
segment  du  métasome  (fig,  4b)  prolongées  en  arrière  et  terminées  par  un  angle 
modérément  aigu.  Troisième  segment  de  l'urosome  ne  présentant  pas  de  dé- 
pression dorsale. 

Yeux  très  grands,  légèrement  réniformes,  plus  de  deux  fois  aussi  hauts  qae 
larges.  Antennes  supérieures  aussi  longues  que  l'ensemble  de  la  tête  et  des  deax 
premiers  segments  du  mésosome.  Premier  article  du  pédoncule  très  volumineux. 
Flagellum  principal  beaucoup  plus  long  que  le  pédoncule  et  comprenant  dix 
articles  ;  flagellum  accessoire  composé  de  quatre  articles.  Antennes  inférieures 
un  peu  plus  longues  que  les  antennes  supérieures  et  possédant  onze  artides  au 
flagellum. 


(1)  Un  exemplaire,  sorli  probablement  d*un  morceau  de  bois  ramené  par  la  drague. 

ii)  Pour  les  CapreWdœ,  Thabitat  de  Naples  est  indiqué  d'après  les  travaux  du  professeur  Paul  Mayer. 
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Pièces  buccales  différant  pea  de  celles  du  type  du  genre,  Hoplonyxdcada  (Fabr). 
Bord  tranchant  des  mandibules  (fig.  4c)  convexe,  portant  une  petite  dent  à 
chaque  extrémité.  Processus  molaire  obliquement  tronqué.  Lobe  externe  des 
mâchoires  de  la  première  paire  (fig,  4d)  portant  quelques  épines  simples  au  bord 
interne  et  terminé  par  de  fortes  épines  barbelées  ;  lobe  interne  bien  développé, 
terminé  par  deux  soies  ciliées;  palpe  dilaté  à  son  extrémité,  qui  est  finement 
denticulé.  Mâchoires  de  la  deuxième  paire  semblables  à  celles  du  type  du  genre, 
le  lobe  interne  étant  beaucoup  plus  court  que  le  lobe  externe.  Palpe  des  maxil- 
lipèdes  (fig  4e)  remarquablement  faible  et  grêle. 

Gnathopodes  antérieurs  [fig.  4f)  présentant  bien  les  caractères  du  genre 
Hopkmyx.  Article  basai  dilaté  dans  sa  partie  médiane.  Article  ischial  très  allongé. 
Propode  aussi  long  qne  le  carpe  ;  bord  palmaire  finement  denticulé,  se  conton- 
dant avec  le  bord  postérieur.  Dactyle  assez  robuste,  recourbé,  portant  une  forte 
dent  au  bord  interne  et  deux  longues  soies  fixées,  Tune  au  bord  externe,  près 
de  sa  base,  l'autre  au  voisinage  de  Forigine  de  la  dent  du  bord  interne.  Propode 
des  gnathopodes  postérieurs  un  peu  prolongé  inférleurement  (fig,  4g).  Dactyle 
portant,  comme  celui  des  gnathopodes  antérieurs,  une  pelite  dentau  bord  interne. 
Pattes  des  trois  dernières  paires  assez  courtes,  croissant  progressivement  en  lon- 
gueur, de  la  cinquième  à  la  septième  paire;  article  basai  largement  ovale;  article 
méral  assez  fortement  dilaté  en  arrière  ;  propode  beaucoup  plus  long  que  le  carpe. 

Branche  interne  des  uropodes  de  la  dernière  paire  (fig,  4h)  complètement 
glabre,  beaucoup  plus  courte  que  la  branche  externe,  qui  porte  deux  petites 
épines  au  bord  externe.  Telson  (fig.  4%)  ovale  allongé,  fendu  sur  les  trois  quarts 
de  sa  longueur,  chacun  de  ses  lobes  portant  deux  petites  épines  au  bord  externe 
et  une  épine  à  l'extrémité. 

Mâle.  —  Antennes  inférieures  (fi>g.  4j)  beaucoup  plus  longues  que  celles  de 
la  femelle  et  portant  vingt-deux  articles  au  flagellum.  Bord  postérieur  du  fla- 
gellum  des  antennes  supérieures  et  bord  inférieur  du  flagellum  des  antennes 
inférieures  garnis  de  câlcéoles.  Branches  des  uropodes  de  la  dernière  paire 
(fig.  4k)  portant  chacune  deux  longues  soies. 

Cette  espèce  présente  les  principaux  caractères  du  genre  Hoplonyx,  mcds  en 
diffère  par  quelques  points  de  détail  :  Forme  des  yeux,  dents  du  bord  tranchant 
des  mandibules,  prolongement  du  propode  des  gnathopodes  postérieurs,  branches 
des  uropodes  de  la  dernière  paire  non  denticuléés.  Gomme  VOrchomenella  nana 
(Krôy.)  de  l'Océan,  elle  se  prend  communément  dans  les  nasses  placées  sur  fond 
de  roches,  par  de  petites  profondeurs.  C'est  par  ce  procédé  que  la  Melita  en  a 
capturé  de  nombreux  exemplaires  à  FIle-Rousse,  et,  plus  récemment,  aux 
Salins  d'Hyères,  au  cap  d'Antibes  et  au  cap  Tédlès  (Algérie). 

Pleonexbs  ferox  nov.  sp. 
(PI.  V,  fig.  2a'2i.) 

Mâle,  —  Corps  obèse,  peu  comprimé,  arrondi,  ponctué  de  petites  taches  en 
forme  d'étoiles,  mesurant  à  peu  près  5  millimètres  de  longueur,  dans  la  position 
où  il  est  figuré  (fig.  2a).  Tête  plus  longue  que  le premiersegment du  mésosome, 
lobes  latéraux  peu  saillants,  angles  inférieurs  prolongés  en  avant,  aigus.  Plaques 
coxales  des  cinq  premières  paires  à  peu  près  aussi  hautes  que  les  segments  corres- 
pondants du  mésosome.  Plaques  épimérales  des  deux  derniers  segments  du 
métasome  prolongées  et  largement  arrondies  en  arrière. 
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-  Yeux  petits,  ovales.  Antennes  supérieures  atteignant  à  peu  près  la  longueur 
de  l'ensemble  de  la  tête  et  des  six  premiers  segments  du  mésosome.  Premier 
article  du  pédoncule  très  volumineux,  aussi  long  que  le  second  article,  troisième 
article  atteignant  un  peu  plus  du  tiers  de  la  longueur  du  second.  Flagellum 
beaucoup  plus  long  que  le  pédoncule  et  comprenant  vingt-cinq  articles.  Antennes 
inférieures  plus  longues  que  les  antennes  supérieures,  extrêmement  robustes. 
Cinquième  article  du  pédoncule  un  peu  plus  long  que  le  quatrième.  Flagellum 
plus  long  que  'le  dernier  article  du  pédoncule  et  comprenant  quatorze  artides 
assez  fortement  ciliés. 

Gnathopodes  antérieurs  {fig.  2b)  assez  volumineux.  Bord  postérieur  de  Tartide 
basai  fortement  convexe  ;  carpe  triangulaire  ;  propode  ovale  allongé  ;  dactyle 
beaucoup  plus  long  que  le  bord  palmaire.'  Gnathopodes  postérieurs  (fig.  2e] 
extrêmement  robustes.  Propode  très  volumineux,  quadrangulaire,  beaucoup  pios 
large  à  l'extrémité  qu'à  la  base  ;  bord. palmaire  présentant  une  profonde  écban- 
crure,  suivie  d'une  grosse  dent  obtuse,  échancrée  en  son  milieu  et  finement 
crénelée  sur  sa  partie  antérieure.  Dactyle  extrêmement  robuste,  beaucoup  pins 
long  que  le  bord  palmaire,  très  large  à  la  base,  brusquement  terminé  en  pointe, 
crénelé  dans  la  partie  médiane  de  son  bord  interne. 

Pattes  de  la  cinquième  paire  (fig.  2d)  plus  courtes  que  les  gnathopodes  posté- 
rieurs. Article  basai  largement  ovale.  Propode  presque  aussi  long  que  Fensemble 
des  deux  articles  précédents,  dilaté  vers  son  extrémité  ;  bord  antérieur  portant 
cinq  épines  droites  et  une  grosse  épine  recourbée,  qui  se  croise  avec  Tépine 
précédente.  Pattes  des  deux  dernières  paires  manquant  chez  l'exemplaire  dessiné 
(chez  d'autres  exemplaires,  elles  sont  de  même  forme  que  les  pattes  de  la  cin- 
quième  paire  et  n'en  diffèrent  que  par  leur  taille  beaucoup  plus  grande). 

Uropodes  de  la  première  u^îre  (fig.  2e)  très  robustes.  Pédoncule  garni  d'ane 
rangée  de  longues  soies  spinilormes  ;  branches  beaucoup  plus  courtes  que  le 
pédoncule.  Uropodes  de  la  dernière  paire  {fig,  2f)  dépassant  de  beaucoup  le 
niveau  de  l'extrémité  des  uropodes  précédents.  Pédoncule  très  volumineui, 
aussi  large  que  long  ;  branche  externe  armée  de  deux  épines  recourbées  ;  bran- 
che interne  portant  quelques  soies  à  son  extrémité.  Telson,  vu  en  dessus  (fig,  2g), 
plus  large  que  long,  régulièrement  arrondi,  portant  deux  paires  de  soies  spini- 
formes  et  une  paire  de  petits  crochets,  situ^  au  voisinage  de  son  extrémité. 

Femelle.  —  Antennes  inférieures  beaucoup  plus  grêles  que  celles  du  mâle. 
Gnathopodes  postérieure  (fig.  2h)  à  peine  plus  robustes  que  les  gnathopodes 
antérieurs.  Carpe  prolongé  en  un  lobe  étroit,  arrondi  à  l'extrémité;  propode 
quadmngulaire  ;  dactyle  plus  long  que  le  bord  palmaire  du  propode.  Propode 
des  pattes  des  trois  dernières  paires  possédant,  comme  chez  le  mâle,  une  forte 
épine  recourbée,  située  au  voisinage  de  l'articulation  du  dactyle  (fig.  2î). 

Cette  espèce  semble  très  rare  dans  les  stations  où  j'ai  eu  occasion  delarecudl- 
lir.  Je  n*en  ai  trouvé  que  deux  exemplaires,  un  m&le  et  une  femelle,  à  Ajaocio, 
trois  exemplaires  au  cap  d'Antibes  et  cinq  exemplaires  dans  la  baie  Confitale 
(Ile  Canariej  ;  ils  habitaient  tous  les  Algues  du  littoral.  Chez  les  exemplaires 
d'Antibes,  le  corps  était  vert  jaunâtre  ponctué  de  noir,  les  yeux  rouges.  La  forme 
du  propode  des  gnathopodes  postérieurs  du  mâle  semble  quelque  peu  variable. 
Chez  un  exemplaire  d'Antibes,  de  la  taille  de  celui  qui  vient  d'être  décrit,  ce 
propode  est  beaucoup  plus  allongé.  Les  antennes  inférieures  sont,  il  est  vrai, 
plus  grêles,  ce  qui  semblerait  indiquer  un  état  moins  adulte  de  l'animal. 
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LÉGENDE  DE  LA  PLANCHE  V 


FiG.  la,  hoplonyx  exiguus  nov.  sp.,  femelle,  ydo  du  côté  droit. 


ib 

■^■^ 

""- 

plaque  épimérale  du  troisième  segment  du 
métasome. 

le 

— 

— 

mandibule  gauche. 

Id 

— 

— 

mâchoire  de  la  première  paire. 

le 

— 

— 

maxillipède. 

1/ 

— 

— 

gnathopode  antérieur. 

^9 

— 

— 

extrémité  d*un  gnathopode  postérieur. 

\ti 

— 

— 

uropode  de  la  dernière  paire. 

U 

— 

— 

telson. 

V 

— 

mâle 

tète  et  antennes. 

ik 

— 

— 

uropode  de  la  dernière  paire. 

2o, 

Pleonexe$  feivx  nov.  sp., 

mâle 

vu  du  côté  gauche. 

2b 

— 

— 

gnathopode  antérieur. 

2c 

— 

— 

gnathopode  postérieur. 

2d 

— 

-  — 

patte  de  la  cinquième  paire. 

2e 

— 

— 

uropode  de  la  première  paire. 

V 

— 

— 

uropode  de  la  dernière  paire. 

^ 

— 

— 

telson. 

Vi 

. 

femelle 

gnathopode  postérieur.' 

2i 

extrémité  d'une  patte  de  la  dernière  paire. 

M.  G.  lOïïAED 

Préparateur  à  TUoiversité  de  Paris 


ZOOCÉCIDIES  RECUEILLIES   EN   ALGÉRIE  [632.595.4] 


~  Séance  du  48  septembre  — 

L^  Zoocécidies  de  TAlgérie  et  de  la  Tunisie  sont  encore  fort  peu  connues 
et,  seules,  quelques  indications  cécidologiques  sont  consignées  dans  les 
écrits  de  Laboulbène,  Guenée,  Ragonot,  Gain  et  Marchal.  Il  me  semble 
intéressant  d'ajouter  à  ces  travaux  une  simple  liste  des  Zoocécidies  que  j'ai 
pu  récolter  au  cours  d'un  rapide  voyage  effectué  en  avril  1900  d'Alger  à 
Aïn-Sefra  et  celles  reçues  depuis  de  la  même  région.  Les  Cécidies  peu 
connues  seront  décrites  avec  quelques  détails. 


ZOOLOGIE,   ANATOMiB,    PHrSIOLOGUt 


ARTBIIISIÂ  BERBA-ALBl  AS30 


1.  Diptérçcécidie.  —  Les  capitules  sont  traDsformés  en  petites  Cécidies  cylin- 
driques, de  9  millimètres  de  longueur  sur  3  millimètres  de  largeur,  recouTerlcs 
extérieurement  de  fins  poils  blancs  et  garnies  latéralement  de  nombreoset 
bractées;  â  l'intérieur  de  chaque  galle,  dont  la  paroi  est  épaisse  et  ligneuse,  se 
trouve  une  grande  cavité  allongée,  glai)re,  fermée  par  une  Iflufie  épaisse  de  poils 
blancs  et  une  couronne  de  bractées.  Ces  cécidies  présentent  une  très  grande 
analogie  avec  celles  que  RhopaU>myia  tuhifex  Bouché  produit  snr  r.lrt«miHi 
eampestrii  L.  et  contiennent  chacune  une  larve  orangée,  brillante,  de  2'°~,1S  de 
long,  ou  une  nymphe  rouge  portant  sur  le  front  un  long  appendice,  translncide, 
biQde. 

Saint-Denis-dn-Sig  (iO  avril). 

2.  Diptérocécidit.  —  Dans  la  même  localité,  sur  les  massifs  montagneux  da 
Djebel  Touakas,  les  belles  galles  cotonneuses,  dnes  à  l'action  d'une  larve  de 
Rhopaiomyia  sur  un  bourgeon,  étaient  excessivement  abondantes.  Je  les  u 
récoltées  également  à  Saîda  {17  avril)  ;  plus  au  sud  encore  elles  ont  été  signalto 
à  Hassi  Soulna  (800  kilomètres  de  la  cAte)  par  la  mission  Flament. 

3.  Upidopléroeiciiiie.  —  Une  autre  Cécidie,  qui  est  peut-être  l'œurre  d'une 
larve  de  papillon,  et  qui  ne  contenait  an  moment  de  ma  cueillette  qu'unegroue 
larve  d'Hyménoptère,  sans  doute  parasite,  se  trouve  tort  communément  i 
l'extrémité  des  jeunes  rameaux  latéraux,  raccourcis  et  épaissis  (fig.  ij;  U 
cavité  larvaire  est  grande  et  ouverte  par  en  haut. 

Sainl-Uonis^Ju-Sig  (10  ovril). 


fiG.  I,  —  Arlemilia  kerba-alba,  Ci^idie  a'  3.  Fig.  i.  -~  Arlenitia  Aerto-dlba.  Cécidi 


4.  Lépidoptérodcidie.  —  Renflement  presque  sphérique  de  10  millimètres  de 
diamètre,  situé  A  l'extrémité  de  la  tige;  la  paroi  est  épaisse,  ligneuse,  et  déli- 
mite une  grande  cavité  courbe. 

Saint-I>enis-dn-Sig  (10  avril]. 
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5.  Phytaptooicidies.  —  Les  déformations  produites  par  des  Eriophyides  sur 
rArmoise  blanche  consistent  : 

a)  A  l>extrémité  des  inflorescences,  en  amas  globuleux  grisâtres  de  8  à 
10  millimètres  de  diamètre,  provenant  de  la  transformation  des  capitules  en 
lames  foliacées,  dures,  courtes,  velues  et  serrées  ; 

b)  A  l'aisselle  des -rameaux,  en  grosses  touffes  vertes  formées  d'un  grand 
nombre  de  minuscules  bractées  (fig.  2).  Eriophyides  couleur  chair; 

c)  A  l'extrémité  des  jeunes  feuilles,  en  petits  amas  de  poils  blancs,  abritant 
des  Eriophyides  couleur  rose  chair. 

Saint-Denis-du-Sig  (décembre  1900  et  janvier  1901). 


Atriplex  halimus  L. 

Dans  les  terrains  salés  du  littoral  oranais  et  de  l'intérieur  des  terres,  le  Ktaf 
des  Arabes  nous  a  fourni  de  nombreuses  Cécidies  : 

6.  Asf]hondylia  panica  Marchai.  —  A  l'extrémité  d'un  rameau,  arrêté  dans  son 
développement,  petites  Cécidies  hémisphériques,  de  2  à  3  millimètres  de  dia- 
, mètre,  à  paroi  épaisse,  recouvertes  de  feuilles  courtes  et  contournées.  Une  larve 
orangée  par  loge. 

Cette  Cécidie  était  excessivement  abondante  à  Saint-Denis-du-Sig,  Perrégaux, 
Doblineau,  etc.  (10-15  avril). 

7.  Stefantella  trmacriae  Stefani.  ~  Renflement  fusiforme  des  rameaux,  pou- 
vant atteindre  12  à*âO  millimètres  d'épais- 
seur, colorés  vivement  en  rouge  groseille 
d*an  côté;  la  surface  externe  est  lisse  ou 
garnie  de  quelques  aspérités  rosées.  En 
coupe  (fig,  3  et  4),  la  cécidie  montre,  au 
milieu  d'un  parenchyme  vert,  plusieurs 
chambres  larvaires  allongées,  contenant 
chacune  une  larve  blanche. 

On  trouve  souvent  de  pareilles  Cécidies  3 
à  l'extrémité  du  rameau,  dont  la  croissance 
est  alors  arrêtée  (fig.  5),  ainsi  que  sur  le 
pétiole  (fig.  6)  ou  la  nervure  médiane  des 
feuilles  (fig,  7);  on  peut  les  rencontrer 
aussi  dans  la  région  florifère  sous  forme 
de  grosses  masses  arrondies,  rosées,  portant  Ij- 
les  fruits  atrophiés  et  souvent  accompagnées 
des  galles  de  l'^sp^.  punica, 

Saint-Denis-du-Sig  (25  novembre  i900). 


Fio.  3  il  7.  —  Atriplex  halimus. 
Cécidie  n«  1. 


8.  StefanieUa  atriplicis  Kieffer.  —  Renflement  fusiforme  de  la  tige,  atteignant 
jusqu'à  7  millimètres  de  diamètre;  souvent  la  base  des  rameaux  latéraux  ou  la 
base  des  pétioles  prend  part  à  la  déformation. 

Cécidie  très  commune  à  Saint-Denis-du-Sig  (11  avril). 

9.  Diptérocéàdie.  —  Petites  pustules  du  limbe,  circulaires,  de  4  millimètres 
de  diamètre,  contenant  une  petite  larve  jaunâtre  de  Cécidomyine. 

Saint-Denis-du-Sig  (10  avril). 
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10.  Hémiptérocécidie.  —  A  l'extrémité  d'un  rameau,  qui  ne  se  développe  plus, 
les  feuilles  sont  contournées  et  boursouflées  sous  Tinfluence  d'un  Psyllide; 
souvent  le  limbe  est  replié  par  en  haut. 

Saint-Denis-du-Sig  (10  ayril). 

li.  Erhphyes  brevipet  Nal.  —  Boursouflure  irrégulière  du  limbe,  mesaraot 
1  à  2  millimètres  de  diamètre. 
Saint-Denis-du-Sig  (12  avril). 

12.  CoUoj^iora  s^fanii  Joannis.  —  Lépidoptérocécidîe  fusiforme,  allongée,  de 
5  à  10  millimètres  de  diamètre  sur  25  à  35  millimètres  de  longueur,  à  paroi 
très  épaisse  et  à  grande  cavité  larvaire. 

Saint-Denis-du-Sig  (13  avril). 

Bryonia  dioica  Jacq. 

13.  Perrisia  bryoniae  Bouché.  —  Saint-Denis-du-Sig  (10  avril),  à  la  ferme  de 
l'Union. 

CaLYCOTOME  INTERHEDIA  DC. 

14.  Diptérocécidie,  —  Les  gousses  de  cette  plante,  assez  répandue  dans  le  Tell 
oranais,  étaient  fréquemment  déformées,  raccourcies  (18  millimètres  de  lon- 
gueur au  lieu  de  45}  et  gonflées,  uniloculaires;  la  cavité  interne  est  à  pea  près 
sphérique  et  limitée  par  une  paroi  épaisse,  souvent  percée  latéralement  du  trou 
d'éclosion.  Nymphes  mari'on  d'Asphondytia. 

Saint-Denis-du-Sig  {10  avriJ),  sur  lés  contreforts  du  Dj.  Bou  Sella. 

Carrichtera  annua  L. 

15.  Phytoptocécidie,  -^  Pilosité  anormale  sur  les  segments  des  feuilles  dont  la 
nervure  médiane  s'hypertrophie  et  se  recourbe  en  gouttière  vers  la  face  3upé- 
rieure. 

Saint-Denis-du-Sig  (11  avril). 

Centaurea  aspera  L. 

16.  Hyménoptérocécidie.  —  Cécidie  glabre,  dure,  presque  sphérique,  de  12  mil- 
limètres de  diamètre,  formant  un  renflement  latéral  et  multiloculaire  de  la 
tige  ;  dans  chaque  loge  se  voit  une  grosse  larve  blanche,  longue  de  4  millimètreâ. 

Saint-Depis-du-Sig  (15  avril). 

17.  Eriophyes  centaureœ  Nal.  —  Pustules  molles  du  limbe. 
Saint-Denis-du-Sig  (15  avril). 

Centranthus  rurbr  DC. 

18.  Trioza  centranthi  Vallot.  —  Enroulement  marginal  des  feuilles  par  en 
haut. 

Sur  un  mur  à  Alger  (4  avril). 
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Geratonu  SILIQUA  L. 

19.  Diptérocécidie,  — ;Petite  pustule  de  6  millimètres  de  long  sur  4  millimètres 
de  large,  faisant  surtout  saillie  à  la  face  supérieure  du  limbe  et  n'en  modiûant 
pas  le  contour;  la  cavité  contient  plusieurs  petites  larves  blanches,  longues 
de  1°»«>,9. 

Je  n*ai  récolté  qu'un  seul  échantillon  de  cette  Cécidle  peu  commune.  Saint- 
Denis-du-Sig  (13  avril). 

CUSNOPODIUM  ALBUM  L. 

20.  Aphis  atriplicis  L.  —  Saiût-Denis-du-Sig  (1^  avril). 

CiTRUS  AURANTIUU  RiSSO 

21.  Hémiptérocécidie.  —  Saillie  légère  à  la  face  supérieure  du  limbe  due  à  un 
Psyllide. 

Saint-Denis-du-Sig  (12  avril). 

Cynodon  dactylon  Pers. 

22.  DipUrooêcidie»  —  Cécidie  ovoïde  formée  de  feuilles  imbriquées. 
Saint-Denis-du-Sig,  sur  les  talus  des  fossés  (13  avril). 

23.  Lonchaea  lasiophUialma  Macq.  —  Cécidie  en  forme  de  tresse.  Même 
localité. 

EUPHORBIA  Sp. 

24.  Diptérocécidie.  —  Involucre  transformé  en  une  cécidie  conique  recourbée^ 
de  12  millimètres  de  longueur  et  présentant  latéralement  un  trou  d'éclosion. 

J'ai  recueilli  cette  cécidie  sèche  et  en  mauvais  état  à  Saint-Denis-du-Sig 
(12  avril). 

Fagonia  cretica  L. 

25.  Diptérocécidie.  —  Cécidie  globuleuse  formée  aux  dépens  des  fleurs  qui 
restent  fermées  et  dont  les  diverses  pièces  sont  hypertrophiées  et  décolorées. 
Dans  chaque  bouton  vivent  de  quatre  à  six  larves  grégùres,  longues  de  3  à 
4  millimètres  et  de  teinte  jaunâtre. 

Saint-Denis-du-Sig  (décembre  1900  et  janvier  1901). 

26.  Diptérocécidie.  —  Cécidie  consistant,  au  niveau  d'un  nœud,  en  l'hyper- 
trophie  très  accusée  de  la  partie  basilaire  d'un  pétiole,  d'un  pédoncule  floral  ou 
d'an  entrenœud;  dans  la  petite  cavité  jaunâtre  ainsi  constituée  vivent  deux  à 
trois  larves  blanchâtres.  Souvent  la  Cécidie  affecte  la  partie  terminale  d'une 
pousse,  dont  la  croissance  est  alors  arrêtée. 

Saint-Denift-du-Sig  (décembre  1900). 

27.  Lépidoptérocécidie.  —  Galles  allongées,  cylindriques,  nettement  cannelées, 
colorées  en  vert  ou  en  rouge  groseille  sur  une  face,  et  provenant  du  renflement 
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d*un  entrenœud;  la  cavité  allongée,  à  paroi  épaisse,  contient  une  belle  chenille 
grisâtre,  très  vive,  longue  de  5  à  6  millimètres. 

Cette  Cécidie  est  très  abondante,  au  sud  de  Saint-Denis-du-Sig,  sur  les  contre- 
forts du  Dj.  Bou  Sella,  du  Dj.  Touakas  et  près  du  grand  Barrage. 

Le  papillon  que  j*ai  obtenu  de  ces  Cécidies  appartient  (d'après  les  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  obligeamment  communiqués  par  M.  J.  de  Joannis)  ao 
genre  Gelechia,  sous-genre  Teleia  et  sera  sans  doute  à  rapporter  à  l'une  ou 
l'autre  des  espèces  omachella  Oberthûr  ou  brucinella  Mann,  qui  sont  connues  en 
Algérie,  Bithynie,  Egypte  et  Sicile. 

Fraxinus  kxcblsior  L. 

28.  Contarinia  marchait  Kieffer.  —  Fruits  déformés. 

Cécidie  récoltée  sur  les  frênes  d'Orléansville  (6  avril)  et  de  Saint-Denis-du- 
Sig  (12  avril). 

29.  Perrisia  fraxmi  Kieflfer.  —  Orléansville  (6  avril). 

30.  Psyllopns  fraxini  L.  —  Orléansville  (6  avril). 

Galidm  aparine  L. 

31.  Perrisia  aparines  Riefifer.  —  Déformation  de  l'extrémité  des  tiges. 
Cécidie  récoltée  à  Orléansville  près  du  mur  d'enceinte  (6  avril). 

Hypochoeris  radicata  L. 

32.  AuUuc  hypochoeridis  Kieffer.  —  Saint-Denis-du-Sig  (13  avril). 

JuiflPERUS  COHMUNIS  L. 

33.  Diptérocéddie,  —  Cécidie  terminale,  formée  le  plus  souvent  de  trois  verti- 
cilles  de  feuilles  :  celles  du  troisième  verticille  sont  épaissies  à  la  base  seule- 
ment et  conservent  leur  longueur  normale;  celles  du  second  sont  raccourcies, 
très  élargies  à  la  base  et  légèrement  écartées  les  unes  des  autres  au  sommet  ; 
enfin  les  aiguilles  du  verticille  interne  sont  petites,  colorées  en  brun  et 
n'atteignent  que  4  à  5  millimètres  de  longueur.  Une  larve  orangée,  de  1">"*,6  de 
longueur. 

J'ai  récolté  ces  galles  à  Saïda  (17  avril),  le  long  de  la  route  de  Sidi-Bel-Abbès, 
en  face  le  pont,  sur  quelques  genévriers  rabougris  qui  étaient,  avec  un  vieil 
olivier,  les  seuls  arbustes  de  ce  massif  rocailleux  et  désolé.  La  première  éclosion 
a  eu  lieu  le  5  mai  à  Paris. 

LlMONIASTRDM  OUYONIANUM  COSSOU  et  DuriOU 

34.  Hémiptérocécidie.  —  Feuilles  épaissies  et  enroulées  en  spirale. 
Cécidie  assez  rare,  recueillie  à  Aîn-Sefra  (19  avril). 

Lyciuh  intricatum  Boissier 

35.  Phytoplocécidie.  —  Les  jeunes  rameaux,  les  jeunes  feuilles  et  quelquefois 
les  fleurs  de  ce  Lyciet  étaient  abondamment  couverts  et  déformés  par  de  jolies 
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GécidîesvioletteSy  de  4  millimètres  de  diamètre,  fortementsaillantes.L'Eriophyide 
contenu  dans  la  cavité  centrale  est  sans  doate  VEriophyes  eucricotes  Nal. 
Gécidie  très  abondante  à  Saint-Denis-du-Sifi:  (14  avril)  et  à  Saïda  (18  avril). 


Malva  silvestris  L. 

36.  Âphis  urticaria  Kalt.  —  Saîda  (17  avril). 

Papaver  rhaeas  L. 

37.  Aulax  papaveris  Perris.  —  Saint-Denis- da-Sig  (15  avril). 

PiSTACIA  ATLAMTICA  Desf. 

38.  Pemphigus  semilunariut  Pass.  —  Environs  de  Saint-Denis-du-Sig  (21 

avril). 

39.  Pemphigus  utricularius  Pass.  —  Id. 

PlSTÂCIA  LENTISCUS  L. 

40.  Aploneura  lerUisci  Pass.  —  Blida  (5  avril)  ;  Saint-Denis-du-Sig  (21  avril). 

41.  Eriophyes  itefanii  Nal.  —  Blida  (5  avril)  ;  Orléansville  (6  avril). 

PiSTACIA  TBREBINTHUS  L. 

42.  Pemphigus   semilunarius  Pass.  —  Blida   (3  avril)  ;    Saint-Denis-du-Sig 
(15  avril). 

43.  Pemphigus  uiriculafius  Pass.  —  Id. 

44.  Pemphigus  comicularius  Pass.  —  Id. 

POPULUS  ALBA  L. 

45.  Pkyllocoptes  reticulatus  Nal.  —  Le  bourgeon  hypertrophié  se  transforme  en 
une  masse  spongieuse,  velue,  pouvant  atteindre  20-25  mill.  de  diamètre. 

Saint-Denis-du-Sig  (mai  1900). 

Qoercus  coccifera  L. 

46.  Plagiotrochus  fuiifex  Mayr.—  Renflement  fusiiorme  de  Taxe  d'un  chaton. 
Environs  de  Saint-Denis-du-Sig  (15  avril  1901). 

47.  Hyménoptérocécidie.  —  Petite  Cécidie  dure,  constituée  par  une  étamine 
grossie,  atteignant  2"">,2  de  longueur,  très  fortement  hypertrophiée  à  la  base, 

45* 


■  I 


5- 
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e£GIée  ou  noQ  au  sommet  et  portant  sur  le  côté  une  demi-anthère  (fig.  8  à  40); 
^^'■.  Tensemble  est  jaune  verddtre  et  à  surface  glabre.  La  cavité  centrale,  alloDgée, 

^f  ^  ^  est  entièrement  remplie  par  une  petite  larve 

|^^^  j    t^  y  "^^  blanche  de  Cynipide. 

^Cv  ,<w  ^^°*  renvoi  qui  m'avait  été  fait  de  Sainl- 

M^  ,m\        Plî?      ^  Denia-du-Sig  (15  avril  1901),  je  n'ai  trouvé  que 

deux  fleurs  mAles  attaquées;  dans  chacone 

d'elles,  une  seule  étamine  était  hypertrophiée. 

L'axe  du  chaton  n'est  pas  renflé  au  niveau  de 

la  fleur. 


♦■•-*. 


»'^ 


■\  >^ 


s, 
r''. 


"r 


^''■'  '^=*^'  ^^^W  48.  Dryooosmus  atutraUs  Mayr.  —  Céddie 

^^  FIG.  8à<o. -Çuerwncocci/era.         de  la  gfosseur  d'un  pois,   faisant   fortement 
'Ù'i. .  *  *^  "'  *'■  saillie  sur  les  deux  faces  du  limbe. 

Il  Saint-Denis-du-Sig  (15  avril  1901). 

■■•Y 

r<'  49.  Andricut  coriaceus  Mayr.  —  Pustule  circulaire  de2 à3  milL  de  diamètre. 

Saint-Deois-du-Sig  (15  avril  1901). 


I^^l  "  50.  Plagioirûchus  ilidê  Fabr.  —  Cécidie  rouge&tre  ovoïde,  épaisse,  à  loges  nom- 

û...  breuses,  occupant  tout  le  limbe  et  ne  laissant  subsister  au  bord  que  les  dents 

épineuses. 
Saint-Denis-du-Sig  (15  avril  1901). 


^'  '  QUERCUS  ILEX  L. 


i'I'  ol.  Dryomyia  lichtensteini  F.  Low,  —  Saint-Denis-du-Sig  (10  avril). 


52.  Eriophyes  ilicis  Can.  —  Saint-Denis-du-Sig  (10  avril). 

RUBIA  PBRBGRINA  L. 

53.  Eriophyes  rubiae  Can.  —  Cécidie  ovoïde,  irrégulière,  de  12  mill.  environ 
de  longueur,  provenant  de  la  transformation  des  feuilles  du  verticiile  supérieur. 

Dans  les  haies  aux  environs  d'Alger  (5  avril). 

54.  Eriophyes  rubiae  Can.?  —  Le  bord  du  limbe  est  enroulé  par  en  haut  et 
la  nervure  médiane  déformée. 

Alger  (5  avril). 

SiNAPIS  ALBA  L. 

55.  Diptérocécidie,  —  Silique  gonflée,  déformée,  courbée,  colorée  en  rouge 
vineux.  Dans  la  partie  boursouflée  se  trouvent  2  à  3  petites  larves  blandies 
de  l'""»,5   de  long. 

Recueilli  sur  les  glacis  du  mut  d'enceinte  à  Orléansville  (6  avril). 

SOKCHUS  MARITIMUS  L. 

50.  Phytoptocécidie,  —  Sur  les  feuilles  (ou  encore  sur  la  hampe  florale), 
nombreuses  pustules  rosées,  très  irrégulières,  isolées  ou  groupées,  faisant  forte- 
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meot  niUie  sur  les  deux  faces  du  limbe  ;  la  cavité  loteme  est  spaci 
lisae. 
Cécidie  commune  dans  les  fossés  de  la  plaine  de   Stiot-Denis-da-l 

aïril). 

TtHARlX  APHICARA  Polret 

57.  An^typalpis  olvHenUa  Rag.  —  Grosse  Cécidie  ligneuse. 
Saint-Deois-du-Sig  (14  avril). 

58.  Hémiptirocicidie.  —  Déformation  très  apparente  des  jeune)  rameai 
deviennent  ronge&tras  et  d'aspect  lâche,  sons  l'infloencfl  d'Aphidiens  pi 
l'aisselle  des  feuilles. 

Saiol-Denis-du-Sig  (14  avril). 

59.  Dipténcécidie?  —  Vers  la  partie  terminale  des  jeunes  pousses,  renf 
fusiforme  de  20  miU.  de  long  sur  4  à  6  millimètres  de  diamètre  transvei 
paroi  en  est  mince  et  la  cavité  centrale,  trèi  allongée,  contenait,  à  r< 
de  la  cueillette,  une  nymphe  brun  foncé,  de  4'°°',5  de  longueur. 

Saint- Denis-du-Sig  (14  avril). 

Ulhus  cahpestris  L. 
fiO.  SelUtoaevra  latuigimta  llartig.  —  Orléansville  (5  avril). 


M.  le  ff  CIIffHT 

leur  de  la  SlalîoD  aquicole  de  Boulogne-eur-Her. 


A  la  demande  du  Comité  consultatif  des  pêches,  M.  le  Ministr 
Marine  décidait,  l'an  dernier,  l'exploration  de  certains  fonds  situés  ai 
de  la  côte  bretonne.  Une  mission  dirigée  par  M.  Fabre-Domergue,  i 
tear  général  des  pêches,  embarquait  le  16  juillet  1900  à  bord  du  Ira 
la  Vienne,  pour  explorer  !a  zone  comprise  entre  Belle-Isie,  Brest  et  1( 
fond  de  la  Chapelle.  Le  programme  comportait  essentiellement  l'éti 
la  reproductif  des  Pleuronecles,  et  l'examen  de  certains  fonds  q 
chalutiers  commencent  à  fréquenter  :  accessoirement  des  observatii 
ptankton. 
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La  mission  emportait  un  matériel  de  pèche  et  tous  les  appareils  néces- 
saires aux  études  océanographiques  ;  en  particulier,  elle  possédait  pour  la 
capture  du  plankton  un  grand  chalut  de  surface  en  gaze  et  mousseline, 
un  appareil  de  Buchet  et  une  série  de  petits  filets  fins. 

Nous  nous  proposons  d*exposer  succinctement  les  caractéristiques  de  ce 
plankton,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Gopépodes  ;  les  alevins,  qui  en 
formaient  une  partie  intéressante,  ont  été  enlevés  par  un  premier  triage 
pour  une  étude  spéciale. 

Les  stations  explorées  sont  au  nombre  de  douze  :  toutes  sont  superficielles, 
et  certaines  d'entre  elles  ont  une  étendue  considérable,  car  le  planktoDo- 
mètre  de  Buchet  est  parfois  demeuré  fort  longtemps  à  la  traîne  (station  4  6û, 
le  21  juillet  pendant  sept  heures  ;  station  4  ter^  les  21-22  juillet  pendant 
onze  heures). 

,  En  général,  les  pèches  au  chalut  de  surface  ont  été  faites  le  soir,  par  très 
beau  temps  de  calme  plat  et  avec  une  température  relativement  élevée,  car 
la  mission  opérait  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  juillet;  la  mer  se 
montrait  généralement  phosphorescente,  phénomène  dû  surtout  aux  crus- 
tacés, car  nous  n'avons  jamais  trouvé  de  Noctiluques  ni  à  Texamen  immé- 
diat sur  la  récolte  fraîche,  ni  à  Tétude  minutieuse  faite  au  Laboratoire.  Le 
chalut  de  surface,  ingénieusement  modifié  par  M.  Fabre-Domergue,  s'est 
admirablement  comporté  et  a  fourni  les  plus  riches  récoltes  dans  un  état 
parfait;  mais,  à  cause  de  sa  fragilité  relative,  il  ne  peut  être  remorqué  qu'à 
très  faible  vitesse  et  par  une  mer  très  plate;  le  premier  inconvénient  est 
compensé  d'ailleurs  par  la  grande  ouverture  du  filet,  de  sorte  qu'au  total, 
une  aire  considérable  a  été  balayée.  En  général,  ce  chalut  restait  une  heure 
à  la  mer  à  chaque  station. 

Station  n^  3  (Long.  46»  59' 20"  N.,  Lat.  608' 10"  W.). 
19  juillet,  9  heures  soir.  —  Chalut  de  surface. 

Le  plankton  est  composé  en  majeure  partie  de  Calanûs  (inmarchicus  auxquels 
il  faut  joindre  quelques  autres  Gopépodes,  des  alevins  de  Poissons  ronds,  des 
Sagitta  en  petit  nombre,  une  très  petite  Sépiole,  quelques  Schizopodes  {Boreo- 
phausittf  Mysis),  une  larve  de  Squille  et  diverses  larves  au  stade  zoé. 

Les  Gopépodes  sont  : 

Calantts  finmarchicus  Gunner, 

Euchœta  hebes  Giesbrecht, 

Melridia  hibernica  Brady  et  Robertson. 

Parmi  les  Euchœta,  beaucoup  de  femelles  portant  leurs  œu&  ;  dans  les  MeiridiOf 
une  majorité  de  femelles. 
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Station  n<>  4  (Baie  de  Quiberon). 
Juillet,  9  heures  soir.  —  Chalut  de  surface. 

Une  proportion  à  peu  près  égale  de  Calanus  finmarchicus  et  d'Euchœta  hebes; 
parmi  ces  derniers  nous  n'avons  trouvé  que  des  femelles  ;  en  outre  quelques 
Schizopodes,  un  petit  nombre  de  Sagitta  et  des  larves  de  Crabes  à  divers  stades. 

Copépodes  : 

EuchcBia  hebet. 
Calanus  finmarchicus. 

Station  ih^  4  bis  (Sud-est  de  BeUe-Isle). 
21  juillet,  i  h.  50  m.  soir  à  9  heures  soir.  —  Planktonomètre  Buchet. 

Les  Copépodes  sont  en  majorité. 

OUhona  nana  Giesbrecht. 

Paracalanus  parvtis  Boeck. 

Acariia  clausii  Giesbrecht. 

Calantts  finmarchicus  Gunner. 

Centrapages  typicus  Krôyer. 

Euchœla  hebes  Giesbrecht. 

Microsetella  atlantica  Brady  et  Robertson. 

Nous  les  avons  rangés  par  ordre  de  fréquence,  mais  c'est  aussi,  grossièrement, 
(sauf  pour  Microsetella),  Tordre  des  tailles  croissantes  :  ceci  est  dû,  nous  semblo- 
t-il,  à  Tappareil  lui-môme  :  excellent  pour  la  capture  des  petites  espèces,  pour 
celles  des  Protozoaires  et  Protophytes  en  particulier,  le  planktonomètre  laisse  à 
désirer  pour  les  formes  plus  grosses,  car  ces  dernières  se  trouvent  écrasées  par 
la  pression  de  l'eau  dès  que  le  bateau  atteint  une  certaine  vitesse  (il  à  12  nœuds 
dans  le  cas  présent).  Ainsi  les  Calanus  finmarchicus  et  les  Centropages  typicus 
habituellement  a*^ondants  sont  peu  nombreux  ici  ;  les  Euchœla  sont  très  rares. 
Les  Microsetella  sont  représentés  par  quelques  mâles.  En  outre,  Téchantillon 
renferme  diverses  larves  de  Crustacés  et  surtout  de  Copépodes,  quelques  Schizo- 
podes,  des  Nématodes,  de  très  petits  Gastéropodes,  des  Héliozoaires  ;  le  règne 
végétal  est  représenté  par  divers  Flagellâtes  comme  des  Ceratium  (C.  furca^ 
C.  fusus,  C.  tripos  var.  :  ballica),  des  Peridinium. 

Station  n<>  4  ter  (Mêmes  parages). 

Du  21  juillet  à  10  heures  soir  au  22  juillet  à  9  heures  matin. 

Planktonomètre  Buchet. 

Même  récolte  qu'à  la  station  précédente,  avec  quelques  grosses  Diatomées 
circulaires  et  des  colonies  de  très  petites  algues  vertes  sphériques  :  les  Mtcrose- 
tella  atlantica  sont  représentés  cette  fois  par  quelques  femelles  portant  leurs  œufs, 
et  deux  ou  trois  mâles. 
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Station  «<>  18  (Long.  IHV  W.,  Lat,  48«»16'  N.). 
23  juillet.  —  Ghalat  de  surface  et  ûlet  fin. 

Le  plankton  est  caractérisé  par  une  proportion  considérable  de  Saffitia  et  un 
bon  nombre  de  Tomopteriê  ;  il  contient  les  Gopépodes  suivants  : 

Calanw  finmarchicui^ 

CenlTopages  typicits, 

Euehœta  hebesy 

Metridia  hibemicaj 

Anomalocera  patersonii  Templeton, 

AcarLia  datmi, 

ÙUhonanana. 

Les  EticAa?ta  étaient  parasités  par  des  Acinétiens  fixés  un  peu  partout,  sur  les 
antennes  et  Tabdomen  en  particulier. 

Station  «<>  11  (Long.  ?,  Lai.  ?). 
24  juillet,  9  beures  soir.  —  Cbalut  de  surface. 

Les  espèces  de  Gopépodes  sont  nombreuses  et  mêlées  à  des  Méduses,  à  des 
Sagitta  :  en  outre,  on  y  observe  quelques  Amphipodes,  des  larves  de  Crus- 
tacés et  surtout  de  Gopépodes,  de  petits  Gastéropodes.  Nous  trouvons  par  ordre 
de  fréquence  : 

CalanuB  /SumarcAtcfis, 
Candace  pecUnata  Brady, 
Anomalocera  patenoniij 
Euehœta  nortoegica  Boeck, 
Contropages  chierMœ  Giesbrecht, 
EuchoUa  hebetf 
Metridia  hibertUeay 
Otthona  nana, 
Aoariia  clausU, 
Paracalanus  parvus. 

G'est  ia  pèche  la  plus  riche  que  nous  ayons  faite  au  point  de  vue  du  nombre 
des  espèces  ;  peut -être  convient-il  de  noter  qu'elle  coïncide  sensiblement  avecle 
maximum  des  chaleurs  si  exceptionnelles  de  Tannée;  à  noter  que  les  Metridia 
hibemica  et  les  Acartia  ckium  sont  représentés  presque  exclusivement  par  des 
femelles. 

Station  n»  13  (Ung.  7o35'  W.,  Lat.  47o25'  N.). 
2o  juillet.  -*  Ghalut  de  surface 

La  récolte  correspondant  à  cette  station  est  encore  une  des  plus  riches  et  des 
plus  variées  de  toute  la  campagne  :  malheureusement  le  bocal  qui  la  renfermait 
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s'est  brisé  pendant  le  transport,  et  le  plankton  à  demi  desséché  a  beaucoup 
souffert  ;  les  Copépodes  qu'on  y  distingue  sont  : 

CalamiM  finmarchicuSj 
Euchœta  norme  fficOf 
Candace  pecHnata, 
Metridia  hibemica. 

les  deux  premières  espèces  étant  de  beaucoup  prédominantes  ;  les  Candace 
sont  exclusivement  des  mâles  autant  qu'il  nous  a  paru  ;  mais  ce  qui  caractérise 
particulièrement  l'échantillon,  c'est  la  multitude  des  Tamopteris  et  surtout  des 
Sagitta  :  en  outre  des  larves  de  Sqnilles,  de  Crabes,  puis  des  Amphipodes,  Isopo- 
des,  Schizopodes  et  entre  autres  des  Mysidées  portant  leur  ponte  déjà  très  déve- 
loppée ;  enfin,  avant  le  triage,  la  capture  renfermait  un  bon  nombre  d'alevins. 

SiAirox  NO  18  (Long.  10ol5'  W.,  Ut.  47o48'  N.). 
27  juillet,  9  heures  soir.  —  Chalut  de  surface. 

Le  plankton  est  caractérisé  par  l'abondance  des  éléments  pélagiques  non  crus- 
tacés :  il  contient,  en  particulier,  de  nombreuses  Salpes  agrégées  ou  non,  des 
Sagiitaf  Tomi^eris,  des  Sépioles,  des  Méduses,  puis  des  alevins  et  œufs  de  Pois- 
sons; enfin,  comme  Copépodes  : 

Centropages  chierchiœ, 
CcUantu  finmarchicuSf 
Paracalamis  parvus^ 
Cenlropages  typicm, 
Metridia  hibemicaf 
OUhona  nana, 
Anomalocera  patersoniif 
Euchœta'  hebes, 
Acartia  clausii^ 
Candace  peclinata, 

bref,  les  mêmes  espèces  qu'à  la  station  n®  11,  moins  les  Euchœta  norwegica  : 
Candace  peclinata  est  représenté  par  une  seule  femelle;  les  Acartia  et  Anomalo- 
cera sont  peu  nombreux  ;  les  Centropages  sont  très  abondants,  surtout  C.  chier- 
chiœ  où  l'on  constate,  dans  l'échantillon,  une  hyperpolyandrie  marquée  :  quatre 
mâles  environ  pour  une  seule  femelle. 

Station  n®  18  bis, 
27  juillet. 

Mêmes  espèces,  mêmes  proportions,  mais  le  flacon  contient  peu  de  chose  : 
c*e8t  sans  doute  le  résultat  d'un  seul  coup  de  filet  fin. 

Station  ro  21  (Long.  8°  6'  W.,  Lat.  47°  10'  N.). 
29  juillet,  3  heures  soir. 

Plankton  de  Salpes  et  d'Amphipodes  avec  assez  peu  de  Copépodes  : 

Calantu  finmarchicus^ 
Anomalocera  patersonii, 
Centropages  chierchiœ. 
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On  y  observe  encore  des  Sagitta  et  des  larves  de  Crustacés;  puis  des  œufs  de 
Poissons  appartenant  au  moins  à  trois  espèces,  parmi  lesquelles  un  Trigle  et  on 
Caranx, 

Station  n»  20?  (Long.  iOo20'  W.,  Lat.  47*50'  N?). 
(Flacon  avec  étiquette  illisible.) 

Cet  échantillon,  dont  Torigine  ne  peut  être  précisée  contient  quelques  Péri- 
dinium,  des  Algues  vertes  filamenteuses  ramifiées,  de  nombreuses  larves  jnli- 
dium,  des  mues  de  Cirrhipèdes,  des  larves  de  Crabes  à  divers  stades  et  spéciale- 
ment de  Porcellanes,  des  larves  de  Squilles.  Enfin  des  SagiUa,  des  Appendiculaires, 
quelques  alevins  et  œufs  de  Poissons  (Caranx  trachurus,  Solea  lutea)  et,  comme 

Copépodes : 

Catanus  finmarchicus, 

Euchœta  hebes, 

Centropages  chiercMœ, 

Ânomalocera  patersonii, 

Microsetella  aUanUcaf 

Metridia  hihemica^ 

Oiihona  nana. 

En  résumé,  les  Copépodes  recueillis  pendant  la  campagne  correspondent 
à  dix  genres  et  douze  espèces  seulement,  dont  aucune  n'est  nouvelle;  on 
peut  les  grouper,  d'après  la  classification  de  Giesbrecht,  dans  le  tableau 
suivant  : 


Cakmidœ 


Sous-ordre  :  Gymnoplea,  <  Cenlropagidœ 


Sous-ordre  :  Podoplea. 


Candacidœ, 

Ponlellidœ, 

Cyclopidœ  . 
Harpactidœ 


Calanus  finmarchicus. 

Paracalanus  parvus, 

Euchcnta  hebeê, 

Euchœta  norwegica. 

Centropages  iypicus. 

Centropages  chierchiœ, 

Metridia  hibernica. 

Candace  pectinata, 

Anomalocera  pcUersonii^ 

Acartia  clatisii, 
I  Oithona  nana. 
I  Microsetella  attantka. 


Au  point  de  vue  biologique,  ce  sont  bien  les  espèces  qu'on  pouvait 
prévoir  dans  cet  habitat;  elles  sont  toutes  pélagiques,  bien  que  l'une  d'elles, 
Acartia  clausii^  fréquente  volontiers  la  région  côtière.  Pour  la  distribution 
en  latitude,  Calanusfinmarchicus  et  Paracalanus panms  sont  par  excellence 
des  formes  cosmopolites  puisqu'on  les  trouve  de  l'un  à  l'autre  océan  glacial. 
Cinq  de  nos  espèces  sont  communes  aux  mers  chaudes  et  aux  mers  froides 
du  Nord  ;  ce  sont  : 

Centropages  typicus, 
Anomalocera  patersonii, 
Candace  pectinata, 
Acartia  clausii, 
Microsetella  atlantica. 
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Deux  sont  plus  particulières  aux  mers  froides  et  se  trouvaient,  par  suite, 
à  la  limite  méridionale  de  leur  habitat  naturel,  voire  même  un  peu  au 
delà;  ce  sont  : 

Euchœta  norwegica, 
Meiridia  hibemica» 

Encore  la  première  n'a-t-elle  été  rencontrée  par  nous  quQ  dans  deux 
stations,  et  en  quantité  médiocre;  la  seconde  se  retrouve  plus  souvent, 
mais  toujours  en  petit  nombre. 

Enfin  trois  espèces  correspondent  à  la  faune  des  mers  tempérées  : 

Euchœta  hehes, 

Ceniropages  chierchiœ,  ^ 

OUhona  nana. 

Nous  les  avons  trouvées  plusieurs  fois  en  grande  quantité. 

Si  toutes  ces  espèces  se  trouvent  bien  dans  leur  station  normale  ou  à 
peu  près,  en  revanche  certaines  absences  sont  faites  pour  nous  surprendre, 
et  notamment  celles  des  Pleuromma^  des  Isias,  des  Temora  et  des  Para- 
pontellaj  ces  derniers  étant  toujours  abondants  à  la  côte  dans  ces  mêmes 
régions  et  s'étendant  volontiers  au  lai^e. 

Pour  le  surplus  du  plankton,  l'observation  la  plus  intéressante,  c'est  la 
présence  locale  ou  motnentanée  de  certaines  formes  qui  se  trouvent  en 
grande  abondance  dans  certains  coups  de  filet  pour  ne  plus  se  présenter 
ensuite  qu'en  petit  nombre  ou  manquer  tout  à  fait;  il  en  résulte  que  nos 
bocaux  ont,  au  premier  coup  d'œil,des  appareoces  très  diverses  :  dans  l'un, 
les  Amphipodes  dominent;  dans  un  autre  on  observe  une  quantité  de 
Salpes;  ailleurs,  ce  sont  les  Tomopteiis  ou  les  Sagiita  qui  frappent  le 
regard. 

L'exemple  le  plus  caractéristique  de  ces  essaims  nous  a  été  fourni  par  un 
Schizopode  inattendu,  le  A^i/^/tpAdTie^  nor26V^tca  (M.  Sars);  le  29  juillet, 
vers  midi,  la  Vienne  se  trouvait  par  47®  10'  lat.  N.,  8*  6'  long.  W.,  soit 
environ  à  70  milles  au  S.-W.  de  la  baie  d'Audierne,  quand  elle  traversa 
de  grandes  taches  rouge  sang,  si  nettement  circonscrites,  si  voisines  les 
unes  des  autres,  que  nous  crûmes  un  instant  avoir  donné  de  Tétrave 
dans  quelque  cétacé;  le  chalut  de  surface  fut  mis  à  l'eau  immédiatement  et 
le  navire  revenant  en  arrière,  une  grande  quantité  de  Nyctiphanes  put 
être  recueillie,  mclée  à  des  Copépodes  (surtout  Calanus  finmarchicus) 
et  des  alevins.  La  rencontre  ne  manque  pas  d'intérêt  au  point  de 
vue  biologique,  attendu  que  cette  espèce  parait  avoir,  en  général,  un 
habitat  plus  septentrional,  qu'elle  se  rencontre  plus  volontiers  vers  le  fond 
qu'à  la  surface,  enfin  qu'on  la  trouve  ordinairement  par  individus  isolés. 
On  l'a  recueillie  sur  les  côtes  du  Groenland,  d'Irlande  et  d'Ecosse,  aux 
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Fœroë,  au  Danemark  et  en  Norvège,  enfin  sur  la  côte  atlantique  des  Etats- 
Unis.  Pourtant  on  Ta  trouvée  parfois  aussi  dans  nos  mers,  mais  en  petite 
quantité;  c'est  ainsi  que  Norman,  à  bord  du  Tinvailleur,  Ta  pêchéedansle 
golfe  de  Biscaye  et,  que  plus  récemment,.  le  Caudan  en  a  capturé  une  cen- 
taine d'exemplaires  dans  les  mêmes  parages.  En  général,  sur  les  cotes 
d*Ëcosse  on  la  trouve  un  peu  au-dessus  des  fonds  vaseux  par  80  brasses  et 
au  delà;  le  Cavdan  la  pêchée  par  560-1.710  mètres,  mais  il  convient 
d'ajouter  que  Herdmann  en  a  capturé  à  la  surface  de  l'Atlantique  par  les 
pompes  d'un  paquebot  et  que  parfois  il  s'en  est  échoué  sur  les  plages. 

En  tout  cas,  des  essaims  comme  celui-là  doivent  être  assez  rares  à  la 
surface,  près  de  nos  côtes,  sans  quoi  ils  eussent  été  signalés  depuis  long- 
temps par  les  pêcheurs,  tant  leur  aspect  est  saisissant.  Pendant  la  nuit,  ils 
doivent  être  extrêmement  phosphorescents. 

Les  Nyctiphanes  sont  signalés  depuis  longtemps  comme  formant  un 
aliment  favori  du  Hareng  et  on  en  a  trouvé  aussi  dans  l'estomac  de  Maque- 
reaux péchés  aux  filets  dérivants;  enfin  M.  Guiliard,  de  Groix,  ayant 
transmis  à  M.  Fabre-Domergue  le  contenu  stomacal  de  quelques  thons  pris 
Tété  dernier,  nous  y  avons  trouvé  une  grande  quantité  de  ces  Nyctiphanes 
presque  intacts.  Ainsi,  en  dehors  de  leur  intérêt  biologique,  les  essaims 
de  Nyctiphanes  peuvent  avoir  indirectement  un  certain  intérêt  économique. 

Ajoutons  que  nous  avons  examiné  minutieusement  plusieurs  centaines 
de  ces  Schizopodes  dans  l'espoir  d'y  retrouver  le  Branchiophryxus  Xycti- 
phanœ  (Caull.)  parasite  que  Caullery  a  trouvé  sur  ceux  du  Caudan;  nos 
recherches,  à  cet  égard,  ont  été  infructueuses. 

On  remarquera  que  les  Copépodes  recueillis  par  la  Vienne  sont  presque 
entièrement  distincts  de  ceux  que  le  Caudan  avait  péchés  en  des  parages 
assez  voisins  et  à  la  saison  correspondante  de  189«^;  une  seule  espèce  est 
commune  aux  deux  listes,  Euchœta  norwegica;  mais  il  convient  d'obsener 
que  les  récoltes  du  Caudan  ont  été  faites  à  de  grandes  profondeurs  (930- 
1.710  mètres),  alors  que  celles  de  la  Vienne  sont  exclusivement  fournies 
par  des  pêches  de  surface. 

Cette  note  était  rédigée  quand  nous  avons  reçu  le  preniier  volume  du  Repori 
on  Norioegian  Fishery  and  Marine  Investigations  (Kristiania,  1900),  où  nous 
relevons,  sous  la  signature  do  Hjort,  un  passage  relatif  au  Nyctiphanes  norvx^ 
et  qui  corrobore  nos  propres  conclusions  :  a  En  étudiant  la  faune  d'une  station 
déterminée,  il  me  parut  très  important  de  distinguer  les  formes  qui  y  vivent 
de  façon  permanente  et  les  formes  qui  visitent  seulement  la  localité  pendant  de 
courts  intervalles.  Je  fus  très  surpris  de  constater  combien  peut  varier  Tappa- 
rition  d'une  multitude  d'individus  appartenant  à  la  même  espèce,  même  quand 
il  s'agit  de  Crustacés.  Durant  mes  opérations  de  chalutage,  il  m'arrivait  rarement 
de  rencontrer  le  Nyctiphanes  norwegica;  mais,  au  mois  de  mai  1899,  cette  espèce 
apparut  soudain  dans  le  Berwick  Fjord  en  telle  [quantité  que  les  petits  sloops, 
péchant  les  Pandalus  au  chalut,  durent  employer  six  hommes  avec  des  palans 
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pour  biiser  leur  eogin,  et,  qusnd  celui-ci  fut  à  bord,  il  iallut  rejeter  àt 
tables  bSDcs  de  Nycliphanes  ;  quelques  mois  plus  lAt,  dans  ce  mime  ei 
l'éqaipage  de  mou  vapeur  avait  fait  300  ou  400  traits  de  chalut  et  c 
seulement  quelques  ludividus  de  cette  espèce  que  je  regardais  alors  comn 
peu  commuDe.  Cette  immigration  en  masEe  dura  quatorze  jours,  après  qi 
NycliphaBW  disparurent  sans  laisser  de  trace  et  redevinrent  une  espèce  i 


X.  Emest   CHASTEi: 

Sous-Dirccleur  du  Muséum  'le  Lyon, 


LA  NÉCROPOLE  MtOTO-HItTOItlQUE  DE  CASNANO,  PnfcS  LUf»  (CORSE) 

[571.93 


La  Corse  a  été  habitée  dès  la  pins  haute  antiquité  par  les  peup 
plus  divers,  dont  les  exploits  remplissent  les  annales  de  l'histoire, 
me  sofflse  de  rappeler  que  les  Phéniciens,  les  Ëlm9C(ues  et  les  Ro 
l'ont  occupée  tour  &  tour.  Mais,  antérieurement  à  l'arrivée  de  ces  coi 
rants,  le  sol  de  la  Corse  avait  donné  asile  à  des  peuplades  préhisto; 
tout  comme  le  continent.  Toutefois,  si  aucune  observation  précise  m 
met  de  croire,  jusqu'à  ce  jour,  que  l'homme  paléolithique  a  véci 
l'Ile,  des  découvertes  ncnobreuses  ont  montré  que  la  civilisation  néolil 
s'y  est  développée  de  bonne  heure  et  y  a  laissé  des  vestiges  importa 
sa  prospérité.  M.  Ferton  a  trouvé  des  stations  et  des  sépultures  dt 
époque  aux  envirtHis  de  Bonlfacîo,  et  MM.  Malespina  et  Guidone  Fra 
chi  ont  formé  des  collections  d'objets  de  cette  époque  et  même  de  Vè 
bronze,  sur  plusieurs  points  de  l'Ile,  notamment  à,  Piazzola,  k  Olmi  Ca 
et  ailleurs.  Mais  aucune  découverte  se  rapportant  &  l'âge  du  fer  a'avi 
signalée,  lorsqu'il  y  a  quelques  mois  (mai  1901)  M.  le  docteur  Agosti 
Bastia,  me  communiquait  une  trouvaille  de  ce  genre. 

Il  s'agisfait  d'objets  en  bronze  trouvés  à  Cagnano,  près  de  Lur 
loin  du  cap  Corse,  dans  tme  carrière  de  pierre  &  b&Ur.  Ces  obje 
nombre  de  près  de  deux  cents  et  formant  un  poids  total  d'an  moins 
logrammes,  consistaient  presque  exclusivement  en  bijoux,  et  parais 
provenir  de  mobiliers  funéraires. 

Les  ouvriers  carriers  avaient,  en  effet,  trouvé  la  plupart  de  ces  bt 
antiques  associés  à  des  ossements  humains.  A  la  nouvelle  de  cette  d 
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verte,  on  avertit  le  maire  du  village  ainsi  que  la  gendarmerie,  qui  fireot 
opérer  des  recherches.  Celles-ci  eurent  pour  résultat  de  mettre  au  jour  uoe 
vingtaine  de  crânes,  et  un  grand  nombre  d*os  longs  autour  desquels  se 
trouvaient  des  bracelets,  des  fibules,  des  boutons,  etc.  Les  ossements  hu- 
mains n'ont  pas  été  conservés.  M.  Agostini  a  pu,  quoique  prévenu  un  pea 
tard,  recueillir  encore  deux  crânes  en  partie  brisés  et  un  certain  nombre 
d'antiquités  qu'il  a  bien  voulu  envoyer  â  mon  laboratoire,  afin  de  me  per- 
mettre de  les  étudier. 

Invité  par  M.  Agostini  à  venir  pratiquer  des  fouilles  à  CagnanO;  je  m'y 
serais  volontiers  rendu  immédiatement  si  je  n'avais  pas  dû  venir  en  Corse 
quelques  semaines  plus  tard,  pour  prendre  part  au  Congrès  de  TAsso- 
dation  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  qui  devait  se  réunir  à 
Ajaccio  au  mois  de  septembre.  C'est  donc  â  cette  époque  seulement  que 
j'ai  pu  aller  à  Cagnano  et  me  rendre  compte  de  toute  l'importance  de  celte 
découverte.  Grâce  à  l'aimable  hospitalité  de  la  famille  Agostini,  j'ai  pa 
visiter  la  carrière  où  les  ouvriers  avaient,  du  reste,  continué  de  découvrir 
des  antiquités. 

Il  m'a  été  donné  de  constater  que  l'on  était  bien  en  présence  d'une  nécro- 
pole, et  que  celle^i  avait  été  établie  sur  la  plate-forme  d'un  abri  sous-roche 
formé  par  des  éboulis  de  rochers  schisteux.  Cette  plate-forme  s'étant  effon- 
drée, les  sépultures  furent  désoi^anisées,  et  les  ossements,  aussi  bien  que 
le  mobilier  funéraire,  entraînés  péle-méle  au  milieu  des  matériaux  d'ébou- 
lement. 

Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  faire  des  fouilles.  Je  ne  pus  que  recueillir, 
à  mon  tour,  quelques  débris  humains  et  quelques  objets  en  bronze,  ainsi 
que  des  fragments  de  poterie.  Il  me  restait  à  étudier  Tensemble  des  objets 
composant  la  trouvaille,  et  dont  le  nombre  avait  presque  doublé  depuis 
l'envoi  que  M.  Agostini  avait  bien  voulu  me  faire.  Ceux-ci  sont  actuelle- 
ment au  nombre  de  318,  et  ce  chiffre  sera  certainement  bientôt  dépasié, 
car  chaque  jour  apporte  la  découverte  de  quelques  pièces  nouvelles.  Us 
appartiennent  à  vingt-neuf  catégories  différentes  ainsi  que  le  montre  le 
tableau  suivant  : 

MOBILIER  FUNÉRAIRE 

Fibules  à  arcs  et  à  sangsue 13 

—  à  violon  avec  ou  sans  chaînette 23 

Pendeloques  en  feuille  de  laurier fâ 

—  diverses:  boules,  ovoïdes,  avec  i)élières.  .   , 54 

—  à  peigne 6 

Boutons  à  bélières 26 

—  à  trous  et  à  chaînettes 18 

A  reporter i® 
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Beport 482 

Plaques  de  ceinture  estampées 2 

Agrafes  de  ceinture  à  rouelles 14 

—  —       à  disque 14 

—  —       à  cuillère 14 

—  —       forme  de  hache 2 

Bagues  dont  2  à  spirales 4 

Bracelet  ouvert  à  extrémités  à  boules 1 

—  fermé  à  côtes 4 

Brassards  spirales  à  ruban  et  à  extrémités  eflilées 14 

—  à  tige  ronde 8 

—  filiforme  à  tige  ronde 2 

Torques  (4  à  tige  ronde  et  4  à  tige  caiTée) 8 

Tubes  à  chaînettes 2 

—  à  spirales 8 

Pinces  à  épiler 2 

Poignée  de  dague 1 

Vase  à  puiser  ou  louche,  en  bronze 1 

Goope  ou  plat  creux 1 

Perles  en  pAte  de  verre  jaune  à  yeux  bleus 22 

Boulon  ou  tonnelet  en  os 1 

Applique  ou  plaque  en  os.  .  , 1 

Vases  :  gobelets,  coupes,  plats  creux  en  terre  grossière 12 

Total .320 


Tous  ces  objets  appartiennent  au  propriétaire  de  la  carrière.  Cet  homme 
est  convaincu  qu'il  est  en  possession  d'un  véritable  trésor  et  s'en  exagère 
tellement  la  valeur  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  faire  l'acquisition 
pour  nos  musées. 

Voici  maintenant  la  description  de  ce  mobilier  funéraire  par  catégorie. 

Fibules,  —  Cet  objet  de  parure  si  caractéristique  dans  la  plupart  des  sépultures 
proto-historiques,  mycéniennes,  pré-étrusques,  hallstattiennes  et  gauloises  a  été 
trouvé  jusqu'à  ce  jour  a  Cagnano,  au  nombre  de  36  spécimens  qui  offrant  une 
remarquable  variété.  On  y  voit  à  côté  du  type  simple  à  arc  et  à  violon  (fig.  4  à  4), 
comme  celles  de  Pantalica  et  de  Cassabile  en  Sicile  (1),  le  type  en  forme  de 
sangsue  (fig.  5)  de  Koban,  d'Esté  inférieur  et  de  Chiusi  (2)  avec  ou  sans  côtes. 
Des  fibules  analogues  à  celles  de  Cagnano  ont  été  signalées  autrefois  par  M.  Caziot 
comme  ayant  été  trouvées  sur  plusieurs  autres  points  de  la  Corse,  notamment 
à  Pizzola,  à  Passa  et  à  Ava  (3). 

Pendeloques.  —  C'est  au  nombre  de  102  que  cet  ornement  a  été  recueilli.  La 
diversité  en  est  fort  grande,  mais  on  peut  les  rattacher  à  quatre  types  fonda- 
mentaux parmi  lesquels  celui  qui  affecte  la  forme  de  la  feuille  de  laurier  est  le 

(1)  Paolo  CoRSi.  Les  nécropoles  sicules  de  Pantalica  et  de  Cassabile  en  Cicile.  Extrait  des  Monumeniê 
oHikiei,  ïn-h;  1809.  Ronra,  t  IX. 
(S)  Ernest  Chaktri.  Recherche*  anUiropologiques  au  Caucase,  t.  II. 
(3)  Découvertes  préhistoriques  faites  en  Corse  en  i897.  Feuilles  de$  jeunes  naturalistes,  n*  323,  p.  32. 
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plu»  fréquent  (fig,  6  à  8).  Ici,  comme  dans  les^ mobiliers  funéraires  des  tumulus 
bourguignons  et  francs-comtois  (1)  et  dans  beaucoup  d'autres  nécropoles  proto- 
historiques, ce  genre  de  pendeloque  ne  peut  être  considéré  que  comme  penden- 
tifs  de  ceinturon,  car  un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  encore  pourvues  de 
chaînettes  de  suspension.  On  connaît,  du  reste,  plusieurs  ceintures  complètes 
montrant  celte  disposition.  Les  autres  types  sont  représentés  par  des  pièces 
diTerses  généralement  pourvues  de  bélières  ou  de  trous  d'attache  ou  de  suspen- 
sion; telles  sont  des  appliques  discoîdales  ou  spirales  (fig,  9  à  44),  des  sphères 
pleines  ou  creuses,  des  grelots  ovoïdes,  des  plaquettes  taillées  en  forme  de 
peigne  (fig.  45),  etc.,  rappelant  nombre  de  pièces  analogues  fréquentes  dans  la 
plupart  des  milieux  mycéniens  les  plus  anciens. 

CehUures.  —  Plusieufs  fragments  de  feuilles  de  bronze  hautes  de  8  à  10  centi- 
mètres, et  longues  de  30  à  40  centimètres,  montrent  que  l'usage  des  ceintures 
métalliques  ou  recouvertes  de  bronze  était  tout  aussi  répandu  en  Corse,  à  cette 
époque,  que  sur  le  continent.  Ces  feuilles  de  bronze  sont  généralemeot  ornées 
de  dessins  géométriques  rudimentaires  exécutés  en  pointillé;  d'autres  sont 
décorées  simplement  de  petits  mamelons  estampés. 

Agrafes  de  ceinture,  —  Cagnano  a  fourni  jusqu^à  ce  jour  plus  de  quarante 
exemplaires  d'agrafes  de  ceinture  se  rapportant  à  quatre  types  principaux.  Les 
unes  sont  constituées  par  des  disques  plus  ou  moins  ornés  de  cercles  concen- 
triques en  creux  ou  en  relief,  et  percées  de  trous  d'attache  (fig,  46).  Les  autres 
sont  de  simples  rouelles  à  trois  ou  quatre  branches,  et  reliées  par  des  anneaux 
(fig,  47  à  49)  ou  des  disques  convexes,  en  forme  de  cuillères,  pourvus,  soit  d'une 
tige  à  crochet,  soit  d'un  anneau  pour  recevoir  un  crochet  (fig.  20).  Ce  type  me 
paraît  tout  à  fait  nouveau  et  spécial  à  cette  localité.  On  remarque  enfin  un 
autre  type  consistant  en  une  pièce  qui  affecte  la  forme  d*une  hache  d*arme, 
pourvue  au  revers  d'un  crochet  (fig.  21),  Le  quatrième  type  consiste  en  une 
plaque  dont  les  extrémités  sont  découpées  en  spirales  (fi^,  ^), 

Brassards  à  spirales,  —  Cet  ornement  si  caractéristique  des  nécropoles  halls- 
tattiennes  du  continent  européen  (région  danubienne)  et  du  Caucase,  est  fré- 
quent à  Cagnano.  Ces  brassards  sont  de  deux  types  :  les  uns,  les  plus  nombreux, 
sont  faits  d'un  ruban  de  bronze  de  3  millimètres  d'épaisseur  sur  10  ou  12  de 
hauteur;  les  extrémités  du  ruban  sont  généralement  effilées.  Les  autres  sont 
faits  d'une  tige  ronde  ou  triangulaire  de  2  à  5  millimètres  de  diamètre. 

Bracelets,  —  Les  bracelets  proprement  dits  sont  plus  rares  à  Cagnano  que  les 
brassards.  Les  uns  sont  ouverts,  les  autres  fermés  (fig.  23  et  24),  Les  premiers 
sont  faits  d'un  ruban  de  bronze  de  3  millimètres  d*épaisseur  sur  5  millimètres 
de  hauteur  et  ornés  d'une  sphère  aux  extrémités  (fig.  25).  Ce  type  est  analogue 
à  celui  que  Carthailhac  a  signalé  aux  Baléares.  Les  seconds  sont  formés  d'une 
tige  demi-ronde,  ornée  sur  la  face  externe  de  séries  de  côtes  irrégulières  en 
relief  plus  ou  moins  prononcées  (fig.  26). 

Bagues.  —  Ce  bijou  est  peu  commun  dans  cette  nécropole.  On  n'en  connaît 
que  trois  exemplaires  :  deux  consistent  en  une  double  spirale,  les  autres  en  de 
simples  anneaux  (fig.  27  et  28). 

(1)  Les  nécropoles  et  tumulus  du  premier  âge  du  fer  dans  le  bassin  du  Rhône,  par  Ernest  Chahtrb. 
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Torques.  —  Cet  ornement  caractéristique  des  sépultures  haUstattiennds,  toot 
comme  le  brassard  et  la  fibule,  n'est  pas  rare  à  Cagnano.  Il  s*y  présente  sous 
deux  types  :  celui  à  tige  ronde  simple  et  celui  à  tige  quadrangulaire  tordue  de 
3  à  6  millimèti*e8. 

Boutons  et  appliques,  —  Ces  objets  de  types  et  surtout  de  grandeurs  fort  variés, 
sont  nombreux.  Les  boutons  sont  souvent  pourvus  de  bélières  et  les  appliques 
toutes  discoîdales  sont  pourvues  de  trous  d'ajustage  auxquels  sont  fréquemmeol 
placées  des  chaînettes.  Ces  pièces  sont  identiques  à  celles  que  j'ai  trouvées  en  si 
grand  nombre  à  Koban. 

Tubes.  —  Dans  cette  catégorie  doivent  être  placés  les  tubes  unis  avec  ou  sans 
chaînettes,  puis  des  tubes  laits  en  teuilles  de  bronze  tordues  en  spirale,  idcD- 
tiques,  comme  les  appliques,  à  ceux  de  Koban  (fig.  29  et  30). 

Pinces  à  épiler.  —  Ce  petit  ustensile,  qui  deviendra,  plus  tard,  d'un  usage 
répandu,  commence  à  se  montrer  dans  les  milieux  mycéniens.  Cagnano  eo  a 
fourni  deux  exemplaires. 

Poignards.  —  Les  armes,  comme  les  ustensiles,  sont  fort  rares  à  Gagaano. 
Deux  ou  trois  fragments  de  poignards  ont  été  trouvés  jusqu'ici  dans  cette  nécro- 
pole. Le  plus  important  est  une  poignée  qui  rappelle  plutôt  les  types  mamiens 
que  les  types  hallstaltiens  (fig.  31). 

Vases  en  bronze.  —  Deux  pièces  seulement  de  cette  catégorie  sont  à  signaler  à 
Cagnano.  L'un  est  une  sorte  de  sUula  à  anse  en  louche,  l'autre  est  un  plat  creux. 
Ces  pièces  sont  dépourvues  d'ornements. 

Vases  en  terre.  —  Ces  ustensiles  sont  de  deux  catégories  :  l'une  consiste  en 
des  gobelets  de  la  grandeur  d'un  verre  à  boire,  l'autre  est  représentée  par  des 
plats  creux.  Les  premiers  sont  ornés  de  mamelons,  et  les  seconds  sont  entiè- 
rement unis  (fig.  32). 

Perles  en  pâte  de  verre.  —  Ces  objets  sont  assez  nombreux,  et  ne  présentent 
qu'un  seul  type  :  ce  sont  de  petites  sphères,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  faite* 
de  pâtet  de  verre  jaune  et  décorées  d'yeux  bleus  (fig.  33). 

Boutons  et  appliques  en  os.  —  Deux  objets,  affectant  des  formes  singulières, 
paraissent  avoir  servi  l'un  comme  bouton  de  lèvre,  pareil  à  ceux  de  certaines 
peuplades  de  l'Afrique  centrale,  et  l'autre  comme  applique  ou  bouton  destiné  à 
être  cousu  pour  retenir  le  vêtement. 

Tous  ces  objets,  bien  qu'arrachés  depuis  longtemps  des  tombeaux  dans 
lesquels  ils  avaient  été  placés,  sont  dans  un  assez  bon  état  de  conservation. 
Leur  patine,  en  partie  intacte,  est  bien  celle  de  la  plupart  des  bronies 
mycéniens.  Leur  composition  est,  du  reste,  à  peu  de  chose  près,  celle  des 
antiquités  de  cette  époque,  découvertes  soit  en  Europe,  soit  au  Caucase. 

Ossements  humaim.  —  Les  quelques  débris  de  squelettes  recueillis  à 
Cagnano  montrent  des  gens  de  taille  moyenne.  Les  deux  fragments  de 
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crâoes  que  j'ai  pu  étudier  appartiennent  Tun  à  un  homme,  Tautre  à  une 
femme.  Ils  manquent  Tun  et  l'autre  de  la  partie  inférieure  de  la  face, 
mais  la  calotte  crânienne  m'a  permis,  cependant,  de  faire  quelques  consta- 
tations que  je  résumerai  ainsi. 

Crâne  masculin,  —  Les  bosses  frontales  et  les  arcades  sourcilières  sont  peu 
accentuées.  Les  satures  fronto-pariétales  sont  assez  simples  et  peu  apparentes. 
L'occipital  peu  globuleux.  Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  est  de 
172  millimètres,  et  le  diamètre  transverse  maximum  est  de  141  millimètres. 
L'indice  céphallque  est  de  81,97. 

Le  firontal  maximum  est  de  120  millimètres  et  le  frontal  minimum  de  96  mil- 
limètres; l'indice  frontal  est  de  80.  Le  diamètre  biorbitaire  externe  est  de 
94  millimètres,  et  le  diamètre  bi-orbitaire  interne  est  de  24  millimètres. 

Crâne  féminin.  —  Comme  dans  le  précédent  les  bosses  frontales,  les  bosses 
pariétales  et  les  arcades  sourcilières  sont  presque  nulles.  Mais  les  sutures  sont 
plus  compliquées  et  plus  apparentes.  Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum 
est  de  161  millimètres  et  le  diamètre  transversal  maximum  est  de  132  milli- 
mètres. L'indice  céphaliqae  est  de  81,98.  L'état  de  ce  crâue  encore  plus  mauvais 
que  l'aulre  n'a  pas  permis  de  le  mensurer  davantage.  Quoiqu'il  en  soit,  on  voit 
qu'ils  présentent  les  mêmes  caractères  de  sous-brachycéphalie. 

RÉSCMÉ   ET  CONCLUSIONS 

De  l'inspection  des  lieux  comme  de  l'étude  des  objets  antiques  découverts 
à  Cagnano,  on  peut  conclure  quMl  a  existé  sur  ce  point  une  petite  nécro- 
pole. Celle-ci  doit  remonter  à  la  période  proto-historique  qui  a  reçu  le  nom 
d'halistattienne  et  de  mycénienne.  De  la  comparaison  des  objets  qui  y  ont 
été  recueillis  on  peut  admettre  que  la  civilisation  des  gens  de  Cagnano 
était  analogue  à  celle  qui  s'est  développée  au  Caucase,  à  Koban,  à  Pantalica 
en  Sicile,  puis  dans  le  centre  de  l'Italie,  le  Tyrol,  la  vallée  du  Danube  et 
l'ori^it  de  la  Gaule. 

A  en  juger  par  le  nombre  de  squelettes  que  l'on  doit  avoir  trouvés  sur 
ce  point,  ainsi  que  par  l'étude  des  séries  d'objets  qui  les  accompagnaient, 
il  est  permis  de  penser  que  les  tombes  devaient  être  au  nombre  d'une 
trentaine.  Quant  au  type  de  la  population  le  peu  de  documents  que  l'on 
possède  ne  permettent  pas  d'émettre  une  opinion.  On  doit  remarquer  enfin 
que  les  individus  qui  ont  été  inhumés  à  Cagnano  étaient  de  basse  condi- 
tion, car  leurs  mobiliers  funéraires  ne  renferment  aucun  de  ces  beaux 
<^jets,  armes  ou  bijoux,  propres  aux  riches  sépultures  des  nécropoles 
mycéniennes  du  continent. 
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LES  PREMIERS  HABITANTS  DE  BONIFACIO,  LEUR  ORIGINE 

[672.94:45.9] 


—  Séance  du  9  »eptembre  — 

La  section  d'Anthropologie  a  mis  à  l'ordre  du  jour  Tétude  de  lorigine 
des  premiers  habitants  de  la  Corse.  Mes  recherches  (1)  n'ont  porté  qae  sur 
le  territoire  de  Bonifacio  ;  mais  celte  petite  région  est  peut-être,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  la  plus  intéressante  de  la  Corse,  parce  que,  située 
en  face  de  la  Sardaigne,  elle  a  pu  en  recevoir  les  premiers  habitants 
de  nie. 

Je  n'ai  trouvé,  à  Bonifacio,  aucune  trace  de  l'homme  quaternaire,  mais 
j'ai  rencontré  de  nombreux  vestiges  d'une  industrie  qui  paraît  appartenir  à 
la  période  néolithique  (!2).  Les  objets  qu'on  ramasse  le  plus  souvent  sur  les 
campements  sont  des  couteaux,  grattoirs,  perçoirs,  scies,  des  pointes  de 
flèche  à  pédoncule  et  des  pointes  de  lance,  des  percuteurs  etdesnucleus, 
des  haches  polies.  L'homme  employait  le  silex  provenant  du  calcaire  da 
pays  ;  malgré  la  rareté  de  cette  roche,  il  pouvait  se  la  procurer  sans  fouilles 
au  pied  des  falaises  battues  par  la  mer,  où  les  galets  de  silex  plus  résistants 
que  ceux  de  calcaire  sont  relativement  plus  nombreux.  Les  terrains  grani- 
tiques, distants  de  Bonifacio  de  4  à  5  kilomètres,  fournissaient  la  serpen- 
tine et  le  quartz  dont  l'emploi  était  plus  rare. 

Dans  tous  les  gisements  on  rencontre,  parfois  en  abondance,  une  roche 
volcanique,  l'obsidienne,  qui  peut  fournir  un  précieux  renseignement  sur 
l'origine  de  l'homme  néolithique  de  Bonifacio.  On  ne  trouve  en  effet  l'obsi- 
dienne, dans  cette  partie  du  bassin  de  la  Méditerranée,  que  dans  les  iles 
Lipari,  et  en  Sardaigne  au  Monte  Arci  et  dans  l'île,  de  San  Antonio;  la  roche 
employée  à  Bonifacio  est,  d'après  M.  Bourgeois,  identique  à  celle  du  Monte 
Arci.  Le  commerce  de  l'obsidienne  h.  cette  époque  reculée  n'est  pas  un  fait 
isolé  dans  la  région  méditerranéenne;  cette  roche  est  répandue  dans 
presque  tous  les  campements  humains  de  la  Sardaigne,  et  en  Egypte  on  la 
voit  employée  en  même  temps  que  le  silex  dès  la  plus  haute  antiquité. 

(1  )  ch.  Ferton.  Sur  Vhiatoire  de  Bonifacio  à  l'époque  néolithique.  Aet.  de  la  Soc.  Unn.  de  fiordeous,  tliH, 
1808,  el  Seconde  note  sur  rhistoire  de  Bonifacio  à  l'époqae  néolUhiqtœ,  Môme  recueil,  t  UV,  1«)0. 

(2)  Tel  a  été  l'avis  de  M.  G.  de  Mortillet,  à  qui  le  commandant  Caziot  a  soumis  qaelqaes  oatils  et 
éclats  que  je  lui  avais  remis. 
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Toutefois,  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  été  importée  dune  manière  cou- 
rante dans  le  reste  de  la  Corse,  Les  outils  ou  éclats  d'obsidienne  se  trouvent 
sur  plusieurs  des  plateaux  calcaires  qui  environnent  Bonifacio  (1),  mais  ils 
sont  surtout  abondants  dans  la  Citadelle,  où  ils  dépassent  en  nombre  les 
pièces  de  silex.  On  peut  en  voir  la  raison  dans  la  proximité  du  port,  qui 
donnait  un  abri  sûr  aux  barques  des  marchands  sardes. 

Les  relations  de  commerce  oitrelenues  à  Bonifacio  avec  les  peuplades 
de  la  Sardaigne,  l'emploi  coûteux  qu*on  y  faisait  de  l'obsidienne,  bien  que 
le  silex  du  pays,  d'égale  valeur,  fût  connu  et  utilisé,  permettent  de  sup- 
poser que  le  Bonifacien  des  temps  néolithiques  était  un  immigré  venu  de 
la  Sardaigne,  peut-être  originaire  de  l'Afrique  (2) . 

Ainsi  que  je  viens  de  le  rappeler,  Tindustrie  élait  celle  de  l'époque  néo- 
lithique de  l'Europe  continentale  ;  les  armes  et  outils  de  pierre  sont  iden- 
tiques à  ceux  qu'on  trouve  sur  le  continent,  et  ne  leur  cèdent  en  rien  pour 
le  fini  du  travail. 

La  poterie  était  connue;  des  tessons  se  trouvent  dans  tous  les  campe- 
ments, soit  abandonnés  sur  le  sol,  soit  mêlés  à  des  éclats  de  silex  et  à  des 
coquillages  marins  amoncelés  en  petits  Kjœkkenmœddings.  Cette  poterie 
était  grossière  et  mal  cuite;  elle  n'était  pas  vernissée;  la  pâte  renfermait  de 
petites  pierres.  Dans  quelques  gisements,  peut-être  plus  récents,  les  vases 
étaient  enduits  d'une  couche  d'oxyde  de  fer,  qui  leur  donnait  une  teinte 
rouge  ou  jaune. 

L'homme  néolithique  de  Bonifacio  vivait  sous  les  nombreux  abris  sous 
roche  de  la  région;  il  posséda,  peut-être  seulement  vers  la  fin  de  la  période, 
des  animaux  domestiques  :  le  bœuf,  le  mouton  ou  la  chèvre;  il  n'avait  pas 
de  chien.  Il  se  nourrissait  de  coquillages  marins,  de  la  chair  des  animaux 
domestiques,  et  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Son  gibier  favori 
fut  longtemps  le  2/i^omj/«  cornconi/^  Cuv.,  petit  lièvre  aujourd'hui  disparu, 
et  qui  n'était  guère  plus  gros  que  le  rat  ;  ce  petit  animal  a  dû  constituer  la 
principale  nourriture  de  l'homme  au  commencement  de  l'époque  néoli- 
thique. Sous  le  squelette  d'une  vieille  femme  ensevelie  sous  un  abri  près 
de  l'anse  de  la  Catena,  les  ossements  de  LagomySy  mêlés  à  quelques  coquil- 
lages marins  et  à  de  rares  tessons  de  poterie,  forment  une  couche  d'environ 
5  centimètres  d'épaisseur.  Les  os  de  Lagomys  sont  également  très  communs 
sous  les  abris  situés  près  du  couvent  de  Saint-Julien. 

L'homme  ensevelissait  les  morts  dans  les  abris,  et  les  munissait  de 


(1)  Voici  rénumération  de  ceux  où  j'ai  recueilli  cette  roche  :  Citadelle,  Caropo  Romanelio,  SaîDt- 
Martin,  Anguina,  Licetto.  Monte  Leone/SatDt-Jean,  Spiono,  Perlusato  et  les  plateaux  qui  couronnent 
au  noid  le  port  de  Bonifacio  ainsi  que  ceux  qui  entourent  Canalli  et  le  ravin  de  Canetto. 

(S)  Il  pouvait  également  être  original re;;d'Espagne  ;  en  effet,  à  une  époque  ultérieure,  Tépoque  phé- 
nicienne, la  Sardaigne  a  dû  recevoir  des  colons  d*Espagne,  ainsi  qu'en  font  foi  les  inscriptions  déchif- 
frées par  le  D»  Preiherr  von  Landau  (Seue  phœnicigche  und  iberiKhe  Insckriften  aiu  Sardinien,  Mittei- 
lungen  d.  Vordera$iali$chen  GeselUchafl,  1900,  3.) 


7^6  ANTHROPOLOGIE 

vivres  et  d'outils  ;  le  cadavre  à  iiriiumer  était  plié  dans  la  position  de 
rhomme  accroupi. 

Comme  sur  le  continent,  on  se  parait  de  colliers  ou  de  bracelets  de 
coquilles,  et  on  se  teignait  le  corps. 

Mes  recherches  n'ont  donné  que  deux  squelettes  de  l'époque  néolithique, 
et  encore  sont-ils  incomplets  :  celui  d'un  homme  écrasé  par  la  chute  d'un 
rocher  dans  un  abri  situé  sur  le  vieux  chemin  de  Sartëne,  et  celui  d'une 
vieille  femme  ensevelie  dans  un  abri  soiis  roche  près  du  sentier  de  la  Catena. 
Le  crâne  du  premier  squelette  n'a  pu  être  retrouvé,  et  le  bassin  du  second, 
mal  conservé,  ne  permet  aucune  mensuration.  Ce  sont  néanmoins  les  seuls 
ossements  humains  de  cette  époque  qui  soient  connus  de  Corse,  et  forœ 
est  de  s'en  tenir  provisoirement  b  eux  pour  déterminer  les  caractères  de  la 
race  néolithique  de  Tile.  Ces  caractères  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Crâue 
allongé  (indice  76)  et  aplati  à  sa  partie  postéro-supérieure,  rappelant  le 
crâne  corse  actuel  (1),  tibias  platycnémiques,  attaches  musculaires  puis- 
santes ;  la  femme  seule  avait  en  outre  les  fémurs  incurvés,  les  tibias  obliques 
en  arriéré,  la  poitrine  bombée,  la  mâchoire  inférieure  fortement  attachée. 
La  taille  probable  de  l'homme,  l'^yGS,  était  celle  des  Corses  actuels;  celle 
de  la  femme  était  voisine  de  1°^,54  ;  le  bassin  de  l'homme  avait  les  mêmes 
proportions  que  le  bassin  de  l'Européen  actuel.  La  race  néolithique  corse 
aurait  donc  été  voisine  de  celle  de  l'Europe  continentale,  et  aurait  laissé  de 
profondes  empreintes  sur  la  population  contemporaine  de  l'île. 

Le  massif  corso-sarde,  isolé  au  milieu  de  la  Méditerranée  (2),  a  pu,  dans 
un  temps  où  les  communications  par  mer  étaient  difficiles,  ne  recevoir  que 
tardivement  les  progrès  de  l'humanité,  et  on  ne  saurait  affirmer  a  prioii 
que  la  période  néoUthique  à  Bonifacio  n'ait  pas  été  contemporaine  d'autres 
plus  récentes  sur  le  continent.  Ainsi  que  je  l'ai  exposé  ailleurs  (3),  nous 
avons  une  raison  de  croire  à  la  grande  antiquité  de  l'occupation  de  Boni- 
facio par  la  race  néolithique,  c'est  le  fait  qu'elle  y  a  trouvé  le  Lagomjis 
corsicanm  en  telle  abondance,  qu'elle  a  pu  en  faire  pendant  un  certain 
temps,  la  base  de  sa  nourriture.  Ce  Lagomys  a  disparu  de  la  ré^on  où  il 
était  si  commun,  et  il  n'en  reste  aucun  souvenir.  Les  Grecs  et  les  Romains 
n'en  font  pas  mention,  et  cependant  les  derniers  ont  occupé  le  pays,  où 
ils  avaient  fondé,  près  de  l'étang  du  Sprono,  une  station  dont  il  existe 
encore  aujourd'hui  des  vestiges,  qui  ne  permettent  aucun  doute  sur  leur 
origine.  L'âge  du  bronze  en  Italie  et  en  Provence  n'est  pas  tellement  éloi- 
gné de  1  époque  de  l'occupation  de  la  Corse  par  les  Grecs  et  les  Romains, 

(1)  L'indice  céphalique  moyen  des  Corses  esl  75,  et  beaucoup  présenbent  cet  aplatissemeot  pwlénh 
supérieur  du  cràae. 

<2)  Je  suppoz-e  que  l'isolement  de  ccmassif  remonle  au  pléistooèDe  ou.  à  Tépoque  cheliénne.  (O- 
Kkrtox,  Description  de  c  l'Osmia  Conica  n.  «p.  •  et  Ùbservationi  $ur  la  faune  corse.  Bulletin  A  w 
*>oc.  entomohgique  de  France,  <901,  n«>  A.) 

(3)  IjOC.  citai. 
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qu'un  animal  comestible,  qui  était  aussi  abondant,  ait  disparu  entre  ces 
deux  périodes,  sans  même  que  le  souvenir  s'en  soit  conservé.  Pour  ce 
motir,  je  suppose  que  l'époque  néolithique  à  Bonifacio  a  été  contempo- 
raine de  celle  de  l'Europe  continentale. 

11  vient  d'être  trouvé  à  Cagnano  (près  du  cap  Ck)rse)  un  gisement  pré- 
historique avec  squelettes,  auquel  je  n'ai  voulu  consacrer  qu'une  courte 
visite,  parce  que  j'appris,  en  arrivant  sur  les  lieux,  que  notre  collègue, 
M.  Chantre,  avait  également  annoncé  son  intention  d'en  faire  l'étude. 
I)  après  les  renseignements  donnés  par  l'ouvrier  qui  a  extrait,  sans  ordre, 
tout  ce  qui  avait  été  trouvé  jusqu'à  mon  arrivée,  cet  abri  sous  roche 
aurait  été  un  atelier  de  fondeur  de  bronze,  qui  a  été  enfoui  sous  un 
éboulement.  Le  même  abri  avait  dû  servir  de  sépulture  pour  des  cadavres 
qu'on  ensevelissait  après  les  avoir  plies  dans  la  position  de  l'homme 
accroupi.  Il  ne  me  semble  pas  douteux  que  le  Bonifacien  néolithique  soit 
bien  antérieur  au  fondeur  de  bronze  de  Cagnano.  Ce  dernier  devait  venir 
d'Italie,  d'où  il  avait  apporté  son  industrie  (1),  et  le  goût  des  perles  de 
verre  rappelant  celles  trouvées  à  Este  par  Prosdocini.  Les  quatre  crânes  de 
Cagnano  que  j'ai  pu  voir  étaient  déformés  ou  mal  conservés  ;  trois  m'ont 
paru  n'avoir  rien  de  commun  avec  celui  de  la  femme  ensevelie  sous  Tabri 
de  la  Catena  :  ils  étaient  plus  larges  (2),  leur  front  était  moins  élevé  et  ils 
n'avaient  pas  son  aplatissement  caractéristique  à  la  partie  postéro-supé- 
rieure.  Le  quatrième  pourrait  avoir  des  relations  avec  celui  de  Bonifacio. 

Les  Bonifaciens  des  temps  néolithiques  furent^  donc  probablement  les 
premiers  habitants  de  la  Corse  ;  ils  étaient  originaires  de  la  Sardaigne,  et 
peut-être  de  l'Afrique.  Leur  race  a  envahi  Pile  entière,  et  s'y  est  établie  si 
solidement,  qu'elle  a  laissé  aux  Corses  actuels  une  partie  de  ses  caractères  : 
sa  taille,  et  son  crâne  allongé  et  aplati  à  la  partie  postéro-supérieure  ;  les 
fondeurs  de  bronze  immigrés  d'Italie,  au  crâne  lai^e  et  régulier,  se  sont 
fondus  dans  la  masse  des  premiers  occupants. 

Mais,  par  un  étrange  retour  des  choses,  Bonifacio  est  aujourd'hui  la 
partie  de  la  Corse  qui  compte  proportionnellement  le  moins  de  descendants 
de  ses  anciens  habitants;  elle  est  occupée  par  la  race  génoise,  au  crâne  large, 
parente  des  fondeurs  de  bronze  de  Cagnano.  De  Boni&cio  est  même  partie 
une  poussée  en  sens  inverse  de  l'invasion  des  dolichocéphales  sardes,  lorsque 
des  Bonifaciens  allèrent  fonder  la  ville  de  la  Maddalena. 


(1)  Ses  fibales  ont  uoe  forme  nettement  italienne. 

(8)  Pour  deux  d'ettrc  eux  les  indices  céphaliques  sont  voisins  de  80  et  83. 
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POTERIE  NÉOLITHIOUe  TROUVÉE  A  BONIFACIO  [571.39^45.9] 


—  S«inc<  rfu  p  leplembrt  — 

J'ai  trouvé  récemment,  à  Bonîfacio,  un  vase  ea  terre  cuite  que  je  rap- 
porte à  l'époque  néolithique,  et  sur  lequel  je  donnerai  quelques  détails, 
parce  que  c'est  le  seul  connu  de  la  Corse.  Il  provient  de  foyers  écrasés  par 
un  quartier  de  rocher  que  j'ai  si^alés  (2)  près  de  la  route  de  Bastia,  à 
2  ou  300  mètres  au  delà  du  port.  J'ai  noté  que  le  rocher  qui  était  tombé 
Hur  les  foyers  avait  été  recouvert  ultérieurement  par  un  talus  d'éboulis, 
vers  la  base  duquel  une  terre  noirâtre  contient  des  vestiges  de  l'homme. 
Le  vase  était  dans  le  sable  du  talus  d'éboulis,  entre  l'escarpement  et  la 
masse  rocheuse  qui  s'était  abattue 
sur  les  foyers,  un  peu  au-dessous 
de  la  terre  noirâtre.  H  était  sens 
dessus  dessous,  comme  s'il  avait 
été  renversé  par  la  chule  du  ro- 
cher; près  de  lui  se  trouvaient  un 
petit  éclat  d'obsidienne,  une  demi- 
mâchoire  et  quelques  ossements 
de  chèvre  ou  de  mouton  et  une 
coquille  d'huttre. 

Ce  vase  est  d'une  pâte  relative- 
ment fine,  mélangée  de  quelques 
petits  cailloux  :  il  semble  avoir  été 

Poterie  Dtelilhique  (roun^  à  Boniracio.  ' 

fait  au  tour  et  ne  porte  aucun  orne- 
ment. Il  pouvait  être  suspendu  par  deux  petites  anses  însufGsantes  pour 
laisser  passer  le  doigt,  mais  dans  lesquelles  pouvait  entrer  une  lanière  ou 
une  ficelle  ;  sa  base,  en  forme  de  calotte  spbérique,  rendait  son  équilibre 
inslable  quand  it  était  posé  sur  un  corps  plat.  Sa  hauteur  totale  est  d'eo- 
viron  14  centimètres;  le  diamètre  de  son  ouverture  est  de  9^,5,  celui  de 


(tue  dois  le  dessin  du  vase&l'obligeaDcedeH.  SpotuiDO,  receveur  d«  l'I 
{*)  Stcmdt  noie  lar  l'HÙMre  de  Bvnifaeio  à  l'ipoque  niotiltiique,  (Aela  dt  h  Soc 
l.  UV.IMO.) 
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sa  partie  la  plus  large  17  ceDtimètres  environ;  son  épaisseur  yarie  de  3  à 
4  millimètres. 

Des  vases  analogues  ont  été  signalés  dans  les  gisements  du  continent 
des  âges  de  la  pierre  polie  et  du  bronze. 


M.  G.-B.-H.  FLAMAlï]) 

Chargé  de  cours  à  l'École  supérieure  des  Sciences  d'Alger. 


SUR  L'UTILISATION,  COMME  INSTRUMENTS  NÉOLITHIQUES,  DE  COQUILLES  FOSSILES 
A  TAILLE  INTENTIONNELLE  (LITTORAL  DU  NORD-AFRICAIN)         [571.29] 


—  Séance  du  10  septembre  — 

Les  échantillons  que  j*ai  Thonneur  de  soumettre  à  la  section  d'Anthro- 
pologie ont  été  recueillis  au  cours  de  fouilles  exécutées,  avec  la  collabora- 
tion de  mon  collègue  M.  Abel  Brives  depuis  plusieurs  années,  dans  une 
excavation  formant  la  terminaison  d'une  grotte,  creusée  dans  la  falaise 
molassique  de  Mustapha  Supérieur  (boulevard  Bru)  à  la  maison  Famenias. 
J'ai  continué  plus  tard,  seul,  l'exploration  de  cette  intéressante  station. 

On  sait  qu'antérieurement  on  avait  signalé  des  grottes  à  ossements  dans 
le  voisinage  immédiat.  Schopin,  puis,  plus  tard,  M.  Delage  (1)  fouillèrent, 
avec  quelque  succès,  des  poches  semblables,  lors  du  percement  du  boule- 
vard Bru;  ils  y  indiquèrent  la  présence  de  la  Hyasna  spelœa,  de  la  Hyœna 
vulgariê  ;  des  molaires  de  ruminants  (indéterminés  par  ces  auteurs)  étaient 
associées  à  des  dents  humaines  et  à  des  éclats  de  silex,  —  enfin  à  des  osse- 
ments et  dents,  en  nombreux  exemplaires,  de  chien,  de  cheval,  de  porc- 
épic,  de  squale,  etc. 

L'excavation  qui'  a  fait  l'objet  de  cette  nouvelle  fouille,  se  montre 

actuellement  sans  issue;  elle  devait  constituer  l'extrémité  d'une  grotte 

s'étendant  jusqu'à  la  déclivité  de  la  falaise  molassique  avec  ouvertures 

vers  le  Nord  et  le  Nord-Ouest,  suivant  la  disposition  la  plus  générale  des 

grottes  antérieurement  fouillées. 

Elle  se  montre  beaucoup  plus  riche  que  celles-ci,  car  on  peut  y  signaler, 
sur  un  espace  restreint  de  3  à  4  mètres  en  surface,  sur  10  à  40  centimètres 

(1)  Aug.  Delaoe.  —  Étude  géologique  du  Sahel  d'Alger,  MoDlpellier,  i888. 
A.  PoaiL.  —  Stratigraphie  générale  de  V Algérie»  Alger,  1889-90,  p.  197. 

—  Monographies- Paléontologie  (Service  de  la  carte  géologique  çl'Algérle),  pasiim. 
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d'épaisseur,  les  espèces  ou  genres  suivants  représentés  par  des  dents  ou 
des  ossements  : 

Dents  ou  Ossements. 

Cheval.  —  Equus  caballm. 

—  Equua  maurilanicus  (i)  Pomel. 

(De  cette  dernière  espèce,  dents  en  nombre  considérable  proporlionnelle- 
roent  aux  dents  des  autres  fossiles.) 
Buffle.  —  Bubalw  antiquus  (Duver)  (2). 
Bœufs-Taureaux.  *-  Boi  opisthonomus  (3)  (Hérodote  ?)  Pomel. 

—  Bos  ibericus. 

Cerf.  —  Cervus  indét.  (4). 
Antilopes.  —  Antilope  Dorcas  (Gazelle).  Dorcas  gazelia  (5). 

—  —         -—  Dorcas  indét, 

—  Antilope  Nagor.  Nagor  Maupasi  Pomel. 

—  Antilopes  Oreas.  Oreoi  indét. 
Chèvre.  —  Ovi$  protnaza  (?)  (6). 
Mouton.  —  Ovis  cf.  Africana  (?). 
Mouflon.  —  Oins  traguelaphus, 
Boselaphes.  —  Ckonnochœtes  prognu  (?)  (7). 

—  Boselaphus  bubalis  (Antilope  bubale). 
Chameau.  —  Camelus  (?)  (8). 

Girafe.  —  Caineîopardaîis  (?)  ind. 
Hippopotame.  -—  Hippopotame  major  (?)  (9). 

—  Hippopotamut  icosiensis. 

Phacochère.  —  Phacocherus  mauritaniens  (10). 
Suilliens.  —  Sus  barbarus, 

—  Sus  scrofa. 
Chacal.  —  Canis  aureus. 
Chien.  —  Canis  famUiaris. 
Chat.  —  Felis  catus  (?) 
Ours.  — -  Ursas  libyens  (?) 
Panthère.  —  Felis  leopardns. 
Hyène.  —  Hyœna  spelœa, 

—  Hyœna  vulgaris  (il). 

Léporidès.  —  Lepns  timidus  (?) 

—  Léporides  (?) 

Porc-ôpic.  —  Hystrix  cristala. 
Singe.  —  Pithecus  gesilla  (?)  (molaire). 
Homme.  —  Dents. 

<\>  A.  POMEL.  —  l/ets  Équitlé8  :  Paléontologie-Monographies  (HkUaWnUimktfMtp^itViittni),  IWÎ- 

'2'  —  Bubalus  anliquus.  —  —  i893' 

'3  —  Bœufs-Taureaux.  —  —  ism. 

(i  •  —  Caméliens  et  Cervidés.  ■—  —  4g93. 

(S'  ~  Antilopes  PaJIas.  —  —  1(45. 

'6  —  <iviriéî«.  —  _  f^. 

'"  —  Boselaphes  Kay.  —  _  mi- 

'»*  —  Caméliens  el  Cervidés.  —  —  1993. 

(9  —  l^«  Flippopotames.  —  —  im» 

(«0'  —  Les  Suillieng-Porciens.  —  —  iWl. 

("'  —  Les  Carnassierp.  —  1897. 
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A  œs  nombreux  restes  fossiles  sont  associés  des  ossements  de  Batraciens  : 
GrêrwuUle^  des  dents  de  Crocodile,  de  très  nombreuses  coquilles  d'Hélix  : 
H.  Aepera,  H.  Lactœay  BuUmus  deœllatits,  etc. 

Le  classement  de  ces  matériaux  avait  été  fait  en  partie  par  A.  Pomei. 

C'est,  associées  à  ces  ossements  et  à  ces  dents,  que  se  trouvent,  en 
nombre  considérable  (150  exemplaires  dans  2  mètres  cubes  de  terre 
environ),  les  coquilles  fossiles  (Oslrea  et  Pecten)  à  taille  intentionnelle;  elles 
se  montrent  indifféremment  vers  la  surface  (sol  de  Texcavation)  ou  vers  le 
fond  de  la  partie  argilo-calcaire  fertile,  et  sans  ordre  apparent  de  stratifi- 
cation . 

Elles  comprennent  : 

O&trea  loliacea  (Brocchi)  (0,  lamellosa). 
Ostrea  edulis  (Linné). 
Ostrea  cochlear  (Poli). 
Pecten  operculaiis  (Linné). 
Pecten  Jacobeua  (Linné). 
Pecten  ecabreUus  (Lamk.). 
Pecten  Pes-felis  (Linné). 
Pecten  mazlmus  (?) 

Elles  appartiennent  aux  couches  pliocènes  (Astien,  molasse  à  Lithotham- 
nium),  qui  forment  un  cirque  de  falaises  de  80  mètres  de  puissance  au  sud 
et  à  Test  d'Alger;  ces  fossiles  sont  très  abondants  dans  ces  couches,  et 
l»articulièrement  au  Bois  de  Boulogne,  sur  le  chemin  de  Birmandréis,  au 
boulevard  Bru,  ainsi  que  tout  auprès  d'Alger,  à  Mustapha  Supérieur  (parc 
Gatllif,  propriété  Ali  Chérif). 

II  est  à  remarquer,  d'une  part,  combien  sont  nombreux  les  exemplaires 
de  ces  coquilles  calcaires  fossiles,  dans  les  falaises  pliocènes  voisines,  et  en 
général  dans  la  molasse,  et  combien,  d'autre  part,  sont  rares,  au  contraire, 
aux  environs  d'Alger,  les  stations  :  grottes,  abris,  ateliers,  etc.,  où  l'on  ait 
signalé  des  silex  taillés  (Pointe  Pcscade  et  Grand  Rocher  de  Guyolville)  ; 
de  plus,  dans  les  stations  où  il  s'en  trouve,  ils  sont  peu  abondants.  U  n'y  a, 
dans  les  régions  d'Alger  môme,  du  Sahel,  de  la  Bouzaréah  et  des  parties 
septentrionale  et  orientale  de  la  plaine  de  la  Milidja,  aucun  gisement  de 
silex,  de  calcédoine,  d'onyx,  etc.  Seul,  le  quartz  gras,  lenticulaire  ou 
en  filon,  abonde  dans  le  massif  de  Bouzaréah  et  ses  contreforts,  à  Alger 
même,  au  Telemly,  —  et,  cependant  il  ne  semble  pas  avoir  été  utilisé  par 
les  hommes  de  l'époque  pléistocëne  récente  ou,  en  tous  cas,  bien  peu,  et 
cela  sans  travail  intentionnel  accusé  (1). 

Les  échantillons  nombreux  de  celte  collection  de  coquilles  fossiles  à  taille 

<r»  Dan»  le  Bud-ouest  de  la  plaine  de  la  Milidja  (Bonrkika,  Amcurel  Aïn,  El  Affroun),  el  au  delà, 
ver»  Zurich,  existent,  inclus  dans  des  massifs  importants  de  roches  éniplivcs  lerliaires  présentant  des 
filons  et  ama«  de  minéraux  ftiliceiix  :  foMpe»,  calcédoine*,  silex  cakéilonkttx,  onyx,  quarts,  etc.,  qui  no 
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intentionnelle  se  montreat  soas  des  formes  connues,  d'armes  et  d'outils 
préhistoriques,  répondant  à  des  applications  diverses;  leurs  dimensions 
sont  variables  de  12  à  3  centimètres.  Les  valves  d'Huîtres  Ostrea  foliacea 
(lamellosa)  et  d! Ostrea  edidis  sont  de  beaucoup  les  plus  communes;  dla 
constituent  la  majorité  des  pièces  recueillies. 

Au  contraire  des  premières,  les  coquilles  de  Pecten  y  sont  relativement 
rares.  Ces  dernières  paraissent  même  n'avoir  été  taillées  qu'accidenteile- 
menty  et  utilisées  sans  retouches,  comme  le  sont  quelques  fragments  d'os 
qui  y  sont  associés. 

C'est  le  plus  généralement  les  petites  valves  des  Huîtres  qui  sont  utilisées; 
leurs  dimensions,  leur  forme  sub-plane,  assez  épaisse,  résistante,  à  lanielles 
bien  soudées  entre  elles,  les  prédestinaient  au  travail  de  la  taille  et  des 
retouches. 

Simplement  fendues  dans  la  partie  médiane,  longitudinalement,  elles 
constituent  déjà  presque  naturellement  des  sortes  de  coups  de  poing. 

Néanmoins,  les  grandes  valves,  quoique  sub-globuleuses,  épaisses  et  plus 
irrégulières  que  les  précédentes,  se  rencontrent  aussi  taillées  et  portant  des 
retouches;  elles  sont  en  général  subdivisées  par  une  ou  plusieurs  cassures 
transversales,  à  l'opposé  de  ce  que  Ton  observe  pour  les  petites  valves. 

Lorsque  les  grandes  valves  pouvaient  être  bien  dégagées  de  leur  gangue, 
bien  aQouillées,  leur  forme  de  cuilleron  les  faisait  employer  telles  quelles; 
j'en  ai  trouvé  plusieurs  exemplaires  au  milieu  de  la  terre  à  osscmenls. 

On  doit,  dans  tout  cet  ensemble  de  coquilles  taillées,  considérer,  d'une 
part,  une  série  d'armes  et  d'ouUis  définis,  de  forme  constante,  correspon- 
dant à  des  galbes  communs  aux  ateliers  de  silex  taillés;  d'autre  part,  y 
observer  partant  des  valves  (grande  et  petite)  entières,  une  suite  d'ébaucha, 
d'essais,  de  termes  de  passage  pouvant  exister  entre  elles  et  les  divers  types 
à  formes  fixées. 

La  dureté  moyenne  de  ces  coquilles  (échelle  de  Mohs)  est  supérieure  au 
terme  lU.  La  disposition  alternativement  fibreuse  et  imbriquée  de  leur  test 
les  rend  utilisables  comme  matériaux  d'instruments  rudimentaires. 

On  peut  grouper  ces  objets  dans  les  formes  générales  suivantes  : 

i^  Coup  de  poing  (mi-valve  à  cassure  longitudinale  et  à  retouches)  ; 
2<»  Pointe  de  lance  (?)  ou  javeline  (?)  Mi-valve  retouchée  vers  la  pointe  et 
latéralement; 

paraissent  pas  avoir  été  transportés  et  utilisés  par  les  peuplades  primitiTes  (néolithiques)  aux  eoviroDS 
d'Alger. 

En  effet,  très  caractéristiques  comme  faciès,  ces  minéraux  siliceux  n'ont  point  été,  jusqu'à  ce  joar, 
signalés,  dans  les  stations  préhistoriques  du  littoral  algérois  et  du  Sahel. 

Personnellement,  dans  l'examen  des  pièces  de  nos  collections  appartenant  aux  stations  ci-iQdiqoée- 
je  n'ai  pu  déterminer  aucun  objet  comme  provenant  de  ces  gisements  éruptifs.  Les  «i/ex,  quartsiu$  et 
grés  quarlziteux  taillés  des  environs  d'Alger  proviennent  de  roches  siliceuses  des  assises  secondaires  de 
l'Atlas,  soit  directement,  soit  comme  éléments  repris  dans  les  formations  tertiaires  (pondiogues  et 
cailloulis)  ou,  mieux  encore,  des  cailloulis  pléistocènes  anciens  et  récents  des  dépôts  des  oueds. 
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3^  Grattoirs.  Mi-valve  ou  qaart  de  valve  à  cassure  longitudinale,  à  un  seul 
bord  aminci  par  retouches  ; 

4<>  Rftcloirs  : 

lo  Mi-valve  ou  quart  de  valve  à  cassure  longitudinale  ; 

â*'  A  forme  trapézienne  à  cassure  transversale  avec  retouches  sur  un  bord  ; 

5^  Ciseaux  (?).  Provenant  de  petites  valves  ; 

&*  Poinçons  grossiers  de  dimensions  diverses; 

7^  Pointes  de  flèche  aiguës  (fragments  de  petites  et  grandes  valves)  à 
base  non  retouchée  ; 

8^  Pointes  de  flèche  aiguës  avec  retouches  permettant  une  emmanchure 
latérale  ; 

9^  Pointes  de  flèche  triangulaires  (petite  valve). 

Les  deux  derniers  types  rappelant  certaines  tailles  du  néolithique  de 
l'oued  R'irh,  de  la  Chebkha  du  Tadmaït,  Ouargla,  oued  Mya  (Haci  Inifel). 

Quelques-unes,  parmi  ces  pièces,  présentent  vers  la  base  une  ou  deux 
encoches  ou  voulues  ou  parfois  accidentelles,  leur  donnant  une  forme  pédùn- 
culée.  Cette  disposition  a  dû  certainement  être  utilisée  pour  faciliter  leur 
emmanchement. 

Il  n'a  été  observé  sur  aucune  de  ces  coquilles  de  perforations  permettant 
d'en  considérer  au  moins  quelques-unes  comme  des  objets  d'ornement. 

Je  ne  veux  pas  actuellement  entrer  dans  le  détail  d'une  classification 
méthodique  de  ces  divers  instruments;  je  désire  seulement  insister  sur 
leur  caractère  indéniable  de  taille  intentionnelle.  Les  formes  typiques 
OBSERVÉES,  leur  RÉPÉTITION,  leur  FRÉQUENCE,  les  retouches  habiles,  ame- 
nant, par  exemple,  une  coquille  aussi  difficile  à  travailler  qu'une  coquille 
d'Huttre  à  affecter  la  forme  géométrique,  quasi-triangulaire  d'une  flèche 
(PL  Vly  fig.  /2J,  démontrent,  sans  doute  possible,  l'effet  de  Taction 
raisonnes  de  l'homme. 

Leur  association  avec  les  dents  et  ossements  fossiles  dont  la  liste  est 
ci-dessus  indique  que  cette  grotte  (ossements  et  coquilles  taillées)  est 
contemporaine  des  grottes  du  Grand  Rocher  près  de  Guyotville,  de  celle  de 
la  Pointe  Pescade,  de  la  Madrague  (près  Guyotville),  des  poches  fossilifères 
du  ravin  de  la  Femme-Sauvage  et  de  Birmandréis,  de  Vabri  sous  roche  de 
Fort-de-l'Eau,  etc.,  à  Elephas  africanus  (environs  d'Alger),  et  synchrone 
aussi  des  dépôts  alluvionnaires  pléistocènes  à  Bubalus  antiquus  des  Hauts 
Plateaux.  Elle  correspond  donc  à  la  dernière  phase  du  pléistocène  récent 
(néolithique). 

Je  tiens  à  faire  remarquer  combien  la  faune  associée  à  ces  coquilles 
fossiles  à  taille  intentionnelle,  énumérée  ci-dessus,  se  rapproche  (l'Éléphant 

(i)  Voir  AxTE,  Association  Française.  Congrès  d'Ajaccio,  i**  partie,  p.  158.  190t. 
(2>  A.  PoxBL.  —  DeacripUon  slratlgraphique  générale  de  V Algérie,  p.  196,  1800. 
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exceplé)  de  celle  flgurée  sur  les  Piebres  écritks  des  Steppes  ck  du  Sahara 
qui  ont  fait  l*objet  de  communications  antérieures  à  rAcadémie  da 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et,  dont  j'ai  eu  Thonneur  d'entretenir  h 
section  d'Anthropologie  lors  du  précédent  Congrès  (1). 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  VL 

FiG.    i .  —  Coup  de  poing  (Ostrva  foliacea),  petite  valve,  cassure  longitudinale, 

retouches. 

—  2.  —  Coup  de  poing  (Ost.  foliacea),  mi -petite  valve,  cassure  longita- 

dinale,  relouches. 

-—      8.  —  Coup  de  poing  (Ost,  foiiacea),  partie  de  petite  valve,  cassure 
transvei'sale,  retouches. 

--      4.  —  Javeline  pédonculée  (?)  (Ost,  foiiaœa),  mi-petite  valve,  casâare 
longitudinale,  retouches. 

—  5.  —  Coup  de  poing  (Ost,  foiiacea),  mi-petite  valve,  retouches  médianes. 
*—     6.  —  Pointe  de  flèche  (Ost,  foiiacea),  fragment  de  petite  valve. 

—  7.  —  Gifteau  (?)  (Ost,  foiiacea),  fragment  de  petite  xtàve,  retouches  lftlé< 

raies  et  terminales. 

—  8.  —  Pointe  (Pecten  Jacobeus),  fragment  de  petite  valve,  sans  relouches. 

»—      9.  —  Poinçon  grossier  (Ost,  foiiacea),  mi-petite  valve,  cassure  transver- 
sale, sans  retouches. 

—  10.  —  Pointe  de  flèche  aiguë  (Ost,  foiiacea),  fragment  de  petite  val?e, 

,  cassures  transversale?,  à  peine  retouchée. 

—  11.  —  Grattoir  (Ost.  foiiacea),  fragment  de  petite  valve,  cassures  longi- 

tudinale et  transvei^e,  nombreuses  retouches. 

—  12.  —  Pointe  de  flèche  triangulaire  (Ost,  foiiacea),  fragment  de  petite 

valve,  cassures  longitudinale  et  transversale,  très  nombreuses 
retouches. 

—  13.  —  Pointe  de  flèche  (grande  taille)  ou  Poinçon  (Ost.  foiiacea),  frag- 

ment de  petite  valve,  cassure  transversale,  retouches. 

~    14.  —  Grattoir  (taille  moyenne)  (Ost,  foiiacea)^  fragment  de  petite  valve, 

cassures  transversale  et  longitudinale,  retouches. 

—  13.  —  Giseau  (petite  taille)  (Ost.  foiiacea),  fragment  de  petite  valve,  cas- 

sures transversale  ei  longitudinale,  retouches  nombreuses. 

—  16.  —  Grattoir  (forme  trapézienne)  (Ost.  foiiacea),  fraf  ment  de  grande 

valve,  cassures  transversales,  retouches  nombreuses. 

—  17,  —  Goup  de  poing  (?)  (petite  taille)  ou  Pointe  (?)  (ébauche)  (Ost.  foiia- 

cea), fragment  de  petite  valve  à  cassures  transv^i^ales  et  retouchei 
latérales. 

—  18.  —  Pointe  de  javelot  ou  de  lance  (?)  (ébauche),  fragment  de  petitr 

valve,  cassures  longitudinales  et  retouches  nombreuses,  latérales 
et  terminales. 

Tmites  les  figures  2/S  grandeur  naturelle, 

{\}  G.-B.-M.  Flavakd.  —  Noies  sur  Itvs  stations  de  Pierre»  écrites  (lladjrat  Mektoubal),  gravures  et 

inscriptions  ruposlres  du  Sud-Oranais  et  du  Sahara.  C.  R.  Aead.  Itacript. 
et  Hellei- Lettres.   Vév.  1892,  mars  1897,  juiUeU 899. —Anthropoliwie 
mars  i89i,  mai  1897. 

—  Sur  les  outils  et  objets  préhistoriques  et  leur  Ggiiratlon  sur  le*  Pierra 

écrites.  Association  Française.  Congrès  de  Paris,  1900,  p.  810  elsuivanl^ 

—  Lr«  Pierres  écrites  (Fladjral  Mekloubat).  Butl.  Soc.  Anthr.  Ijf»n.  Juin  IMI 

(voir  Bibliographie,  p.  1-6,  i>as«im). 
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M.  A.  DUBEÏÏ&I! 

à  Aaxnale  (Algérie,'. 


RECHERCHES  SUR  LE  PRÉHISTORIQUE  DES  ENVIRONS  D'AUMALE  (ALGÉRIE) 

[571.25:65] 


—  Séance  du  10  neptembre  -r 

A  la  session  de  Paris,  en  1900,  nous  avons  présenté  à  la  section  d* An- 
thropologie une  première  note  sur  les  stations  préhistoriques  découvertes 
par  nous  dans  les  environs  d'Aumale  (Algérie).  Nous  nous  proposons 
aujourd'hui,  dans  le  but  de  mieux  faire  connaître  Tâge  de  pierre  dans  la 
zone  des  plateaux  de  l'Atlas,  comprise  entre  le  Djurd-Djura  et  le  Djurd- 
Dirah,  de  soumettre  à  la  11^  section  une  série  de  planches,  contenant  des 
séries  des  spécimens  Içs  plus  divers  que  nous  avons  pu  recudlHr  depuis 
près  de  quatre  ans  que  nous  sommes  à  Aumale. 

On  pourra  ainsi  reconnaître  combien  peu  sont  avancées  les  recherches 
préhistoriques  dans  la  province  d'Alger,  parce  qu'on  se  désintéresse  de  ce 
genre  d'études  et  que  les  recherches  de  ce  genre  sont  pour  ainsi  dire 
inconnues.  Et  cependant  les  stations  préhistoriques  sont  nombreuses,  mais 
parfois  difficiles  à  mettre  au  jour. 

Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pensa  de  se  livrer  aux  recherches  sur  le 
Préhistorique  dans  cette  partie  de  l'Algérie. 

D'abord  l'élément  indigène  est  généralement  réfractaire  à  toute  étude 
sur  le  passé.  Il  regarde  sa  race  comme  celle  d'où  sortent  toutes  les  autres; 
il  ne  faut  donc  pas  lui  parler  de  pratiquer  des  fouilles  dans  un  terrain  lui 
appartenant.  On  est  certain  de  se  heurter  aux  plus  grandes  difficultés.  Ne 
connaissant  malheureusement  pas  la  langue  arabe,  il  est  toujours  fort 
ennuyeux  de  ne  pouvoir  converser,  directement  et  sans  interprète,  avec 
des  individus  ayant  sans  cesse  des  arrière-pensées.  Très  méfiants,  que  de 
questions  ne  posent-ils  pas,  s1Is  vous  trouvent  à  proximité  de  leur  gourbi  ! 
Aussi,  ils  passent  bien  vite  de  la  spectative  à  l'interrogative,  et,  comme 
notre  talent  persuasif  est  assez  médiocre,  pour  causer  avec  eux,  il  ne  nous 
reste  souvent  quHine  ressource,  offrir  quelques  cigarettes  (ils  fument 
presque  tous)  et  déguerpir  sans  avoir  pu  rien  faire  d'utile. 

D'autre  part,  la  conformation  du  sol,  des  plus  accidentée,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  la  désignation  arabe  d'Aumale,  Ksour  gozlaney  rempart  des 
gazelles,  puis  la  température,  le  vent,  les  grandes  pluies,  la  végétation 
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exlraordinaire,  toutes  causes,  eiiGn,  qui  sont  autant  d'obstacles  à  l'eièculiiHi 
de  sérieuses  recherches. 

Nous  sommes  cependant  parveQU  à  relever  une  dizaine  de  staltoos  (kos 
ce  chaos  de  torrents  et  de  inontat!;Des,  durant  les  quatre  années  de  noire 
séjour  à  Aumale,  mais  quelle  diBéreuce  entre  les  sfatious  algérieima 
comparées  à  nos  stations  de  Frauce!  A  peine  ont-elles  comme  sunRrfirJR 
une  dizaine  de  mètres  carrés,  tout  au  plus  remplacerai 
tentes. 

Ces  stations  Se  trouvent  généralement  à  la  jonction  de  i 
rois  aussi  assez  loin  des  cours  d'eaux,  adossées  à  une  moni 
sont  encore  les  agglomérations  de  nos  jours. 

Les  sources  peuvent  servir  d'indication  mais  souvent  in 
permettre  des  recherches,  bien  qu'elles  sourdent  un  pt 
et  qu'en  raison  de  la  quantité  d'eau  tombée,  elles  formi 
passagers,  taris  pendant  l'été.  La  peute  des  plateaux  suc 
rapide,  si  on  considère  qu'Aumale,  à  vol  d'oiseau,  n'est 
eenlaine  de  kilomètres  de  la  mer  et  se  trouve  â  une  altiludi 


Le  torrent  principal  passant  près  d'Aumalc  a  déjà  reçu  pas  mal  d'al- 
fluents  lorsqu'il  prend  le  nom  d'Oued  Lekal  qu'il  conservera  ensuite  jusque 
près  de  Bouïra.  Il  descend  des  hauteurs  du  Dirah.  Maintes  fois  nous  avoos 
essayé  de  remonter  quelques-uns  de  ces  ouadi,  pour  découvrir  leiw 
sources,  espérant  rencontrer  quelque  station.  Souvent  l'eau  se  perd  dans  le 
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« 

sol  pour  reparaître  plus  loin,  et  elle  semble  sortir  du  lit  épais,  schisteux, 
déposé  par  les  courants.  En  continuant  toujours,  on  arrive  dans  des  goi^es 
inaccessibles,  et  la  montagne  se  dresse  infranchissable.  Là,  où  elle  pourrait 
receler  des  traces  des  antiques  stations  humaines,  erott  une  végétation 
abondante  de  diss  et  d'alfa,  ne  permettant  aucune  recherche  superficielle 
facile.  Presque  toutes  les  stations  que  nous  avons  pu  déterminer  se  trouvent 
le  long  de  TOued  Lekal,  torrent  ne  tarissant  que  dans  les  étés  d'une 
sécheresse  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Le  silex  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,  dans  les  environs  d'Aumale, 
à  Tétat  de  filons;  tout  au  plus  y  rencontre-t-on  un  mauvais  conglomérat 
qui  ne  peut,  en  aucune  façon,  être  utilisé.  Le  seul  silex  qu'on  trouve,  c'est 
le  rognon,  et  encore,  en  très  petite  quantité. 

A  35  kilomètres,  en  allant  sur  le  Sud,  vers  Bou-Sâada,  dans  l'annexe  de 
Sidî-Aissa,  ces  rognons  sont  nombreux;  plus  loin,  à  Ain-el-Adjel,  ils  sont 
encore  en  plus  grande  quantité.  IJans  toutes  les  relations  avec  le  Sud,  nous 
avons  pu  recueillir  la  conviction  que  le  silex  existe  un  peu  partout  à  l'état 
ragneuxj  d'où,  sans  doute^  l'absence  totale  des  objets  volumineux  façonnés 
par  l'homme. 

Le  silex  employé  présente  toutes  les  colorations,  depuis  celui  qui 
ressemble  à  la  calcédoine,  jusqu^au  silex  noir  presque  aussi  beau  que 
l'obsidienne.  Mais  ce  qui  fait  surtout  l'admiration,  c'est  la  petitesse  d'un 
très  grand  nombre  d'objets  qui,  tout  en  conservant  leur  ressemblance 
comme  forme  et  taille  avec  les  similaires  d'Europe,  constituent,  pour  ainsi 
dire,  la  bijouterie  de  l'époque  préhistorique,  tant  ils  sont  incomparables 
par  le  travail  et  la  finesse  des  retouches.  Quelle  habileté  et  quelle  patience 
ont  eu  ces  indigènes  pour  arriver  à  confectionner  des  pièces  semblables! 

Quant  aux  objets  trouvés,  ce  sont  des  nuclei,  en  tout  semblables  à  ceux 
d'une  station  préhistorique  quelconque  et  avec  eux  de  très  nombreux  éclats, 
sans  valeur,  ayant  ou  non  reçu  des  retouches,  puis  dédaignés  ou  délaissés  ; 
avec  cela  des  pièces  qui  étaient  des  outils  à  retoucher  les  pièces. 

D  y  a  des  grattoirs  ordinaires  et  aussi  ce  qu'on  est  convenu  de  désigner 
sous  le  nom  de  a  grattoirs  de  bois  i>,  des  lames  en  grand  nombre  et  dimen- 
sions diverses  ;  des  burins  admirablement  taillés,  de  petites  dimensions,  ayant 
parfois  une  grande  analogie  avec  les  perçoirs,  retouchés  des  deux  côtés  et 
dont  la  pointe  est  généralement  très  fragile.  Certains  de  ces  burins  ont  une 
forme  en  croissant  et  sont  très  communs  dans  le  sud-algérien  et  le  Sahara 
puisqu'on  les  retrouve  à  El-Goléah,  Hassi-Inifel,  Ouargla.  Par  leurs  carac- 
tères, ils  rappellent  les  pièces  de  ce  qu'on  a  appelé  le  «  Tardenoisien  o. 
leur  forme  en  croissant  permet  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  là  un  vestige 
de  croyance  se  rapportant  au  culte  de  la  lune,  autrefois  répandu  parmi  les 
populations  du  Nord  algérien. 
Certains  des  burins  sont  à  l'autre  bout  taillés  pour  servir  de  perçoirs. 

47* 
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Dans  les  staliona  dous  avons  recueilli  des  pointes  de  Sèches  de  petites 
dimensioûs,  une  ébauche  de  pointe  de  javelot,  des  coquillages  perforés^ 
arrondis,  des  perles  et  des  fragments  de  coquille  d'œuf  d'auirache  recoi- 
verts  d*un  pointillé  particulier  et  régulier  fait  par  la  main  de  rhemme. 

Par  contre,  il  n'a  pas  été  rencontré  en  même  temps  dans  les  stitioni 
des  fragments  d'os  ou  de  roches  schisteuses  propres  à  être  gravés* 

U  y  a  en  Algérie  de  nombreuses  grottes  ayant  servi  d'habîtatioii  à  rhooune 
à  Tépoque  de  la  pierre.  M.  Robert,  administrateur  dans  la  provmœ  de 
Constantine,  très  versé  dans  l'archéologie  berbère  et  romaine,  décourriteD 
1900  la  grotte  de  <  Bouzabaooine  »  près  de  Bordj-bou-Arrèridj,  et  il 
recueillit  dans  ses  fouilles  une  importante  série  de  pierres  taillées  et  polies, 
principalement  des  calcaires  ainsi  que  des  ossements  et  des  bois  travaillés 
à  l'usage  de  l'homme. 

La  Société  archéologique  de  Constantine,  dont  il  est  membre  corresp 
pondant,  a  pu  s'enrichir  de  nombreux  et  curieux  spédmeos  dus  à  sa 
générosité. 

Parmi  les  pièces  qu'il  nous  a  offertes,  il  fout  signalerune  iacisive  de  porc* 
épie  et  un  fragment  de  cardpace  de  tortue  de  Mauritanie,  perforée  pov 
servir  de  pendeloque  amulette. 

Nous  avons  pu  reconnaître  une  grotte  en  partie  comblée,  à  une  diaine 
de  kilomètres  d' Aumale,  sur  l'ancienne  route  de  Boitïra,  dans  la  tribu  des 
Béni-Amar,  commune  mixte  d'Aïn-Bessem.  L'ouverture  située  au  sommet 
d'une  haute  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  un  torrent,  peut  avoir 
!2'°,50  de  largeur  sur  autant  de  hauteur.  La  profondeur,  eaviron  3  mètres, 
ne  donne  qu'une  faible  idée  de  Timportanoe  de  la  grotte,  car  les  terres, 
cendres,  débris  divers  accumulés  à  l'entrée^  font  supposer  qu'elle  avait 
autrefois  une  toute  autre  étendue. 

Des  fissures  noircies,  des  crevasses  obstruées,  un  sol  épais  et  cendreux 
dans  lequel  nous  avons  pu  recueillir  presque  à  la  surface  deux  silex  el 
trois  fragments  d'œufs  d'autruche.  Malgré  ndre  vif  désir  d'y  pratiquer 
une  fouille,  il  nous  a  fallu  y  renoncer  jusqu'à  présent.  Le  propriétaire, 
un  Arabe,  céderait  sans  doute  dans  de  bonnes  conditnns  le  terrain,  et  œ 
serait  le  seul  moyen  d'y  faire  des  fouilles.  Véritable  poste  d'observatioD, 
les  indigènes  ont  fait  de  cet  endroit  un  lieu  de  réunioiis  religieuses,  im 
<c  marabout  n  ayant  ses  offrandes,  ses  ex-voto,  avec  cette  particularité  (pt 
le  mort  vénéré;  ne  se  trouve  pas  enterré  là. 

Station  du  Kef^Ourmane 

Traduction  française  kUus  de  oencb^.  A  une  dizaine  de  kilomètres  d'Au- 
maie,  le  long  de  l'Oued-Lekal,  presque  dans  l'angle  de  jonction  avec  un 
torrent  adjacent,  existe  une  station  importante.  A  la  surface  nous  avons 
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po  recaeillîr  de  nombreux  silex,  mais  nous  avons  la  conviction  que  cel 
endroit  a  pu  servir  aussi  de  lieu  de  sépolture.  Le  long  de  laffilBent  de 
rOued-fiCkal,  le  talus  est  très  escarpé  et  des  èboulis  se  produisent  au  mo- 
ment des  fortes  pluies.  Notre  attention  a  été  tout  particulièrement  attirée 
par  des  juxtapositions  de  pierres  sèches  qui  apparaissent  de  place  en  place. 
Des  renards  ou  des  diacals,  trouvant  un  sol  très  friable,  presque  exclusive 
ment  composé  de  cendre,  ont  pu  facilement  s'y  creuser  des  terriers  profonds. 
Dans  les  rejets  au  bord  de  ces  terriers,  nous  avons  recueilli  des  silex,  un 
coquillage  perforé,  et  quelques  fragments  d'os  polis.  11  y  avait  là  une  fouille 
intéressante  à  faire.  La  propriétaire  indigène  s'y  est  jusqu'à  ce  jour  refusée. 

On  la  déciderait  peut-être  en  lui  proposant  une  légère  indemnité.  Elle 
n'a  jamais  voulu  accorder  la  permission  de  procéder  à  des  fouiHes  que  ses 
ooreligionnaires  voulaient  fure  en  vue  de  découvrir  un  trésor,  mais  elle 
se  souvient  parfaitement  avoir  tu  des  crânes  et  des  os  longs,  mis  à  jour 
par  les  éboulements. 

Connaissant  le  caractère  fanatique  et  superstitieux  des  Arabes,  nous 
aidons  pu  convaincre  la  propriétaire  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  trésor,  mais 
seulement  quelques  sépultures  païennes  bien  antérieures  à  l'arrivée  des 
musulmans. 

I^  Station  du  Pont-des-  Gorges  est  à  7  kilomètres  d'Aumale,  sur  la  route 
d'Alger,  le  long  de  l'Oued  Lekal,  derrière  la  maison  Gobby.  Les  fouilles 
pratiquées  dans  cette  station  nous  ont  donné  de  jolis  et  assez  nombreux 
spécimens. 

Une  fouille  partielle  a  été  faite,  car  nous  supposions  y  rencontrer  des 
foyers.  Nous  avons  ouvert  en  plein  sommet  de  la  station  une  tranchée  de 
i  mètre  de  large  et  3  mètres  de  long  environ  ;  ayant  creusé  jusqu'à  1",20 
de  profondeur  nous  avons  rencontré  le  sol  naturel.  La  terre  est  noirâtre  et 
nous  n'y  avons  trouvé  que  quelques  rares  silex,  des  grès  rougis  et  comme 
calcinés,  mais  aucun  ossement  ou  déchets  de  cuisine. 

Notre  conviction  est  que  la  partie  principale  de  cette  station  qui  pouvait 
receler  des  choses  intéressantes  a  été  emportée  lorsqu'on  a  construit  le 
chemin  de  grande  communication  passant  à  quelques  mètres  en  contre- 
bas. 

Station  de  la  ferme  A.  Bordiea. 

A  8  kilomètres  d'Aumale,  à  droite  de  l'ancienne  route  de  Bouïra,  sur  un 
mamelon  qui  domine  la  nouvelle  ferme  ccmstruite  par  M.  A.  Bordier,  et  à 
peu  près  en  regard  de  la  station  de  la  SmaVda,  nous  avons  découvert  une 
autre  station,  au  voisinage  de  laquelle  il  n'existe  aucun  torrent. 

A  quelques  centaines  de  mètres,  se  trouve  une  source  captée  pour  les 
besoins  de  la  ferme. 
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Une  fouille  a  été  pratiquée  également  en  ces  lieux.  Une  tranchée  de 
1^  mètre  de  large  sur  3  mètres  de  longueur  a  été  ouverte  jusqu'au  soi 
naturel  que  nous  avons  rencontré  à  une  moyenne  d'environ  60  centimètres 
de  profondeur.  Le  sol  est  très  cendreux  avec  quelques  charbons,  sans  aucun 
ossement,  mais,  par  contre,  une  grande  quantité  de  ces  petits  escargots 
blancs,  comestibles,  en  Algérie,  ainsi  que  deux  autres  variétés,  mais  plus 
gros  (spécimens  joints). 

Il  a  dû  être  fait  une  grande  consommation  de  ces  coquillages,  car  la 
terre  tassée  et  très  dure  sur  toute  la  surface  de  la  station  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'un  composé  de  cendre  et  de  ces  escargots  pulvérisés.  Les  silex  se 
trouvent  dans  ce  conglomérat,  mais  en  raison  de  sa  dureté  il  n'est  pas 
facile  de  les  détacher. 

Pour  terminer,  nous  communiquons  également  une  hache  polie  en 
diorite  trouvée  dans  un  jardin  de  la  ferme  Poulot  lieu  dit  Houdjana  dans 
un  endroit  où  nous  n'avons  pu  reconnaître  aucune  station  à  proximité, 
deux  autres  fragments  de  hache,  en  quartzite,  trouvés  aux  abords  d'autres 
stations  ;  ce  sont  les  seuls  spécimens  que  nous  ayons  rencontrés  au  cours 
de  nos  recherches  dans  la  région  d'Aumale. 


Prince  Paul  Arsenievitoh  POÏÏTIATIIÎ 

à  Bologoé  (Russie) 


CONTRIBUTION  A  L*ÉTUDE  DU  TATOUAGE  [86] 


—  Séance  du  41  teptembre  — 

Les  mutilations  ethniques  sont  en  usage  depuis  l'antiquité,  aussi  bien  en 
Afrique  et  en  Asie  que  chez  les  populations  distribuées,  sur  les  rivages 
européens  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Selon 
Hérodote,  les  Scythes,  à  la  mort  de  leur  roi,  manifestaient  leur  deuil  en  se 
faisant  des  blessures  silr  différentes  régions  du  corps,  principalement  des 
incisions  aux  oreilles.  Les  Amazones  se  mutilaient  les  seins  ;  les  Scythes 
avaient  recours  aux  brûlures  sur  le  corps  pour  retirer  Teau  des  malades 
atteints  d'bydropisie,  maladie  presque  générale  provoquée  par  le  mauTais 
climat  des  bords  de  la  mer  Noire,  qui  s'est  organisée  là  après  la  fonte  des 
glaciers.  Ces  brûlures,  en  retirant  l'eau  permettaient  aux  Scythes  demanier 
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bieQ  leur  arc  et  de  gouverner  leurs  chevaux  fougueux  (Hippocrate).  La 
trépanation  et  la  déformation  des  crânes  au  Caucase  et  en  Crimée,  par  ic^ 
Thavroscythes,  sont  aussi  bien  connues  par  les  auteurs  anciens. 

Lucien  dit  qu'on  se  faisait  un  plaisir  de  faire  des  piqûres  sur  les  mains 
et  le  corps;  c'est  pourquoi  les  Assyriens  portèrent  des  stigmates.  Tacite 
parle  de  la  couleur  noire  que  les  Ariens  mettaient  sur  leur  peau  pour  avoir 
un  aspect  féroce. 

César  dit  la  même  chose  des  Bretons,  appelés  Pietés  (pictura),  de  ce 
qu'ils  se  peignaient.  Moïse,  dit-on,  défendit  aux  Juifs  cette  coutume,  et 
plus  tard,  Mahomet  aux  Arabes  qui,  avant  lui,  se  tatouaient  le  corps  et  le 
visage,  taillaient  en  pointe  les  dents  incisives  et  pratiquaient  des  mutila- 
tions génitales,  ainsi  que  le  font  encore  actuellement  les  «  Skoptsy  »  en 
Russie  (1).  Les  Scythes,  en  signe  d'amitié,  s'ouvraient  les  veines  pour 
boire  réciproquement  leur  sang. 

Toutes  ces  mutilations  ethniques,  depuis  abandonnées,  ont  subi  des  trans- 
formations successives  et,  avec  le  temps,  il  n'en  reste  qu'une  transforma* 
tion  sous  l'aspect  du  tatouage. 

Le  tatouage,  chez  les  tribus  néolithiques  de  la  Russie,  d'après  les  instru- 
ments qui  servaient  à  le  produire,  était  probablement  mixte.  On  l'obtenait, 
il  semble,  par  trois  méthodes  :  on  produisait  a)  la  8cari6cation  avec  des 
instruments  à  dents  en  forme  de  scie  ;  b)  les  piqûres  avec  des  pointes  en 
os  et  en  silex  ;  c)  les  incisions  avec  les  couteaux  de  silex. 

Par  le  fait  d'une  évolution  particulière,  s'opérant  par  degrés  successifs, 
le  tatouage  s'est  transformé  en  de  simples  opérations  cosmétiques:  appli-' 
cation  de  peintures  et  de  fards,  arrangement  des  cheveux  avec  le  rasoir  et 
les  ciseaux,  coupe  des  ongles,  port  de  boucles  d'oreilles,  etc.  Toutes  ces 
pratiques  devraient  être  vérifiées  et  bien  définies,  selon  leurs  transforma- 
tions graduelles. 

Delisle,  à  l'article  :  Mutilations  ethniques,  du  Dictionnaire  des  sciences 
anthropologiques  dit  :  a  On  désigne  sous  ce  nom  tout  ce  qui  vient  modi- 
fier une  partie  quelconque  du  corps  humain,  quelle  que  soit  la  nature  de  la 
mutilation,  les  idées  sociologiques  ou  religieuses,  les  habitudesoulamode, 
l'idée  de  vanité  ou  les  aberrations  des  sens,  l'exemple,  le  sentiment  défi- 
guré  du  beau  sont  autant  de  causes  qu'il  faut  invoquer  pour  expliquer  de 
telles  pratiques  )».  Toutes  ces  indications  trouvent  leur  explication  dans  les 
différentes  coutumes  des  peuples  actuels,  mais  on  cherche  encore  leur  ori- 
gine et  il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  en  fut  la  première  cause.  Autant 
de  questions  devant  intéresser  les  ethnographes,  plus  qu'elles  ne  les  occu- 
pent  maintenant. 

La  peinture  corporelle,  si  usitée  par  les  tribus  africaines,  était-elle  un  sou- 


(f)  Le$  tatouages,  par  le  docteur  Lacassagne,  Paris,  I88I. 
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Tenir  des  guerres,  et  comme  une  représentation  figurative  de  Uessuree 
honorifiques  reçues  au  cours  des  luttes,  ou  servait-^lfe  de  préservation 
contre  les  iotempéries  du  climat,  les  piqûres  des  animaux  ou  comme 
procédé  tentant  à  bire  disparaître  les  villosités  qu'ailleurs  on  enlève  avec 
le  rasoir?  Le  tatouage  vient-il  du  Nord  ou  du  Sud  de  FEurope?  Et  jus- 
qu'où s'étendait-il?  A  mon  avis,  il  Caut  l'attribuer  aux  peuples  des  pays 
chauds,  à  la  race  dite  méditerranéenne,  chez  laquelle  on  le  retrouve  jus- 
ffu'à  présent.  Aussi  je  crois  que  l'idée  de  force  et  de  prééminence  mascu- 
line ont  réglé  l'usage  des  mutilations  ethniques,  incisions  et  peintures  du 
corps,  sur  lesquelles  le  tatouage  constitue  un  progrès  visible.  La  coutume 
de  déposer  auprès  des  morts  des  matièfes  colorantes  (fouilles  de  H.  Emile 
Rivière  à  Maiton  ;  grottes  de  Cro-Magnon  par  MM.  Capitan,  de  MorliJief, 
Sahnon,  d'Aa  etc.  ;  fouilles  de  M.  Voisinsky  en  Hongrie  etc.  ;  fouilles  de 
Russie:  Crimée,  Caucase,  gouvernement  Taurique,  Kiew,  Ekaterinoskw, 
•te.,  par  le  comte  Bobrinsky,  Weselonsky,  Brandenbourg,  montre  que 
depuis  les  bords  de  la  Méditerranée,  elle  s'est  étendue  aux  populations  des 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  remontant  de  là  assez 
haut  vers  le  Nord  en  Russie  ei  le  Sud  de  l'Allemague  (Reicbengraber). 

En  analysant  les  rites  funéraires  du  Nord,  nous  ne  la  rencontrons  plus, 
peut-être  a-i-elle  persisté  sous  forme  de  tatouages  sous-épidermiques  en 
Sibérie.  Dans  les  stations  préhistoriques  de  Russie,  notamment  à  Wok>s- 
sovo  (fouilles  du  comte  Ouvarow,  Roudriavtscoff,  etc.)  ainsi  que  dans  mes 
propres  fouilles  i  Bologoë  et  dans  celles  de  Spitzine,  on  trouve  non  seule- 
ment des  matières  colorantes  brutesy  mais  dans  un  état  amélioré*  et  une 
masse  de  petites  pointes  de  silex,  très  fragiles,  pommant  servir  à  faire  le 
tatouage  par  piqûres. 

Le  tatouage  sous-épidermique  des  peuples  du  Nord,  Groenlandais, 
Tchouktchis,  Esquimaux,  se  retrouve  même  en  Italie,  c'est  probablement 
«ne  évolution  qui  n'a  pas,  à  ce  qu'il  parait,  seulement  pour  cause  la  re- 
«hercbe  de  meilleures  ornementations,  mais  aussi  la  rigueur  du  climat, 
qai  devenait  de  plus  en  plus  dur  pendant  la  période  glaciaire.  Pour  obtenir 
les  tatouages  par  piqûres,  on  s'est  servi  d'arêtes  de  pcMssons,  d'épines  de 
végétaux,  de  fragments  d'os,  de  pointes  en  silex,  puis  on  enduisait  la 
région  ainsi  piquetée  avec  différentes  couleurs  :  rouge,  noir,  blanc  et 
Wun.  Le  Congrès  d'Ajaccio  pourrait  rechercher  ce  qui  concerne  cette  ques- 
tion spécialement  pour  la  Corse. 

Les  petites  pointes  en  silex  très  fragiles  et  d'autres  lames  plus  grandes 
en  silex,  décrites  par  le  baron  Ferdinand  Treiherm  von  Andrian,  prési- 
dent de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne,  dans  son  travail  PràkistO' 
n'sehe  Studien  aus  Stct/ten,  Berlin,  1878,  sont  comparables  à  celles  trouvées 
en  Russie,  en  particulier  par  moi-même  à  Bologoë,  en  Crimée  par  Merej- 
kowsky,  à  Kiew  par  Kibaltschitsk,  etc.;  en  Belgique  par  Pierfont  et  en 
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France.  Toat  cela  prouve  que  Tinfluence  des  peuples  méditerranéens  a  été 
tfës  grande  pour  le  développement  des  tatouages  des  races  blanebes 
d'Afrique,  les  Lybîens,  par  exemple,  qui  sotut  tatoués,  ainsi  qu'on  peut  en 
jo^er  d'après  la  figuration  picturale  des  quatre  races  kumaines  représentées 
sur  les  mcMmoienis  égyptiens. 

Les  tatouages  représentaient  probablement  des  dessins  géométriques 
âemUables  à  ceux  trouvés  par  Piette  sur  les  galets  coloriés  paléolithiques. 
Les  poteries  néolithiques  ont  des  ornements  semblables.  Chez  nous,  à 
Yolossowo,  Gollomzi,  Soubni,  près  Siew  <Skarjensky),  Bdogoë,  etc., 
rornementalion  gécmétrique  des  poteries  est  la  même.  Non  seulement  le 
fioîd,  fluaîs  d'autres  causes,  faisaient  préférer  l'emploi  des  instruments  en 
-os  pour  taire  les  tatouages. 

Au  Musée  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  on  voit  les 
instruments  en  os  employés  pour  le  tatouage  aux  Iles  Carolines.  Il  nous 
parait  utile  d'insister  sur  les  trouvailles  faites  dans  certaines  fouilles  de 
aitex  rappelant  les  petits  triangles  à  an  boni  avec  dentelure  presque  iden- 
tique aux  sdes,  faites  de  âlex,  triangulaires  i  dents  plus  grandes.  Je  ter- 
mille  ce  travail  par  les  conclusions  qui  suivent  : 

i^  Le  tatouage  «  aous-épidermique  »  produit  par  l'emploi  de  la  couture 
<au  fil  sur  le  visage  et  le  corps  des  enfants  (dessina  de  figures  et  d'orne- 
nents)  se  pratiquait  principalement  dans  les  parages  sepientriooaiix  (popu- 
lations boréales  :  Groënlandais,  Tchouktchis,  Esquimaux),  et  se  reirauve 
-eft  ItaHe.  Il  est  de  date  récenle,  parce  qu'il  n'a  pu  être  employé  qu'après 
l'invention  du  fil  végétal  et  de  la  couture  proprement  dite.  Les  traces  des 
produits  textiles  et  des  £ls  végétaux  sur  la  céramique  démontreni  qu'elles 
-existaient  seulement  pendant  le  néolithique  de  l'époque  Reèenhauaienne. 
Si  on  trouve  des  aiguilles  dans  les  temps  (rius  anciens,  cela  ne  prouve 
rien  ;  elles  pouvaient  être  employées  alors  à  la  couture  avec  des  tendons 
-d'animaux,  principalement  pour  les  peaux  destinées  aux  vêtements  des 
préhistoriques.  Cette  couture  est  très  ancienne.  Les  plus  vieux  tessons  de 
poterie  ne  portent  pas  d'empreintes  des  produits  textiles  des  végétaux, 
•comme  c*est  prouvé  par  les  fouilles  des  couches  préhistoriques  de  Bologoo 
^t  autres  ; 

2®  Le  tatouage  par  incisions,  piqûres  et  scarifications  était  usité  dans  les 
pays  chauds  et  tempérés,  et  par  cela  môme  il  est  plus  ancien.  Il  s'unit 
aux  mutilations  ethniques  proprement  dites,  probablement  avant,  ces  cica- 
trices présentaient  la  force  brutale,  honoraient  le  guerrier  que  les  femmes 
aimaient,  parce  qu'elles  voyaient  en  lui  un  être  fort,  qui  inspirait  la  con- 
fiance, et  d'autant  plus  capable  de  servir  de  protecteur,  qu'il  était  plus 
-capable  de  supporter  les  soulTrances  ; 

3®  L'emploi  des  matières  colorantes  dans  le  tatouage  est  très  ancien, 
ainsi  qu'il  résulte  des  nombreuses  fouilles  faites  dans  les  grottes  de  Men- 
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ton  et  autres,  où  on  employait  la  couleur  rouge  métallique.  Les  morLs 
étaient  enveloppés  là  dans  une  masse  de  peroxyde  de  fer,  qui  colorait  les 
os  en  rouge.  Celte  coutume  s'est  perpétuée  même  jusqu'à  l'âge  du  bronze 
et  le  premier  âge  du  fer.  Au  sud  de  l'Allemagne,  en  Hongrie  et  dans  les 
tumulus  (kourganes)  des  gouvernements  de  Kiew,  Ekaterinoslaw,  etc., 
dolmens  de  la  Crimée  et  du  Caucase,  etc.,  les  défunts  étaient  enterrés 
dans  la  position  accroupie.  La  race  est  dolichocéphale,  forte  et  de  moyenne 
taille  (race  Cro-Magnon).  Outre  le  rouge,  on  rencontre  encore  les  ooulean 
suivantes  :  jaune,  blanc,  noir,  brun  ; 

4^  Les  tessons  de  poteries  prouvent  qu'au  néolithique  on  avait  déjà 
l'habitude  de  couper  les  ongles,  dés  l'enfance,  avec  des  éclats  de  silex, 
excessivement  tranchants.  En  examinant  les  estampages  des  vases  néoli- 
thiques, on  voit  que  Tornemenlation,  en  coups  d'ongle,  était  également 
faite  par  les  hommes,  les  femmes  et  même  les  enfants  (station  de  Bologoê, 
etc.).  Dans  la  station  lacustre  de  Corceleltes,  les  coups  d'ongle  sont  très  bien 
soignés  (1).  La  taille  des  cheveux  se  faisait  avec  des  silex  qu'on  utilisait 
aussi  comme  rasoir.  Ailleurs  on  s'est  servi  d'obsidienne,  et  des  sauvagi» 
actuels  taillent  admirablement  le  verre  de  bouteille.  Les  petites  lames 
fragiles  et  aiguës  qu'on  trouve  à  Bologoë  dans  la  couche  très  ancienne 
pouvaient  aussi  servir  à  cet  usage.  Dans  une  communication  :  c  Est-ce 
que  la  chirurgie  existait  à  l'âge  de  pierre?»  (2),  nous  avons  figuré  une 
pointe  aiguë,  en  silex  translucide,  très  propre  à  servir  de  rasoir. 

Les  petits  instruments  triangulaires  en  forme  de  scies  horizontales 
pouvaient  peut-être  servir  au  tatouage  par  scarification. 

5^  Les  pointes  très  fragiles  de  l'âge  de  la  pierre  et  les  pointes  en  os 
d'animaux  pouvaient  également  servir  au  tatouage  par  piqûre.  Ces  menas 
objets  en  silex  n'ont  pas  jusqu'à  présent  d'autre  explication;  ils  pouvaient 
encore  servir  probablement  :  a)  pour  la  chirurgie  (phlébotomié,  etc.); 
h)  pour  le  tatouage  par  piqûres. 

6^  Il  aurait  été  bien  désirable  que  les  questions  des  tatouages  anciens,  de 
la  race  dite  Méditerranéenne,  soient  plus  étudiées  et  éclaircies. 


Extraits  de  la  troisième  partie  du  livre  ethnographique,  de  1799,  intitulé 
«  Description  de  toutes  les  populations  habitant  dans  l'Empire  de  la  Russie. 
Saint-Pétersbourg,  1799  ». 

Page  43.  —  Beaucoup  de  «  Toungouses  »  dits  «  des  rennes  »,  ont  sur  leur 
visage,  comme  les  sauvages  d'Amérique,  tes  q  Groënkmdais  »  et  qttelques  mira 

(1)  \oyGZ  Separel-Abdr'ûeknus  dem  Correspondens  BUiU  der  DeulKher  Antkropologîachen  GeteUtdaft 
N<»io.  i900  ;  Bericht  der  XXXI  aïlgememe  Versamlung  in  Halle  a  S.  MiUheilung  von  Herr  profeswr 
h'  KOLLHAN,  in  Basel,  fig.  i  et  s. 

(2)  In  Société  d'Anthropologie  de  l'Académie  Impériale  de  Médecine,  Tome  I",  Livraison  j«.  Sl-Pélcrs- 
bourg,  1896. 
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peuples,  notamment  sur  les  Joues  et  sur  le  menton,  des  dessins  pointillés  en  bleu, 
représentant  des  aUongemêntSy  des  lignes  courbes  ou  des  aspects  réguliers.  Les 
parents  vaniteux  les  brodent  aux  garçons  et  fillettes  de  six  à  dix  ans  avec  du  fil 
précédemment  humecté  par  la  salive  et  après  noirci  dans  le  noir  de  fumée,  recueUU 
sur  la  paroi  d'une  chaudière.  Ces  fils,  on  les  fait  passer  d'outre  en  outre;  par  cette 
broderie,  le  visage  s'enflamme  à  t'extrème,  mais  les  taches  et  les  points  bleus  ne  s' effa- 
cent jamais.  A  présent  cela  se  fait  uniquement  comme  luxe,  mais  dans  les  temps 
passés,  sur  rafOrmalion  a  d'Hérodote  >  relativement  aux  s  Tbraces  »  cela  dési- 
gnait les  héros. 

Page  61.  —  Anciennement  les  c  Kamtchadales  >  taillaient  les  haches  et  les 
couteaux  en  pierre,  et  employaient  au  lieu  d'aiguilles,  des  os  de  poisson;  et  ainsi 
de  suite... 

Page  63.  —  Anciennement  les  a  Kamtchadales  »  ne  se  lavaient  jamais,  main- 
tenant beaucoup  de  femmes  se  fardent  en  mettant  du  blanc  avec. du  bois  pourri, 
du  mica  brûlé  et  du  rouge  avec  de  la  graisse  et  une  herbe  marine  particulière. 

Page  64.  —  Les  c  Kamtchadales  >  sont  très  habiles  en  couture  et  en  arrière 
point  fait  avec  les  tendons  des  animaux  et  du  (il.  Anciennement  ils  employaient 
pour  cela  (pour  coudre)  des  alênes  en  os.  La  matière  ûlée  de  l'ortie  s'employait 
seulement  pour  arranger  les  ûlets  et  les  c&bles. 

Page  65.  —  Les  femmes  a  Kamtchadales  »,  outre  les  fards,  croient  s'embellir 
en  collant  sur  le  visage  l'épiderme  des  boyaux  (intestins)  d'ours. 

Page  70.  —  Les  femmes  a  Koriaques  »  se  brodent  à  l'exemple  des  femmes 
<  Toungouses  »  sur  le  visage,  des  lignes  et  des  figures. 

Page  75.  —  Les  femmes  a  Tchouktchis  »  brodent  aussi,  à  l'exemple  des  a  Toun- 
gouses >,  sur  le  visage  et  les  mains,  des  lignes  et  des  figures.  Les  armes  des 
a  Tchouktchis  »  consistent  en  arcs,  fièches,  lances  avec  des  pointes  en  os,  et  en 
frondes. 

Page  80.  —  Les  deux  sexes  des  îles  c  Kouriles  »  se  brodent,  comme  les  c  Toun- 
gouses »,  sur  le  visage  et  les  mains,  des  figures  et  se  noircissent  complètement 
les  lèvres. 

Page  87.  —  Les  habitants  des  îles  de  la  mer  d'Okhotsk,  etc.,  ont  leurs  armes 
-et  ustensiles  de  ménage  :  arcs,  flèches,  javelots,  lances,  frondes,  boucliers,  mas- 
sues -—  tout  cela  sans  fer,  dont  l'importation  a  été  défendue  chez  eux  pour  ne 
pas  les  faire  plus  dangereux,  mais  ils  font  toutes  ces  armes  meurtrières  avec 
des  os  et  des  pierres  aiguisées,  lis  peuvent  lancer  leurs  javelots  bien  garnis  de 
plumes,  longs  à  peu  près  de  trois  pieds,  jusqu  a  une  distance  de  trente  sagènes 
(soixante-quatre  mètres). 

Page  88.  —  Les  ustensiles  de  ménage  des  habitants  des  îles  consistent  en 
auges  (qu'ils  font  de  bois  du  pays  ou  de  bois  flotté),  tasses,  en  coquilles  ou  de 
pierres  creusées,  en  paniers  d'écorce  tressée,  en  vases  d'écorce  et  de  cuir,  en 
nattes;  des  pierres  aiguisées  leur  servaient  de  haches  et  de  couteaux;  leur 
outillage  professionnel  est  en  os.  Là,  où  viennent  les  Russes,  ils  possèdent  en 
outre  des  chaudières  et  des  pots  en  fonte.  On  peut  se  figurer  avec  combien  de 
difficulté  ces  gens-là  arrangent  leur  demeure,  font  le  nécessaire  pour  le  ménage, 
des  bateaux,  etc.,  sans  l'aide  de  ciseaux,  haches,  couteaux,  etc.,  seulement  avec 
leur  simple  outillage  en  pierre  et  en  os.  Us  vivent  à  cause  décela  étroitement, 
quelquefois  dans  des  grottes  de  pierres  qu'ils  arrangent  pour  leur  vie  avec  du 
bois  chablis,  du  cuir,  des  nattes,  etc.;  ils  passent  ainsi  toute  leur  existence... 

Sur  plusieurs  îles,  principalement  celles  du  Nord,  les  deux  sexes  représen- 
tent comme  embellissement  prétendu  sur  les  mains  et  le  visage,  des  figures 
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d  anima^x,  d'oiaeaaXy  de  fleura,  ou  des  dessins  dîTcrs  de  leur  tête,  non  pas  avec 
-du  fil  comme  les  peu]^ades  de  h  Sibérie  orientale,  maisaoecdespiqùreijusqu^au  stmg, 
faites  avec  des  oi  de  poisson.  On  frotte  les  flaceê  ainei  ]^quées  avec  de  la  amhw 
noire  ou  avec  quelque  autre  couleur;  par  cela  leurs  destins  sent  ineffaçable,  Ik 
tont  dans  les  lobes  des  oreilles  beaucoup  de  trous  sur  les  bords,  dans  lesquels 
41s  passent  des  touffes  arrangées  de  beau  petit  plumage,  ainsi  que  du  corail,  et 
<i'autres  petits  objets...  Les  botnmes  trouvent  que  c'est  mal  quand  leurs  cheveux 
croissent  yite  et  épais,  voilà  pourquoi  ils  s'arrachent  la  barbe,  quelques-uns  com- 
iplètement.  Les  hommes,  sur  quelques  des,  rasent  toute  la  tête  avec  despierrts  tram- 
-chantes  (silex,  obsidienne,  etc.)»  ^W"  d^autres,  ils  rasent  seulement  une  place  autow 
-de  laquelle  ik  conservent  une  bordure  de  cheveux  coupés  courts.  Dans  {Mresque 
■toutes  ces  iles,  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  pratiquent  sur  la  lèvre  infé- 
rieure deux  profondes  coupures  et  une  ouverture  dans  le  cartilage  du  net.  Quand 
ils  Teulent  se  parer  avec  élégance,  ce  qui  arrive  souvent,  ils  insèrent,  dans  les 
<»upures  de  la  lèvre,  des  dents  de  morses  longues  de  deux  pouces,  courbées  et 
ipolies.  Dane  Couverture  faite  dans  le  cartilage  du  nez,  ils  font  passer  un  petit  os 
■doiseau  en  solive,  ce  qui  relève  les  narines,  Ceua  qui  aiment  à  se  parer,  se  font 
-encore  une  troisième  coupure  au  miHeu  de  la  lèvre  inférieure,  dans  laquelle  i 
■matent  une  pierre  coloriée. 


M.  le  Comte  &ÛÏÏIIS&  de  CHIESSGEI 

&  Paris. 


DEUX  DIALECTES  EST-ALTAIENS  (4943 


'  Séanet  du  44  npttmbrt  — 

Les  linguistes   finlandais,  on  le  sait,  répartissent  en  quatre  groupes 
-distincts,  les  dialectes  agglomérants  de  l'Europe  orientale,  Sibérie  et 
Extrème-Ori^[it  boréal,  peut-être  bien  unis  entre  eux  par  un  lien  de 
parenté  lointaine,  à  savoir  : 

\^  VOugrO' finnois  ou  Ouesl-Altaîen,  le  plus  développé  de  tous  au  point 
de  vue  grammatical  ; 

â^  Le  Samoyède  ou  Nord-Altaïen,  qui  offre  avec  le  précédeot  de  nom- 
•breux  poinlâ  de  contact; 

3^  Le  Sud-Allaïen  ou  Turco-Mongol  ; 

4*  Enfin,  le  Tongouse-Mandjour  ou  Est-Altaïen, 

Ne  sont  pas  compris  dans  cette  nomenclature,  un  certain  nombre  de 
groupes  linguistiques  de  rExtréme-Oriant,  peu  étudiés  jusqu'à  ce  jour,  à 
savoir  : 
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l""  Le  lémiséo-KourUien  (dialectes  de  Tlénisseï,  Coréen,  Aïdo  de  Yéso  et 
des  Kouriles). 

?»  Le  Youkahire  des  rives  de  la  mer  Glaciale  ; 

3°  Le  Koryèque-Kamtschadale,  auquel  parait  apparteoîr  Tidiome  eu 
vigueur  dans  le  centre  de  Ttle  de  Tarakaï  ; 

4^  Le  Japonais  (Yamato  on  Japonais  ancien.  Japonais  moderne,  Lout- 
chouan,  en  vigueur  dans  i*archipe)  Liéou-Kiéou). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  langues  Est-Altaïennes  assez  étroitement  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  semblent  se  partager  en  deux  groupes  distincts  : 
1^  Le  $eplentrional  ou  Tongouse,  plus  archaïque  de  formes  ;  2^  Le  méri" 
dional  ou  Mandjour  proprement  dit,  moins  bien  conservé  et  qui  sous  le 
rapport  phonétique  se  signale  par  sa  tendance  à  éliminer  )es  consonnes 
médiales  et  finales,  ou  à  leur  substituer,  au  besoin,  des  voyelles. 

De  tous  ces  idiomes,  il  n'y  a  guère  que  le  Mandjour,  parler  des  conqué- 
rants de  la  Chine,  qui  ait  été  Tobjet  d'une  culture  littéraire  et  sur  lequel, 
par  suite,  nous  possédions  des  renseignements  suflisamment  complets.  Les 
autres,  à  vrai  dire,  nous  restent  à  peu  près  inconnus. 

Cîtoo8-en  deux,  notamment,  dont  on  n'a  que  de  courts  vocabulaires,  à 
savoir  le  Manègre  en  vigueur  dans  la  province  russe  de  Transbaïkalie, 
entre  les  124'  et  128'  degrés  de  longitude  est  et  les  52'  et  o3'  degrés  de 
latitude  nord,  et  le  Sandan  ou  Santan  parlé  sur  la  côte  nord-est  de  Mand- 
jourie,  au  sud  du  fleuve  Soungari  et  à  peu  près  en  face  de  Tile  de  Tarakàï 
ou  Saghalien. 

Leur  origine  est-altaïeane  ne  saurait  évidemment  faire  doute,  mais  on 
peut  se  demander  auquel  des  deux  groupes  boréal  ou  méridional,  il 
convient  de  les  rattacher.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  id. 

Tout  ce  que  nous  savons  du  Manègre  se  réduit  à  ce  que  donne  un  explo- 
rateur russe,  M.  de  Sabir,  dans  son  ouvrage  intitulé  Le  fleuve  Amour^ 
(Paris,  1862).  Quand  au  vocabulaire  Saodan,  on  le  trouve  reproduit  dans 
le  Mémoire  de  Siebold,  intitulé  :  Verhandlingen  over  de  afkomt  éer  Japaners^ 
lequel  fait  partie  des  Verhandlingen  von  het  Bataviaasch  Genotschap 
(Batavia,  1832). 

Nous  désignons  ici  par  MA,  le  Manègre  ;  MN,  le  Mandjour;  TN,  le  Ton- 
goase;  S,  le  Sandan  et  enfin  A,  l'ATno. 

Une  simple  comparaison  des  trois  vocabulaires  :  Man^e,  Mandjour  et 
Tongouse  suffit  à  nous  révéler  le  caractère  septentrional  du  premier  de  ces 
dialectes.  Il  conserve  d'ordinaire  des  consonnes  médiales  ou  finales,  élimi- 
nées en  Mandjour.  On  en  pourra  juger  par  la  liste  suivante  : 

Un  :  MA,  Omun.  —  TN   (dial.  d'Okhotsk),   Umin\    (dial.  Lamoute),   €Emin. 

—  MN.  Ema. 
ïïn\  :  MA,  Dmw.  —  TiN  (diaL  de  Yakoutsk  et  d'OkhoUk),  Djur.  —  MN,  Dfw. 
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Trois  ;  MA,  llan.  —  TN  (dial.  de  Yakoutsk),  Elan;  (dial.  d*Okhotek),  Dan. 
—  MN,  llan. 

Quatre  :  MA,  Digin.  —  TN  (dial.  de  Yakoutsk),  Dygin;  (dial.  de  l'Angara  supé- 
rieure), Digin.  —  MN,  Duin, 

Six  :  MA,  Nugun.  —  TN  (dial.  de  Yakoutsk  et  de  l'Angara  supérieure),  Nyi»gun, 
MN,  Ningun, 

Sept  :  MA,  Nadang.  —  TN  (dial.  de  Yakoutsk),  Nadan.  —  MN,  Nadan. 

Neuf  :  MA,  Yagin.  —  TN  (dial.  de  Yakoutsk),  Yagm.  —  MN,  Njun. 

Dix  :  MA,  Dzan.  —  TN  (dial.  de  YakouUk),  Djan.  —  MN,  Djuan. 

Jour  :  MA,  Inangi.  —  TN  (dial.  de  la  Mangasceya),  Inengi.  —  MN,  Fanàacba. 

Feu  :  MA,  Togo,  —  TN  (Yakoutsk),  Togo.  —  MN,  Twi, 

Terre  :  MA,  Tur,  —  TN  (Mangasceya),  Tutu  ;  (Okhotsk),  Tor.  —  MN,  Na,  hoi- 
chon.  Serait-ce  de  ce  Tur  ou  Tor  que  viendrait  le  Tour,  «  Champ  »  du  Coréen  ? 

Père  :  MA,  Ami.  —  TN  (Okhotsk  et  Yakoutek),  Ami.  —  MN,  Ama. 

Mère  :  MA,  Oni.  —  TN  (Angara  super  ),  Ont.  —  MN,  Eme. 

Quelque  restreint  que  soit  le  nombre  de  mots  ici  comparés,  il  suffît  à 
prouver  le  caractère  franchement  Tongouse  du  dialecte  Manègre.  S'il  s'éloigne 
assez  sensiblement  du  Mandjour,  ce  serait  peut-être  des  dialectes  Tongouses 
et  de  Yakoutsk  et  d'Okhotsk  qu'il  se  rapprocherait  davantage. 

Tout  au  contraire,  c'est  avec  le  langage  des  conquérants  du  Céleste 
Empire  que  le  Sandan  semblerait  avoir  le  plus  d'affinité,  autant  du  moins 
qu'on  en  peut  juger  par  le  vocabulaire  qu'a  donné  Siebold.  Nous  y  retrou- 
vons, en  effet,  la  tendance  à  éliminer  les  consoles  médiales  ou  finales. 

Ex.  : 

Un  :  S,  Womoo.  —  MN,  Emu.  —  TN  (Okhotsk)  Umin. 

Deux  :  S,  Sjuwùi.  —  MN,  Djuo.  —  TN  (Okhotsk)  Djur. 

Six  :  S,  Ningou.  —  MN,  Ningun.  —  TN  (Y'akoutsk)  Nyogun, 

SEPr;  S,  Nota.  —  MN,  Nadan.  —  TT  (YakouUk),  Nadan. 

Soleil  :  S,  Ton.  —  MN,  Choûn.  —  TN  (d'après  Middendorf)  Sygun  et  DUcscâ. 

Lune  :  S,  Bi.  —  MN,  Bia.  —  TN  (d'après  Middendorf)  Bêga. 

Mer:  S,  Namo.  —  MN,  Namou.  —  TN  (d'après  Middendorf  et  Spasaky)  Lam; 

(dial.  d'Urulginsk),  Amout  «  Mer,  lac  ». 
Lance  :  S,  Ghita.  —  TN  (d'ap.  Middendorf),  Gida.  —  MN,  Guida. 

Quelques  vocables  du  Sandan,  mais  d'une  façon  vraisemblablement  très 
exceptionnelle  rappelleraient  plutôt  le  Tongouse  que  le  Mandjour.  Bornons- 
nous  à  un  seul  exemple  :  Le  a  sabre  »  se  dit  houtou  en  S.  C'est  visible- 
ment le  koto,  d  couteau  »  du  TiN  (d'après  Middendorf  et  Gerstfeldl).  Au 
contraire,  le  MN  dira  lokho  pour  «  sabre  ». 

Une  particularité  du  dialecte  Sandan,  c'est  la  pluralité  des  expressions 
qu'il  emploie  pour  désigner  4es  mêmes  noms  de  nombre.  Ainsi,  dans  cet 
idiome,  quatre  se  dira  aussi  bien  weraa  que  punii.  On  aura  pour  neuf^  soit 
horeij  soit  fuijn.  Il  emploiera  indifféremment  tsappo  ou  irao  pour  troit. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  fait,  le  résulat  d'emprunts  faits  à  des  idiomes 
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de  souche  dififérente.  Si  d'une  part  irao  ne  semble  être  autre  chose  que 
son.  synonyme  ilan  <  trois  »  du  Mandjour,  de  Taulre,  tsappo  rappeierait 
peut-être  le  tché  de  l'A  (dial.  Kamtschadale),  lequel  devient  ré  dans  nie 
de  Yésso. 


M.  le  Comte  Ch.  &OÏÏHIEE  DE  CHAEESCET 

à  Paris. 


RACES  ET  LANGUES  DU  JAPON  [572.952] 


—  Séanet  du  H  sepUmbre  — 

Les  recherches  des  ethnographes  et  archéologues  les  ont  conduits  à 
reconnaître  cinq  éléments  principaux  dans  la  population  japonaise.  Ils  ont 
été  amenés  chacun  par  autant  de  migrations  distinctes  et  qui  se  sont  ^ 
produites  à  des  époques  fort  différentes.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1^  Celle  des  Negritos.  Cette  race  dont  les  insulaires  des  lies  Andaman, 
les  Aetas  de  Luçon,  constituent  autant  d'échantillons  encore  aujourd'hui 
subsistants,  a  dû  se  répandre  dans  toute  TAsie  Orientale  et  l'archipel 
malai  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Quelques  géologues  se  montreraient 
disposés  à  regarder  leur  dispersion  comme  antérieure  à  l'épocjne  glaciaire, 
et  contemporaine  tout  au  moins  de  la  fin  du  tertiaire.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  prononcer  sur  cette  délicate  question.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
M.  le  D^  Hamy  a  reconnu  des  vestiges  de  leur  ancienne  présence  chez  les 
populations  du  sud  de  l'archipel,  à  Kiou-Siou  en  particulier; 

2®  A  ceux-ci  semblent  avoir  succédé  les  PU-Divellers  des  écrivains 
anglais,  les  Tmchi^gomo  ou  Korok-pok-gourou  des  Japonais  actuels.  Il  est 
difficile  de  déterminer  à  quelle  époque  ces  émigrants  pénétrèrent  dans 
l'île  de  Niphon.  Ils  n'ont  laissé  d'autre  vestige  de  leur  séjour  en  ces  régions 
que  leurs  poteries  d'un  travail  souvent  fort  artistique  et  les  ruines  de  leurs 
habitations  à  demi-souterraines,  comme  celles  des  Kamtschadales  de  nos 
jours.  Ce  mode  d'architecture  dont  ils  tirent  les  noms  à  eux  donnés,  sem- 
blerait indiquer  une  origine  septentrionale  et  l'on  a  tout  lieu  de  se  deman- 
der ^'ils  ne  seraient  pas  venus  directement  de  la  péninsule  kamtschadale. 
On  ignore,  d'ailleurs,  quelle  langue  parlaient  ces  habiles  céramistes. 
Serait-ce  par  eux  que  sont  entrés  dans  la  langue  du  Japon  certains  termes 
qui  rappellent  singulièrement  leurs  équivalents  dans  les  dialectes  de  la 
grande  péninsule  sibérienne?  Bornons-nous  à  un  seul  exemple.  Le  japo- 
nais Kaobéj  c  tête  »,  ne  pourrait-il  pas  être  rapproché  du  kamstchadale 
Kobbd  (même  sens)  7 
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£n  tout  cas,  l«s  Pitt-Dwcll»ra  semblent  ivoir  constitué  nue  popolatioii 
peu  belliqueuse  «t  qui  n'a  pas  tardé  k  succomber  aax  attaqui^s  de  races 
plus  guemëres.  On  ne  saurait  guère,  en  coaséqueace,  croire  leur  arrivée 
daus  l'archipel  postérieure  à  l'iuTasion  aïno;  ils  ont  dût  se  répasdre  dans 
ces  Figions  alors  qu'elles  étuient  encore  presque  désertes  et  occupées  loul 
au  plus  par  quelques  rares  tribus  de  noirs  pélagiens; 

3°  A  une  époque  encore  indéterminée,  mais  sans  doute  moins  andenne 
que  les  précédentes,  nous  voyons  apparaître,  au  Japon,  les  Atnoa,  peuple 
allophylle,  mais  de  souche  caucasique  et  remarquable  par  l'extrême  déve- 
loppement de  son  système  pileux.  On  a  comparé,  sous  le  rapport  physique, 
les  Aïnos  aux  paysans  russes  ;  toutefois,  la  forme  de  leur  crâne  rappellerait 
singulièrement  la  structure  crânienne  des  Esquimaux  de  l'Est.  Les  Groën- 
landais,  comme  le  fait  observer  M"  ^ge-Rink,  semblent  même  dans 
leurs  légendes  faire  allusion  aux  Aïnos.  Les  relations  entre  ces  races 
séparées  aujourd'hui  par  de  si  vastes  espaces  remontent  à  un  temps  que 
nous  ne  saurions  déterminer. 

Sans  aucun  doute,  les  Aïnos  pénétrèrent  dans  l'archipel  japonais  par  la 
Corée  et  cela  à  une  période  visiblement  assez  reculée,  mais  qui  semble 
difficile  à  préciser.  Ils  en  occupèrent  la  plus  grande  partie,  comme  le 
prouve  l'abondance  des  localités  dont  les  noms  actuels  ne  se  peuvent 
expliquer  que  par  la  langue  aïno,  bien  que  celle-ci  ait  cessé  d'y  être  en 
u°age  depuis  bien  des  siècles.  L'.Vïno,  nous  nous  sommes  efforcé  de  l'éta- 
blir dans  de  précédents  travaux  (I),  appartient  incontestablement  A  la 
souche  des  idiomes  est-sibériens  et  y  constitue,  avec  le  coréen  et  les  dia- 
lectes iénisséiques,  tels  que  l'arine,  l'assane,  le  kolte,  l'osty-ik  de  Pumpo- 
kolsk,  l'imbazk,  un  groupe  particulier  que  noua  avons  proposé  de  désigner 
par  l'appellation  de  lénméo-KourîHen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Aïnos  aujourd'hui  cantonnés  dans  l'île  de  Yésso, 
les  Kouriles,  l'extrême  sud  du  Kamtschalka  et  de  l'ile  de  Saghalîea  ainsi 
que  sur  une  portion  du  rivage  de  la  Mantschourie  où  on  les  connaît  sous 
le  nom  de  Ghiliaks,  avaient  jadis  occupé  la  plus  grande  partie,  sinon  la 
totalité  de  l'île  de  Nippon.  Ils  en  ont  élé  expulsés  depuis  par  les  Japonaiî 
proprement  dits. 

Eu  tout  cas,  le  coréen  actuel  paraît  se  diviser  aujourd'hui  en  plusieurs 
dialectes  très  tranchés.  Celui  de  Séoul,  capitale  de  la  Corée,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  par  le  dictionnaire  que  les  missionnaires  ont  publié 
à  Yokohama,  difTère  bien  plus  de  l'aïno  que  le  dialecte  du  Sud  dont  Balbi 
et  RIaproth  nous  fournissent  des  spécimens.  On  en  pourra  juger  par  les 
noms  des  cinq  premiers  noms  de  nombres  que  nous  donnons  ici  : 

ir  la  <4îno*  OU  hatiianii  da  Kouriki,  dM>  le  cabieT  àe  ttiriit  imi 
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1 
t 

3 

4 
5 

CORÉEN 

1 

AINO                                             1 

D*»près 
le  dictioDnairo 
coréen -français 

4es 
missionnaires 

D'après 

Klaproth 

etBtlbf 

Dialecte  de  Yézo 

Dialecte 
kantscbâdale 

Dialecte 
de  Sagfaaiien 

Hana. 

Eo-t*ûny    ho- 
d$chun. 

SchnepfSchnepf. 

Syhnàp, 

SenesbfZinezf. 

Toul, 

Tu-pu. 

Tupf,  Tup. 

ùupk. 

Zuzby  Zuzf. 

8éU, 

• 

Ssat. 

Repf. 

Ràhp. 

Rezb,    Resty 
forme    ar- 
chaïq.  Tché. 

SeU. 

Sa%. 

Iniptf  Inepf. 

Yhnàp. 

Inesb,  Ynexf. 

TaSat, 

Ta-chu, 

Achiki. 

Alisik, 

Asnkinef  rad. 
Achi,  Aschi. 

11  est  bien  clair  que  la  forme  Tu'j)u  pour  «  deux  »,  propre  au  coréen 
du  Sud,  se  rapproche  plus  de  Taïno  Tupf  ou  Tup  que  le  terme  Toui 
employé  à  Séoul.  Même  obseryation  pour  Ta-<ku  «  cinq  »,  comparé  à 
Taïno  Achiki  d'une  part  et  de  l'autre  à  Ta-sat.  A  propos  de  la  forme  Repf 
pour  «  trois  »  en  vigueur  dans  Tîle  die  Yésso,  remarquons  qu'elle  ne  cons- 
titue que  l'allération  d'une  forme  primitive  Tché  employée  soit  à  Sagha- 
lien,  soit  au  pays  des  Ghiliaks.  Signalons  cette  tendance  de  Taïno  à 
remplacer  la  dentale  ou  chuintante  initiale  par  un  r.  C'est  ainsi  qu'à  cdtè 
de  Tétar,  Tétarou,  «  blanc  »,  nous  rencontrons  la  forme  dialectale  Rétar, 
Réiarou; 

A^  Quoi  qu'il  ea  soit,  les  Aïnos  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  contact 
avec  des  envahisseurs  de  race  malayo-polynésienne  naturellement  venus 
du  Sud  par  mer  dans  le  Nippon.  Ces  nouveaux  arrivés  auraient  eu  pour 
ctef,  le  plus  ou  moins  mythique  CAen-moi^-^cn-ïro,  fondateur  présumé  de 
la  dynastie  des  Mikados  qui  règne  encore  aujourd'hui  au  Japon.  Il  trouva 
déjà  établi  eh  ce  pays  un  autre  prince,  très  vraisemblablement  de  même 
origine  que  lui  et  qui,  sous  le  nom  de  «  Roi  de  la  mer  »,  avait  soumis  à 
ses  lois  la  côte  sud-ouest  du  Nippon. 

Les  historiens  indigènes  fixent  à  peu  près  au  milieu  du  vu*  siècle  avant 
notre  ère,  l'établissement  de  CheH-mou-ten-wo,  mais  on  aurait  quelques- 
raisons  de  le  croire  un  peu  plus  récent. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  contact  des  Aïnos  avec  les  populations  de 
race  brune  ou  malaie  influa  sur  leur  langage.  On  ne  saurait  douter  que- 
plusieurs  termes  de  leur  lexique  n'aient  été  empruntés  à  Tidiome  de  ces> 
derniers.  Bornons-nous  aux  exemples  suivants  : 
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Aller. 


Feu. 


Main. 


Nez. 


PÈRE. 


Ville,  Région. 


Détruire. 


Sucer. 


Donner. 


AINO 


Bai. 


(Dial.  de  Yézo),  Abé,  — 
(Dial.  de  Saghalien, 
Apéh,  —  Cf.  Jap.  Fi, 
«  feu,  soleil  ». 


(Dial.  de  Yézo),  Té,  Teké. 
—  (Dial.  kamtscha- 
dale),  Deh.  —  Cf.  Jap. 
Té  (même  sens)  (2). 


(Dial.  de  Yézo),  Etu,  Hu, 
—  (Dial.  kamtscha- 
dale),  Adhum,  —  (Dial. 
de  Saghalien),  Idu. 


langues  malayo-polynesiemnes 


M.  (1)  Paï. 


Chambé,  Cf.  Jap.  Sama, 
«  Seigneur  i>. 


Kotan. 


Rambi. 


Nunnu. 


AUé. 


M.  Apie,  Api.  —  Tch.  Apoi.  —  Silong 
(des  îles  Mergui),  Apoi.  —  Batta, 
Apte.  •—  Atschinois  et  Korinchi, 
Apui.  —  Redjang,  Opoay.  —  Lam- 
pong,  Appay,  —  Malgache,  Afu.  — 
Bladurais  et  Sumenap,  Apoi.  —  Bali, 
Sassak,  Bima,  Sumbawa  et  Ende, 
Api.  —  Solor,  Apeh.  —  Kayan  (tte 
de  Bornéo),  Apui.  —  Mandhar,  Bou- 
gui,  Ménado  et  Bâton  (Célèbes),  Api. 

—  Tagal,  Apuy.  —  Bashi,  Apui.  — 
Tobi  (Micronésie)  et  Satawaï,  Taf. 

—  Uléa,  Baf.  —  Rokaofo,  A/i.  — 
Tikopien,  Afi.  —  Guébé,  Ap.  — 
Arugo,  A  for.  —  Mairassi,  Api. 


H.  Taiigan,  a  main  >  et  «  bras  ».  — 
Jav.  Tangan  (même  sens).  —  Jam- 
Samang  (péninsule  de  Malakka),  Tony. 

—  Batta,  Tangairiy  «  bras  ».  —  Ko- 
rinchi  et  Redjang,  Tangan  «  main  ». 

—  Ulu,  Tangan,  —  Nias,  Tanga.  — 
Malgache,  Tango.  —  Suata  (Bornéo), 
Tangan.  —  Sow,  Tungan.  —  Sakar- 
ran  et  Malo,  Tangan. 


M.  Idong,  Hidong.  —  Atschinois,  idung, 
—  Korincbi,  Idong.  —  Laba,  JÏP- 
dung.  —  Ulu,  Idong.  —  Malgache, 
Urung.  —  Sunda,  Irung.  —  ftladu- 
rais,  Elong,  —  Sow,  Indong. 


Formosan  (dial.  Sideia),  Sama^  «  père  ». 


M.  JCota,  «  ville  »,  cité. 


M.  Mé-ranibek. 


M.  LtUum. 


M.  Per-idah,  «  don  ». 


(1)  M.  voudra  diie  Malai  ;  Jap.,  Japonais  ;  Jat.,  javanais,  et  Tch.,  Tcbiampa. 

(S)  L'origine  malayo-polynésienne  de  ces  mots  reste  douteuse,  puisque  nous  trouTons,  en 
Imbazk,  Togan,  Tégon  pour  «  main  »,  et  en  Ostyak  de  Pumpokotsk,  Tok. 
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Il  nous  eut  été  facile  d'allonger  cette  liste.  Elle  fait  voir,  en  tout  cas,  que. 
TAïno  a  pris  aux  dialectes  malayo-polynésiens  jusqu'à  des  termes  fort 
usuels,  tels  que  ceux  signifiant  a  feu  »  et  «  nez  ».  Parfois  même  le  mot 
ainsi  adopté  n'a  pu  faire  sortir  de  l'usage  courant  son  synonyme  indigène. 
Tel  serait  le  cas  pour  Abé,  a  feu  »,  pris  comme  nous  venons  de  le  voir, 
aux  dialectes  de  la  mer  du  Sud.  On  l'emploie  aujourd'hui  encore  concur- 
remment avec  Uîuhchi^  Undjiy  qui  avait  le  même  sens  dans  Fidiome  pri- 
mitif des  habitants  de  Yéso. 

Si  le  Japonais  contient,  lui  aussi,  quelques  vocables  d'origine  océanienne, 
ils  ne  semblent  pas  être  aussi  nombreux  chez  lui  qu'en  aïno.  Gela  s'explique 
sans  peine,  puisque  étant  plus  civilisés  que  ces  derniers,  les  Japonais  n'ont 
pas  eu  à  subir,  au  même  degré,  l'influence  lexicographique  d'idiomes 
étrangers; 

5°  La  dernière  grande  migration  et  celle  qui  fournit  sans  doute  à  l'ar- 
chipel du  Japon  la  partie  la  plus  considérable  de  sa  population,  fut  incon- 
testablement la  migration  des  Japonais  proprement  dits,  lesquels  arrivèrent 
par  la  Corée  vers  les  environs  de  notre  ère.  Ce  serait  môme  eux,  prétend-on, 
qui  auraient  introduit  dans  les  îles  orientales,  la  connaissance  des  métaux. 
Il  n'est  pas  certain  d'ailleurs  que  le  japonais  appartienne  à  la  même 
souche  linguistique  que  le  coréen  et  les  idiomes  de  la  Sibérie  Orientale. 
En  tout  cas,  les  ancêtres  de  la  nation  japonaise,  même  avant  d'avoir  quitté 
la  péninsule  coréenne,  semblent  avoir  constitué  une  race  passablement 
mêlée.  On  les  a  voulu  identifier  aux  Hâns  (1)  qui,  bien  longtemps  avant 
notre  ère,  habitaient  le  sud  de  cette  dernière  région.  D'autre  part,  une 
portion  de  la  nation  des  Hdns  aurait  été  composée  d'émigrants  chinois  qui, 
vers  le  milieu  du  ni''  siècle  avant  Jésus-Christ,  se  retirèrent  vers  le  Nord 
pour  échapper  à  la  tyrannie  de  Tsin-che-wang-ti.  Tout  ceci  s'expliquerait 
fort  bien  par  l'hypothèse  que  ces  Hâns  résultaient  d'un  mélange  d'indi- 
gènes du  Céleste-Empire  et  d'un  groupe  spécial  de  Tartares.  Pareille  hypo- 
thèse nous  rend  sutlEisamment  compte  du  grand  nombre  de  termes  chinois 
archaïques  ou  dialectaux  qui  se  rencontrent  en  japonais  et  donnent  à  ce 
dernier  idiome  une  physionomie  si  spéciale.  Bornons-nous  à  deux  ou  trois 
exemples  : 

CbiDois.  Japonais. 

MÉTAL.  .....      Kin.  Kané. 

OEiL Mu.  Mi. 

LàNGUE SU,  Shit  (en  dial.  cantonnais).      SUa, 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  Chinois  ou  Coréens  qui,  à  des  époques  plus 
récentes,  vinrent  s'établir  au  Japon.  Ils  n'y  arrivaient,  sans  doute,  qu'à 

(I)  M.  le  D'  Verkbav.  Let  Raee$  kumainet,  II»  partie,  p.  379,  de  la  collection  les  MerviilUs  deja 
Nature,  par  M.  A.-E.  Brehx. 
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iVftM  â'wAividittB  isolés  «st  ocm  par  grandes  «aBses.  U»  noUcnttefois  nous 
Fef0e  à4ère«iu  najet  'd'im  étaMîssement  {ttiéBuosé  tie  PeauK-Roiges  4aos 
IWe  de  Nippon.  Plusieurs  vo^fageurs  eaft  sigaftië  une  oertainevesBemblBaDe 
etfire  queâq>Qes  types  leacimlrës  a«  Japou  et  oe«x  des  populsiëMis  de  la 
me  opposée  du  S^caffiqse.  Us  présentent  notamnieAt  «te  «oailMite  du 
née,  «Ere  ^fcructere  «taswve  4e  fo  tnàckom  qui  n'ont  rien  'ailiBehmeBt  <ie 
inongoiiqiie  ni  de  oancasien.  D'ailleurs  l'inéustrie  de  ia  fnerre  polie,  dans 
leur  pays,  au  dire  des  collectionneurs  japonais,  offre  ^pnAçiie  analogie 
avee  celle  des  Peaux-Bouges  de  l'ÂlaGlLa  >et  de  4a  ClOloiiAie  bri$t«fiiqQe. 
L'on  œ  peut,  toutefois,  rien  affi'rm^  de  Men  positif  A  œ  sujel.  «Geifai^st 
œitai»,  c'est  ^u^n  sai^nt  anthfopologi^te  rusBe,  M-,  de  IfaMmif,  a  sigaiK 
de  «lombiieuses  traces  de  «cvoiscmeH/t  avec  to  Tace  «entrée  d'Anènque,  dia 
les  Tongouses  et  spécialement  les  Iakoutes  des  bords  de  la  Lena. 


H.  Félix  JiLÉ&IAïïLT 

«Chargé  tte  iirii£iot)  par  te  Ifuséirm. 


ÉTUftES  «MR  1jE8  PUi^S  PÙ9mLVPéBe%  AES  OAM'IiBa 

LA  GROTTE  BE  TWIRAN  (HAUTES-PYRÉNÉESX  —   MASSIF    DE  6AR6AS 

[571.81: 44 :78j 

—  Séance  du  48  septembre  — 

Dans  des  communications  antérieures  faites  an  Congrès  de  rAssodation 
française  en  1898,  et  au  Congrès  des  Sociétés  saranles  en  i899,  nous  avons 
fait  connaître,  M.  Jammes  et  moî,  Tes  résultats  de  nos  recherches  dans  la 
grotte  de  Tfbiran. 

TVous  avions  signalé,  dans  la  direction  dhineléille  allant  du  nord  an  sud, 
le  long  de  laquelle  est  ouverte  ta  groCle,  deux  puits  verficanx  s'enfonçant 
dans  la  masse  calcaire.  L'un  de  ces  puits,  celui  qui  est  situé  dans  la  partie 
de  la  grotte  Ja  plus  éloignée  de  l'entrée,  a  été  soigneusement  fouillé  par 
nous  (1)  et  encouragés  par  les  résultats  obtenus,  Jdous  avons  enlrepris 
l'exploration  du  second  puits  pins  large  et  plcrs  profond  que  le  précédent. 

C'est  le  résultat  de  cette  difficile  et  dangereuse  exploration  qui  fera  le 
sujet  de  jcette  note. 

L'oriâce  de  cet  abîme  s'ouvre  à  l'extrémiié  de  Ja  gsaade  et  majestueuse 
salle  qui  forme  la  grotte  de  Tibiran.  Ce  vaste  orifice  est  traversé  par  des 

(1)  Congrès  de  Nantes,  18S8.  —  S^aaco  du  5  août. 
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Moos  éboulés  et  calcûre  formant  achdessus  du  gouffre  un  pont  Datsrel, 
qaî  fieinble  prêl  t  s'eSbndrer  et  qui  ne  ttent  que  par  la  pression  des  blocs 
les  uns  contre  les  antres,  comnie  d'ailleurs  l'indique  si  bien  ht  coupe 
deBsinèe  par  M.  Jammes. 

Le  gouift«  est  sondé  an  moyen  d'une  corde,  et  donne  une  profondeur  de 
13, 14  el  154nètres.  Une  lampe  à  aoétylèneédakait  suffisamment  la  grotte. 
Une  première  descente  fut  effectuée  par  le  fermier  Mansas  A  i'aîde  d'une 
conie  à  noMids  ;  mais  ee  moyen  offrait  trop  de  dif&euUë  et  j|e  fis  construire 
den  édielles  de  bois,  qui  reliées  entre  elles  permettaient  d'atteindre  assez 
fadlenient  le  fond  de  ee  puits. 

A^ec  faide  de  MM.  Jammes,  Bordères  ée  Saànt^fiertrand,  les  fermiers 
Mansas  et  Antichan,  plus  un  ouvrier,  muni  de  pioches  et  pelles,  nous  ope- 
rioDs  ime  nouvelle  descente  et  commencions  les  fouiiles. 

Le  fond  de  cet  abîme  prêseï^  une  salle  de  forme  irr^Itère,  tapissée 
de  grandes  ocmciéUons  stalagmitîqnes,  et  large,  selon  les  parties,  de  5  mettes 
à  ^,40  sur  une  longneonr  totale  de  !î  métrés.  Le  sol  était  recouvert  de 
débris  de  gros  blocs  de  tontes  dimensions,  tombés  de  la  voûte  ou  de  la 
grotte  supérieure  qu'il  a  fallu  dégager  pour  découvrir  une  épaisse  couche 
de  terre  argileuse  sablonneuse  grise.  Le  fond  de  cette  salle  se  termine  en 
fissure  remplie  d'eau,  qui  forme  un  petit  lac  de  1  mètre  de  profondeur. 

La  couche  de  terre  sablonneuse  ne  renfermait  aucun  débris  fossilifère  à 
une  profondeur  de  60,  80  centimètres  et  1  mètre.  On  respirait,  au  fond 
de  ce  gouffre,  avec  difficulté,  la  prèsenee  de  gaz  délétères,  à  mesure  que 
l'on  remuait  la  terre,  se  £usait  sentir  par  un  malaise  générai . 

Après  quelques  heures  de  travail,  nous  regagnons  le  grand  air  avec 
satisfaction. 

Le  lendemain»  les  fouilles  furent  reprises;  mais  ajués  quelques  heures 
de  Invaii,  les  ouvriers  ressentant  les  mêmes  phénomènes  de  malaise,  et 
craignant  d'ailleurs  de  voir  les  blocs  suspendus  sur  nos  têtes,  ébranlés  et 
détachés  par  les  vibrations  des  coups  de  pioches,  je  me  déterminai  à  inter- 
rompre les  fouilles. 

Si  le  grand  puits  de  Tibiran  ne  nous  a  rien  appris  sur  la  faune  qu'il 
peut  renfermer,  cette  exploration  ne  sera  pas  sans  résultats  pour  Télude. 
du  creusement  et  du  remplissage  de  cette  grotte  ;  et  l'on  peut  tirer  comme 
conclusion,  qu'à  Tîbiran  comme  dans  d'autres  excavations  du  massif 
de  Gargas,  la  grande  faille  qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  formation  de 
la  grotte,  a  été  agrandie  par  l'érosion  due  au  ruissellement  et  par  les  cou- 
rants d'eau  provenant  du  dehors,  à  travers  les  fissures,  et  principalement 
par  un  grand  conduit,  sorte  de  canal,  situé  bien  au-dessus  des  deux  puits, 
conduit  qui  va  très  loin  dans  la  montagne. 

Par  cette  bouche,  des  courants  rapides  ont  amené  des  apports  de  toute 
sorte,  d'argile  et  de  cailloux  roulés  dont  on  pefut  voir  les  traces  sur  les 
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parois  de  la  grotte.  Le  grand  puits  formant  un  vaste  entonnoir,  au  centre 
de  la  grotte,  devait  être  rempli  d'eau  qui  s'écoulait  insensiblement  par  la 
fissure  que  nous  avons  signalée  et  qui  correspond  à  une  souroe  ouverte  au 
pied  de  la  montagne.  Cette  soui'ce  se  tarit  en  temps  de  sécheresse  et 
devient  abondante  après  les  pluies  prolongées  ou  les  orages  violents. 

Gomme  à  Gargas,  les  cailloux  roulés  forment  dans  la  grotte  de  Tibiran 
une  corniche  agglutinée,  et  un  poudingue  résistant  n'est  que  le  témoin  d*im 
énorme  dépôt  qui  devait  s'étendre  dans  toute  la  grotte  à  la  même  hauteur. 
Sous  cette  corniche  de  cailloux  roulés,  à  différentes  reprises,  j'ai  fait  des 
sondages  et  des  fouilles  dans  les  poches  argileuses  qui  renfermaient 
quelques  ossements  roulés  et  brisés  du  grand  ours  et  du  petit  ours  des 
cavernes. 

La  coupe  montre  clairement  que  ce  dépôt  est  antérieur  à  la  formation 
de  l'argile  à  ossements  répandue  dans  la  grotte,  et  surtout  dans  le  puits 
fouillé  en  1898.  Je  pense,  comme  M.  IKarcellin  Boule  (1),  qu'à  Tibiran 
comme  à  Gargas,  ces  cailloux  roulés  sont  identiques  aux  allufions 
anciennes  des  terrasses  supérieures  de  la  Garonne  et  de  la  Neste. 


M.  imile  EIYIÈRE 

Sou8-Diiecleur  de  Laboratoire  au  Collège  de  France,  à  Parts. 
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—  Séance  du  43  septembre  — 

Ce  gisement,  dont  il  ne  m'a  pas  été  possible,  dans  une  première  fouille, 
dévaluer  la  puissance,  le  propriétaire  du  terrain  s'étant  opposé,  sous 
prétexte  de  certaine  plantation  —  un  noyer  sans  valeur  —  à  ce  que  je 
prolongeasse  mes  fouilles  aussi  loin  qu'il  eût  été  nécessaire,  ce  gisement, 
dis-je,  a  dû  être  autrefois  un  abri  sous  roche.  Le  faîte  des  rochers  qui 
le  surplomblaient  alors  s'est  éboulé  à  une  certaine  époque,  ainsi  que  la 
présence  de  gros  blocs,  soit  au-dessus  môme  des  foyers,  soit  plongeant 
au  milieu  de  ceux-ci,  paraît  le  démontrer. 

(1)  M.  Boule.  Sole  sur  le  rempliuage  des  Cavernes.  —  Anthropologie,  I89a. 
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n  est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Tayac  (Dordogne),  à  930 
mètres  environ  du  célèbre  abri  de  Cro-Magnon,  entre  cet  abri  et  les  ruines 
du  château  des  Eyzies.  Il  s'étend  entre  les  rochers,  contre  lesquels  il  s'ap- 
puie très  probablement,  et  la  route  des  Eyzies,  parallèlement  à  celle-ci,  sur 
une  longueur  d'une  dizaine  de  mètres  au  moins,  à  peu  près  en  face  de  la 
borne  kilométrique  n^  S  (500  mètres  do  la  station  des  Eyzies).  J'ajoute 
qu'il  descend  en  pente  douce  des  rochers  vers  la  route. 

B  a  été  entamé  jadis  par  le  propriétaire,  pour  l'établissement  d'un  che- 
min de  la  largeur  d'une  charrette,  lui  permettant  d'accéder  de  ladite  roule 
à  sa  maison,  laquelle  est  bâtie  contre  le  rocher.  Les  travaux,  qu'il  fit  dans 
ce  but,  lui  donnèrent  de  nombreux  silex  taillés,  des  dents  et  des  osse- 
ments d'animaux,  parmi  lesquels  on  m'a  cité  ceux  d'un  éléphant  ;  il  les  a 
Tendus  au  fur  et  à  mesure  de  leur  découverte  à  diverses  personnes  et  prin- 
cipalement à  des  étrangers.  C'est  en  apprenant,  pendant  le  cours  de  ma 
campagne  d'avril  1899,  que  des  étrangers,  —  deux  archéologues  suisses, 
m'a-i-on  dit,  —  avaient  obtenu,  moyennant  une  forte  rémunération,  de 
fouiller  le  gisement  et  y  avaient,  en  deux  ou  trois  jours,  recueilli  un  grand 
nombre  d'objets,  que  j'entrepris  à  mon  tour,  moyennant  une  certaine  rede- 
Tance,  de  le  fouiller,  mais  en  un  point  absolument  vierge  encore  de  toutes 
recherches.  C'est  le  résultat  de  ce  travaiJ,  fait  avec  le  concours  de  trois  de 
mes  ouvriers  habituels,  que  je  présente  aujourd'hui. 

La  fouille,  que  j'ai  pu  pratiquer,  est  située  à  6  mètres  environ  au-dessus 
de  la  route  des  Eyzies  et  en  bordure  du  chemin  en  lacet  du  propriétaire 
qui  conduit  de  sa  maison  à  ladite  route. 

Sa  largeur  aétéd'environ  1°*,30,  sa  profondeur,  en  ligne  droite,  de  1  mètre 
à  gauche  et  de  0*^,70  à  droite,  et  sa  hauteur  de  1™,10,  hauteur  comprenant 
0*,15  de  terre  végétale  et  0'°,9o  environ  de  foyer.  C'est  dans  ce  cube  d'un 
peu  moins  de  1  mètre  que  j'ai  trouvé  accumulés  :  1®  un  millier  environ  de 
dents  et  d'ossements  d'animaux  ;  2®  des  silex  taillés  en  nombre  considérable  ; 
3^  quelques  fragments  de  bois  de  renne  ;  4**  quatre  os  ou  bois  de  Cervidés 
gravés,  trois  fragments  d'instruments  en  os  et  deux  dents  percées. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  pièces  antérieurement  recueillies  par  moi,  soit 
dans  le  chemin,  soit  à  la  surface  du  sol,  non  plus  que  de  celles  que  j'ai 
achetées  précédemmeut,  dont  je  ne  puis  certifier  la  provenance  au  point 
de  vue  sinon  du  gisement,  tout  au  moins  de  la  couche  géologique  et  archéo- 
logique, où  elles  ont  été  trouvées;  je  ne  veux  indiquer  que  les  objets  mis 
à  découvert  par  mes  propres  fouilles. 

A.  —  Faons. 

La  faune  de  Tabri  sous  roche  de  Morsodou  est  une  des  moins  nombreuses, 
non  pas  comme  restes,  puisque  en  deux  journées  de  fouilles,  —  21  et  22  avril 
1899  —  j'ai  recueilli  un  millier  de  pièces  (dents,  ossements  et  bois),  mais  comme 
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espèces  ammales  rencoiitréûs.  Ceito  iauae»  eo  «Set,  est  presque  exclus» venent 
représentée  par  des  Ruminants  et  eo  très  grande  majorité  par  le  Renne  (Tarandus 
rangifer)  dont,  pour  ne  parler  que  des  dents,  ces  deux  journées  m'ont  donné 
dêttx  cent  soixante-douxe  dents  prémolaires  et  molaires,  supérieures  et  inférieures 
de  premiève-  e(  deuxième  dealitiens,  eiH^ères  ou  brisées,  quelques,  rares  inci- 
sives (7  en  t«iftt)  at  quelques  aamiB  firaf  mfinkft  (7)  de  nÂchcares  (i). 

Lea  autpea  Ruminanta  aoot  :  1<»  Le  Cenms  eiofiim,  dont  j'ai  rtcueiUî  huii  pré- 
molaires inférieures,  deiix  prémolaires  supérieurea  et  detix  incisives;  Tune  de 
ces  dernières,  —  j'en  parlerai  plus  loin,  —  a  été  percée  d'un  trou  rond  pour 
être  portée  saspcndae;  2f^  Un  petit  Cervîdé  de  la  taille  du  Chevreuil  (Cervus 
eaprtok»),  dont  j*8(i  trewé  âkynenf  prémolaires  et  deuœ  moiaires  mfdrieiirefi, 
um  peémolaire  et  o»i#  nolairca  supérieiffCB,.  enfin  ù^oif  mcjams  ;  ^  U&  BoYÎdé 
(Bas  ...)  refiésenté  par  un  fnigmeat  de  dent  laolaire  infésieure. 

C'est  donc,  en  tout,  337  denta  et  mâchoires  de  Ruminants^  dont  288  appar- 
tiennent au  Renne,  36  au  Chevreuil,  12  au  Cerf  élaphe  et  1  à  un  Bovidé. 

Les  autrei?  animaux  représentés  aussi  par  leurs  dents  dans  la  fliune  de  l'abri 
dtt  Morfodott  sent  : 

10  Un  Caraivore^  vn  pelît  Canidé,  très  vraisraoldaMement  )e  Aeaard  (CÊm» 
vulpesjj,  qui  m'a  donné deti»  denta  caAinea^  Tune  d'ellea  présente  un  travaU  ina- 
chevé de  perforation  ; 

2«  Deux  petits  Rongeurs. 


B.  —  Inddstrie. 


L'industrie  dont  j'ai  trouvé  les  prodofts  est,  pour  ainsi  dire,  presque  unique^ 
meal  représentée  par  des.  silex  taillés,  a;u  nombre  de  cMiqid  si»  vtUk,  tandi»  que 
les  dents,  le^  os  et  lesi  bois  de  Cervidés  travaillés,  que  ^'ai  recueUUs  dbM  lagias- 
ment,  ne  dépassent  pas  le  chiffre  neuf. 

Sur  ces  neuf  pièces,  quatre  sont  gravées  de  traits  qui  présentent  cette  parUcu- 
larilé  assez  rare  que,  très  peu  nombreux  (3  ou  4  seulement),  fis  sont  relative- 
ment frès  distants  les  uns  dea  autres,  comme  on  peut  le  voir  par  les  dessins 

Gi<d€9B0IK. 

Cea  quatre  pièces  84»!  : 

a)  Deux  fragments  de  dlapb^se,  fendus  dans  le  sens  de  leur  lûQgneur  ;  le 
premier,  long  de  0°»,07i  (fig.  4}  porte  trois  traita  à  peu  près  parallèles  dirigés 
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obliquement  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  longs  de  (^,081^,  0^,019^ 
O^jH  et  séparés  par  un  intervalle  de  0'n,009  à  OinjOlO. 

Le  second  (fig,  2)  plus  volumineux  et  aussi  plus  long  (0*",084j  présente  quatre 
traits  presque  verticaux  (perpendiculaires  au  bord  de  l'os)  et  à  peu  près  paral- 


(1)  Elles  tMDbftienl,  pour  «irai  éiae,  ea  pi»uisièie,  dès  teur  ééeouTeiie,  tnriii  (|iMik»  fiiagBMnlst^ci» 

longs  dfô  laeiobres,  par  coaUo*  élaient  géoéfalemcol  bien  conservéâ  et  réùsUuls. 
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ièles,  presftte  éqtûdifiluiliy  divigé»  eonlraii^flMnb  à  ceuiL  de  k  dia^hyaa  pvé<Bé-> 
dentei,  d«  huit  en  ibea  el  Lâgèffoment  de  ga4*shd  À  dmle^  leuc  loagiiâiur  est  plas 
grande  aussi  f0'»,029,  0f»,Qi9,.  0«,(H0,  (^^017)^,  tandi»  4|iike  la  dÂslABce'  q»i  les 
sépare  est  un  peu  moins  considérable  (0'",009,  0<n,008  et  0'",007). 


FiG.  2. 


Je  dois  ajouuer  qu'ils  sont  traversés  perpendiculairement  près  de  l'un  des 
borde  de  Fos,  par  un  trait  Ibng  de  0%Oit,  dirigé  transversalement^  presque  d'un 
bov t  ft  Fantre*  de  M  dlapiiyBe  ; 

b^)  tJn  firagBKni  de  (ste:de  Ruminaail,  le««;  de  0%046  etlargede  0<",0i4  f/2^.  Jj, 
gravé  sur  une  de  ses  faces  (A.)  de  troia  traits  parallèles  à  peut  près  équidislants 


bio.  3  ^ 
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et  I^èrement  obliques  par  rapport  aux  bords  de  Tos,  longs  de  0°*,007  à  0^,010 
et  séparés  par  nnr  ratenralléde  0»,(H  à  Cf",W2,  cet  os  est  gravé  sur  Tatitre  fiiee(B) 
de  qmêJbim  tmts  veirlieaux  perpenidii»ibices  à  ses  bords,  mais  irrégulièrement 
«^Mfië»  et  det  longueur  À  peu  près  semfeteMft  à  celle  des  traits  gravés  sur  la  face 
opposée. 

c)  Un  fragment  de  bois  de  Cervidé  (fig,  4)  brisé  à  ses  àevA  esLirémités.  C}din- 
driques,  Ibng  de  (P",05i,  sur  lequel  on  aperçoit  cinq  traits  gravés  dans  le  sens 
de  soit  diamètre,  longs  (te 0^,01 2 
à  0",(M6,  à  peu  près  équidistants, 
mais  dont  deux  sont  légèrement 
obliques. 

Les  cinq  autres  pièces  sont  : 

\^  Deux  dents  percées  poinr 
être  portées  suspendues  et  servir 
d^amulettes  ou  d'objets  d^pspure; 

a)  une  incisive  de  Ruminant  percée  d'un  trou  à  Textrémité  de  la   racine; 

b)  une  canine  de  petit  Carnivore,  dont  la  racine  est  percée  aussi  d'un  trou, 
ma»  *  peine  percepttMe,  sa  perforation  ne  paraH  pas  avoir  été  achetée,  quoique 
commencée  d^  deux  côtés  de  ladite  racine; 

^2p  Trois  fragments  d'instruments,  dont  deux  en  os,  cylindriques  tous  deux  et 
brisés  à  leurs  extrémités,  et  la  pointe  d'un  andouîller  de  Cervidé  parfaitement 
arrondie  et  amincie;  ce  dernier  mesure  O^jOS  de  longueur; 

Les  silex  lalÉlé»  tFMivésv  (iuis-Fabr»  soua  rocbe>  do  Movsodou,  sont  a«  nonibre 
de  f loBiems.  mUHtva,  wmm  ja  fai  dit  p^&  hoMkt,  ce  sont  dasi  grattoirs  aia»- 
ples  oa  doubles,  de  la^ttea  bien  différentos.;  des  graUoi es- burins  ;  des  lames. 
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grandes  pour  la  plupart  et  simples  ou  retouchées  ;  des  poial«s  de  iormes  divers», 
et  des  pofnterolles,  doot  quelques-unes  sont  très  flnemeat  retoucbées  ;  fies  burinK, 
dont  pludeurs  sont  de  grande  taille;  des  percuteurs;  etc. 

J'ai  recueilli  aussi  un  cerlain  nombre  de  nucleus.  Quant  aux  éclats  de 
silex  proprement  dits,  ils  sont,  par  contre, 
peu  nombreux,  comme  si  les  inslnimeots 
de  silex  n'avaient  pas  été  fabriquée  sur 
place,  mais  bien  à  quelque  dislance  du  gise- 
ment ou  tout  au  moins  de  l'endroit  que  j'ai 
fouillé. 

Tels  sont,  en  un  court  résumé,  les  résul- 
tats de  deux  journées  de  fouilles,  pratiquées 
avec  trois  ouvriers  dans  rabri-sous-roche  de 
Morsodou,  ou,  comme  on  l'appelle  encore, 
ta  Croze  de  Tape. 

Mais  je  ne  saurais  tenniner  celte  oole 
sans  ajouter  qu'un  archéologue  du  Périgt^ 
l)ien  connu,  M.  Maurice  Féaux,  a  trouvé 
dans  ce  même  gisement,  dans  une  e:icursion 
qu'il  a  faite  aux  Eyzies  peu  de  temps  après 
moi,  un  bois  de  Cervidésur  lequel  un  pois- 
son a  élé  gravé.  Quoique  un  peu  fruste 
peut-être,  le  dessin  n'en  est  pas  moins  très 
intéressant  et  suffisammeat  visible  pour  ne 
laisser  aucun  doute,  comme  on  peut  le 
constater  par  la  reproduction  que  j'en  donne 
ci-contre  (fig.  &),  avec  son  autorisation. 


M.  Emile  BIVIÈSE 


jr  de  Uboiaioire  au  collège  d«  France,  li  P«rii. 


LA  STATION  PBÉHISTOniaUE  DE  L 


a  du  iS  leplembre  - 


C'est  au  mois  d'avril  dernier,  après  la  clôture  du  Congrès  des  Sociélés 
savantes,  dont  la  sessiua  avait  eu  lieu  à  Nancy,  que  j'ai  découvert,  avec 
le  comte  de  BeauprO,  la  station  préhistorique  de  la  Côte  Sainte-Marie. 
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Cette  station  se  trouve  située  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Maizey, 
à  2^,S00  au  nord  de  Saint-Mihiel.  Elle  s'étend  de  l'ouest  à  Test  sur  une 
longueur  de  380  mètres  environ,  parallèlement  à  la  crête  et  un  peu  en 
arrière  (soit  à  une  vingtaine  de  mètres).  Sa  largeur  est  de  100  mètres 
environ,  y  compris  la  zone  où  l'on  ne  rencontre  que  des  éclats  isolés.  La 
longueur  du  plateau,  où  elle  se  trouve,  mesure  1.300  mètres  de  Test  à 
Touest,  et  sa  largeur  300  mètres  environ  du  sud  au  nord.  Enfin  elle  domine 
la  pente  qui  regarde  le  midi. 

J'ajoute  que,  si  Ton  veut  repérer  son  emplacement  exact  sur  la  carte 
au  jg-^ ,  il  suf&t  de  tirer  une  ligne  droite^  joignant  le  clocher  de  la  prin- 
cipale ^lise  de  Saint-Mihiel  au  point  trigonométrique  331.  L'extrémité 
ouest  de  la  station  se  trouve  sur  cette  ligne  à  450  mètres  au  sud  dudit  point 
331  et  à  2.400  mètres  au  nord  de  l'église. 

Quant  à  son  altitude,  je  dirai  que  la  station  est  à  120  mètres  environ 
au-dessus  de  la  vallée  de  la  Meuse. 

Sans  l'excursion  que  nous  y  avons  faite  le  16  avril,  nous  y  avons  trouvé, 
M.  de  Beaupré  et  moi,  un  certain  nombre  de  silex  taillés  et  surtout  des 
éclats  dont  la  grande  quantité  indique  bien  que  cet  emplacement  était  celui 
d'un  atelier. 

La  récolte  que  nous  y  avons  pu*  faire,  malgré  un  temps  épouvantable, 
comprend,  outre  les  éclats  ci^lessus,  dont  quelques-uns  pourvus  de  leur 
bulbe  de  percussion  et  d'autres  plus  ou  moins  biûlés  et  craquelés,  com- 
prend, dis-je  : 

1^  Deux  galets  roulés  ayant  servi  de  broyeurs,  comme  le  démontrent  de 
nombreuses  érosions,  surtout  sur  le  plus  volumineux  des  deux; 

2^  Un  petit  galet  présentant  des  traces  d'usure,  comme  s*il  avait  servi  de 
petit  polissoir; 

3^  Deux  râcloirs,  dont  l'un  notamment  est  remarquable  par  ses  retouches 
latérales  et  à  l'une  des  extrémités; 

4°  Une  pointe  de  flèche  ébauchée,  forme  amygdaloïde,  bombée  et 
retaillée  sur  ses  deux  faces; 

5^  Une  autre  pointe  sans  la  moindre  retouche; 

6®  Un  assez  gros  silex  brisé,  dont  le  tranchant  a  servi  de  percuteur; 

7^  Quelques  mauvais  fragments  de  lames  minces  ou  épaisses  ; 

8®  Une  sorte  de  nucleus. 

Le  silex  est,  en  général^  blanc  ou  gris  clair,  quelquefois  veiné  de  lignes 
plus  foncées. 

Les  gisements  les  plus  rapprochés,  où  l'homme  préhistorique  de  la  Côte 
Sainte-Marie  pouvait  s'approvisionner,  sont  au  nombre  de  deux,  tous  deux 
situés  près  de  Saint-Mihiel. 

Le  premier  est  à  l'ouest  de  la  ville  (2  kilomètres)  et  au  sud  du  point  coté 
sur  la  carte  377.  Il  nous  a  été  signalé  par  M.  Nicklès,  professeur  de  géo- 
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k)gie  à  la  Faillie  des  Seieaces.  de  Nancy,  qui  dîrigeflit,  ce  mèsat  ym, 
i'excvBsioA  de  SaÂntrMihiei. 

Le  second  a  été  reeonmi  par  ■.  deBeai^ficé  ]noEÎ-Kâ»e;.att  noid  di  iriUage 
de  Bttilée,  enire  le  poiol  i42  et  la  Meoae,  c'est^-éire  à  3  kâamèlns  aaé- 
o«esl  de  SaiDjt-MîhteL  Le  «ien  y  fornae  one  mince  cendie'  dfvne  trenlantt 
à  «oe  quarantaiiiie  de  centimètres  (i).  U  aifteure  aussi  de  très  nonheu 
débm  joncbaMt  le  soL  U  est  de  coideuF  grise,  nûiràhre  perpfaiee.  Cest  bin 
le  silex  de  la  Côte  Sainte-Marie. 

Un  atelier  de  taille  aninâl  existé,,  d'apvès  des  renseignemeois  parrenns  à 
M.  de  Beaupré,  anr  le  piianierdeee8>giaei]ieot9au-desflB8duhaBa£anà 
MéiKMrvilla  D^autse  part,  eomoie  emplacement  de  stations  préUsteriqiBs^ 
il  tant  inentioimer  le  fort  actuel  da  <  Camp  des  Romains  •  gai  doiiHne 
Saint-Mihiel.  M.  de  Beaupré  a  su,  par  un  ooTrier  qui  a  tiaiTailléà  œfovt» 
que  l'enceinte  du  camp  était  de  foroie  oyale,  sans  fossés,  que  le  laHom 
était  composé  de  pierrailles  et  que  des  resles  de  foyera  se  yoyaieitt  kn\  k 
loag*.  Liéaaar d,  dans  son  Uvre  ioBtitufaS  Ardiéc4o§ie  de  èm  Meuas),  en  a  doiné 
le  plan  (3). 


M-  le  ir  CAPiriS 

Professeur  h  TÉcole  d'Anthropologie  de  Paris. 


NOTE    PRÉALABLE    SUR    DES    FOUILLES  EXÉCUTÉES  AU  RUY-COUANV 


—  Séance  du  13  septembre  — 

La  question  dé  nndustrîe  tertiaire  a  généralement  été  discutée  au 
moyen  d'arguments  le  plus  ordinairement  théoriques.  Si  la  stratigraphie 
en  a  été  bien  faite ,  le  point  de  vue  industriel  n'a  été  étudié  que  sur  un 
nombre  de  documents  tout  à  fait  insuffisant.  Cest  pour  essayer  de  combler 
cette  lacune,  et  en  me  basant  exclusivement  sur  Texamen  de  pièces  sûres 
comme  provenance,  que  j'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  plusieurs 
milliers  de  silex  recueillis  à  Thenay  par  mon  ami  et  collègue  Ifahoudeau 
dans  les  couches  mômes  oligocènes,  étudiées  par  Tabbé  Bourgeois.  Les 

(I)  C'est  la  même  couche  qui  doit  se  proronger  jusqu'à  la  cote  3f7  ;  elle  a  t*lé  coupée  en  deux  parla 
Meuse. 

(2}  iJiie  note  de  M.  J.  de  Beaupré,  que  je  Ucds  h  Famercier  ici  dee  renseigiiements qu'il t eu  robligftj^^ 
ilfe  me  (h)fTnar,  r^'apprend'  que  M.  le  ïr  Ballet,  médecin-major  au  8»  régiment  de  cuirawîers,  a  p«W"* 
une  SoU  mr  U»  liodies  d*  Sctinù-MUùel  cwisidérées  au  foint  (U  vue  aiiUAUUtriqite. 


D'  CAPITAN.  —  FOUILUia  WUfcGQTéES  AU  PUY-GOURNY  763 

fouilka  pratiquées,  rautomne  deniier  oski  été  entreprises  an  oioyea  des 
fonds  du  legs  Gimrd  aUribuéa  à  rÉcoie  d*Anthiapologifi  par  rA&sociation 
firançaisa  pour  rAyaocem^it  de»  Scienees.  Noœ  ea  avons  publié  le 
résultat  dans  la  Revue  de  VÉcole  d'Anthropologie.  J'ai  cru  pouvoir  conclure 
de  mes  obfifrvatioBs  qu'il  était  impoariUe  de  leGoaaaJUre  des  preuves 
évideotes  de  travail  iateatioapel  sur  les  silei  deTbeoay,  tandis  qu6  d'autre 
part  M.  Caxnot^  directeur  de  l'École  des^  MÂnesy  aprèa  examen  pratiqué  dans 
son  laborak)ice^  nous  affirmait  que  les  silex  coDsidérés  comme  brûlés 
n'avaient  jamais  été  soumifi  à  l'action  du  (ai. 

Mais  il  est  un  autre  giaernenl  dassique  en  France^  cc^kii  du  Puy-Gooro;^ 
près  AttriUac  (Cantal),  signalé  par  Ramee.  La  coucbe  sableuse  où  se 
trouvent  les  silex  esi  enoâidérée  par  lea  gitologues  lea  plua  coaipéienta,  te) 
que  M.  Boule,  comme  toBtonàsnne  (étage  mooeène),  mais  ayant  subi  l'action 
puissante  des  tu&  volcaniques  (trapps)  sur  lesquels  eUe  repose. 

Quant  aux  siLsx  peu.  nombreux  jusqu'ici  recueillis,  ils  eut  été  consi- 
dérée, dèfl  Torigine,  par  G.  de  MortiUei»  cookme  étant  indiscutablement 
taillés»  et  au  contiaixe  comme  purement  natorela  par  la  maîocité  des  pcé» 
historiens  et  presque  tous  le&  géologues. 

Rames  n'avait  yoaaia  fait  de  fouille  sécieuse  au  Puy-Courny;  le 
W  Cbibret,  d'Àurillac,  avait  creusé  quelques  eifiavations.  et  recueilli  des 
aériea  de  silex,  qju'il  avail  exLvoyés  à  M.  de  Quatrefages.  B  y  a  deux  ans» 
j'avais  pratiqué  avec  le  IP  Cbibret  une  petite  fouille  qui  m'avait  fourni 
quelques  pièces  que  j'exposai  k  notre  exposition  des  monuments  m^ii- 
tbiqufis  et  d'archéologie  prâiiatorique  au  Trocadéro»  durant  fËJLposition  de 
19ÛOw  Je  considérais  donc,  comme  le  corollaire  nécessalEe  de  nos  observa- 
tions sur  les  silex  de  Thenay,  une  étude  sérieuse  de  ceux  du  Puy-Gourny^ 
étude  faite  sans-  aucun  parti  pris,  avec  le  seul  souci  de  noter  les  observations 
impartiales  fournies  par  l'Axamea  de  nombreuses  pièces  que  donnerait 
sans  doute  une  fouiUe  importante  dont  je  préparerai  dès  cet  hiver  la  réali- 
sation pour  rét& 

Au  mois  de  juillet  dernier,  M.  A.  de  Morlillet  exécuta  une  petite  fouille 
à  l'endroit  même  où  j'avais  fiomllé.  sur  kes  indications  et  avec  le  concours 
du  D'  Chibret,  deux  ans  auparavant.  Je  viens  le  mois  dernier  (août)  de 
reprendre  cette  fouille  au  moyen  des  fonds  du  legs  Girard  et  avec  le 
concours  dévoué  de  UM.  Chibret  et  Picard. 

C'est  pour  eela  que  je  considère  comme  un  devoir  de  comuuunquer  àla 
Sectiond'Anthropologiede  l'Association  les  premiers  résultats  de  ces  fouilles. 

J'ai  employé  trois  ouvriers  pendant  huit  jours,  ce  qui  m'a  permis,  malgré 
un  assea  long  travail  de  découvert  (basalte  éboulé),  d'étudier  une  sur£ace 
d'environ  dix  mètres  carrés  de  la  couche  sableuse  qui  contient  les  silex, 
correspondant  à  environ  six  mètres  cubes  de  cette  coucbe.  Les  silex 
recueillis  s'éléfvent  à  plusieurs  centaines,  depuis  de  gros  blocs  jusqu'à  de 
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minuscules  éclats.  Us  étaient  disséminés  dans  la  couche,  rarement  il  y  en 
avait  deux  ou  trois  contigus.  Les  uns  sont  nettement  roulés  ou  usés,  les 
autres  ne  le  sont  pas.  Ils  sont  tous  patines,  quelquefois  la  patine  est  fort 
épaisse. 

Un  certain  nombre  sont  sous  forme  de  rognons,  d'autres  brisés  simple- 
ment. On  trouve  par  places  et  quelquefois  presque  en  amas  des  blocs  de 
silex  de  dimensions  très  variées  et  pouvant  même  peser  plusieurs  kilo- 
grammes. Ils  sont  généralement  aplatis  et  présentent  presque  toujours  des 
éclatements  sur  les  bords.  Quelquefois  on  peut  y  voir  la  trace  de  longs 
éclats  étroits,  de  plusieurs  centimètres  de  longueur,  placés  deux  ou  trois  à 
côté  Tun  de  l'autre.  Ils  ont  absolument  l'aspect  de  certains  nucléi  paléo- 
lithiques. Quelques-uns  de  ces  blocs  plats  se  terminent  en  pointe,  les  deux 
côtés  de  la  pointe  présentant  des  éclatements  qui  existent  souvent  d*un 
côté  sur  une  face  et  de  l'autre  sur  la  face  opposée  du  silex. 

J'ai  recueilli  aussi  plusieurs  blocs  ayant  environ  le  volume  du  poing  et 
un  peu  moins,  présentant  des  facettes  irrégulières  qui  leur  donnent  une 
forme  identique  à  celle  des  outils  nucléiformes  de  Salmon,  si  communs 
dans  tous  les  gisements  depuis  le  moustérien.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
présentent  des  étoilures  avec  départ  de  petits  éclats  très  analogues  à  celles 
qu'on  observe  sur  les  percuteurs. 

Parmi  les  pièces  plus  petites  de  10  centimètres  à  2  centimètres  de 
longueur  environ,  presque  toutes  sont  simplement  brisées  sans  trace  de 
bulbe;  quelques-unes,  très  rares  d'ailleurs,  ont  un  bulbe  de  percussîoo 
beaucoup  moins  saillant  et  arrondi  que  les  bulbes  classiques,  mais  plus 
conique  et  se  rapprochant  de  la  forme  résultant  d'un  choc  presque 
perpendiculaire  au  plan  de  frappe  et  non  oblique. 

n  existe  une  série  de  formes  se  répétant  de  la  façon  la  plus  nette,  le  plus 
souvent  semblant  résulter  de  l'adaptation  d'un  fragment  de  silex  brisé  à 
un  usage  déterminé  au  moyen  de  retouches  sur  les  bords,  retouches  qui 
ne  paraissent  pas  douteuses,  ces  mêmes  bords  portant  également  des  traces 
d'éclatement  comme  ceux  pouvant  résulter  de  l'usage  ou  de  chocs 
adventices.  Ces  deux  ordres  de  traces  peuvent  en  général  se  distinguer 
aisément  sur  ces  points. 

On  peut  ainsi  reconnaître  des  pointes  ;  une  de  mes  pièces  a  absolument 
l'aspect  d'une  pointe  du  Moustier,  dont  un  seul  bord  paraît  façonné,  l'autre 
étant  constitué  par  le  bord  naturel  du  silex  brisé  et  encore  recouvert  de 
cortex.  Une  autre  est  formée  d'un  fragment  pointu  brisé  au  milieu  du 
bloc  de  silex.  La  pointe  porte  d'un  côté  de  fines  retouches,  de  l'autre  il 
n'en  existe  qu'à  la  partie  moyenne  ;  à  la  base  il  s'en' trouve  aussi.  Une 
autre  encore  a  d'un  côté  de  la  pointe  des  retouches  du  dessous  sur  le 
dessus  de  la  pièce  et  inverses  de  l'autre  côté  ;  du  dessus  au  dessous  de  la 
pièce,  ainsi  qu'on  Tobserve  sur  beaucoup  de  perçoirs  classiques.  Une 
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pièce  est  identique  aux  perçoirs  obtus,  dits  tarauds,  avec  retouches  tout 
autour.  Il  existe  de  ces  pièces  pointues  fort  petites  et  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  il  en  est  aussi  de  beaucoup  plus  volumineuses,  mais  répon- 
dant au  même  type. 

Toute  une  série  de  pièces  sont  identiques  aux  racloirs  moustériens.  Elles 
sont  formées  d'un  morceau  de  silex  brisé  recouvert  plus  ou  moins  com- 
plètement de  son  cortex  d'un  côté  et  épais,  tandis  que  le  bord  opposé, 
généralement  peu  épais,  présente  soit  de  vraies  retouches  souvent  régu- 
lières, quelquefois  sous  forme  de  petites  empreintes  étroites  et  .allongées 
placées  côte  à  côte,  soit  des  traces  d'usure  ou  d'éclatement.  D'autres  pièces 
présentent  des  encoches  très  nettement  accusées.  On  peut  voir  sur  la  même 
pièce  une  encoche  et  une  pointe  soit  contiguës  soit  opposées.  Une  lame  de 
6  à  7  centimètres  avec  nombreux  éclatements  sur  les  bords  présente  à  son 
extrémité  Taspect  d'un  grattoir.  Quelques  pièces  avec  usure  des  bords  sont 
identiques  à  des  pièces  d'usage  que  nous  avons  recueillies  jadis  dans  notre 
foyer  du  Campigny  avec  Salmon  et  d'Ault  du  Mesnil. 

Je  ne  puis  insister  davantage  sur  toutes,  ces  pièces  qui  seront  minu- 
tieusement étudiées  et  décrites  dans  un  travail  ultérieur.  J'ai  tenu  simple- 
ment à  donner  l'impression  que  m'a  produite  l'examen  de  ces  silex  pra- 
tiqué en  toute  liberté  d'esprit,  faisant  abstraction  complète  de  tout  ce  qui 
avait  été  dit  et  écrit  sur  ce  sujet.  Je  dois  dire  d'ailleurs  que  mon  étonne- 
ment  avait  été  extrénie  dès  l'extraction  des  premières  pièces  que  j'avais 
faite  îl  y  a  deux  ans.  J'avais  toujours  réservé  cette  question,  par  exemple 
dans  mon  cours  de  1899-1900. 

Dans  les  fouilles  actuelles,  je  suis  allé  de  surprise  en  surprise  et 
j'avoue  que  si  je  n'avais  pas  extrait  moi-même  ou  vu  extraire  devant  moi 
d'aussi  nombreuses  pièces  dont  bon  nombre  bien  caractérisées,  je  n'aurais 
pu  y  croire. 

Je  suis  convaincu  que  cette  impression  d'étonnement  profond  sera  par- 
tagée par  le  plus  grand  nombre  des  préhistoriens  et,  je  crois,  s'accom- 
pagnera d'incrédulité  absolue  chez  beaucoup,  surtout  chez  les  géologues. 
Je  crois  qu'il  leur  suffira  d'examiner  des  séries  nombreuses  sans  aucun 
parti  pris.  Ce  n'est  qu'ensuite,  d'ailleurs,  qu'ils  pourront  valablement 
discuter. 

Reste  la  question  stratigraphique.  Jusqu'ici  les  géologues  sont  très  afflr- 
matifs,  mais  M.  Boule,  qui  est  le  géologue  connaissant  le  mieux  la  région, 
considère  la  stratigraphie  du  Puy-Coumy  comme  très  complexe.  Ce  point 
n'est  donc  pas  encore  complètement  élucidé.  Quant  à  la  paléontologie, 
nous  n'avons  pu  recueillir  que  quelques  fragments  d'os  indéterminables. 
Plus  heureux  que  nous,  M.  Aymar,  cherchant  dans  la  couche  entre  les 
fouilles  de  M.  de  Mortillet  et  les  nôtres  a  recueilli  deux  dents  d'hipparion. 

En  somme,  la  question  mérite  d'être  reprise  complètement  ;  j'ai  pu 
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recucilfir  déjà  uû  nombre  sutesamnteat  éie^  de  pièces  paraissant  pré- 
senter des  caractères  de  tuUe  iotontionnelle,  poar  qm  le  fMâeor  hattrd, 
possible  lorsqu'il  s'agît  d'un  pâlit  nombre  de  pièces,  puisse  être  éHoMné. 
Au  contraire  la  répétition  des  mêmes  particularités  et  des  mêmes  formes 

constitue  un  puissant  ai^ment  iofaqu'eiles  leprodaiieDt  des  tv|ws  <xmidus 
a^iec  des  retouches  ayant  l'aspect  géaéraleBieat  oomidéré  oemme  catieté- 
risli<f»e  d'un  travail  intealioQQei  et  (fui  sont  tout  A  ftiit  distinctoe  des 
retailles  dues  à  des  causes  natoieUes.  Gabriel  de  Mortiilet  avait  d'ailleurs, 
dès  l'origine,  fait  (es  mêmes  observmUoos,  passifaiBs  toutefois  à  oe  laoïnent 
de  la  grave  objection  rôsidlant  de  l'iasuDIisanoe  du  luxnbie  des  fôècea. 

il  va  de  soi  que  le  soiu  apporté  au  fouilles  <(la  plupaii  des  pèms  iTaot 
été  dégagées  par  moî^mâoie),  permet  d'éUminer  la  eause  d'erreur  réMHant 
des  coups  de  pioche.  La  patine  des  «iiex  reod  d'aillears  la  dislHiction 
facile. 

La  (JMmoi»traiiou  <ak9olue  do  travail  inlettCieaad  des  silex  du  Puy- 
€ourny  n'est  peut-être  pas  encore  faite,  mais  en  tous  cas  ii  me  semble 
résulter  de  mes  observations  qu'il  y  a  de  rédles  fNièsomptioDs  eu  faveur  de 
l'existence  d'un  travail  voulu  ayant  donné  naissance  à  une  primitive  instru- 
mentation constituée  par  ces  silex. 

En  tout  cas,  je  tenais  particuléèiument  à  présenter  A  k  Section  d' Aathro- 
()oiogie  de  rAssocnitiou  le  premier  résultat  denoe  cechenohes  qui  unt  fourni 
un  nombre  suffisant  de  pièces  pour  que  la  questiOD  puisse  se  poser  d'une 
i'ftçon  nette  et  déjà  se  discuter  au  moyeu  d'cri>servutiuDS  valables. 


IL  l6  S^  Hfmj  ftlBARS 

MôdcciD  de  la  Marine,  Professeur  à  TÉcole  de  Médecine  Kavalc  û^  Touidn. 


coNTKrmjTfou  a  i.*£tude  ses  pwmmrwHS  eu  muiie  chez  les  jaumes 

ET  CHEZ  LES  NOIRS  ES73.6: 


—  SéuitCB  du  éS  *e]pi€mbte  ~- 


Déjà,  dans  des  communications  antéo'ieuies,  nius  nous  élioiis  appliqué 
à  traduire,  sous  forme  de  courtes  notes,  les  pnndpaux  résultats  ^ue  des 
i^echerches  anthropométriques  aous  aidaient  fournis  sur  quelques  raœs  du 
nord-est  de  l'Indo-Chine  et  certaines  variétés  nightiques. 
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Noos  ootts  étéoBM  attaché  «abrs  à  Mre  suidoul  «essortir  les  |»rlicuiariiés 
lei  phis  importanèes  qui  cofftoannie&t  la  lâte,  FemetUnt  l'examen  des 
{grandes  proportioas  somatiqaes  à  un  traml  phis  •complet  ea  ce  qui  amt 
taài  auK  Jaunes  >eo  particulier.  A^ouffd'iuii,  nous  Toadricw,  4atts  oe  ^tit 
Mèmtàwt^  inmater  de  préféMnoe  sur  le  trmic^  et  essayer  et  iBODÉner  s*'û  est 
posaièle,  aoit  4 '«firès  ses  prcfires  wiatiaiia,  soit  é!êfr^  eelies  qui  atei- 
gmeai  èes  plus  importaata  panai  ises  ttâuBètnei,  de  déoouviîriles  étéments 
wsoepiitdea,  oûa  pas  \xsA  «l'apporter  une  définition  nouvellô^  qae  de  pro- 
cuoer  «m  appoint  dcstiofé  ^  facititer  la  desoripiioQ  et  la  laise  en  plaœ  dans 
la  série  humaiae  dos  ditvs  tg^pesdooDft  nous  noos  sananes^ociipés  jvsqa'ioL 

AflBuiémesit,  ies  domiées  qai  Conoeiitia  maliène<le  cette  aouimUe  oeotri- 
biiAioii  présantent  ma  total  un  pea  mesquin,  ixslaitrveBMiii  au  titae  aavâ 
lequel  nous  yenons  tes  inscisne,  elles,  asios  qualescappoTteonéadioesassec 
variés  ^'«Ubb  ihmis  est  permis  d'établir. 

Gepeniaat«  afvrès  calculs  faite,  il  nous  ai  semblé,  ma^ré  la  faiblesse 
MMBéiifae  db  leurs  composants,  qu'il  ie  dégi^eaiA  de  Teiisembie,  des  «ii- 
galarilés  dont  la  coaoordaaoe  aurec  des  âarts  jadis  ofasarvés  méâtait  quel- 
que attention,  en  oiâme  lemps  que  de  ourifluses  irrégalarilés,  tuopappa- 
leisites  entre  séries  provenant  d'nai  igroupemeot  id^itiqne,  prcnneol  quelque 
imknr  et  demafidaient  un  méim^at  d'amalyse. 

Moéce  iétude  porte  sur  des  /atoMueÉsnr  des  Mmrs,  Las  Jawmi,  de  beau- 
cenp  ies  pdus  aomhiieiiXy  coastitueai  sm  mi^nge  des  pius  oompleses,  oà 
se Imerteot des «CMnott  orfeinaiww  da  ëùmanjff^Sij  dn  iùmim^lBm  et^te  la 
kaie  de  Quan^TtsUom-  Woa,  des  Feaiamaii^  des  Thm  pratrenaiit  des  inndes 
imUées  éoukioaises,  des  JKéas  et  des  Ikms  des  rôgiona  flVKitaaHses  et  enfin 
des  Annamites  de  Cochinchine. 

Ijes  Nèfres  fooment  un  groupe  nen  moins  disparate  :  des  Àntlimpapkages 
de  l'Afrique  éqnatonak,  Yainmas  H  Btm§ous^  j  «coudoient  des  XHoiiques^ 
des  Somdatmû  ocaidmàanx^  des  SàKégasMem  (Maltakés,  Bambaras,  Sarra- 
colaia,  Yoloff,  etc^  d'oocaekn  y  amène  même  an  natmel  des  rives 
EryAbuéennaa. 

Nous  avons  fait  coofnaitre  ailleurs  les  caracèères  essentiel  qui  lessortaient 
de  la  taiUe,  du  orâine,  de  la  iiice  et  dn  nez  ;  Chinaâs  à  taille  intiëneane  à 
la  nM»yenne  mais  relaUTemenidlevée  ponr  des  Jaunes,  à  teadimoe  dotict»- 
céphale,  à  mésorhinie  médiocre,  Méos  et  Mans  partageant  la  môme  signa- 
létâqne,  Thos,  Tooàinots,  GooUnobifleiB  petits  de  tsifle,  ^urtoet  brachy- 
cèphaiasetiBésorbifiieBspronanaéa,  pepalaliana  Bonilanienaoi,  irèshaiates 
de  tmHe,  doTicSiocéphales  pures,  i^lydiiaîennes^  Ulbus  de  TOubaa^i 
ayant  une  taille  moyenne  et  se  distinguant  par  un  indice  plnt^  bracby- 
cépTiale  et  une  uUra  platyxhinie  des  plus  fortes. 

Il  nous  reste  maintenant  vts-i-Tis  des  mêmes  exotiqoeB  à  produire  les 
faits  spéciaux  que  la  revue  des  mesures  du  tronc  et  du  thorax  permet 
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encore  de  dégager  et  à  provoquer,  sur  celte  base  secondaire,  au  sujet  de 
ces  variétés  noires  ou  jaunes,  un  complément  de  différenciation,  si  toute- 
fois  les  chiffres  veulent  bien  nous  en  faciliter  les  moyens. 

En  d'intéressants  mémoires,  Topinard,  Féré  et  Ck)llignon({)  ont  traite 
à  des  points  de  vue  bien  différents  la  question  du  tronc  et  de  ses  diinensions 
transversales.  Les  investigations  menées  à  plusieurs  reprises  avec  autant 
de  sûreté  que  de  méthode  par  le  dernier  de  ces  observateurs,  ont  surtout 
contribuée  rendre  presque  indiscutable  le  rôle  joué  vis-à-vis  du  tronc  par  la 
taille  comme  par  la  race  :  on  ne  saurait  plus  contester  dans  les  variations 
qui  atteignent  ses  diamètres  une  inQuence  qui  s'accuse  en  des  sens  bien 
opposés,  sinon  entre  les  grandes  branches  de  Thumanité,  du  moins  en  leurs 
multiples  descendances  et  qui  déciderait  peut-être  à  mettre  désormais  en 
œuvre  des  caractères  par  trop  négligés  et  cependant  excellents. 

Il  est  aussi  hors  de  doute  actuellement  que  le  tronc,  considéré  dans  sa 
hauteur,  soit  la  partie  du  corps  la  moins  accessible  aux  changements 
de  taille,  tandis  que  la  race  lui  imprime,  par  contre,  des  modifications  très 
nettes,  imprévues  parfois  à  considérer  leur  orientation,  mais  toujours 
caractéristiques,  à  s'en  tenir  à  la  note  brute  qui  s'en  échappe. 

Pour  ce  qui  concerne  Je  thorax,  les  documents  que  nous  pouvons  utiliser 
sont  des  plus  rares  (2).  Hs  ont  pourtant,  eux  aussi,  à  côté  des  particularités 
physiologiques,  une  importance  indéniable  ;  c'est  là  également  un  terrain 
neuf  sur  lequel  il  serait  loisible  de  dépister  des  divergences  de  second  ordre, 
divergences  qui  assurément  ne  représenteraient  point  des  quantités  négli- 
geables, s*il  s'agissait  pour  les  innombrables  races  qui  peuplent  les  divers 
continents,  d'un  classement  serré  et  d'une  répartition  minutieusemoit 
précise  sur  l'échelle  humaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  dans  une  étude  analogue  et  à  propos 
de  notre  contingent  jaune  et  noir,  suivre  de  meilleurs  guides  que  ceux 
dont  nous  venons  de  citer  les  noms  et  chercher  ailleurs  que  dans  leurs 
productions  des  termes  comparables  d'une  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  pour  l'instant  que  de  nous  conformer 
aux  indications  formulées,  avec  toute  autorité,  par  ces  devanciers  et  pro- 
céder, selon  leurs  principes,  à  l'examen  de  mesures  dont  des  troncs  et  des 
thorax  assurément  fort  bigarrés,  nous  ont  fourni  une  certaine  provision. 

(1)  TopiXARD.  Éludes  anthropométriques  sur  le  Trooc.  Revue  tT Anthropologie,  1880.  —  Proportions 
du  Tronc.  Éléments  d'Anthropologie  générale,  page  1065  et  suiv. 

FÉR&.  Comparaison  des  diamètres  bi-trocbantérieD  et  bi -iliaque.  Revue  ttAnthropologie,  1880. 
CoLLiGNON.  Élude  anthropométrique  élémentaire  des  principales  races  de  France.  BuM,  Soc  Anthro- 
pologie, 1883.  —  Les  proportions  du  tronc  chez  les  Français.  L'Anthropologie,  1893. 
statistiques  américaines  : 

(2)  GoLDSTEix.  Des  circonférences  du  thorax  et  de  leur  rapport  à  la  taille.  Revue  d'Anthropologie,  ABU- 
FÉnë  et  P£RRUCHBT.  Circonférences  thoraciques  et  capacités  vitales  chez  les  épilepliques. 
CoLUQMOx.  Loco  citato.  Mesures  propres  du  thorax,  page  SS3. 
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MESURES  DU  TRONC 
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Dans  cette  catégorie,  nous  avons  à  faire  rentrer  la  longueur  et  les  dia- 
mètres transverses  supérieurs  et  inférieurs  du  tronc,  c'est-à-dire  cinq 
mesures  ainsi  définies  : 

1°  Hauteur  totale  mesurée  en  projection  de  la  fourchette  sternale  au 
siège,  le  sujet  étant  dans  Tattilude  assise  ; 

2^  Diamètre  bi-acromial  ou  largeur  minima  des  épaules  (prise  en  dehors 
des  angles  de  Tacromion)  ; 

3^  Diamètre  bi-huméral  ou  largeur  maxima  des  épaules  (au  niveau  des 
tôles  humérales)  ; 

4^  Diamètre  bi-iliaque  ou  largeur  maxima  du  bassin  (à  la  hauteur  des 
crêtes  iliaques)  ; 

5®  Diamètre  bi-trochantérien  ou  largeur  maxima  des  hanches  (en  dehors 
des  frochanters). 

Donnons  d*abord  ces  mesures  avec  leur  valeur  intrinsèque,  joignons-y 
les  principales  données  (indice  céphalique,  indice  nasal  et  taille)  qui  nous 
ont  déjà  servi  dans  la  détermination  des  races  auxquelles  elles  appar- 
tiennent et  voyons,  avant  de  les  rapporter  aux  modules  généralement 
adoptés,  quelles  remarques  s  imposent  à  une  première  lecture. 
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Si  l'usage  qu'on  fait  des  chiffres  bruts  est  à  la  vérité  fort  complexe  et 
ouvre  la  voie  aux  indications  les  plus  variées  et  les  plus  sûres,  il  n'en  va 
pas  ainsi  pour  leur  emploi  direct  dont  on  ne  saurait  escompter  que  des 
avantages  excessivements  modérés. 

Cependant  ils  ont  parfois  quelque  signification  et  si  limité  que  soit  le 
champ  d'examen  sur  un  tableau  tel  que  celui  qui  précède,  il  est  encore 
facile  d'y  rencontrer  des  indications  suffisamment  précises  pour  qu'dles 
s'imposent  à  l'attention  et  méritent  d'être  retenues.  Pour  en  donxïet  une 
preuve,  nous  n'avons  par  exemple  qu'a  rapprocher  les  écarts  de  taille  et 
de  tronc  qui  dérivent  des  grandes  variétés,  Jaunes  et  Noires,  puis  ceux  qui 
s'appliquent  aux  peuplades  isolées,  à  opposer  entre  elles  toutes  les  autres 
mesures  et  à  mettre  en  regard  les  notions  que  l'anthropométrie  a  déjà 
acquises  sur  l'élément  blanc. 

A  tabler  sur  les  faibles  moyennes  fournies  globalement  par  les  Jaunes 
(taille  =  1"» ,896)  et  par  les  Noirs  (Uille  =  1",680),  il  est  incontesldle 
que  pour  un  écart  de  84  millimètres  entre  les  deux  couleurs,  cdui  (O",009!) 
tiré  des  hauteurs  moyennes  du  tronc  est  à  peine  sensible  (jaunes  =:5i.tH; 
noirs  =  5S.53).  De  même  si  on  nous  autorise  à  faire  abstraction  du  Da- 
nakil,  on  constatera  que  dans  les  types  les  plus  distants,  par  la  qualité 
comme  par  la  taille,  Méos  (taille  =  l"»,5i0)  et  Wnkas  (taîHe  =  1",TO)  il 
est  entre  les  écarts  du  tronc  (Méos  =  53,3  ;  Dinkas  =  S6,3)  et  de  la  tMÎlc 
(écart  tronc  =  0°»,03  ;  écart  taille  =  0",23d)  une  disproportion  énorme. 
Et  ceci  est  d'une  réalité  rigoureuse  pour  toutes  les  séries  considérées  dam 
leur  groupement  respectif;  c'est  ainsi  que  chez  les  Soudanais  (Uilie  = 
l»,71o  :  tronc  =  56,0)  et  les  Yakomas  (taille  =  1",640  :  tronc  =  oi.8) 
aux  troncs  presque  égaux  on  ne  peut  opposer  qu'une  différence  de  0",01î 
à  celle  autrement  étendue  (0",07o)  qui  s'intercale  dans  leur  stature. 

Chez  les  Jaunes  enfin,  à  l'écart  maximum  de  taille  observé  (0°',iOO)  entre 
Méos  (taille  =  l'",540)  et  Chinois  de  Kouang-ton  (taille  1°»,640),  le  tronc 
répond  par  celui  de  0",016  (Méos  =  63,3  :  Chinois  =  54,9)  qui  relati- 
vement est  encore  inférieur  de  beaucoup  au  précédent.  D'une  manière 
générale,  quelles  que  soient  les  variantes  enregistrées  à  propos  de  fat  taille, 
l'invariabilité  du  tronc  est  le  fait  le  plus  constant  noté  dans  nos  séries 
jaunes  ;  on  peut  du  reste  s'en  rendre  compte  par  le  dispositif  suivant  : 

Groape  indo-cliinois.  Taille.        DîfTérenccs.      Tronc.       DiSfeieooaL 

Tonkinois 1,588           »  54,7           » 

Cochinchinois 1,589  +  0,001  54,6  —0,001 

Thos L582  —  0,007  54,6  —  O,00t 

Nungs 1,593  —0,013  84,5  —0,002 
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Groupe  chinois. 


Taille.        Différences.      Tronc.       Différences. 
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Chinois  du  Kouangton  ....     1,642  »         54,9  » 

—  de  Quan-Tchéoo-Wan .     1,619    —0,023    85,1    +0,002 

—  duKouang-Si  ....     1,614    —0,028    54,6    —0,003 

Il  est  là  toatefois  de  singulières  exceptions  sur  lesquelles  nous  tenons  à 
nous  arrêter. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  Nungs,  malgré  une  légère  supériorité  de 
taille,  ont  par  contre  une  faible  déficience  du  tronc  vis-à-vis  des  échan- 
tillons annamites  auprès  desquels  nous  les  avons  placés;  c'est  là  un  fait 
important  à  enregistrer,  car  il  indique  bien  ce  qu'au  point  de  vue  sériaire 
on  peut  attendre  de  c^taines  variations  de  ce  segment;  entre  races  jaunes , 
il  y  aurait  donc  pour  une  taille  à  peu  près  identique  des  oscillations  {±) 
du  tronc,  qui  représenteraient  de  véritables  signes  différentiels. 

En  second  lieu,  il  est  entre  les  divers  Chinois  des  chiffres  tellement 
paradoxaux  qu'on  ne  peut  les  laisser  passer  sans  explication.  Regardons, 
en  effet,  la  graduation  de  la  taille  et  en  face  celle  du  tronc  ;  l'infériorité  du 
tronc,  que  d'une  part,  malgré  un  léger  excès  de  taille  moyenne,  ou  trouve 
chez  les  Chinois  du  Kouang-Si  ou  du  Kouang-ton  et  leurs  congénères 
mesurés  aux  approches  de  la  baie  de  Quan-Tchéou-Wan,  de  l'autre  ses 
variations  incontestablement  orientées  pour  les  premiers  vers  les  moyennes 
données  par  les  Annamites,  ne  trouveraientrclles  pas  leur  origine  dans 
des  conditions  spéciales  sur  lesquelles  nous  avons  insisté  jadis?  Ne  consti- 
tueraient-elles pas  une  nouvelle  forme  d'arguments  en  fiaiveur  d'une  idée 
que  nous  avions  émise  quand  nous  passions  en  revue  les  indices  cépha- 
liques  du  Nord-Est  de  Tlndo-Chine  et  que  nous  tentions  des  rapprochements 
entre  g«is  habitant  les  confins  sino-tonkinois? 

Nous  avons  en  effet  noté  alors  Tinflueuce  prépondérante  que  l'élément 
indo-chinois  semblait  exercer  aux  dépens  de  la  taille  et  des  indices  cépha- 
lique  et  nasal.  En  serait-il  de  même  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  longueur 
du  tronc?  Les  chiffres  que  nous  avons  dtés  plus  haut  sembleraient  du 
moins  l'indiquer.  Et  en  ce  cas,  ceux-ci,  au  lieu  de  paraître  une  contra- 
diction, voire  même  d'être  rapportés  à  une  erreur  de  technique,  vis-à-vis  de 
ceux  de  Quan-Tchéou-Wan,  auraient  une  raison  d'être  parfaitement  valaUe, 
et  ne  seraient  qu'une  conûrmatioa  de  notre  ancienne  manière  de  voir. 

Quant  aux  races  qualifiées  préehinoises  dont  sous  le  nom  de  Mans^  nous 
avons  confondu  plusieurs  spécimens  peut-être  fort  difiEérents,  le  tronc 
qu'elles  accusent  {35,8)  vis-à-vis  d'une  taille  =  1°*,607  ne  peut  manquer 
d'être  accepté  pour  elles  comme  un  bon  caractère  de  différenciation. 

Si  nous  ajoutons  aux  remarques  précédentes  que  dans  les  races  blanches 
où  nous  prenons  pour  type  le  mélange  de  210  Français  que  CoUignon  a  si 
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judicieusement  analysés,  la  hauteur  du  tronc  S6,3  correspond  à  une 
taille  de  l'°,640,  nous  aurons  une  fois  de  plus  vérifié  la  surprenante  fixité 
de  cette  longueur,  tout  en  entrevoyant,  étant  données  les  relations  précises 
qui  existent  entre  taille  et  tronc,  des  divergences  absolument  caractéris- 
tiques pour  les  trois  grandes  catégories  humaines  que  nous  venons  d'op- 
poser. 

Ainsi  les  chiiïres  que  nous  apportons  ne  peuvent  donc  que  vérifier  les 
données  primitivement  acquises.  Loin  de  suivre  une  progression  mathé- 
matique réglée  sur  les  modifications  de  la  taille,  le  tronc  subirait  des 
variations  tellement  modérées  que  l'influence  de  cette  dernière  serait 
plutôt  médiocre.  A  la  vérité,  au  sens  absolu  du  mot,  il  n'aurait  pas  une 
stabilité  parfaite;  du  moins  devrait-il  être  accepté  comme  la  partie  la  moins 
.variable  du  canon  humain,  si  on  veut  bien  s'en  tenir  aux  recherches  qui 
ont  précédé  les  nôtres  et  s'en  référer  au  tableau  que  nous  avons  dressé  plus 
haut.  Cette  constatation  a  son  importance  quand  on  songe  aux  défectuosités 
inhérentes  au  choix  de  la  taille  prise  comme  terme  de  comparaison  entre 
les  divers  segments  du  corps. 

Il  serait  en  elTet  fort  difficile  avec  elle  d'expliquer  telle  variation  qui, 
intervertissant  les  rapports  parmi  les  races,  fait  par  exemple  que  pour  une 
même  taille  on  trouve  des  troncs  fort  différents  de  longueur  et  qu'ailleurs, 
par  contre,  entre  deux  tailles  à  écart  énorme,  la  plus  grande  ait  pour 
répondant  le  tronc  le  plus  petit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les  différences  qu'on  pourrait  relever 
entre  les  diamètres  transversaux;  bien  que  les  écarts  extrêmes  qu'ils 
accusent  ne  soient  pas  considérables  (0,003  et  0,037)  ce  n'est  pas  tant  sur 
leur  valeur  brute  qu'il  convient  de  les  juger  que  sur  des  inégalités  non 
corrélatives  de  la  taille  et  de  plus,  fort  variables,  selon  les  séries.  En  outre 
pour  comprendre  celles-ci  et  en  déduire  des  choses  rationnelles,  il  est 
préférable  de  consulter  les  rapports  qui  permettent  de  déchiffrer  et  de 
transcrire  plus  aisément  toutes  les  particularités  qui  appartiennent  à  ce 
genre  de  mensuration. 

C'est  d'ailleurs  la  règle  que  nous  allons  désormais  adopter  dans  notre 
revue  générale  du  tronc.  Au  tableau  des  chiffres  bruts  dont  la  valeur, 
comme  on  vient  de  le  constater,  est  surtout  relative,  nous  donnerons  un 
pendant  où  la  traduction  de  ces  chiffres  en  indices  va  nous  permettre  de 
serrer  au  plus  près  les  diverses  variations,  d'établir  les  comparaisons 
nécessaires  et  d'apprécier  la  valeur  absolue  des  mesures  qui  forment  le 
fond  de  ce  petit  travail. 
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Pour  nous  conformer  â  la  pratique  courante  nous  avons  commencé  par 
prendre  pour  terme  comparable  la  mesure  la  plus  communément  utilisée, 
la  taille  :  ce  mode  n'est  évidemment  pas  à  Tabri  de  toute  critique,  les 
modifications  que  la  taille  est  capable  d'imprimer  dans  certaines  limites 
aux  proportions  individuelles,  Faction  qu'exerce  sur  elle  les  variations  de 
longueur  des  membres  inférieurs  et  enfin  la  réduction  importante  —  400/0 
d'après  Collignon  —  qu'elle  impose  aux  indices  qu'elle  contribue  à  former 
peuvent  jusqu'à  un  certain  point  gêner  l'interprétation  de  ceux-ci.  Cepen- 
dant son  application  est  trop  facile  et  son  emploi  trop  général  pour  qu'on 
puisse  le  négliger. 

a  Le  tronc,  dit  Topinard,  quelle  que  soit  la  façon  de  le  mesurer,  pourvu 
qu'on  iie  le  compare  qu'avec  des  mensurations  de  même  sorte,  est  plus  long 
d'une  manière  générale  dans  les  races  jaunes,  plus  court  dans  les  races  nègres 
et  intermédiaire  dans  les  races  blanches,  mais  dans  chacun  de  ces  embran- 
chements se  rencontrent  des  types  exceptionnels  qui  contrarient  la  règle.  > 

A  parcourir  la  liste  de  nos  indices,  nous  ne  voyons  aucune  objection  â 
faire  au  principe  posé  par  cet  éminent  maître.  Que  l'on  parcoure  la  série 
noire  ou  que  l'on  détaille  la  série  jaune  en  mettant  encore  ici  de  côté,  et 
pour  cause,  l'unique  Danakil,  nous  ne  voyons  aucun  rapport  dont  le  degré 
puisse  constituer  une  exception.  Le  tronc  (taille  =  100)  varie  entre  33,4 
(Chinois  du  Kouang-Si)  et  35,1  (Nungs)  pour  les  Jaunes,  il  oscille  chez  le 
noir  de  31,40  (Dinkas)  à  33,4  (Yakomas),  c'est  dire  que  chez  le  jaune  il 
présenterait  des  proportions  relativement  exagérées,  tandis  que  propor- 
tionnellement chez  le  nègre  sa  hauteur  serait  moindre,  cependant  que  la 
moyenne  (33,6)  que  nous  empruntons  pour  les  blancs  montre  que  dans 
cette  dernière  race  c'est  le  terme  intermédiaire  qui  lui  échoit.  Constatons 
en  passant  la  brièveté  particulière  du  tronc  chez  le  Chinois,  le  rappd  d'un 
rapport  presque  commun  dans  deux  séries  prises  isolément  ne  parait  pas 
devoir  être  mis  ici  sur  le  compte  du  hasard  (Chinois  Kouang-ton  RT  =z  33,4 
:  Chinois  Kouang-Si  RT  =  33,4)  ;  notons  aussi  la  concordance  parfaite  des 
indices  dus  aux  Tonkinois  (34,1)  et  aux  Cochinchincàs  (34,1),  et  enfin  le 
lien  qui  semble  unir,  sur  cette  base,  Mans  (34,5),  Méos  (34,6),  Thos  (34,6), 
Nungs  (35,1).  Pour  les  Noirs,  nous  nous  contenterons  de  faire  observer 
que  ceux  des  régions  soudaniennes  (Soudanais  RT  =  32,6)  paraissent  avoir 
un  tronc  inférieur  à  celui  des  peuplades  de  l'Afrique  équatoriale  (Yako- 
mas T  =  33,4,  Bougons  T  =  33,07). 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  opposer  nos  résultats  sur  les  Jaunes,  à 
ceux  de  Mondière  (1).  Topinard,  du  reste,  a  déjà  fait  la  critique  de  ces 

(1)  MoNDiÈRi  Hommes  annamiles.  .  Tronc  (T  =^  100)  30,2. 

Femmes        —       .  .  —  31,7. 

CambodgieDDes.   ...  —  30,9- 

Chinoises —  32,9. 

Minb-Uiioiigs —  »3,1. 
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derniers  qui  détonent  tellement  dans  le  milieu  jaune,  qu'on  est  autorisé  â 
soupçonner  un  défaut  quelconque  dans  le  relevé  technique.  Pour  ce  qui 
est  des  Noirs,  il  n'est  aucune  contestation  possible,  toutes  les  listes  dres- 
sées par  les  antbropologistes  sont  unanimes  pour  définir  le  rang  qui  leur 
revient  dans  ce  classement  secondaire. 

D'après  Topinard,  le  tronc  serait  relativement  i^us  petit  chez  la  femme. 
Le  hasard  des  circonstances  ayant  mêlé  à  nos  notes  deux  petites  séries  fémi- 
nines, appartenant  aux  Nungs  et  aux  Méos,  noue  n'aurions  garde  de  les 
négliger  ici,  les  rapports  qu'elles  nous  donnent  sont  d'ailleurs  conformes 
à  ces  prévisions  : 

15  Femmes  Nungs,  tronc  (taille  =  100)  :  34,7  ; 

10  Femmes  Méos,  tronc  (taille  ^  160)  :  34,5. 

Si  nous  nous  tournons  maintenant  vers  les  dimensions  transversales 
(taille  =  100),  ainsi  que  le^dtamètres  bruts  les  laissaient  prévoir,  nous  ren- 
controns entre  les  trois  grandes  races  précitées  des  différences  non  moins 
caractéristiques  et  non  moins  précieuses,  par  conséquent,  à  conserver  que 
celles  dont  le  tronc  nous  a  permis  le  décompte.  Considérons  en  effet 
l'épaule  représentée  par  les  rapports  bi-acromial  et  bi~huméral  ;  à  s'en 
rapporter  à  nos  chiffres,  les  Jaunes  brachycépbales,  petits  de  taiMe  et  très 
hauts  de  tronc,  paraîtraient  détenir  les  plus  laides  épaules  au  double  sens 
acromial  et  humerai  :  (bi-acromial  =  23,03;  bi-humérapl  =  25,7),  tandis 
que  les  plus  étroites  seraient  Je  partage  des  Français  (bi-acromial  = 
20,33  ;  bi-huméral  =  24,63),  les  Nègres  prenant  place  entre  les  deux  (bi- 
acromial  =  21,02;  bi-huméral  =  24,21). 

Parmi  les  Jaunes,  ce  sont  les  tribus  (tites  préchinofses  (bf-aeromial  = 
22,7),  qui  ont  l'expansion  aeromiale  la  plus  développée,  elle  est  par 
contre  la  plus  faible  chez  les  Cliinois  (bi-acromial  =  21,20),  d'où  à  côté 
du  tronc,  nouvelle  preuve  en  faveur  d'une  distinction  à  établir  entre 
Annamites-Chinois  et  races  dites  sauvages.  Parmi  les  Noirs,  d'autre  part, 
la  prépondérance  de  ce  chef  est  réservée  aux  Soudanais  (bi-acromial  = 
îi,20). 

Le  rapport  bi-huméral  est  l'objet  de  nombreuses  variations  chez  les 
Jaunes  ;  mais  devant  certains  écarts,  nous  doutons  ici  de  sa  valeur.  Pour 
les  Noirs,  au  contraire,  il  ressort  nettement  qu'entre  Soudanais  (bi-humé- 
ral =  24,5)  et  Équatoriaux,  les  proporticms  précédentes  sont  absolument 
inverses  ;  par  l'élargissement  bi-huméral,  c'est  le  Yakoma  qui  reprend 
le  dessus  (t4,7). 

n  nous  reste  à  parler  du  bassin  et  des  hanches.  Les  osciHations  du  dia- 
fnètre  bi-iliaque  nous  promènent  de  0,25S2  (Thos),  à  0,287  (Bougous), 
celles  du  diamètre  birtrochantérien,  de  0,273  (Méos)  à  0,312  (Bougous). 
Meus  que  âgniSent  ces  moyennes  à  c6té  des  rapports  (T  =  100)?  Un  regard 
flur  les  deux  colonnes  qui  leur  sont  réservées  nous  montrera  toute  l'impor- 
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tance  de  ces  données.  Quelle  inégalité  entre  races,  par  le  bassin  !  Une  fois 
de  pi  us ,  Tétroitesse  de  cet  organe  et  le  resserrement  des  hanches  se  comptent 
bien  parmi  les  caractères  les  plus  saillants  du  canon  nègre.  Mais,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  serait  en  droit  de  supposer,  Texceplion  la  plus  flagrante 
est  le  lot  du  Soudanais.  — Qu'on  nous  permette  aussi  de  faire  observer  que 
Chinois  et  Mans,  au  milieu  des  Jaunes,  sont  des  mieux  partagés  et  qu'ils 
apparaissent  bien  proches  des  Français,  avec  toutefois  un  bassin  un  tan- 
tinet plus  large  et  des  hanches  plus  étroites,  si  tant  est  que  nos  mesures 
et  leurs  résultats  soient  bien  Tcxpression  de  la  réalité. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  ces  lignes,  qu'il  serait  assurément  plus 
logique  de  rapporter  les  dimensions  du  tronc  à  un  module  qui  fût  moins 
sujet  à  caution  que  la  taille,  à  la  fois  juge  et  partie  dans  la  question,  pour 
rappeler  une  phrase  bien  expressive  en  Toccurrence.  Pour  éviter  toute  sur< 
prise,  il  faudrait  qu*il  fût  d  abord  presque  invariable,  ce  qui  est  la  condition 
essentielle  d'un  véritable  étalon,  et  qu'ensuite  sa  longueur  fût  restreinte  de 
façon  que  les  écarts  eussent  une  plus  large  marge.  Mettant  de  côté  la 
taille  assise  qui  peul,  elle  aussi,  subir  quelques  balancements  par  suite  de 
variations  qui  atteignent  la  tète  et  le  cou,  nous  arrivons  au  tronc  lui- 
même,  qui  répond  on  ne  peut  mieux  aux  deux  desiderata  exprimés.  L'em- 
ploi que  nous  en  avons  fait  dans  notre  second  tableau  ne  doit  laisser 
aucun  doute  dans  l'esprit  au  sujet  de  la  valeur  de  ce  dernier  terme  de 
comparaison. 

On  sait  combien  sont  variés  les  points  de  repère  destinés  à  déterminer 
la  longueur  du  tronc:  apophyse  épineuse  de  la  septième  cervicale  au 
sacrum  en  projection  verticale  (Carus)  au  coccyx  (Novara),  au  périnée  (sta- 
tistiques américaines),  fourchette  sternale  au  plan  ischiatique  (Topinard). 
Cette  multiplicité  de  modes  opératoires  ne  laisse  pas  le  champ  libre  aux 
comparaisons  entre  séries  issues  d'un  tel  mélange  et  l'on  comprend  qu'à 
défaut  d'entente  parmi  les  observateurs,  le  tronc  comme  module  ait  éiè 
jusqu*ici  si  peu  mis  à  contribution  dans  les  opérations  anthropométriques. 

Nous  avons  eu  recours  à  la  dernière  des  méthodes,  et  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  sont,  comme  on  peut  le  constater,  des  plus  encoura- 
geants. Les  différences  qu'elle  nous  à  permis  de  relever  sont  pf^sque  toutes 
semblables  à  celles  qu'accusaient  les  rapports  à  la  taille  (=  100)  et  de  plus 
elles  portent  sur  des  écarts  encore  plus  appréciables,  puisqu'aa  lieu  de  se 
limiter  à  une  moyenne  de  0,7  au  maximum,  comme  dans  les  cas  précé- 
dents, ceux-ci  portent  en  grande  parlie  sur  des  variations  allant  de  1  à  3 
unités  et  même  au  delà.  Nous  devons  faire  cependant  une  restriction  à 
propos  de  certaines  interversions  qui  prouvent  que  dans  la  totalité  des 
indices,  quelques-uns  de  même  genre  ne  sont  pas  exactement  similaires. 

Où  gît  la  vérité?  Ce  que  nous  connaissons  des  causes  d'erreur  dont  est 
passible  la  taille,  nous  pousse  à  demander,  nous  aussi,  s'il  ne  serait  pas 
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plus  logique  de  faire  appel  au  tronc,  comme  terme  fixe  de  comparaison, 
vis-à-vis  de  ses  propres  dimensions,  ainsi  que  cela  se  pratique  d*aiileurs 
pour  les  autres  principaux  segments  du  corps,  à  la  condition,  bien  entendu, 
qu'il  y  eût  accord  définitif  sur  la  prise  de  cette  longueur. 

A  consulter  les  chiffres  bruts,  dans  chaque  série  mise  à  part,  l'augmen- 
tation des  divers  diamètres  transversaux  en  chiffres  absolus  estcorrélative  de 
la  taille,  il  s'agirait  de  savoir  jusqu'à  quel  degré  leur  rapport  se  conforme 
à  cette  progression.  Pour  ôtrc  fixé  sur  ce  point,  nous  avons  constitué  dans 
quelques  variétés  jaunes  et  noires  suffisantes  par  le  nombre,  deux  groupes 
renfermant,  l'un  toutes  les  tailles  inrérieures  à  la  moyenne  de  la  série 
donnée,  l'autre  toutes  les  tailles  dépassant  cette  moyenne.  Le  tableau  qui 
suit  nous  montrera  s'il  n'est  pas  une  loi  d'une  portée  générale  qui  prési- 
derait à  ces  modifications,  ainsi  que  la  démonstration  en  a  déjà  été  faite 
pour  d'autres  races. 


JAUNES 


(  Inférieures  à  i»,582.  . 

Thoi  .    .   .   j  „      1.  •  i 

f  Supérieures  à  1",582  . 

l  Inférieures  à  i-,ft07  . 

Mans  *    •   •   i  -     .  .  . 

{  Sapérieures  à  i"o^607  . 


Tonkinois. 


Inférieures  à  i",588  . 
Supérieures  à  1%S88 . 


14 

1,547 

35,8 

39,7 

26,1 

29,3 

24,4 

25,6 

16,8 

U 

1,610 

36,7 

41.2 

27,6 

30,4 

22,6 

25,4 

17.0 

15 

1,565 

34,3 

38,5 

27,3 

29,1 

21,9 

2;,6 

17,5 

15 

1,65S 

37,8 

40,6 

28,1 

30,8 

22,8 

2i,5 

17,0 

45 

1,547 

35,5 

39,1 

26,0 

29,5 

22,9 

25,2 

16,8 

35 

1,627 

36,9 

40,7 

27,1 

30,4 

22,6 

25,0 

16,6 

18,9 
18,7 

18,6 
18,6 

19,0 
18,6 


NOIRS 


Yakomas  .  ) 


\  Inférieures  à  1<*,640  . 


Soudanais. 


;  Supérieures  à  1",640  . 

Inférieures  à  1»,710  . 
Supérieures  à  i»,710  . 


16 

1,592 

32,6 

3îi,0 

25,70 

20,2 

20,4 

23,3 

16,0 

14 

1,696 

33,9 

41,0 

26,9 

28,0 

19,9 

2t,l 

15,8 

35 

1,674 

36,3 

41,2 

24,3 

28,2 

21,6 

2i,6 

14,5 

47 

1,786 

37,3 

42,5 

•      •      • 

fô.7 

•      * 

29,9 

21,4 

23,4 

14,3 

16,4 
15,9 

17,68 
16,80 


-'} 


;.s 


Les  résultats  de  notre  enquête  sont  donc  entièrement  conformes  h. 
d'autres  observations  et  montrent  bien  que  la  taille  ne  gouverne  pas  d'une 
façon  exclusive  les  variations  des  proportions  transversales  du  tronc.  Assu- 
rément, dans  chacune  des  petites  variétés  jaunes  ou  noires,  son  influence 
se  dénonce  avec  netteté,  à  celle  particularité  près  cependant  que,  si  en 
principe  les  chiffres  absolus  croissent  avec  la  taille,  leurs  rapports  propor- 
tionnels ne  cessent  de  décroître,  de  telle  sorte  qu'épaules  et  bassin,  tout 
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en  augmentant  positivement,  se  rétrécissent  relativement  à  mesure  que  la 
stature  augmente.  Quant  aux  écarts  entre  les  grands  groupes,  les  eaiaetères 
avec  lesquels  ils  se  présentent  montrent  qu'ils  ne  peuvent  s'interpréter  qœ 
comme  des  modifications  ethniques,  de  sorte  qu'on  peut  à  bon  droit 
étendre  à  des  espèces  nouvelles  cette  loi  que  CoUignon  le  premier  a  en  le 
mérite  de  préciser  :  «  Dans  une  race  donnée,  toutes  les  mesures  du  corps 
augmentent  en  longueur  absolue  et  diminuent  en  longueur  relative  lorsque 
la  taille  s'élève  et  vice-^versa.  L'accroissement  définitif  et  réel  de  la  taille 
est  presque  entièrement  lié  à  celui  des  membres  inférieurs.  » 

Pour  faire  ressortir  en  bloc,  c'est-à-dire  entre  les  trois  grandes  brancbes 
Jaune,  Noire  et  Blanche,  les  traits  essentiels  qui  se  détadieot  dans  oe 
détail,  nous  croyons  utile  de  fondre  sous  des  étiquettes  générales  les  résol- 
tats  que  nous  avons  obtenus  partiellement.  Peut-être  sera-t-il  ainsi  pikus 
facile  de  juger  des  particularités  qui  s'attachent  à  chacune  d'elles  et  des 
différences  basées  sur  les  deux  modules  employés. 

RAPPORT  DES  lOTENHES  GÉNÉRALES  AUX  MODULES  TAILLE  ET  TRONC 


SUJETS 


2&3 
118 


253 
118 

210 


^ 


RACES 


TRONC 


DIAMETRES  DU  TRONC 


TAILLE  =  lOO 


Jaunes. 
Noirs. 


210       Français  (Collignon) 34,36 


3i,2i 
32,91 


22,03 
21,02 


20,33 


TRONC  =  100 


Jaunes. 

Noirs. 


Français  (Collignon) 


64,0 
63,8 


59,16 


25,7 
24,21 


24,63 


74,76 
73,3 


ri, 67 


13,39 


16,99 


47,8 
46,8 


49,46 


Trochan- 


térien 


18,3 

17.84* 


19.16 


53.1 
54.4 


55.74 


II 


INDICES  TRÀNSVEaSAUX  DU  THONG 


Comparées  deux  à  deux  les  mesures  transversales  du  tronc  penTent 
produire  certains  indices  dont  l'utilisation  conduirait  à  des  applications 
non  moins  utiles  qu'intéressantes.  Trop  négligé  jusqu'à  ce  jour,  ce  mode 
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d'invesligatioo  a  pourtant  donné  à  Topioard  et  à  Bertillon  surtout,  des 
renseigûements  d'uae  valeur  incoutesUtUe.  Aussi,  dans  un  travail  de  cette 
nature,  était-il  lout  indiqué  pour  nous  de  tirer  parti  de  cette  façon  d'envi- 
sager les  diverses  expansions  du  tronc  et  de  marcher  sur  ses  indications  k 
la  recherche  de  quelques  signes  difTérenticIs  nonnaux. 

Les  formules  auxquelles  nous  avons  eu  recours  sont  les  suivantes  : 
Indice  acromio-huméral  et  ilio-trochantérien.  I.  Acroœio-iliaque  et  acromio- 
trochantérien.  I.  Hiiméro-iliaque  et  huméro-lrochanlérien. 

Le  tableau  ci- dessous,  où  nous  avons  multiplié  les  détails  avec  intentioD, 
montrera  ce  qu'on  doit  attendre  de  cet  autre  genre  de  rapports. 

IHmCBS  TRANSVERSAUX  DU  TRONC 

Il  n-iLiuci  I  ii-raoïiit  II  n-iLiiwi  |  "^^^^ \]  BiLinn  |  " ^~  | 

RACES 
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/iidice  acromio'huméral.  —  Noirs 90,70 

—  —  Jaunes 88,44 

—  —  Français  (Collignon).  .   .    .     83,14 

—  ilùhirochantérien.  —  Noirs 8o,90 

—  —  Jaunes 88, Oî 

—  —  Français 88,73 

L'ordre  parfait  selon  lequel  se  disposent  ces  indices  laisse  supposer  qu'on 
trouverait  en  eux  de  véritables  signes  sériaires  ;  à  considérer  les  cas 
particuliers  on  remarquera  d'autre  part  que  leur  rôle  ne  serait  pas  moindre 
vis-à-vis  de  groupes  isolés  dans  une  race  donnée.  Toutefois,  la  critique  qui 
en  a  été  faite  et  l'opinion  émise  à  leur  encontre  par  un  observateur  des 
plus  méticuleux  nous  oblige  à  quelques  réserves  sur  nos  propres  résultats. 

Par  contre,  les  autres  rapports  qui  reposent  sur  la  comparaison  succes- 
sive des  diamètres  du  bassin  et  des  hanches  aux  largeurs  bi-acromiale  et 
bi-humérale  semblent  avoir  été  l'objet  d'une  préférence  marquée. 

Pour  notre  compte  personnel,  voici  les  résultats  auxquels  ils  aboutissent  : 

Indice  acromiû-iliaque, — Noirs 75, SO 

—  —  Jaunes 73,90 

—  —  Français 83,60 

—  acromiotrochantérkn.  —  Jaunes 81,90 

—  —  Noirs 83,70 

—  —  Français 94,21 

—  huméroiliaque.  —  Noirs 62,70 

—  —  Jaunes 63,33 

—  Français 69,02 

—  humer  o-trochantérien,  —  Jaunes 69,7 

—  •    —  Noirs  ........     73,7 

—  —  Français 77.77 

L'élément  Blanc  tient  donc  franchement  la  tête  dans  cette  sérialion.  Les 
différences  de  8  et  13  unités  enregistrées  pour  les  premiers  de  ces  indices 
(83,60  et  94,11),  montrent  toute  la  distance  qui  l'éloigné  de  la  façon  la  plus 
manifeste  du  Noir  (73,50  et  83,70)  et  du  Jaune  (73,90  et  81,90)  et  si  les 
écarts  sont  moindres  —  7  à  8  unités  —  pour  les  deux  indices  suivants 
(69,02  et  77,77),  ils  n'en  sont  pas  moins  tout  aussi  significatifs.  L'opposi- 
tion de  son  tronc  moyen  aux  épaules,  bassin  et  hanches  larges,  forme  le 


D'  h.  GIRARD.  —  PROPORTIONS  DU  TRONC  CHEZ  LES  JAUNES  ET  LES  NOIRS      781 

plus  frappant  cooiraste  avec  le  tronc  trop  court  du  Nègre  ou  plus  long  du 
Jaune,  les  épaules,  le  bassin  et  les  hanches  si  étroites  des  uns  et  des  autres. 

Toutefois,  il  n'est  point  aussi  facile  d'établir  une  base  de  différenciation 
aussi  solide  et  de  dresser  une  barrière  infranchissable  entre  Jaunes  et  Noirs. 
Les  indices  acromio  et  huméro-iliaques  ne  dénoncent  que  des  variations 
insensibles  et  n'était  leur  similitude  d'orientation,  peut-être  y  aurait-il  lieu 
de  les  mettre  en  suspicion,  mais  avec  les  indices  acromio  et  huméro- 
(rochantériens,  les  choses  prennent  une  tournure  toute  différente,  et,  bien 
que  les  écarts  produits  ne  soient  que  de  4  et  5  unités,  tels  qu'ils  sont  ils 
peuvent  fournir  une  excellente  définition  du  tronc  chez  les  races  précitées. 

Jaunes  au  tronc  long,  aux  épaules  assez  larges,  au  bassin  et  aux  hanches 
rétrécies,  Noirs  au  tronc  particulièrement  court,  aux  épaules  développées, 
au  bassin  très  étroit  et  aux  hanches  plus  amples,  tels-  sont  les  grands  traits 
qu'ils  nous  permettent  de  dégager. 

Nous  avons  donc  là  des  caractères  sériaires  qui,  si  Ton  en  juge  d'après 
les  données  précédentes,  sont  d'une  importance  capitale,  puisqu'ils  per- 
mettent de  tracer  de  telles  démarcations  entre  de  grandes  branches 
humaines.  Leur  valeur  n'est  pas  moindre  si  on  les  applique  à  l'étude  des 
diverses  variétés  qui  les  composent.  La  lecture  de  notre  tableau  sera  du 
reste  le  plus  suggestif  des  commentaires. 


III 


MESURES    DU    THORAX 


Sous  la  cage  thoracique  nous  avons  procédé  au  relevé  de  trois  mensu- 
rations communément  adoptées  et  du  périmètre  thorac'que  à  deux  hau- 
teurs différentes. 

Parmi  les  mesures,  deux  ont  été  prises  dans  le  plan  horizontal  à 
Taplomb  des  seins,  diamètre  transversal  du  thorax  et  diamètre  antéro- 
postérieur,  largeur  et  épaisseur  du  thorax,  l'autre  projection  selon  la 
verticale  du  sein,  hauieur  claviculo-costale,  de  la  face  supérieure  de  la 
clavicule  au  rebord  des  fausses  côtes. 

La  circonférence  thoracique  a  été  mesurée  au  ruban  métrique,  bras 
tombant  et  sujet  parlant,  d'abord  immédiatement  au-dessous  des  mame- 
lons, puis  à  0°^,03  en  dessous,  c'est-à-dire  à  la  limite  des  insertions  du 
grand  pectoral. 

Toutes  les  moyennes  ont  été  réunies  dans  le  tableau  qui  suit  en  même 
temps  que  nous  avons  fait  figurer  leurs  rapports  à  la  taille  (=r  100)  et  au 
tronc  (=  100),  on  pourra  ainsi  établir  d'utiles  comparaisons  avec  les 
résultats  déjà  acquis. 
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Asfiurémeot  l'analyse  des  mesures  propres  au  thorax  est  loin  de  mettre 
en  relief  des  caractères  qui  vaillent  en  importance  ceux  que  nous  devons 
au  tronc.  Malgré  la  lurièveté  des  écarts,  accusés  aussi  bien  par  les  chiffires 
bruts  que  par  les  raf^rts,  il  convient  cependant  de  ne  pas  trop  dédaigner 
les  différenoes  qui  peuvent  lui  donner  son  aspect  particulier. 

Comparé  à  celui  du  Français,  le  tborax  du  nègre  secait  à  la  fois  plus 
court,  moins  large  et  plus  bombé,  tandis  que  celui  de  rAnoamite,  presque 
équivalent  en  hauteur,  aurait  les  autres  dimenaicwbs  plus  étroites  que  celui 
du  Chinois  ou  des  variétés  voisines,  comporterait  un  excès  de  longueur 
typique  concurremment  avec  un  resserrement  transversal  et  un  déve- 
loppement antéro-postérieur  plus  marqué. 

L'indice  thoracique  (Topinard)  ou  rapport  du  diamètre  transverse  à 
rantéro-postérieur  (=  100)  fera  mieux  ressortir  ces  particularités  : 

Noirs  :  Indice  thoracique =  131 

Jaunes  :  —  =133 

Français:        — -  =141 

Enfin,  relativement  aux  périmètres  thoraciques  nous  retiendrons,  comme 
note  intéressante,  leur  faiblesse  dans  les  races  jaunes,  leur  supériorité  dans 
les  races  noires,  et  parmi  celles-ci  Texcès  présenté  par  les  Soudanais. 

Arrivé  au  terme  de  notre  exposé,  nous  croyons  utile  de  résumer  en 
quelques  propositions  les  principales  données,  tant  générales  que  particu- 
lières, qui  découlent  tout  naturellement  de  la  mise  en  œuvre  de  nos  docu- 
ments. En  matière  de  conclusion,  on  nous  permettra  donc  d'écrire  que 
de  ces  recherches  spéciales  chez  le  Jaune  et  le  Noir,  il  résulte  : 

1"  Que  la  hauteur  du  tronc,  conformément  aux  idées  émises,  représente 
dans  toute  race  la  mesure  la  moins  variable  du  canon  ; 

2®  Que  le  tronc  par  la  modicité  de  ses  variations,  retendue  des  écarts 
qu'il  provoque  dans  les  rapports  et  l'opportunité  de  lui  rapporter  ses  propre 
dimensions,  constitue  un  module  de  choix  ; 

3^  Qu'en  vue  des  comparaisons  anthropométriques  une  entente  est 
nécessaire  pour  l'adoption  de  points  de  repères  définitifs,  dans  la  détermi- 
nation de  sa  hauteur; 

4^  Ooê  le  terme  gtertmm  à  siège  nous  semble  «'imposer  autant  par  la 
comrnodvté  du  modte  opératoire  que  par  la  facilité  de  son  application  sur 

riodKgène  ; 

90  Que  la  longueur  du  tronc  nous  a  doosmé  Toccamoa  de  suivre  une  gra- 
dation absolue  entre  les  3  grandes  catégories  :  blandie,  jaune  et  noire, 
gradatlien  dans  laquelle  nous  voyons  le  Français  tenir  la  tôte,  Tlndo- 
CSiiikois  la  luii  disputer,  le  Chinois  suivre  à  courte  distance,  tandis  que  les 
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noirs  de  toute  espèce  s'y  inscrivent  en  dernier  lieu  et  décidément  fort  ea 
arrière  ; 

6®  Que  nos  résultats  vérifient  une  fois  de  plus  le  rapport  inveràcmeot 
proportionnel  qui  unit  la  taille  et  le  tronc  dans  leurs  oscillations  ; 

1^  Que  les  diamètres  transversaux  donnent  toute  une  série  d'indices  dont 
les  écarts  n'atteignent  point  ceux  déjà  signalés,  mais  sont  cependant  pour 
la  plupart  encore  fort  étendus  ; 

8^  Que  ces  indices  transversaux  ont  une  grande  valeur  comme  carac- 
tères sériaires  entre  les  grands  groupes  humains  et  comme  éléments  diffé- 
rentiels entre  variétés  congénères  ; 

9^  Qu'enfin,  le  périmètre  et  la  projection  verticale  mis  à  part,  le  thorax 
n'a  qu'une  importance  relative  dans  un  tel  essai. 

Et  nous  nous  arrêterons  sur  ces  considérations  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  juger  si  nous  avons  rempli  la  tâche  que  nous  nous  étions  ilxée  et  si 
notre  modeste  contribution  peut  suffisamment  concourir  à  faire  ressortir 
l'influence  de  la  taille  et  de  la  race  sur  les  dimensions  du  tronc  dans  des 
races  encore  vierges  pour  ainsi  dire  de  toute  observation  de  ce  genre. 


M.  le  L'  Henry  GIEARD 

Professeur  à  l'École  de  Médecine  navale  de  Toulon. 


OBSERVATION  ANTHROPOMÉTRIQUE  D*UN  OANAKIL  [573^' 


—  Séance  du  48  septembre  — 

On  sait  combien  sont  plus  que  rares  les  renseignements  que  nous  possé- 
dons actuellement  sur  les  populations  qui  habitent  les  bords  de  la  mer 
Rouge. 

Depuis  les  excellents  mémoires  de  notre  collègue  le  D''  Santelli,  médecin 
de  la  niarinei  sur  les  Somalis  et  les  Dankalis,  il  n'est  pas  à  notre  connais- 
sance, dans  la  littérature  anthropologique  de  documents  neufs  se  rapportant 
à  cette  question.  Aussi  l'occasion  s'étant  ofTerte  à  nous,  en  ces  derniers 
temps,  de  procéder  à  la  mensuration  presque  complète  d'un  Danakil  origi- 
naire de  Massaouah,  avons-nous  pensé  que  la  communication  de  nos  résul- 
tats aurait  peut-ôtre  quelque  intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent  des  choses 
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anthropométriques;  nous  les  donnons  sous  forme  de  simples  notes^  le  sujet 
ne  prêtant  pas,  du  reste,  beaucoup  par  lui-même  à  un  bien  long  commen- 
taire. 

Origine,  —  Notre  indigène  appartient  à  la  tribu  des  Afars  ou  Danakils; 
ceux-ci  occupent  toute  la  région  qui  s'étend  de  Massouab  au  nord  jusqu'au 
Gublet-Karab  et  au  lac  Assal  au  sud.  lis  ne  s'avancent  pas  à  plus  de  cent 
milles  dans  l'intérieur  et  confinent  aux  Somalis,  aux  Gallas  et  aux  Amharas 
(Santelli). 

Mesures  et  rapports.  —  Nous  allons  énumérer  ici  les  principales  mesures 
prises  et  y  joindre  quelques  rapports  qui  nous  permettront  plus  loin  de 
Gxer  certains  caractères. 

Taille  .  .  Debout 1»,760. 

—  Assis 0»,900    Rapport  (taille  ==  100)     31,1 

—  A  genoux 1",310  —  74,4 

—  Grande  envergure.  .   .  1"*,780  —  107,2 

—  Ombilic  à  sol 1",094 

—  Interl.  artic.  du  genou 

à  sol 0",50l 

Crâne  .  .  Diam.  ant.  -postérieur 

maximum 19,0 

—  Diam.  transverse  max.    14.8 

—  —    sus-auriculaire.     13,0 

—  Projection  auriculai  re .    13,6 

—  Courbe  horizontale.   .    56,3 

—  —      bi-auriculaire.    36,8 

Face.  .   .  Diam.    frontal    mini- 
mum  10,6      Rapport  (tète  =  100)      43,8 

—  Diam.  bi-orbitaire  ex- 

terne  11,9  —  48,5 

—  Diam.  bi-zygomatique.    13,4  —  55,4 

—  —    bi-goniaque.   .11,8  —  49,0 

—  Longueur  du  nez.  .  .      5,2 

—  Largeur  du  nez  ...      3,9 

—  Projection  vertex  à  li- 

mite des  cheveux  .      4,6      Rapport  (tête  =  100)      19,0 

—  Project.  V.  à  Ophryon.      9,4  —  38,8 

—  —    V.  à  racine  du 

nez 11,4  —  47.1 

50* 
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Projection  v.  à  base  du 

nez n,2      Rapport  (tête  =  100)     71,0 

Projection  v.  à  espace 

interdentaire.  .   .   .     19,6  —  80,9 

Projection  v.  à  menton    24 , 2 
Hauteur  ophryo-men- 

tonnière 14,8 


Tronc.   .  Sternum  à  siège .   .   .  59,7 

—  Diam.  bi-acromial .   .  39,5 

—  —    bi-huméral .   .  43,7 

—  —    bi-iiiaque.  .   .  26,2 

—  —    bi-trochanté- 

rien 33,7 


Rapport  (taille  =  100) 
—      (tronc  =  100) 


33,9 
66,1 
734 
43,8 

96,4 


Thorax.  .  Projection  verticale. .  28,3 

—  Diam.  ant.-postérieur  19,3 

—  —     trans verse  .   .  28,7 

—  Périmètre  mamelon - 

naire 0,88 

—  Périmètre  s.-pectoràl.  0,82 

Membres.  Membre  supérieur  .  .  80,4 

—  Bras 31,2 

—  Avant-bras 30,6 

—  Coudée 49,2 

—  Main 18,6 

—  Membre  inférieur  .   .  86,0 

—  Cuisse 46,0 

—  Jambe 34,0 

—  Pied 23,0 

—  Hauteur  malléolaire  .  6,0 


Rapport  (tronc  =  100) 


Rapport  (taille  =  100) 


47,4 
32,3 

48,0 

147,0 
137,0 

4S,6 
17,8 
17,4 
28,5 
10,5 
48,8 
26,1 
19,3 
13,0 
3,3 


Caractères  descriptifs.  —  Par  la  taille  (1,760),  l'indice  céphalique 
(77,89)  et  l'indice  nasal  (75.0),  ce  Danakil  semble  appartenir  à  une  race, 
de  haute  taille,  de  dolichocéphalie  modérée  et  de  mésorhinie  faible.  Sa 
téta  est  peu  élevée  [R,  (taille  =  100.)  =  1Â.7]  son  crâne  haut  (lad. 
haut.  larg.  =  91,69)  comprimé  latéralement  (Ind.  haut.  long.  =  75,58  : 
D.  sus-auriculaire  =  13,0)  assez  volumineux  (Moy.  céphalométriq.  =  169). 
La  face  est  en  complète  harmonie  avec  le  crâne;  fortement  allongée,  elle 
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présente  également  nne  étroitesse  remarquable  à  considérer  la  série  des 
indices  faciaux  que  nous  avons  pu  établir  : 

Indice  antérieur =  55,40 

—  prosopal =  68,36 

—  facial =  90,53 

L'indice  céphalo-zygomatique  (90,5),  un  des  plus  petits  rencontrés, 
accentue  cette  étroitesse,  tout  en  faisant  ressortir  le  rapport  caractéristique 
qui  unit  le  crâne  à  la  face  dans  leur  resserrement  transversal.  Quant  aux 
écarts  entre  les  divers  diamètres  (Tête  =  100)  ils  sont  si  limités  que  le  tracé 
du  visage  ne  peut  qu'aboutir  à  une  régularité  ovalaire  parfaite.  Les  pro- 
jections faciales  ne  sont  pas  moins  intéressantes  à  consulter.  A  nous  en 
tenir  à  quelques  termes  classiques,  voici  ce  qu'dles  nous  indiquent 
(tête  =  100)  : 

Limite  des  cheveux  à  racine  du  nez.  .  «  =  28,0 

Vertex  à  ophryon =  38,8 

Vertex  à  ophryon  à  espace  interdentaire.  =  42,1 

Espace  interdentaire  à  menton =  18,9 

Racine  à  base  du  nez.  .  .  ^ :^  23,8 

Base  du  nez  à  menton =  28,9 

Base  du  nez  à  espace  interdentaire  .  .  .  =    9,9 

Ce  qui  s'interprète  ainsi  :  limite  des  cheveux  très  avancée,  front  bas, 
région  sus-buccale  très  développée,  projection  nasale  médiocre,  appareil 
infra-buccale  plutôt  court.  Dans  Tensemble  se  détachent  sur  le  visage  de 
nombreux  traits  qui  nous  éloignent  passablement  du  nigrilique  vrai. 
Transcrivons  nos  notes  : 

Front  bas,  plat,  étroit  (Indice  frontal  =  71,62)  fuyant,  bosses  sourci- 
lières  à  peine  indiquées,  glabelle  absente,  arcades  sourcilières  peu  saillantes, 
globes  oculaires  découverts,  dépression  sus-nasale  presque  insensible,  nez 
droit,  à  racine  haute,  arête  un  peu  large,  sous-cloison  épaisse,  lobule  gros 
et  surélevé,  narines  arrondies  et  ailes  grossières,  pommettes  hautes,  minces, 
légèrement  proéminentes,  prognathisme  presque  nul,  bouche  petite  (4,7), 
lèvres  fines  et  petites,  dents  normales,  implantées  verticalement,  menton 
rond  et  projeté  en  pointe.  Physionomie  très  régulière,  assez  douce  et  ne 
manquant  ni  de  finesse,  ni  de  mobilité,  ni  d'intelligence. 

Pour  définir  le  prognathisme,  nous  avons  relevé  avec  l'angle  facial  (6î,0) 
divers  diamètres,  en  prenant  comme  centre,  l'haion. 

Inion,  à  lobule  du  nez  ....  :^  10,2 

—  à  sous  cloison =^    9,0 

—  à  lèvre  supérieure  .   .  .  =    9,4 
— '    à  lèvre  inférieure.  .  .  .  =    9,1 

—  à  menton  • =    9,4 
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.   La  régularité  et  la  disposition  de  ces  écarts  prouve,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  que  le  prognathisme  est,  dans  ce  cas,  réduit  au  minimum. 

Le  tronc  est  relativement  petit  (33,9)  avec  des  épaules  très  développées, 
un  bassin  très  étroit  et  des  hanches  très  larges.  Les  indices  transversaux 
obtenus  avec  les  diamètres  fournissent  les  renseignements  suivants  : 

Indice 


Acromio-huméral  .   . 

— 

90,3 

Piléo-trochanlérien .   . 

— 

77,7 

Acromio-iliaque.  .  .   . 

z^ 

66,3 

Acromio-trochantérien. 

zzz 

85,3 

Huméro-iliaque.  .  .   . 

— 

59,9 

Huméro-lrochantérien. 

— 

77,1 

Ils  répètent  les  indications  précédentes  et  accusent,  les  quatre  derniers 
surtout,  des  écarts  énormes  avec  l'élément  Blanc  (dépassant  10  unités) 
écarts  qui  confirment  les  recherches  de  CoUignon  et  forment  un  caractère 
sériaire  d'une  grande  importance. 

Le  thorax  est  peu  élevé  ;  du  reste,  largeur,  épaisseur  et  circonférence 
sont  très  inférieures  relativement  à  la  taille  du  sujet,  qui  représente  plutôt 
un  type  de  constitution  moyenne,  mince,  élancé,  étroit  de  poitrine. 

Comme  dans  les  races  noires,  le  membre  supérieur  est  long,  Favant- 
bras  également,  la  main  fine.  Le  membre  inférieur  acquiert  une  grande 


\ 

FlG.  I. 


^  _Qsià-^'[^^*-^¥^'*'^'^""* 


FiG.  2. 


longueur,  la  cuisse  y  prend  une  large  part,  le  pied  est  bas  et  court,  ks 
membres  ont  une  musculature  modérée,  les  attaches  sont  fines,  les  plis  de 
la  main  réguliers,  les  orteils  s'écartent  facilement,  la  préhension  s*exécule 
avec  le  gros  orteil,  mais  il  n'y  a  pas  de  véritable  opposition. 

Circonférence  du  mollet.  .  .  .  =  31,2 

—  sur  malléolaire  .  =21,0 

—  du  bras =  26,6 
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Nous  avons  noté  les  couleurs  de  la  peau  d'après  le  tableau  chromatique 
de  Broca,  les  numéros  ci-dessous  correspondent  au  : 

Front 43 

Cou 43 

Bras  (face  infér.) 2^ 

Poitrine 22 

Ventre 22 

Prédominance  du  rouge,  teinte  chocolat  des  parties  soumises  à  Taction 
de  la  lumière,  coloration  très  claire  des  régions  couvertes  ; 

Les  yeux  sont  petits  (2,9),  rapprochés  (D.  bi-angul.  =  94  :  D.  bi-caroii- 
culaire  =  3,8)  ;  la  coloration  de  l'iris  =  2.  Sur  le  pourtour  de  la  cornée 
s'étale  un  cercle  cerulescent  de  1  millimètre  environ  de  largeur. 

L'oreille  est  petite,  bien  ourlée  et  à  peine  détachée. 

« 

Étendue =  48,0 

Indice =  47,6 

Le  cheveu  est  assez  long,  crépu,  le  diamètre  de  ses  spires  =  3  mil- 
limètres. Le  système  pileux  est  assez  fourni  à  la  lèvre  supérieure  et  au 
menton,  maigre  sur  la  poitrine  et  sous  l'aisselle,  nul  sur  le  reste  du  corps 
recouvert  d'une  peau  glabre. 

Poids  =  63  kilogrammes. 
Force  =  30  kilogrammes  (dynamomètre  à  main). 
Tempér.  axillaire  =  36,7. 
I  Respiration  =21. 

i  Pouls  —  74. 

i 

'  En  résumé,  l'indigène  observé,  représente  un  type  assez  pur,  de  la  race 

Éthiopienne.  Chez  lui  les  traits  chamitiques  sont  largement  représentés 
dans  la  tête  ;  par  contre,  l'inQuence  du  sang  nègre  se  fait  plus  largement 
sentir  du  côté  du  tronc  et  des  membres. 
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DANS  LA   PHOTOTHÉRAPIE  [537.832  :  615.S4: 
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L'appareil  que  MM.  Lortet  et  Genoud  ont  substitué  à  celui  de  FinseD 
pour  le  traitement  du  lupus  constitue  un  perfectionnement,  car  le  temps 
pendant  lequel  les  tissus  malades  doivent  rester  exposés  à  chaque  séance 
aux  radiations  provenant  de  Tare  est  très  diminué,  ce  qui  est  un  grand 
avantage  au  point  de  vue  pratique. 

Dans  cet  appareil,  l'arc  électrique  se  trouve  placé  à  environ  5  cenii- 
mètres  des  tissus  ;  seul  le  compresseur,  d'uncenlimètre  d'épaisseur»  sépare 
la  source  lumineuse  de  la  surface  à  traiter  ;  dans  œ  compresseur,  qui  est 
une  lentille  plan  convexe  creuse  et  dont  les  faces  sont  en  cristal  de  roche, 
on  établit  une  circulation  d'eau  froide.  Malgré  la  température  excessive- 
ment élevée  de  Tare,  la  peau  mi«e  en  contact  avec  la  face  externe  du 
compresseur  n'est  le  siège  d'aucune  sensation  de  chaleur.  Si,  au  contraire, 
le  contact  n'est  pas  parfait,  si  la  surface  cutanée  est  séparée  de  quelques 
millimètres  de  la  lentille  d'eau,  une  vive  sensation  de  brûlure  se  mani- 
feste et  l'on  ne  peut  plus  supporter  la  douleur  produite. 

Il  y  avait  lieu  de  se  demander  si  dans  ce  nouvel  appareil,  où  la  source 
de  chaleur  est  si  voisine  des  tissus,  les  radiations  calorifiques  ne  jouaient 
pas  un  certain  rôle  dans  la  production  de  l'èrythème  ou  de  la  vé»catioD 
qui  se  produit  quand  la  peau  reste  appliquée  contre  le  compresseur  pen- 
dant deux  à  trois  minutes  et  si  cette  action  énergique  était  entièrement  due 
aux  radiations  actiniques  émanant  de  l'arc  électrique. 

Cette  question  était  d'autant  plus  naturelle  à  se  poser  que  les  diOerents 
réactifs,  tels  qu'un  thermomètre  ou  la  peau,  placés  à  quelque  distance  du 
compresseur  indiquent  le  passage  des  radiations  calorifiques  à  travers  les 
faces  de  la  lentille  et  la  couche  d'eau  circulant  entre  ces  faces. 

Puisque  les  radiations  de  grande  longueur  d'onde  passent,  pourquoi  le 

fi)  Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages,  les  communications  suivantes  présentées  par  le  D'^RebouU 
de  Nîmes,  îk  la  A%*  Section  n'ont  pa^;  (tié  signalées  dans  le  -i*'^  volume  :  Actinomycote  dupied;  Gangrène 
du  testicule  par  torsion  du  cordon;  Fibrulipôme  de  l'abdomen. 
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seul  fait  d'appliquer  la  région  cutanée  contre  la  lentille  suffirait-il  à  empê- 
cher ces  radiations  d'agir  en  môme  temps  que  les  autres? 

Ce  n'est  pas  parce  qu'on  ne  sent  pas  la  brûlure  que  celle-ci  peut  ne  pas 
se  produire  :  l'absence  de  sensation  ne  serait-elle  pas  due  à  l'anesthésie 
provenant  du  contact  des  nerfs  sensitifs  avec  une  surface  froide  comme 
oelle  du  compresseur,  derrière  laquelle  circule  de  Teau  froide. 

Nous  avons  cherché  à  résoudre  cette  question  très  intéressante,  non  pas 
au  point  de  vue  des  résultats  thérapeutiques,  mais  au  point  de  vue  scien- 
tifique. 

Pour  cela,  il  fallait  trouver  le  moyen  de  remplacer  l'eau  circulant  dans 
le  compresseur  par  un  liquide  laissant  passer  les  radiations  calorifiques 
aussi  bien,  sinon  mieux,  que  l'eau  et  absorbant  complètement  les  radia- 
tioDB  actiniques. 

Nous  souvenait  d'une  ancienne  expérience  de  Tyndall,  nous  nous 
sommes  adressé  à  une  solution  d'iode  dans  un  solvant  donnant  une  colo- 
ration violette;  Tyndall  avait  utilisé  le  sulfure  de  carbone;  mais  à  cause  du 
danger  à  manier  ce  corps  dans  le  voisinage  d'une  source  de  chaleur  comme 
celle  fournie  par  l'arc,  nous  avons  pris  le  chloroforme  pour  dissoudre 
l'iode. 

Une  telle  solution  est  absolument  opaque  pour  les  radiations  actiniques 
et  lumineuses  ;  elle  laisse,  au  contraire,  passer  des  radiations  calorifiques  ; 
mais  il  y  avait  lieu  de  rechercher  si  cette  solution  était  tout  à  fait  diather- 
mane  ou  si  eUe  n'absorbait  pas  une  certaine  partie  des  radiations  de  grande 
longueur  d'onde  ;  si,  par  exemple,  la  solution  chloroformique  d'iode  lais- 
sait passer  aussi  bien  les  radiations  calorifiques  que  le  chloroforme  par. 
C'est  ce  que  nos  premières  expériences  ont  eu  pour  but  de  faire  connaître. 

ExpêrieHces  pnor  af  prédor  le  degré  d'absorption  des  rayons  calorifiques  par  le 
ddoroforme  pur  et  le  chloroforme  coatenant  1  0/0  diode. 

i<^.  Le  dispositif  expérimental  a  été  le  suivant  :  Ballon  de  6  centimètres  de 
diamètre  contenant  du  chloroforme  par,  centre  du  ballon  à  14  centimètres  de 
l'arc  ;  le  foyer  de  la  lentille  épai<sse  ainsi  formée,  cherché  avec  un  écran,  est  à 
4  centimètres  de  la  paroi  du  ballon  ;  on  place  à  ce  foyer  un  vase  en  laiton 
contenant  20  grammes  d'eau  distillée  et  entouré  de  feutre  épais,  sauf  en  une 
région  circulaire  de  i  centimètre  de  diamètre  ;  température  initiale,  27^1.  Après 
quatre  minutes,  on  arrête  l'arc  :  la  température  s'élève  toujours  pour  s'arrêter 
à  30®.  L'élévation  de  température  est  donc  de  2°9  ; 

9*«  Le  chloroforme  pur  est  remplacé  par  une  solution  d'icde  à  1  0/0  dans  du 
ehloroforme.  Le  dispositif  expérimental  est  absolument  le  même  que  précé- 
demment. Le  vase  de  laiton  est  placé  à  la  même  distance,  4  centimètres  du 
ballon.  Température  initiale  de  l'eau  :  27°4.  L'arc  électrique  est  actionné  pen- 
dant quatre  minutes.  La  température  continue  à  monter  et  elle  s'arrête  à  30^5. 
La  différence  est  ici  de  ^i. 

En  comparant  les  élévations  de  température   de  la  même  masse  d'eau 
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mue  dans  le  récipient  de  laiton,  on  voit  que  la  quantité  de  chaleur  trem- 
&  travers  le  ballon,  loin  d'être  diminuée  par  l'iode  en  dissolution  dans  le 
oforme,  est  plutôt  augmentée,  puisque  la  température  de  la  marne  musc 
I  s'est  élevée  de  3fl  avec  la  dissolution  d'iode  <.l  de  â°9  seulement  avec  le 
oforoie  pur. 

I  doit  donc  conclure  de  ces  expériences  que  la  transmission  des  njoiu 
ifîques  n*est  pas  atTaiblie  par  l'iode  dissous  dans  le  chl<»vforme,  bîea  qse 
s  les  radiations  lumineuses  soient  conoplélement  arrêtées  par  ceUe  même 
ion. 

B  radiations  chimiques  sont,  elles  aussi,  absorbées  par  la  aolulicn  d'iode. 
CTet,  en  plaçant  du  papier  sensible  au  chlorure  d'argent  au  foyer  du  ballon 
ntimètres),  on  ne  constate  aucune  altération,  le  papier  conservant,  mim 
i  cinq  minutes,  sa  couleur  l>lsncbe  primitive. 

résulte  de  ce  qui  précède  qu'une  solution  d'iode  à  1  0/0  dans  le  chlo- 
rme  arrête  les  radiations  actiniques  aussi  bien  que  les  radiations  lomi- 
es,  mais  laisse  complëlemeot  passer  les  radiations  calorifiques. 
s  expériences  précédentes  ayaut  été  faites,  il  était  facile  de  rechercher 
DS  la  phololhérapie  l'érythème  produit  sur  la  peau  ëtaitdù  aux  raycns 
rifiques  de  l'arc  ou  aux  rayons  chimiques. 

)ur  trancher  la  question  et  pour  dissiper  tous  les  doutes  &  cet  égMJ, 
i  avons  fait  plusieurs  expériences  en  nous  servant  des  résultats  oblmoi 
Édemmcut  avec  la  solution  violette  d'iode  dans  le  chlorofonne.  Nous 
is  établi  dans  le  compresseur  une  circulation  de  chloroforme  iodé  1 

0  à  l'aide  de  deux  flacons  tabulés  à.  la  partie  inférieure  et  reliés  aiu 
presseurs  par  des  tubes  de  caoutchouc  sufBsamment  longs.  La  cin»- 
n  était  obtenue  en  élevant  un  des  vases  contenant  trois  litres  de  cblo- 
'me  iodé  à  l^j^O  au-dessus  du  compresseur  pendant  qu'un  autre  tisc 
ttême  capacité  était  placé  en  bas,  sur  le  sol,  dans  une  terrine  où  circu- 
le l'eau  froide  de  la  ville.  Dans  une  première  expérience,  la  peau  de 
Qt-bras  a  été  appliquée  contre  le  compresseur  où  circulait  la  sdulioii 
le  pendaut  une  minute  :  le  temps  était  mesuré  à  l'aide  d'un  chroDO- 
e.  Deux  sujets  ont  été  soumis  à  cette  même  exposition  de  l'arc  élec- 
e.  On  avait  constaté,  à  l'aide  d'un  papier  photographique,  qu'il  M 
lit  ft  travers  le  compresseur  aucune  radiation  chimique,  le  p*psr 
nt  pas  impressionné  après  cinq  minutes. 

icun  érythéme  ne  put  être  constaté  ni  sur  l'un,  ni  sur  l'autre  sujet, 
ns  une  deuxième  expérience  faite  deux  jours  après  sur  les  latatei 
s  et  en  des  régions  difl'érentes  de  l'avant-bras,  l'exposition  aux  radia- 
calorifiques  qui,  seules,  pouvaient  traverser  la  solution  d'iode  circii- 
dans  le  compresseur,  dura  pendant  trois  minutes. 

1  ne  constata,  pas  plus  que  dans  la  première  expérience,  aucune 
ition  de  chaleur  au  niveau  de  la  peau  appliquée  contre  le  compres- 

11  ne  se  forma  pas  non  plus  le  moindre  érythème. 
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Enfin,  dans  une  troisième  expérience,  la  durée  d'exposition  fut  portée  à 
quatre  minutes  :  dans  ces  conditions,  avec  la  circulation  d*eau  dans  le 
compresseur,  la  brûlure  est  tellement  prononcée  que  Térythème  est  rem- 
placé par  la  vésicalion.  Or,  avec  la  circulation  de  la  dissolution  d'iode 
chloroformique,  il  ne  s*est  manifesté  atumfte  modification  de  la  peau. 

Toutes  les  expériences  précédentes  permettent  donc  daffirmer  que 
l'action  de  Tare  électrique  sur  les  tissus  dans  l'appareil  photothérapiquo 
de  Lortet  et  Genoud  est  due  seulement  aux  radiations  actiniques  de  petite 
longueur  d'onde  et  que  Térythème  ou  la  vésication  constatée  sur  les  tissus 
appliqués  contre  le  compresseur  ne  sont  en  aucune  façon  le  résultat  des 
rayons  calorifiques,  comme  on  aurait  pu  le  supposer  a  priori. 

Quant  à  Texplication  de  l'absence  de  sensation  de  brûlure,  à  condition 
que  la  région  cutanée  touche  bien  la  paroi  du  compresseur,  elle  nous 
parait  facile  à  donner  :  la  peau  et  les  tissus  vivants  étant  très  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  dans  un  travail 
récent  {Congrès  de  l'Assoc.  franc,  pour  l'avancement  des  sciences  y  Saint- 
Etienne,  1897),  voici  ce  qui  se  passe  :  les  radiations  calorifiques  qui 
traversent  la  lentille  d'eau  formant  le  compresseur  tendent  à  élever  la 
température  des  tissus  ;  si  ces  derniers  avaient  une  conductibilité  de  même 
ordre  de  grandeur  que  les  métaux,  cette  élévation  thermométrique  se  pro- 
duirait certainement.  Mais  à  cause  de  la  très  faible  conductibilité  calori- 
fique de  ces  tissus,  la  face  du  compresseur  qui  est  en  contact  avec  eux  et 
qui  est  en  cristal  de  roche,  c'estrà-dire  en  un  corps  dont  la  conductibilité 
calorifique  est  grande  et  bien  supérieure  à  celle  de  la  peau,  gagne  immé- 
diatement la  quantité  de  chaleur  qui  tendrait  à  élever  la  température 
cutanée  et  cède  ensuite  cette  chaleur  à  Teau  qui  circule  dans  la  lentille. 

Il  en  résulte  que  toute  sensation  de  brûlure  calorifique  doit  faire  défaut, 
à  condition  que  le  contact  du  tissu  avec  la  face  du  compresseur  soit  aussi 
intime  que  possible. 
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DE  L'HIFLUENCE  DE  LA  DÉCCWERTE  «E  LAVERAN  SUR  LA  PROPHYLAXIE 

ET  LA  LéeiSLATIDN  DU  PALUDISME  ii)  I616.93<) 
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Le  cadre  de  iqoq  sujet  ne  me  permet  pas,  —  le  temps  que  vous  pouvez 
m'aooorder  n'y  suffirait  pas  d'ailleurs,  —  de  vous  flaire  rhistcNÎque,  néme 
le  plus  suecmct,  de  la  théorie  parasitaire  du  paludisme. 

Aussi  bien,  pour  ne  citer  que  des  auteurs  français,  vous  trouverez 
l'exposé  de  œtte  théorie  soit  dans  le  Janus,  par  M.  Laveran  (2),  soit  dans 
le  BiMetm  de  t Académie  de  Médecine,  par  M.  le  pnrfesseur  Blanchard  (3), 
soit  dans  les  Aanales  d'hygiène  publique  et  la  médecine  légak  par 
M.  Guiart  (4),  soit  dans  Touvrage  de  M.  Neveu-Lemaire  (S),  soit  enfin 
dans  la  thèse  inaugurale  de  M.  le  docteur  Pitti-Ferrandi  (6).  Nous  atten- 
dons de  ce  jeune  confrère,  qu'une  indisposition  passagère  retient  loin  de 
nous,  des  observations  intéressantes  auxquelles  le  destinent  son  amour  de 
la  sci»[ice  et  le  nom  respecté  qu'il  porte. 

Je  vous  demande  seulement  la  permission  de  faire  tout  d'aboni  Ie(]épart 
entre  des  faits,  aujourd'hui  indiscutables^  et  certaia.es  hypothèses  plus  ou 
moins  probables,  appuyées  sans  doute  sur  des  observations  et  des  expé- 
riences qui  ont  leur  valeur,  mais  qui  n'ont  pas  le  caractère  crucial,  pour 
me  servir  du  mot  de  Claude  Bernard,  nécessaire  pour  donner  la  certitude 
dans  les  sciences  biologiques. 

J'ai  pensé  de  plus  qu'il  était  bon  de  signaler  particulièrement  à  cette 
réunion  quelques  points  encore  obscurs  qui  n'infirment  certes  pas  la 
théorie  générale,  mais  sur  lesquels  j'insiste,  parce  qu'aucun  médecin  n'est 
placé  dans  des  conditions  meilleures  que  nos  confrères  de  Corse  pour  les 
élucider.  Nous  pouvons  faire  appel  ici,  à  tous  ceux  —  ils  sont  légion  — 

(H)  Tous  les  travaux  relatifs  à  la  question  du  pa/ud«me  ont  été  présentés  aux  sections  réunies fl«* 
sciences  médicales,  d'électricité  médicale  et  d*hygiène. 

(2)  Janm,  mars-avril  1899,  juin-juillet  1901. 

(3)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  2*  Série,  tome  XLIV,  n»  27,  8  juillet  1900. 

(4)  Bulletin  des  sciences  pharmaceutique,  i^r  janvier  1900. 

(5)  Les  Hématozoaires  du  Paludisme,  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1901. 

(6)  Le  Paludisme  et  l'Assainissement  des  régions  palwlres  de  la  Corse,  Parit,  1901. 
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qu'animeai  i  la  fois  le  goût  des  études  scientifiques  et  le  désir  de  venir  ea 
aide  aux  populations  dont  Thygiène  et  la  santé  leur  sont  confiées. 

Laveran  a  montré  le  premier  que  le  paludisme  a  pour  cause  la  présence 
dans  le  sang  d'un  oiiganisme  microscopique  appartenant  au  règne  animal^ 
tandis  que  la  plupart  des  maladies  infectieuses  ont  pour  origine  un  mi- 
crobe que  les  naturalistes  classent  dans  le  règne  végétal.  Cel  hématozoaire 
pénètre  dans  le  globule  rouge  du  sang,  aux  dépens  duquel  il  se  nourrit^ 
et  qu'il  finit  par  détruire.  Sa  puissance  de  multiplication  est  telle  qu'il 
peut  avoir  envahi  en  quelques  jours  tous  les  globules  du  sang.  Un  mânue 
globule  en  contient  même  quelquefois  plusieurs.  Et  c'est  ainsi  que  dans 
certaines  fièvres  pernicieuses,  ces  parasites  obstruent  les  capillaires  des 
principaux  viscères,  dont  ils  suppriment  la  fonction  par  encombrement. 

Selon  le  professeur  Grassi  (1)  il  y  a  chez  l'homme  trois  espèces  de  pro- 
tozoaires distincts,  correspondant  à  trois  types  de  fièvre,  la  tierce,  la 
quarte  et  l'estivo^utumnale.  Cette  opinion  est  admise  par  Bignami,  Bas- 
tianelli  et  toute  l'école  italienne. 

L'école  française  serait  plutôt  uniciste,  et  n'admettrait  qu'un  seul  pora- 
site,  le  Hemabœba  malariœ  de  Laveran. 

En  Corse,  où  se  rencontrent  les  différents  types  de  fièvre  et  où  il  n'est 
pas  rare  d'observer  des  fièvres  passant  d'un  type  à  l'autre  sans  interrup- 
tion chez  le  même  individu,  il  y  a  un  fertile  champ  d'études  zoologiques . 

D'autres  espèces  d*hèmatozoaires  ont  été  découvertes  chez  les  animaux. 
Ceux  des  oiseaux  ont  été  étudiés  par  Ronald  Ross,  ceux  des  tortues  par 
Danilewski,  ceux  des  chauves-souris,  —  ce  sont  les  plus  voisins  de  l'hé- 
matozoaire de  l'homme,  —  par  Dionisi. 

U  serait  intéressant  d'examiner  le  sang  du  plus  grand  nombre  possible 
d'animaux  de  nos  marais  de  Corse  pendant  la  saison  malarique.  Jusqu'à 
présent  aucun  hématozoaire  des  animaux  n'a  pu  être  assimilé  au  parasite 
du  sang  de  l'homme.  Mais  peut-on  affirmer  à  priori  que  celui-ci  ne  peut 
pas  avoir  son  habitat  de  transition  dans  des  espèces  animales  non  encore 
examinées  à  ce  point  de  vue  ? 

C'est  chez  les  oiseaux  que  Ronald  Ross  a  étudié  l'évolution  de  l'hémato- 
zoaire. Grossi  et  ses  élèves,  guidés  par  les  travaux  de  Ross,  ont  pu  démon- 
trer que  l'évolution  du  parasite  de  la  fièvre  chez  l'homme  était  la  même 
que  celle  du  protozoaire  des  oiseaux.  Us  ont  confirmé,  en  suivant  ce  déve- 
loppement chez  l'homme  et  chez  le  moustique,  l'hypothèse  de  Manson, 
qui,  se  basant  lui-même  sur  les  analogies  avec  une  autre  maladie,  la  fila- 
riose,  avait  eu  l'intuition  que  le  protozoaire  du  paludisme  avait  un  double 
habitat  :  l'homme  et  le  moustique. 

Chez  rhomme,  qui  ne  lui  offre  qu'un  habitat  de  transition,  il  ne  se 

(1)  Grassi.  Studi  di  uno  zool(yjo  sulla  Malaria,  extrait  du  tome  III  des  Memorie  délia  Reale  Âccademia 
dei  JÀncei,  Rome  1900. 
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multiplie  que  par  génération  asexuée,  par  sporulation.  —  L'accès  de  fièvre 
correspond  à  cette  sporulation.  —  Chez  le  moustique,  le  protozoaire  arrive 
à  son  état  parfait;  il  se  reproduit  par  génération  sexuée.  Je  vous  fais  grâce 
des  noms  scientifiques  qu'il  reçoit  à  ses  divers  états,  gamètes,  amphioQt(s 
ou  zygotes,  d'autant  plus  que  les  savants  varient  dans  leurs  appellations 
plus  encore  que  les  protozoaires  dans  leurs  transformations.  Retenons 
seulement  que  le  produit  de  cette  génération  sexuée,  le  blaste,  se  répand 
dans  l'organisme  du  moustique,  puis  s'accumule  dans  les  glandes  sall- 
vaires  dou  il  est  inoculé  à  l'homme  par  la  piqûre  de  l'insecte. 

Cette  transmission  du  protozoaire,  et  par  suite  du  paludisme,  du  mous- 
tique à  l'homme,  a  été  démontrée  par  des  expériences  directes. 

En  Angleterre,  le  fils  du  docteur  Patrick  Manson  se  fit  piquer  par  des 
moustiques  que  son  père  avait  reçus  vivants  de  l'Italie  méridionale.  Il  fut 
pris  d'accès  de  fièvre^  dans  un  pays  où  le  paludisme  était  inconnu.  Celte 
fièvre  cessa  par  l'administration  de  la  quinine.  L'examen  des  globules  du 
sang  décela  la  présence  de  l'hématozoaire. 

De  son  côté,  Bastianelli  a  fait  piquer  en  1898  par  un  anophèle  un  homme 
qui  voulut  bien  se  soumettre  à  celte  expérience.  Cet  homme  fut  pris  de  la 
fièvre,  et  guérit  par  l'administration  de  la  quinine.  La  présence  du  proto- 
zoaire fut  constatée  dans  le  sang. 

.  Depuis  cette  époque,  cette  expérience  a  été  renouvelée  avec  succès  par 
Bignani  et  Bastianelli. 

Enfin  Grassi  (1)  lui-même  fit  lâcher  dans  la  chambre  d'un  malade  de 
l'Hôpital  San  Spirito  des  anophèles  infectés.  Ce  malade  n'avait  jamais  eu 
la  fièvre.  11  en  fut  atteint  et  guérit  par  la  quinine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  l'importaoce  capitale  de  cette 
constatation.  Puisque  le  moustique  inocule  à  l'homme  le  germe  de  la 
fièvre  paludéenne,  le  premier  desideratum  de  la  prophylaxie  sera  donc  de 
se  préserver  du  moustique. 

Une  seconde  question  qui  a  aussi  un  intérêt  pratique  est  celle-ci  :  Tous 
les  moustiques  peuvent-ils  servir  d'habitat  au  protozoaire  et,  par  suite  de 
leur  piqûre,  donner  naissance  à  la  malaria?  On  l'a  cru  longtemps.  Koch, 
après  ses  observations  à  Grosseto,  croyait  que  le  genre  culex  pouvait  élre 
incriminé. 

Depuis  les  observations  de  Grassi,  l'école  anglaise,  avec  Manson  et  Koss, 
et  l'école  française,  avec  Laveran,  admettent  qu'au  moins  en  Europe  le 
genre  anophèles  est  seul  capable  d'infecter,  et  parmi  les  espèces  de  ce  genre 
c'est  le  plus  souvent  Y  anophèles  claviger  ou  maculipefuds. 

Je  dirai  en  passant  qu'il  est  facile  de  distinguer  l'anophèle  du  culex,  et 
que  chacun  peut  faire  celte  distinction  à  la  loupe  ou  même  à  J'œil  nu,  â 

(1)  Grassi,  op.  cit. 
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l'aide  de  très  précises  instruclioDS  de  rAcadémie  de  Médecine  rédigées  par 
le  professeur  Blanchard. 

On  avait  cru  longtemps  que  l'anophèle  manquait  dans  certaines  régions 
fiévreuses.  Une  recherche  plus  attentive,  —  l'anophèle  étant  ordinairement 
moins  abondant  que  le  culex,  et  se  dérobant  plus  facilement  aux  investiga- 
tions, —  a  démontré  qu'il  se  trouvait,  non  seulement  en  Europe,  mais 
encore  en  Afrique  et  aux  Indes. 

Les  mœurs  et  l'habitat  préféré  des  anophèles  ont  été  scrupuleusement 
étudiés  et,  de  là  encore,  nous  tirerons  des  indications  précises  pour  la 
prophylaxie. 

Nous  devons  maintenant  nous  demander  si  pour  l'homme,  la  piqûre  de 
l'anophèle  est  la  seule  voie  d'infection.  Vous  comprenez,  en  effet, 
que,  si  l'afTirmative  était  irréfutablement  démontrée,  la  question  de  la 
prophylaxie  serait,  théoriquement  du  moins,  beaucoup  simplifiée. 

Pendant  des  siècles  on  a  successivement  incriminé  l'air,  la  terre  et  l'eau, 
el  même  les  trois  éléments  à  la  fois. 

Dernièrement,  au  Parlement  italien,  l'éminent  clinicien  de  Rome  que 
les  vicissitudes  politiques  viennent  de  ramener  au  ministère,  le  professeur 
Baccelli,  soutenait  encore  les  influences  telluriques,  sans  cependant  rien 
préciser  de  leur  mode  d'action.  11  rappelait  la  célèbre  observation  de 
Boudin,  aujourd'hui  contestée  par  une  partie  de  l'école  italienne,  mais  qui 
a  été  pendant  de  longues  années  admise  sans  conteste.  Il  s'agissait  de  la 
traversée  entre  Bône  et  Marseille  d'une  troupe  de  huit  cents  soldats 
français  qui  fut  atteinte  par  une  épidémie  de  fièvre  pernicieuse.  La  provi- 
sion d'eau  embarquée  avait  été  puisée  dans  un  marais  voisin,  et  ce  fut  à 
l'eau  qu'on  attribua  sans  hésitation  la  maladie.  Aujourd'hui,  on  soutient 
que  les  malades  avaient  pu  être  infectés  par  des  anophèles  avant  le 
départ.  C'est  possible,  mais  la  simultanéité  des  cas  semble  faire  échec  à 
cette  opinion. 

H  est  encore  difficile  d'expliquer  par  la  piqûre  de  l'anophèle,  la  recru- 
descence des  cas  de  fièvre  dans  une  localité,  à  la  suite  d'un  défrichement. 

Grassi  admet  que  des  flaques  d'eau  se  forment  dans  le  sol  défriché.  Mais 
tous  ceux  qui  ont  fait  défricher  en  Cor^c  savent  parfaitement  que  le 
défrichement  rend  au  contraire  le  sol  plus  perméable  et  que  les  flaques 
d'eau  existantes  disparaissent. 

De  plus,  les  naturalistes  qui  ont  étudié  les  mœurs  des  anophèles  ont  soin  de 
nous  dire  que,  à  l'inverse  des  culex,  les  anophèles  ne  se  développent  guère 
que  dans  les  eaux  garnies  d'herbes  qui  leur  servent  de  refuge  et  de  pâture. 

Une  explication  bien  plus  plausible  découlerait  de  remarques  faites  par 
le  professeur  Giard  (1).  Dans  des  échantillons  de  terres  desséchées  qu'il 

(1>  Layera».  Paluditme  et  Moustiques.  Janus,  iDars-avril  1899. 
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^vait  reçus  de  la  Guyane,  M.  Giard  a  vu  des  œufs  de  moustiques  se  dére- 
lopper  sous  l'influence  de  rhumidité.  On  pourrait  supposer  que  des  œats 
d'anopbèle,  exposés  à  la  lumière  et  à  Thumidité  de  l'atmosphère  par 
l'opération  du  défrichement,  seraient  la  cause  de  l'insalubrilé  des  terrains 
défrichés. 

Il  règne  donc  sur  ce  point  encore  trop  d'incertitude  pour  que  nous  ne 
soulignions  pas  la  nuance  de  réserve  dont  M.  le  professeur  Blanchard 
voile  son  affirmation,  lorsqu'il  dit  :  les  anophèles  sont  les  agents  ordinaires, 
sinon  exclusifs,  du  paludisme. 

Tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  du  paludisme  se  sont  demandé  : 
comment  l'anophèle  s'înfecte-t-îl  lui-même?  L'école  italienne  admet 
comme  démontré  que  c'est  uniqtrement  en  suçant  le  sang  de  l'homme 
atteint  de  paludisme  que  Fanophèle  est  et  peut  être  infecté. 

n  y  a  certains  faits  qui  rendent  encore  bien  difficile  d'admettre  comme 
unique  cette  voie  d'infection  de  Fanophèle. 

Voici  une  plaine,  —  il  y  en  a  en  Corse,  —  réputée  malsaine.  Les  habi- 
tants émigrent  à  la  montagne.  Quelques-uns  redescendent  dans  cette 
plaine  déserte  depuis  plusieurs  mois  ;  ils  sont  pour  la  plupart  atteints  de 
fièvre.  A  supposer  qu'un  fiévreux  ait  traversé  le  pays  quelque  temps 
auparavant,  le  nombre  des  anophèles  qui  ont  sucé  son  sang  est  forcément 
restreint.  Les  nouveaux  arrivants  seraient  donc  piqués  précisément  par  les 
anophèles  mêmes  qui,  plusieurs  semaines  auparavant,  se  seraient  repus  da 
sang  du  malade. 

Lorsque  des  voyageurs  remontent  le  Mississipi,  il  sont  protégés  par  la 
grande  étendue  d'eau  qui  les  sépare  des  rives.  S'approchent-ils  des  bords, 
la  fièvre  les  saisit.  11  est  bien  probable  que  c'est  parce  qu'il  ont  été  piqnés 
par  les  moustiques  qui  habitent  les  roseaux  et  qui  n'allaient  pas  les 
atteindre  en  pleine  eau.  Mais  ces  rives  sont  désertes.  Où  est  l'homme  (jui 
a  infecté  ces  moustiques? 

Ainsi  que  le  remarque  Laveran,  parmi  les  circonstances,  dans  lesquelles 
on  contracte  le  plus  souvent  la  fièvre  palustre,  quelques  faits  s'expliqacnt 
mal  si  l'on  admet  que  le  paludisme  est  toujours  transmis  des  indi^dus 
malades  aux  individus  sains  par  l'intermédiaire  des  moustiques. 

D'auti'es  hypothèses  avaient  été  émises.  On  avait  cru  d'abord  qi»  le 
moustique  infecté  de  plasmodies  allait  mourir  dans  les  marais  où  il  pond.- 
La  femelle  seule  pique  et  suce  le  sang.  —  La  larve  se  nourrit  du  cadatre; 
elle  devient  insecte  parfait  ;  l'évolution  du  parasite  s'accomplit  ;  l'infection 
se  perpétue  ainsi  chez  le  moustique  seulement  de  génération  en  génération. 

Grassi  a  examiné  à  plusieurs  reprises  des  larves  d'anoph^  (p'il  * 
toujours  trouvées  indemnes.  Personne  jusqu'à  présent  n'a  infirmé  l'obser- 
vation de  Grassi. 

D'autres  ont  supposé  que  les  transformations  du  parasite  peuvent  donntf 
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naissance  à  des  formes  persistantes  dans  la  terre  ou  dans  l'eau.  —  l 
Ross  avait  cm  reconoaltre  ces  formes  dans  les  black-spores.  —  Ces 
spores,  une  fois  introduites  dans  l'estomac  du  moustique,  y  auraiei 
des  évolutions  jusqu'à  la  forme  susceptible  d'être  inoculée  par  p 
Si  cette  hypothèse  de  Ross  n'a  pas  été  confirmée  par  l'obaervati 
recherche  de  ces  formes  pcrsislantes  préoccupe  toujours  les  savants. 

CeUi,  quoique  incRnant  vers  l'opinion  de  Grassi,  parce  qu'i 
combien  cette  affirmation  aurait  de  poids  pour  obtenir  des  pouvoirs  { 
une  lé^latiou  classant  le  paludisme  parmi  les  maladies  contagi 
admet  qu'il  n'est  pas  démontré  qu'il  n'y  ait  pas  de  germes  durable 
l'eau. 

Enân,  Laveran  dit  :  a  II  existe  peut-être  une  forme  de  résistan 
germes  du  paludisme  qui  se  cwserve  dans  l'eau  ou  dans  le  sol  des  la 
palustres  et  qui  provoque  an  retoar  des  chaleurs  de  l'été  llnfecti 
l'homme  ou  des  aD(^héles.  » 

■  De  nouvdles  recherches,  ajonle-t-ii,  sont  nécessaires  pourtxaDcI 
questions  (1  ).  > 

Nous  cooduerons  comme  lui. 

Appliquerons-nous  le  mot  de  prophylaxie  aux  précautions  hygié 
d<Hit  l'observation  a  depuis  longtemps  démontré  l'efficacité? 

C'est  une  vérité  trop  banale  aujourd'hui  pour  y  insister  que,  à  côti 
antagonisme  du  germe  morlùde,  est  la  résistance  du  milieu,  et  qu 
résislance  est  moins  grande  k  mesure  qu'augmente  la  misère  p 
lexique.  Cette  loi,  qui  r^it  toutes  les  maladies  infectieuses,  semble 
s'appliquer  spécialement  au  paludisme  où  l'hématozoaire  qui  est  la 
du  mal  s'attaque  précisément  à  l'élémenl  vital  du  sang,  le  milieu  org. 
par  excellence. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  simple  vue  de  l'esprit.  Les  médeci 
exercent  dans  les  régions  malariques  ont  vu  le  paludisme  sévir  i 
chez  les  individus  mal  logés,  mal  nourris,  épuisés  par  les  excès 
fatigues,  tandis  que  dans  la  même  contrée,  soumis  aux  mêmes  d 
d'infection,  les  hommes  dont  l'hygiène  est  meilleure,  dont  l'alimei 
est  plus  riche,  résistent  plus  longtemps  aux  influences  malariq 
conservent  même  une  sorte  d'immunité. 

Le  vénéré  président  de  la  Société  des  médecins  de  la  Corse,  le  ( 
Costa  de  Bastelica,  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine  ra| 
dans  un  travail  manuscrit  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  commui 
que,  alors  qu'il  était  médecin  militaire,  un  détachement  français 
débarqué  d'Algérie  dans  les  environs  de  Terracine,  avmt  été  for 
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éprouvé  par  la  fièvre,  après  la  traversée  de  celle  région  extrêmement 
impaludée.  Plusieurs  cas  pernicieux  avaient  été  mortels;  mais,  tandis  que 
les  simples  soldats  étaient  frappés,  les  officiers,  mieux  nourris,  pouvaDt 
changer  de  vêtements,  avaient  tous  été  indemnes. 

D'autre  part,  on  a  remarqué  en  Corse  que  le  paludisme  se  complique 
souvent  de  troubles  intestinaux.  De  même  que  nous  voyons  dans  la 
diphtérie,  le  bacille  de  Lœfier  souvent  associé  à  d'autres  bacilles,  strepto- 
coques et  slaphilocoques,  sur  lesquels  le  sérum  de  Roux  est  sans  aclioQ,  il 
arrive  très  souvent  que  des  accès  de  fièvre,  que  Ton  peut  attribuer  autant 
à  de  la  colibacillose  qu'à  l'infecliondu  globule,  ne  sont  pas  tributaires  de 
la  quinine,  et  empêchent  même  très  probablement  l'action  de  ce  sel  sur 
l'hématozoaire. 

L'antisepsie  intestinale  s'impose  donc,  et  elle  peut,  dans  bien  des  cas, 
être  considérée  comme  une  véritable  prophylaxie. 

La  prophylaxie  spéciale  du  paludisme  a  été  étudiée  d*une  façon 
magistrale  par  le  directeur  de  l'Institut  d'hygiène  de  l'Université  de  Rome. 
aujourd'hui  membre  du  Parlement  italien,  le  professeur  Angelo  Celli. 

Celli,  d'abord  par  des  expériences,  dont  la  théorie  parasitaire  faisait 
prévoir  le  résultat  négatif,  a  essayé  d'introduire  dans  le  sang  humain  du 
sérum  d'animaux  indemnes  de  la  malaria,  pour  produire  l'immunité;  il  a 
ensuite  employé  le  sang  d'un  cheval,  auquel  il  avait  injecté  des  doses 
croissantes  de  sérum  provenant  d'un  homme  matarique.  La  malaria  n  ayant 
ni  bacilles,  ni  toxines,  ces  expériences  ne  pouvaient  aboutir. 

Il  a  aussi  étudié  les  substances  qui  éloignent  les  moustiques,  telles  que 
les  gaz,  les  fumées,  lei  odeurs.  Beaua)up  ont  une  action  réelle  mais 
éphémère  et  par  conséquent  insuffisante.  U  en  a  dj:essé  le  tableau 
comparatif  (1). 

Les  poudres  de  pyrèthre  et  de  chrysanthème,  l'essence  de  térébentine, 
l'acide  sulfureux  chassent  ou  engourdissent  les  moustiques  pendant 
quelques  heures  ;  on  peut  obtenir  de  bons  effets  de  ces  cônes  aromatiques 
qu'on  brûle  dans  les  pays  à  moustiques,  les  sonni  tranquUli,  mais  il  n'y 
a  pas,  dans  tous  ces  moyens,  une  véritable  préservation. 

Les  plantations,  près  des  habitations,  d'arbres  à  essence  aromatique, 
ne  semblent  pas  avoir  Teffet  salutaire  qu'on  leur  a  longtemps  attribué. 
On  a  trouvé  des  anophèles  réfugiés  sous  des  feuilles  d'eucalyptus!  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  révoquer  des  faits  acquis,  mais  il  est  probable 
que  l'action  bienfaisante  était  due  surtout  à  l'absorption  de  l'eau  contenue 
en  excès  dans  le  sol  par  les  racines  de  ces  arbres  à  croissance  rapide. 

Certains  médicaments,  pris  à  l'intérieur,  ont  une  réelle  efficacité,  mais 
plus  ou  moins  inconstante. 

(  I  )  C?LLi.  La  Malaria  seconde  le  nuove  rkerche,  t*  édiUon.  Rome,  Società  éditrice  Danle  Alighieri,<WÔ. 
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Au  temps  où  la  théorie  microbienne  de  la  malaria  florissait,  Tarsenic 
avait  été  préconisé  par  Koch.  De  son  côté,  Tommasi  Crudeli  avait  fait 
faire  des  expériences  qui  mériteraient  peut-être  de  n'être  pas  oubliées. 

Sous  son  inspiration,  M.  Ricchi,  inspecteur  chef  des  chemins  de  fer 
de  l'Adriatique,  divisa  une  partie  de  son  personnel  en  deux  fractions  égales 
de  39  personnes  chacune.  L'une  soumise  à  la  cure  arsenicale  présenta 
36  immunités  et  3  fièvres  légères. 

Les  39  témoins  furent  tous  atteints  de  fièvre. 

Cette  expérience  fut  répétée  Tannée  suivante  :  sur  637  employés  du 
chemin  de  fer,  402  furent  préservés,  119  eurent  une  fièvre  légère,  136  furent 
atteints  de  fièvre  paludéenne  caractérisée. 

L'arsenic  avait  été  administré  sous  forme  de  tablettes  gélatineuses 
contenant  un  milligramme  d'acide  arsénieux. 

L'emploi  de  l'arsenic  organique  préconisé  depuis  plusieurs  années  trou- 
verait peut-être  ici  sa  place.  Le  professeur  Gautier,  dont  tous  les  médecins 
connaissent  les  belles  études  sur  les  cacodylates,  pense  que  l'arsenic, 
sous  cette  forme,  donnerait  d'heureux  résultats,  surtout  dans  les  récidives 
rebelles  à  la  quinine. 

Je  sais  que  des  essais  de  ce  médicament  ont  été  tentés  ;  ils  peuvent 
être  repris  en  Corse,  où  la  malaria,  prenant  souvent  la  forme  cachectique, 
offre  malheureusement  trop  de  facilités  d'expérimentation. 

Le  bleu  de  méthylène  avait  paru  avoir  une  véritable  efficacité  préventive 
entre  les  mains  de  Celli  qui  la  signala  dans  la  seconde  édition  de  son 
livre  que  j'ai  déjà  cité. 

Dans  une  brochure  postérieure  (1)  il  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
essais  en  1900.  Le  succès  avec  le  bleu  de  méthylène  a  été  moins  constant, 
et  surtout  l'imprégnation  des  tissus  par  la  matière  colorante  est  une  raison 
suffisante  pour  le  proscrire  absolument. 

Reste  la  quinine,  et,  malgré  certains  inconvénients  dont  il  serait  impru- 
dent de  ne  pas  tenir  compte,  le  médicament  curatif  est  encore  le  meilleur 
médicament  prophylactique. 

C'est  en  effet  une  pratique  constante,  conseillée  par  la  plupart  des 
médecins,  de  prendre  des  doses  préventives  de  quinine  toutes  les  fois  que 
Ton  séjourne  dans  les  régions  malariques. 

Laveran,  dans  un  article  de  la  Revue  d'hygiène  (2), -a  donné  une  biblio- 
graphie très  complète  des  auteurs  tant  français  qu'étrangers  qui  ont  étudié 
le  quinquina  et  les  sels  de  quinine  comme  agents  prophylactiques. 

En  Corse  les  docteurs  Battesti,  Valentini  et  Zuccarelli,  ont  rédigé  des 
instructions  pour  les  employés  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la 

(1)  CiLU.  La  nuova  ProfUassi  délia  Malaria,  Rome,  octobre  1900. 

(2)  Lavkban.  Revue  d'hygièns  et  de  police  sanitaire,  Paris,  1896. 
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Corse,  dans  lesquelles  ils  conseillent  des  doses  quotidiennes  de  30  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine. 

Le  docteur  Emily,  médecin  de  la  mission  Marchand,  fit  prendre  à  ses 
hommes,  pendant  deux  ans,  en  traversant  le  Soudan  et  les  marais  do 
Nil,  tous  les  cinq  ou  six  jours,  une  dose  de  cinquante  ceotigraoïmes 
environ  de  bromhydrate  de  quinine.  Â  cette  dose  et  à  cet  inlervalle  la 
préservation,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  cx)mplète  ;  il  y  eut  même  quelques 
formes  graves  dans  lesquelles  il  sembla  ui^nt  d'intervenir  rapidement  par 
la  méthode  hypodermique,  mais  il  n*y  eut  pas  un  seul  cas  mortel. 

a  Les  sels  de  quinine,  dit  le  docteur  Emily,  mirent  l'organisme  dans  un 
état  de  plus  grande  résistance  vis-à-vis  de  l'hématozoaire  et  permirent  à 
l'Européen  de  vivre  assez  longtemps  dans  les  régions  impaludées  sans  être 
trop  incommodé  par  les  accès  de  fièvre. 

»  Sur  notre  table,  ajoute-t-il,  le  flacon  de  quinine  avait  sa  place  mar- 
quée comme  la  botte  à  sel  ou  le  pot  de  moutarde.  L'Européen  arrive 
très  vite  à  se  rendre  compte  des  bienfaits  de  la  quinine  et  il  n'attend 
pas  les  conseils  du  médecin  pour  fabriquer  une  cigarette  qu'il  avale  avant 
le  repas  (1).  » 
Le  papier  à  cigarette  peut  ainsi,  vous  le  voyez,  remplacer  le  pain  azyme. 
J'ai  parlé  tout  à  l'heure  à  dessein  de  dose  suffisante.  Pour  formuler 
cette  dose  suffisante,  nous  sommes  encore  dans  l'incertitude. 

Si  Marchiafava  a  vu  une  trace  de  solution  de  quinine  arrêter  les  mouve- 
ments amiboïdes,  Lo  Monaco  et  Panichi  ont  vu  l'action  delà  quinine  diffé- 
rer suivant  la  teneur  de  la  solution,  et  CeUi  a  remarqué  que  la  résistance 
du  parasite  varie,  étant  moindre  au  voisinage  et  pendant  la  durée  de  Tacoès, 
tandis  qu'elle  augmente  pendant  l'apyrexie. 

Celli  estime  que  la  dose  de  sulfate  de  quinine  pour  un  homme  adulte 
doit  approcher  d'un  gramme  par  jour,  et  il  conclut  avec  raison  qu'à  cette 
dose  l'organisme  ne  supporterait  pas  pendant  plusieurs  mois  une  adminis- 
tration quotidienne. 
Mais  y  a  t-il  toujours  besoin  d*une  aussi  longue  prophylaxie  ? 
Il  arrive  souvent  en  Ck)rse,  par  exemple,  que  le  cultivateur  ne  descend 
dans  la  plaine  malsaine,  durant  la  saison  des  fièvres,  que  pendant  un 
temps  relativement  court.  C'est  uniquement  pour  les  moissons  et  les  ven- 
danges, les  bestiaux  étant  tous  rentrés  à  la  montagne  avant  le  commence- 
ment de  l'été. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  démontré  que,  pour  une  efficace  préservation, 
l'administration  absolument  quotidienne  soit  indispensable. 

Dans  une  récente  communication,  Koch  a  proposé  d'augmenter  la  dose, 
en  espaçant  davantage  les  jours  d'administration,  de  donner,  par  exemple, 

(Il  D' ExiLY,  médecin  de  la  mission  Marchand,  lettre  inédite. 
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tous  les  dix  jours,  pendant  deux  jours  de  suite,  un  gramme  de  sulfate  de 
quinine  par  jour. 

Bien  que  cette  dose  soit  beaucoup  plus  forte  que  celle  administrée  par  le 
docteur  Emily,  l'insuccès  partiel  de  l'immunisation  par  la  quinine,  donnée 
par  le  médecin  de  la  mission  Marchand  à  cinq  jours  d'intervalle,  me  ferait 
penser  que  Tintervalle  de  dix  jours  proposé  par  Koch  est  trop  long. 

Nous  savons,  en  effet,  depuis  les  travaux  de  Golgi,  que  l'évolution  du 
cycle  asexué  du  protozoaire  a  une  durée  moyenne  de  soixante  heures. 

Dans  une  période  de  dix  jours,  comme  tout  ou  partie  de  la  quinine 
administrée  est  assez  rapidement  éliminé,  il  pourra  arriver  que  plusieurs 
générations  de  parasites  n'auront  pas  été  mises  en  contact  avec  une  dose 
de  quinine  suffisante. 

On  ne  peut  d'ailleurs,  je  crois,  déterminer  l'espacement  nécessaire  des 
doses  que  par  tâtonnement. 

Cependant,  en  tenant  compte  de  la  durée  de  l'évolution  d'un  cycle 
asexué  complet,  je  me  propose  d'essayer  cette  année  chez  les  vendangeurs 
que  j'emploierai  à  Aleria,  l'administration  de  80  centigrammes  de  chlorhy- 
drate de  quinine  en  deux  doses,  à  douze  heures  d'intervalle,  renouvelée  tous 
les  trois  jours.  Le  chlorhydrate  étant  un  peuplus  riche  en  quinine  que  le 
sulfate,  nous  approcherons  ainsi  de  la  dose  de  1  gramme  de  sulfate  de 
quinine  indiquée  par  l'école  italienne.  Nous  éviterons,  j'espère,  à  cause  de 
la  solubilité  très  grande  de  ce  sel,  l'intolérance  de  l'estomac,  ou  la  non- 
absorption  partielle  (1). 

De  plus,  nous  n'introduirons  dans  l'organisme,  en  plus  de  la  quinine, 
que  du  chlorure,  au  lieu  du  sulfate  ;  nous  savons  combien  les  liquides 
organiques  sont  riches  en  chlorures  et  nous  connaissons  même  l'action 
bienfaisante  de  ces  sels,  par  les  résultats  qu'on  obtient  avec  le  sérum 
artificiel. 

Il  y  a  toujours,  je  le  sais,  à  craindre  certains  troubles  cérébraux  que  le 
médecin  devra  surveiller  avec  soin. 

C'est  en  vue  d'éviter  ces  accidents  que  Celli  a  expérimenté  l'année  der- 
nière un  nouveau  sel  de  quinine,  l'étyl-chloro-carbonate  de  quinine, 
nommé  euquinine. 

Dans  une  nouvelle  brochure  sur  l'immunité  de  l'infection  malarique,  il 
a  rendu  compte  des  expériences  faites  sous  sa  direction  par  plusieurs  mé- 
decins des  régions  contaminées. 

(1)  Ainsi  qae  jo  TanDonçais,  j'ai  fait  administrer  à  38  vendangeurs  occupés  par  moi  dans  la  plaine 
d' Aleria,  pendant  la  seconde  et  la  troisième  semaine  de  septembre,  80  centigrammes  de  chlorhy- 
drate de  quinine  en  deux  doses  tous  les  trois  jours.  Les  femmes  et  les  enfants  n*ont  dû  prendre  que 
40  centii^rammes.  Tandis  que  les  années  précédentes  plusieurs  vendangeurs  avaient  pris  de  la  ûèvre, 
cette  année  il  n'y  en  a  eu  aucun  cas.  Il  convient  de  dire  qu'au  point  de  vue  malarique  la  plaine 
d'Aleria  a  été  relativement  saine  cette  année.  Comme  je  le  prévoyais,  le  chlorhydrate  de  quinine  n'a 
occasionné  aucun  trouble  gasirique.  Mais  il  y  a  eo  des  bourdonnements  d'oreilles  et  des  maux  de 
télé.  U  conviendra  Tan  prochain  de  diminuer  un  peu  la  dose. 
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11  donne  le  tableau  suivant  :  sur  116  personnes  traitées  préventivemem 
par  l'administration  quotidienne  de  50  centigrammes  d'euquinine,  12  seu> 
lement  ont  été  prises  de  fièvre  primitive,  tandis  que  sur  271  ouvriers 
observés  dans  les  mêmes  conditions,  mais  n'ayant  pas  pris  d'eugoinine, 
172  ont  été  atteints. 

Avec  reuquinine,  la  proportion  des  fiévreux  a  donc  été  de  10,34  0  0; 
sans  l'euquinine,  elle  a  été  de  63,46  0/0. 

Ces  résultats  encouragent  à  de  nouveaux  essais.  Malheureusement  l'ea- 
quinine  est  un  médicament  cber.  La'  fabrique  de  produits  chimiques 
Zimmer  de  Francfort  en  a  mis  gracieusement  un  certain  nombre  de  doses 
à  ma  disposition.  Je  ne  pouvais  mieux  faire,  pour  que  TexpérimentatioD 
fût  irréprochablement  conduite,  que  de  remettre  cette  euquinine  à  mon 
excellent  ami  le  docteur  Battesti,  de  Corte,  conseiller  général  d'Omessa,  et 
au  docteur  Félix  Battesti,  de  Bastia,  médecin  de  la  Compagnie  des  che* 
mins  de  fer  départementaux. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  l'immunité  médicamenteuse. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  ce  que  Celli  appelle  la  préservation  mécanique,  plus 
facile  à  obtenir,  plus  certaine,  et  en  tout  cas  absolument  inoffensive,  n'im- 
posant qu'un  peu  de  régularité  et  de  discipline  à  ceux  qui  y  ont  recours. 

Ici  je  dois  louer  sans  réserve  les  essais  faits  sur  une  grande  échelle  par 
les  professeurs  Celli  et  Grassi,  auxquels  nous  devrons,  sinon  la  désinfec- 
tion de  nos  plaines,  du  moins  la  possibilité  de  les  habiter  avec  plus  de 
sécurité. 

Il  s'agit,  dans  les  régions  malariques,  de  garnir  les  ouvertures  des  maisous 
de  mousseline  ou  mieux  de  toile  métallique  ne  laissant  pas  passer  les  mous- 
tiques. 

Déjà  Manson  avait  fait  construire,  dans  une  des  régions  les  plus  mala- 
riques de  l'Italie  méridionale,  une  habitation  en  bois  dont  les  fenêtres  et 
les  portes  étaient  garnies  de  toile  métallique.  Deux  expérimentateurs, 
accompagnés  de  leurs  domestiques,  s'astreignirent  à  rentrer  avant  le  cou- 
cher du  soleil  et  à  ne  pas  sortir  avant  le  lever  pendant  plus  de  deux  mois. 
Personne  ne  fut  atteint  de  la  fièvre.  On  sait  que  les  anophèles  ne  piquent 
qu'au  coucher  du  soleil  et  pendant  la  nuit. 

Les  expériences  de  Grassi  et  de  Celli  portent  sur  des  centaines  d'indivi- 
dus, employés  des  chemins  de  fer  de  l'Italie  méridionale.  En  plus  des 
maisons  à  ouvertures  garnies  de  toiles  métalliques,  on  mit  à  la  disposition 
de  ceux  que  leur  service  pouvait  obliger  à  sortir  la  nuit,  des  capuchons 
également  garnis  par  devant  de  mousseline  ou  de  toile  métallique  pour  ia 
respiration  et  pour  la  vue. 

Ce  capuchon,  en  forme  de  sac,  était  serré  au  bas  du  cou  sur  le  vêtement 
par  une  coulisse  ;  les  mains  étaient  protégées  par  des  gants  de  peau. 
Vous    trouverez   le   récit  détaillé  de  ces  expériences  dans  le  livre  de 
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M.  Neveu-Lemaire  (1)  pour  celles  de  Grassi,  et  pour  celles  de  Celli  dans  la 
brochure  de  ce  savant  (2). 

La  longueur  déjà  démesurée  de  cette  communication  ne  me  permet  de 
vous  en  donner  que  très  brièvement  les  résultats. 

Les  expériences  de  Celli  commencèrent  en  1899  et  se  continuèrent  en 
i900  : 

1^  Ligne  de  Prenestina  à  Salone  :  sur  52  employés,  50  furent  indemnes. 

^  Ligne  de  Castelgiubileo  :  sur  57,  aucun  ne  fut  atteint  de  la  fièvre. 

S""  Ligne  de  Pontegalera  :  sur  42,  seulement  3  furent  malades. 

4^  Ligne  d'Anzio  :  tandis  que  sur  39  personnes  non  soumises  à  la  pro- 
tection, 36  furent  malades;  dans  deux  stations  protégées,  9  sur  9  et  8  sur 
10  restèrent  indemnes. 

o"^  Ligne  de  Terracine,  une  des  plus  sujettes  à  la  malaria  :  28  personnes 
sur  30  échappèrent  à  la  fièvre  pendant  toute  la  saison. 

Même  succès  des  expériences  de  Grassi  sur  la  ligne  de  Psastum  ;  dans  la 
zone  protégée,  i09  sur  113  personnes  indemnes,  dans  la  zone  non  proté- 
gée, 6  seulement  sur  279. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  résultats  pratiques  de  ces  expériences  ; 
ce  que  je  tiens  à  faire  ressortir,  c'est  le  service  rendu  à  l'hygiène  et  à  la 
science  par  les  Compagnies  des  chemins  de  fer  italiens  qui  ne  reculèrent 
devant  aucun  sacrifice,  pour  les  instituer. 

On  ne  saurait  trop  admirer  aussi  la  discipline  à  laquelle  se  soumirent 
des  populations,  plutôt  ignorantes  et  incrédules,  et  dont  la  passive  obéis- 
sance triompha  du  plus  redoutable  des  obstacles,  l'habitude. 

L'exemple  de  l'Italie  ne  sera  pas  perdu  pour  la  Corse.  Déjà  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  départementaux  a  n^is  la  quinine  à  la  disposition  de 
ses  employés. 

De  plus,  il  y  a  quelques  mois,  l'éminent  directeur  des  services  adminis- 
tratifs de  la  Compagnie,  M.  Fontaine,  a  bien  voulu  m'assurer  qu'il  était 
prêt  à  faire  adapter,  aux  maisons  des  gares,  dans  les  stations  les  plus 
exposées,  des  fermetures  en  toile  métallique  selon  les  indications  recueillies 
en  Italie. 

Enfin,  les  propriétaires  corses  des  régions  sujettes  à  la  malaria  ne  man- 
queront pas  non  plus  d'adopter  les  mêmes  mesures  pour  préserver  leurs 
colons  et  leurs  ouvriers. 

C'est  là  que  s'arrête  l'action  de  l'initiative  privée. 

La  prophylaxie  dont  nous  avons  jusqu'ici  parlé  ne  consiste  qu'à  se 
défendre  contre  les  moustiques  ou  à  se  prémunir  contre  les  effets  nocifs 
de  leur  piqûre. 


(1)  Neveu-Lexaire,  op.  cit. 

(2>  Celli.  La  nuova  ProfUassi  délia  Malaria  mI  Lazio. 
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On  pourrait  nous  objecter  que  nous  nous  contentons  de  palliatifs. 

Peut-on  arriver  à  détruire  les  moustiques,  ou  à  en  diminuer  du  moins 
considérablement  le  nombre?  La  chose  n*est  possible  que  par  l'assainis- 
sement môme  du  pays.  Car  je  ne  veux  pas  parler  de  certains  moyens  de 
destruction,  parfaits  en  théorie,  s'ils  sont  appliqués  dans  un  tonneau  ou 
une  cuvette,  tels  que  la  récolte  des  larves,  ou  leur  empoisonn^onent  par 
le  pétrole.  Ces  moyens  peuvent-ils  sérieusement  être  proposés  pour  les 
marais  de  nos  grands  étangs,  tels  que  Biguglia,  Diana  ou  Urbino,  pour  les 
embouchures  du  Golo  et  du  Tavignano,  sans  parler  de  cent  autres  rivières? 

Pour  cette  œuvre,  il  faut  rintervenlion  des  pouvoirs  publics;  TËtat 
seul  peut  appliquer  un  plan  d'ensemble,  sous  une  même  direction,  avec 
une  autorité  qui  triomphe  des  obstacles  soulevés  par  la  routine,  rincurie 
et  Tégoïsme.  C'est  ainsi  que  la  connaissance  des  causes  de  la  malaria  peut 
conduire  à  des  mesures  législatives. 

En  Italie,  on  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  un  zèle  que  l'on  trouverait  même 
excessif  chez  nous.  Sans  parler  de  la  prohibition  d'établir  des  rizières  sur 
les  points  les  plus  peuplés,  ou  de  faire  macérer  des  plantes  textiles,  éditée 
depuis  plusieurs  années,  une  loi  longuement  discutée  à  la  Chambre  des 
députés  et  adoptée  par  le  Sénat  au  mois  de  juin  dernier,  a  pour  titre  : 
Loi  pour  diminuer  les  causes  de  la  malaria. 

Elle  contient  d'abord  l'obligation  pour  les  communes  de  fournir  gratui- 
tement la  quinine  —  une  quinine  non  frelatée  —  aux  ouvriers  des  régions 
malariques  ;  et,  comme  le  budget  italien  n'est  pas  plus  riche  que  celui  de 
certains  pays  voisins,  elle  fait,  en  fin  de  compte,  payer  la  quinine  par  les 
propriétaires  de  ces  communes. 

Mais  en  même  temps  elle  édicté  que  de  grands  travaux  d'assèchement 
et  de  drainage  seront  exécutés  dans  les  pays  malsains  aux  frais  de  l'État, 
qui  sera  couvert  au  centuple  de  ses  dépenses,  ont  dit  dans  un  style  lyrique 
les  défenseurs  de  la  loi,  par  l'accroissement  de  la  population  et  les 
richesses  que  produiront  ces  contrées  aujourd'hui  incultes. 

En  France,  il  ne  faudrait  qu'un  peu  de  ce  beau  zèle.  Les  ministres  qui 
ont  visité  la  Corse  ont  promis  l'assainissement  de  ce  pays  qui  a  toujours 
su  les  charmer  par  une  inoubliable  hospitalité.  Nos  députés  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  leur  rappeler  leurs  promesses.  Tout  s'est  jusqu'à  présent 
évanoui  devant  les  inexorables  exigences  du  budget. 

Quand  verrons-nous  l'assainissement  de  la  plaine  orientale?  Espérons 
ce  bienfait  pour  nos  petits-neveux  I 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  espérances  et  de  nos  déceptions,  la  science, 
toujours  en  marche,  contribue  chaque  jour  à  l'amélioration  de  la  condition 
humaine.  Hier  c'était  la  diphtérie  vaincue  par  la  sérothérapie  ;  nulle  part 
ce  progrès  n'a  été  accueilli  avec  plus  de  reconnaissanee  qu'en  Corse  où  la 
diphtérie  décimait  périodiquement  la  population  de  certains  villages. 
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Qu'il  me  soit  permis  en  passant  de  rendre  hommage  à  une  initiative 
dont  j'ai  été  témoin.  A  peine  la  découverte  de  Roux  a-t-elle  été  connue, 
que  la  ville  de  Bastia  (1)  fut  une  des  premières  de  France  à  ouvrir  un 
laboratoire  de  bactériologie,  mettant  le  sérum  à  la  disposition  de  tous  les 
médecins,  laboratoire  dont  elle  a  confié  la  direction  à  notre  savant  confrèr 
le  docteur  Raraaroni. 

Les  découvertes  dont  je  viens  de  vous  entretenir  nous  permettent  d'en- 
trevoir le  jour,  hélas  I  encore  lointain,  où  la  science  rayera  des  cadres 
nosologiques  la  malaria,  ce  fléau  qui,  après  la  tuberculose,  fait  aujourd'hui 
le  plus  de  victimes  dans  le  monde. 


H.  le  F  S.  LESÏÏC 

Professeur  h.  TÉcole  de  Médecine  de  Nanles 


DE  LA  MÉTHODE  DES  ASPIRATIONS  DANS  LE  TRAITEMENT  DE  LA 

TUBERCULOSE  DU  LARYNX  [616.2461 


—  Séance  du  10  septembre  — 

Au  Congrès  international  de  Médecine  de  Moscou,  en  1897,  et  au  Con- 
grès de  TAssociation  Française  pour  l'Avancement  des  Sciences  à  Nantes, 
en  1898,  nous  avons  présenté,  pour  le  traitement  des  laryngites,  un  pro- 
cédé, permettant  aux  malades  d'introduire  dans  les  voies  respiratoires,  les 
poudres  médicamenteuses,  sans  remploi  du  laryngoscope,  sans  le  concours 
du  médecin,  aussi  fréquemment  qu'il  convient  de  le  prescrire. 

Le  malade,  avec  une  facilité,  une  sûreté,  une  perfection  qu'il  est  impos- 
sible de  dépasser,  recouvre,  aussi  souvent  qu'il  convient,  d'une  couche 
parfaitement  répartie  de  poudre  médicamenteuse,  la  muqueuse  du  larynx, 
dont  on  peut  ainsi  réaliser  un  pansement  permanent. 

On  emploie  à  cet  effet  un  tube  de  verre  décrit  dans  nos  publications 
antérieures,  par  l'intermédiaire  duquel  on  aspire  la  poudre,  qui  se  trouve 

(1)  Dans  le  nouveau  rapport  sur  la  prophylaxie  du  paludisme  que  M.  Laveran  a  lu  devant  T Académie 
de  Médecine  au  mois  de  décembre  1901,  il  signalait,  ayant  principalement  en  vue  la  Corse,  Turgencede 
former  des  Sociétés  locales  pour  Torganisalion  immédiate  de  la  défense  contre  le  paludisme.  Cet  appel 
a  été  entendu.  Il  s'est  créé  à  Bastia  un  comit^  qui  s'occupe  de  mettre  la  quinine,  non  seulement  comme 
moyen  curatif,  mais  aussi  comme  préservatif  à  la  disposition  de  ceux  que  leurs  travaux  appelleront 
cette  année,  pendant  la  saison  malarique,  dans  les  plaines  de  la  côte  orientale.  M.  Laveran  a  été  nommé 
président  d'honneur  de  ce  comité. 
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entraînée  par  le  courant  d'air  inspiré,  et  pénètre  avec  lui  dans  les  voies 
respiratoires. 

Lorsque  le  tube  est  bien  conformé,  la  poudre  convenable,  et  le  traite- 
ment bien  appliqué,  il  n'en  résulte  aucune  gène,  ni  nausées,  ni  toux.  Le 
malade  au  contraire  éprouve  un  soulagement  immédiat. 

Dans  nos  communications  précédentes,  nous  avons  insisté  sur  Teffica- 
cité  remarquable,  dans  le  traitement  de  la  laryngite  tuberculeuse,  des 
aspirations  de  di  iodoforme,  ou  éthylène  période,  poudre  jaune  el  sans 
odeur. 

En  1898,  nous  disions  :  «  Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  ce 
traitement  guérit  régulièrement  les  laryngites  tuberculeuses,  et  les  laryn- 
gites les  plus  graves  ;  nous  l'avons  appliqué  à  des  malades  ayant  des 
laryngites  tuberculeuses  depuis  plusieurs  mois,  complètement  aphones, 
avec  dysphagie  des  plus  pénibles,  dyspnée  intense  constituant  un  danger 
immédiat,  les  replis  aryténo  épiglottiques  œdématiés  de  façon  à  ne  laisser 
qu'une  fente  très  étroite  au  passage  de  l'air  ;  nous  l'avons  appliqué  à  des 
larynx  ulcérés,  et  dans  tous  les  cas  nous  avons  eu  une  amélioration  rapide. 
Souvent  l'amélioration  est  presque  immédiate.  En  une  semaine  la  dysp- 
née disparaît,  la  voix  revient  et  les  malades  peuvent  s'alimenter.  » 

Aujourd'hui,  après  avoir,  depuis  trois  ans,  appliqué  la  méthode  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas,  nous  venons  confirmer  nos  assertions  d'alors. 
Nous  n'avons  pas  eu,  sous  notre  contrôle,  un  seul  cas  d'intolérance,  pas 
un  dans  lequel  le  traitement  n'ait  donné  des  résultats  très  appréciés  du 
malade.  Dans  tous  les  cas  nous  avons  obtenu  la  disparition  rapide  des 
symptômes  les  plus  pénibles,  la  dysphagie  et  la  douleur,  des  symptômes 
les  plus  menaçants,  l'œdème  et  la  dypsnée.  Depuis  que  nous  employons 
les  aspirations  de  di  iodoforme,  nous  n'avons  pas  eu  une  seule  fois  à  tra- 
chéotomiser  un  malade  atteint  de  laryngite  tuberculeuse,  nous  n'aTons 
plus  vu  mourir  de  malade  par  asphyxie  laryngée.  Toutes  les  fois  que  te 
lésions  pulmonaires  l'ont  permis,  les  guérisons  obtenues  se  sont  conservées 
n'exigeant  pour  se  maintenir  que  la  reprise  des  aspirations  à  la  réappari- 
tion du  premier  symptôme. 

Après  trois  années  d'expérience  nouvelle,  nous  venons  répéter  nos  con- 
clusions de  1898  en  disant  : 

«  Nous  considérions  autrefois  la  laryngite  tuberculeuse  comme  une  des 
localisations  les  plus  graves  de  la  tuberculose,  comme  une  des  plus  déses- 
pérantes au  point  de  vue  des  résultats  thérapeutiques.  Depuis  que  nous 
employons  les  aspirations  laryngées  de  di  iodoforme,  nous  considérons  la 
laryngite  tuberculeuse  comme  la  manifestation  la  plus  facile  à  guérir  de 
la  tuberculeuse.  » 

Beaucoup  de  médecins  confondent  les  aspirations  avec  les  insufflations  de 
poudres,  nous  ne  saurions  trop  nous  élever  contre  cette  confusion;  tandis 


•  V 
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que  Texamen  laryngoscopique,  après  les  aspirations,  montre  toujours  la 
muqueuse  du  larynx  parfaitement  recouverte  de  poudre,  nous  n'avons 
jamais  pu  constater  après  les  auto  insufflations,  la  pénétration  dans  le 
larynx  de  la  moindre  parcelle  du  médicament,  que  Ton  voit  répandu  sur 
Tépiglotte,  la  base  de  la  langue  et  le  pharynx  ;  il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que  le  traitement  par  insuiQation  n'ait  aucune  efficacité  ;  c'est  com- 
mettre une  grande  erreur  que  de  juger  par  lui  l'efficacité  des  aspirations, 

Tous  les  cas  d'intolérance  qu'il  nous  a  été  donné  de  constater  étaient 
dus  à  des  imperfections  du  traitement  et  disparaissaient  complètement  avec 
ces  imperfections. 

Dans  quelques  cas  des  tubes  défectueux  rendent  le  traitement  difficile. 
Dana  d'autres,  les  malades,  ne  sachant  pas  placer  leur  tube,  ferment  la 
lumière  de  la  crosse  par  la  base  de  la  langue,  ce  qui  provoque  des  nausées 
et  rend  l'aspiration  difficile.  La  cause  la  plus  fréquente  d'intolérance  est 
l'emploi  de  di  iodoforme  en  poudre  cristallisée,  les  cristaux  se  piquent 
dans  la  muqueuse  et  provoquent  après  chaque  aspiration  un  accès  de  toux 
pénible  ;  cet  inconvénient  disparaît  complètement  dès  que  l'on  emploie  de 
la  poudre  bien  impalpable. 

En  terminant  nous  signalons  une  excellente  étude  sur  le  :  Traitement  de 
la  laryngite  tvJberculeuse  par  les  aspiraiions  lai^ngées  de  di  iodoforme^ 
communiquée  en  mai  1900,  à  la  Société  française  de  Laryngologie,  par  le 
docteur  Massier,  de  Nice.  Les  observations  du  docteur  Massier  révèlent  des 
résultats  en  tous  points  conformes  aux  nôtres  et,  pour  terminer,  nous 
citerons  une  partie  de  ses  conclusions  : 

«  Peut-être  —  dit-il  —  devons-nous  au  hasard  de  tels  succès  thérapeu- 
tiques, car,  en  présence  d'une  affection  aussi  grave  que  la  laryngite 
tuberculeuse,  on  ne  peut  se  départir  d'un  certain  scepticisme  vis-à-vis  d'un 
traitement  purement  médical,  qui  semble  assurer  un  succès  presque  cons- 
tant. Nous  avons  trouvé  dans  les  aspirations  de  poudre  de  di  iodoforme, 
un  auxiliaire  précieux  et  à  eff'et  presque  immédiat.  » 
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MM.  les  S"  L.  GAHOÏÏS  et  £.  &AYEAKS 

à  Nice 


LA  TUBERCULOSE  PULMONAIRE  ET  LA  RIVIERA  FRANÇAISE 

[616.246:44.94] 


—  Séance  du  10  septembre  — 

Le  D''  Camous  empêché  an  deraier  moment  a  bien  voulu  me  charger 
du  soin  de  vous  lire  la  communication  qu'il  se  proposait  de  vous  faire. 
C'est  une  simple  note,  d'ailleurs,  rédigée  simplement  dans  le  but  depreodre 
date,  pour  un  travail  plus  considérable  que  prépare  actuellement  la 
Société  médicale  de  la  Riviera  Française,  nouvellement  fondée. 

Nous  savons  que  la  base  du  traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire  est 
de  vivre  jour  et  nuit  dans  un  air  constamment  pur,  constamment 
renouvelé. 

La  Climatothérapie  se  fait  par  : 

1^  Le  séjour  dans  les  Stations  d'hiver  ; 

2^  Le  séjour  dans  un  climat  d'altitude  ; 

3^^  Le  séjour  dans  un  climat  marin. 

Ce  traitement  est  long,  difficile  et  onéreux.  Il  s'adresse  surtout  aux 
fortunés  de  la  vie,  aux  riches,  à  ceux  qui  peuvent  toujours  réaliser  cette 
ordonnance  du  médecin,  si  facile  pour  les  uns,  si  lugubrement  triste  pour 
les  autres  : 

a  Grand  air,  repos,  suralimentation.  » 

Heureusement  les  dispensaires  créés  ces  derniers  temps  ont  donné  de 
tellement  bons  résultats  qu'ils  vont  se  propager. 

La  question  du  traitement  de  la  Tuberculose  du  début  chez  les  malheu- 
reux deshérités  de  la  fortune  aura  peut-être  ainsi  sa  solution. 

Pour  l'instant  la  discussion  de  la  climatothérapique  ne  paraît  devoir 
s'appliquer  qu'à  la  classe  aisée  de  la  société. 

Et  la  question  que  nous  posons  est  la  suivante  :  Où  enverrons-nous  nos 
tuberculeux  7 

Un  malade  se  présente  :  il  a  maigri  ;  il  ne  se  sent  plus  en  train  ;  b 
percussion  donnne  une  obscurité  de  son  à  l'un  des  sommets  :  la  respi- 
ration est  rude,  l'expiration  saccadée.  Il  y  a  ou  il  n'y  a  pas  encore  de 
sous-crépitants  secs.  On  porte  le  diagnostic  de  tuberculose.  Il  faut  instituer 
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un  traitement.  La  famille  et  le  malade  vous  demandent  une  cure  de  clima- 
tothérapie. 

Le  malade  étant  à  peine  à  cette  phase  de  début,  à  cette  prétuberculisation, 
il  est  dangereux  de  renvoyer  dans  un  sanatorium  d'altitude.  Dangereux 
parce  que  vous  l'exposez  à  des  chances  presque  certaines  de  contagion  et 
de  réinfection.  Dangereux  parce  que  vous  lui  donnez  des  compagnons  et 
des  voisins  qui  lui  seront  ou  indifférents  ou  désagréables  et  du  commerce 
desquels  il  souffrira. 

Est-ce  que  notre  malade  n'a  pas  besoin  avant  tout  du  repos  moral,  de 
la  tranquilité  absolue  d'esprit  ? 

Le  récréerez-vous  en  lui  montrant  constamment^  cinématographe  vivant, 
toutes  les  phases  de  sa  maladie?  Nous  connaissons  tous  la  lettre  si  souvent 
reproduite  de  ce  médecin  en  traitement  à  Davos  : 

c  L'impression  générale  est  loin  d'être  la  tristesse;  elle  est  quelque 
chose  de  mieux  que  la  gaieté...  les  malades  plaisantent  et  rient  à  journées 
entières  ». 

Est-ce  bien  là  la  note  générale  ? 

Hélas,  non  ! 

Et  ce  tuberculeux,  oserez-vous  l'envoyer  brusquement  en  plein  hiver  à 
une  altitude  qui  est  de  1.S60  mètres  pour  Davos  et  1.892  pour  Arosa? 

Et  quelle  sera  la  durée  de  ce  séjour  ?  a  Le  temps  nécessaire  »,  répond 
Brehmer.  Sachons  que  ce  temps  nécessaire  varie  de  dix-huit  mois  à 
deux  ans. 

D'ailleurs  les  contre-indications  sont  nombreuses  :  une  tuberculose  trop 
avancée,  une  dyspnée  intense,  les  affections  du  cœur  (par  la  raréfaction 
de  l'air,  les  battements  du  cœur  sont  accélérés),  les  tuberculoses  laryngées, 
les  emphysémateux  et  les  artérioscléreux,  les  éréthiques. 

Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  de  l'engouement  dont  ont  bénéficié  les 
Sanatoriums  durant  le  cours  de  ces  dernières  années.  On  a  fait  grand 
bruit  autour  de  cette  méthode  nouvelle  de  cure  et  les  enthousiastes  n*étaient 
pas  loin  de  proclamer,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  qu'avec  les  Sanato- 
riums les  dangers  de  la  tuberculose  étaient  considérablement  diminués. 

Mais  si  on  observe  de  plus  près  les  résultats  obtenus,  on  se  convainc 
aisément  que  les  progrès  réalisés  de  ce  chef  ont  été  bien  illusoires.  Nous 
savons  par  expérience  ce  que  valent  les  statistiques  publiées.  Les  statis- 
tiques ne  valent  pas  seulement  par  les  chiffres.  Le  Sanatorium  ne  reçoit  que 
le  tuberculeux  à  la  première  période,  le  tuberculeux  curable.  En  admettant 
même,  ce  qui  n'est  pas,  que  le  régime  imposé  aux  malades  dans  ces  établis* 
sements  exerce  sur  la  marche  de  la  maladie  une  influence  favorable,  il 
n'en  reste  pas  moins  acquis  que  la  cure  d'altitude  ne  s'adresse  qu'au  plus 
petit  nombre. 

Outre  que  les  Sanatoriums  sont  loin  de  répondre  à  tous  les  desiderata 
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d'hygiène,  d'aérothérapie,  d'installaiioii  et  de  climat,  ce  qui  manque  sur- 
tout aux  malades,  c'est  cet  air  pur  et  vivifiant  ensoleillé  de  notre  littoral 
où  le  malade  renaît  à  la  santé  de  ce  seul  fait  qu'il  vit  en  plein  air. 

Les  vrais  hygiénistes  se  trouvent  mieux  des  résultats  obtenus  dans  le 
pays  du  soleil  que  dans  les  pays  montagneux,  exposés  aux  vents  glacés 
du  Nord  et  aux  brouillards  débilitants. 

Après  ces  considérations,  on  s'étonne  qu'on  ait  voulu  dépouiller  les 
stations  d'hiver  de  la  Riviera  de  l'influence  bienfaisante  qu'on  leur  a  toujours 
reconnue  sur  l'évolution  de  la  Tuberculose.  On  leur  adresse  bien  des 
reproches,  et  les  objections  ont  été  accumulées  pour  détourner  les  malades 
et  les  valétudinaires  du  Littoral  Méditerranéen. 

Nice,  en  particulier,  a  été  l'objet  des  attaques  de  détracteurs  partiaux 
coalisés  contre  elle.  On  a  trouvé  que  Nice  est  une  ville  de  plaisirs  ;  on  a 
dit  et  redit  que  le  spectacle  des  fêtes  brillantes,  les  variétés  si  nombreuses 
de  distractions  toujours  nouvelles,  constituent  un  danger  très  grand  pour 
le  malade  trop  faible  pour  résister  aux  attraits  de  plaisir  si  largement 
semés  sur  sa  route.  Sans  doute,  Nice  n'est  pas  seulement  le  rendez-vous 
des  affaiblis  et  des  surmenés  ;  il  y  a  évidemment  un  élément  mondain  très 
dense  et  nous  n'avons  aucune  peine  à  reconnaître  que  tout  a  été  ràissi, 
ici,  pour  que  les  hivernants  y  trouvent  tout  le  confort  désirable.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  Nice,  qui  a  su  s'adapter  avec  tant  d'intelligence  et 
de  goût  aux  besoins  et  aux  aspirations  de  ses  hôtes,  offre  à  un  très  haut 
degré  tous  les  avantages  aux  malades  et  aux  valétudinaires. 
.  Ici,  tout  d'abord,  pas  de  considération  de  saison  pour  l'envoi  du  malade. 
Tout  le  long  de  la  Riviera  s'étagent  des  villas  confortablement  installées, 
toutes  face  au  soleil,  de  grandes  pièces,  des  trouées  de  soleil  éclatant. 

La  senteur  des  pins,  la  multicoloration  des  fleurs,  un  ciel  qui  chante 
la  joie  dans  sa  pureté  immaculée,  tout  contribue  à  placer  le  malade  dans 
une  atmosphère  douce  et  amie. 

La  villa  est  bien  aménagée  :  c'est  un  sanatorium  non  de  prison  mais  de 
gaieté.  II  serait  oiseux  de  rappeler  ici  les  avantages  du  climat  de  la  Riviera. 
A  Nice,  le  thermomètre  descend  rarement  au-dessous  de  zéro  et  il  importe 
de  remarquer  que  les  saisons  se  succèdent  sans  changements  brusques,  les 
différences  de  température  d'un  mois  à  l'autre  étant  de  ï^  5  environ.  La 
température  moyenne  à  Nice  est  de  13^  à  li**.  Relevons  en  passant  l'erreur 
du  Bulletin  international  de  météorologie.  La  température  communiquée 
en  hiver  aux  journaux  par  ces  bulletins  sous  le  nom  de  température  de 
Nice,  est,  en  réalité,  celle  de  l'observatoire  du  Mont-Gros,  qui  est  ûviéi 
plus  de  300  mètres  d'altitude. 

Aussi,  M.  le  docteur  Huchard  faisait-il,  dans  une  de  ses  remarquables 
leçons  à  l'hôpital  Necker,  un  chaleureux  appel  en  faveur  des  stations 
d*hiver  de  la  Côte  d'Azur.  D'ailleurs,  les  défenseurs  résolus  desSana- 
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loriams,  eux-mêmes,  ont  toujours  reconnu  les  avantages  de  notre  climat. 
Ce  sur  quoi  ils  insistent  surtout  pour  établir  la  supériorité  du  Sanatorium, 
c'est  l'obligation  absolue,  dans  laquelle  se  trouve  le  malade,  de  suivre 
ponctuellement  les  prescriptions  du  médecin,  a  Dans  nos  sanatoriums,  le 
malade  est  discipliné,  militarisé,  nous  le  tenons  durant  les  12  heures  de  la 
journée,  et  il  obéit,  b  Mais  cet  argument  n'a  qu'une  valeur  relative. 

Il  est  bien  entendu  que  les  malades  qui  partout  ailleurs  suivent  les 
règles  et  les  conseils  du  médecin,  ne  doivent  pas,  du  seul  fait  qu'ils 
jouissent  d'un  climat  exceptionnel  comme  celui  de  la  Riviera,  se  croire 
autorisés  à  passer  outre  aux  prescriptions  médicales  et  aux  exigences  du 
traitement. 

11  faut  s'adapter  à  la  Riviera,  comme  on  s'adapte  à  toute  station  ther- 
male ou  estivale.  Vivre  à  Nice  ne  sufBt  pas,  encore  faut-il  savoir  user  de 
ses  avantages. 

Beaucoup  de  malades  en  venant  sur  le  littoral  manquent  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé,  justement  parce  que,  ne  s'en  remettant  pas  aux  conseils 
d'un  médecin,  ils  s'installent  au  hasard,  et  qu'attendant  tout  du  climat,  ils 
vivent  sans  règle  étabUe. 

C'est  dire  que  le  premier  devoir  du  malade  à  son  arrivée  sur  la  Riviera 
est  de  se  confier  à  un  médecin  qui  l'éclairera  de  ses  conseils  et  le  dirigera. 
A  Nice,  en  effet,  conmie  partout  ailleurs,  il  y  a  non  seulement  une  topo- 
graphie médicale,  mais  aussi  une  journée  médicale.  Le  laps  de  temps 
durant  lequel  les  malades  doivent  sortir  est  compris  entre  l'heure  qui  suit 
le  lever  du  soleil  et  la  demi-heure  qui  précède  son  coucher.  C'est  là  une 
considération  de  très  haute  importance.  Durant  la  journée,  l'atmosphère 
est  sèche,  mais  après  le  coucher  du  soleil,  sur  tout  le  littoral,  par  suite 
du  refroidissement,  il  se  produit  de  l'humidité.  On  sait  l'influence  nuisible 
de  l'humidité  atmosphérique  sur  la  fonction  pulmonaire. 

lies  détracteurs  du  littoral  méditerranéen  n'ont  pas  manqué  d'en  tirer 
des  arguments  en  faveur  des  Sanatoriums. 

Immédiatement  détruisons  une  légende  :  les  médecins  de  la  Riviera» 
disent-ils,  laissent  sortir  leurs  malades  jusqu'au  soir.  Il  n'est  certainement 
pas  un  médecin  à  Nice  qui  ne  prescrive  et  n'ordonne  formellement  la  ren- 
trée dans  le  home  avant  la  tombée  du  soleil. 

Après  le  coucher  du  soleil,  il  se  produit  de  l'humidité,  c'est  entendu, 
mais  il  ne  s'en  produit  qu'à  ce  moment-là  seulement,  tous  les  médecins  le 
savent,  tous  en  ont  prévenu  leurs  malades.  Pour  notre  part,  nous  estimons 
que  c'est  la  première  indication  que  doit  recevoir  le  malade  à  son  arrivée 
sur  le  littoral.  L'examen  approfondi  du  malade  dictera  les  prescriptions, 
mais  il  est  certain  que  c'est  moins  à  la  thérapeutique  proprement  dite  qu'à 
une  hygiène  bien  comprise  que  Ton  demandera  le  relèvement  des  forces 
du  débilité. 
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La  question  de  l'installation,  ici,  a  une  importance  considérable.  Nice, 
en  effet,  au  point  de  vue  médical  se  divise  en  trois  zones  : 

1^  La  zone  maritime  essentiellement  tonique  et  excitante  ; 

2®  La  zone  de  la  plaine  qui  est  tonique  ; 

3°  La  zone  des  collines  qui  est  tonique  et  sédative. 

Le  voisinage  de  la  mer,  c'est-à-dire  la  Promenade  des  Anglais,  le  Jardin 
Public,  le  quai  du  Midi,  le  Lazaret  seront  recommandés  aux  malades 
languissants,  ayant  des  sécrétions  et  des  exaltations  profuses. 

Aux  nerveux,  aux  éréthiques,  on  conseillera,  au  contraire,  un  logement 
éloigné  de  la  grève  :  Cimiez,  Carabacel,  Saint-Philippe,  avec  leurs  villas 
exposées  au  Midi  seront  préférées. 

Le  malade,  ainsi  judicieusement  dirigé,  tirera  fatalement  un  très  grand 
profit  de  son  séjour  sur  le  littoral. 

Comme  on  Ta  dit,  tout  est  réuni  dans  cet  heureux  pays  pour  impres- 
sionner doucement  le  moral  et  le  physique  du  malade  ;  la  chaleur  féconde 
du  soleil;  la  mer  immense,  les  beaux  arbres,  le  parfum  des  fleurs,  le  ciel 
d'azur. 

Le  séjour  dans  les  villes  d'hiver  constitue,  en  somme,  la  cure  climat<h 
thérapique  de  choix. 


M.  le  F  X.  SELOEE 

Ancien  Chirurgien  major  de  la  Charité,  à  Lyon. 


CRISTAUX  EN  FEUILLES  DE  FOUOèRE.  AVEC  ÉLIMINATION  D'URÉE 

DANS  LES  CRACHATS  DE  GRIPPE  1616.938; 


—  Séance  du  40  septembre  — 

En  examinant  au  microscope  des  crachats  d*une  personne  atteinte  de 
grippe,  j'ai  trouvé  en  grande  quantité  des  cristatÂX  très  nets,  affectant  la 
forme  de  feuilles  de  fougère.  Le  cas  m*ayant  paru  intéressant  et  peu  connu, 
j'en  ai  fait  Tobjet  d'une  petite  étude. 

Observation.  —  X...  sujet  arthritique  et  âgé,  contracte  la  grippe  le  20  mars 
1901.  Cette  affection,  avec  quelques  péripéties,  se  termina  à  la  un  da  mois  de 
juillet.  Pendant  cet  espace  de  temps  la  susceptibilité  au  refroidissement  fat 
étrangement  grande,  quoique  Tétat  général  complètement  apyrétique  se  main* 
tint  dans  d'excellentes  conditions  sous  tous  les  rapports  ;  les  digestions  se  âisaieot 
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bien  et  l'urioe  avait  une  limpidité  parfaite  ;  mais  le  plus  léger  courant  d'air 
déterminait  iastantaaéraent  du  coryza  et  des  quintes  de  toux  pénibles  et 
prolongées. 

L'expecbmilion  était  généralement  rare  ;  elle  ne  dépassait  guère  20  A  30  grammes 
par  jour,  quoique  les  envies  de  tousser  fussent  incessantes,  avec  une  sensation 
brûlante  et  douloureuse,  sur  tout  le  trajet  de  l'arbre  bronchique. 

hescnuAats,  pendant  toute  la  durée  de  l'atTection,  avaient  ungoùt  trétiali,  étaient 
spumeui,  fortement  aérés;  leur  mucus  était  d'une  grande  transparence  et  sans 
opacité;  frais,  ils  étaient  dépourvus  d'odeur  et  ne  bleuissaient  pas  le  papier  de 
tournesol  rougi. 

L'examen  bactirioiogiqiie  a  été  fait  par  M.  H&rieux;  voici  la  notice  qu'il  m'a 
remise: 

io  Quelques  tÉtragéna; 

â°  De  nombreux  amas  de  microorganismes  ressemblant  à  des  Sarcina; 

3°  Quelques  baeillet  disposés  en  chalnellea  et  de  spécificité  non  déterminée. 

D'autre  part  le  D'  Bbet  a  trouvé  une  forte  proportion  de  Leuoocyla  poly- 
Ducléés,  dont  quelques-uns  d'un  volume  énorme,  en  fonclioo  de  phagocytose, 
remplis  de  granulations  attUvacoiiques  et  de  bactéries. 

Les  wrinef  ont  été  analysées  deux  fois.  Dans  l'urine  de  la  matinée,  H.  Capitaik 
a  trouvé  188^,256  d'urée  par  litre  et  ■«'',26  d'acide  phosphorique.  Dans  l'urine 
de  la  nuit,  mélangée  à  celle  du  matin,  M.  Cotton  a  trouvé  2ls^,27. 


Le  15  mai,  précisément  au  moment  où  la  température  était  devenue  chaude, 
les  gouttes  de  tueur  devinrent  très  mvdicanlts  en  même  temps  que  la  loux 
fut  plus  acre  et  plus  pénible.  U.  Delohe  soupçonnant  alors  la  présence  des 
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sels  ammoniacaux  dans  les  crachats,  en  fit  dessécher  à  Tair  libre  sur  des  lamelles 
de  verre.  Il  découvrit  alors  des  cristaux  en  forme  de  feuilles  de  fougère,  en  quan- 
tité tellement  considérable,  qu'ils  recouvraient  exclusivement  toutelasur&icede 
la  plupart  des  préparations. 

Ces  innombrables  cristaux  présentaient  des  dimensions  très  variables  ;  les  uns 
étaient  extrêmement  petits  et  délicats;  les  autres  se  voyaient  à  la  loupe  et 
même  à  Toeil  nu.  Ils  étaient  brillants.  Leur  forme  était  généralement  cntôale, 
avec  de  petites  arêtes  tombant  à  angle  droit  sur  les  tiges  principales.  Quelques- 
uns,  cependant,  représentent  une  étoile  à  cinq  branches.  Plusieurs  possèdent  aa 
centre  de  croisement  un  cristal  cubique  de  chlorure  de  sodium,  lequel  existe 
également  dans  de  nombreux  points,  à  l'état  d'isolement.  On  voit  aussi  des 
amas  de  sels  amorphes. 

En  suivant  à  un  faible  grossissement  microscopique  la  formation  de  ces  cm- 
taux,  au  moment  où  le  crachat  achevait  de  se  dessécher,  on  voyait  les  dims 
éléments  de  la  feuille  de  fougère  s'allonger  et  s'épaissir  par  rapport  de  tous  les 
matériaux  existant  dans  le  voisinage.  La  rétraction  du  mucus  parait  jouer  un 
rôle  important  dans  ce  phénomène  singulier. 

Les  mucosités  nasales,  laryngées,  trachéales  et  bronchiques,  examinées  séparé- 
ment, avaient  toutes  la  même  consistance,  le  même  aspect  et  donnaient  naissance 
aux  mêmes  cristaux.  Je  les  ai  trouvées  également  dans  la  salive  et  dans  un  dépôt 
d'urine. 

Analyse  chimique.  —  Je  l'ai  faite  d'abord  au  microscope.  Soumis  à  la  chaleur 
d'environ  200  degrés,  sur  la  plaque  de  verre,  les  cristaux  ne  sont  pas  sensible- 
ment modifiés,  quoique  les  substances  voisines  prennent  une  teinte  brune  et 
sentent  le  roussi.  Une  goutte  d'eau,  surveillée  au  microscope,  dissout  les  cris- 
taux. Avec  une  goutte  d'acide  chlorydrique  étendu,  cette  dissolution  est  plus 
rapide;  elle  s'accompagne  instantanément  de  nombreuses  bulles  d'acide  carbo- 
nique et,  après  évaporation,  le  champ  du  microscope  est  couvert  de  cristaas 
-de  chlorure  de  sodium  et  les  fougères  ont  disparu. 

A  la  suite  de  la  dissolution  de  la  plupart  des  cristaux,  on  aperçoit  comme  une 
trame  colorée  qui  en  reproduit  la  silhouette. 

Poursuivant  cette  analyse,  au  point  de  vue  exclusif  de  la  présence  des  sels 
■ammoniacaux,  M.  Cotton,  par  simple  ébuUition  des  crachats,  a  obtenu  des  vapeurs 
qui  ont  bleui  le  papier  de  tournesol  rougi.  Ayant  soumis  à  la  distiUation, 
38  grammes  de  crachats,  il  obtint  20  centimètres  cubes  d'un  liquide  qui  lui  a 
donné  3<^™<^,5  d'azote  avec  l'hypobromite  de  soude.  Dans  le  résidu,  composé  de 
chlorure,  de  sulfate  et  probablement  de  phosphate  d'ammonium  et  de  magnésie, 
il  a  obtenu  S^^'^,2  d'azote.  En  tout,  les  38  grammes  de  crachats  contenaient  donc 
ilcn»c^7  d*azote. 

De  ces  diverses  réactions,  on  peut  conclure  que  dans  la  composition  de  ces 
•cristaux  entraient  les  substances  suivantes  :  1<*  Le  chhrure  de  sodium,  dont  la 
proportion  était  prédominante,  puisqu'une  température  élevée,  ne  modifiait  pas 
sensiblement  la  forme  cristalline,  et  puisque  l'addition  d'une  goutte  d'eau 
donnait  après  dessi cation  des  cristaux  cubiques;  29 Les  carbonates  étaient  décelés 
par  la  production  abondante  de  bulles  gazeuses  au  moyen  de  l'addition  d'une 
goutte  d'acide  chlorydrique  ;  3^  Le  carbonate  d*ammonium  était  démontré  par  le 
bleuissement  du  papier  rouge  de  tournesol  à  la  simple  ébuUilion;  4<*  L'exis- 
tence d'autres  sets  ammoniacaux  dans  le  résidu,  était  encore  prouvée  par  la 
production  d'azote  au  moyen  de  l'hypobromite  de  soude. 
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L'analyse  n'ayant  pas  été  poussée  plus  loin,  on  ignore  la  proportion  de  ces  divers 
sels  et  si  j'admets  la  présence  du  carbonate  de  soude,  c'est  pai*ce  que  le  sujet 
avait  absorbé  pendant  un  certain  temps  et  chaque  jour,  un  litre  d'eau  de  Vichy 
contenant  10  grammes  de  ce  sel. 

Remarques,  —  Mes  nombreuses  préparations  ont  passé  sous  les  yeux 
de  plusieurs  médecins  qui  tous  m'ont  déclaré  n'avoir  jamais  observé  le 
phénomène. 

Ce  fait  prête  à  plusieurs  considérations. 

Et  d'abord  la  disposition  en  feuilles  de  fougère  des  crachats  desséchés 
de  la  bronchite  n'a  pas  été  signalée  dans  les  divers  ouvrages  que  j'ai  par- 
courus. Du  reste,  je  me  hâte  de  dire,  qu'elle  ne  fait  pas  partie  des  sept 
types  cristallins  primitifs,  c'est  une  forme  secondaire  et  accidentelle, 
commune  â  plusieurs  sels,  mais  qu'affectent  de  préférence  ceux  qui  sont  à 
base  d'ammoniaque.  Dans  mes  préparations,  la  disposition  dentritique  était 
si  accentuée,  qu'elle  semblait  indiquer  une  grande  proportion  de  ces  sels; 
il  n'en  était  point  ainsi,  car  l'analyse  a  démontré  que  la  quantité  la  plus 
considérable  était  constituée  par  le  chlorure  et  le  carbonate  sodique.  Néan- 
moins, il  est  probable  que  la  présence  des  sels  ammoniacaux  a  contribué 
à  accentuer  le  phénomène,  il  en  a  été  de  même  du  mucus.  Je  dois  dire 
cependant  que  parmi  les  sels  qui  cristallisent  de  la  sorte,  Berzélius  a  signalé 
le  carbonate  de  soude  et  Robin  et  Yerdeil  le  chlorure  de  sodium. 

Je  n'ai  examiné  comparativement  que  les  crachats  de  deux  malades  du 
service  du  professeur  Bondet;  j'y  ai  trouvé  les  feuilles  de  fougère  diffici- 
lement et  en  petite  quantité.  Il  est  vrai  de  dire  que  leur  expectoration 
différait  de  celle  du  sujet  de  notre  observation  ;  les  crachats  étaient  opaques, 
épais  et  abondants.  De  plus,  plusieurs  autres  conditions,  dont  j'ai  parlé, 
faisaient  défaut;  mes  recherches  sont  donc  fort  incomplètes  à  cet  égard  et 
devront  être  reprises  par  des  observateurs  mieux  en  situation  que  moi  ; 
mais  déjà  je  crois  pouvoir  résumer  les  conditions  propices  au  phénomène  : 
crachats  muqueux,  transparents,  fertiles  en  microorganismes,  chez  un  sujet 
âgé,  arthritique^  affecté  d'une  grippe  tenace,  sans  élévation  de  température, 

La  seconde  question  que  je  désire  examiner  est  celle  de  la  présence  des 
sels  ammoniacaux  et  de  leurs  rapports  avec  Vélimination  de  Yurée, 

li  est  prouvé  que  les  cristaux  que  j'ai  obtenus,  en  si  grande  quantité 
pendant  quatre  mois,  contenaient  des  sels  ammoniacaux,  comme  le  carbo- 
nate d'ammonium,  volatil  à  Tébullition,  et  d'autres  que  M.  Cotton  a  décelés 
dans  le  résidu  par  le  procédé  d'Yvon;  quelle  est  leur  provenance?  Sans 
nul  doute,  ils  proviennent  du  passage  de  Vu7*ée  dans  les  crachats  bron- 
chiques. 

Cette  substance  qui  vient  de  la  désassimilation  des  éléments  anatomiques, 
par  catalyse  dédoublante,  s'élimine  surtout  par  l'urine,  mais  les  recherches 
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de  Robin  et  Verdoil  ont  démontré  son  passage  dans  toutes  les  sécrétions  ; 
il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  se  rencontre  dans  les  crachais  de 
la  bronchite  d'un  sujet  manifestement  arthritique.  Du  reste  cet  acte  d'éli- 
mination supplémentaire  s'exerçait  d'une  façon  restreinte  et  nullement 
comparable  à  Témonctoire  urinaire.  Le  sujet  émettait  un  litre  et  demi 
d'urine,  qui  correspond  à  30  gi*ammes  d'urée.  Or,  d'après  les  calculs  de 
M .  Cotton,  un  litre  de  crachats  en  eût  contenu  seulement  Ok%80.  Hais 
comme  il  n'expectorait  par  jour,  au  plus  que  30  grammes,  il  n'éliminait. 
par  la  surface  bronchique,  qu'une  proportion  33  fois  moindre,  c'est-à-dire 
environ  0«^'024,  quantité  tout  à  fait  insignifiante  au  point  de  vue  de  l'équi- 
libre physiologique.  Le  sujet  n'était  donc  pas  urémiquCy  d'autant  plus  que 
ses  reins  éliminaient  la  proportion  normale  d'urée.  M.  Bouveret  est  très 
aiSrmatif  à  cet  égard,  le  signe  essentiel  de  cet  état  pathologique  est  un 
abaissement  de  la  proportion  d'urée  dans  l'urine. 

A  l'état  normal,  le  sang  de  l'homme  contient  en  moyenne  O^SOiS  i'urée 
par  litre.  L'alimentation  double  ou  triple  cette  proportion  sans  inconvénient 
appréciable.  Chez  les  urémiques^  Jacobsen  a  trouvé  O^^IO  et  même  0*^,80, 
et  dans  ces  cas  Yurée  des  urines  descend  au-dessous  du  chiffre  de  12  grammes, 
tandis  qu'un  homme  bien  portant  doit  en  éliminer  20  à  40  grammes  en 
vingt-quatre  heures. 

Les  causes  de  V accumulation  de  l'urée  et  de  Vactivilé  de  son  éliminaim 
sont  un  chapitre  de  pathogénîe  fort  intéressant,  mais  entouré  d'obscurités; 
il  ne  m'appartient  pas  de  trancher  les  difficultés;  je  me  bornerai  à  signaler 
les  opinions  émises. 

Parkes  a  depuis  longtemps  prétendu  que  Vusage  des  alcalins  etduif/ 
marin,  facilitait  le  départ  de  lurée,  en  activant  la  désassimilation  des 
éléments  anatomiques. 

Quant  à  Yaccumuiation  de  ce  principe  azoté,  elle  peut  être  produite  par 
l'emploi  des  opiacés,  d'après  Richardson  et  Lancereaux.  On  croit  généra- 
lement que  les  travaux  intellectuels  trop  intenses  produisent  le  mèmeefiet. 
En  outre,  les  recherches  d'Henry  et  L'Héritier  ont  démontré  que  l'urée 
existait  en  proportion  plus  considérable  dans  le  sang  des  goutteux  et  des 
rhumatisants. 

Je  ferai  simplement  remarquer  que  toutes  les  conditions  que  je  viens 
d'énumérer  étaient  réalisées  chez  le  sujet  de  notre  observation  et  c'est  peat- 
être  à  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  qu'il  faut  attribuer  cette  cris- 
tallisatùm  bizarre  et  insolite. 

Un  problème  à  résoudre  est  celui  de  savoir  dans  quel  état  chimique  les 
déchets  azotés  à  éliminer  abordent  la  surface  bronchique  ?  Sont-ils  à  l'état 
d*urée  ou  de  carbonate  d'ammonium  ?  Celte  dernière  opinion  a  été  soutenue 
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autrefois  par  Frerisch  qui  attribuait  l'éclampsic  à  la  toxicité  de  ce  sel. 
Claude  Bernard  et  Picard,  tout  en  prouvant  que  le  carbonate  d'ammonium 
existe  dans  le  sang,  lui  nient  toute  propriété  malfaisante.  S'il  est  dans  le 
sang,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  le  constate  dans  les  crachats. 

On  peut  aussi  se  demander  comment  se  sont  constitués  les  sels  ammo- 
niacaux révélés  par  l'analyse  ? 

Si  les  principes  azotés  sont  apportés  par  le  sang  aux  bronches  à  Tétat 
d'tiree,  au  moment  précis  de  la  sécrétion  du  mucus,  comment  se  fait-il  que 
par  l'analyse,  nous  les  trouvions  h  Tétat  de  carbonate^  ou  autres  sels 
ammoniacaux?  Cette  décomposition  de  Vurée  par  son  caractère  mystérieux 
a  toujours  eu  le  don  de  surexciter  la  curiosité  des  médecins. 

Dans  l'urine,  Turée  se  décompose,  peu  après  son  émission,  par  le  niicro- 
coccus  ureœ.  Cette  décomposition  se  fait  également  en  faible  quantité  dans 
le  sang,  ainsi  que  l'ont  démontré  Frerisch  et  Claude  Bernard,  mais  cer- 
taines conditions  pathologiques  sont  sans  doute  nécessaires  (1).  Dans  le  cas 
présent,  on  est  en  droit  de  penser  que  la  décomposition  de  l'urée  a 
commencé  à  la  surface  des  bronches,  au  début  de  l'exsudation  muqueuse 
et  qu'elle  s'est  parachevée  jusqu'au  moment  où  le  crachat  desséché  a 
abandonné  ses  cristaux  sur  la  plaque  de  verre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant  de  chercher  quel  est  l'agent  de  la 
transformation  de  l'urée  soit  dans  le  sang,  soit  au  moment  de  son  élimi- 
nation bronchique?  Miquel  a  démontré  que  neuf  espèces  de  bactéries 
jouissaient  de  la  propriété  de  dédoubler  Vurée  et  que  leur  action  avait 
jusqu'aloi^  passé  inaperçue.  Elle  est  due  à  une  diastase  que  Musculus  a 
décrite  sous  le  nom  dHJi^éase,  D'après  Parkes,  le  mucus  seul  suffit  pour 
cette  transformation  ;  mais  il  est  bien  évident  que  celui  de  notre  sujet 
avait  cette  vertu  à  un  haut  degré,  puisqu'il  contenait  des  Bacilles  et  des 
Sarcines,  qui  ont  été  spécialement  signalés  par  Miquel,  comme  ayant  le 
pouvoir  de  provoquer  la  fermentation  ammoniacale  de  Vurée. 


(1)  Il  esl  incontestable  que  de  nombreux  microbes  circulent  conslaminenl  dans  le  san^  et  quo  la 
pliagocytose  paraly^  la  plupart  de  lcur«  manifestations. 
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M.  le  S'  GIALLAN  de  BELYAL 

Médecin  principal  en  retraite,  à  Marseille. 


A  PROPOS  DE   UMPALUDISME  AU  CONGRÈS  D'AJACCIO 

[616.936:4^9] 

—  Séance  du  40  septembre  — 

Dans  son  pressant  appel  à  Fassainissement  des  plaines  orientales  de  la 
Corse,  mon  très  respectable  collègue  de  Tarmée*  le  docteur  Costa  de 
Bastelica,  de  rAcadémie  de  Médecine,  a  pleinement  démontré  les  lugubres 
conséquences  de  l'abandon  du  superbe  pays  qui,  sur  une  longueur  de 
de  ISO  kilomètres  et  sur  une  largeur  moyenne  de  8  kilomètres,  entre 
Bastia  et  Bonifacio,  fut,  sous  la  domination  romaine,  le  groupement  des 
centres  les  plus  habités  de  la  Corse.  Les  Romains,  par  un  superbe  système 
de  drainage,  avaient  assuré  l'écoulement  régulier  des  eaux  vers  la  mer;  et 
la  terre  était  ainsi  devenue  leur  grenier  d'abondance.  Les  Vandales,  les 
Golhs,  les  Sarrazins  ont  tout  détruit.  Les  Génois,  en  accaparant  les  grandes 
propriétés,  se  sont  montrés  si  durs,  que  les  habitants,  très  disposés  à  refaire 
ce  qui  avait  été  détruit,  ont  dû  quitter  la  plaine  pour  se  réfugier  dans  la 
montagne.  Le  pays  est  ainsi  devenu  le  désert  pestilentiel  qu'il  est  actuel- 
lement encore.  L'expérience  est  probante  ;  il  suffirait  de  la  reprendre,  et 
d*assurer  l'écoulement  des  eaux  stagnantes  pour  lui  rendre,  avec  la 
salubrité,  la  superbe  activité  dont  il  jouissait  sous  les  Romains. 

De  fait,  c'est  bien  de  tout  temps  que  la  douloureuse  épreuve  a  fixé  la 
pathologie  de  la  malaria,  qu'elle  a  définitivement  prouvé  l'action  néfaste 
des  eaux  stagnantes  et  du  soleil,  alors  surtout  que  les  eaux  douces  sont 
mélangées  d'eau  de  mer,  ainsi  qu'il  arrive  à  l'embouchure  des  fleuves  de 
la  côte  orientale  de  Corse,  impuissants  à  résister,  en  raison  de  la  lentear 
de  l'écoulement,  à  la  stagnation  et  au  mélange  avec  l'eau  de  mer. 

i\'est-ce  pas,  du  reste,  cette  môme  épreuve  qui  a  démontré  les  rapports 
précis  de  la  malaria  avec  d'autres  maladies,  dites  infectieuses,  telles,  par 
exemple,  que  le  rhumatisme,  la  dysenterie  et  surtout  la  fièvre  récurrenle 
(que  d'ailleurs  la  constatation,  faite  surtout  par  Heydeni'eich,  des  spirilles 
du  sang  a  si  nettement  rapprochée  du  paludisme)  qui  s'observent  égale- 
ment dans  tous  les  pays  où  l'insalubrité  du  sol  et  la  misère  d'une  nce 
incapable  de  lutte  créent  les  plus  redoutables  foyers  de  la  décomposition 
putride  du  sol. 
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Sans  aucun  doute,  mon  savant  camarade,  le  médecin  principal  Laveran, 
a  nettement  fixé  la  pathogénie  de  Timpaludisme,  en  montrant  la  spéci- 
ficité nocive  de  certains  sporozaires  qu'il  a  découverts  dans  le  sang 
sous  leurs  difiërentes  formes  sphériques,  flagellées,  en  croissant  ou  en 
rosace.  Il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ces  sporozoaires,  comme  sans 
doute  aussi  les  spirilles  de  la  fièvre  récurrente,  ne  sont  rien  qu'une  consé- 
quence, sinon  un  produit  immédiat,  de  la  décomposition  des  matières 
oi^aniques  du  sol  sous  l'action  de  l'eau  stagnante  et  de  la  chaleur.  Les 
terrains  sablonneux,  les  terrains  secs  ne  créent  pas  la  fièvre,  parce  qu'ils  ne 
se  décomposent  pas  ;  il  ne  la  donnent  qu'exceptionnellement  alors  que  des 
terres  neuves  mises  à  jour  se  trouvent,  du  fait  de  l'humidité  atmosphérique 
et  du  soleil,  dans  les  meilleures  conditions  pour  développer  leurs  germes. 
Les  inoculations  des  sporozoaires  de  Laveran  n'ont  pas,  que  je  sache, 
nettement  déterminé  la  fièvre  intermittente.  Et  sa  découverte  n'est  peut- 
être  que  la  démonstration  précise  des  conséquences  anatomo-pathologiques 
de  l'introduction,  dans  le  sang,  d'une  toxine  spéciale  formée  de  la  décom- 
position putride  des  matières  organiques  du  sol. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  de  plus  rationnel,  que  d'admettre  l'inoculation 
par  les  moustiques,  d'autant  plus  abondants  que  la  décomposition  orga- 
nique fournit  à  leurs  œufs  les  meilleures  conditions  d'un  développement 
sans  entraves,  et  d'autant  plus  nocifs  qu'il  peuvent  plus  facilement  se 
gorger  du  produit  toxique  de  la  décomposition  et  l'inoculer  par  leurs 
piqûres.  N'est-ce  pas  ainsi,  peut-être,  par  les  moustiques  chassés  par  les 
vents  loin  de  leur  centre  habituel  d'évolution,  que  peut  parfois  s'expliquer 
l'apparition  de  manifestations  paludiques  variées,  là  même  où  elles  ne  sont 
que  très  rarement  constatées.  Les  moustiques,  du  reste,  ne  sont  pas,  bien 
évidemment,  les  seuls  agents  propagateurs.  On  a  constaté  la  fièvre  inter- 
mittente là  même  où  ils  sont  complètement  inconnus,  notamment  dans 
certaines  régions  du  Jura,  au  voisinage  des  salines  par  exemple. 

Que  si,  d'autre  part,  on  doit  admettre  que  la  nature  donne,  à  tout  être 
vivant,  les  moyens  d'entretenir  la  vie,  c  est-à-dire  qu'elle  le  dote  d'armes 
assez  puissantes  pour  se  défendre  efficacement,  n'est-ce  pas  la  meilleure 
explication,  autant  de  la  durée  variable  de  l'incubation  que  de  la  variété 
symptomatique  de  la  manifestation?  Que  l'intoxication  soit  subite  ou 
retardée,  le  poison  est  cependant  le  même,  la  diversité  de  sa  manifesta- 
tion n'est  rien  autre  qu'une  preuve  de  la  résistance  plus  ou  moins  énergique, 
plus  ou  moins  heureuse,  que  lui  opposent  nos  phagocytes.  C'est  une 
question  de  résistance  individuelle.  La  périodicité  elle-même  n'est  rien  que 
l'expression  de  cette  résistance,  ou  mieux  de  la  résistance  opposée  par  la 
toxine  à  la  formation  des  éléments  vivants  chargés  de  la  lutte  pour  la 
défense  de  l'organisme.  Que  tels  individus  fassent  des  accès  quotidiens, 
tierces  ou  quartes,  que  tels  autres  soient  atteints  de  manifestations  algides 


^ 


822  SCIENCES  MÉDICALES 

OU  diaphorétiques,  syncopales  ou  comateuses,  apoplectiques,  ou  cachec- 
tiques, le  poison  est  le  même,  car  la  vie  organique  n'est  rïeu  qu'un  échange 
moléculaire  plus  ou  moins  actif,  plus  ou  moins  impressionné,  suivant  qu'il 
s'agit  de  tels  ou  tels  individus.  La  diversité  d'action  n'est,  en  réalité,  qu'on 
modus  en  rapport  autant  avec  l'énergie  et  la  valeur  de  l'attaque  qu'avec 
l'énergie  et  la  valeur  de  la  défense.  On  peut  être  empoisonné  par  un  seul 
moustique  alors  que  l'organisme  est  incapable  d'opposer  une  efiBcace  résis- 
tance â  l'action  du  poison  inoculé.  De  même,  et  cela  arrive  fréquemment, 
on  peut  être  piqué  par  des  nuées  de  moustiques  qui  laissent  l'organisme 
indemne  de  tout  accident  autre  qu'une  manifestation  locale.  Et  le  seul 
moyen,  véritablement  efficace,  de  conjurer  les  dangers  des  piqûres  de 
moustiques  est  de  les  empêcher  de  se  gorger  du  pix>duit  toxique  de  la 
décomposition  putride  des  matières  organiques  du  sol,  c'est-à-dire  d'empê- 
cher cette  décomposition  putride.  C'est  du  reste  aussi  le  meilleur  moyen 
d'entraver  leur  exubérante  pullulation. 

La  plaine  de  la  Mitidja  était,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  le  principal 
foyer  de  l'impaludisme  en  Algérie.  La  conquête  française  en  a  fait  un 
admirable  centre  de  féconde  culture  et  de  croissante  prospérité.  Quand  les 
pionniers  de  la  civilisation,  les  Pères  Blancs  de  l'Afrique  équatoriale  comme 
les  Trappistes  des  Dombes  et  de  la  Sologne,  demandent  au  quinquina,  et 
tout  particulièrement  au  Calisaya,  le  remède  aux  plus  redoutables  manifes- 
tations du  paludisme,  ils  n'ont,  en  réalité,  réalisé  qu'un  agent  théra- 
peutique qui  dispose  leurs  cellules  vivantes  à  lutter  plus  efficacement 
contre  l'action  du  toxique  que  produit  la  décomposition  du  sol.  lis  le 
savent,  et  ils  savent  bien  aussi  que  le  seul  véritable  remède  est  l'assainis- 
sement de  ce  sol  par  la  culture  et  le  drainage  qui  empêche  la  stagnation 
des  eaux. 

Ce  que  savent  les  Pères  Blancs  et  les  Trappistes,  nos  gouvernauts 
doivent  le  savoir  également.  C'est  donc  justice  de  leur  rappeler  que,  par 
sa  conquête,  la  France  continentale  a  contracté,vis-à-vis  de  sa  fille  adoptive 
la  Corse,  une  véritable  dette.  Notre  collègue  M.  Costa  de  Bastelica  a 
démontré  qu'il  est  possible  d'assainir  un  superbe  pays,  de  transformer  on 
foyer  d'infection  en  la  plaine  féconde,  salubre  et  prospère  qu'elle  fat 
autrefois.  C'est  assurément  son  meilleur  titre  à  la  reconnaissance  si  légitime 
de  ses  concitoyens.  Et  je  demande  à  la  Section  de  s'associer  à  ses  efforts 
en  sollicitant  avec  lui,  de  l'action  gouvernementale,  l'assainissement  rapide 
des  plaines  orientales  de  la  Corse.  I^  France  le  doit  parce  qu'elle  le  peut. 
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M.  le  D^  S.  lEDUC 

Profetseur  à  l'École  de  Médecine  de  Nantes. 


OPéRATiON  DU  PHIMOSIS  PAR  LE  OALVANO-CAUTÉRE 

[615.84—617.558.76] 

—  Séance  du  14  septembre  — 

Le  galvano-cautère  permet  de  faire  l'opération  du  phimosis  avec  beau* 
coup  de  perfection  et  une  grande  facilité. 

Il  ne  faut  pas  faire  de  section  circulaire,  qui  donne  souvent  lieu  à  un 
phimosis  cicatriciel  plus  marqué  que  le  premier.  U  ne  faut  pas  faire  la 
section  dorsale  longitudinale  qui  donne  deux  lambeaux  pendants  et  ne 
dégage  pas  le  frein. 

L'opération  doit  consister  à  enlever  un  lambeau  triangulaire,  ayant  pour 
base  le  tiers  inférieur  de  l'orifice  préputial,  pour  sommet  la  racine  du  frein. 
L'enlèvement  de  ce  lambeau  exige  deux  sections  latérales  et  la  section  du 
frein.  On  injecte  un  gramme  d'une  solution  de  cocaïne  au  centième  dans 
chacune  des  lignes  de  section.  Lorsque  l'anesthésie  est  obtenue,  immé- 
diatement en  dehors  des  lignes  de  section  latérales,  on  pince  le  prépuce 
avec  deux  pinces  à  pansement,  dont  les  bouts  se  rejoignent  de  part  et 
d'autre  de  la  racine  du  frein.  Avec  le  couteau  du  galvano-cautère  main- 
tenu au  rouge  sombre  à  l'aide  d'un  rhéostat,  on  'sectionne  le  prépuce  sur 
les  bords  internes  de  chaque  pince.  Les  deux  côtés  du  triangle  étant  ainsi 
détachés,  on  serre  le  frein  à  l'aide  d'une  troisième  pince  placée  très  près 
du  gland,  on  sectionne  au-dessous  jusqu'à  la  racine.  Le  lambeau  triangu- 
laire est  ainsi  complètement  détaché.  On  enlève  les  pinces,  et  si  la  tempé- 
rature du  galvano-cautère  a  été  convenable,  les  lèvres  des  plaies  restent 
en  contact,  comme  réunies  par  première  intention  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  point 
de  plaie.  L'opération  bien  faite  ne  cause  aucune  autre  douleur  que  celle 
des  piqûres  pour  les  injections  de  cocaïne,  il  ne  coule  pas  de  sang,  il  n'y  a 
point  de  plaie  consécutive. 

Les  suites  sont  des  plus  simples.  On  fait  maintenir  sur  les  sections  une 
couche  de  la  pommade  antiseptique  suivante  : 

Précipité  rouge j  ^ 

Acide  salicylique )  " 

Oxyde  blanc  de  zinc 2  gr. 

Vaseline 20  — 
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Les  malades  continuent  à  vaquer  sans  aucune  interruption  à  leurs 
occupations. 

Le  résultat  est  toujours  très  satisfaisant,  le  gland  parfaitement  dégagé. 
le  frein  bien  débridé,  la  région  n'offre  plus  d'anfractuosité  pour  loger  les 
germes.  Il  ne  paraît  aucune  trace  de  cicatrice  ou  de  déformation. 

Si  la  température  du  cautère  n*est  pas  bien  réglée  et  que  les  lèvres  des 
plaies  se  séparent,  point  n'est  besoin  de  suturer,  le  malade  lui-même  panse 
à  plat  avec  la  pommade,  la  guérison  est  plus  longue  mais  tout  aussi 
régulière  et  le  résultat  aussi  parfait. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  l'intérêt  de  celte  opération  au 
point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  syphilis.  Le  chancre  induré  siège 
presque  toujours  dans  les  culs-de-sac  formés  par  le  sillon  préputial  et  le 
frein,  ce  qui  est  attribuable  à  ce  que  la  substance  virulente  se  loge  et 
séjourne  dans  ces  culs-de-sac.  Si  leur  suppression  rendait  le  chancre  aussi 
rare  dans  cette  région  qu'il  l'est  dans  les  autres,  celte  opération  se  trou- 
verait le  moyen  le  plus  efficace  de  prophylaxie  contre  la  syphilis. 


M.  le  F  S.  LEBÏÏC 

Professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Nantes. 


TRAITEMENT  DES  AFFECTIONS  GYNÉCOLOGIQUES  PAR  LE  NOUET 

MÉDICAMENTEUX  [615-76: 


—  Séance  du  4f  $eplembre,  — 

L'anesthésie,  l'antisepsie,  ont  permis  d'appliquer  la  chirurgie  à  des 
maladies  dont  le  traitement  avait  été  jusque-là  exclusivement  médical. 
Beaucoup  de  ces  applications  ont  été  heureuses  en  permettant  de  cons^- 
ver  la  vie  dans  des  cas  autrefois  fatals.  Malgré  les  progrès  de  la  chirurgie, 
les  interventions  opératoires  comportent  toujours  des  dangers,  et  si  l'eD- 
lèvemenl  de  Torgane  malade  permet  et  améliore  l'existence,  ce  n'est  pas, 
ce  ne  sera  jamais  la  guérison,  le  sujet  reste  mutilé.  Dans  son  œuvre  la 
plus  parfaite  la  chirurgie  change  le  malade  en  un  infirme.  Ceci  ne  peut 
pas  satisfaire  les  ambitions  de  la  médecine  qui  doit  tendre,  sans  faire  coa- 
rir  aucun  danger  aux  malades,  à  rétablir  la  santé  en  ramenant  à  l'étal 
normal. 


D'  S.   LEDUC.   —  TRAITEMENT  DES  AFFECTIONS  GYNÉCOLOGIQUES        823 

Ces  rèflesioDs  s'appliquent  surtout  à  la  gynécologie,  dans  laquelle  les 
conséquences  des  mutilations,  les  infirmités  consécutives,  restent  dissi- 
mulées et  sont  bien  rarement  rapportées  à  leurs  causes.  Le  médecin  qui 
voit  et  observe  beaucoup  de  malades,  acquiert  bientôt  la  conviction  qu*une 
femme  qui  a  subi  une  ovariotomie  double  ou  même  simple,  une  hysté- 
rectomie,  etc.,  n'est  plus  le  même  être,  tout  est  changé  en  elle,  tout  est 
changé  pour  elle.  Le  curetage  utérin,  si  généralement  employé  aujourd'hui 
en  raison  de  son  efficacité  immédiate  à  faire  disparaître  certains  symp- 
tômes, les  métrorrhagies  par  exemple,  a  souvent  de  fâcheuses  conséquen- 
ces. C'est  une  opération  contraire  aux  principes  de  la  chirurgie  moderne, 
qui  proclame  qu'il  ne  faut  pratiquer  la  diérèse  que  dans  un  champ  par- 
faitement aseptique,  or  la  curette  inocule  les  germes,  en  ouvrant  les  vais- 
seaux dans  un  champ  infecté,  dont  on  entreprend  ensuite  à  grand  peine  la 
stérilisation.  Aussi,  sans  parler  des  perforations,  observe-t-on  après  cer- 
tains curetages,  des  métro-péritonites.  Ce  sont  les  accidents  éloignés  que 
nous  tenons  surtout  à  signaler  :  lorsque  le  curetage  est  superficiel,  il  est 
inefScace,  lorsqu'il  est  plus  profond  et  qu'il  réussit  bien,  la  guérison  pen- 
dant quelques  mois  semble  parfaite,  puis  les  règles  deviennent  de  plus 
en  plus  douloureuses,  et  parallèlement  se  développe  une  névropathie  des 
plus  pénibles,  l'examen  montre  de  l'atrésie  du  col,  souvent  l'atrophie 
de  tout  Tutérus,  et  l'état  de  la  malade  devient  plus  pénible  qu'avant  l'opé- 
ration. 

En  dehors  des  interventions  chirurgicales,  les  traitements  des  affections 
gynécologiques  consistent  à  porter  sur  la  région  malade  ou  dans  son  voi- 
sinage, un  agent  modificateur,  chimique  ou  physique. 

Les  pansements  intra-vaginaux,  avec  des  ovules  médicamenteux,  ou  des 
tampons  recouverts  de  pommades,  sont  depuis  longtemps  très  employés 
en  fait,  ces  modes  de  traitement  ont  une  efficacité  minime.  Les  pommades 
sont  essuyées  par  la  vulve  et  le  vagin,  il  n'en  arrive  qu'une  quantité  insi- 
gnifiante au  contact  de  la  partie  malade.  L'ovule,  alors  même  qu'on  intro- 
duit après  lui  un  tampon,  fond,  (le  Uquide  s'écoule  très  rapidement,  le 
pansement  est  malpropre  et  inefficace. 

Si  le  médecin  s'astreint  à  faire  lui-même,  à  l'aide  du  spéculum,  des  pan- 
sements quotidiens,  assurant  le  contact  permanent  de  la  région  malade 
avec  la  substance  médicamenteuse,  il  trouvera  bientôt  que  l'efficacité  du 
médicament  est  considérablement  accrue  par  la  permanence  de  son  action, 
et  il  obtiendra  des  guérisons  que  le  même  médicament  était  impuissant  à 
donner  avec  des  pansements  défectueux. 

L'emploi  du  spéculum  et  l'intervention  du  médecin  rendent  cette  méthode 
peu  pratique,  presque  inapplicable  lorsqu'il  faut  un  traitement  prolongé. 

On  peut,  sans  spéculum,  sans  le  concours  du  médecin,  réaliser  un  pan- 
sement intra- vaginal  efficace,  parfait,  avec  le  nouet  médicamenteux. 
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Nous  employons  le  plus  souvent  la  pommade  suivante  : 

Ichthyol 6  grammes. 

Airoi 6       — 

Glycérine 20       — 

Vaseline 100       — 

Lorsqu'il  existe  des  douleurs,  nous  faisons  ajouter  1  gramme  d'extrait 
de  belladone  et  40  centigrammes  d'extrait  d'opium.  Nous  prescrivoDs: 
prendre  soir  et  matin  une  grande  injection  chaude,  d'eau  bouillie  et,  après 
chaque  injection,  introduire  au  fond  du  vagin  un  nouet  de  coton  hydro- 
phile, renfermant  gros  comme  une  noisette  de  la  pommade  à  richthyol, 
bien  recouvert  de  vaseline  boriquée  pour  être  introduit  facilement,  lai^r 
le  fil  assez  long  pour  pouvoir  retirer  le  nouet  avant  l'injection  suivante. 

Les  malades  prennent  une  feuille  de  coton  grande  comme  la  paume  de 
la  main,  placent  au  milieu  gros  comme  une  noisette  de  la  pommade  dans 
la  feuille  de  coton,  coupent  avec  des  ciseaux  le  coton  au-dessus  du  nœud, 
recouvrent  complètement  le  nouet  de  vaseline  boriquée,  et  l'introduisent 
très  facilement  au  fond  du  vagin.  Sous  l'influence  de  la  chaleur  du  corps, 
la  pommade  fond,  le  nouet  éprouve  une  pression  qui  réduit  lentement  sod 
volume  ;  tandis  que,  dans  les  autres  modes  de  pansement,  cette  pression 
s'oppose  à  l'imprégnation  des  tampons  et  expulse  le  médicament,  elle  favo- 
rise l'imprégnation  du  nouet  qu'elle  exprime  peu  à  peu,  de  façon  à  pro- 
duire un  courant  lent,  mais  continu,  de  médicament  neuf  du  centre  du 
nouet  vers  la  surface  malade. 

Cette  modification  si  simple,  exempte  de  tout  danger  et  de  tout  incon- 
vénient, donne  un  pansement  excellent  et  très  efficace. 

Le  nouet  ne  constitue  pas  seulement  un  traitement  de  surface,  son  action 
marquée  et  rapide  dans  des  affections  profondes  montre  rabsorption  des 
médicaments,  dont  on  peut,  pour  ainsi  dire,  saturer  d'une  façon  perma- 
nente la  région  et  les  organes  du  petit  bassin. 

Depuis  plusieurs  années  nous  avons  traité  par  le  nouet,  avec  la  pom- 
made dont  nous  avons  donné  la  formule,  un  grand  nombre  d'ulcérations 
simples  du  col,  elles  se  guérissent  rapidement  et  régulièrement;  dans 
aucun  cas  nous  n'avons  dû  recourir  à  un  autre  traitement. 

Dans  les  cas  de  métrites  douloureuses  et  hémorrhagiques,  le  pansement 
au  nouet  médicamenteux  donne  aussi  des  résultats  très  satisfaisants. 

Contre  les  inflammations  des  annexes,  dans  les  périmétrites,  contre  la 
salpingite  gonococcique,  le  nouet  donne  toujours  de  l'amélioration,  souyent 
la  guérison. 

Nous  l'avons  employé  dans  des  cas  particulièrement  graves,  avec  l'uténis 
complètement  immobilisé  dans  le  petit  bassin,  de  vives  douleurs  et  un 
mauvais  état  général;  sous  l'influence  des  pansements  au  nouet  les  symp- 
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(ômes  diminuent  progressivement,  les  douleurs  disparaissent,  Tutérus  perd 
sa  sensibilité,  reprend  sa  mobilité  et  la  santé  générale  redevient  parfaite  • 
Ce  traitement  a  une  efficacité  remarquable  contre  les  fibromes  utérins. 
Depuis  trois  ans,  nous  l'avons  appliqué  à  27  cas  de  fibromes,  nous  avons 
toujours  obtenu  une  amélioration  notable.  Dans  deux  de  ces  cas,  il 
existait  depuis  plusieurs  années,  une  hémorragie  incessante,  se  ralentis- 
sant seulement  quinze  jours  par  mois.  Tune  des  malades  avait  subi  deux 
curetages»  l'autre  un,  sans  résultat.  Dans  les  deux  cas,  sous  l'influence  des 
pansements  au  nouet,  les  hémorragies  cessèrent,  Tanémie  si  profonde 
disparut  et  la  santé  devint  satisfaisante. 

Dans  les  autres  cas,  les  pansements  firent  disparaître  la  fréquence  et 
l'abondance  des  métrorragies  et  ramenèrent  les  règles  à  l'état  normal. 

Dans  deux  cas  seulement  il  se  reproduisit  une  hémorragie  malgré  le 
traitement,  et  nous  eûmes  recours  à  l'élêctrolyse  intra-utérine  positive,  avec 
une  électrode  de  zinc,  ce  qui  nous  réussit  toujours. 

Les  douleurs  que  peuvent  causer  les  fibromes  disparaissent  rapidement. 
Enfin  lorsqu'on  fait  continuer  régulièrement  le  traitement  pendant  des 
mois,  et  même  pendant  plusieurs  années,  on  observe  une  diminution  cer- 
taine régulière,  bien  marquée  du  fibrome.  Des  tumeurs  qui  remontaient 
jusqu'à  l'ombilic  ne  dépassent  plus  le  pubis.  Une  malade  avait  un  fibrome 
énorme,  complètement  enclavé  dans  le  petit  bassin,  comprimant  la  vessie, 
les  envies  d'uriner  incessantes  rendaient  la  vie  des  plus  pénibles.  Par  les 
pansements  au  nouet  ces  symptômes  disparurent  et  la  tumeur  se  réduisit 
de  façon  à  acquérir  une  très  grande  mobilité. 

Dans  les  cas  de  cancer  inopérable,  le  pansement  au  nouet  permet  mieux 
qu'aucun  autre  de  combattre  les  hémorragies  et  les  douleurs.  La  formule 
de  la  pommade  est  alors  modifiée  ;  c'est  ainsi  que  nous  y  introduisons  du 
tanin  ou  de  l'orthoforme  à  la  dose  de  cinq  à  dix  pour  cent,  nous  remplaçons 
parfois  la  vaseline  par  une  solution  à  cinq  ou  dix  pour  cent  de  gélatine. 

Dans  les  cas  de  prolapsus  léger,  de  cystocèle,  de  rectocèle,  le  panse- 
ment au  nouet  avec  une  pommade  au  tannin,  maintient  souvent  les  oi^anes 
aussi  bien  et  mieux  que  le  pessaire,  il  est  beaucoup  plus  propre,  guérit 
les  ulcérations  au  lieu  de  les  provoquer  et,  dans  la  plupart  des  cas,  après 
quelques  mois  les  organes  se  maintiennent  sans  pansement;  on  a  obtenu 
la  guérison. 

En  résumé  le  pansement  au  nouet  est  très  supérieur  au  pansement  au 
tampon,  beaucoup  plus  efiicace. 
Il  guérit  rapidement  les  ulcérations  du  col. 
Il  guérit  la  plupart  des  métrites,  périmétrites  et  salpingites. 
Il  fait  diminuer  les  fibromes,  fait  cesser  les  hémorragies  et  les  douleurs. 
Il  constitue  le  meilleur  moyen  de  combattre  les  hémorragies  et  les  dou- 
leurs du  cancer  utérin. 
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Il  offre  un  procédé  de  contention  et  de  guérison  de  certains  prolapsus. 

Il  ne  présente  aucun  danger,  aucun  inconvénient. 
I  II  doit  donc  toujours  être  employé  dans  ces  affections  avant  de  soumettre 

|^^  une  malade  à  un  traitement  chirurgical. 
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|/  M.  leD'  Ch.  PA&UET 

y  -  de  Périgueux. 

4;^>;  Adc.  chef  de  clia.  chirurg.  à  la  Fac.  de  Méd.  de  Bordeaux. 


it  AUTO-PANSEUR  GYNÉCOLOGIQUE,  PORTE-TAMPON  STÉRILISABLE 


[618.108.15' 


fe^ .  —  Séance  du  11  septembre  — 

1-. 


Cet  appareil,  qui  a  été  présenté  à  la  Société  de  gynécologie,  d'obsté- 
trique et  de  p88diatrie  de  Bordeaux  le  9  juillet  1901  par  M.  le  professeur 
Lanelongue,  se  compose  : 

1®  D'un  cylindre  de  verre  double  ayant  la  forme  d'un  spéculum  de 
Fergusson,  mais  dont  le  biseau  est  beaucoup  plus  court. 

Son  diamètre  et  sa  lon- 
gueur sont  calculés  de  façon 
à  pouvoir  recevoir  un  ovule 
et  un  tampon  de  coton  hydro- 
phile. 

2®  D'une  tige  de  verre  cylin- 
drinque,  creuse,  de  0°»,02  de  circonférence  et  d'une  longueur  totale 
de  0'°,17. 

A  l'une  de  ses  extrémités,  cette  tige  porte  deux  rondelles  de  veire 
séparées  par  une  rainure  dans  laquelle  se  loge  un  anneau  de  caoulchm 
rouge.  Cette  partie  constitue  un  piston  qui  glisse  sans  frottement  dans  le 
cylindre  de  verre. 

L'autre  extrémité  est  légèrement  évidée  en  entonnoir  et  présente  une 
bague  de  verre  qui  vient  se  heurter  à  un  bouchon  de  caoutchouc  rouge 
flxé  à  frottement  dans  le  corps  de  l'appareil.  Cette  disposition  est  destinée 
à  limiter  la  course  du  piston. 

Uauto-panseur  gynécologique  est  constitué  par  une  seringue  en  veire, 
dont  la  partie  cylindrique  et  la  tige  offrent  des  dispositions  spéciales,  et 
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par  des  rondelles  de  caoutchouc  rouge.  Il  se  démonte  facilement  et  il  est 
entièrement  stérilisable  par  VébuUition, 

Indications.  —  Cet  auto-panseur  ou  porte-tampon  gynécologique 
permet  aux  malades  de  faire  elles-mêmes  régulièrement,  facilement  et 
proprement  les  pansements  vaginaux  qui  leur  sont  conseillés. 

11  sert  à  placer  des  ovules  à  la  glycérine  solidifiée  et  des  tampons  de 
coton  hydrophile,  ou  des  tampons  imprégnés  de  diverses  substances 
médicamenteuses. 

Mode  d'emploi.  —  Après  avoir  stérilisé  l'appareil  par  Tébullition,  on  le 
prépare  de  la  façon  suivante  : 

i^  Retirer  la  tige  ; 

!â**  Introduire  dans  le  cylindre  de  verre  (extrémité  évasée  en  entonnoir) 
un  ovule  et  à  sa  suite  un  tampon  de  ouate  muni  d'un  fil  solide  ; 

3^  Engager  le  fil  dans  la  tige  creuse  du  piston  jusqu'à  ce  que  son  extré- 
mité sorte  au  niveau  de  la  partie  évidée  en  entonnoir  de  cette  même 
tige  ; 

.V>  Replacer  la  tige  dans  le  cylindre  de  verre  et  l'y  engager  jusqu'à  ce 
que  l'ovule  vienne  affleurer  dans  le  biseau. 

L'auto-panseur  gynécologique  se  présente  alors  sous  l'aspect  d'une 
seringue  chargée. 

La  malade  se  place  sur  son  lit,  dans  la  position  dorso-sacrée,  écarte  les 
grandes  lèvres  de  la  main  gauche  et  introduit  l'auto-panseur  préalable- 
ment enduit  de  vaseline  antiseptique  ou  d'huile  stérilisée.  Quand  l'appa- 
reil est  mis  en  place,  il  ne  reste  plus  qu'à  presser  sur  la  tige  du  piston  ; 
le  moyen  le  plus  simple  consiste  à  appliquer  la  face  palmaire  des  deux 
pouces  en  arrière  du  pavillon  du  cylindre-spéculum,  pendant  que  les 
index  appuient  lentement,  mais  d'une  façon  continue,  sur  la  tige  du 
piston. 

Le  tampon  ou  lovule,  ou  l'un  et  l'autre,  tombent  dans  le  vagin  quand 
le  piston  est  arrivé  à  la  fin  de  sa  course  et  il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
retirer  l'appareil. 

Ces  manœuvres,  plus  longues  à  décrire  qu'à  exécuter,  sont  très  faciles, 
et  les  malades  y  sont  très  vite  habituées. 
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MU.  H.  BOEBIDE  et  &ILET 


—  Sé'iue?  lia  «  acplentbrr  — 

rsqu'on  applique  l'électrolyse  au  Iraitement  des  tumeurs  (angiouiej, 
loQies,  elc,)i  on  constate  que  si,  après  avoir  retiversè  le  «eni  rfw 
uif,  on  veut  donner  à  l'intensité  sa  valeur  primitive,  il  faut  rendre  la 
Lance  du  rhéostat  beaucoup  plus  faible  que  lors  du  passage  du  couranl 
itif.  C'est  là  un  phénomène  connu  de  tous  les  médecins-électriciens  et 
1  da  être  signalé  depuis  longtemps. 

lur  arriver  à  donner  l'explication  de  ce  phénomène  qui,  à  premiin 
paraît  très  extraordinaire,  nous  avons  entrepris  des  recherches  mt?lho 
es  en  faisant  porter  l'électrolyse  tout  d'abord  sur  des  tissu»  morts: 

réservant  pour  plus  tard  l'étude  de  ce  qui  se  passe  sur  les  tissu* 
ats. 

ins  une  première  note  à  l'Académie  des  Sciences  (23  mai  1901),  mai 
s  fait  connaître  nos  premiers  résultats  :  cette  note  en  a  provoqué  me 
i  de  notre  distingué  confrère  le  D'  Branly,  dans  laquelle  il  indique 
ines  expériences  sur  des  liquides  visqueux,  mais  sans  doDuer  h 
idre  explication  des  phénomènes  observés.  Le  but  de  noire  comnrani- 
n  k  l'Institut  était  au  contraire  de  fournir  une  contribution  à  l'étude 
;s  phénomènes  accompagnant  l'électrolyse  des  tissus  et  bien  connus 
nis  les  électro-thérapeutes. 

)us  avons  fait  porter  nos  recherches  sur  du  tissu  musculaire  et  sur  deS' 
des  organiques  tels  que  le  sang  et  l'albumine  de  l'œuf. 
:  dispositif  que  nous  avons  employé  est  très  simple  :  nous  avoDS  plac^ 
^nsion  sur  un  courant  continu  : 

Un  rhéostat  à  liquide  permettant  d'obtenir  une  intensité  constante,' 

Un  milliampèremèlre  apériodique  sensible  à  l/lû*  de  millianipèr>;- 

Un  renverseur  de  Berlin  ; 

Un  interrupteur. 

Tissus.  —  Supposons  qu'on  ait  introduit  dans  une  masse  musculaire 
animal  fraîchement  sacrifié  deux  aiguilles  de  platine  ;  à  l'aide  du 
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rhéostat,  l'intensité  partie  de  zéro  va  être  portée  à  une  valeur  donnée,  par 
exemple  30  milliampères,  pendant  cinq  minutes.  Au  bout  de  ce  temps, 
interrompons  le  courant  au  moyen  de  Tinterrupteur,  sans  toucher  au 
rhéostat^  puis  renversons  le  sens  du  courant  primitif  ;  enfin  rétablissons  le 
circuit  en  fermant  l'interrupteur.  Puisqu'il  n'y  a  eu  de  changée  que  la 
polarité  des  aiguilles,  on  devrait  s'attendre  à  retrouver  Taiguille  du 
milliampèremètre  à  la  même  division  que  précédemjnent,  soit  à  30  mil- 
liampères. Or,  on  constate,  aussitôt  après  Tinversion,  que  rintensité  est 
plus  grande  qu'auparavant,  qu'elle  arrive  à  31, S  ou  32  milliampères,  puis 
on  voit  cette  intefisUe  baisser  rapidement  pour  prendre  une  valeur  voisine 
de  1  à  3  milliampères. 

Voilà  ce  qu'on  observe  et  ce  qu'il  s'agissait  d'expliquer. 

Pour  étudier  le  phénomène  aussi  complètement  que  possible,  nous 
avons  tout  d'abord  employé  des  aiguilles  en  métaux  facilement  attaquables 
par  les  acides  mis  en  liberté  par  l'électrolyse  :  cuivre,  fer,  zinc. 

Nous  avons  utilisé  les  deux  méthodes  mono  et  bi-polaires,  mais  les 
résultats  donnés  par  ces  deux  méthodes  sont  identiques.  Il  fallait  se 
demander  quelle  est  la  cause  de  l'accroissement  de  l'intensité  immédiate- 
ment après  l'inversion  du  courant.  Les  phénomènes  de  polarisation  au 
sein  du  liquide  de  notre  rhéostat  sont  négligeables,  puisque  celui-ci  se 
trouve  placé  dans  le  circuit  avant  le  renverseur  et  que  le  courant  le  tra- 
verse toujours  dans  le  même  sens. 

Nous  avons  trouvé  cette  cause  dans  la  création  de  la  force  électro- 
motrice de  polarisation  au  sein  du  tissu.  Ce  courant  de  polarisation  est  de 
sens  inverse  par  rapport  au  courant  primitif. 

Un  dispositif  spécial  nous  a  permis,  aidés  par  la  loi  d'Ohm,  de  déter- 
miner approximativement  l'intensité  et  la  force  électromotrice  de  ce 
courant.  Entre  le  rhéostat  à  liquide  et  le  milliampèremètre,  nous  avons 
mis  dans  le  circuit  un  godet  de  mercure  où  pouvait  plonger  un  conduc- 
teur relié  au  fil  de  retour  venant  de  l'inverseur. 

Au  moment  où  Ton  interrompait  le  courant,  on  mettait  le  fil  de  retour 
dans  la  cuvette  et  on  changeait  la  direction  du  renverseur.  Le  tissu  se 
comporte  alors  comme  un  véritable  accumulateur,  un  courant  circulant  à 
l'intérieur  de  l'aiguille  —  à  l'aiguille  -l- 

Après  le  passage  d'un  courant  de  3S  milliampères  pendant  dix  minutes, 
nous  avons  pu  constater  ainsi  une  intensité  de  4  milliampères  pour  le 
courant  de  polarisation,  intensité  qui  d'ailleurs  décroit  très  rapidement. 
Étant  donnée  la  résistance  de  notre  milliampèremètre  déterminée  par  la 
méthode  du  pont  de  Kohlrausch,  nous  avons  trouvé  qu'entre  les  aiguilles 
existait  dans  ce  cas  une  différence  de  potentiel  de  0  volt  294. 

L'énergie  du  courant  de  polarisation  est  donc  loin  d'être  négligeable  et 
c'est  elle  qui,  en  s'ajoutant  après  l'inversion  à  celle  du  courant  principal. 


r^ 


'J^' 


•  1  ': 


9i 


^ 


ï*f^ 


■>*•  t  :  ■ 
tt     > 


1^. 


A'   ■ 

»? 

*■ 

k  -    ■• 

K    ■•  . 


ri*' 


\. 


',^. 


#832  SCIENCES  MÉDICALES 

permet  de  comprendre  l'augmentation  de  l'intensité  après  le  renverse- 
ment. Voilà  donc  un  pi*einier  point  expliqué. 

Voyons  maintenant  la  seconde  partie  du  phénomène  :  la  chute  de  Im- 
tensité. 

Dans  notre  première  expérience,  nous  avions  deux  aiguilles  de  laiton 
pour  électrolyser  un  morceau  de  muscle  de  cheval.  Nous  avons  employé 
une  quantité  d'électricité  de  15  coulombs  représentée  par  un  courant  de 
2o  milliampères,  ayant  passé  pendant  10  minutes.  Puis  nous  avons  inter- 
rompu et  renversé  le  courant  :  nous  notions  immédiatement  après  une 
intensité  de  25  milliampères  5,  mais  en  l'espace  de  cinq  minutes,  l'iû- 
tensité  était  tombée  à  1  milliampère  et  s'y  maintenait.  Cette  chute  s'était 
faite  progressivement  et  par  oscillations. 

En  même  temps,  nous  notions  la  disparition  du  liquide  qui  s'était  formé 
au  niveau  de  l'aiguille  positive  pendant  le  passage  du  courant  primitir,  et 
l'apparition  de  bulles  gazeuses  autour  de  l'aiguille  négative. 

Des  étincelles  jaillissaient  entre  le  tissu  et  l'aiguille,  et  de  la  fumée 
apparaissait  :  bientôt  on  sentait  une  odeur  caractéristique  de  viande 
grillée. 

De  nouvelles  expériences  nous  montrèrent  que  ce  phénomène  n'était  pas 
constant. 

Avec  une  quantité  plus  faible  d'électricité,  l'intensité,  après  le  renverse- 
ment, atteignait  une  valeur  plus  grande  que  celle  du  courant  primitif,  pais 
décroissait,  mais  bientôt  augmentait  pour  atteindre  sa  valeur  primitive. 

Dans  ces  conditions,  au  niveau  des  aiguilles  et  du  tissu,  nous  observions 
des  phénomènes  très  intéressants.  Pendant  le  passage  du  courant  primitif 
se  formaient  à  l'aiguille  positive  des  acides  qui,  attaquant  le  laiton,  don- 
naient de  l'oxychlorure  de  cuivre  et  un  liquide  verdâtre,  baignant  le  tissu 
et  l'aiguille.  A  l'aiguille  négative  se  dégageaient  de  nombreuses  bulles 
gazeuses. 

Après  l'inversion  du  courant,  à  l'aiguille  anciennement  positive  dispa- 
raissait peu  à  peu  le  liquide  formé,  pendant  que  baissait  l'intensité  et 
qu'apparaissaient  au  môme  niveau  des  bulles  gazeuzes,  de  plus  en  plus 
nombreuses  à  mesure  que  l'intensité,  ayant  passé  par  son  minimun,  ten- 
dait à  regagner  sa  valeur  primitive. 

A  l'aiguille  anciennement  négative  apparaissait  de  l'oxychlorure  de 
cuivre. 

Des  expériences  faites  avec  d'autres  métaux  attaquables,  fer,  zinc,  nous 
donnèrent  des  résultats  analogues. 

Les  phénomènes  observés  avec  le  platine,  métal  inattaquable,  sont  tout 
différents,  au  contraire,  et  ce  sont  eux  qui  nous  ont  donné  la  clef  du 
phénomène. 

Pendant  le  passage  du  courant  primitif,  aucun  liquide  ne  se  forme  au 
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niveau  de  l'aiguille  positive;  on  n'y  voit  que  quelques  bulles  gazeuses; 
celles-ci  se  montrent  en  grande  quantité  à  Taiguille  négative. 

Après  le  renversement  du  courant,  ascension  légère  de  Tintensité,  puis 
chute  brusque  à  1  ou  2  milliampères,  chute  beaucoup  plus  brusque  que 
dans  le  cas  de  métaux  attaquables,  et  sans  rémission*. 

En  même  temps,  on  constate  la  disparition  des  bulles  gazeuses  prin- 
cipalement autour  de  Taiguille  positive.  Des  étincelles  nombreuses  jail- 
lissent entre  le  tissu  et  l'aiguille  avec  de  la  fumée  et  une  odeur  de  chair 
grillée. 

Des  coupes  nombreuses  faites  dans  les  tissus  soumis  à  ces  expériences, 
dans  l'axe  de  l'aiguille  au  niveau  de  laquelle  apparaissaient  ces  phéno- 
mènes, nous  ont  montré  qu'autour  de  l'aiguille  existe  une  sorte  de  puits 
profond  et  sec,  entouré  d'une  zone  jaunâtre  de  tissu  grillé.  Cette  zone  est 
entourée  elle-même  d'une  autre,  d'aspect  noirâtre. 

Dans  la  méthode  monopolaire,  les  mêmes  phénomènes  sont  constatés, 
que  l'aiguille  soit  positive  ou  négative. 

Cette  couche  de  tissu  condensé,  dur  et  rétracté  autour  de  l'aiguille,  nous 
parut  le  seul  obstacle  au  passage  du  courant,  comme  nous  l'avons  relaté 
dans  notre  communication  à  l'Académie  des  Sciences,  en  mai  dernier. 
Car,  ayant  eu  soin,  après  la  chute  de  l'intensité,  de  poser  quelques  gouttes 
d'eau  au  niveau  de  l'aiguille  qui  présentait  ces  phénomènes,  nous  avons 
vu  l'intensité  regagner  sa  valeur  primitive  au  bout  d'un  temps  relativement 
court,  l'eau  ayant  mécaniquement  joué,  au  niveau  du  tissu,  le  rôle  que 
jouait,  dans  l'électrolyse  à  l'aide  des  métaux  attaquables,  le  liquide  formé 
à  l'électrode  positive  :  imbibition  de  la  zone  de  rétraction  et  rétablissement 
de  la  conductibilité  électrique. 

Amsi,  la  chute  de  l'intensité  est  bien  le  résultat  d'une  augmentation  de 
la  résistance  électrique  du  tissu  au  niveau  des  aiguilles  et  principalement 
de  l'aiguille  positive. 

L'effet  Joule  qui  se  manifeste  si  nettement  par  la  coction  du  tissu,  par 
des  étincelles  et  de  la  fumée,  montre  bien  que  la  résistance  s'accrott  dans 
des  proportions  considérables. 

L'addition  d'eau,  d'autre  part,  autour  des  aiguilles,  et  qui  est  suivie  du 
relèvement  de  l'intensité,  vient  bien  donner  la  preuve  pour  ainsi  dire  de  la 
justesse  de  notre  explication  ;  ce  liquide  imbibe  les  parties  du  tissu  qui 
ont  subi  l'action  électrolytique  et  rétablit  la  conductibihté  entre  l'aiguille 
et  le  tissu. 

Toutes  ces  expériences  furent  faites  avec  l'emploi  d'une  quantité 
moyenne  d'électricité  de  10  coulombs  environ. 

Avec  une  quantité  plus  considérable,  nous  avons  constate  dans  la 
majorité  des  cas,  qu'on  emploie  des  métaux  inattaquables  ou  attaquables, 
que  l'intensité  après  sa  chute  se  maintenait  à  sa  valeur  minima. 

53* 
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2®  Liquides  ORGANiauss.  —  Il  nous  parut  alors  intéressant  d'obseryer  les 
variations  de  Tint^silé  du  courant  après  son  inversion,  daus  Télectrolyse 
des  liquides  organiques,  et  nos  expériences  portèrent  sur  le  saog  défibriné 
et  sur  rovalbumine.  Là,  les  phénomènes  nous  parurent  moins  c(»istaBt$. 

Le  courant  employé'  fut  toujours  maintenu,  grâce  au  rbéostat  à  liquide, 
à  30  miliiampères  pendant  cinq  minutes. 

Dans  nos  expériences  sur  le  sang  défibriné,  les  résultats  donnés  par  les 
métaux  attaquables  et  inattaquables  furent  identiques. 

A  Faiguille  positive,  avant  Tinversion,  se  formait  un  caillot  plus  dur  et 
adhérent,  avec  quelques  bulles  gazeuses,  mais  bien  peu  nombreuses. 
A  Taiguille  n^ative,  un  caillot  mou  et  peu  adhérent,  tombant  facilement 
de  Taiguille,  et  surtout  de  très  nombreuses  bulles  gazeuses. 

Après  rinversion,  comme  dans  le  cas  des  tissus  morts,  précédemment 
étudiés,  toujours  on  constatait  une  intensité  plus  grande  que  celle  du  cou- 
rant  primitif  ;  mais  alors  Tintensité  tantôt  se  maintenait  à  cette  valeur 
nouvelle ,  tantôt,  par  de  légères  oscillations,  subissait  une  chute  de  quel- 
ques miliiampères  seulement  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  regagnait  sa 
valeur  primitive.  Ces  résultats,  par  leur  inconstance,  malgré  la  coD€0^ 
dance  que  nous  avons  toujours  maintenue  dans  nos  expériences  iméme 
sang,  même  volume,  mômes  aiguillas,  même  quantité  d'électricité,  etc.). 
n'ont  rien  qui  puisse  étonner,  car  pendant  l'électrolyse  d'un  liquide  au 
sein  duquel  se  forme  un  coagulum,  celui-ci,  par  les  positions  si  diverses 
qu'il  présente,  recouvre  plus  ou  moins  bien  l'aiguille  et  s'étale  plus  ou 
moins  en  longueur  ou  en  largeur,  présentant  ainsi  une  couche  plus  ou 
moins  perméable  au  courant. 

Jamais  cependant  nous  n'avons  constaté  cette  chute  d'intensité  bnisqoe 
ot  permanente  que  nous  avions  observée  dans  l'électrolyse  des  tissus 
morts.  Toujours  l'intensité  regagnait  sa  valeur  primitive. 

Dans  le  cas  de  l'ovalbumine,  le  courant  met  un  très  long  temps  à 
atteindre  Tintensité  voulue  ;  à  l'aiguille  positive  apparaît  un  coagulum  très 
adhérent  et  très  dense  et  quelques  bulles  gazeuses,  noyées  au  milieu  do 
coagulum.  A  l'aiguille  négative,  de  très  nombreuses  bulles  gazeuses. 

La  quantité  d'électricité  employée  est  très  difficile  à  déterminer,  car  od 
ne  peut  atteindre  immédiatement  dans  l'électrolyse  de  l'albumine  pure, 
sans  addition  de  NaCl,  l'intensité  nécessaire.  Approximativement,  40  cGOr 
lombs  furent  employés. 

A  l'inversion  du  courant,  nous  avons  plusieurs  fois  constaté  les  mêmes 
phénomènes  que  dans  l'électrolyse  des  tissus  morts,  c'est-à-dire  une  chute 
d'intensité,  par  oscillations,  de  30  miliiampères  à  1  milliampère,  avec 
étincelles,  fumée,  et  point  brunâtre  de  coagulum  grillé  au  niveau  de 
l'aiguille  primitivement  positive. 

D'autres  fois,  à  l'inversion,  nous  ne  notions  aucune  variation  de  rioten- 


D'  J.   BOECKEL.    —  BÉSBCTiON  DU   GROS  INTESTIN  838 

site  OU  bien  nous  avions  une  chute  plus  ou  moins  grande,  mais  passagère, 
de  l'intensité  qui,  de  30  milliampères  tombait  à  15  ou  20  milliampères  au 
bout  d'une  minute,  puis  regagnait  assez  vite  sa  valeur  primitive. 

Il  y  avait  un  moyen  de  savoir  si  le  défaut  de  constance  dans  la  variation 
de  l'intensité  après  l'inversion  constaté  avec  les  liquides  organiques  tenait 
à  l'état  physique  de  Télectrolyte  :  il  suffisait  de  coaguler  l'albumine  par  la 
chaleur  afin  de  la  foire  passer  de  l'étal  liquide  à  l'état  solide,  c'est  ce  que 
nous  avons  fait.  L'électrolyse  de  l'albumine  cuite,  en  employant  des 
aiguilles  de  platine,  a  présenté,  après  Tinversion  du  courant,  les  mêmes 
phénomènes  que  les  tissus  :  l'intensité  primitivement  de  30  milliampères 
tombe,  après  le  renversement  du  courant,  à  2  milliampères. 

Cette  expérience  constitue  bien  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment, à  savoir  que  c'est  au  coagulum  formé  autour  des  aiguilles 
qu'est  due  la  différence  d^allure  entre  les  phénomènes  accompagnant 
Télectrolyse  des  liquides  organiques,  et  ceux  accompagnant  l'électrolyse 
des  tissus,  après  que  le  courant  a  été  renversé. 


M.  le  F  Jules  BOECKEI 


Chirurgien  titulaire  de  l'Hùpital  de  Strasbourg,  Correspondant  dé  l'Académie  de  Médecine  de  Paris. 

Lauréat  de  l'institut  (Académie  des  Sciences). 
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—  Séance  du  it  septembre  — 

Si  les  résections  de  Tintestiu  grêle  sont  entrées  ou  peut  s'en  faut  dans  la 
pratique  courante,  il  est  loin  d'en  être  de  même  des  résections  qui  portent 
sur  le  caecum  ou  une  partie  quelconque  du  gros  intestin. 

Les  premières  oonstituent  en  quelque  sorte  des  opératioas  d'urgence 
que  tout  chirurgien,  je  dirai  presque  tout  médecin,  doit  être  à  même  de 
pratiquer  aujourd'hui.  Elles  s'imposent  dans  certaines  hernies  gangrenées 
et  tous  nous  nous  sommes  trouvés  dans  l'obligation  d'y  recourir  dans  ces 
cas.  Elles  tendent  en  effet  à  devenir  à  l'heure  actuelle  le  seul  traitement 
efficace  des  hernies  gangrenées.  Dans  la  cure  de  l'anus  contre  nature  elles 
laissent  loin  derrière  elles  les  anciennes  méthodes  de  trait^nent,  dont  l'efli- 
cacité  est  douteuse,  le  succès  incertain  et  les  risques  parfois  sérieux.  Ces 
méthodes  exposent  en  outre  à  des  déboires  sans  nombre,  et  par  les  diffl- 
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cul  lés  qu'il  nous  faut  vaincre  pour  amener  roblitération  de  l'anus  et  par 
la  longueur  désespérante  du  traitement  consécutif. 

La  résection  intestinale,  elle,  qu'elle  soit  faite  d'emblée,  ou  à  uue  époque 
plus  ou  moins  lointaine  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  remit 
le  malade  sur  pied  au  bout  d'une  dizaine  ou  d'une  quinzaine  de  jours.  La 
guérison  est  alors  définitive,  et  rien  ne  saurait  plus  l'entraver  dans  la  suite. 
Il  est  essentiel  qu'on  soit  rompu  à  cette  chirurgie  spéciale,  et  à  loules  les 
règles  de  l'antisepsie  et  de  l'asepsie  modernes.  Entre  des  mains  exercées,  la 
gravité  de  cette  intervention  e>st  à  peu  près  nulle:  aussi  j'estime  que  nous 
devons  y  recourir  chaque  fois  qu'elle  nous  paraîtra  nettement  indiquée. 
Pour  ma  part,  j'ai  fait  une  quinzaine  de  résections  intestinales  dans  ces 
conditions,  soit  primitives,  soit  de  préférence  secondaires,  et  je  n'ai  pas  eu 
un  seul  insuccès. 

Bien  différentes  sont  les  résections  larges  que  l'on  pratique  sur  le  gros 
intestin  pour  enlever  un  néoplasme  qui  a  pris  naissance  dans  son  intérieur 
et  qui  a  envahi  successivement  ses  trois  tuniques,  en  respectant  parfois  la 
séreuse,  néoplasme  qui  forme  une  véritable  tumeur  perceptible  par  la  pal- 
pation.  De  nature  maligne,  puisque  c'est  au  cancer,  plus  rarement  à  la 
tuberculose  que  l'on  a  affaire,  j'estime  que  c'est  à  la  résection  intestinale 
très  large  que  Ton  devra  recourir  dès  que  le  diagnostic  aura  été  posé. 
Toute  médication  interne  est  illusoire;  le  bistouri  seul  peut  rendre  la  santé 
au  malade,  dont  la  mort  est  inévitable  autrement,  et  dont  l'existence  même 
avec  un  anus  contre  nature  est  menacée  à  bref  délai. 

Pour  réussir,  il  faut  enlever  un  tronçon  très  étendu  du  tube  digestif, 
dépasser  très  lai*gement  les  limites  du  mal,  et,  point  capital,  intervenir  à 
temps,  avant  que  la  cachexie  ne  soit  trop  avancée  et  ne  fasse  craindre  uue 
généralisation  de  la  maladie.  Dans  ces  conditions,  l'opération  peut  procurer 
(les  survies  très  appréciables,  pour  ne  pas  dire  des  guérisons  radicales,  terme 
dont  il  ne  faut  pas  abuser  quand  il  s'agit  de  cancer. 

J'ai  pratiqué  quatre  fois  la  résection  du  gros  intestin,  pour  des  tumeurs 
cancéreuses  ou  tuberculeuses  du  tube  digestif.  Mes  trois  premières  opéra- 
tions ont  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  de  Médecine,  il 
y  a  trois  ans  (octobre  1898).  De  ces  trois  opérées,  l'une  est  morte  de  géné- 
ralisation cancéreuse  peu  de  temps  après  l'opération.  Les  deux  autres  sont 
actuellement  en  parfaite  santé.  L'une  d'elles,  opérée  d'un  cancer  du  côlon 
descendant,  a  guéri  très  rapidement  en  moins  de  15  jours,  sans  complica- 
tion aucune;  elle  s'est  mariée  un  an  après  avoir  subi  cette  grave  ioterven^ 
tion  et  est  allée  s'établir  à  Marseille.  Elle  se  porte  à  merveille  depuis  lors. 
La  seconde,  une  Sœur  de  Charité  de  Saint- Vincent-de-l*aui,  entrée  dans 
mon  service  d'hôpital  dans  le  courant  de  l'été  de  1898,  dans  un  état  des 
plus  précaires,  était  incapable  de  remplir  sa  charge  depuis  deux  ans. 

Depuis  un  an,  elle  avait  dû  s'aliter  et  lorsque  je  la  vis  pour  la  première 
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fois,  elle  présentait  dans  la  région  du  csecutn  un  empâtement  diffus  avec 
imminence  d'abcès.  Elle  était  mince  depuis  plusieurs  mois  par  une  fièvre 
hectique  et  était  arrivée  au  dernier  degré  de  Témaciation.  Quinze  jours  après 
son  entrée,  je  débridai  son  abcès  qui  se  transforma  en  fistule  pyo-ster- 
oorale.  La  fièvre  étant  tombée,  les  forces  de  la  malade  se  relevèrent  lente- 
ment. Bientôt  je  pus  constater  dans  la  fosse  iliaque  une  tumeur  assez  bien 
limitée  dont  je  proposai  l'extirpation.  L'opération  démontra  qu'il  s'agis- 
sait d'une  tuberculose  du  caecum.  Je  réséquai  le  cœcum  avec  le  quart  infé^ 
rieur  du  côlon  descendant,  qui  était  infiltré,  plus  vingt  centimètres  de 
l'iléon  sur  lequel  siégeait  l'anus  contre  nature,  et  fis  une  implantation 
latérale  de  l'iléon  sur  le  côlon  ascendant,  après  avoir  suturé  l'extrémité 
terminale  de  cet  intestin.  La  guérison  survint  sans  encombre  et  trois 
semaines  plus  tard,  mon  opérée  pouvait  se  lever.  Depuis  lors,  sa  santé  est 
redevenue  florissante,  si  bien  qu'elle  peut  vaquer  aux  durs  labeurs  de  sa 
profession  (4  acs). 

Ma  quatrième  opération,  toute  récente,  concerne  une  femme  de  44  ans, 
qui  depuis  six  ans  souffrait  de  symptômes  gastriques  vagues  :  il  y  a  un  an, 
elle  sentit  dans  la  fosse  iliaque  droite  une  tumeur  mobile,  qui  occasionnait 
des  crises  douloureuses  que  le  médecin  de  la  malade  prit  pour  des  crises 
appendiculaires.  Au  bout  de  quelques  mois  la  malade  rendit  avec  les 
selles  un  énorme  caillot  de  Fang  noir.  En  même  temps  elle  maigrit  rapide- 
ment et  fut  bientôt  incapable  de  vaquer  aux  soins  de  son  ménage.  Lorsque 
je  la  vis  dans  le  courant  de  l'été  dernier  je  constatai  une  tumeur  mobile, 
correspondant  à  la  région  du  cœcum.  Elle  était  irrégulièrement  bosselée  et 
occasionnait  parfois  des  douleurs  à  la  pression.  Les  antécédents  de  la 
malade  et  les  symptômes  décrits  ne  pouvaient  laisser  de  doute  dans  mon 
esprit.  Il  s'agissait  bien  d'une  tumeur  cancéreuse  du  caBCiun,  et  la  résection 
me  parut  la  seule  planche  de  salut  pour  cette  malheureuse. 

L'opération,  laborieuse  à  cause  de  nombreuses  adhérences  épiploïques  et 
intestinales,  fut  menée  à  bonne  fin  et  se  passa  sans  le  moindre  accroc. 
L'extrémité  de  l'iléon,  adhérente  au  cœcum  sur  une  longueur  de  30  centi- 
mètres et  enroulé  autour  du  gros  intestin  de  manière  à  former  une  tumeur 
de  la  dimension  de  deux  poings,  fut  libérée  et  réséquée  sur  toute  l'étendue 
de  ses  adhérences;  le  bout  périphérique  au  niveau  de  la  valvule  de  Bauhin 
fut  réséqué  avec  le  caecum  et  une  portion  notable  du  côlon  descendant. 
La  tumeur  avait  pris  naissance  sur  la  muqueuse  du  caecum;  elle  occupait 
tout  le  calibre  de  l'intestin  et  remontait  à  10  centimètres  au-dessus  de  la 
valvule.  Elle  présentait  d'ailleurs  l'aspect  d'un  chou-fleur,  saignant  très 
facilement.  Il  s'agissait  d'un  carcinome  cylindrique.  Pour  terminer  l'opé- 
ration, je  fis  une  anastomose  latérale  iléo-colique  sur  une  étendue  de  8  à 
10  centimètres.  Puis  je  fermai  la  paroi  abdominale  par  une  suture  à  deux 
étages. 
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J'espère  et  ai  tout  lieu  de  croire  que  cette  dernière  malade,  elle  ausâ, 
suivra  Texemple  des  deux  autres  «t  que  la  résection  lui  permettra  de  vivre 
quelques  années  encore. 

Les  quelques  faits  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  prouYmit 
qu'en  dehors  de  la  résection,  il  n'y  a  pas  de  traitement  capable  de  procu- 
rer la  guërison  des  tumeurs  malignes  du  gros  intestin.  Faite  à  temps  et 
selon  les  errements  de  la  chirurgie  moderne,  cette  c^iération  peut  et  doit 
réussir. 

Pratiquée  largement,  elle  permet  d'obtenir  la  guérison  de  ces  redou- 
tables affections  en  quelques  jours.  Ellle  assure  sinon  la  guérison  définitive, 
du  moins  une  survie  très  appréciable,  ainsi  que  le  prouvent  les  quelques 
faits  que  je  viens  de  porter  devant  cette  tribune. 


M.  A.  LADÏÏEEAÏÏ 

Chimiste  à  Paris 


NOUVILLE  MÉTHODE  DE  TRAITEMENT  DE  LA  DIPHTÉRIE  [616.881] 


—  Séance  du  /f  septembre  — 

J'appelle  i'att^stion  du  monde  médical  sur  une  méthode  detraitemeat 
de  la  diphtéiie  au  moyen  de  l'eau  bromée  qui  a  déjà  sauvé  un  très  grand 
nombre  d'enfants  atteints  de  celte  dangereuse  maladie. 

Voici  les  détails  de  ce  traitement  :  l'enfant  est  maintenu  à  la  diète  ab- 
solue durant  les  six  premières  heures  d'application  du  remède.  On  lui  foit 
prendre  toutes  les  dix  minutes,  au  moyen  d'un  verre  ou  d*un  lédpieDt 
quelconque  non  métallique,  dix  à  quinze  centimètres  cubes  d'eau  d»8 
laquelle  on  a  mis  trois  gouttes  d'eau  bromée  saturée  à  la  température  ordi- 
naire. 

L'action  du  médicament  est  presque  immédiate.  Les  membranes  se  flé- 
trissent  et  se  détachent  d'elles-mêmes,  la  fièvre  tombe  et,  quel^s  heures 
après,  l'enfant  est  sauvé.  U  est  bon,  cependant,  de  continuer  le  traiteoieBl 
en  espaçant  les  applications  d'eau  bromée  de  demi-heure  en  demi-heire, 
puis  d'heure  en  heure. 

Cette  méthode  appliquée  par  le  D'  L...  dans  une  épidémie  de  croup <pn 
a  sévi  à  Avîze  (Marne),  il  y  a  quelques  années,  lui  a  permis  de  sauver  tous 
ses  malades. 

Elle  devrait  être  expérimentée  dans  tous  les  hôpitaux  d*enfents  malades. 


J 
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M.   le  W  S.  LEDUC 

Professeur  à  TÉcoIe  de  Médecine  de  N'anles. 


COURBE  VÀtCeaSIOM  TMERMOMémiQUE  ET  CAUmiMÉTRIE  CLINIQUE 

[s^ae.s  :  610] 

—  Séance  du  4i  septembre  — 

Historique.  —  Au  congrès  de  l'Association  Françiûse  pour  l'Avancemeot 
des  Sciences  de  Grenoble,  en  i885,  M.  ie  professeur  Grasset,  de  Montpellier, 
signala  rintérét  que  présente  l'étude  de  la  vitesse  d'ascension  du  thermo** 
oiÀlre  ;  il  proposa  de  diviser  l'ascension  pendant  la  première  niinute  par 
l'excès  de  la  température  finale  sur  la  température  initiale,  et  fit  observer 
que  cette  grandeur,  qu*il  appelle  pouvoir  émissif  de  la  peau,  varie  suivant 
l'état  des  sujets  considérés. 

Dans  une  communication  à  l'Académie  des  Sciences,  insérée  dans  les 
G>mpies  rendus  du  25  m^rs  1901,  nous  avons  proposé  une  représentation 
graphique,  permettant  de  juger  d*uo  coup  d'cûl  tous  les  détails  de  l'asoen** 
maa  thermométrique. 

Troùé  de  la  courbe.  —  On  trace  deux  coordonnées  veetangulaires  ;  sur 
l'axe  des  ordonnées,  on  porte  des  divisions  représentant  des  vingtâièmes  de 
degré  à  partir  de  35^;  sur  l'axe  desabcisses,  vers  la  gauche,  on  marque  des 
divisions  correspondant  aux  minutes.  On  prend,  avec  un  thermomètre 
divisé  en  vingtième  de  degré,  Ja  température  axiliaire  de  minute  en 
minute  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  constante;  la  température  maxima 
forme,  sur  l'axe  des  ordonnées,  ie  premier  point  de  la  courbe  ;  à  une  dis- 
tance à  gauche  correspondant  à  une  minute,  on  n'arque  un  point  à  la 
hauteur  représentant  la  température,  une  minute  avant  l'instant  où  a  été 
atteint  le  maxima;  à  une  distance  proportionnelle  à  deux  minutes,  on 
marque  la  hauteur  de  la  température  deux  minutes  avant  l'instant  du 
maxima  et  ainsi  de  suite.  La  courbe  joignant  les  points  ainsi  obtenus  est 
tsL  courbe  de  l'ascension  thermométrique. 

La  figure  1  représente  des  courbes  ainsi  tracées. 

Vitesse  d'ascension.  —  La  différence  entre  deux  températures  divisée  par 
le  temps  de  l'ascension  (ce  que  l'on  peut  exprimer  le  quotient  de  la  hauteur 
d'une  portion  de  la  courbe  par  sa  base)  donne  la  vitesse  moyenne  de 
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TasccnsioD  entre  les  deux  températures.  Le  plus  souvent,  pour  une  même 
personne,  pendant  la  même  observation,  la  vitesse  d'ascension  est  tfautaol 
plus  grande  qu'elle  est  mesurée  plus  loin  de  la  température  finale.  Il  n'en 
est  pas  toujours  absolument  ainsi;  la  vitesse  reste  parfois  constante  dans 
une  certaine  étendue  de  l'échelle  thermométrique;  nous  l'avons  même 
trouvée  plus  faible  loin  que  près  du  maxima.  Cette  variation  irr^îière 
de  la  vitesse  d'ascension  en  différentes  parties  d'une  môme  courbe  montre 
que  la  méthode  graphique  est  indispensable  pour  utiliser  les  renseigne- 
ments donnés  par  l'ascension  thermométrique. 

Calorimétrie  clinique,  —  Les  vitesses  d'ascension  du  thermomètre  sont  à 
chaque  instant  proportionnelles  aux  quantités  de  chaleur  gagnées  par  le 
réservoir  ;  et,  à  des  distances  égales  de  la  température  finale,  chez  diffé- 
rents sujets  ou  chez  une  môme  personne  dans  différentes  conditions,  les 
vitesses  d'ascension  thermométrique  sont  proportionnelles  aux  quantités 
de  chaleur  que,  dans  des  temps  égaux,  la  peau  abandonne  au  thermo- 
mètre pour  une  môme  différence  de  température:  c'est  ce  qu'on  peat 
appeler  la  conductibilité  calorifique  de  la  peau  ;  l'inverse  de  cette  grandeor 
est  la  résistance  de  la  peau  au  passage  de  la  chaleur.  Si  l'on  admet  que  la 
conductibilité  calorifique  de  la  peau  varie  parallèlement  pour  toute  la  sur- 
face du  corps,  ce  qui  est  exact  dans  le<  conditions  où  l'on  se  trou?e  en 
clinique,  c'est-à-dire  pour  un  sujet  au  lit,  les  vitesses  d'ascension  thermo- 
métrique, à  des  distances  égales  des  températures  finales,  sont  proportion- 
nelles aux  quantités  totales  de  chaleur  perdues  par  les  sujets,  et  Ton  a, 
dans  leur  comparaison,  un  procédé  de  calorimétrie  clinique  des  plus  simples 
et  des  plus  pratiques. 

Lorsqu'un  sujet  est  placé^ans  un  milieu  très  froid,  la  température  des 
extrémités  s'abaisse,  la  conductibilité  calorifique  de  ces  r^ons  se  modifie, 
la  résistance  de  la  peau  à  l'écoulement  de  la  chaleur  augmente.  Chez  dd 
malade  au  lit,  la  conductibilité  calorifique  de  la  peau  de  la  main  est  très 
sensiblement  la  môme  que  celle  de  la  peau  de  l'aisselle. 

Nous  avons  fait  ces  constatations  en  traçant,  dans  les  mêmes  conditions, 
les  courbes  d'ascension  d'un  môme  thermomètre  tenu  dans  la  main  et 
placé  sous  l'aisselle. 

Compai*abilité  des  courbes,  —  On  ne  peut  comparer  entre  elles  gue 
las  courbes  prises  avec  le  môme  thermomètre.  Pour  pouvoir  comparer 
des  courbes  prises  avec  des  thermomètres  différents,  il  faudrait  mul- 
tiplier chaque  température  par  un  coefficient  dépendant  du  thermomètre, 
par  la  chaleur  spécifique  du  réservoir,  ou  d'un  de  ses  multiples,  par 
exemple.  Il  serait  évidemment  préférable  que  tous  les  thermomètres  fussent 
identiques. 
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Mesure  des  combusitons  organiques.  —  La  comparaison  des  quantités  de 
chaleur  perdues  dans  des  temps  égaux  par  des  sujets  dans  des  conditions 
identiques  (au  lit  par  exemple)  a  un  intérêt  clinique  reconnu  par  tous  les 
médecins  :  c'est  l'expression  la  meilleure  que  nous  puissions  avoir  de  Tin- 
iensité  des  combustions  organiques. 

La  médecine  moderne  présente  un  fait  bien  curieux  :  la  physiologie  nous 
enseigne  que  les  produits  des  combustions,  d'où  résultent  la  chaleur  et  le 
travail,  ne  s'éligiinent  point  par  les  urines;  le  principal  de  ces  produits  est 
l'acide  carbonique  qui  s'élimine  surtout  par  les  poumons.  Les  déchets 
azotés  et  salins  de  l'urine  sont,  non  pas  les  produits  des  combustions  oi^a- 
niques,  mais  le  résultat  des  modifications  des  tissus,  de  l'usure  des  organes. 
Maigre  cet  enseignement  de  la  physiologie  expérimentale,  la  médecine 
s'obstine  à  vouloir  trouver,  dans  l'analyse  de  Turine,  l'expression  de  Tin- 
tensité  des  combustions  organiques;  aussi  ne  peut- on  s'étonner  que  le 
labeur  immense  consacré  à  cette  tâche  n'ait  donné  que  des  résultats  dont 
fa  valeur  pratique  est  plus  que  douteuse. 

Dans  les  mêmes  conditions  de  travail  musculaire,  l'intensité  des  com- 
bustions organiques  se  trouve  exprimée  par  la  quantité  de  chaleur  cédée 
au  milieu  ambiant  dans  un  temps  donné  ;  la  courbe  d'ascension  thermo- 
métrique,  en  donnant  une  grandeur  proportionnelle  à  celte  quantité,  per- 
met de  comparer  utilement  l'intensité  des  combustions  organiques  chez 
dilTérents  sujets  ou  chez  un  même  sujet  dans  différentes  conditions. 

Applications  cliniques;  courbes  du  tuberculeux  et  du  goutteux,  —  Pour 
apprécier  la  signification  clinique  des  courbes  d'ascension  thermométrique, 
nous  avons,  sans  aucune  idée  préconçue,  pris  un  grand  nombre  de  courbes 
avant  de  faire  aucune  comparaison.  En  les  comparant,  nous  avons  trouvé 
deux  types  bien  constants:  la  courbe  du  tuberculeux,  ayant  une  vitesse 
d'ascension  plus  grande  que  la  normale,  la  courbe  du  goutteux  avec  une 
élévation  beaucoup  plus  lente. 

La  figure  1  montre  les  courbes  types,  à  l'état  normal,  chez  un  tuber- 
culeux et  chez  un  goutteux  en  dehors  des  accès. 

Nous  avons  trouvé  comme  grandeurs  proportionnelles  aux  pertes  de 
chaleur  pendant  l'ascension  du  dernier  degré  :  8,5  à  l'état  normal  ;  16  dans 
la  tuberculose  pulmonaire  ;  5,5  chez  les  goutteux. 

On  peut  remarquer,  sur  le  graphique  de  la  figure  1 ,  que  la  tempéra- 
ture du  tuberculeux  est  notablement  plus  élevée  que  la  normale  ;  celle  du 
goutteux  est  plus  basse. 

Défense  de  V organisme  par  V augmentation  de  la  résistance  de  la  peau 
aux  pertes  de  chaleur.  —  Lorsqu'un  tuberculeux  est  pris  de  fièvre  et  que 
la  température  s'élève,  l'élévation  du  thermomètre  devient  plus  lente,  la 


S42  SCIENCES  MÉDICALES 

résistance  de  la  peau  aux  pertes  de  chaleur  augm^tite  ;  il  y  a  là  un  méca- 
nisme de  défense  de  Torganisme  conti»  les  pertes  de  chaleur,  par  suite 


^58' 


Temp^r   compter  en  muiube:»' 
à    partir    de   la    tempéra tuî^  Tuaxiina 


FiG.  1. 


duquel  la  courbe  des  tuberculeux  fâ^ricitants  se  rapproche  de  la  courbe 
normale. 

Diagnostic  de  la  tuberculose  par  la  cow'be  d'oêcentUm  Ihermomélrique» 
—  Nous  avons  utilisé  la  courbe  d*ascension  thermométrique  i^our  le  dia- 
gnostic de  la  tuberculose  conuneoçante  ou  cachée.  Dans  un  cas,  une  dame 
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ayant  toutes  les  apparences  de  la  santé  se  plaint  seulement  d'un  malaise 
général  ;  TexanKen  le  plus  minutieux  ne  révèle  aucune  dtéraiion  de»  organes, 
l'urine  est  norautle  au  point  de  vue  chimique,  mais  la  courbe  d'ascension 
thermométrique  présente  nettement  le  type  tuberculeux.  L'examen  de 
l'urine,  pratiqué  par  mon  collègue  M.  le  professeur  deJbactérioIogie  Rappin, 
montre  la  présence  de  nombreux  bacilles  ;  comme  il  n'existait  point  de 
troubles  vésicaux,  nous  conjecturons  l'existence  d'une  néphrite  bacillaire, 
diagnostic  confirmé  ultérieurement  par  des  poussées  d'albuminurie. 
Depuis  six  mois,  nous  avons  ainsi  découvert,  dans  sept  cas,  la  tuberculose 
de  l'appareil  urinaire,  alors  qu'il  eût  été  difficile  d'y  penser  sans  l'indica- 
tion thermométrique. 

Nous  avions  rarement,  avant  l'emploi  de  ce  moyen,  l'occasion  de  dia- 
gnostiquer cette  affection,  que  nous  sommes  amené  à  considérer  comme 
plus  fréquente  que  nous  le  pensions  avant,  alors  que  nous  nous  contentions 
sans  doute,  dans  ces  cas,  de  porter  le  diagnostic  d'albuminurie  et  de 
maladie  de  Bright.  Le  diagnostic  différentiel  entre  la  maladie  de  Bright 
et  la  néphrite  tuberculeuse  a  de  l'importance  pour  le  malade,  car  lorsque 
les  reins  sont  suffisamment  perméables,  les  malades  atteints  de  néphrite 
tuberculeuse  se  trouvent  bien  d'une  alimentation  azotée  et  d'un  traitement 
antituberculeux.  La  courbe  d'ascension  thermométrique  dans  la  maladie 
de  Bright  diffère  peu  de  la  normale. 

Un  malade  réformé  pour  tuberculose  pulmonaire  présentait  des  signes 
non  douteux  d'auscultation  du  sommet  gauche,  mais  avait  une  courbe 
d'ascension  thermomctrique  normale  ;  l'examen  répété  des  crachats  par 
H.  le  professeur  Rappin  n'a  jamais  révélé  de  bacilles. 

La  courbe  d'ascension  thermométrique  fait  ressortir  l'antagonisme  de  la 
goutte  et  de  la  tuberculose,  chez  les  tuberculeux  il  existe  une  grande 
intensité  des  oxydations  organiques;  ce  sont  des  malades  qui  brûlent,  qui 
se  consument,  ce  qui  fait  bien  comprendre  la  raison  de  leur  amaigrisse- 
ment, et  l'importance  pour  eux  de  l'alimentation  et  du  repos.  Ces  résultats 
concordent  avec  ceux  que  MM.  Robin  et  Binet  ont  obtenus  par  l'analyse 
des  gaz  de  la  respiration. 

Cas  des  obèses  et  des  diabétiques. —  Contrairement  à  nos  prévisions,  nous 
n'avons  point  trouvé  de  courbes  typiques  chez  les  obèses  et  chez  les  dia- 
bétiques; ils  nous  ont  présenté,  les  uns  le  type  normal,  les  autres  le  type 
goutteux  ou  le  type  tuberculeux,  suivant  qu'ils  étaient  tuberculeux,  gout- 
teux, ou  ne  présentaient  aucune  trace  de  ces  deux  états. 

loUre. —  L'ictôre  produit  une  augmentation  de  k  résistance  de  la  peau 
aux  pertes  de  dhaleur  qui  disparaît  aoâsitdt  que  la  guérison  se  produit. 
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Fiêw*e.  —  La  fièvre  modifie  peu  la  courbe  d'asoension  thermomélrique 
qui  s'élève  presque  parallèlement  à  elle-même,  souvent,  cependant,  à  une 
même  distance  de  la  température  maxima  ;  la  vitesse  d'ascension  du  ther- 
momètre est  moindre  que  dans  Tapyrexie,  par  suite  de  la  réaction  de  défense 


Fig    2 
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Courbes    d'asceniion  thermomélrjquc 
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qui  augmente  la  résistance  de  la  peau  aux  pertes  de  chaleur.  Pendant  le 
frisson  de  la  fièvre  paludéenne,  de  la  pneumonie,  de  la  fièvre  urineuse,  la 
courbe  d'ascension  prend  un  caractère  particulier,  la  vitesse  d'asœnsioQ 
restant  sensiblement  constante  pour  une  échelle  étendue  de  la  température. 
La  figure  2  montre  une  courbe  d'asoension  thermométrique  pendant  an 


D*"  S.   LEDUC.   —  GALOBDIÉTRIE  CLINIQUE  843 

violent  frisson  de  fièvre  paludéenne,  et  la  courbe  du  môme  malade  une 
heure  après  le  frisson. 

Action  du  bain  froid.  —  La  figure  3  montre  l'action,  sur  un  sujet  normal, 
d-un  bain  d'une  demi-heure  à  22*  ;  la  température  s'est  abaissée  de  37**  1/20® 


Minutes 


Yiq .  3 


Influence    sur  la  coucrbe  ciascension    iKerm/5Jn.ètn.c[ue 

d'-un.   SrVjet  nornial 
cLun  l>a*in.    d'-uae      derm    "Koure    à  22  degrés 


à  35*»  12/20«;  l'ascension  thermométrique  est  devenue  beaucoup  plus  lente  ; 
pour  se  défendre  contre  le  refroidissement,  la  résistance  de  la  peau  aux 
pertes  de  chaleur  est  devenue  1,60  fois  ce  qu'elle  était  avant  le  bain. 
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Conclusions.  <—  Cette  étude  demande  à  être  étendue  à  tous  les  cas  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie;  mais  notre  but,  dans  cette  oommunicaiioD, 
est  de  décrire  la  méthode,  et  de  montrer  par  quelques  exemples  les  services 
que  peut  rendre  la  représentation  graphique  de  la  courbe  d^ascensioD 
thermométriquo. 


M.  le  F  B.APPI1Î 

Professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Nantes. 


ACTION  DE  L*URÉE  SUR  LES  CULTURES  EN  QOUILLON  DU  BACILLE  DE  LA  TUBERCULOSE 

ET  SUR  LE  COBAYE  TUBERCULEUX  ^589-95; 


—  Séance  du  4S  septembre  — 

Après  avoir  tenté  à  peu  près  vainement,  pendant  plus  de  trois  ans,  de 
produire  un  sérum  antituberculeux  réellement  actif,  par  rinjection  aux 
animaux,  des  divers  produits  extraits  des  cultures  du  bacille  de  koch,  et 
m'ôtre  convaincu  que  l'immunisation  contre  Tinfection  par  ce  bacille, 
relève  très  probablement  de  conditions  autres  que  celles  que  nous  assignons, 
àTheure  actuelle,  à  l'immunité  acquise  contre  d'autres  infections  ou  intoxi- 
cations, comme  la  diphtérie  par  exemple,  j'ai  été  amené,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  exposé  au  dernier  Congrès  de  médecine,  à  étudier  le  germe  tuber- 
culeux, plus  particulièrement  dans  les  effets  qu'il  pouvait  exercer  sur  la 
nutrition  même  de  l'organisme. 

C'est  ainsi  que,  de  concert  avec  M.  Daniel,  chimiste,  attaché  alors  à 
notre  laboratoire,  j'ai  pu  d'abord,  en  me  basant  sur  la  spoliation  en  azote 
que  ce  bacille  détermine  dans  les  bouillons  où  on  le  cultive,  inférer 
qu'il  agissait  très  probablement  dans  le  môme  sens  sur  la  cellule 
animale. 

Afin  de  serrer  plus  près  le  problème  pathogénique,  me  fondant  sur 
l'étude  parallèle  du  terrain,  du  sol  organique,  sur  lequel  le  bacille  est 
appelé  à  pousser,  je  me  suis  rappelé  en  môme  temps  les  enseignements 
et  les  données  que  la  Clinique  vient  assez  fréquemment  nous  fournir,  en 
nous  montrant,  par  exemple,  que  le  sol  des  arthritiques,  n'est  pas  volon- 
tiers un  sol  facilement  tuberculeux.  Et  comme  dansœ  sol,  dans  l'équatioo 
biochimique,  si  j'ose  ainsi  dire,  qui  le  caractérise,  les  composés  ou  te 
dérivés  de  l'acide  urique  dominent,  je  me  suis  demandé,  si,  dansrcetle 


D''  RAPPLN.  —  SUR  LES  CULTURES  DU  BACILLE  DE  LA  TUBERCULOSE   847 

résistance  au  moins  relative  de  l'arthritique  à  Tinvasion  tuberculeuse,  il 
n'était  pas  permis  d'attribuer  une  certaine  part  à  la  présence  de  ces  composés. 

Dans  le  but  de  contrôler  cette  hypothèse,  j'ai  institué,  avec  Taide  de 
M.  Forlineau,  un  certain  nombre  d'expériences  qui  semblent  montrer 
qu'elle  renferme  au  moins  une  part  de  vérité.- 

J'ai  étudié  parallèlement  et  au  moyen  du  bouillon  communément 
employé  pour  la  culture  du  bacille  de  la  tuberculose  (bouillon  de  veau 
glycérine  à  4  pour  cent),  le  développement  de  ce  bacille  dans  des  ballons 
de  ce  bouillon  additionnés,  les  uns  d'acide  urique,  les  autres  d'urate  de 
soude,  d'autres  enfin  d'urée,  en  proportions  variant  de  dix  centigrammes 
à  deux  grammes  pour  cent  ou  cent  vingt-cinq  grammes  de  bouillon,  tous 
ces  ballons  mis  en  comparaison  avec  des  bouillons  témoins  ensemencés 
exactement  dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  même  souche  et  placés  en 
même  temps  à  l'étuve. 

En  raison  du  coefficient  de  solubilité,  à  peu  près  nul  de  l'acide  urique 
dans  ces  bouillons,  les  cultures  obtenues  dans  les  séries  additionnées  de  ce 
composé  et  même  à  la  plus  haute  dose,  n'ont  éprouvé  aucun  retard,  et 
se  sont  développées,  dans  tous  les  cas,  avec  la  même  abondance  et  aussi 
richement  que  celles  des  ballons  témoins.  De  ce  côté,  l'action  a  été  entiè- 
rement nulle. 

Le  même  résultat  a  été  obtenu,  dans  les  bouillons  additionnés  d'urate 
de  soude,  malgré  la  grande  solubilité  de  ce  composé. 

Mais,  il  n'en  a  plus  été  de  même  dans  les  ballons  additionnés  d'urée, 
môme  à  la  dose  presque  infime  de  dix  centigrammes  pour  cent  ou  cent 
vingtrcinq  grammes  de  bouillon. 

Dans  les  cinq  séries  d'expériences  que  j'ai  faites  avec  ces  trois  composés, 
le  résultat  a  été  le  même,  et,  tandis  que  l'action  ou  le  contact  de  Tacide 
urique  et  de  l'urate  de  soude  demeurait  sans  effet  sur  le  développement  des 
cultures,  les  ballons  additionnés  d'urée  sont  demeurés  stériles.  La  dernière 
expérience  s'est  montrée  particulièrement  démonstrative. 

Quatre  ballons  contenant  chacun  cent  grammes  de  bouillon  glycérine, 
sont  additionnés  de  SO  centigrammes  —  1  gramme  —  1  gr.  80  —  et 
2  grammes  d'urée  et  mis  en  parallèle  chacun  avec  un  ballon  témoin, 
ensemencé  avec  la  même  culture  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Après  le  vingt  et  unième  jour  de  mise  à  l'étuve,  sur  le  bouillon  contenant 
60  centigrammes  d'urée,  on  note  un  développement  extrêmement  maigre 
et  chétif,  et  entourant  d'une  zone  à  peine  appréciable  les  trois  pellicules 
d'ensemencement  que  l'on  a  déposées  plus  nombreuses,  à  dessein,  pour 
mieux  souligner  le  résultat  final. 

Sur  le  bouillon  d'un  gramme,  la  pellicule  d'ensemencement  large  au 
début  comme  l'ose,  mesure  à  peine  à  ce  moment  le  diamètre  d'une  pièce 
de  cinquante  centimes. 
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Les  deux  ballons  de  1  gr.  SO  et  de  3  grammes  ne  présentent  tous  deui 
à  leur  surface  que  Ja  pellicule  d'ensemencement  telle  qu'elle  y  a  é(é 
déposée  :  la  végétation  a  été  entièrement  nulle. 

Concurremment,  Texamen  des  quatre  ballons  témoins  accuse  un  très 
riche  développement.  La  surface  des  bouillons  est  complètement  recouverte 
et  la  culture  monte  même  par  place  sur  les  parois  des  ballons. 

Il sembleque l'urée  se  conduise  ici  à  la  façon  d'un  antiseptique. 

Incidejnment  et  par  comparaison,  nous  avons  cherché  à  voir  si  celte 
action  s'exerçait  de  même  sur  certains  autres  organismes  et  nous  avons 
tenté  de  cultiver  plusieurs  aspèces  dans  des  bouillons  également  additionna 
de  diverses  proportions  d'urée,  mais  les  résultais  n'ont  plus^té  les  mômes. 
C'est  ainsi  que,  dans  ces  mômes  conditions,  les  cultures  du  bacille  de  la 
diphtérie,  du  coli  bacille,  du  staphylocoque  et  du  pyocyanique,  nooL 
paru  en  rien  influencées  par  l'addition  de  l'urée,  dans  les  bouillons  de 
culture.  S'agit-il  là,  pour  le  bacille  de  la  tuberculose,  d'une  acUon 
vraiment  spécifique,  c'est  ce  qu'il  conviendrait  de  rechercher  plus  complè- 
tement. 

U  y  a  quelque  temps,  le  docteur  H.  Harper,  de  Nottingham,  se  basant 
sur  des  considérations  de  môme  ordre  que  celles  que  J'ai  exposées  aa 
début  de  celte  note,  a  fait  connaître  que  Tinjection  ou  aussi  l'ingesti^D 
d'urée  à  doses  variant  de  1  gr.  30  à  4  grammes  et  en  solution  dans  l'cao 
stérilisée  lui  avait  permis  d'obtenir,  dans  le  tintement  de  la  tuberculose 
pulmonaire,  des  résultats  se  traduisant  par  une  atténuation  des  signes 
stéthoscopiques,  une  diminution  de  l'expectoration  et  surtout  par  une 
augmentation  du  poids  du  corps. 

Encouragé  par  mes  expériences  personnelles  et  aussi  par  la  connaissance 
du  travail  de  notre  confrère,  j'ai  commencé  depuis  plusieurs  mois  à  traiter 
de  même  par  l'injection  sous-cutanée  d'urée  en  solution  titrée  et  stérilisée, 
et  aussi  par  l'ingestion,  un  certain  nombre  de  cobayes  tuberculeux,  mis 
parallèlement  en  observation  avec  des  témoins  inoculés  avec  la  même 
culture  et  dans  les  mômes  conditions. 

Bien  qu'à  la  vérité,  les  résultats,  que  j'ai  pu  noter  Jusqu'ici,  ne  me 
semblent  pas  suOisamment  acquis  pour  être  pi'ésentés  aujourd'hui,  je  ne 
peux  m'empêcher  toutefois  de  dire  qu  un  certain  nombre  d'animaux 
traités  ont  paru  être  très  heureusement  influencés  par  ces  injections  et 
que  dans  certains  cas  l'augmentation  de  poids  et  la  survie  observées  chez 
eux  ont  été  très  apréciables. 

Nos  expériences  étant  maintenant  en  cours  de  ce  côté,  les  observations 
de  ces  animaux  feront  l'objet  d'un  travail  ultérieur. 
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M.  le  F  PEBBAIDI 

Médecin -chef  de  Thôpital  militaire  d'Ajaccio. 


NOTE  CLINIQUE  SUR  L'ACTION  DE  LA  COCAÏNE  DANS  LA  VARIOLE  ET  PARTICULARITÉS 

DE  L'ÉVOLUTION  DS  LA  VACCINE  [616.781.6:616.912] 


—  Séance  du  18  septembre  — 

Dans  quatre  cas  de  variole  et  de  varioloïde  (4),  nous  avons  eu  Tidée  de 
recourir  à  la  cocaïne  préconisée  et  employée  avec  succès  par  le  D"*  Ory  et 
par  le  D'  Luton,  de  Reims.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  médication, 
résumés  dans  les  observations  suivantes,  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  exposer. 

Observation  I  (Variole  discrète),  —  Le  nommé  S...,  jeune  soldat  d'infanterie, 
entre  à  Thôpital  le  24  novembre  18  J9,  porteur  d'une  éruption  assez  abondante 
à  la  face  et  au  front  avec  ûèvpe  modérée,  et  de  trois  pustules  vaccinales  formées 
à  chaque  bras  une  semaine  après  l'inoculation. 

Le  premier  jour,  14  centigrammes  de  chlorhydrate  de  cocaïne  dans  200  grammes 
d'eau  sucrée  sont  prescrits  par  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures;  cette 
dose,  continuée  le  lendemain,  est  réduite  à  10  centigrammes  les  trois  jours 
suivants. 

La  température  redevient  normale  le  lendemain  de  son  entrée,  le  plus  grand 
nombre  des  éléments  éruptifs  s'affaissent  et  se  décolorent  après  la  deuxième 
dose,  puis  disparaissent  rapidement  et  la  dessiccation  des  rares  pustules  déve- 
loppées est  complète  le  cinquième  jour. 

Obsbrvatio.n  II  (Varioloide).  —  Le  nommé  C...,  artilleur,  entre  à  l'hôpital 
le  7  décembre  1899  avec  de  nombreuses  papules  dont  quelques-unes  sont  déjà 
transformées  en  vésico-pustules  disséminées  sur  tout  le  corps. 

Une  dose  quotidienne  de  10  centigrammes  de  cocaïne  est  administrée  pendant 
quatre  jours  :  affaissement  rapide  et  dessiccation  complète  de  toutes  les  pustules 
à  la  fin  de  cette  période;  pas  la  moindre  trace  de  fièvre  de  suppuration» 

OussavATiON  III  (Varioloide).  —  Le  nommé  M...,  jeune  soldat  d'infanterie, 
entre  le  8  décembre,  porteur  d'une  éruption  assez  abondante  se  présentant  sous 
forme  de  papules,  mais  offrant  dans  son  ensemble  un  aspect  morbilliforme; 
température  38<^;  10  centigrammes  de  cocaïne  trois  jours  de  suite.  Dès  le  lende- 

(I)  Survenue  dans  la  garnison  d'Ajaccio  pendant  répidémie  qui  a  sévi  l'an  dernier  sur  la  popu  lation 
civile. 
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main,  la  fièvre  tombe,  Tappétit  revient,  la  rachialgie  et  la  rougeur  disparaissent; 
tous  les  éléments  avortent  le  troisième  jour. 

Observation  IV  (Variole  confluente),  —  Il  s'agit  d'un  officier  supérieur, 
entré  d'urgence  le  3  décembre  pour  variole  oonfluente  grave. 

En  moins  de  deux  jours  Tétat  papuleux  se  transforme  en  vésicules  et  en 
pustules  absolument  confluentes  à  la  face,  qui  devient  le  siège  d'un  gonflement 
érysipéiateux  énorme  et  ressemble  à  un  véritable  masque,  confluentes  également 
sur  le  tronc,  mais  discrètes  aux  membres  inférieurs  et  particulièrement  aux 
extrémités;  15  œ&tigraoïmes  de  chlorhydrate  de  cocaïne  par  jour,  dans 
190  grammes  d*eau  sucrée,  sont  administrés  régulièrement  pendant  une  semaine. 
La  température  reste  normale  six  jours  de  suite;  le  9  seulement,  un  peu  de 
fièvre  de  suppuration  (39®  le  matin,  BS^'  le  soir,  coïncident  avec  un  léger  délire 
de  quelques  heures).  Le  10,  commencement  de  la  dessiccation,  qui  est  achevée 
le  13;  la  face  n'est  plus  alors  qu'une  vaste  croûte.  Toutes  les  périodes  sont 
parcourues  en  dix  jours;  la  salivation  est  abondante,  mais  il  n'y  a  pas  de 
dyspbagie,  malgré  l'étendue  de  rcenanthème  de  la  gorge,  ce  qui  nous  permet 
d'alimenter  le  malade  avec  du  lait  et  du  bouillon.  Les  croûtes  ne  tardent  pas  à 
tomber  et  aucune  complication  ne  survient,  si  ce  n'est  un  trouble  cérébral 
passager,  de  deux  ou  trois  heures,  qui  est  plutôt  une  hallucination  de  la  vue  : 
le  malade  nous  dit  voir  défiler  un  i^giment  sur  le  mur  de  sa  chambre.  Il  sort 
le  30,  ne  présentant  que  des  cicatrices  apparentes  sur  les  ailes  du  nei. 

Dans  ces  observations,  deux  phénomènes  surtout  nous  ont  frappé  :  i*  la  ^ 
disparition,  TabseDce  de  la  suppuration  et  de  la  fièvre  qui  en  est  la  signa- 
ture; 2^  la  régression,  l'arrêt  dans  révolution  des  vésicules  et  des  pustules, 
sans  compter  l'étal  général  relativement  assez  bon,  le  manque  complel  de 
douleur  et  de  dysphagie,  malgré  la  présence  d'un  œnanttième  phis  ou 
moins  étendu,  ef  par  suite  la  possibilité  d'alimenter  Cstcilement  nos  malades, 
surtout  celui  qui  fait  l'objet  de  la  dernière  observation,  de  beaucoup  la 
plus  intéressante.  D  a  en  effet  guéri  très  vite,  bien  que  Trousseau  attribue 
une  signification  pronostique  fatale  à  l'absence  du  gonflement  des  extré- 
mités dans  la  variole  confluente. 

Nous  sommes  persuadé  que  ces  résultats  sont  dus  à  l'action  de  la 
cocaïne,  aux  doses  employées,  à  la  façon  de  Tadministrer.  En  effet,  cet 
alcaloïde  qui,  à  doses  un  peu  fortes,  est  un  déprimant  du  système  nerveux, 
nous  semble,  au  contraire,  à  doses  moyennes  et  répétées,  un  {Miécieai 
incitant  des  centres  cérébro-q)inaux  :  il  agit  en  activant  les  fonctions  des 
cellules  centrales,  en  provoquant  des  modifications  physiologiques  dans 
l'intimité  des  différents  organes.  Aux  désordres  pathologiques  produits  par 
les  toxines  du  micro -organisme  probable  de  la  variole,  il  oppose  l'ordre 
physiologique  et  empêche  la  stase  sanguine,  condition  favorable  au  déve- 
loppement des  microbes.  La  cocaïne  parait  ainsi  mettre  l'organisme  en  ètai 
de  défense,  inciter  les  cellules  à  la  lutte,  aider  à  la  phagocytose  par  action 
directe  et  indirecte,  modifier  et  supprimer  les  phénomènes  de  suppuration. 
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D  y  aurait  là  une  action  analogue  à  celle  des  sérams,  qui  augmentent 
la  vitalité  des  cellules. 

Nous  sommes  aussi  porté  à  croire  que  les  applications  de  la  cocaïne,  à 
doses  moyennes  (10  à  15  centigrammes)  et  souvent  répétées,  pourraient 
devenir  plus  nombreuses  dans  les  infections  généralisées.  Luton  en  a 
d'ailleurs  éprouvé  les  vertus  antiseptiques  dans  d'autres  maladies  infec- 
tieuses, et  Ta  employée  surtout  avec  succès  dans  la  diphtérie. 

Peut-être,  à  notre  avis,  y  aurait-il  lieu,  dans  les  formes  adynamiques, 
de  Faflfiocier  à  la  strychnine,  dont  M.  le  P^  Bouchard  a  eu  tant  à  se  louer 
dans  la  grippe. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  cette  petite  étude,  à  peine  ébauchée, 
sans  faire  ressortir  les  particularités  curieuses  constatées  chez  deux  de  nos 
malades  au  cours  de  l'évolution  de  la  vaccine. 

Ee  malade  de  la  première  observation  est  un  exemple  de  hi  eoorte  durée 
deFîmmunrté  vaccinale  die  certains  sujets  :  vacciné-  à  Ifâgede  deux  ans  eÉ 
revacciné  à  dix-huit  ans,  il  est  revacciné  de  iKmtieaa  «v&t  saecès  au 
moment  de  son  incorporation,  et  nous  assiston»  à  l'évoliiÉio»  simultanée 
dis  la  vaccine  et  d'une  variole  discrète,  bien  que  beaucoup  df ànteur»  pré^ 
tendent,  avec  de  nombreuse»  statistiques  à  Tappui,  que  la  revacdnatimi 
seule  met  à  Pabri  de  la  variole. 

Chez  celui  de  la  deuxième  observation,  il  non»  a  été  pennis  de  ccmstater 
que-  la  vaccine,  complètement  arrêtée'  dbns  90»  dévi^oppemeoil;  par  la 
variololde,  a  évolué  brusquement  dans  Fespace  de  vingt-quatre  heHi^y 
treize  jours  après  Finoeuîation  du*  vaccin,  aibrs  que  la  guérison  de  la 
varioloïde  était  définitive  depuis  une  semaine. 

Ainsi  il  est  revacciné  le  6  décembre,  (out  à  fait  au  début  d'une  éruption 
qui  passe  d'abord  inaperçue.  Rien  ne  paraît  airx  piqûres  jusqu'à  la  dessic- 
cation; ce  n'est  que  le  18  qu'it  éprouve  une  démangeaison  aux  bras  qui 
rougissent  en  quelques  instants,  et  dans  la  même  journée,  trois  belles 
pustules  vaccinale»  se  développent  de  chaque  côté. 

Ce  sont  là  des  fkit»  qui  ne  nous  paraissent  pas  absolument  dénués 
d'intérêt  sdenlifique. 

Aussi  avons-nous  jugé  à  propos  de  les  signaler. 
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H.  le  F  rSEEAlïI)! 

Médecin-chef  de  l'hôpital  militaire  d'Ajaccio. 


CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  CLINIQUE  DU  PALUDISME  EN  CORSE 
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—  Séance  du  48  teptembre  — 

Le  service  dont  nous  sommes  chaîné  depuis  plus  de  dix  ans  à  l'hôpital 
militaire  d'Ajaccio  nous  a  fourni  l'occasion  de  traiter  un  millier  de  malades 
atteints  de  paludisme,  et  nous  a  ainsi  permis  d'observer  toutes  les  formes 
de  cette  afifection.  Les  modalités  cliniques  sous  lesquelles  elles  se  présen- 
tent, la  variété  de  leurs  complications,  et  certains  caractères  en  quelque 
sorte  propres  aux  conditions  inhérentes  au  pays,  ont  plus  particulièreaient 
attiré  notre  attention.  Leur  ensemble  nous  a  donc  paru  offrir  assez  d'intérêt 
pour  en  faire  l'objet  de  notre  modeste  contribution  à  l'étude  clinique  du 
paludisme  en  Corse  ;  elle  n'est  d'ailleurs  que  le  résultat  d'une  assez  longue 
observation  personnelle.  Deux  faits  principaux  nous  ont  surtout  frappé  : 

i^'  Un  grand  nombre  de  maladies  revêtent  souvent  un  caractère  d'inter- 
mittence très  marqué.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  la  dothiénentérie 
débuter  par  des  accès  nettement  intermittents  et  la  fièvre  ne  devenir  con- 
tinue qu'après  une  période  de  huit  à  dix  jours  !  Que  de  fois  aussi  n'avons- 
nous  pas  vu  des  manifestations  paludéennes,  rémittentes  ou  continues,  se 
transformer  en  intermittentes  au  bout  de  quelques  jours!  Il  en  est  de 
même  des  bronchites  aiguës,  simples  ou  grippales  :  la  fièvre  qui  les  accom- 
pagne est,  dans  bien  des  cas,  franchement  intermittente,  sans  qu'il  soit 
possible  de  lui  assigner,  de  près  ou  de  loin,  une  origine  malarique. 

2^  Un  autre  fait  non  moins  digne  de  remarque,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  se  réveille  le  paludisme,  même  le  plus  ancien.  La  cause  la  plus 
banale,  le  moindre  traumatisme,  la  plus  petite  opération  (injection  hypo- 
dermique, ouverture  d'un  abcès,  avulsion  d'une  dent)  suffisent  quelquefois 
pour  donner  le  coup  de  fouet  à  une  affection  palustre  dont  la  date  d'inva- 
sion remonte  à  dix,  quinze  et  vingt  ans.  Mais  de  toutes  les  causes  qui 
exercent  cette  influence,  celle  qui  tient  le  premier  rang,  c'est  sans  contre- 
dit la  grippe,  et  nous  pouvons  affirmer  que  jamais  nous  n'avons  eu  à  traiter 
un  ancien  paludéen  atteint  de  cette  affection  sans  constater  chez  lui  le 
retour  de  la  malaria,  soit  pendant  la  maladie,  soit  pendant  la  convales- 
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cence.  Voilà,  à  notre  avis,  ce  qui  explique  en  grande  partie  la  fréquence 
relaUvement  grande  des  fièvres  récidivées  dont  quelques-unes  sont  d'une 
ténacité  désespérante. 

Dans  certaines  localités,  à  Bonifacio,  par  exemple,  bien  que  les  formes 
ordinaires  dominent,  le  paludisme  d'invasion  débute  souvent  sans  le  moin- 
dre accès,  tantôt  par  du  malaise,  de  la  lassitude  et  des  bouffées  de  chaleur 
avec  pâleur  et  s^ffaiblissement  rapidement  progressif,  tantôt  par  ces  deux 
derniers  symptômes  seulement  sans  aucun  signe  subjectif.  C'est  Tanémie 
d'emblée,  comme  nous  avons  pu  l'observer  Tannée  dernière  sur  une  ving- 
taine d'hommes  du  bataillon  de  Bonifacio  qui  ont  eu  leurs  premiers  accès 
pendant  les  manœuvres,  sous  l'influence  d'une  cause  quelconque  :  fatigue 
inséparable  des  marches,  refroidissement  ou  changement  de  résidence,  de 
climat  et  d'altitude. 

Parfois  la  cachexie  elle-même  s'installe  d'emblée»  et  il  nous  est  arrivé 
de  trouver  des  rates  sensiblement  hypertrophiées  chez  des  hommes  qui  ne 
s'étaient  jamais  fait  porter  malades.  Un  vieux  paludéen  de  notre  connais- 
sance nous  a  affirmé  avec  une  conviction  profonde  qu'il  venait  d'être 
atteint  pour  la  première  fois  de  fièvre  intermittente,  et  après  trois  accès 
consécutifs  aux  premières  marches,  noire  réserviste  est  retourné  tranquil* 
lement  dans  la  plaine  si  insalubre  d'Aléria  pour  y  continuer  son  pénible 
métier  de  cantonnier.  Or  son  appétit  est  dévorant,  bien  qu'il  ait  une  rate 
énorme  (36  centimètres  de  hauteur  sur  14  de  largeur),  avec  laquelle  il  n'a 
pas  l'air  de  faire  mauvais  ménage  depuis  dix  ans  qu'il  casse  des  pierres  ! 

11  y  a  d'autres  cas  de  ce  genre,  notamment  chez  les  paysans  qui  tra- 
vaillent dans  les  plaines  d'Aléria,  de  Sagone  et  de  l'embouchure  du  lia- 
mone. 

Il  convient  de  signaler  également  la  fréquence  des  diverses  complica- 
tions du  paludisme.  La  pneumonie  est  loin  d'élre  rare,  et  bien  des  fois 
nous  l'avons  vu  éclater  par  un  point  de  côlé  violent  en  même  temps  que 
le  premier  stade  d'un  accès,  et  à  la  même  heure  que  les  accès  antérieurs, 
avec  des  lésions  qui  n'élaient  perceptibles  à  l'auscultation  qu'au  moment 
des  paroxysmes  fébriles  :  crachats  rouilles,  matité,  souffle  tubaire,  bouf- 
fées de  râles  crépitants  secs,  rien  ne  faisait  alors  défaut  ;  mais  tout  dispa- 
raissait avec  l'apyrexie. 

Dans  ces  formes  pneumo-paludéennes,  que  je  me  garderai  cependant  de 
considérer  comme  des  entités  morbides,  le  processus  local  est  intimement 
lié  à  la  cause  qui  provoque  l'accès,  et  la  chute  brusque  de  la  température 
suit  toujours  de  près  l'administration  d'une  forte  dose  de  quinine.  Rares 
non  plus  ne  sont  pas  les  cas  de  toux  quinteuse,  de  congestion  pulmo- 
naire et  de  pleurésie  sèche. 

Quant  aux  complications  cardiaques,  je  n'en  ai  rencontré  qu'une  seule, 
chez  un  maréchal  des  logis  de  gendarmerie,  touché  depuis  de  longues 
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«ailées  par  la  malaria  et  mort  de  cachexie  :  il  préseotaii  à  TaBlopsie  des 
dépôts  eaicaîpefi  as  niveaa  des  val*v^left  «gmoides  de  Taorie. 

La  néphrite  aiguë  n'a  été  constatée  que  dans  deux  cas,  doBi;  l'un  étaii 
oompiiqpié  4'albiiiniaorie  et  d'hématurie.  Nous  en  dirons  autant  des  para- 
lysies :  Tune,  passagère,  a  disparu  avec  les  aooès  ;  l'huître,  perstsÉaste  «i 
survenue  brusquement,  dans  retendue  du  liées  infédeur  de  la  cuiase 
gauche,  chez  na  paludique  a4;t6iiit  d'anémie  profonde  et  de  radiffiift,  a 
très  longtemps  jésitrté  aux  .courants  continus. 

Les  formes  larvées  (oérsilgies  sus-orbitaires  et  îoleroûstales,  dooknrs 
articulaires,  exantlhème  ^et  en  particulier  urticaire,  diairliôe),  sont  aa 
contraire  remarquables  ipar  leur  f réquesiee  et  la  mpâdité  avec  laKfueUe  dUtë 
cèdent  à  la  quinine,  «p»i  est  la  pierre  de  touche  duéiagiiostie.  — Qu'il  nous 
soit  permis  d'en  citer  deux  exemples  : 

Un  officier,  qui  6'^ait  vainement  traité  pendast  deux  ans  pour  des 
coliques  violentes  iiccompagnées  d'une  abondante  délie  diariliéique  siir- 
vensnort  subitement  tcMis  les  soirs  à  8  beures,  ne  savait  plus  à  quel  saint  se 
vouer,  lorsqu'après  avoir  épuisé  l'arsenaJ  pharmaœutiqne  il  songea  enfiaaii 
médecin  :  deux  «doses  de  i  gr.  50  de  siâfate  de  quàaioe  eurent  niieou  de  sa 
diarrhée. 

Un  de  nos  confrères  et  ami  d'Âjaccio,  qui  awt  été  iimpaliidé  en  1884*  a 
été  pris  huit  ans  après  de  manifestations  extrêmement  doulomeusee 
localisées  à  la  nuque  et  ^plus  exactement  à  l'acticulatian  de  l'axis  et  ée 
l'atlas,  avec  des  exacerbatkins  oœrfespondant  à  des  accès  bien  caracftériaés. 
Gomme  tant  d'antres,  il  n'a  dû  sa  guérison  qu'à  la  qmiiine,  arme  puissante 
et  merveilleuse  qu'il  faut  savoir  manier,  car,  suivant  répression  d'us 
médecin  distingué  de  Bastia,  sénateur  de  la  Corse,  mort  il  y  a  sept  ans, 
que  Cerions-nous  sans  elle  dans  ce  pays  ? 

Les  formes  pernicieuses  s'observent  beaucoup  moins  qu'en  Algérie, 
comme  nous  avons  été  à  même  de  nous  eoa  assurer  pendant  six  ans,  et 
mille  atteintes  de  paludisme  n'ont  fourni  que  trois  accès  p^nicieux  :  l'un 
à  forme  comateuse,  f  autce  à  forme  syncqpale  et  le  troiaème,  à  la  fois 
convulsif  et  comateux,  mortel  en  huit  heures  malgré  de  fortes  doses  de 
ohloitiydrate  en  injections.  Un  de  nos  confrères  des  environs  nous  disait 
tout  récemment  qu'il  n'avait  vu  que  deux  fièvres  permcieuses  eu  dix-huii 
ans,  bien  qu'il  ait  une  moyemie  annuelle  de  cent  paludiques. 

Caractères  particuliers  des  accès.  —  1°  Les  accès,  en  Corse,  ont  lieu 
beaucoup  plus  souvent  dans  l'après-midi,  surtout  vers  deus  heures,  que  dans 
la  matinée,  contrairement  à  ce  qui  est  écrit  et  affirmé  par  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  paludisme,  d'où  la  nécessité  de  cheveher  par  tous  les 
moyens  à  le  dépister  pour  ne  pas  le  confondre  awc  les  fièvres  synaptoma- 
tiques,  œ  qui  n'est  pas  constamment  chose  facile;  9f*  Us  présenteoif 
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quoique  très  rarement,  le  type  inverse  ou  à  stades  renversés  signalé  par 
Griesinger,  et  nous  en  avons  recueilli  deux  observations  probantes  dans 
lesquelles  la  sueur  était  initiale  et  précédait  nettement  le  frisson.  Nous 
sommes  ici,  à  notre  grand  regret,  en  désaccord  avec  un  de  nos  maîtres 
vénérés,  M.  Léon  Colin,  si  compétent  en  la  matière,  qui  nie  formellement 
l'interversion  des  stades  dans  la  fièvre  intermittente,  ne  l'admettant  à  peine 
que  pour  la  fièvre  rémittente  ou  pernicieuse. 

Caractère  commun  à  un  nombre  assez  considércMe  de  easde  paludisme., 
—  Que  de  fois  il  nous  est  arrivé  de  nous  trouver  en  présence  de  fièvres 
rémittentes  ou  continues  dont  les  symptômes  et  la  marche  simulaient,  à 
s'y  méprendre,  la  fièvre  typhoïde  I  Seules  les  taches  rosées  manquaient  à 
l'appel,  et  ce  n'est  qu'après  sept  à  huit  jours  d'isolement  que  nous  étions 
fixés  :  la  température  tombant  alors  à  la  normale,  nous  n'avions  plus 
affaire,  a^rès  une  apyrexie  plus  ou  moins  longue,  qu'à  des  accès  inter- 
miiteots. 

Nous  sommes  ainsi  amené  à  dire  quelques  mots  de  la  typho-nmiarienne. 
Elle  est  loin  d'être  rare,  surtout  à  Bonifacio  qui,  à  différente»  époques,  en 
a  été  le  principal  foyer^  et  il  est  vraiment  à  souhaiter  que  dans  les  deux 
villes  les  plus  importantes  de  la  Corse  on  installe  un  laboratoire  bactériolo- 
gique suffisant  pour  le  séro-diagnostic  et  la  recherche  de  l'hématozoaire  et 
de  tous  les  bacilles.  —  Un  vœu  encore  plus  aident  que  nous  nous  per- 
mettons d'émettre,  en  terminant,  c'est  que  les  membres  émînents  du 
Congrès,  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  visiter  notre  pays,  veuillent  bien 
associer  leurs  efforts  à  ceux  de  nos  représentants  pour  demander  aux  pou- 
voirs publics  Tassainissement  de  nos  plaines.  Sans  cette  condition  indis- 
pensable, la  Corse,  malgré  la  lutte  engagée  partout  avec  raison  contre  les 
moustiques,  ne  sera  jamais  dflivrée  du  ftéau  qui  la  désole.  Telle  est  la 
question  capitale  à  la  solution  de  laquelle  sont  subordonnés  sa  prospérité 
et  son  avenir. 
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M.  E.-M.  S.OIR 

Vélérinaire  en  i*'  au  17*  d'arlilterie,  à  La  Fèro. 


DES  LOCALISATIONS  ABDOMINALES  DU  STREPTOCOQUE  OOURMEUX. 
ABCàS  DES  PAROIS  INTESTINALES,  DES  LYMPHATIQUES  ET  DES  MÉSENTÈRES 

[589.95  :  611.38] 


—  Séance  du  4B  tepkmbre  — 
PREXIÈRB  OBSBRYATION 

Une  jumeut  de  qualre  ans  e&t  achetée  ]e  21  juio  1890,  par  le  dépôt  de  remonte 
de  Gulogamp  et  livrée  au  corps  peu  de  jours  après.  Elle  est  alors  sans  énergie, 
mais  dans  un  assez  bon  état,  qui  se  maintient  encore  quelques  mois,  pois  00 
remarque  un  léger  affaiblissement,  et,  parfois,  quelques  manifestations  de 
coliques  sourdes  de  peu  de  durée.  Elle  e^t  Tobjet  de  soins  spéciaux. 

Au  moi.s  de  juin  1891 ,  Gaza  est  détachée  pour  une  période  de  deux  mois  ;  son 
nouveau  service  est  peu  pénible,  régulier,  tout  à  fait  en  rapport  avec  ses  moyens; 
Tamaigrissement  s'accentue  cependant. 

Le  25  juillet,  étant  attelée,  elle  est  atteinte  de  coliques  sourdes  au  début,  vio- 
lentes ensuite,  d'une  durée  de  seize  heuies,  traitée»  par  le  vétérinaire  de  la 
localité. 

Placée  à  Tinfirmerie  dès  son  retour,  le  28  août,  elle  ne  présente  qu'une  seule 
fois  des  douleurs  abdominales  assez  fugaces. 

Nous  avons  recours  à  l'exploration  rectale,  mais  sans  succès. 

Sous  l'influence  de  soins  assidus,  d'un  régime  fortifiant,  de  toniques,  de 
purgatifs  et  de  diurétiques  salins,  administrés  chaque  matin  en  petite  quan- 
tité, l'appareil  digestif  semble  revenu  à  son  fonctionnement  normal,  lorsque, 
le  28  septembre,  elle  e^t  reprise  de  coliques  aussi  violentes,  parait-il,  que  celles 
dont  elle  avait  souffert  au  détachement. 

La  face  grippée  dénote  une  angoisse  profonde.  La  circulation  et  la  respiratloo 
sont  accélérées.  L'animal  se  couche,  se  roule,  se  relève,  puis,  perdant  tout  ins- 
tinct de  conservation,  se  laisse  tomber  brusquement  en  se  heurtant  la  tête 
contre  le  sol  et  semble  quelquefois  éprouver  un  soulagement  à  se  mainleoir 
sur  le  dos,  les  membres  fléchis.  11  en  est  ainsi  de  toute  la  soirée  et  d'une  par- 
tie de  la  nuit. 

Le  lendemain,  la  malade  est  sans  mouvements,  à  bout  de  forces,  allongée 
dans  un  décubitus  latéral  ;  elle  cherche,  néanmoins,  à  manger  ou  à  boire  lors- 
qu'on lui  présente  un  aliment  ou  de  l'eau.  Au  soir,  nous  la  trouvons  debout; 
son  corps  est  couvert  d'ecch3moses  et  de  plaies  assez  profondes  produites  par 
les  mouvements  désordonnés  auxquels  elle  s'est  livi^ée. 

Procédant  alors  au  toucher  rectal,  nous  constatons  que  le  bras  ne  peut  péné- 
trer à  plus  de  quarante  centimètres  ;  il  en  est  empêché  par  un  rétrécissement 
très  prononcé,  qui  permet  à  peine  Pintroduction  des  doigts  repliés.  En  vue  de 


E.-M.  ROHR.  —  LOCALISATIONS  ABDOMINALES  DU  STREPTOCOQUE  60UBMEUX     857 

combattre  cet  obstacle,  rexploration  est  plasiears  fois  répétée.  Des  coliques 
sourdes  apparaissent  chaque  jour,  en  gagnant  d'intensité.  En  même  temps, 
surviennent  des  symptômes  de  i)éritonite  et  de  septicémie;  on  remarque  des  fris- 
sons ;  la  température  atteint  U^  ;  la  circulation  est  accélérée,  le  pouls  petit, 
dur  ;  les  muqueuses  sont  cjanosées  et  les  urines  troubles,  albumineuses. 

Le  5  octobre,  ia  jument  est  complètement  abattue,  somnolente,  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême,  avec  une  diarrhée  intense,  continue  ;  Tabdomen  est  distendu 
par  les  gaz.  Elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever  et  meurt  le  6  au  matin. 

AUTOPSIE.  —  Les  muscles  sont  décolorés. 

La  partie  antérieure  et  inférieure  du  lobe  droit  du  poumon  montre  des  traces 
de  pneumonie  lobulaire  chronique.  La  cavité  abdominale  renferme  environ  cinq 
litres  d'un  liquide  jaune  rougeàtre,  à  aspect  ichoreux,  formé  de  sérum,  de  glo- 
bales de  pus,  de  fibrine  et  de  cellules  en  voie  de  destruction. 

A  première  vue,  les  intestins  sont  plus  ou  moins  congestionnés  par  place, 
mais  d*une  façon  accusée  vers  la  partie  moyenne  do  côlon  flottant,  où  Ton  aper- 
4;oit  une  tumeur  volumineuse. 

Le  péritoine  est  hyperfaiémié  et  farci  de  petites  ecchymoses  ;  ces  lésions  sont 
plus  accentuées  vers  la  région  postérieure,  où  la  séreuse  est  terne  et  recouverte 
d*un  exsudât  assez  épais,  d'un  jnune  clair. 

Procédant  avec  ordre,  nous  incisons  le  tube  intestinal  dans  toute  sa  longueur. 

Rien  à  signaler  dans  Tiotestin  grêle,  le  cœcum  et  le  gi'os  côlon. 

Le  côlon  flottant  est  congestionné  légèrement  dans  sa  première  moitié,  avec 
plus  d'intensité  ensuite.  En  ce  point  existe  une  néoplasie  simulant  assez  un 
estomac  distendu  dont  le  pourtour  est  une  anse  intestinale  d'environ  70  centi- 
mètres,, complètement  adhérente,  n'ayant  de  superficiel  que  la  moitié  de  sa 
paroi.  L'anse  intestinale  qui  suit,  longue  d'un  demi-mètre,  est  libre  dans  sa 
courbure  ;  son  extrémité  postérieure,  qui  aboutit  au  rectum,  adhère  sur  10  cen- 
timètres à  la  partie  postérieure  de  la  tumeur,  un  peu  au-dessus  du  point  où 
cette  anse  se  dégageait  du  néoplasme;  là  est  le  rétrécissement  qui  s'opposait  à 
l'exploration  rectale. 

La  muqueuse  de  la  portion  du  côlon  flottant  qui  entoure  la  tumeur  est  très 
hypertrophiée,  plissée,  d'une  coloration  d'un  gris  jaunâtre  foncé,  recouverte 
par  un  exsudât  épais  grisâtre  ;  les  follicules  sont  gonflés.  Des  lésions  existent 
aussi,  mais  à  un  degré  moindre,  sur  la  muqueuse  de  l'anse  libre.  On  ne 
remarque  aucune  altération.  La  partie  terminale  de  cet  intestin  est  le  siège  d'une 
dilatation  précédant  immédiatement  le  rétrécissement  déterminé  par  un  fort 
épaississement  de  la  paroi  intestinale  à  son  attache  au  néoplasme.  Le  mésen- 
tère est  épais  ;  les  vaisseaux,  gorgés  de  sang,  forment  de  belles  arborisations. 

Cette  néoplasie  inflammatoire,  résistante  en  son  pourtour,  se  ramollit  et 
s'amincit  progressivement  vers  le  centre  où  se  perçoit  la  fluctuation. 

A  sa  face  inférieure  est  une  ouverture  linéaire  de  deux  centimètres,  par  où 
une  partie  du  pus  s'est  écoulée  dans  le  péritoine.  Elle  est  constituée  par  un 
abcès  contenant  environ  cinq  litres  d'un  pus  blanc,  jaunâtre,  crémeux,  formant 
parfois  des  caillots  accolés  aux  parois.  La  surfsu»  interne  est  irrégulière,  déchi- 
quetée, â  infundibulum  nombreux,  d'une  coloration  d'un  gris  verdâtre,  plus  ou 
moins  foncé. 

Une  coupe  de  la  masse,  par  son  milieu,  montre,  de  l'extérieur  au  centre  : 
i«  La  paroi  externe  de  l'intestin  (par  rapport  â  l'abcès)  épaissie  ainsi  que  ses 
différentes  couches  ;  2f*  la  paroi  interne  considérablement  augmentée  de  volume; 
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sanf  la  muqueuse,  on  ne  distingoe  plue  ni  le  tissa  conjonctil  aoug-miiqiieDx, 
ai  la  tunique  musculease,  mais  une  sorte  d'épaisassement  fibreux  en  fartât 
de  croissant,  d'un  Manc  nacré,  réstetant,  criant  sous  Tinstniment  tranchant 
et  atteignant,  dans  certains  eadroîts,  4,  6  centimètres  et  iphis  d'épainonr, 
avec  quelques  aboès  disséminés  et  sous-muqueux  ;  dP  au  centre,  la  cavité  de 
Taboèft. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  correspondants  sont  le  siège  d'une  inflammatiop 
intense.  Très  liypertrophiés,  ils  atteignent  4  à  5  centimètres  de  diamètre  et 
adhèrent,  par  place,  à  la  tumeur. 

Une  coupe  laisse  apercevoir  un  point  central  rougeâtre,  entouré  d'une  OMiche 
fibreuse  d'un  blanc  nacré  ;  dans  d'autres  points  on  trouve,  au  centre,  du  pas 
caséeax  ;  sur  ieur  trajet  est  une  forte  dilatation  de  la  grossenr  d'une  orange,  i 
parois  peu  épaisses,  jaune  pâle  extérieurement  et  blanche  à  l'intérieur,  qui  ren- 
ferme un  suc  lactescent  tenait  en  suspension  un  très  grand  nombre  de  gkjbalei, 
de  pas  ou  d'éléments  embryonnaires  en  voie  de  dégénérescence. 

Les  reins  sont  atteints  d'une  néphrite  purulente;  la  substance  corticale  est 
hyperhémiée,  d'un  rouge  jaunâtre  piqueté  ;  le  parenchyme  est  paraeraé  de 
taches  d'un  gris  jaunAtre. 

Le  foie,  un  peu  plus  volumineux,  est  gorgé  de  sang. 

DEOXIÈMX  OBSERVATION 

Jument  née  en  1885,  achetée  le  19  mai  1890,  et  livrée  au  corps  le  23 du 
même  mois. 

Le  12  juin,  Pise  entre  à  rinfirmerie  pour  gourme  avec  abcès  sous-glofiâeni; 
elle  en  sort  dix-neuf  jours  après,  ^n  état  général  laisse  bientét  à  désirer;  elk 
maigrit,  devient  somnoiente  et  indiiférente  à  tout  ce  qui  l'entoure,  Fappélit  est 
capricieux.  Pour  ces  motifs,  eUe  est  l'éprise  à  l'infirmerie,  le  17  août,  et  soumifle 
à  un  régime  tonique  et  reconstituant,  qui  ne  produit  pas  le  résultat  espéré.  Pbb- 
dant  ce  séjour,  elle  manifeste  des  symptômes  de  coliques  sourdes,  l'affiiiblian- 
ment  s'accentue,  les  battements  du  cœur  sont  plus  nombreux  qu*à  rordioaire, 
les  reins  résistent  à  la  pression. 

On  ne  constate  rien  d'anormal  du  côté  de  la  poitrine;  mais,  bien  que  k 
toucher  rectal  ne  dénote  également  aucune  lésion,  il  est  à  prévoir  des  compli- 
cations du  côté  de  l'abdomen.  Kn  effet,  les  douleurs  abdominales  soat  plos 
fréquentes  et  plus  accusées;  le  ventre  augmente  de  volume  dans  sa  partie 
inférieure,  les  flancs  se  creusent  légèrement. 

Le  5  Beptemisre,  les  coliques  ont  une  intenfflté  qu'elles  n'avaient  jamaîB  eue* 
sans  cependant  être  aussi  aiguës  que  celles  remarquées  plus  tard  cfaei  Gvl 
L'animal  se  couche,  ae  relève  souvent,  gratte  le  sol,  regarde  sou  fcaUt, 
rassemble  les  membres,  fléchit  les  antérieurs  avec  précaution*  se  met  à  geoeox, 
puis,  après  quelques  secondes  d'hésitation,  laisse  tomber  lourdement  Je  i^ 
|M}stérieur  en  faisant  entendre  une  plainte.  Pise  chescbe  «nsoite  à  se  roQ^i 
mats  sans  insistar  outre  mesure;  nous  n'avons  pas  remarqué  qu'elle  ae  soit 
placée  de  prélérence  dans  la  position  doi*sale,  syviptôme  qui,  d'ordiaaiie, 
se  manifeste  avec  l'existence  des  tumeurs  abdominales.  Dès  ce  jour,  te  eicre- 
ments  sont  sanguinolents  et  purulents. 

Il  en  est  ainsi  jusqu'au  7  ;  les  forces  vitales  diminuent»  des  sueurs  appeiw 
sent  ainsi  que  des  frissons,  et  l'animal  succombe  le  lendemain  mattiL 
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AiTTOPSiE —  Les  muscles  sont  décolorés. 

Le  péritoine  edt  épaissi,  hyperhémié,  reeonveit  tl*nn  «xsudat  'Ûfbrinenx  jaune 
dakr  à  sa  sniface  et^u  «ôté  du  diaphragme,  du  foie  et  de  Testomac.  Il  renferme 
environ  5  litres  d'une  sérosité  jaune  rongeâtre. 

Les  intestins  sont  congestionnés,  particulièrement  vers  Tori^^iie  du  jegmium. 
En  déplaçant  les  intestins  avec  attention,  on  découvre  une  néoplasie  située  à 
Tendroit  où  Fintestin  grêle  passe  derrière  l'artère  grande-mésentérique  pour  se 
porter  A  gauche  H  où  cette  portion  intestinale  s'unit  par  un  Irein  séreux  à 
l'orighie  du  odlon  Hettant  ;  son  volume  représente  assez  «elui  d'un  estomac,  son 
poids  est  de  6  kilogrammes  ;  la  surface  en  est  très  irréguTière,  bossuée,  parcourue 
en  diflfêrents  sens  par  des  masses  Intestinales  adhérentes  et  surmontées  de  cor- 
dons noueux  de  3  ou  4  centimètres  de  diamètre,  qui  ne  sont  autres  que  les  lym- 
phatiques hypertrophiés. 

Environ  3  mètres  d'intestin,  appartenant  à  rinlestin  grêle  et  au  côlon 
flottant,  sont  englobés  par  oe  néoplasme.  On  suit  très  bien  le  duodénum,  qui 
aboutit  â  la  tumeur  pour  se  continuer  par  le  jéjunum  qui  iTen  détache,  et  une 
anse  du  côlon  flottant  située  normalement  â  gauche  du  coBcum  répondant  à  la 
temùiaison  du  duodénum.  Une  coupe  de  cette  néoplasie  inflammaloîve  «nous 
montre  :  l^'  un  épaississement  fibreux,  résistant,  criant  sous  rinstrument  tran- 
ohaaat,  d'un  blanc  nacré  avec  des  points  rougeAtres  et  de  non^reux  abcès  dissé- 
miaés  à  dfoieBaiuns  variables  ;  SP  au  centre,  an  vaste  abcès  qui  renferme 
eovâron  deux  litres  d'an  pos  gris  verdâtre,  épais,  formant  par  places  des  caillots 
aooolés  aux  parois  ;  3^  plus  extérieurement  ks  portions  iniestuiales  dont  la 
paroi  interne  (par  rapport  au  néoplasme)  a  pris  part  à  rinfiammation  ei  disparait 
dans  cette  néoplasie;  4^  les  cordon^  lymphatiques»  très  hypertrophiés,  qui 
adhèrent  ^galemeai  et  dont  uae  coupe  laisse  voir  un  œnire  ro^geâtre  entouré 
d'en  tissa  résistani  d'un  Uanc  nacré;  dans  d^autres  poinla,  la  partie  centrale 
est  occupée  par  4e  la  matière  purulente  condensée;  la  paroi  de  TiBltesitin,  les 
lymphatiques  et  l'abcès  se  confondent  par  place  ;  la  surface  interne  de  l'abcès  est 
déchiquetée,  irrégulière,  avec  de  nombreux  infundibuluia. 

La  muqueuse  intestinale  mise  â  nu  est  épaissie,  d'un  gris  foncé,  hyperhémiée 
et  reeouv^le  d'un  exsudât  grisâtre  asaez  dense;  ks  follkules  soiU  gonflés;  elle 
est  aussi  le  siège  d'ulcérations,  dont  trois  mesurent  un  peu  plus  de  2  centimètres 
et  correspondent  avec  l'abcès  central;  deux  existent  dans  rinlestin  grêle;  la 
troisième,  plus  petite,  sur  le  côlon  flottant. 

Le  foie  a  une  coloration  jaune  clair;  son  tissu  est  friable.  Les  reins  montrent 
des  traces  de  néphrite  purulente. 

TROISIÈME  OBSERVATION 

La  jument  Guirlande,  achetée  à  Gaen,  le  11  janvier  1895,  est  arrivée  au  corps 
le  3  février. 

C'est  une  jument  de  selle  ayant  assez  de  physionomie,  de  la  finesse  dans  ses 
attaches  ;  sa  robe  est  foncée  à  teinte  franche,  l'œil  est  expressif,  tempérament 
nervoso-sanguin. 

Les  motifs  de  son  entrée  à  l'infirmerie  sont  un  léger  empâtement  de  l'auge  et 
une  angine  laryngo-pharyngée  au  début. 

Les  premiers  symptômes  s'accentuent  les  jours  suivants  :  Tempàtement  de 
l'auge  n'augmente  pas,  mais  la  région  parotidienne  i  gauche,  chaude,  assez  dou- 
loureuse, s'engorge  vers  son  tiers  moyen. 
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La  malade  De  manifeste  aucune  gène  de  la  respiralion  et  mange  toujours 
avec  beaucoup  de  goût  le  repas  spécial  et  tonique  qui  lui  est  servi  ;  nous  œ 
voyons  donc  pas  l'utilité  de  iiâter  Touverture  des  abcès  en  formation,  qui  ne 
sont,  du  reste,  pas  suffisamment  perceptibles  extérieurement  pour  que  même 
un  essai  soit  fait. 

Le  13,  cependant,  après  incision  de  la  peau,  nous  recherchons  le  point 
fluctuant,  mais  sans  succès. 

Le  lendemain,  14,  un  jetage  des  plus  abondants,  sorte  de  pus  crémeux,  saos 
odeur,  bien  lié,  s'écoule  par  les  naseaux  ;  les  abcès  péripharyngiens  se  sont 
ouverts  dans  le  pharynx.  Dès  la  formation  de  ces  abcès,  Tempàtement  corres- 
pondant aux  glanglions  sous-maxillaîre  diminuait,  l'irritation  se  confinait 
donc  dans  les  glanglions  pharyngiens. 

L'écoulement  par  les  naseaux  continue  les  jours  suivants  mais  avec  moioB 
d'intensité,  il  est  toujours  sans  odeur  et  de  même  nuance.  11  va  Eaos  dire  que 
les  injections  détersives  et  antiseptiques  des  naseaux  sont  faites  avec  soin,  de 
même  que  l'administration  des  toniques  et  du  crésyl,  donnés  à  Tintérieur. 

Il  en  fut  ainsi  jusque  vers  le  5  mars  ;  à  ce  moment,  et  brusquement,  tout 
écoulement  cesse;  la  région  revient  à  son  état  normal  et  nous  comptons  presqoe 
sur  une  convalescence  de  courte  durée. 

Contrairement  à  nos  prévisions,  l'état  général,  bien  qu'assez  bon  au  début, 
laisEe  de  plus  en  plus  à  désirer.  On  constate  quelques  mouvements  fâiriles 
passagers,  durant  un,  deux  ou  trois  jours,  mais  sans  exagération;  la  tempé- 
rature est  de  38^5,  le  lendemain  39<>2,  et,  tout  à  coup  retombe  à  38^  le  qualiième 
jour;  l'appétit  subsiste  néanmoins. 

Les  10  et  ii,  des  symptômes  d'entérite  apparaissent  ;  les  crottins  sontcoifiiés. 
A  la  suite  de  quelques  purgatifs  salins  ces  excréments  se  ramollissent,  mais  les 
jours  suivants,  il  se  moulent  de  nouveau  et  restent  toujours  petits.  L'élit 
général  devient  progressivement  inquiétant,  les  coliques  légères  continuent; 
aucun  traitement  ne  réussit.  C'est  alors  que  nous  émettons  l'idée  d'one 
complication  abdominale  et,  probablement,  la  formation  d'un  abcès.  Celte 
opinion  est  basée  sur  le  passage  difficile  des  aliments  digérés,  la  défécatioa 
souvent  renouvelée  qui  n'aboutit  qu'à  un  rejet  de  crottins  petits,  les  coliques 
passagères,  les  traces  de  pus  et  de  stries  sanguinolentes  rencontrés  dans  les 
excréments,  enfin,  l'amaigrissement  continu. 

A  pai'tir  du  20,  les  coliques  £ont  plus  fréquentes,  mais  sans  manifestatioD 
vive;  l'abdomen  est  fortement  retroussé  et  sensible,  les  muqueuses  apparentes 
sont  pâles;  le  pouls  est  eflacé,  filiforme,  les  pulsations  sont  accélérées,  90;  U 
température  entre  39<>et  39o5.  L'imminence  d'une  péritonite  est  indéniable,  le 
traitement  est  suivi  dans  ce  sens,  sans  grand  espoir. 

Trois  jours  après,  quelques  symptômes  plus  aigus  apparaissent,  pois 
s'amendent,  mais  le  regard  reste  fixe  et  le  faciès  sans  expression,  indice  d'une 
douleur  sourde  et  contenue.  Le  29  au  matin,  la  jument  tombe  et  suGComlie 
quelques  heures  après. 

Autopsie.  —  Les  lésions  constatées  sur  la  jument  Pise,  se  retrouvent  ici  avec 
peu  de  variantes.  La  tumeur  est  cependant  plus  volumineuse  et  pèse  10  kilo- 
grammes; elle  englobe  environ  0'»,50  du  côlon  flottant  et  0°',35  del'inteslio 
grêle,  au  point  où  ces  deux  portions  intestinales  sont  en  rapport. 

Une  coupe  de  cette  néoplasie  montre  un  tissu  conjonctif  de  nouvelle  forma- 
tion, scléreux,  résistant  par  place  sous  l'instrument  tranchant,  d'un  blanc  nacré 
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avec  quelques  portions  rouge&tres  ;  le  tout,  en  général,  moins  dense  et  moins 
épais  que  chez  Pise.  Au  centre,  sont  de  nombreux  abcès  disséminés,  à  dimen- 
sions variables  ;  l'un  d*eux,  tout  à  fait  au  milieu,  est  très  yolumineux,  plu- 
sieurs communiquent  ensemble,  tous  sont  remplis  d'un  pus  blanc  crémeux. 


AUTRES    OBSERVATIONS 

Depuis  la  publication  des  deux  premières  relations,  des  lésions  sem- 
blables ont  été  constatées  et  analysées  dans  le  Recueil  de  médecine  vétéri- 
naire,  par  M.  Barrier  ;  en  voici  un  extrait  (1)  : 

Le  développement  d'un  abcès  dans  le  mésentère  est  une  complication  heureu- 
sement assez  rare  de  la  gourme  qui  a  dû  passer  inaperçue  nombre  de  fois. 
M.  Rohr  en  a  fait  connaître  deux  cas  intéressants  en  1892.  L'auteur,  M.  Ver- 
linde,  en  a  observé  deux  cas  également  qu'il  fait  connaître. 

Le  sujet  de  la  première  observation  est  un  poulain  de  quatre  ans,  originaire  de 
la  Hongrie,  traité  pour  une  entérite  gourmeuse,  dans  les  jours  qui  suivent  son 
arrivée  à  Anvers.  Il  guérit,  mais  reste  mou,  sans  énergie  et  en  mauvais  état. 
Quarante  jours  après,  il  est  pris  de  petites  coliques,  avec  un  pouls  très  rapide, 
filant,  une  respiration  accélérée  et  des  symptômes  généraux  annonçant  une 
mort  prochaine. 

A  l'autopsie,  on  trouve  des  lésions  de  péritonile  chronique  sur  le  mésentère 
et  dans  le  flanc  gauche  ;  il  y  a  de  la  sérosité  rougeâtre  purulente  et  fétide  dans 
la  cavité  abdominale  ;  les  anses  inteslinales  sont  agglutinées  par  un  exsudât 
grisâtre,  dans  lequel  se  trouve  creusée  une  cavité  à  parois  épaisses  et  friables, 
contenant  du  pus  épais  et  fétide. 

Le  deuxième  cas  a  été  observé  sur  une  jument  de  cinq  ans.  Cet  animal  eut 
d'abord  une  gourme  bénigne,  dont  il  se  remit  difficilement.  A  diverses  reprises, 
il  fut  tourmenté  par  des  coliques,  de  cause  restée  inconnue. 

Finalement,  il  mourut  d'une'déchirure  de  l'estomac.  Outre  celte  lésion,  on 
trouva  à  l'autopsie  une  inflammation  chronique  du  mésentère.  Entre  les 
feuillets  de  ce  voile  péritonéal  et  un  peu  en  arrière  du  tronc  mésentérique, 
eiistait  un  abcès  volumineux  dur,  arrondi,  contenant  un  litre  de  pus  blanc, 
sale,  non  odorant,  paraissant  en  voie  de  régression  graisseuse  {Annales  de  méde' 
cine  vétérinaire^  février  1895). 

Tout  nouvellement,  M.  H.  Benjamin  présentait  à  la  Société  centrale  de 
médecine  vétérinaire  une  pièce  pathologique  que  nous  ne  sommes  pas 
éloigné  d'attribuer  à  la  môme  cause,  en  raison  des  symptômes  et  de  la 
nature  des  lésions. 

Jument  propre  au  service  du  gros  trait,  rouanne,  âgée  de  dix  ans,  qui  a  suc- 
combé après  avoir  présenté  des  symptômes  de  coliques.  Leur  caractère  laissait 
supposer  que  la  malade  était  atteinte  d'une  indigestion  avec  surcharge  accom- 
pagnée d'un  développement  considérable  de  gaz  stomacaux  et  intestinaux.  Il  y 

(f)  Aonée  1895,  page  446* 
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avait,  en  effet,  de  fréquenies  éructatioog  et  la  ponctioa  da  coeciun  donna  ianie 
à  des  gaz  répandaBl  une  odeur  d'une  extrénde  fétidité. 

Eq  ouvrant  Uabdomen,  on  constate  une  congestion  très  intense  de  tout  le 
système  vasculaire  intestinal.  A  première  vue,  reslomac  paraissait  éaorme; 
c'est  qu'en  effet  il  était  relié  dans  toute  la  région  de  sa  grande  courbure  par  uq 
repli  péritonéal  à  la  tumeur  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux.  Cette  volumi- 
neuse néoplasie,  du  poids  de  quatre  kilogrammes,  laissa  échapper,  lorsqu'on 
l'incisa,  un  litre  et  demi  environ  de  pus  blanc  et  crémeux. 

11  est  à  remarquer  que  la  jonienl,.  qui  était  en  mauvais  état,  da  reste,  et  anit 
ua  appétit  souvent  capricieux,  faisait  un  travail  quotidien  asaei  pémUe.  Cette 
tumeur  devait  cependant,  par  son  poids,  occasionner  des  tiraillements  dooioa- 
reux  sur  l'estomac,  au  moment  de  la  digestion  :  en  tous  cas,  la  jument  derait 
fatalement  succomber,  car  le  pus  aurait  aminci  les  parois  de  la  poche  qai  le 
contenait,  les  aurait  rupturées  et  se  serait  répandu  dans  l'abdbmen  en  déter- 
minant une  péritonite  qui  aurait  été  rapidement  mortelle. 

Plusieurs  faits  cliniques  de  ce  genre  ont  été  publiés  par  M.  Lahogoe 
(Archives^  1819),  et  par  M.  Tardet  (JVote  lue  par  M.  le  processeur  Csdiot  à 
la  Société  centnde  ea  1899),  qm  en  recneiliit  dix  cas  en  quelques  aimées. 
Tous  sont  rehtifs  à  de  jeunes  chevaux,  la  plupart  sous  le  coup  de  la 
gourme.  Les  autopsies  montreal  des  cavités  purulentes  contenant  un  pus 
crémeux  à  peu  près  identique  à  celui  q|uie  Ton  trouve  d'ordinaire  daoi  les 
abcès  gourmeux. 

PATHOGÉNIE     ET    TRAITEMENT 

Ces  lésions  soni  bien  des  oompiieations  de  gonnne'  dét^minées  psr  le 
streptocoque  spécifique.  En  effet,  dans  deux  cas  la  raort  est  survenue  aprts 
une  atteinte  de  gourme  ordinaire  ;  chez  Gaza,  nous  n'avons  pas  eu  à 
enregistrer  d'accès  gourmeux,  mais  nous  constations  à  l'autopsie  de» 
lésions  en  tout  point  semblables  aux  premières,  sauf  une  lé^gère  vaiiasle 
dans  la  densité  des  parois  de  l'abcès  due  à  PanciaMaeté  j^tts  grande  de 
cette  collection  purulente. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'envisager  la  durée  d'évolution  de  ces  néo- 
plasmes. Les  trois  observations  précédentes  nous  montrent  des  lésions  à 
des  stades  différents  de  développement. 

L'amaigrissement  progressif  de  Guirlande,  le  moment  d^apparition  d© 
coliques,  puis  la  nature  des  lésions  constatées  à  l'autopsie  sembl^îf  hm 
dater  du  5  mars  les  débuts  de  cette  néoplasie  ;  ces  abcès  volumineux  avec 
commencement  die  transformation  scléreuse  des  parois  se  seraient  donc 
produits  en  vingt-quatre  jours. 

Chez  Pise,  cette  durée  aurait  été  de  trois  mois.  Quant  à  Gaza,  ikws 
n'avons  pas  eu  à  enregistrer  l'accès  gourmeux  qui  a  dû  l'atteindre  avant 
son  arrivée  au  corps  ;  mais  les  symptômes  de  coliques  manifestés  pendant 


j 


E.-H.  ROHR.  —  LOGAUSATIONS  ABDOMINALES  BU  STREPTOCOQUE  60URMEUX      863 

80D  séjour  «Q  légîmenk,  de  uq  an  et  demi,  indiquent  bien  qu'dle  a  été, 
durant  ce  t^ooipsy  aou»  lë  coup  des  désordres  pathologicpies  qui  ont  amené 
la  mort,  ce  qui  porte  à  environ  deux  ans  révolution  du  néoplasme. 

Le  cas  cité  par  M.  H.  Benjamin  leportait  assez  loin  la  date  de  Tinlèc- 
tton,  puisque  le  sujet  était  âgé  de  dix  ans;  oi%  en  supposant  révolution 
goumieuse  à  cinq  ou  six  ans  d'âge,  la  durée  pocurraii  être  érvaluée  à  quatre 
on  cinq  années. 

L'ancienneté  de  formation  est  caractérisée  par  la  densité  plus  grande  du 
tissu  sdéreux  biaae  nacré,  la  disparition  progressive  des  points  roogeâtres 
eocore  vasculaires  qu'on  renoofitre  sur  la  paroi  interne  ée  Tabcès  et 
l'épaisslssement  du  pus  qui  devient  caaéeux. 

On  admet,  en  principe,  que  le  streptocoque  envahit  le  plus  souvent  le 
sang  par  ht  muqueuse  des  votes  respiratoires  pour  se  disséminer  ensuite, 
atteindre  les  lymphatiques  et  affecter  parfois  les  organes  profonds.  Nous 
piélërons  croire,  en  bous  basant  sur  robeervalion  de  Gknrlande,  qu'une 
porfie  des  séeréticfis  pathologiques,  proYenant  de  l'inflammation  du 
pharynx  et  du  pus  des  aboès  péripharyngiens  ouverts  dans  l'arrière-bouebe 
est  dégiiilîe  en  mènie  temps  que  les  aliments  et  que,  à  la  faveur  d'une 
érosion  de  la  muqueuse  intestinale,  le  streptocoque  pénètre  dans  les  gan- 
glions méseoAériques. 

L'irritatioa  première  donne  naîssonee  à  une  inflammation  aiguë,  oon- 
tinne  parfois,  mais  qui  peut  aussi  s'amender  et  laisser  un  néoplasme  dont 
le  travail  de  néoformation  s'arréie  momentanément  pour  un  tempe  pins  ou 
moinB  long,  puis,  sons  i'in&uence  d'une  cause  fortuite,  un  nouvel  essor 
inflammatoire  survient  et  donne  naîssanee  à  ces  tnineurs  volamineuses 
contenant  une  quantité  variaUe  mais  toujours  bsbul  considérable  de  pus 
blanc  crémeux. 

La  coïncidence  du  développement  de  ces  complications  abdominales  (cas 
de  Guirlande)  avec  la  disparition  des  abcès  pharyngiens  et  de  toute  suppu- 
ration, montre  une  fois  déplus  que,  lorsque  le  jeune  organisme  est  en  pos- 
session du  streptocoque  de  Schûltz,  essentiellement  pyogène,  et  qu'il  en 
souffre  assez  gravement,  la  guérison  trop  prompte  des  lésions  externes 
est  non  seulement  peu  commune,  mais  plutôt  à  craindre,  n'étant  souvent 
qu'apparente.  Aussi  dirons-nous  avec  M.  le  Vétérinaire  principal  Wiart  : 
«  Lorsque  la  présence  de  ces  abcès  (pharyngiens,  pré-scapulaires,  pré-pec- 
toraux et  sous-glossiens)  n'entraîne  pas  du  complications  graves  immé- 
diates, nous  sommes  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'intervenir  hâtivement,  il 
vaut  mieux  laisser  leur  évolution  s'effectuer  normalement  ;  car,  pendant 
que  s'accomplit  le  travail  de  la  suppuration,  il  est  bien  rare  de  voir  sur- 
venir des  manifestations  gourmeuses  dans  une  autre  région,  comme  si  tous 
les  processus  morbides  se  concentraient  sur  le  môme  point.  » 

Nous  ajouterons  qu'il  est  môme  indiqué  de   chercher  à  entretenir  un 
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foyer  de  suppuration  quand  on  a  à  craindre  ces  sortes  de  métastases  hu- 
morales, comme  diraient  nos  grands  anciens,  et  n*ous  aurions  même  des 
tendances  à  revenir  un  peu  au  séton  trop  complètement  délaissé. 

Nous  pensons  encore,  comme  Tauteur  cité  plus  haut,  que  sans  généra- 
liser son  emploi  dans  toutes  les  formes  degouraie,  il  devient  t  un  dén^atif 
utile  lorsque  les  chevaux  passent  subitement  du  régime  d'élevage  en  liberté 
à  celui  de  la  stabulation,  ainsi  qu^au  début  des  angines  graves; mais,  daos 
ce  dernier  cas,  on  le  place  sous  la  gorge  i». 

Les  abcès  de  fixation  par  injections  sous-cutanées  d'essence  de  lérébea- 
thine  au  poitrail  remplacent  avantageusement  le  séton.  Ils  aident  la 
défense  de  l'organisme  en  favorisant  la  phagocytose. 

Ces  sortes  de  complications  abdominales  ne  sont  donc  pas  très  rares,  et 
il  est  prudent  d'y  songer  puisqu'elles  sont  presque  toujours  à  terminaisaii 
fatale.  Les  symptômes  dominants  sont  les  coliques  périodiques,  souvent 
légères,  mais  aiguës  parfois,  surtout  dans  la  dernière  période  de  Teiis- 
tence  du  sujet,  alors  que  la  néoplasie  devient  volumineuse.  L'état  général 
laisse  toujours  à  désirer  et  se  traduit  par  un  amaigrissement  progressif,  un 
appétit  capricieux,  intermittent,  souvent  rebelle  au  traitement  employé,  et 
la  perte  de  l'énergie. 

Quant  au  traitement,  dans  la  majorité  des  cas  il  est  bon  d'éviter  les  pur- 
gatifs drastiques,  qui  ne  font  qu'exagérer  les  désordres  et  amener  la  mort, 
comme  l'a  constaté  M.  Lardet.  Lorsque  l'abcès  est  perçu  par  l'exploration, 
la  ponction,  si  elle  est  possible,  est  indiquée. 

Il  est  toutefois  prudent  de  ne  pas  acheter  un  jeune  cheval  dont  l'état 
général  laisse  à  désirer.  Quand  les  symptômes  décrits  plus  haut  apparais- 
sent, il  n'y  a  plus  à  compter  sur  les  services  que  peut  rendre  le  sujet,  dcmt 
on  fera  bien  de  se  débarrasser. 
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NOTE  SUR  UALIMENTATION  PAR  VOIE  SOUS-CUTANÉE 


—  Séance  du  18  septembre  — 
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DaDs  une  note  présentée  l'an  dernier  au  Congrès  de  Paris  (1)  et  dans  un 
Mémoire  publié  quelques  temps  après  (2),  j'ai  montré  que  les  lapins 
soumis  à  la  diète  hydrique  assimilent  et  utilisent  en  petite  quantité  Thuile 
d'olive  qu'on  injecte  dans  leur  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Les  matières  grasses  n'étant  utilisées  par  l'organisme  qu'après  transfor- 
mation, j'ai  cherché  dans  une  nouvelle  série  d'expériences  si  le  mélange 
de  sels  résultant  de  la  saponification  de  l'huile  par  la  soude  ne  serait  pas 
mieux  assimilé. 

La  composition  centésimale  de  l'huile  d'olives  étant  la  suivante  : 

Oléine 90 

Palmitine  .  • 9 

Stéarine 1 

les  5  centimètres  cubes  que  j'injectais  par  vingt-quatre  heures  à  des  ani- 
maux du  poids  moyen  de  2  kilogrammes  renfermaient  environ  : 

Oléine 48',5 

Palmitine 08',45 

Stéarine 0k'',05 

proportions  qui  correspondent  d'après  le  calcul,  après  saponification,  à  : 

Oléate  de  sodium Â^'fi 

Palmitate     —      08^53 

Stéarate       —      0«',05 

Glycérine 0«',53 

(1)  Congrès  de  V Association  française  pour  V Avancement  des  Sciences»  Paris,  1900. 
(a)  Thèse  de  Doctorat  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  —  1900» 
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préparer  les  liquides  d'injectioa,  on  dissout  les  sels  dans  la  (dus 
uantité  d'eau  possible,  car  ils  se  dissocieat  en  présence  d'un  excès 

QlutioDB  employée*  reofennaiect  : 

Eau 200  ceatimëtres  cobes. 

Oléate  de  Na 46  gnunmeB. 

Palmitate  de  Na Sf',3 

Stéarale  de  Na Or,^ 

d'elles  était  additionnée  de  S«',3  de  glycérine.  Toutes  deux  ètaieDt 
à  la  phénolphtaleïae  et  avaient  été  stérilisées  à  l'autoclave, 
ipins  du  poids  moyen  de  2  kilogrammes  et  soumis  à  la  di^ 
s  recevaient,  par  vingt-quatre  heures,  20  cenlimëtres  cubes  de 

en  injections  sous-cutanées.  Ces  injections  étaient  pratiquées  «a 
s  endroits  et  dans  les  meilleures  conditions  d'asepsie  possibles, 
sultats  obtenus  avec  la  solution  pure  et  avec  la  solution  glycâi'aée 
&  peu  près  semblables  :  dans  les  deux  cas  la  mort  des  aniauni 
est  survenue  plus  rapidement  que  celle  des  témoins. 
:ux  lapins  ayant  reçu  la  solution  pure  sont  morts  apr^  3  et  4  jouis 
;  ceux  ayant  reçu  ta  solution  glycérinée  ont  vécu  un  jour  de  plot, 
ux  témoins  soumis  à  la  diète  hydrique  seule,  ils  n'ont  succombé 
lilième  jour. 

ilupsie,  on  constate  qu'aux  endroit;:  où  les  injections  ont  été  pi- 
8  poil  a  complètement  disparu,   la  peau  est  parcheminée,  les 

et  les  viscères  sous-jacents  sont  sphacélés  ;  ou  se  trouve  en  prt- 
i  brûlures  profondes  occasionnées  par  le  liquide  injecté  et  apDt 
é  la  mort.  La  production  de  ces  brûlures  peut  s'expliquer  delà 
vante  :  au  contact  de  la  totution  coacaUrée  d'oléaie,  de  palmiUK 
uïte  de  sodium,  les  tissus  abandonitent  une  partie  de  leur  eau,  et 

produit  une  dissociation  partielle  des  sels  avec  mise  en  liberté  df 

qu'il  est  facile  de  constater  avec  la  phénolpbtaleïne)  doDtl'aclioD 
i  se  fait  immédiatement  sentir. 


les  observations  faites  sur  le  lapin  (1)  m'ayant  montré  qae  coez 
ivore  l'assimilation  d'huile  par  la  voie  sous^utanée,  bien  que 
n'est  que  très  faible,  j'ai  choisi  comme  sujet  pour  une  autivelle 
périences,  un  camivore:  le  chien. 
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Von  Leiibe  dans  un  Mémoire  (1)  paru  en  1898,  décrit  à  propos  de  Tassi- 
milaiion  des  graisses  par  voie  sous-cutanée  une  expérience  qu'il  fit  sur  un 
chien  auquel  il  injecta  du  beurre. 

11  soumet,  tout  d'abord,  l'animal  à  l'inanition  complète  pour  lui  enlever 
toute  sa  graisse  ;  il  en  constate  la  disparition  en  pratiquant  une  laparotomie. 
Il  injecte  ensuite  du  beurre  et  au  bout  d'un  mois  le  chien  (de  4  kilog.)  a 
augmenté  de  1^^,4.  Une  nouvelle  laparotomie  lui  montre  que  le  beurre  a  été 
transformé  partiellement  en  graisse  de  chien.  Cette  dernière  ne  présentant 
pas  la  même  composition  que  le  beurre,  une  analyse  chimique  permet  de 
déterminer  dans  quelles  proportions  les  deux  produits  sont  mélangés. 
Enfin,  il  soumet  de  nouveau  l'animal  à  l'inanition  complète  et  constate, 
après  sa  mort,  la  disparition  totale  du  beurre  et  de  la  graisse. 

Cette  expérience  n'a  pas  été  répétée  et  l'auteur  n'a  pas  opéré  avec  d'autres 
graisses  que  le  beurre. 

Les  expériences  que  j'ai  entreprises  diffèrent  de  celles  de  Von  Leube 
et  par  la  matière  grasse  employée  et  par  la  façon  de  juger  de  son  assimi- 
lation. Elles  portent  sur  des  chiens  du  poids  moyen  de  6  kilogrammes 
soumis  à  la  diète  hydrique  et  auxquels  on  injecte  la  quantité  d'huile 
d'olives  capable  de  leur  fournir  le  nombre  de  calories  (en  supposant  qu'elle 
soit  entièrement  utilisée)  qu'ils  perdent,  à  l'état  de  repos,  par  vingt-quatre 
heures. 

La  marche  de  la  nutrition  est  suivie  par  l'analyse  journalière  des  urines 
(Az  uréique,  Az  total,  Carbone  total). 

Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sont  aicore  incomplets.  Je  puis  néan- 
moins affirmer  que  l'huile  injectée  sous  la  peau  se  dissémine  beaucoup 
mieux  que  diez  le  lapin;  elle  infiltre  tous  les  tissus  comme  j'ai  pu  le  cons- 
tater à  l'autopsie  d'un  des  animaux,  mort  après  19  jours  de  jeûne  à  la 
suite  d'une  obstruction  intestinale  (amas  de  poils  à  20  centimètres  environ 
au-dessus  de  l'anus). 

Dans  un  prochain  mémoire  je  publierai  le  compte-rendu  in  extenso  des 
expériences  relatives  à  cette  question. 

(i>  VoR  Lbdbi.  Ueber  kùnitliehe  Emàhntng,  Handbach  der  Ernahrnngstherapie  toq  E.  von  Leyden, 
1898. 
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»Uft  LES  EFFETS  D'UNE  NOUVELLE  TOXINE  ANTITUBERCULEUSE 


foD  excellent  confrère  le  D^  Baradat  (de  Cannes),  dans  son  intéressante 
imunication  sur  «  la  tuberculose  et  les  sérums  antito:tîques  i,  toe  m 
nier  Congrès  bi-itannigue  de  la  tuberculote,  à  Ix)Ddres,  a  eu  l'araihililé 
parler  longuement  des  recherches  que  je  poursuis  depuis  quelipes 
is,  sur  une  toxine  antiluberculeuse.  Je  crois  devoir  compléter  soo 
osé  en  faisant  connaître  à  quel  point  j'en  suis  de  ces  recherches  qui 
t  loin  encore  d'être  terminées. 

>a  consta*lation  de  certaines  particularités  de  culture  du  bacille  de  Kocb, 
ervées  au  laboratoire  de  l'institut  Pasteur  de  Tunis,  m'ont  amené  i  la 
paration  d'une  tosine  qui  jouit  de  la  propriété  d'arrêter  le  dévdop- 
leut  du  bacille  de  Koch.  M.  Panet,  préparateur  du  laboratoire,  liita 
i)u  m'aider  dans  les  premières  préparations  de  ce  produit.  Je  dois  aussi 
lercier  le  directeur  de  l'institut  Pasteur  de  Tunis,  M.  le  D' Loir,  d'aToir 
bligeamment  mis  à  ma  disposition  les  éléments  nécessaires  qui  m'ool 
mis  de  procéder  aux  recherches  du  début  et  aux  expériences  wr  les 
oiaux. 

fuelques  mots  sur  les  expériences.  Si,  dans  un  raatras,  on  mélange,  par 
lies  égales,  de  la  toxine  et  du  bouillon  préalablement  eosemeacé  de 
ille  de  Koch,  il  n'y  a  pas  de  développement  après  un  mois.  Le  déTelqj- 
lent  se  poursuit  normalement  dans  les  ballons  témoins.  Cette  tobrr- 
}se  arrêtée  dans  son  développement  est  ensuite  réensemencée  dans  m 
iveau  milieu  de  culture  (bouillon,  pomme  de  terre,  etc.),  elle  ne  repart 
.  Elle  parait  morte. 

lette  toxine  a  pu  être  injectée  à  haute  dose  à  des  lapins.  Trois  ceoti- 
.res  cubes  n'ont  pas  paru  les  incommoder.  On  peut  dire  qu'elle  ne 
sente  pas  de  danger  pour  l'oi^anisme  sain. 

'armi  mes  expériences  pratiquées  sur  le  lapin,  la  suivante  me  parait 
a  caractéristique.  Trois  animaux  sont  inoculés  de  tuberculose.  On  tu 
se  mourir  un.  Des  deux  survivants,  on  prend  le  plus  émaciè.  Ce  lapin 
t,  en  outre,  atteint  d'un  vaste  abcès  tuberculeux  survenu  au  pw"* 
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d'inoculation  (flanc).  On  pratique  régulièrement  des  injections  hypoder- 
miques de  toxine.  Le  lapin  non  traité  meurt,  quelques  jours  après  le 
premier.  Le  lapin  traité  reprend.  Un  brusque  changement  de  régime 
(passage  d'un  régime  sec,  à  un  régime  trop  aqueux),  détermine  une 
diarrhée  qui  l'en  lève  en  trois  jours.  Le  traitement  avait  duré  du  27  octobre 
au  16  décembre.  L'autopsie  permit  de  constater  l'absence  d'émaciation  de 
la  béte.  L'abcès  tuberculeux  du  flanc  s'était  enkysté.  Son  contenu  pré- 
sentait le  même  aspect  que  celui  des  kystes  graisseux.  L'épaisseur  des 
parois  de  cette  poche  formée  depuis  si  peu  de  temps  était  considérable, 
car  elle  mesurait  3  millimètres,  environ.  Cette  masse,  examinée  au 
microscope,  contenait  dans  sa  partie  centrale  quelques  rares  bacilles  de 
Koch.  Les  poumons,  sur  lesquels  on  pouvait  constater  une  infiltration 
tuberculeuse,  paraissaient  en  voie  de  guérison.  Les  coupes  ne  contenaient 
que  quelques  rares  bacilles  difiiciles  à  trouver  sur  la  préparation  —  peu  de 
cellules  géantes  —  tissu  conjonctif  de  cicatrisation  abondant.  En  résumé, 
cette  tuberculose  était  en  voie  de  guérison  par  enkystement  des  noyaux 
tuberculeux.  Ce  lapin  avait  reçu  onze  injections  de  toxine,  représentant 
16  centimètres  de  toxine  antituberculeuse  pure.  Des  observations  analogues 
ont  été  faites  sur  d'autres  lapins. 

Mes  expériences  sur  les  animaux  m'ont  encouragé  à  essayer  sur  l'homme 
les  eJBTets  de  cette  toxine. 

Je  ne  me  suis,  jusqu'ici,  adressé  qu'à  des  tuberculeux  arrivés  au  dernier 
degré  d'hecticité,  c'est-à-dire  condamnés  à  bref  délai.  Le  motif  de  cette 
conduite  était,  d'une  part,  ne  pas  exposer  par  l'emploi  d'un  médicament 
aux  effets  encore  inconnus,  la  santé  de  gens  susceptibles  d'être  guéris  par 
d'autres  méthodes.  De  plus,  les  effets  de  la  toxine  devaient  être  d'autant 
plus  appréciables  qu'ils  s'exerçaient  sur  des  sujets  plus  profondément 
atteints. 

Mode  d'administration.  —  Au  début,  j'ai  administré  la  toxine  en  injec- 
tions hypodermiques.  Cette  injection  ne  provoque  qu'une  sensation  de 
cuisson  locale  de  peu  de  durée.  Les  piqûres  faites  dans  les  conditions  clas- 
siques d'asepsie  n'ont  jamais  amené  de  rougeur  de  la  peau,  ni  d'indurations, 
encore  moins  des  abcès. 

Je  ne  donnais  pas  la  toxine  par  la  bouche,  craignant  qu'elle  ne  fut 
altérée  par  son  passage  dans  les  voies  digestives.  N'o5ant  pratiquer  d'in- 
jections à  une  enfant  tuberculeuse  à  moitié  mourante,  je  lui  fis  prendre  de 
la  toxine  par  la  bouche.  Les  symptômes  présentés  par  cette  malade  s'amé- 
liorèrent comme  après  les  injections  sous-cutanées.  Depuis  lors,  j'ai  adopté 
l'administration  par  la  bouche.  Elle  a  l'avantage  de  plaire  aux  malades.  De 
plus,  la  toxine  donnée  de  la  sorte  provoque  des  phénomènes  moins 
accusés  qu'en  injections* 
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'  C'est  surtout  au  début  du  traitement  que  l'administration  buccale  de^la 
toxine  est  utile,  et  permet  d'éviter  les  fortes  réactions.  Celles-d  se  pié- 
sentent  le  plus  souvent  au  début  du  traitement.  Plus  tard,  elles  sont  moins 
accusées. 

La  prudence  commande  de  débuter  par  des  doses  d'essai.  On  observe 
comment  le  malade  les  supporte.  Selon  les  phénomènes  constatés,  U  &Dt, 
soit  espacer  les  doses,  soit  les  rapprocher,  soit  les  augmenter.  Je  débute 
maintenant  par  deux  gouttes  de  toxine  diluée  à  volume  égal,  dans  de  la 
glycérine  pure.  Un  intervalle  de  trois  jours  est  laissé  entre  les  premières 
doses.  Le  nombre  de  gouttes  est  ensuite  accru  progressivement.  Je  suis 
arrivé  à  administrer  jusqu'à  deux  centimètres  cubes  de  toxine  pore  par 
jour,  dose  qui  sera  peut-être  dépassée. 

Je  ccmseille  au  médecin  qui  voudrait  traiter  ses  phtisiques  par  dfê  injec- 
tions hypodermiques,  de  ne  commence  celles-â  qu'après  avoir  admi- 
nistré, pendant  quelque  temps,  le  remède  par  la  bouche.  Les  premières 
doses  de  toxine  injectée  pourront  être  diluées  dans  de  l'eau  distillée.  D  ne 
faudra  pas  l'injecter  à  haute  dose,  la  première  dose  devra  être  à  peu  près 
la  moitié  de  celle  que  le  malade  absorbait  par  la  bouche.  Enfln,  on  dem 
surtout,  pour  les  premières  injections,  laisser  un  espace  de  trois  à  qoabe 
jours  entre  chacune  d'elles,  afin  d'observer  l'eflet  produit. 

ACTION  DU  MÉDICAMENT 

Sur  l'appareil  circulatoire.  —  Les  malades  épuisés  par  les  lésions  de  la 
tuberculose,  les  suppurations  qui  l'accompagnent,  et  l'intoxication  générale 
qui  en  résulte,  ne  supportent  pas  la  toxine  aussi  facilement  que  les  animaoi 
en  expérience  ayant  subi  la  seule  inoculation  tuberculeuse  artificielle. 

C'est  par  les  injections  sous-culanées  que  l'on  se  rend  le  mieux  compte 
des  effets  de  la  toxine.  Les  doses  un  peu  fortes  amènent  des  phénomènes 
de  dépression  cardiaque,  pouls  petit,  rapide,  oppression  et  même  tendance 
à  la  syncope.  L'emploi  des  médicaments  cardio-vasculaires  corrige  cet  état. 
Si  on  commençait  le  trait^oient  par  des  injections,  il  serait  prudent  d'ad- 
ministrer à  titre  préventif  quelque  tonique  du  cœur.  La  spartéine,  à  petites 
doses,  est  un  de  ceux  qui  m'ont  paru  produire  les  meilleurs  effets. 

Ces  troubles  cardiaques  ne  se  produisent  d'une  façon  accusée  susceptible 
de  devenir  inquiétante  que  chez  les  phtisiques  cachectisés.  Les  autres 
tuberculeux  sont  beaucoup  moins  impressionnés.  Quelques-uns  même, 
n'ont  jamais  signalé  de  troubles  cardiaques.  On  obs^re  même  <to 
quelques  tuberculeux  primitivement  tachycardiaques  un  ralentissement 
du  pouls,  au  bout  d'un  certain  temps  de  traitement. 

L'action  dépressive  sur  les  fonctions  cardio-vasculaires  est  le  seul  pWw- 
mène  sérieux  causé  directement  par  l'emploi  de  la  toxine.  SKme  en  inj«' 


D''  BERTHOLON.  —  UNE  NOUVSLLS  TOXINE  ANTITUBERCULEUSE  871 

tioDs  sous^<mtaDées,  elle  ne  fait  pas  monter  la  température  du  malade  dune 
fibçoD  apprécîaUe.  Son  emploi  arrive  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
«elon  les  cas,  à  ùdre  tomber  la  fièyre  hectique. 

Cette  toxine  n'agit  pas  immédiatement  comme  les  médicaments  chi- 
miques. Ceux-ci  produisent  un  effet  passager  qui  commence  avec  leur 
absorption  pour  prendre  fin  avec  leur  élimination  par  les  émonctoires 
fiaturels. 

La  toxine  parait  agir  comme  un  ferment  du  sang.  Son  action  ne  com- 
mence guère  à  se  faire  sentir  que  quatre  à  six  heures  après  Tinoculation. 
Elle  va  en  augmentant,  pendant  une  période  de  deux  à  trois  jours,  pour 
s'atténuer  ensuite.  Son  action  varie»  selon  l'assuétude  du  sujet  et  les  doses 
administrées. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  sont  ceux  d'une  congestion  d'inten- 
sité variable  autour  des  points  tuberculoses.  U  s'agit  là,  sans  doute,  d'un 
processus  de  phagocytose.  Celle-ci  s'exerce  d'autant  plus  vivement  que  les 
conditions  de  résistance  du  bacille  tuberculeux  aux  défenses  naturelles  de 
r(»ganisme  se  trouvent  diminuées  par  la  présence  de  toxine  antituber- 
culeuse dans  le  sang.  Quand  la  toxine  s'élimine,  la  congestion  s'atténue  « 
La  répétition  fréquente  des  injections  de  toxine  arrive  à  déterminer  un 
état  congestif  pérituberculeux  d'une  intensité  considérable. 

Cette  puissante  réaction  de  l'organisme  semble  être  un  moyen  de  guè- 
rison  par  enkystement  presque  idéal  des  foyers  tuberculeux.  C'est  ce  qu'on 
observe  dans  les  expériences  sur  les  animaux;  en  clinique,  il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même.  On  se  trouve  vite  arrêté  par  la  dépression  du  cœur, 
quand  on  emploie  de  fortes  doses.  Est-elle  amenée  par  l'action  directe  du 
médicament  ou  par  l'abaissement  de  la  tension  artérielle,  conséquence  des 
nombreux  foyers  de  congestion  qui  se  produisent?  Quelle  qu'en  soit  la  cause, 
le  traitement  intensif  par  la  toxine  à  hautes  et  fréquentes  doses  détermine 
rapidement  des  signes  de  fatigue  cardiaque.  H  faut  bientôt  suspendre  le 
traitement  et  réagir  contre  cet  état  qui  peut  devenir  inquiétant.  J'ai  dû 
rapidement  renoncer  à  ce  mode  d'administration  pour  m'en  tenir  surtout 
au  début  aux  doses  faibles  et  espacées. 

L'action  dépressive  sur  la  circulation  causée  par  les  congestions  péri- 
tuberculeuses,  que  détermine  l'emploi  de  la  toxine  n'est  pas  le  seul  écueil 
au  traitement  de  la  tuberculose.  H  en  est  un  autre  plus  redoutable  qui 
peut  se  présenter  dans  certains  cas.  Dans  les  formes  de  tuberculose  massive 
4'un  organe,  la  congestion  péritubercuieuse  provoquée,  si  elle  est  de 
quelque  intensité,  peut  supprimer  totalement  la  fonction  de  cet  organe. 
Par  suite,  la  situation  peut  devenir  très  alarmante,  mortelle  même.  C'est 
le  danger  qui  menace,  chez  les  sujets  présentant  une  infiltration  tubercu- 
leuse massive  des  deux  poumons  sur  une  surface  étendue.  La  diminution 
de  leur  champ  respiratoire  déjà  insuffisant  produit  de  la  suffocation,  une 
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tendance  à  Tasphyxie.  Si,  à  la  gêne  respiratoire,  se  joint  la  dépressioD 
cardiaque,  la  mort  peut  en  être  la  conséquence.  J'ai  pu  ainsi  déterminer 
la  mort  subite  de  lapins  tuberculisés  par  Tinjection  intraveineuse  de  2  oeo- 
timètres  cubes  de  toxine  pure.  A  Tautopsie,  congestion  intense  des  poa- 
mons,  hypertrophie  du  cœur,  vive  hyperhémie  des  organes  abdominaux 
(foie,  rate,  veines  mésentériques). 

Le  médecin,  en  présence  de  ces  possibilités,  devra  donc,  avant  tout  traile- 
ment,  ausculter  avec  le  plus  grand  soin  son  malade.  De  plus,  il  tâtera  sa  sus- 
ceptibilité en  ne  lui  administrant  quune  faible  dose  de  toxine  pour  débuter. 

Les  fortes  doses  doivent  également  être  évitées  chez  les  malades  ayant 
eu  récemment  quelque  hémoptysie.  Les  congestions  provoquées  par  des 
doses  élevées  auraient  grandes  chances  de  ramener  de  nouvelles  hémor- 
ragies pulmonaires. 

L'emploi  de  doses  d'essai  montre  bien  que  la  toxine  n'agit  pas  comme 
les  médicaments  chimiques,  mais  comme  une  diastase  du  sang.  En  effet, 
des  quantités  infinitésimales  injectées,  comme  dose  d'essai,  produisent 
parfois  une  poussée  de  congestion  pérituberculeuse  d'une  intensité  oompa- 
fable  à  celle  des  injections  massives.  Cette  poussée,  comme  nous  l'avons 
dit,  ne  s'effectue  pas  d'emblée.  Elle  commence  le  lendemain  de  l'injection 
pour  aller  croissant  le  second  et  surtout  le  troisième  jour,  puis  elle 
s'atténue.  Entre  autres  observations,  un  de  mes  malades,  atteint  d'infil- 
tration massive  des  deux  poumons  présentait,  le  troisième  ou  quatrième 
jour  suivant  une  injection  hypodermique  de  deux  gouttes  de  toxioe  diluée 
dans  l'eau  distillée,  des  phénomènes  inquiétants  d'asphyxie  mécanique  par 
diminution  du  champ  respiratoire.  Une  seconde  injection  moindre  pro* 
voqua  les  mêmes  inconvénients.  Je  dus  renoncer  à  le  soigner  parla  toxine. 
Les  effets  produits  par  d'aussi  faibles  doses  donnent  lieu  de  penser  que  œ 
médicament  doit  conformément  à  certaines  expériences  de  M.  Metchnikoff, 
par  sa  présence  dans  le  sang,  provoquer  la  sécrétion  d'une  philocytase.  Le 
sérum,  par  suite  acquerrait  de  nouvelles  propriétés  destructives  du  bacille 
de  Koch. 

Celte  sécrétion  de  philocytase  a  besoin  d'être  entretenue  par  des  doses 
croissantes.  L'organisme  s'habitue,  en  effet,  à  l'action  de  la  toxine.  Non 
seulement  il  supporte  des  doses  plus  fortes,  mais  encore,  il  en  a  besoin. 
Si  on  ne  lui  fournit  pas  ce  ferment,  dont  il  a  pris  le  besoin,  il  se  montre 
incapable  de  soutenir  avec  succès  la  lutte  contre  le  bacille  tuberculeux. 
Comme  il  reste  une  certaine  quantité  de  ces  bacilles  dans  les  dépôts  tuber- 
culeux, soustraits  à  l'action  du  torrent  circulatoire,  le  malade,  jusqu'à 
enkystement  parfait  des  foyers  tuberculeux,  porte  sur  lui  les  germes  d'une 
réinfection.  Pour  cette  raison,  le  traitement  doit  être  poursuivi  très  long- 
temps, et  il  paraît  dangereux  d'abandonner  un  traitement  commencé.  11 
est  indiqué  aussi  d'accroître  les  doses. 
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Enfin,  on  peut  se  demander  si  un  traitement  par  inhalations  de  vapeurs 
toxiques  pour  le  bacille  tuberculeux  ne  compléterait  pas  les  effets  de  la 
toxine  en  supprimant  les  causes  de  réinfection  • 

Sur  l'appareil  pulmonaire  : 

Expectoration.  —  Le  premier  effet  de  la  toxine  se  manifeste  sur  la  pro- 
portion des  bacilles  des  crachats.  Cette  action  est  surtout  frappante,  quand 
on  emploie  le  médicament  en  injections  hypodermiques.  J'ai  fait  à  ce  sujet, 
diverses  fois,  les  constatations  suivantes  :  un  crachat  est  recueilli  avant 
l'injection,  un  autre,  le  lendemain  de  Tinjection.  Ce  dernier  peut  contenir 
moitié  moins  de  bacilles  que  le  premier.  Chez  un  malade,  traité  au  début 
de  mes  recherches,  les  crachats  contenaient  une  vingtaine  de  bacilles 
tuberculeux  par  champ  du  microscope.  Ce  jour-là,  il  reçoit  une  injection 
hypodermique  de  2  centimètres  cubes  de  toxine  pure,  le  lendemain,  on 
trouve  une  moyenne  de  sept  à  huit  bacilles  par  champ  du  microscope.  Un 
autre  malade  traité  par  la  toxine  à  haute  dose,  dont  les  crachats  avaient 
une  quinzaine  de  bacilles  par  champ  du  microscope  n'en  présentait  qu'un 
ou  deux,  après  sept  jours  de  traitement.  Les  propriétés  antibacillaires  de  la 
toxine  ne  sauraient  être  contestées,  après  les  exemples  qu'il  est  facile  de 
répéter.  Son  action  serait  parfaite  si  le  centre  du  noyau  tuberculeux 
n'échappait  pas  à  l'influence  de  la  circulation.  L'examen  des  crachats 
confirme  cette  appréciation.  Après  un  traitement  de  quelque  durée,  les 
bacilles  deviennent  rares,  parfois  cependant,  on  en  rencontre  accumulés 
par  groupes  dans  des  conglomérats  muco-purulents  très  épais,  qui  se 
trouvent  dans  les  crachats.  Il  semble  que  l'on  a  affaire,  dans  ces  cas,  à 
d'anciens  débris  demeurés  dans  la  caverne  et  expulsés  tardivement.  Les 
bacilles  contenus  dans  ces  résidus  sont  souvent  granuleux. 

En  résumé,  par  suite  de  la  nature  très  spéciale  des  lésions  de  la  tuber- 
culose, on  ne  peut  obtenir  avec  cette  toxine,  les  effets  rapides  produits  sur 
d'autres  maladies  par  les  différents  sérums  médicamenteux,  tels  que  ceux 
de  Roux,  d'Yersin.  Les  conditions  anatomo-pathologiques  s'y  opposent. 
Les  délabrements  de  l'organisme  sont  trop  profonds.  Enfin,  une  partie  de 
l'agent  toxique  est  soustraite  à  l'action  du  médicament.  Ce  poison  ne  peut 
devenir  inoffensif  que  s'il  est  isolé  par  enkystement.  Ce  processus  d'iso- 
lement se  produit  avec  une  rapidité  relative  chez  les  sujets  soignés  par  la 
toxine. 

L'action  antibacillaire  de  la  toxine,  n'est  pas  limitée  au  seul  bacille  de 
Koch.  Les  malades  traités  par  moi,  étaient  tous  des  tuberculeux  à  lésions 
avancées  avec  crachats  purulents.  Ils  étaient  donc  porteurs  de  nombreuses 
associations  microbiennes.  Or,  la  poussée  de  phagocytose  qui  se  produit  à 
l'égard  du  bacille  de  Koch  exerce  secondairement  une  action  marquée  sur 
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les  infections  d'autre  nature.  L'un  des  effets  les  plus  frappants  de  l'emploi 
de  la  toxine  est  la  diminution  des  crachats.  Sous  ce  rapport,  les  dœa 
massives  produisent  des  effets  remarquables.  Une  malade  parvenue  an 
dernier  degré  de  l'épuisement,  crachait  la  veille  du  traitement  un  demi- 
litre  de  pus  par  jour.  Après  trois  jours  dlnjections  hypodermiques,  à 
raison  de  1  centimètre  cube  de  toxine  pure  par  jour,  cette  quantité  était 
réduite  à  un  quart  de  litre.  Elle  tombait  à  un  sixième  de  litre  trois  jours 
plus  tard.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  continuer,  surtout  an  débnt 
d'un  traitement,  les  doses,  bien  supportées  cependant  par  les  lapins.  Cette 
observation  de  l'action  de  la  toxine  sur  l'expectoration  n'en  reste  pasmoins 
concluante. 

Mes  autres  malades  traités  par  des  doses  beaucoup  moindres  éprouvaient 
des  effets  analogues.  Un  de  ceux-ci,  atteint  d'infiltration  massive  des  deux 
poumons  —  dont  j'ai  parlé  —  expectorait  beaucoup  avant  le  traitement 
Après  chacune  des  injections  pour  ainsi  dire  infinitésimales  que  je  loi  fis, 
il  demeura  deux  ou  trois  jours  sans  cracher. 

Les  crachats  non  seulement  diminuent,  mais  sous  l'influence  des  pous- 
sées congestives,  le  processus  ulcératif  s'arrête.  Les  débris  de  odloles 
pulmonaires  que  l'on  trouve  en  assez  grande  abondance  dans  les  cradiats 
de  certains  tuberculeux  avancés,  disparaissent»  après  quelques  jours  de 
traitement  par  la  toxine. 

AuscuUatwn  —  Les  effets  de  l'action  de  la  toxine  sur  les  phéacMnènes 
d'auscultation  varient  selon  les  lésions. 

D'une  façon  générale,  les  tuberculeux  non  caverneux  m'ont  para  plus 
impressionnables  à  la  toxine.  Quand  l'auscultaticm  ne  révèle  que  des 
craquements  secs,  ceux-ci  peuvent  disparaître  temporairement,  et  parfois 
après  une  seule  injection  de  toxine.  Après  plusieurs  doses,  surtout,  à  la 
suite  d'injections  hypodermiques,  ils  peuvent  même  être  remplacés  par  un 
souffle  rude  à  caractère  tubaire,  avec  disparition  dans  la  zone  malade,  du 
murmure  vésiculaire.  La  région  tuberculisée  paraît  être  le  siège  d'une 
véritable  hépatisation.  Cette  hépatisation  pérituberculeuse  donne  parfois 
Heu  à  des  phénomènes  d'auscultation  assez  peu  classiques.  On  peut  reoon- 
naître  dans  un  même  poumon  une  série  de  zones  présentant  chacune  un 
caractère  différent  d'auscultation. 

Ces  hépatisations  artificielles  sont  d'ordinaire  transitoires.  Le  potunon 
redevient  progressivement  perméable  trois  ou  quatre  jours  après  l'admi- 
nistration de  toxine.  L'expectoration  diminuée  recommence  alors  à  être 
plus  abondante,  si  le  médicament  n'est  pas  continué.  Les  craqueoaeQts. 
ainsi  que  les  anciens  symptômes  reparaissent  en  même  temps. 

Les  craquements  humides  sont  beaucoup  moins  modifiés  par  l'usage  de 
la  toxine. 
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Quand  le  malade  est  porteur  de  cavernes,  Tauscultation  révèle  également 
les  effets  de  la  toxine.  Le  souffle  acquiert  d'ordinaire  un  timbre  plus  rude. 
Les  signes  de  ramollissement  péricaverneux  s'atténuent.  Si  le  traitement 
est  poursuivi,  ils  finissent  môme  par  disparaître.  Des  symptômes  d'indu- 
ration leur  succèdent.  L'aire  des  signes  ordinaires  fournis  par  l'auscultation 
de  la  caverne  se  restreint.  Il  semble  que  la  caverne  diminue  de  capacité 
sous  l'influence  du  gonflement  congestif  de  ses  parois. 

Les  sécrétions  des  cavernes  deviennent  moins  abondantes;  l'expectoration 
cependant  est  plus  rebelle  à  l'action  de  la  toxine  chez  les  caverneux.  Le 
gargouillement  des  grosses  cavernes  disparaît  néanmoins  après  quelque 
temps  de  traitement.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  les  phénomènes 
que  nous  venons  de  noter  sont  d'autant  plus  sensibles  que  le  volume  de 
-la  caverne  est  moindre. 

Au  bout  d'une  certaine  période  de  traitement,  si  un  caverneux  passe 
quelques  heures  sans  tousser^  les  signes  d'humidité  de  la  caverne  peuvent 
De  pas  être  appréciables.  U  semble  que  la  caverne,  en  voie  d'enkystement, 
ait  cessé  de  communiquer  largement  avec  les  bronches.  Cette  communi- 
cation ne  se  fait  plus  que  par  un  petit  pertuis,  car  un  effort,  un  changement 
de  position,  un  accès  de  toux,  peuvent  amener  l'expulsion  du  contenu  de 
la  caverne.  Les  symptômes  un  moment  disparus  se  retrouvent  après  cette 
expectoration. 

Parvenue  à  ce  degré  de  régression,  la  caverne  finit  peu  à  peu  par  perdre 
toute  communication  avec  les  bronches.  Sa  présence  ne  se  révèle  plus  que 
par  les  signes  ordinaires  de  Thépatisation  à  M)n  niveau. 

A  la  suite  surtout  d'injections,  et  principalement  chez  les  caverneux, 
une  série  de  poussées  congestives  peut  se  faire.  Ces  poussées  congestives 
du  poumon  s'accompagnent  de  poussées  parallèles  à  la  face,  du  côté  corres- 
pondant au  poumon  malade.  La  série  des  poussées  détermine  même 
parfois  un  curieux  phénomèi^  :  le  côté  où  se  font  les  congestions  se 
trouve  mieux  nourri  que  l'autre.  Il  acquiert  plus  d'épaisseur  que  le  côté 
correspondant  au  poumon  9ain.  Il  peut  en  résulter  un  aspect  dyssymétrique 
du  visage.  Ces  phénomènes  sont  beaucoup  moins  intenses  quand  la  toxine 
est  administrée  par  la  bouche. 

Je  ne  quitterai  pas  la  question  de  Tauscultation  sans  signaler  un  fait 
intéressant.  Un  de  mes  malades  tuberculeux  présentait  aux  deux  bases  de 
nombreux  râles  ronflants  et  sibilants,  le  jour  où  je  lui  fis  une  première 
injection  hypodermique  de  toxine.  Le  lendemain  tous  ces  signes  avaient 
disparu.  Cette  guérison  subite  d'une  bronchite  peut  s'expliquer  par  l'inten- 
sité de  la  phagocytose,  développée  sous  Tinfluence  de  l'injection  de  toxine. 
C'est  un  fait  analogue  à  ce  qui  se  produit  à  l'égard  des  crachats  purulents 
des  tuberculeux.  La  preuve  est  que  j'ai  essayé  la  toxine  sur  des  non-tuber- 
culeux atteints  de  bronchite  simple  et  cela  sans  succès. 


^ 
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Rythme  respiratoire.  —  La  toxine  agit  différemment  selon  les  lésions 
tuberculeuses. 

La  respiration  des  tuberculeux  à  infiltration  massive  s'accélère  nota- 
blement, surtout  par  les  injections  de  toxine.  Leur  dyspnée  augmente. 
Elle  peut,  dans  certains  cas,  aller  jusqu'à  la  suffocation. 

Les  caverneux  ne  présentent  pas  de  phénomènes  aussi  graves.  Au  débat, 
il  y  a  d'ordinaire  accélération  de  la  respiration.  Cette  accélération  est 
passagère.  La  diminution  des  sécrétions  atténue  bientôt  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires.  Après  deux  ou  trois  injections,  j'ai  vu  diminuer 
ceux-ci  d'une  dizaine  par  minute.  Chez  un  malade  ne  se  livrant  à  aacao 
exercice,  la  respiration  peut  être  ramenée  à  la  normale,  malgré  des  lésions 
assez  avancées. 

D'une  façon  générale,  la  toxine  exerce  à  la  longue  une  action  de  ralen- 
tissement des  mouvements  respiratoires.  Celle-ci  doit  être  en  grande  partie 
attribuée  à  la  diminution  des  sécrétions.  Malgré  cela,  des  accès  de  dyspnée 
temporaire  sont  de  règle,  après  l'administration  de  la  toxine.  Us  paraissent 
coïncider  avec  les  poussées  congestives  que  celle-ci  détermine.  A  ces 
moments,  les  malades  disent  éprouver  une  sensation  de  compression,  soit 
au  niveau  du  sternum,  soit  au  niveau  de  la  lésion.  Cette  sensation,  phtM 
pénible,  cesse  après  une  ou  plusieurs  heures. 

Système  digestif.  —  Injectée  sous  la  peau,  la  toxine  est  demeurée  sans 
action  sur  les  fonctions  digestives.  L'appétit  n'a  pas  reparu  ;  dans  quelque 
cas,  nous  l'avons  vu  plutôt  diminuer.  L'amélioration  générale  amenée  par 
un  traitement  régulier  a  seule  paru  réveiller  l'appétit  des  malades.  En 
d'autres  termes,  ces  fonctions  se  sont  remises  par  suite  de  la  diminution 
de  l'état  d'intoxication  du  sujet  et  non  par  l'action  directe  du  médicament. 

La  toxine  en  injections  hypodermiques  n'a  pas  influencé  les  vomisse- 
ments habituels  aux  tuberculeux.  Nous  pouvons  en  dire  autant,  en  ce  qui 
concerne  la  diarrhée.  Au  début  de  mes  recherches,  j*ai  perdu  par  diarrhée 
des  malades  dont  l'état  local  s'était  visiblement  amélioré. 

L'administration  de  la  toxine  par  la  bouche  produit  des  effets  tout 
différents.  Quelque  temps  après  l'injection  du  médicament,  le  malade,  s'il 
était  à  jeun,  éprouve  des  tiraillements  d'estomac.  L'appétit  devient  souvent 
très  vif.  Les  digestions  s'opèrent  régulièrement.  La  suralimentation  peut 
être  faite,  elle  est  d'ordinaire  bien  supportée.  Il  semble  que  ce  sent  un 
médicament  de  choix  contre  l'inappétence  des  tuberculeux. 

Il  y  a  mieux.  La  diarrhée  des  phtisiques  n'est,  on  le  sait,  modifiable  par 
aucun  traitement.  J'ai  obtenu  des  améliorations  très  marquées  à  la  suite 
d'administration  de  toxine  par  la  bouche.  Chez  un  malade  arrivé  aa 
dernier  terme,  les  selles  sont  tombées  peu  à  peu  de  vingt  à  vingt-cinq  par 
jour,  à  deux  ou  trois. 
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Système  net'vcux.  —  La  toxine  exerce  une  influence  anesthésianle 
marquée  sur  les  douleurs  névralgiques  et  surtout  sur  les  douleurs  ostéo- 
copes  si  pénibles  aux  tuberculeux*  Cette  action  est  prompte,  quand  on 
«mploie  le  médicament  en  injections  hypodermiques. 

Dans  ces  cas,  une  première  injection  suffit  le  plus  souvent.  Quelques 
malades  n'ont  été  calmés  qu'après  deux  ou  trois,  mais  tous  l'ont  été.  C'est 
une  qualité  précieuse,  quand  on  songe  aux  douleurs  si  pénibles  des  tuber- 
culeux, au  niveau  du  sacrum,  des  ischions  ou  des  trochanters* 

L'usage  de  la  toxine  diminue  Tinsomnie  habituelle  aux  tuberculeux.  La 
plupart  des  malades  soumis  à  ce  traitement  passent  des  nuits  convenables, 
souvent  même  excellentes. 

Les  malades  auxquels  j'ai  fait  des  injections,  accusaient,  après  celles-ci, 
un  manque  de  force  et  une  sorte  d'engourdissement  au-dessous  de  la 
piqûre. 

Système  osseux,  —  Je  n'ai  pas  encore  soumis  au  traitement  par  la  toxine 
de  sujets  atteints  de  tuberculose  osseuse. 

Un  cas  de  ma  clientèle  permet  de  concevoir  ce  qui  peut  se  passer  chez 
les  malades  porteurs  de  ces  lésions  :  une  de  mes  malades  était  arrivée  au 
dernier  degré  d'une  tuberculose  pulmonaire,  ayant  débuté  une  dizaine 
d'années  auparavant.  Je  la  soignais  par  des  injections  de  toxine  atténuée. 
Mon  étonnement  fut  grand  de  constater  après  chaque  injection,  un  redou- 
blement des  douleurs  osseuses,  car  chez  tous  mes  autres  malades,  les 
douleurs  ostéocopes  disparaissaient  par  l'emploi  de  la  toxine.  Examinant 
les  choses  de  plus  près,  je  ne  tardais  pas  à  me  convaincre  que  mes  injections 
avaient  révélé  un  état  latent  de  tuberculose  osseuse.  Ces  douleurs  exa- 
gérées par  l'injection  avaient  toujours  le  même  siège  (principalement  le 
trochanter  et  la  clavicule  du  côté  droit).  Elles  survenaient  avec  intensité 
le  second  jour  après  l'injection  et  persistaient  quelques  jours  après. 
Pendant  ces  crises,  les  urines  étaient  surchai^ées  de  phosphate  de  chaux. 
Cette  malade,  issue  d'un  père  tuberculeux,  avait  dans  sa  famille  de  proches 
parents  atteints  d'affections  osseuses  suspectes  de  tuberculose,  ainsi  qu'un 
fils  et  un  neveu  atteints  du  mal  de  Pott  avec  gibbosités. 

Il  est  facile  de  présumer  ce  qui  se  passe  chez  les  sujets  atteints  de 
tuberculose  osseuse  d'après  cette  observation  et  ce  qui  se  passe  sur  les 
poumons  des  phtisiques.  La  toxine  doit  déterminer  des  poussées  congés- 
tives  au  pourtour  des  foyers  tuberculeux  intra-osseux.  Le  tissu  osseux 
étant  inextensible,  il  en  résulte  des  douleurs  très  accusées.  Ces  poussées 
tuberculeuses  paraissent  s'accompagner  de  déphosphatation. 

Système  urinaire,  —  J'ai  essayé  d'employer  la  toxine  sur  un  malade 
atteint  de  cystite  tuberculeuse.  Ce  malade  était  à  l'article  de  la  mort.  Je 
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CONCLUSIONS 
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u  bacille  de  Koch  ; 
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Uages.  —  Phagocytose  intense,  d'où  diminution  des  CTaduta. 
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4**  Principaux  cas  dans  lesquels  l'action  de  la  toxine  est  douteuse,  sinon 
dangereuse  : 
Tuberculose  massive  d'un  oi^ane. 
Lésions  trop  étendues  avec  cachexie  profonde. 
Hémopiysies  récentes,  surtout  chez  les  caverneux. 
Lésions  organiques  du  cœur  avancées  —  et  peut-être  des  reins. 
Méningite  tuberculeuse  à  forme  rapide  ; 

S^  Mode  d'emploi.  —  Dose  d'essai,  une  à  deux  gouttes  de  toxine  pure, 
chaque  trois  jours. 

Augmentation  r^lière  des  doses  en  surveillant  le  cœur  et  les  poumons. 

Dans  tous  les  cas,  la  voie  buccale  est  plus  inoffensive  que  la  méthode 
hypodermique.  Cette  dernière  ne  devra  être  employée  qu'après  un  traite- 
ment d'essai  par  la  voie  buccale.  Les  troubles  gastro-intestinaux  ne  sont 
pas  modifiés  par  la  méthode  sous-cutanée,  ils  ne  le  sont  que  par  la  voie 
gastrique. 


M.  le  F  COSTA  SE  BASTELIGA 

Correspondant  de  TAcadémie  de  médecine,  k  Ajaccio. 


SUR  LE  ROLE   DES   MOUSTIQUES  DANS  LA   PROPAGATION  DU  PALUDISME 
ET  SUR  L'ASSAINISSEMENT   DE   LA   PLAINE  ORIENTALE  DE   LA  CORSE 

[616.936:45.9] 


—  Séance  du  48  septembre  — 

a  Ck)nsidérés  jusqu'en  ces  derniers  temps,  uniquement  comme  des 
insectes  gênants  et  désagréables,  les  moustiques  viennent  de  prendre,  en 
médecine,  une  importance  capitale  ;  voilà  que  leur  piqûre  nous  transmet 
deux  des  plus  redoutables  maladies  parasitaires:  le  paludisme  et  la 
filariose  »  (1). 

Cette  idée,  accueillie  d'abord  avec  beaucoup  de  scepticisme,  est  aujour- 
d'hui acceptée  par  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  s'occupent  du 
paludisme  (2)  tels  que  Bignami,  Grassi  et  Bastianelli  en  Italie-;  Ranald 

(1)  Blahcrard,  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  p.  574  (22  mal  1900), 
(3)  Lavbrar.  Séance  de  T Académie  de  Médecine  (31  janvier  1899). 


Rosy  et  MajisoD  en  Angleterre  ;  Ko 
études  bactéiiologiques  Boat  ea  si  gti 

Guidés  par  les  révélatioDS  du  microscope,  ces  observateurs  èminents  ont 
établi  en  principe  ; 

Que  toutes  les  maladies  sont  produites  par  un  microbe  spéâal,  chacune 
ayant  le  sien,  ou  devant  avoir  le  sien,  et  ils  ea  ont  conclu,  contraireineot 
aux  idées  admises  jusqu'alors: 

—  Que  l'agent  pathogène  du  paludisme  est  de  nature  essentiellenwnt 
parasitaire. 

—  Que  cet  agent,  ne  se  trouvant  ni  dans  l'air  ni  dans  l'eau  des  loca- 
lités palustres,  devait  se  trouver  dans  le  mtiiea  extérieur,  comme  LarenD 
l'avait  supposé  dés  ]884,  après  sa  découverte,  eu  1880,  de  VhimaSosoaire, 
dans  le  sang  des  malades  atteints  de  Sèvres  intermittentes. 

-—  Que  cet  hématozoaire  accomplit  des  migraUons. 

—  Que,  puisé  dans  le  sang  de  l'homme  malade  par  les  moustiques,  il 
subit  de  curieuses  métamorphoses  dans  le  corps  de  l'insecte  ;  après  quoi  il 
est  réinoculè,  par  celui  ci,  â.  l'homme  sain,  de  manière  qu'il  passe  pu 
deux  hôtes  successifs,  l'homme  et  le  moustique,  chez  chacun  desquels  il 
se  multiplie. 

—  Que  les  femelles  des  moustiques  sont  seules  aptes  à  sucer  le  sang  des 
hommes  et  des  animaux. 

—  Qu'elles  déposent  leurs  œufs  à  la  surface  des  eaux  stagnantes. 

—  Que  de  ces  œufs  naissent  des  larves,  qui  vivent  dans  l'eau,  jusqu'au 
moment  de  leur  formation  en  insectes  parfaits, 

—  Que  tout  insecte,  n'ayant  pas  piqué  l'homme  ou  l'animal  malade,  et 
totalement  dépourvu  d'hématozoaires. 

—  Que  tout  moustique  infecté  a  sucé  préalablement  le  sang  d'i 
ou  d'un  animal  porteurs  d'hématozoaires. 

—  Que  tous  les  moustiques  ne  sont  pas  susceptibles  de  pi 
maladie. 

—  Que  les  moustiques  de  l'espèce  Anophèles,  sont  les  agents  c 
sinon  exclusifs,  de  cette  propagation. 

—  Que  les  moustiques  de  l'espèce  Culex  ou  culicidés  semblent 
des  éléments  parasitaires  provenant  de  l'évolution  de  l'hématozo: 

—  Que  les  malades  atteints  de  fièvre  palustre  sont  un  daugei 
personnes  saines. 

—  Enfin,  que  l'hématozoaire  n'est  libre  à  aucune  époque  de  son 
et  qu'il  est  constamment  parasite. 

On  vojt,  par  cet  exposé  sommaire,  combien  il  est  difScile,  sîm 
sible,  de  se  faire  une  idée  nette  et  précise  de  l'étiolc^e  dupali 
l'aide  de  la  doctrine  microbienne  ;  puisque,  de  l'aveu  même  desee 

On  ne  connaît  pas  bien  les  conditions  dans  lesquelles  les  mi 
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paiudiênie  vivent  et  se  reproduisent,  en  dehors  de  l'organisme  humain  (1),  à 
moins  de  recourir  à  des  hypothèses  qui  n'expliquent  rien. 

En  réaUté,  l'origine  de  tous  ces  êtres  microscopiques  (Palmelles,  bactéries, 
vibrions,  microbes  et  autres  bacilles)  n'est  rien  moius  que  prouvée  en  tant 
que  cause  de  nos  maladies  et  Von  poufTait,  tout  aussi  bien,  soutenir  qu'ils 
sont  le  fruit  de  la  maladie,  née  de  l'organisme^  sous  certaines  influences 
que  les  nosologistes  savent  spécifier. 

D'ailleurs,  ne  savons-nous  pas  que  Pasteur  lui-même  a  déclaré  jadis 
qu'il  fallait  pour  toute  génération  un  germe  et  aussi  un  terrain  propice 
à  son  développement  ? 

On  peut  donc  se  demander  si  le  microbe,  loin  d'être  la  cause  efficiente 
de  la  maladie,  n'est  pas  plutôt  le  résultat  d'un  état  spéci€U  du  tefTain,  qui 
le  rend  propre  au  développement  des  germes^  lesquels,  jusqu'alors,  n'avaient 
pas  trouvé  l'occasion  de  se  développer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  «  les  preuves  expérimentales  de  leur 
existence,  comme  cause  morbide,  font  défaut,  puisque  la  fièvre  palustre 
n'est  pas  inoculable  aux  animaux.  Or,  tant  que  la  culture  n'aura  pas  repro- 
duit les  formes  intermédiaires  des  parasites  observés,  la  question  doit 
rester  dans  le  doute  »  (2J. 

c  A  part  quelques  maladies  contagieuses  dont  la  nature  microbienne  est 
aujourd'hui  connue,  on  ignore,  jusqu'à  présent,  la  nature  des  autres,  dans 
la  pathologie  humaine. 

»  Jusqu'à  nouvel  ordre»  il  faut  donc  réserver  le  nom  de  Microbes  aux  élé* 
ments  de  virulence  qu'on  peut  isoler  du  corps  vivant,  cultivés  dans  un 
milieu  de  culture  appropriée  à  leur  nature,  et  étudiés  dans  les  différentes 
manifestations  d^  leur  activité,  comme  dans  le  charbon  bactéridien  et  la 
septicémie^  où,  par  la  culture,  les  microbes  se  transforment  en  spores.  En 
pathologie,  il  faut  toujours  mettre  d'accord  les  données  et  les  résultats  de 
l'observation,  avec  ce  que  les  recherches  scientifiques  fournissent  de  réel- 
lement positif  (3).  o 

Sans  nier  les  conséquences  possibles  de  cette  découverte,  saisissante  entre 
toutes,  Vatténnation  des  virus  —  un  éminent  professeur  de  la  Faculté  de 
Paris  ne  craint  pas  d'affirmer  que  : 

«  Pour  la  médecine,  les  fruits  présumés  de  tant  de  labeur  sont  encore 
voilés  des  ombres  de  l'avenir  :  l'élément  de  la  transmission  morbide  a  été 
isolé,  décelé,  dit-on,  dans  son  fonctionnement  propre.  — Mais  latransmis- 
sibiUté  des  maladies  était  antérieurement  connue  et  démontrée  d'homme  à 
homme. 

s  Le  comment  du  fait  est  la  seule  révélation  des  découvertes  micro- 

a)  Latbran.  Séance  de  F  académie  de  Médecine  (3i  janvier  1899). 
(8)  Professeur  Laboulbène. 
(3)  Professeur  Boulcy. 
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biennes  ;  et  ce  comment,  jusqu'ici,  nons  laisse  au  même  point  que  devant, 
quant  à  la  prophylaxie  et  au  traitement.  Les  microbes  ne  sont  pas,  par 
eux-mêmes,  d*essence  propre  et  primordiale,  les  poisons  moii>îgèo(5. 
Tout  comme  les  classiques  contages,  ils  ne  sont  que  de  simples  véhicnles, 
qui  transmettent  au  loin,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  les  prophètes 
nocives  qu'ils  ont  puisées  dans  l'organisme  où  ils  ont  végété. 

»  Ces  découvertes  se  réduisent  donc  à  on  changement  de  mot  ;  on  dit 
aujourd'hui  microbe  au  lieu  de  dire  poison  morbide.  Toiià  toute  la  diffé- 
rence... Microbes  ou  contages,  peu  importe;  leur  propriété  merbigèoe 
n'est  efficace  que  si  l'organisme  est  en  condition  de  se  laisser  impressionner 
et  dominer  par  elle... 

»  La  spontanéité  morbide  reste  donc  debout  avec  son  entière  puissance. 

»  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 

>  Ces  théories  peuvent  devenir  dangereuses,  du  moment  que  Faetirité 
nuisible  du  microbe  devient  la  source  des  indications  thérapeutiques  ;  car, 
tandis  qu'on  vise  le  microbe  à  l'aide  d'un  traitement  parasiticide  ayeogie, 
sans  avoir  égard  à  la  tolérance  du  malade,  on  risque  fort  d'abattre 
celui-ci.  »  (1) 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Koch  lui-môme  quand  il  s'est  avisé  de  vouloir 
combattre  directement  le  fameux  bacille  qui  porte  son  nom. 

Ce  n'est  donc  pas  le  microbe  qu'il  est  important  de  viser  :  c'est  l'orga- 
nisme qu'il  s'agit  de  toniQer,  afin  de  le  rendre  capable  de  résister  aux 
menaces  de  faiblesse,  aux  attaques  de  destruction. 

En  résumé,  jusqu'à  plus  ample  informé,  rien  n'autorise,  sous  peine  de 
créer  des  équivoques  et  des  confusions,  à  attribuer  Vorigine  des  fièvres 
palustres  à  un  agent  mystérieux,  tel  que  le  microbe  de'la  Malaria,  La 
vérité  vraie,  c'est  que  l'étiologie  de  ces  fièvres  est  multiple  et  complexe 
comme  celle  de  toutes  les  maladies  non  zymotiques,  eomine  les 
produits  variés  de  décomposition  qui  existent  dans  les  marais,  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  dans  les  terrains  malariques.  Ces  causes  soDt:eo 
premier  lieu,  le  climat  paludéen;  viennent  ensuite  les  diverses  conditioo! 
atmosphériques  (alternatives  de  température,  sous  rinfluence  des  vents 
régnants,  fraîcheur  humide  des  nuits,  succédant  à  la  chaleur  brûlante  dn 
jour,  état  électrique  de  l'air,  météores,  etc.). 

Joignez-y  les  logements  insalubres,  l'alimentation  mauvaise  on  ifl«ïf- 
osante,  les  boissons  de  qualité  inférieure,  le  surmenage,  en  un  mot,  toutes 
les  causes  débilitantes  réunies,  voire  môme  les  moustiques  qm  troublent 
notre  sommeil  la  nuit,  les  mouches  qui  nous  agacent  pendant  le  jour,  et 
vous  aurez  la  clef  des  endémies  qui  sévissent  périodîquem^t  dans  les  pays 
à  malaria. 

(i)  Professeur  Jagocd.  Leçon  d'ouverture  1883. 
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En  1853,  étant  en  gamisc»  à  Tebessa,-—  l'aacieDne  Tkevesie  des  Roioains, 
sur  la  frontière  de  Tunisie,  j'ai  contracté  les  fièvres  intermittentes,  au  mois 
de  février,  en  courant  la  eampagne  et  en  assistant  aux  fouilles  pratiquées, 
pour  le  compte  du  Gouvernement,  sous  la  direction  d'un  savant  bien 
connu,  feu  Rénier,  de  Tlnstitut. 

Or,  à  cette  époque  de  Tannée,  les  moustiques  n'âant  pas  encore  éclos 
nous  laissaient  parfaitement  tranquilles. 

En  1862,  au  m(Hs  de  septembre,  le  3^  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  dont 
je  fïdsais  partie,  quittait  la  ville  de  Terradne,  —  frontière  de  Naples  — 
pour  rentrer  à  Rome,  en  traversant  les  marais  Pontins. 

Or,  avant  d'arriver  à  Velletri,  limite  de  œs  marais  du  côté  de  Rome, 
nous  fûmes  obligés  de  faire  étape,  le  long  de  la  Via  Appia,  autour  d'une 
ferme  où  les  moustiques  pullulaient.  Il  va  sans  dire  que  tous,  officiera  et 
soldats,  nous  fûmes  criblés  de  leurs  piqûres  à  l'approche  de  la  nuit. 

Or,  tandis  que  les  officiers,  mieux  logés,  mieux  nourris,  mieux  vêtus  et 
moins  éprouvés  par  la  fatigue  de  la  route,  échappaient  tou9  aux  atteintes 
de  la  fièvre,  un  grand  nombre  de  nos  chasseurs  furent  obligés,  en  arrivant 
à  Rome,  d^entr^  à  l'hôpital,  où  plusieurs  succombèrent,  et  d'autres  furent 
envoyés  en  convalescence  dans  leurs  familles. 

Pendant  l'été  de  1871,  alors  que  je  dirigeais  le  service  de  l'hôpital  mili- 
taire d'Ajaccîo,  j'ai  eu  l'occasion  de  donner  mes  soins  à  un  touriste  qui 
était  tombé  malade  dans  les  circonstances  ci-iq)rès  :  Logé  à  l'hôtel  Bellevne, 
notre  homme  avait  la  mauvaise  habitude  de  ne  rentrer  chez  lui  qu'à  une 
heure  fort  avancée  de  la  nuit.  Là,  son  premier  soin  était  de  se  mettre  sur 
le  balcon,  en  manches  de  chemise,  pour  humer  l'air  frais  du  dehors,  en 
contemplant  la  mer  et  les  étoiles. 

Tout  alla  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais  une  belle  nuit,  il  fut  tout 
à  coup  pris  de  frissons  intenses,  et  il  s'ensuivit  une  fièvre  d'accès  qui  faillit 
l'enlever,  malgré  une  médication  des  plus  énergiques. 

Ici,  comme  dans  les  deux  cas  précédents,  je  cherche  en  vain  Tinfluenee 
des  moustiques,  comme  agents  principaux  de  la  maladie.  Il  semble  donc 
oiseux  de  vouloir  pénétrer  le  principe,  ressence  de  cet  être  mystérieux, 
miasme  ou  microbe,  qui  donne  naissance  aux  fièvres  palustres,  non  plus 
que  celle  de  tout  autre  phénomène  naturel. 

«i  A  quoi  bon  d'ailleurs  ?  La  science  vraie  s'arrête  au  déterminisine  de 
Claude  Bernard,  qui  s'occupe  des  conditions  physiques  des  phéncmiènes, 
sans  vouloir  chercher  ce  pourquoi,  que  l'alchimiste  et  le  philosophe  des 
tttmpe  passés  ont  vainement  poursuivi  dans  leurs  rêves  mystiques  ». 

Des  hypothèses  ingénieuses,  des  théories  séduisantes  ont  été  émises  par 
des  hommes  considérables  dans  la.sdenoe,  tels  que  :  Weber,  Rigaud  de 
risle,  Berzélius,  Thénard,  Chevreul,  etc  ;  mais  aucune  n'a  résisté  au  flot  du 
progrès  quotidien.  Seule,  la  théorie  basée  sur  les  effluves,  provenant  de 
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révaporation  et  de  la  putréfaction  végétales,  sous  rinfluence  de  la  chaleur 
diurne,  alternant  avec  le  rayonnement  de  la  nuit  (i),  fait  encore  partie  do 
langage  classique  élémentaire,  à  cause  de  l'extrême  simplicité  qu'elle 
apporte  dans  l'explication  des  phénomènes  qui  président  à  révolution  des 
fièvres  intermittentes. 

A  dire  vrai,  cette  théorie  n'est  aussi  qu'une  hypothèse,  mais  elle  s'ac- 
corde mieux  que  les  autres  avec  l'observation  rigoureuse  des  faits.  Elle 
nous  fait  comprendre  comment  l'assainissement  d'un  pays  fiévreux  est 
possible  par  le  dessèchement  et  par  la  mise  en  culture  des  terrains  asséchés; 
et  pourquoi  l'insalubrité  ne  résiste  pas  à  la  main  de  l'homme,  quand  elle 
est  le  résultat  de  causes  appréciables. 

a  Par  la  culture»  dit  Michel  Lévy,  Thomme  transforme  la  surface  du  sol, 
il  dessèche  les  marais,  fertilise  les  landes,  défriche  les  forêts,  convie  de 
moissons  les  champs  qui  semblaient  condanmés  à  une  éternelle  stérilité. 

»  L'insalubrité  des  terres,  abandonnées  par  la  main  des  hommes,  aug- 
mente en  raison  de  leur  richesse  et  de  leur  fécondité  naturelle  (3).  t 

Tel  est  précisément  le  cas  de  la  plaine  orientale  de  la  Ck)rse,  dont  Fiosa- 
lubrité  notoire  doit  être  attribuée,  avant  tout,  à  la  présence  des  marais  et 
des  étangs,  qui  se  sont  formés  le  long  de  la  côte,  après  la  chute  de  l'empire 
Romain  ;  chute  qui  fut  le  signal  de  l'émigration  des  habitants  et  entraîna 
la  déchéance  de  cette  magnifique  contrée,  abandonnée  depuis  à  la  libre 
action  des  forces  de  la  nature.  Sur  environ  100.000  hectares  que  cette 
plaine  renferme,  plus  de  7.000  hectares  sont  occupés  par  des  eaux 
stagnantes  de  toute  nature. 

Là,  où  prospéraient  des  villes  florissantes,  l'œil  attristé  ne  rencontre 
plus  que  quelques  maisons  délabrées  —  tel  le  hameau  d'Aleria  —  Çà  et  là 
quelques  vignes,  quelques  champs  ensemencés  ;  puis  des  maquis  à  perte  de 
vue,  de  hautes  herbes,  des  ajoncs  gigantesques,  et  quelques  cadavres  am- 
bulants, dévorés  par  la  fièvre. 

«  11  n'y  reste  personne  (en  été)  et  la  plus  affreuse  solitude  règne  dans 
toute  la  plaine,  en  dépit  de  sa  fécondité  et  du  magnifique  ciel  bleu  qui  la 
couvre.  Tous  les  soirs,  au  coucher  du  soleil,  une  vapeur  épaisse  et  gri- 
sâtre s'élève  du  sein  des  marais  couverts  de  joncs  et  de  roseaux;  eDe 
plane  lourdement  sur  l'horizon  et  recèle,  dans  ses  flancs,  le  principe  de 
ces  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  qui  brisent  les  constitutions  les 
plus  robustes,  quand  elles  ne  donnent  pas  la  mort. 

»  L'ennemi  qu'on  n'a  pas  osé  attaquer  de  front  a  gagné  du  terrain,  et  la 
Corse  s'est  vu  mettre  au  ban  de  l'Europe,  par  la  n^ligence  de  tous  les 
gouvernements  à  remplir  envers  elle,  le  premier  de  tous  les  devoirs,  celui 
d'assurer  la  salubrité  de  son  territoire. 

(1)  Lancisi,  Rasori,  Morlon,  Raspail.  2 

(2)  Michel  LÉTY.  Traité  d'hygièw. 
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»  Je  ne  sais  ce  que  vaut  la  Mitidja  d'Afrique  ;  mais  j*adjure  nos  conci- 
toyens de  se  souvenir  qu'il  existe,  à  quatorze  heures  de  Marseille,  et  à 
cinq  heures  de  Livournc,  une  Mitidja  française,  comparable  à  la  terre  pro- 
mise et  propre  à  toutes  les  cultures.  »  (1) 

»  Lorsque  les  États  européens  seront  las  d'entretenir  des  colonies  recon- 
nues depuis  longtemps,  pour  être  plus  onéreuses  que  profitables,  la 
France  trouvera  dans  le  sol  fertile  de  la  Corse,  dans  son  climat,  propre  à 
la  production  des  denrées  coloniales^  une  source  de  richesses,  qui  n'attend 
que  des  soins  et  des  encouragements  pour  s'y  acclimater.  »  (2) 

<  Traversée  par  de  nombreux  cours  d'eau,  bornée  par  les  étangs  et  la  mer, 
elle  (la  plaine)  ressemble  jde  loin  à  un  immense  jardin  de  luxuriante  ver- 
dure; mais,  à  peine  aperçoit-on,  çà  et  là,  quelques  champs  cultivés.  La 
fougère  couvre  partout  l'immense  plaine.  On  ne  saurait  comprendre  pour- 
quoi le  gouvernement  français  laisse  ces  beaux  terrains  en  friche.  Les  colo- 
nies y  prospéreraient  certainement  mieux  que  dans  les  sables  de  l'Afrique. 
Il  y  a  ici  de  la  place  pour  deux  grandes  villes  d'au  moins  50.000  âmes. 

)>  Son  climat  est  plus  doux  que  celui  de  la  Toscane.  On  pourrait  y  cul- 
tiver la  canne  à  «ticra,  et  les  céréales  y  donneraient  le  cent  pour  cent... 

»  La  nature  offre  ici  en  abondance  tout  ce  qui  peut  faire  naître  de  gran- 
des industries  ;  des  pierres  rares  au  flanc  des  montagnes,  des  pins,  des 
mélèzes,  des  chênes  dans  les  forêts.  Çk  et  là,  des  sources  minérales.  Dans 
la  plaine,  du  blé  et  des  gras  pâturages  capables  de  nourrir  les  plus  riches 
troupeaux  ;  et  la  montagne  donne  la  main  à  la  plaine,  bordée  par  la  mer 
la  plus  riche  en  poissons...  Que  peut-on  désirer  davantage?  »  (3) 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  nous  avons  publié  sur  l'assainissement  de  cette 
plaine  un  travail  qui  nous  a  valu  les  félicitations  d'un  grand  nombre 
d'hommes  compétents  —  administrateurs,  magistrats,  ingénieurs,  méde- 
cins, ofiBciers  de  terre  et  de  mer  —  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  la  Corse. 

«  J'ai  aussi  (m'écrivait  Tun  d'eux),  j'ai  aussi  votre  mémoire  sur  Tassai- 
nissemeut  de  la  plaine  orientale.  J'ai  l'intention  de  faire  un  rapport  sur  ce 
manuscrit  qui  est  fort  intéressant^  bien  qu'un  peu  plus  politique  que 
médical.  »  (4) 

Dans  ce  mémoire  nous  avons  démontré  : 

Que  la  plaine  d'Aleria,  aujourd'hui  inculte  et  inhabitée,  fut  autrefois  le 
siège  de  colonies  florissantes  et  de  cités  populeuses. 

Que  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  elle  a  souifert,  à  diverses 
reprises,  ces  formidables  destructions  qui  marquaient  le  passage  des  Bar- 
bares et  des  Sarrasins. 


U)  Blawooi.  Rapport  à  l'Académie  des  Sciences  sur  Télal  économique  et  sanitaire  de  la  Corse,  1838. 

(2)  Maltb-Brck.  Précis  de  Géographie. 

(3)  F.  GRÉooROnus  (Corsica) 

U)  D'FÊaÉOL,  membre  de  l'Académie  de  médecine  (Rapporteur). 
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Que,  sous  les  Génois,  elle  était  exploitée,  —  à  Texcliision  des  Insulaires, 
—  au  profit  des  Gouverneurs  que  la  République  envoyait  en  Corse  et  qui 
y  avaient  fondé  de  riches  établissements. 

Que  la  France  monarchique,  succédant  à  Gènes  par  le  droit  du  ptas 
fort,  s'avisa,  dans  un  but  tout  politique,  de  distribuer  les  plus  beaox  do- 
maines de  la  contrée  à  un  petit  nombre  de  fiunilles,  qui,  les  premièies, 
avaient  fait  acte  de  soumission. 

Que  ces  familles,  n'ayant  pas  les  moyens  de  mettre  en  valeur  leurs 
vastes  domaines,  dont  l'exploitation  exige  toujours  de  grands  capitaux,  les 
laissent  en  friche,  ou  les  convertissent  en  pâturages. 

Que  ces  pâturages  sont  devenus,  à  la  longue,  des  foyers  d'infectioD,  par 
Tensablement  des  terres  et  de  l'embouchure  des  étangs,  et  par  ledèfial 
d'écoulement  des  eaux  douces  qui  descendent  des  montagnes  vers  k 
mer. 

Que  l'insalubrité  actuelle  ne  tient  nullement  à  des  causes  telluriqaesei 
atmosphériques  indestructibles. 

Que  les  miasmes,  ou  si  l'on  veut,  les  microbes  du  paludisme,  peuTent 
être  domptés,  et  les  marais  assainis  par  les  dessèchements  et  la  mise  en 
culture  des  terrains  asséchés. 

Qu'il  n'y  a  pas  d'assainissement  possible,  sans  une  population  fixe  et 
atUxckée  au  sol. 

Que  la  première  condition  à  remplir  (condition  sine  qim  non)  pour  reo- 
dre  son  antique  splendeur  à  celte  TetTe  promise^  qui,  mise  en  culture, 
pourrait  suffire  aux  besoins  d'une  population  double  ou  triple  de  la  popu- 
lation actuelle  de  toute  l'île,  c'est  de  la  cohmser,  en  accordant  des  m- 
cessions  aux  familles  qui,  bien  volontiers,  viendraient  s'y  établir;  car, 
comme  on  l'a  dit,  avec  raison,  il  n'y  dLfBsiPancre  plus  fort  que  la pro- 
priété.  C'est  là  qu'est  l'avenir  de  l'agriculture  et  du  bien-être  général  ;  c'est 
de  cette  mesure  que  la  Corse  doit  attendre  son  relèvement  et  le  r«nèdc  au 
plus  grand  de  ses  maux  :  VinsalHbrité, 

Parmi  les  moyens  à  employer  pour  atteindre  au  but,  nous  avons  indi- 
qué l'application  de  la  loi  du  18  juin  1857,  relative  à  l'assainisseinenl  des 
Landes  de  Gascogne,  ou  bien  l'exécution  des  projets  élaborés  par  deux 
éminents  ingénieurs  :  Scipion  Gras  et  comte  Grandchamp  (1). 

Au  surplus,  le  Gouvernement  de  la  République  n'aurait  qu'à  le  vouloir, 
pour  attirer  en  Corse  les  Frères  de  la  Trappe^  en  les  déclarant  conces- 
sionnaires, sous  des  conditions  à  déterminer,  du  domaine  de  Catabia^y 
aujourd'hui  à  l'abandon  par  suite  de  la  malencontreuse  suppression  du 
pénitencier  de  ce  nom,  au  grand  détriment  de  la  santé  publique  et  de  la- 
venir  de  tout  un  département.  C'est  de  cette  manière  que  le  gouvernement 

fi)  Scipion  Gras.  Sur  rassainîsstment  du  littoral  de  la  Corse.  —  Comte  Grakdchamp.  La  Coned^ 
coloni»ation. 


D*"  P.   GIROD.   —  ACTION  THÉRAPSUTIQUS  DE  l'aCIDE   CARBONIQUE      887 

italien  est  parvenu  à  assainir  et  à  mettre  en  valeur  la  propriété,  dite  des 
Trois-Fonlaines  (Le  Tre  Fontanejy  située  en  plein  marécage,  hors  la  porte 
Saint-Paul,  à  Rome. 

Sous  la  direction  de  ces  pionniers  incomparables,  passés  maîtres  dans 
Tart  dangereux  des  défrichements,  Casabiaoda  acquérait,  en  peu  d'années, 
une  plus-value  énorme,  et  les  propriétaires  riverains,  stimulés  par  leur 
exemple,  ne  tarderaient  pas  à  les  imiter.  Au  besoin,  l'État  pourrait  les 
mettre  en  demeure  d'opérer  les  travaux  d'assainissement  reconnus  indis- 
pensables dans  leurs  domaines,  en  vertu  de  la  loi  du  15  juin  1857. 

Quand  il  s'agit,  comme  dans  le  cas  présent,  d'un  intérêt  primordial  de 
la  Société,  l'État  a  le  droit  et  le  devoir  d'int«rvenir;  car,  a  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler  :  la  question  de  l'assainissement  des  marais  est  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  pour  la  Corse.  Réduite  à  ses  seules  forces,  cette  lie 
est  hors  d'état  d'accomplir  une  tâche  aussi  rude.  Nous  lui  devons  aide  et 
protection  comme  si  elle  était  en  proie  à  un  vaste  incendie. . .  Et  n'est-ce 
pas  un  fléau  plus  funeste  qu'elle  éprouve,  celui  qui  frappe  de  stérilité  la 
plus  belle  partie  de  son  sol,  et  qui  décime  ses  habitants?  »  (1) 


M.  le  F  Paul  CFIEOD 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à  TÉcole  de  Médecine  de  rrniversilé  de  Clermont-Ferrand. 


NOTE   SUR   L'ACTIOll  THÉRAPEUTIQUE  DE    L'ACIDE  CARBONIQUE 

ADMINISTRÉ  PAR  LA  VOIE  INTESTINALE  [615.62] 


—  Séaîice  du  43  septembre  — 

Les  expériences  des  docteurs  Bergeon,  Richet  et  les  recherches  que  j  ai 
entreprises  permettent  d'établir  que  l'acide  carbonique  introduit  par  l'anus 
dans  le  tube  digestif  sort  de  l'organisme  par  la  voie  pulmonaire.  L'ana- 
lyse de  Tair  expiré  montre  que  l'acide  carbonique  rendu  par  cette  Toie 
représente,  à  peu  près  exactement,  en  volume,  l'adde  carbonique  intro- 
duit dans  le  rectum. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  en  détail  celte  importante  question,  je 
veux  insister  sur  deux  points  seulement  :  l'importance  thérapeutique  de 

(I)  Blakqdi,  Iooo.  oI. 
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ces  expériences  et  les   qualités   que  doit  posséder  Tacide  carbonique 
administré. 

Il  est  assez  étrange  de  constater  par  Texpérience  le  passage  de  Tacide 
carbonique  de  Tintestin  dans  le  poumon.  Deux  voies  s'ouvrent  au  gaz 
pour  cette  pérégrination.  L'une  est  veineuse,  suivant  les  capillaires  vdneui 
intestinaux,  la  veine  porte,  les  capillaires  intra-hépatiques,  les  veines  sus- 
hépatiques  et  la  veine  cave  inférieure,  pour  se  rendre  à  roreilletle  droite. 
La  seconde  voie  est  lymphatique  :  elle  commence  aux  racines  lynaphatiqofê 
intestinales  et  par  le  canal  thoracique  gagne  la  sous-clavière  droite  et  la 
veine  cave  supérieure  correspondante  pour  atteindre  l'oreillette  droite. 
Les  deux  voies  convergent  au  même  point  :  le  sang  passe  de  roreilletle 
droite  dans  le  ventricule  droit  et  de  là  dans  l'artère  pulmonaire  qui  la 
conduit  dans  les  capillaires  alvéolaires  du  poumon. 

C'est  dans  cette  nappe  sanguine  péri-aivéolaire  que  se  fait  rechange 
gazeux,  c'est  là  que  s'échappe  l'acide  carbonique,  arrivé  au  but  de  son 
voyage. 

L'importance  thérapeutique  de  l'acide  carbonique  employé  par  la  voie 
rectale  ressort  de  ce  dernier  fait  ;  nous  avons  la  possibilité  de  baigner  les 
alvéoles  pulmonaires  dans  l'acide  carbonique,  depuis  les  parties  les  plus 
profondes  du  poumon.  On  préconise,  et  avec  raison,  les  inhalations  d'acide 
carbonique,  mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  les  inhalations  par  vde 
buccale  ne  peuvent  atteindre  que  les  bronches  et  les  alvéoles  superficielles; 
par  Tautre  mode  d'administration,  c'est  toute  la  masse  alvéolaire  qui  est 
remplie  par  les  gaz  expirés. 

Rappelons  que  l'acide  carbonique  est  un  microbicide  énergique  et  en 
même  temps  un  calmant  puissant,  agissant  à  la  fois  sur  les  nerfs  et  directe- 
ment sur  les  muscles.  De  là,  l'indication  des  lavements  d'acide  carbonique 
dans  toutes  les  affections  pulmonaires  trachéales,  laryngées,  nasales,  pro- 
voquées par  des  microbes,  même  indication  pour  lutter  contre  les  crampes 
intestinales,  les  accès  de  toux,  les  contractions  musculaires  de  l'appareil 
respiratoire. 

Les  expériences  de  Brown-Séquard  ont  montré  l'entraînement  cohslanl 
des  toxines  par  l'air  expiré,  c'est  l'acide  carbonique  qui  est  chargé  du 
balayage  du  sang  et,  si  la  quantité  de  ce  gaz  est  augmentée,  le  courant  est 
augmenté,  le  balayage  est  plus  rapide  et  plus  intense.  Or,  que  d'états  variés 
sont  déterminés  dans  l'organisme  par  l'accumulation  de  ces  toxines?  A 
le  lavement  gazeux  est  souverain. 

Ayant  expérimenté  sur  mon  propre  organisme,- j'ai  été  amené  à 
rechercher  dès  l'abord  les  procédés  les  meilleurs  pour  l'administration  du 
gaz  à  l'homme  et  les  qualités  que  doit  offrir  le  gaz  pour  une  administra- 
tion présentant  les  meilleures  conditions.  J'ai  utilisé  d'abord  l'acide  carbo- 
nique préparé  au  laboratoire  à  l'aide  du  bicarbonate  de  soude  et  de  l'adde 
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tartrique.  J'ai  essayé  Facide  carbonique  du  commerce  liquéfié  sous  pression 
dans  des  bombes  ;  j'ai  fait  plusieurs  administrations  d'acide  carbonique 
recueilli  à  la  sortie  de  la  source  Sainte-Eugénie  de  Royat.  J'estime  qu'il  est 
nécessaire  de  fabriquer  soi-même  son  acide  carbonique,  avec  dos  produits 
d'une  pureté  absolue,  car  la  moindre  trace  d'une  substance  nocive  peut 
entraîner  des  accidents  et  déterminer  des  coliques  très  pénibles.  Je  suis 
donc  revenu,  après  des  tâtonnements,  à  mon  idée  première  et  à  mon  pro- 
cédé de  début. 

J'ai  eu  dans  ces  essais  pour  collaborateur  M.  A.  Serrés,  ancien  prépa- 
rateur de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  qui,  pour  la  purification  des 
produits,  pour  les  dosages,  etc.,  a  mis  à  ma  disposition  son  expérience 
dans  l'art  des  manipulations  délicates.  Il  a  établi  pour  nos  recherches  un 
appareil  très  simple  qui;  sans  autres  modifications,  peut  devenir  un 
appareil  d'application  journalière. 

Une  bouteille  ordinaire  sert  à  la  préparation  du  gaz.  Les  tubes  laveurs 
encombrants  sont  remplacés  par  un  globe  de  verre  qui  sert  pour  ainsi  dire 
de  cuve  à  eau  et  dans  lequel  le  gaz  est  amené  par  un  tube  à  dégagement 
intérieur.  Ce  globe  se  fixe  à  la  bouteille  par  un  bouchon  de  caoutchouc. 
Le  gaz  lavé  s'échappe  par  un  tube  latéral  auquel  s'adapte  le  conduit  de 
caoutchouc  portant  la  canule.  La  simplicité  de  cet  appareil  est  telle  qu'il 
suffit  d'un  peu  d'attention  pour  en  apprendre  le  maniement.  On  met  dans 
la  bouteille  bicarbonate  et  acide  tartrique  et  le  dégagement  s'opère.  Pour 
arriver  à  un  dégagement  régulier  et  lent,  il  fallait  vaincre  certaines  diffi- 
cultés de  détail,  elles  sont  résolues  par  les  cylindres  gazogènes,  dans 
lesquels  le  bicarbonate  agglutiné  s'oppose  à  une  marche  trop  rapide  de 
l'opération  et  gradue  le  dégagement.  Les  doses  sont  calculées  pour  donner 
exactement,  en  quinze  minutes,  8  à  6  litres  d'acide  carbonique. 

Cet  appareil,  avec  ses  cylindres  gazogènes,  m'a  donné  pleine  satisfaction, 
la  pureté  de  l'acide  carbonique  produit  évite  toute  complication  intesti- 
nale. Une  des  propriétés  spéciales  de  l'acide  carbonique,  c'est  son  rôle 
d  entraînement  sur  les  substances  au  sein  desquelles  il  se  dégage,  surtout 
lorsque  ces  substances  sont  volatiles. 

Si  l'on  charge  l'acide  carbonique  chimiquement  pur,  de  créosote,  gaïacol, 
eucalyptol,  hydrogène  sulfuré,  etc.,  etc.,  et  si  on  le  fait  passer  dans  le 
rectum,  on  sent  bientôt  dans  l'air  expiré  Todeur  si  caractéristique  de  ces 
produits.  L'expérience  m'a  démontré  qu'il  est  nécessaire  d'incorporer  ces 
divers  agents  aux  doses  destinées  à  la  formation  de  l'acide  carbonique  pour 
en  charger  ce  gaz  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production. 

Il  est  donc  possible  d'unir  à  l'action  microbicide  de  l'acide  carbonique, 
l'action  thérapeutique  de  produits  variés  pouvant  être  entraînés  par  la  voie 
intestinale,  vers  le  poumon. 

Au  moment  où  l'estomac  fatigué  des  malades  se  plaint  des  médicaments 
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si  nombreux  que  nous  ooAfioos  à  sa  paroi,  où  le  tégumeni  trouve  pénibles 
les  injections  hypodermiques,  nous  proposons  4  la  médecine  une  nouv^e 
voie  d'administration  qui  peut  rendre  de  signalés  services  à  la  tbénpeo- 
tique  des  voies  pulmonaires  et  intestinales. 


M.  S.-M.  EOHfi 

yétérinaire  en  i*'  au  a»  régiment  d'artillerie,  à  la  Fèfrc. 


TÉTANOS    TRAUMATIQUE  [616.834  :  81SJ7] 


—  Séasice  du  48  teptembre  — 

FAITS  D£  CONTAGION.  —  DSUX  CAS   DE  GUÉRISON.  —  INiBGTIONS  FRÉTEim^lS 
DE   SÉRUM   ANTITÉTANIQUE.  —  RÉSUMÉ  ANALYTIQUE, 

Dans  rarméeje  tétanos  entre  pour  une  bonne  part  dans  les  maladies 
nerveuses  dont  les  statistiques  annuelles  enre^strent  les  pertes.  Ea  se 
reportant  à  une  moyenne  de  sept  années  de  morte  pour  ce  groupe  d'aOèc- 
tions  et  en  évaluant,  suivant  l'âge  de  l'animal,  la  valeur  de  la  perte 
éprouvée  par  le  Trésor,  on  constate  un  chiffre  de  161.208  francs  iqtré- 
sentant  une  moyenne,  par  an,  de  138  chevaux  morts  ou  abattus  (de  1879 
à  1885). 

Des  recherches  microbiologiquës  et  expérimentales  sur  le  télaoos,  de 
M.  Sanchez-Toledo  et  Veillan,  il  résulte  ^ue  le  bacille  de  Nicolaier, 
microbe  pathogène  du  tétanos,  est  extrêmement  répandu  dans  la  naluie; 
on  le  trouve  en  abondance  dans  les  couches  superficielles  du  sol,  dafisles 
poussières  des  appartements,  dans  ie  foin,  dans  les  excréments  des  ani- 
maux domestiques.  U  peut  être  cultivé  et  isolé  et  ses  cultures,  inocula 
aux  animaux,  déterminent  un  tétanos  expérimental  identique  au  tétaoo^ 
humain.  Il  est  rigoureusement  anaérobie.  Ses  spores,  très  lèsist^les, 
restent  vivantes  et  virulentes  malgré  une  exposition  prolongée  k  l'air,  à  la 
lumière  diffuse,  à  la  chaleur,  à  la  sécheresse,  à  la  putréfaction,  ami  «w» 
digestifs  et  aux  divers  antiseptiques.  Chez  les  individus  atteints  de  tétanos, 
le  bacille  se  trouve  toujours  dans  la  plaie,  si  petite  qu'elle  soit;  il  s  y 
cultive,  s'y  cantonne  et  y  secrète  un  poison  extrêmement  violent  qui,  eu 
se  diffusant  dans  Téconomie,  intoxique  et  tue  le  malade. 
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Le  bacille  du  tétanos  peut  envahir,  mais  non  d'une  façon  constante,  le 
sang  et  les  organes;  cette  pénétration,  en  quantité  très  faible,  n'a  lieu 
que  dans  les  dernières  heures  qui  précèdent  la  mort.  Malgré  cela,  le 
tétanos  doit  être  considéré,  au  point  de  vue  parasitaire,  comme^une 
maladie  locale. 

M.  G.  Bombieci  relate  également  une  étude  fort  intéressante  sur  la 
résistance  à  la  putréfaction  du  bacille  du  tétanos  (In  Archives  de  Médecine 
Italienne)  : 

1°  Le  bacille  du  tétanos  résiste  longtemps  à  la  putréfaction,  qu'elle 
s'effectue  à  Tair,  dans  Peau  ou  sous  la  terre  ; 

2^  Lorsque  la  putréfaction  s'effectue  en  plein  air,  le  bacille  du  tétanos 
résiste  plus  longtemps  que  si  elle  s'effectue  dans  l'eau  ou  sous  la  terre; 

3^  Si  la  température  est  élevée,  le  virus  tétanique  résiste  longtemps  à  la 
putréfaction  sous  la  terre,  si  la  température  est  basse,  cette  résistance 
diminue  considérablement  ; 

4^  Non  seulement  les  bacilles  tétaniques  conservent  longtemps  leur 
pouvoir  végétatif,  mais  encore  ils  conservent,  en  général,  leurs  propriétés 
pathogènes  ; 

5®  Sous  la  terre,  on  ne  trouve  pas  seulement  les  bacilles  dans  les 
foyers  de  putréfaction,  on  les  trouve  aussi  dans  les  terrains  avoisinants; 

6^  La  présence  des  bacilles  dans  le  terrain  qui  entoure  un  foyer  de 
putréfaction  n'est  pas  due,  comme  on  pourrait  le  croire,  au  transport  des 
microbes  par  les  eaux  de  filtration;  elle  tient  à  ce  fait  que  la  terre  est 
un  excellent  milieu  de  culture  pour  le  virus  tétanique  ; 

7^  Quand  on  enfouit  dans  le  sable  un  animal  mort  du  tétanos,  on  ne 
constate  jamais  ce  passage  des  bacilles  du  foyer  de  putréfaction  au  sable 
qui  l'entoure. 

Faits  observés  en  4894  (à  Versailles).  —  Deux  chevaux  sont  morts  de  tétanos 
traumatiqae  ;  Fun  présentait  des  blessures  superGcielles  de  la  face  antérieure 
des  boulets  et  succombait  le  19  avril  ;  Tautre  atteint  d'une  plaie  du  coussinet 
plantaire,  au  pied  postérieur  gauche,  déterminée  par  la  pénétration  d'un  clou  de 
rue,  mourait  le  17  juin,  jour  de  notre  retour  du  recensement. 

Ces  deux  cas  de  tétanos  paraissent  dus  à  la  contagion  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

La  piscine  est  située  dans  un  coin  de  la  cour  aux  fumiers  ;  depuis  plusieurs 
annéeis  déjà,  mon  prédécesseur  demandait  une  cléture  la  garantissant  des  ordures 
et  fumiers  qui,  amenés  par  le  vent,  en  salissaient  Teau. 

Le  25  mai  1890,  un  cheval  d'officier  supérieur,  logé  en  dehors  du  quartier, 
entrait  à  l'infirmerie  pour  tétanos,  sans  traumatisme  apparent,  et  mourait  le 
30  mai;  la  litière  était  portée  aux  fumiers. 

Les  deux  chevaux,  morts  en  1801,  prenaient  des  bains  de  pied  et,  comme  on 
le  voit,  succombaient  à  deux  mois  d'intervalle,  dorant  la  période  des  chaleurs,. 
moment  ou  les  foyers  d'infection  sont  en  pleine  activité. 
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La  piscine  a  dû  être  infectée  par  les  fumierd  et,  par  suite,  a  contagionné  les 
chevaux  qui  présentaient  des  plaies. 

Toules  les  mesures  de  désinfection  ont  été  prises  à  l'égard  de  raffection  el, 
pour  avoir  toute  certitude,  le  bain  de  pied  n'est  plus  en  usage. 

Faits  observés  en  4894  (à  La  Fère).  —  Le  18  octobre  1894,  mourait  detéUnos 
cicatriciel,  dans  Técurie  infirmerie  vl^  3,  un  cheval  de  6  ans,  entré  le  30  septembre 
pour  plaies  profondes  aux  genoux,  suite  de  chute. 

L'écurie  est  désinfectée  avec  soin  au  sublimé  et  â  Tacide  phénique,  inoccupée 
pendant  près  de  trois  mois,  puis  réservée,  aulant  que  possible,  aux  maladies 
internes. 

Les  derniers  cas  de  tétanos  datent  de  trois  ans;  deux  morts  en  septembre  1891. 

Les  observations  suivantes  sont  de  1895. 

Le  cheval  Granson,  âgé  de  4  ans,  nous  arrive  du  dépôt  de  remonte  de  Caeo, 
le  3  février;  rien  n*est  à  signaler  en  ce  moment. 

Le  26,  ce  cheval  boite  très  bas  du  pied  antérieur  droit  ;  déferré  aussitôt,  oo 
constate  un  décollement  complet  de  la  sole  provenant  d*une  enclouure  qui 
remonte  à  environ  un  mois,  puisque  ce  cheval  n'avait  pas  encore  été  ferré  au 
régiment;  la  nouvelle  sole  se  reforme,  aucune  plaie  vive  n*est  visible,  un  panse- 
ment antiseptique  est  appliqué,  le  cheval  est  pris  à  l'infirmerie. 

Le  manque  de  stalles  nous  oblige  à  le  placer  dans  l'écurie  n^  3  où  il  reste 
jusqu'au  15  mars.  A  celte  date,  la  guérison  est  presque  complète;  on  Hnstalle 
momentanément  dans  Técurie  u^  2,  à  droite  de  l'appareil  à  suspension  qui 
soutient  le  cheval  Collégataire,  en  traitement  pour  un  décollement  de  la  peso  et 
plaie  au  coude  droit.  Gratwm  reste  une  journée  et  demie  dans  cette  stalle  et  sort 
complètement  guéri  le  17. 

Le  23  au  matin,  il  est  présenté  avec  les  chevaux  nouvellement  arrivés  à  la 
revue  trimestrielle.  Au  trot,  Tallure  est  anormale,  le  rein  légèrement  Toossé, 
la  queue  serrée,  peu  de  mouvements.  Nous  le  dirigeons  sur  rinfirmeriepoor 
être  examiné  plus  attentivement,  ce  qui  nous  permet  le  diagnostic  :  tétaoos 
ascendant.  Nous  songeons  aussitôt  à  CoUégaiaire^  son  voisin  de  trente-six  heures, 
qui  pouvait  très  bien  avoir  été  contaminé  ;  les  mêmes  symptômes  existent  chez 
ce  dernier,  mais  avec  moins  d'accentuation. 

Collégataire  est  un  cheval  de  6  ans,  nerveux,  ce  qui  explique  l'accident  arrivé 
le  l^^''  mars,  alors  qu'étant  attelé,  il  tombait,  en  se  défendant,  sur  la  branche  de 
support  de  timon.  La  blessure  consécutive  est  excessivement  douloureuse,  le 
moindre  attouchement  le  fait  cabrer. 

Ces  deux  chevaux  sont  aussitôt  placés  dans  les  cellules  du  lazaret,  robscurité 
la  plus  complète  est  faite,  la  porte  des  écuries  est  fermée  à  clef,  ainsi  que  die 
de  la  cour  ;  on  ne  pénètre  que  deux  fois  par  jour,  le  moins  longtemps  possible, 
à  9  heures  et  à  3  heures,  pour  la  médication,  l'alimentation  et  le  nettojage. 

Le  traitement  institué  est  le  suivant  : 

Chaque  jour,  deux  injections  sous-cutanées  de  chlorhydrate  de  moiphine  da 
50  centigrammes  chaque  ; 

Bromure  de  potassium,  10  grammes  matin  et  soir  dans  un  demi  seaude&u; 

Sulfate  de  soude,  2(10  grammes  dans  un  barbotage  composé  d'avoine,  de  son 
et  de  farine  d'orge  ; 

Thé  de  foin  à  discrétion,  dans  un  coin  de  l'écurie  ; 

Litière  de  (a'IIe,  courte  pour  ne  pas  gêner  les  malades  dans  leurs  mouve- 
ments; elle  est  renouvela  tous  les  matins  et  arrosée  abondamment  d'eau  crésjlée. 


E.-M.    ROHB.  —  TÉTANOS  TRACMATIQUE  893 

Les  jours  suivants,  la  rigidité  est  plus  grande  et  le  trismus  assez  accentué 
cliez  CoUégataire  ;  le  corps  clignotant  recouvre  en  partie  le  globe  oculaire  chez 
les  deux.  Granson  est  couvert  de  sueur  durant  trente-six  heures,  il  toussa 
iréquemment  et  le  \^'  avril  au  matin,  on  constate  sur  lui  des  traces  de  chute. 
Le  5  avril,  légère  amélioration  chez  Granson,  moins  de  trismus,  l'encolure 
n'a  plus  la  même  rigidité,  mais  la  gêne  est  toujours  saillante. 

Quant  à  CoiUgataire,  son  trismus  persiste  ainsi  que  la  rigidité,  puis  une 
légère  amélioration  se  manifeste  ;  le  8,  les  mâchoires  s'écartent,  l'encolure  est, 
moins  fixe. 

Le  9  et  les  jours  suivants,  mais  très  lentement,  les  symptômes  s'amendent 
chez  nos  deux  malades,  la  rigidité  du  train  de  derrière  ne  disparaît  qu'en 
dernier. 

lis  ne  se  rétablissent  que  vers  le  25  avril,  date  à  laquelle  cesse  tout  traite- 
ment; les  soins  hygiéniques  sont  seul  continués. 

La  plaie  ûstuleuse  de  CollégcUaire  était  loin  d'être  guérie  lorsqu'il  devint  téta- 
nique, et  comme  au  toucher  la  plaie  olécranienne  restait  très  douloureuse,  on 
évita  tout  traitement  susceptible  d'amener  une  surexcitation;  on  recouvrait 
modestement  la  région  d'une  toile  imbibée  deux  fois  par  jour  d'eau  crésylée. 
Une  suppuration  abondante  s'établit  et  la  cicatrisation  était  complète  le 30  avril. 
Dès  la  fin  de  février  nous  obtenions  du  sérum  antitétanique  de  l'Institut 
Pasteur,  quatorze  chevaux  furent  traités  préventivement. 

Trois  de  ces  chevaux  ont  séjourné  dans  l'écurie  n^  3  après  avoir  reçu  le  sérum, 
aucun  n*a  été  contaminé.  Durant  cette  période,  un  blessé,  qui  n'avait  pas  subi 
d'injection  préventive,  fut  atteint. 

Cannelle,  jument  âgée  de  9  ans,  est  traitée  le  21  septembre,  au  retour  des 
manœuvres,  pour  un  clou  de  rue  antérieur  gauche,  tout  à  fait  superficiel, 
n'ayant  intéressé  que  la  fourchette,  en  dedans  de  la  lacune  latérale  droite;  la 
sole  est  surtout  sensible  dans  sa  r^ion  antérieure,  le  pied  est  plat.  On  place, 
après  amincissement  de  la  région,  un  tampon  de  liqueur  de  Villate  dans  le 
trajet,  puis  un  cataplasme  antiseptique  autour  du  pied.  Les  autres  écuries 
occupées  par  des  chevaux  plus  gravement  blessés  nous  mettent  dans  l'obligation 
d'installer  Cannelle  dans  l'écurie  n<^  3.  ^ 

Ne  possédant  plus  de  sérum,  l'injection  préventive  n'avait  pu  être  faite;  peut* 
être,  en  raison  du  peu  de  gravité  de  la  blessure,  ne  l'aurions-nous  pas  pra- 
tiquée. 

Le  24,  toute  boiterie  disparaît,  une  très  petite  plaie  existe  sur  le  boulet  posté- 
rieur gauche.  Cannelle  est  désignée  pour  sortir  au  cas  où  un  cheval  plus  malade 
entrerait. 

Le  même  jour,  elle  est  examinée  hors  de  l'écurie;  nous  croyons  remarquer 
une  légère  fixité  de  la  tête  sur  l'encolure,  mais  d*après  le  garde  d'écurie,  l'ani- 
mal porterait  toujours  la  tétc  ainsi,  tirerait  souvent  au  renard  et  se  détacherait 
constamment.  Nous  l'examinons  néanmoins  de  plus  près;  la  tète  et  l'encolure 
sont  portées  à  droite  et  à  gauche,  la  mobilité  est  complète;  rien  d'autre  n'arrête 
donc  notre  attention,  et  nous  excusons  cette  impression  première  par  la  crainte 
constante  que  nous  conservons  de  rencontrer  un  tétanique.  Le  25,  la  jument 
est  remise  dans  le  rang. 

Le  28  au  soir,  elle  nous  est  présentée  en  pleine  évolution.  Isolée  comme  les 
précédents,  elle  est  soumise  au  même  traitement.  Malgré  les  symptômes  assez 
accusés,  nous  conservions  bon  espoir,  si  une  complication  accidentelle  n'était 
pas  survenue.  Le  l^'' octobre,  au  matin,  nous  trouvons  la  malade  étendue  à  terre 
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se  débattant  et  succombant  quelques  heures  après.  Il  est  très  regrettable  qu'une 
«ellule  tout  au  moins  n'ait  pas  une  largeur  sufltonte  pour  pouvoir  y  placer  ui 
cheval  en  liberté,  ce  qui  aurait  permis  d'éviter  cette  chute  et  la  surexcitation 
^gravante  et  mortelle. 

Résumé  analytique.  —  Des  observations  précédeniesy  quelques  faits  asiez 
importants  gagneront  à  être  examinés  plus  explicitemeat  Ce  sont  :  l'intec- 
iion  de  Téeurie,  la  période  d'incubation  de  la  maladie,  son  mode  d'évolQ. 
tion,  son  traitement,  et,  enfin,  refOcacité  des  injections  préventives  de 
sérum  antitétanique.. 

a)  L'écurie  n®  3  a  conservé  le  bacille  depuis  le  mois  de  septembre  1894, 
malgré  toute  désinfection  et  la  non  occupation  de  Técurie  durant  trois  mois, 
permettant  ainsi  une  aération  des  plus  larges  jour  et  nuit.  Lors  du  denier 
contaminé,  le  sol  de  cette  écurie  a  été  défoncé  et  entièrement  refait, 

b)  Le  lo  mars,  Granson,  presque  complètement  guéri  de  son  ciou  de 
rue,  sort  de  l'écurie  n"^  3  pour  être  placé,  une  journée  et  demie,  adroite  de 
CoUégataire^  blessé  au  coude  droit  et  suspendu  dans  l'appareil  de  récuiie 
n^2.  Le  23,  Granson,  dans  le  rang  depuis  sept  jours,  est  reconnu  attônt 
<ie  tétanos;  on  constate  en  même  temps  que  CoUégataire,  son  yohm  àt 
trente-six  heures,  l'est  également.  Granson  était  donc  déjà  en  possession 
du  bacille  le  15,  puisqu'il  a  contaminé  CoUëgataire\  la  période  d'incubatiou 
chez  ce  dernier  était,  comme  conséquence,  de  sept  jours. 

c)  Des  trois  cas  observés^  les  circonstances  nous  ont  permis  d'en  reioar- 
quer  deux  au  début  et  de  les  traiter  aussitôt  ;  quant  au  troinème,  notre 
impression  première,  le  24  septembre,  n'était  pas  tout  à  fait  fictive  etnoas 
laisse  croire  que  déjà,  à  cette  date,  une  légère  intoxication  existait. 

Si  une  revue  trimestrielle  n'avait  été  passée,  il  est  probable  que  GnuKon, 
alors  &  la  remonte,  et  qui,  en  somme,  pour  une  personne  étrangère  à  la 
médecine,  ne  manifestait  rien  de  bien  saillant,  ne  nous  aurait  été  am^é 
que  quelques  jours  après,  en  pleine  évolution  aiguë.  Si,  de  même,  nous 
n'avions  pas  songé  immédiatement  à  la  contamination  possible  de  Collè^- 
toire,  voisin  du  premier  de  sept  jours  avant,  le  diagnostic  porté  seulement 
par  la  suite  eût  été  :  tétanos  aigu  ;  et  cela  d'autant  plus  sûrement  que,  dans 
l'appareil  à  suspension,  ce  cheval  n'était  soumis  à  aucun  moavemait. 

En  ce  qui  concerne  Cannelle,  est-ce  bien  la  prévention  au  sujet  du  tétanos 
qui  nous  faisait  remarquer  cette  tête  un  peu  fixe?  Nous  croirons  plutôt, 
puisque  quatre  jours  après,  le  28,  elle  devenait  tétanique,  que  de/a,  le 
^  septembre  au  matin,  les  toxines  agissaient. 

Nos  conclusions  seront  donc  que  les  cas  detélanosaigunenouasemUcn^ 
pas  aussi  communs  qu'on  paraît  l'admettre  généralement  et  classiquement. 
Les  symptômes  du  début  passent  inaperçus  dans  la  majorité  des  cas  et  le 
vétérinaire  n'est  souvent  appelé  que  pour  constater  un  tétanos  à  manito- 
Cations  déjà  graves. 
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d)  Quant  au  traitement,  le  succès  est  plutôt  dû  à  Theureuse  circons- 
tance qui  facilite  un  diagnostic  dès  le  début,  qu'aux  nombreux  agents 
préconisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mesures  réunissant  quelques  chances  de  réussite 
nous  paraissent  les  suivantes  : 

Placer  le  malade  dans  un  box  spacieux.  Éviter  le  bruit,  la  lumière,  le 
contact  des  hommes  et  des  animaux,  en  un  mot,  toute  cause  d'excitation  ; 

Se  limiter,  comme  médication,  à  l'usage  des  analgésiques»  parmi  lesquels 
nous  préférons  la  morphine  et  le  bromure  de  potassium  (noua  n'avons  pas 
eu  l'occasion  de  traiter  par  le  sérum  antitétanique  à  haute  dose). 

Ne  pas  craindre,  lorsqu'on  e&t  dans  un  milieu  tétanifère,  d'isoler  tout 
malade  dont  certaines  contractures  musculaires  se  rapprochent  de  celles  du 
tétanos;  c'est  ainsi  que  nous  avons  surveillé  de  près  un  cheval  souffrant  de 
myosite  de  la  croupe  et  qui  avait  en  outre  une  petite  plaie  au  canon  posté- 
rieur droit,  une  injection  de  sérum  a  même  été  faite.  Enfin^  traiter  antisep- 
tiquement  la  plus  petite  plaie. 

e)  Les  injections  préventives  de  sérum  antitétanique  ont  le  môme  degré 
de  certitude  que  les  autres  belles  découvertes  déduites  des  études  actuelles 
si  positives  faites  en  bactériologie  et  dont  M.  le  professeur  Nocard  a  su 
doter  notre  médecine. 

Le  sérum  est  absolument  inoffensif,  aucun  des  chevaux  traités  préven- 
tivement n'a  pris  le  tétanos,  bien  que  plusieurs  aient  habité  l'écurie  infectée. 
Par  contre,  un  blessé,  qui  n'avait  pu  recevoir  cette  injection  sous-cutanée, 
est  devenu  tétanique  (cas  de  Cannelle).  Nous  avons  même  cru  remarquer, 
chez  nos  malades  immunisés  momentanément,  une  cicatrisation  plus 
prompte  des  plaies  qui  revêtaient  aussi  un  aspect  meilleur.  Les  spores 
tétaniques,  communes  en  effet  dans  une  foule  de  milieux,  doivent  exister 
sur  certaines  plaies,  et,  si  elles  ne  réalisent  pas  toujours  l'infection  géné- 
rale, elles  peuvent  très  bien  avoir  une  action  locale  défavorable  à  la  cica- 
trisation. 

Comme  indications  nous  dirons  : 

Dès  que,  dans  un  milieu,  des  complications  de  tétanos  sont  à  craindre,  il 
y  a  lieu  de  traiter  préventivement  : 

1®  Les  sujets  qui  doivent  subir  des  opérations  chirurgicales  ; 

9^  Les  malades  qui  souffrent  de  blessures  du  pied,  même  minimes  ; 

3^  Ceux  qui  ont  des  plaies  contuses,  des  tissus  froissés,  déchirés,  souvent 
très  douloureux.  Ces  accidents  sont  communs  dans  Tartillerie  et  occasion- 
nés par  les  roues  des  voitures,  les  pièces,  etc. 

La  manifestation  douloureuse  est  une  indication  sérieuse  dans  toutes 
ciroonstances. 
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M,   DONATI 

Professeur  spécial  d'Agriculture,  &  Baslia, 


LE    DÉBOISEMENT   DES  CHATAIGNERAIES    DE    LA    CORSE 

1634.162.1:48.9] 

—  Séance  du  9  septembre  — 

La  question  que  j'ai  rhonneur  de  traiter  devant  vous  est,  assurément,  la 
plus  importante  de  toutes  celles  qui  intéressent,  non  seulement  réconomie 
rurale,  mais  toute  Téconomie  de  la  Corse. 

La  destruction  des  châtaigneraies  par  les  entrepreneurs  qui  appro- 
visionnent les  usines  d'acide  tannique  se  poursuit  dans  de  telles  conditions 
que  nous  croyons  de  notre  devoir  de  faire  connaître,  avec  les  avantages 
que  la  culture  du  châtaignier  présente  pour  nos  populations,  les  causes  de 
ce  déboisement  et  ses  conséquences  immédiates,  tant  au  point  de  vue  de 
ralimentation  qu'à  celui  de  la  climatologie  et  de  l'avenir  de  ragricullure. 

Ces  arbres,  qui  recouvrent  30.000  hectares  de  terrains  en  coteaux,  ont 
ioujoura  joué  un  grand  rôle  dans  toutes  les  périodes  critiques  de  l'histoire 
de  la  Corse  ;  au  temps  où  ses  habitants  combattaient  pour  leur  indépen- 
dance, ils  leur  procuraient  leurs  moyens  d'existence  ;  actuellement  même, 
pendant  que  la  misère  étend  de  plus  en  plus  ses  ravages  dans  les  cam- 
pagnes, ils  constituent  la  principale  ressource  des  cultivateurs  qui  ont 
renoncé  à  la  culture  du  sol. 

Par  sa  richesse  en  éléments  nutritifs,  la  farine  de  châtaignes  constitue 
un  aliment  complet;  les  analyses  récentes  de  M.  Baland  (1),  pharmacien 
principal  de  1"*  classe,  donnent,  sur  ce  point,  des  indications  très  précises. 
Un  lot  de  châtaignes  du  Piémont,  qui  sont  celles  qui  ressemblent  le  plus 
aux  châtaignes  de  la  Corse,  a  donné,  à  l'analyse,  la  composition  suivante: 

Matières  azotées 5,98 

—  grasses 3,78 

—  sucrées  et  amylacées 86,82 

Si  nous  comparons  ces  chiffres  avec  ceux  d'une  analyse  de  blé  Dattel 
qui  est  très  répandu,   analyse  qui  nous   est   également  donnée  par 

(1)  Revue  de  Flnlendance  ;  Novembre  el  décembre  1896;  juillet  et  août  1896. 
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M.  Baland,  nous  serons  surpris  de  voir  combien  est  grande  l'analogie 
entre  ces  deux  produits: 

Matières  azotées 10,53 

—  grasses 1,44 

—  sacrées  et  amylacées 84,28 

La  teneur  des  châtaignes  en  éléments  nutritifs  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  blé  et  cela  explique  comment  nos  populations  des  montagnes 
peuvent  se  nourrir,  depuis  un  temps  immémorial,  presque  exclusivement 
de  bouillies  et  de  gâteaux  de  farine  de  châtaignes.  Cela  nous  indique  aussi 
tout  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer  de  ces  fruits,  dans  des  situations 
graves,  pour  Talimentation  des  populations  des  villes  et  des  campagnes. 

Le  bois  de  châtaignier  n'est  pas  moins  précieux  pour  les  besoins  domes- 
tiques :  exploité  en  taillis  de  cinq  â  six  ans,  il  sert  à  faire  des  paniers,  des 
fourches,  des  pelles,  des  manches  de  fouets,  des  manches  d'outils  ;  il  est 
utilisé  comme  le  micocoulier  et  Tosier  dans  le  midi  de  la  France  ;  à  mesure 
qu'il  grandit,  il  sert  comme  échalas  et  comme  bois  de  clôture  ;  employé 
comme  pièces  de  charpente,  sa  durée  égale  celle  du  chêne  ;  transformé  en 
madriers,  en  planches,  en  planchons,  il  sert  à  tous  les  usages  du  charron- 
nage,  de  la  menuiserie,  de  l'ébénisterie  et  même,  exposé  au  vent,  au  soleil 
et  à  la  pluie,  sans  être  protégé  par  aucun  enduit,  sa  durée  est  illimitée  ; 
débité  sous  forme  de  douvelles,  il  sert  à  faire  d'excellents  vaisseaux,  de 
toutes  dimensions,  pour  la  conservation  du  vin.  Gomme  bois  mort,  il  est 
également  très  utile,  car  c'est  un  excellent  bois  de  chaufifage  pour  les  fours 
aussi  bien  que  pour  les  cheminées  d'appartements. 

Les  soins  nécessités  pour  la  venue  et  l'entretien  de  ces  plantes,  ainsi  que 
pour  la  récolte  des  fruits  sont  presque  nuls.  Généralement,  l'arbre  est 
constitué  par  un  sauvageon  âgé  de  sept  à  huit  ans,  venu  naturellement  et 
greffé  sur  place  ;  il  pousse  ainsi,  tant  bien  que  mal,  entouré  de  maquis, 
jusqu'au  moment  où  il  commencera  à  produire,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
quinzième  ou  à  la  vingtième  année.  A  ce  moment,  le  maquis  sera  défriché 
tout  autour  de  la  plante,  et  dès  lors  le  terrain  sera  nettoyé  tous  les  ans, 
pour  permettre  la  cueillette  des  châtaignes. 

Un  châtaignier  peut  atteindre  de  très  grandes  dimensions  ;  on  en  ren- 
contre beaucoup  qui  mesurent  6  et  7  mètres  de  circonférence  et  25  ou 
30  mètres  de  hauteur. 

La  valeur  de  ces  plantes  est  basée  sur  leurs  dimensions  et  sur  la  qualité 
des  fruits  :  elle  varie  de  20  à  50  francs,  il  en  est  pour  lesquelles  elle 
dépasse  100  francs,  mais  celles-ci  constituent  l'exception.  Le  rendement 
par  pied  atteint  facilement  10  et  12  0/0  de  cette  somme. 

La  récolte  est  faite,  généralement,  par  les  propriétaires  eux-mêmes  et, 
dans  ce  cas,  elle  ne  nécessite  pas  de  grands  frais  car,  sauf  le  fauchage  des 
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foug^pes  et  du  maquis  qui  6st  fiait  ^r  les  liommes,  à  momeols  perdus,  It 
cueillette  est  effectuée  par  les  femmes  et  par  lesenfoniB.  Quand  les  pfo- 
priétaires  ont  recours  à  des  ouvriers  embauchés  pour  toute  la  récolte, 
ceux-ci  sont  rétribués  en  nature,  soit  au  tiers,  soit  à  la  moitié.  Ils  soot 
leiius,  en  retour,  de  procéder,  dès  le  mois  de  septembre,  au  nettoyage  des 
châtaigneraies,  de  débiter  et  de  transporter  le  bois  destiné  à  alimenter  les 
foyexs  des  séchoir8,de  cueillir  les  châtaignes,  de  les  tiansporter  et  de  b 
faire  «écber. 

La  récoUe  nécessite  environ  deux  m(m  de  travail  ;  la  cueillette  com- 
mence du  15  au  20  octobre,  pour  iioir  fin  novembre  ;  la  décorticaiion  eit 
effectuée  dès  que  les  châtaignes  sont  suffisamment  sèches  pour  être  portées 
au  mouUn. 

On  a  donc  laison  de  dire  que  le  ^làiaigoier  est  un  arbre  piovideaUd; 
aussi  le  vide  que  la  disparition  de  ces  plantes  créera  dans  les  campagoes 
sera  irréparable. 

L'influence  de  ce  déboisement  9ur  le  climat  du  pays  ne  sera  (mu»  inoios 
désastreuse.  Actuellement,  tout  le  monde  se  plaît  à  vanter  le  climat  de  la 
Ck>rse  ;  la  ville  d'Ajaccio  lui  doit  ia  faveur  dont  elle  jouit  comme  sUtion 
d'hiver  ;  mais  il  est  à  redouter  qull  n'en  soit  plus  de  même,  quaod  1& 
coteaux  et  les  sommets  des  montagnes  seront  dégarnis  ;  car  il  est  recooDU 
que  ce  sont  les  forêts  et  les  boifi  qui  rendent  les  climats  plus  douK,  wm 
variables,  plufi  constants. 

i>  autre  part,  l'existence  dé  ces  forèifi  est  intimement  liée  à  la  pioqpéitlé 
de  l'agriculture  :  ce  sont  elles  qui  régularisent  ie  cours  des  tonreotsT;  elles 
retardent  la  fonte  des  neiges  et  les  eaux  pénéiraat  lentement  dansée  sol  le 
transforment  en  d'immenses  réservoirs  qui  céderont  -leur  trop-pleio  dans 
les  ruisseaux,  voire  même  au  cours  de  l'été,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
de  l'agriculture.  C'est  ce  qui  explique  la  régularité  du  débit  des  oours 
d'eau  qui  prennent  naissance  sur  des  coteaux  boisés,  tandis  que  sur  les 
terrains  dénudés,  les  eaux  roulent  impétueuses  en  ravinant  le  sol,  eatnl- 
nant  la  terre  et  le  gravier,  provoquant  dans  les  pJaiaes  des  iflondMioDS 
qui  dévastent  les  récoltes  et  âûsant  des  ravages  considérables.  Ea  outie, 
les  torrents  qui  proviennent  de  ces  coteaux  sont  très  abondants  en  hivtfi 
et  à  sec  dès  les  premières  chaleurs  de  Télé. 

Les  cultivateurs  de  l'arrondifiaeiaent  de  Basiîa  ont  eu  un  avani-goàt  de 
ce  qui  les  attend  dans  la  nuit  du  4  août  1899,  où  les  eaux  des  fleiif» 
d'Alesani,  du  Fiumalto,  du  Goto  et  du  Bevinco  sont  sorties  de  leur  iil  et 
ont  fait  des  dommages  oonâidérabtofi. 

Ces  inondations  récentes  ne  peuvent,  il  est  vrai,  être  impoli  an 
déboisement  ;  mais  ees  catastrophes  qui,  jusqu'à  présent,  ne  se  reoouve- 
laient  qu'à  des  intervalle»  assez  éloignés,  deviendioot  plus  fréqueûles  pir 
suite  de  la  destruction  des  châtaigneraies.  Ces  faits  ont  d'ailieuis 
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vérifiés  pour  les  grands  fleuves  de  la  France  :  le  Rhône,  la  Loire  et  le 
Rhin»  dont  les  crues  les  plus  désastreuses  ont  été  attribuées  au  déboise- 
ment des  montagnes. 

Il  serait  malheureux  que  les  populations  de  la  Corse,  déjà  si  éprouvées 
par  la  crise  économique  qui  pèse  sur  ce  pays  plus  lourdement  que 
partout  ailleurs,  eussent  à  faire,  à  leur  tour,  cette  triste  expérience  dont  la 
conséquence  la  plus  immédiate  serait  Tabandon  des  parties  basses  consti- 
tuées par  les  aliuvions  des  fleuves  ;  ces  terres  étant  les  plus  fertiles  et  les 
seules  dont  la  culture  soit  encore  rémunératrice. 

Il  est  un  point  de  vue  également  très  important  qu'il  nous  est  permis 
d'envisager,  c'est  celui  d'éventualités  qui  laisseraient  la  Corse  livrée  à  ses 
seules  ressources.  Une  expérience  toute  récente,  une  simple  grève  de  por- 
tefaix, a  risqué  mettre  les  populations  aux  abois  ;  qu'arriverait-il,  en  cas  de 
goerre,  si  ce  pays  était  privé  pendant  de  longs  mois  des  importations  dw 
ddfeors?  On  nous  dit  que  l'administration  de  la  Guerre  se  piréoccnpe,  par 
mesure  de  prévoyance,  de  créer  des  approvisionnements  ;  ne  serait-il  pas 
préférable  de  conserver  à  la  Corse  ses  cultures  en  terre  comme  les  châtai- 
gneraies qui  sont  à  la  portée  de  chaque  famille  et  dont  les  fruits  peuvent, 
dans  des  situations  graves,  sufiire  aux  premiers  besoins  des  populati<ms  ? 

On  ne  peut  contester  la  gravité  de  ce  déboisement.  Il  est  vrai  que  dans 
certaines  localités  on  s'est  contenté  d*éclaircir  les  châtaigneraies  et  que, 
d'autre  part,  les  souches  tiennent  encore  au  sol  ;  mais  les  vides  sont  déjà 
nombreux,  leur  superficie  augmente  de  jour  en  jour  et  la  misère  consécu- 
tive des  mauvaises  récoltes  venant  en  aide  aux  entrepreneurs,  il  est  facile 
de  prévoir  la  date  à  laquelle  oe  déboisement  sera  complet. 

Les  deux  usines  qui  extrayent  l'acide  gallique  du  bois  de  châtaignier  ci 
qui  existent  actuellement  dans  rarrondissement  de  Bastia  absorbent  i4(i 
tonnes  de  bois  par  jour,  correspondant  à  30  ou  40  plantes  sCit  à  prés  d'un 
bectare  de  châtaigneraie.  Il  faut  y  ajouter  le  bois  qui  est  exporté  et  celui 
qui  sera  absorbé  par  une  tr<Àsième  usine  en  voie  de  construction,  et  l'oa 
verra  qu'en  moins  de  cinquante  ans  les  châtaigneraies  de  la  Corse  auront 
vécu. 

Les  Sociétés  d'Agriculture  et  le  Conseil  général  se  sont  émus  de  cette 
situation  et  ont  sollicité  des  mesuresexceptionnelles  visant  les  propriétaires 
qui  se  permettraient  de  détruire  leurs  plantations;  mais  ces  vœux  portaient 
atteinte  au  droit  de  propriété  et  ils  n'ont  eu  aucune  suite. 

II  est  urgent,  cependant,  de  trouver  un  remède  à  cet  état  de  choses,  toud; 
en  conciliant  les  droits  des  propriétaires  avec  l'intérêt  public. 

Les  châtaigneraies  en  coteaux  peuvent  être  divisées  en  deux  catégories  : 
celles  qui  ont  été  déboisées  et  qui  se  sont  transformées  en  maquis  et  celles 
qui  sont  encore  intactes. 

Rien  ne  serait  plus  simple  que  de  faille  bénéficier  les  premières  de  la  loi 
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de  1860,  qui  rond  le  reboisement  obligatoire  sur  les  terrains  en  pente  ei 
sur  le  sommet  des  montagnes,  en  les  exemptant  de  tout  impôt  pendant 
trente  ans.  Cet  avantage  amènerait  les  propriétaires  eux-mêmes  à  solliciter 
le  passage  de  leurs  maquis  sous  le  régime  forestier  et  à  reconstituer  leors 
châtaigneraies .  Ils  conserveraient  tous  leurs  droits  sur  les  nouvelles  plan- 
talions,  sauf  celui  de  coupe  qui  serait  soumis  au  contrôle  de  l'adminis- 
tration des  forets.  Pour  ce  qui  est  des  châtaigneraies  encore  entières  ou 
en  voie  d'exploitation  et  qu'il  importerait  de  conserver,  il  conviendrait 
également,  de  les  faire  passer  sous  le  régime  forestier,  tout  en  respectant, 
nous  le  répétons,  les  droits  des  propriétaires.  Actuellement,  les  entrepre- 
neurs coupent  tous  les  arbres  ;  tout  tombe  sous  la  hache  aveugle  du  bû- 
cheron, les  plus  jeunes  aussi  bien  que  les  vieux  tronçons,  qu'ils  abandon- 
nent en  grande  partie  sur  le  sol,  comme  impropres  â  leur  industrie,  et  ces 
terrains  sont  ensuite  livrés  aux  incursions  du  bétail.  Les  agents  des  forêts 
auraient  pour  mission  de  désigner  les  arbres  à  conserver  parmi  les  plus 
jeunes  et  les  plus  vieux,  de  manière  à  rendre  ces  coupes  moins  domma- 
geables au  point  de  vue  du  boisement  et  d'assurer  la  replantation  des 
parties  déboisée».  En  échange  de  ce  droit  de  contrôle,  les  propriëtaiies 
bénéficieraient  de  l'exemption  de  l'impôt  pendant  trente  ans.  A  l'expira- 
tion de  ce  délai,  l'État  conserverait  son  droit  et  les  propriétaires  ne  pour- 
raient plus  couper  ou  éclaircir  leurs  plantations  qu'autant  que  l'intérêt  de 
la  culture  l'exigerait. 

Ces  mesures  sont  d'ordre  administratif,  nous  nous  contentons  de  les  in- 
diquer. Il  en  est  d'autres,  d'ordre  cultural,  qui  relèvent  plus  spécialement 
de  nos  attributions  et  qui  auraient  pour  effet  de  combattre  le  déboisement 
des  coteaux,  en  rendant  la  culture  du  châtaignier  plus  rémunératrice. 

Il  est  un  fait  connu  :  c'est  que  le  dét)oisement  a  commencé  et  se  pour- 
suit activement,  principalement  dans  les  localités  où  le  prix  de  revient  des 
/écoiles  est  le  plus  élevé,  soit  par  suite  de  l'infériorité  des  châtaignes  et  de 
leur  bas  prix,  soit  par  suite  du  défaut  de  main-d'œuvre.  Dans  les  régions 
où  les  châtaignes  se  vendent  fraîches  et  là  où  elles  donnent  une  farine  de 
bonne  qualité,  les  propriétaires  se  dessaisissent  plus  difficilement  de  leors 
arbres  et  les  entrepreneurs  y  traitent  encore  peu  d'affaires.  Si  donc  il  était 
possible  de  diminuer  ce  prix  de  revient,  tout  en  améliorant  la  qualité  des 
produits,  il  est  certain  que  les  propriétaires  céderaient  moins  facilement 
leurs  plantes.  C'est  le  problème  que  nous  avons  essayé  de  résoudre,  en 
modifiant  le  système  de  séchage  en  usage  qui  est  des  plus  défectueux. 

Les  séchoirs  sont  constitués  par  des  bâtiments  spéciaux  situés  au  milieu 
des  châtaigneraies  et,  plus  souvent,  par  de  vastes  salles  faisant  partie  de 
l'habitation  du  propriétaire.  Ces  salles  mesurent  généralement  de  1  à  8 
mètres  de  long  sur  S  mètres  de  large;  â  3  mètres  de  hauteur  se  trouve  le 
plafond,  formé  de  claies  en  bois  sur  lesquelles  on  place  les  châtaignes,  et 
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à  50  centimètres  ou  1  mètre  au-dessus  des  claies,  le  toit  recouvert  par 
des  tuiles  du  pays.  Latéralement,  au  niveau  supérieur  des  claies,  des  lu- 
carnes sont  percées  pour  donner  du  jour  et  pour  livrer  passage  à  la  fumée 
pendant  la  période  du  séchage.  Au  milieu  de  chaque  salle,  on  installe 
un  ou  deux  fuconi  (1),  suivant  les  besoins,  sur  lesquels  on  brûle  le  bois 
qui  doit  produire  la  chaleur. 

Ces  séchoirs  présentent  de  nombreux  inconvénients  qui  concourent  tous 
à  augmenter  le  prix  de  revient  de  la  récolte;  ils  nécessitent  une  dépense  de 
bois  considérable,  eu  égard  au  but  à  atteindre  ;  les  murs  intérieurs  et  exté- 
rieurs n'étant  pas  crépis  absorbent  une  grande  partie  de  la  chaleur  déga- 
gée par  les  foyers;  souvent  même,  ces  murs  sont  percés  de  trous  par 
lesquels  s'échappe  la  fumée  et  c'est  là  encore  une  cause  de  déperdition  de 
chaleur.  Matin  et  soir,  les  ouvriers  qui  cuisinent  aux  fuconi  et  les  proprié- 
taires eux-mêmes  ne  pouvant  séjourner  dans  cette  atmosphère  enfumée, 
ouvrent  les  fenêtres,  d'où  refroidissement  de  la  pièce  et  des  châtaignes.  )i 
faut  ajouter  à  ces  inconvénients  ceux  résultant  du  séjour  des  ouvriers  dans 
cette  atmosphère,  ce  qui,  au  dire  des  médecins,  est  contraire  à  toutes  les 
lois  de  l'hygiène.  De  nombreux  cas  de  cécité  constatés  dans  certaines  loca- 
lités seraient  imputables  à  l'action  de  la  fumée  sur  la  cornée  de  Toeil. 

Ces  considérations  seraient  plus  que  suffisantes  pour  faire  abandonner 
ces  installations  défectueuses  ou,  tout  au  moins,  pour  faire  mettre  à  l'étude 
les  modifications  qu'il  y  aurait  lieu  d'y  apporter,  mais  il  en  est  d'iautres, 
également  très  importantes,  qui  ont  pour  effet  de  nuire  à  la  qualité  des 
châtaignes  et  d'en  diminuer  la  valeur. 

Les  propriétaires  savent  qu'ils  sont  loin  de  retirer  de  leurs  récoltes  tout 
le  profit  qu'ils  pourraient  en  avoir;  en  effet,  les  premières  châtaignes  qui 
sont  de  beaucoup  les  meilleures,  et  qu'il  serait  avantageux  de  décortiquer, 
pour  les  vendre  dans  la  première  quinzaine  de  décembre,  sur  le  marché 
de  Marseille,  sont  confondues  avec  celles  des  derniers  jours,  qui  sont  de 
qualité  inférieure;  celles-ci  devraient  étreséchées  séparément  et  conservées 
en  grume  pour  les  besoins  du  bétail. 

C'est  là  un  point  qui  est  admis  par  tous;  mais  les  dispositions  des 
séchoirs,  généralement  composés  d'une  salle  unique,  permettent  rarement 
de  faire  cette  distinction.  En  outre,  on  ne  peut  commencer  cette  dessica- 
tion,  c'est-à-dire  allumer  les  feux,  avant  que  les  claies  ne  soient  complète-» 
ment  recouvertes,  sous  peine  de  laisser  s'enfuir  et  perdre  la  chaleur  déga* 
gée  par  les  foyers;  les  châtaignes  restent  ainsi  pendant  une  dizaine  de 
jours,  souvent  plus,  exposées  aux  moisissures  et  aux  ravages  des  larves  qui 
les  vident,  ce  qui  entraîne  une  diminution  très  sensible  dans  la  qualité  et 
un  très  grand  déchet.  Pendant  la  dessication,  qui  dure  plus  d'un  mois,  les 

(1)  Les  fuconi  sont  de  grands  foyers  carrés  disposés  à  Tintérieur  des  séchoirs. 
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ehâtajgnes  subissent  des  variations  de  température  iqut  les  altèrent  ;  quaod 
les  feux  s'éteignent,  ce  qui  est  très  fréquent  la  nuit,  par  la  négligence  de 
ceux  qui  sont  préposés  à  leur  entretien,  elles  se  refroidissent  et  se  oontiac- 
tent;  la  pellicule  rouge  qui  les  entoure  (tégument)  adhère  à  ramande^oe 
qui  en  altère  la  qualité.  Quand  les  feux  sont  poussés  trop  activement,  elles 
se  carbonisent  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elles  deviennent  impropres  à  la 
consommation.  Tout  cela  explique  pourquoi  la  première  récoite,  quand oo 
peut  la  séparer  et  que  la  dessication  est  bien  conduite,  se  vend,  dans  la 
première  quinzaine  de  décembre,  sur  le  marcbé  de  Marseille,  de  28  à  90 
francs  le  quintal  métrique,  alors  que  la  seconde  récolte  ne  trouve  preneurs 
à  aucun  prix. 

Nous  avons  vu  tantôt  que  la  dépense  de  bcHs  pour  l'entretien  des  fojers 
est  très  élevée;  elle  n'est  jamais  inférieure  à  une  charge,  soit  à  100  kilo- 
grammes par  hectolitre  de  châtaignes  blanches,  souvent  môme  elle  attôot 
âOO  kilogrammes,  ce  qui  est  énorme,  attendu  que  la  chai^  de  bois  est 
évaluée  à  un  franc.  Le  prix  habituel  des  châtaignes  blanches  variant  de 
iO  à  12  francs,  on  voit  que  le  chauffage,  à  lui  seul,  absorbe  10  ou  20  0/0 
do  la  valeur  totale  de  la  récolte. 

C'est  pour  suppléer  à  tous  ces  inconvénients  que  nous  préconi8ioii9,daBs 
mn  rapport  en  date  du  12  mars  1894,  l'emploi  de  Tair  chaud  produit  par 
«n  calorifère,  au  lieu  et  place  des  fuconi  et  des  sédioirs. 

Nous  avons  réalisé  ce  projet  à  Sorlx>4)cagnano,  au  centre  de  laCasIagnic- 
eia,  dans  le  canton  de  Vescovato,  et  les  résultats  que  nous  avons  obtenu» nous 
permettent  d'espérer  que  nous  avons  atteint  le  but  que  nous  poursuivions. 

Cet  appareil  est  basé  sur  la  propriété  qu'ont  les  calorifères  de  pouvoir 
dégager  la  presque  totalité  de  la  chaleur  provenant  de  la  combustion  des 
matières  qui  servent  à  les  alimenter  et  sur  l'évacuation  des  buées  pro- 
duites à  la  surface  des  châtaignes  par  un  courant  d'air  chaud. 

Tout  le  monde  connaît  le  pouvoir  desséchant  des  courants  d'air  qui  est 
dû,  non  seulement  à  la  température  de  ces  courants,  mai»  surtout  au  dépbr 
cernent  de  l'air  qui  enlève  l'humidité  au  An*  et  à  mesure  qu'elle  se  fonne 
â  la  surface  de  l'objet  à  dessécher.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  sécher,  en  plein 
air,  des  fruits  très  aqueux,  tels  que  les  figues,  les  prunes  et  les  cerises.  Ou 
constate  le  même  fait  dans  les  séchoirs  à  châtaignes,  les  jours  de  grands 
vents  où  la  dessication  est  très  rapide. 

C'est  en  combinant  ces  deux  propriétés,  celle  des  calorifères  et  celle  des 
courants  d'air,  que  nous  sommes  parvenu  à  remédier  aux  séchoirs  actuds; 
notre  installation  ayant  pour  avantages  : 

1®  D'éviter  le  déchet  provenant  du  fait  des  larves  ; 

2""  De  sécher  les  châtaignes  d'une  façon  rapide,  de  manière  à  les  obtenir 
meilleures  et  à  pouvoir  bénéficier  des  premiers  prix  du  marché; 

3°  De  réduire  les  frais  de  chauffage  de  50  et  même  de  75  0/0. 


\ 
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Nous  donnons,  cL-demoas^  les  disposition»  de  notre  pfemière  isstaUa'» 
tion  qui  dftie  de  189&et  dont  le  plan  a  para  dans  le  journal  R  CôUivQtore^ 
M  Comte  HontfemUo,  Celte  figure  permettra  de  comprendre,  à  première 
▼ue,  te  fonetionneme»!  de  Tappareil  (fy.  4). 


A  est  le  foyer  en  fonte, 

B  est  le  cendrier, 

R  est  la  cheminée  pour  ré^cution  de  la  fumée, 

HO'D'^  la  doaMe  enveloppe  pour  la  formation  de  Taîr  chaud. 

En  D  se  trouvent  deux  ouvertures  pour  donner  accès  à  l'air  extérieur 
dans  la  double  enveloppe.  Cet  air  situé  en  D'D'"  s'échauffe  au  contact  de 
la  coupole  en  fonte  et  s'élève  par  E  jusqu  en  F,  au-dessous  du  lit  de  châ- 
taignes G,  déposées  sur  les  claies  I.  Cet  air  chaud  traverse  les  châtaignes, 
s'empare  à  son  passage  de  leur  eau  de  végétation  et  provoque  la  forma- 
tion de  buées  qui  s'échappent  sur  le  toit  par  le  manchon  g. 

L'évacuation  des  buées  est  facilitée  par  le  contact  de  la  cheminée  R,  qui 
se  trouvant  chauffée  par  le  passage  de  la  fumée,  provoque  un  fort  tirage 
dans  le  manchon  g\  il  s'établit  ainsi  un  courant  d'air  qui  part  de  D, 
s  echaufie  en  D'D'",  s'élève  par  E,  traverse  les  châtaignes,  et  s'échappe 
par^. 

Le  calorifère  étant  allumé,  dès  le  premier  jour,  les  châtaignes  sont  dépo- 
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sées  sur  les  claies,  au  fur  et  à  mesure  de  la  cueillette;  la  dessicatloo  oom- 
mence  aussitôt,  les  larves  sont  tuées  et  leurs  d^ts  sont  enrayés. 

L'espace  compris  sous  les  claies  se  trouvant  complètement  clos,  la  tem- 
pérature se  maintient  sensiblement  la  même  pendant  toute  la  durée  du 
séchage  et,  en  admettant,  ce  qui  ne  s'est  jamais  produit,  que  les  feux  du 
calorifère  s'éteignent,  faute  de  combustible,  le  refroidissement  des  châtai- 
gnes est  presque  impossible  et  celles-ci  restent  toujours  blanches  entière- 
ment exemptes  de  tégument.  On  évite  également  de  les  voir  carbonisées 
et,  autre  avantage  sérieux,  les  risques  d'incendie  qui  sont  énormes  dans  les 
séchoirs  actuels  disparaissent  entièrement. 

Enfin  la  chaleur  dégagée  se  trouvant  mieux  utilisée,  on  réalise,  par  œ 
moyen,  une  très  grande  économie  de  combustible  et,  si  l'on  dispose  de 
grignons  d'olives,  comme  c'est  le  cas  de  la  plupart  des  propriétaires, 
l'économie  réalisée  peut  atteindre  73  0/0  de  la  dépense  actuelle. 

Tous  ces  avantages  joints  à  celui  de  pouvoir  exporter  la  première  récolte 
sur  le  marché  de  Marseille,  dii  10  au  20  novembre,  de  manière  à  bénéfi- 
cier des  prix  les  plus  élevés»  sont  suffisants  pour  que  nous  préconisions 
l'adoption  de  ce  procédé. 

Une  pareille  installation  ne  nécessite  pas  d'ailleurs  de  vastes  locaux;  le 
calorifère  peut  être  construit  dans  un  réduit  quelconque,  voire  même  dans 
un  dessous  d'escalier.  La  chambre  de  dessication  sera  disposée  immédiate- 
ment au-dessus  ou  latéralement,  et  elle  pourra,  après  la  récolte,  être  des- 
tinée à  tout  autre  usage. 

Telles  sont  les  dispositions  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  et  les  modifi- 
cations qu'il  importerait  d'apporter  à  la  culture  du  châtaignier,  poor 
conserver  à  la  Corse^  en  même  temps  que  ses  belles  châtaigneraies  et  les 
avantages  qu'elles  procurent  à  ses  habitants,  la  supériorité  de  son  dimat 
et  la  fertilité  de  ses  terrains. 

H  appartient  au  Congrès  d'examiner  s'il  y  a  lieu  de  les  recommander, 
par  un  vœu,  à  la  bienveillante  attention  du  Conseil  général  et  de  M.  1^ 
Ministre  de  l'Agriculture. 
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Diplômé  de  l'École  Nationale  d'Agriculture  de  Montpellier,  à  Ajaccio. 


L*ARBORICULTURE  FRUITIÈRE  EN  CORSE  [634.1 :  45-9] 


—  Séance  du  9  septembre  — 

Elst-il  arrivé  à  Tun  de  vous  de  parcourir  la  Corse  un  peu  dans  tous 
les  sens  et  de  résumer  ses  impressions  après  ce  voyage?  Pour  peu  que 
ramottr  de  la  cuHure  vous  anime,  tous,  vous  avez  déploré  Tétat  où  se 
trouve  notre  pays,  le  manque  de  culture,  et  je  n'entends  pas  en  cela  trouver 
les  grasses  et  belles  cultures  des  riches  contrées  agricoles;  mais  le  manque 
d'exploitation  du  sol,  dis-je,  frappe  tous  ceux  qui  parcourent  notre  île. 
La  beauté  du  paysage  et  la  puissante  impression  qu'elle  laisse  dans 
l'esprit  du  touriste  ne  saurait  égaler  cette  saine  vue  des  fermes  ou  mai- 
tairies  qui  se  déroulent  partout  ailleurs  le  long  d'un  voyage  en  chemin 
de  fer. 

L'arboriculture,  plus  que  tout  autre  genre  d'exploitation,  convient  à  la 
nature  du  pays  ;  sa  constitution  géologique  n'exclut  aucune  espèce,  et  nulle 
part  comme  en  Corse  on  ne  trouve  un  si  grand  nombre  de  climats  réunis 
dans  un  seul  département.  De  la  zone  méditerranéenne  chaude  on  arrive, 
en  passant  par  la  zone  moyenne,  à  la  zone  froide  où  la  neige  pendant  6  mois 
de  l'année  couvre  les  hauts  sommets  des  monts  qui  forment  la  charpente 
de  l'Ile. 

Dire  que  l'on  trouve  tous  les  climats,  c'est  dire  que  l'on  peut  varier 
à  l'inGni  le  mode  d'exploitation  du  sol,  et  on  pourrait  voir  sur  un  espace 
restreint  toute  la  gamme  des  cultures  disséminées  dans  la  zone  tempérée  ; 
mais  le  maquis  couvre  tout  pour  l'instant. 

Nombreuses  sont  les  causes  qui  font  qu'on  n'y  trouve  que  le  maquis  :  le 
manque  d'eau  en  est  une  ;  le  peu  d'éloignement  des  montagnes  à  la  mer  fait 
que  le  système  hydrographique  est  mal  établi,  et  si  mille  fontaines  sourdent 
de  notre  sol  en  hiver,  la  plupart,  vu  leur  peu  de  débit,  tarissent  pendant 
Tété  et  font  que  l'irrigation  n'est  permise  que  dans  certaines  conques  favo- 
risées où  l'oranger  et  les  citrus  divers  se  développent  avec  une  étonnante 
végétation. 

L'arbre  est  plus  apte  qu'aucun  autre  plant  de  culture  pour  résister  à  notre 
climat,  son  enracinement  profond,  sa  puissance  de  végétation,  lui  permet* 
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tent  d*al]er  dans  le  sous -sol,  de  briser  le  tuf  granitique,  de  profiter  de 
toutes  les  fissures  pour  trouver  la  fraîcheur  qui  lai  est  nécessaire  et  ne 
pas  succomber  à  la  sécheresse. 

Le  cultivateur  corse  a  coinpm  (et  son  indolence  mieux  que  lui)  que 
Marbre  venait  bien  sous  nos  diverses  zones  et  ou  n'a  pas  manqué  d'en 
planter;  toutes  les  variétés  cultivées  ont  des  représentants  dans  notre  Ile: 
-orangers,  citronniers,  oliviers,  etc: 

Lear  nombre  est  knfKxiant  et  on  trouve  des  foréis  d'oliviers,  d  orangen, 
•d'amandiers,  de  châtaigniers.  Ce  sont  les  arbres  qui  régnent  et  ont  pris  le 
plus  de  développement  en  raison  même  de  la  vente  facile  de  leurs  produits 
>€t  de  la  conservation  des  fruits. 

L'arboriculture,  quoique  existant,  est  loin  de  couvrir  tout  le  territoire  qui 

lui  revient;  elle  pourrait  prendre  possession  d'an  large  périmètre  autoor  de 

•chaque  golfe,  point  oaturel  d'exportelîon,  en  même  t^inps  que  la  montagne 

dans  ses  frais  vall<m9  poumdt  se  peupter  de  poiriers,  pommiers,  qm  km» 

niraient  les  villes  du  littoral  de  ces  beaux  fruit»  sorns  qu'on  ne  peut  oMeoir 

^u  bord  de  la  mer. 

On  peut  et  on  doit  se  demander  h  les  marchés  ne  seraient  pas  eneomMs 
par  un  développement  exagéré  de  cette  bianehe  et  ai  anasi  le  revem 
acttrel,  donné  par  les  arbres,  ne  baisserait  pas.  Certes,  la  graaidé  prododioB 
ferait  baisser  les  cours,  et  si  noos  avions  la  prétenlion  de  travaillei  psorles 
marchés  de  TUe  nous  arriverions  à  la  surproduction,  de  là  au  déoolBag^ 
*ment  et  à  la  raine. 

L'étude  des  débofiehés  est  à  considérer,  et  ne  donmerant  de  prodsits 
^ippréciables  que  les  ariires  dont  les  fruits  aonmt  un  écoulement  connié- 
rable  et  avanlaqgenx  soit  sur  Nice,  Marseille,  Livoume,  aânsî  que  les  aAm 
dont  les  fruits  pourront  se  eonserfer,  ces  fraîls  auront  jetés  sarles  nntliés 
au  moment  de  la  hausse,  entraînant,  il  est  vrai,  une  baisse,  maxi  eseoie 
rémunératrice. 

Si  on  y  songe,  les  débouchés  ne  peuvent  èire  créés  avant  de  pouvoir 
livrer,  mais  on  sait  d'avame  si  tel  ou  tel  fruit  peut  être  écoiilé. 

Les  grandes  villes  du  continent  consomment  énomément  de  frinlssoBS 
toutes  les  formes  ;  à  48  heures  de  Paris,  nos  envois  peuvent  arriver  sur 
cette  place  en  bon  élat  pomr  la  vente,  cela  n'est  ptas  qu'une  qveslîes  d'em- 
ballage, le  tout  est  de  prodoire  avant  le  Vanckise  et  le  Var,  riev  se  nms 
manque  :  fors  la  volonté. 

Toutes  les  branches  agrîcoies  ont  subi  des  crises,  rarboricottire  ^ 
s'est  encore  ressentie  de  rien.  Cela  dépend,  surtout,  de  la  «ttversitèdes  jK(y 
^uits  qu'elle  donne,  à  la  svecession  ds  ses  vésakes,  et  anssi  aux  ïïA\t 
manières  de  présenter  ses  produits  :  frais,  secs,  en  conserves,  en  eontoRS) 
sous  tous  les  a^ects  ils  forment  des  desserts  racfaerehdfe  et  les  pris  élevés 
^qu'obtiennent  les  fruits  prouvent  que  le  marshé  est  loin  d'être  eacotBl»^ 
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En  revaoche,  on  devra  étudier  les  goûts  des  consommateurs,  là  où  od  se 
propose  d'expédier,  et  s'efforcer  d  offrir  ce  qui  est  demandé,  car  faire  autre- 
noient  serait  s'exposer  à  des  déboires  nombreux  et  à  n'obtenir  que  des 
revenus  dérisoires. 

Le  fhiit  a  besoin,  pour  le  marché,  de  qualités  spéciales;  les  qualités  exté- 
rieures passent  sans  contredit  au  premier  rang;  l'habitant  de  la  ville  est 
ea  général  peu  difficile  pour  les  qualités  intérieures  et  peu  apte  à  apprécier 
si  le  fruité  est  délicieux,  habitué  qu'il  est  de  goûter  à  ceux  ayant  voyagé, 
toujours  cueillis  avant  maturité  et  n'ayant  pas  enêoie  obtenu  ce  juteux  et 
ce  parfbm  qui  font  les  délices  de  tous  ceux  qui  ne  les  savourent  jamais  que 
bien  mûrs. 

Produire  beau  est  difiteile,  car  il  y  a  des  i^es  à  suivre;  il  Ikudra  que  la 
taille  prépare  déjà  l'arbre  et  maîtrise  sa  vigueur  de  végétation,  que  le  culti- 
vateur ait  le  courage  d'éclaircir  les  fruits  déjà  noués  pour  que  les  autres 
puissent  être  mieux  nourris  et  venir  dans  de  meilleures  conditions  ;  surtout 
que  les  soins  culturaux,  fumures,  labours  et  irrigations  au  besoin  no 
fassent  pas  défaut  à  l'arbre.  L'arbre,  alors  vigoureux,  craindra  moins 
les  maladies,  et  de  belles  récoltes  récompenseront  toujours  les  efforts  du 
cultivateur. 

Les  fruits  à  peine  noués,  que  l'on  enlève,  seront  perdus  forcément  les 
premières  années  ;  dans  la  suite  on  les  préparerait  au  vinaigre  et  cela  don- 
nerait un  petit  revenu  qui  paierait  et  au  delà  l'opération  de  l'éelaircie. 

On  pourrait  néanmoins  se  proposer  d'écouler  sa  récolte  en  conserve 
en  bottes,  la  beauté  du  f^uit  deviendrait  alors  secondaire,  il  serait  plus 
avantageux  de  réserver  pour  ce  mode  de  vente  les  fruits  de  rebut  et  les 
productions  tardives  qui  ne  paieraient  plus  aussi  bien  les  frais  élevés 
d'expédition  et  d  emballage. 

Si  l'arboriculture  prenait  en  Corse  le  développement  qu'elle  mérite,  nos 
marchés  ne  seraient  pas  suffisants  pour  éeouler  ce  que  le  pays  pourrait 
produire  ;  il  faudra  songer  à  expédier  le  trop  plein.  L'expédition  au  loin 
s'impose;  depuis  Marseille,  Avignon,  Lyon,  jusqu'à  Paris,  on  pourrait 
vendre  nos  fruits  de  primeurs,  et  l'on  serait  d'autant  plus  sûr  de  vendre  lé 
reste  cpie  nos  marchés  seront  plus  fournis  ;  on  viendra  alors  chercher 
chez  nous  ce  qu'on  demande  ailleurs  qu'en  France  (il  faut  l'espérer  du 
moins);  pour  cela  on  devra  former  des  jeunes  gens  au  délicat  métier  d'em<- 
balleurs  de  fruits. 

L'emballage  doit  être  minutieux  et  solide,  et  c'est  grâce  au  soin  qu'on 
lui  accordera  que  les  fruits  arriveront  en  bon  état  à  destination. 

Il  diffère  avec  les  fruits. 

La  pèche,  l'abricot  voyageant  le  plus  difficilement,  ils  veulent  être  cueillis 
presque  verts  et  n*ètre  que  sur  un  rang,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
frisons  de  papier,  ou  mieux,  par  un  casier  en  carton. 
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Les  cerises  et  les  prunes  seront  bien  serrées  dans  ane  légère  caisse. 

Les  pomraes,  les  poires,  les  oranges,  citrons,  pourront  voyager  en 
paniers. 

Les  emballages  devront  être  soignés,  rien  ne  vaut  pour  Tachetear  Tim- 
pression  que  lui  laisse  l'ouverture  du  colis.  En  tout,  mais  spédatemeot 
pour  les  emballages,  nous  n'aurions  qu'à  prendre  exemple  sur  les  zàm- 
culteurs  des  autres  pays. 

La  vente  à  l'extérieur  pourrait  être  facilitée  par  un  Syndicat  général  des 
arboriculteurs  qui  s'occuperait  des  centres  de  vente  non  comme  intermé- 
diaire direct,  car  il  y  aurait  toujours  des  arbres,  nuûs  pour  consdller  le 
planteur  et  le  diriger  dans  ses  ventes  ;  il  choisirait  des  courtiers  pour  placer 
les  fruits  dans  les  centres  d'expédition  et  surtout  surveillerait  ces  derniers 
dans  leurs  opérations.  U  s'occuperait  d'installer  des  fabriques  de  conserves 
et  confitures,  qui  traiteraient  l'excès  de  récolte,  fourniraient  des  emballage! 
perfectionnés  à  prix  réduits  et  surtout  tâcherait  de  faire  connaître  à  l'exté- 
rieur la  bonne  production  fruitière  du  pays  par  une  réclame  judicieuse  et  uœ 
surveillance  sévère  des  denrées  expédiées  afin  de  conserver  leur  réputalioD. 

On  pourrait,  pour  écouler  le  beau  de  la  récolte,  si  on  craint  la  mévente, 
vendre  directement  au  consommateur;  imiter  en  cela  les  autres  industriels 
qui  savent  si  bien  inonder  le  public,  d'une  certaine  classe  de  la  sodéfé,  de 
prospectus  divers  leur  faisant  connaître  leurs  produits.  On  ne  perdrait 
rien  à  expédier  des  colis  bien  préparés,  pleins  de  fruits  de  choix  et  œia 
contre  remboijfsement,  ce  qui  fait  que  personne  n'aurait  à  craindre  les 
mauvais  payeurs,  et  les  intermédiaires  seraient  supprimés. 

Nous  avons  envisagé  succinctement  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  Tarbori- 
culture  en  Corse,  voyons  ce  qu'elle  est  au  point  de  vue  cultural. 

L'arbre  en  Corse  est  loin  d'être  cultivé,  il  pousse  à  l'avenant,  aucune 
forme  ne  lui  est  appliquée.  C'est  en  plein  vent  par  le  fait  qu'il  pousse  en 
grande  forme,  mais  les  branches  croisent  d'autres  branches,  et  au  bout  de 
quelques  années  c'est  un  fouillis  inextricable  qui  s'épuise  en  végétation 
sans  donner  de  fruits,  ou  peu.  A  part  l'amandier  et  les  citrus  qui  reçoivent 
un  semblant  de  culture,  les  autres  poussent  un  peu  partout  disséminés  dans 
les  vignes,  les  jardins  ;  peu  de  vergers  ont  cette  constitution  homogène  que 
l'on  trouve  dans  la  vallée  du  Rhône  et  partout  où  la  culture  fruitière  est 
en  honneur.  La  spécialisation  semble  inconnue  et  si  elle  existe  pour  le 
châtaigner  et  lolivier  elle  est  toute  naturelle  et  non  artificielle. 

La  belle  plantation  d'amandiers  que  nous  trouvons  dans  le  Nord  de 
nie  nous  indique  que  de  temps  en  temps  on  a  songé  à  utiliser  le  sol  de  Li 
Corse  par  des  arbres,  mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  toutes  ces 
plantations  sont  presque  contemporaines,  et  malgré  le  beau  revenu  que 
l'on  en  tire  les  cultivateurs  ne  semblent  pas  encore  décidés  à  augmenter 
leur  culture  fruitière. 
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Ici 9  plus  que  partout  ailleurs,  excepté  pour  quelques  arbres,  tels  que  le 
ToraDger,  l'olivier,  Tamandier,  le  châtaignier^  la  culture  fruitière  est  une 
vraie  culture  ménagère,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  :  chaque  famille  a  ses 
fruits,  vend  les  beaux  comme  les  mauvais,  ce  qui  explique  que  nos  marchés 
sont  toujours  bien  fournis  sans  que  personne  pense  à  produire  plus  hâti- 
vement que  le  voisin  et  alors  tout  arrive  en  même  temps,  les  prix  s'en 
ressentent  et  baissent  du  jour  au  lendemain. 

Dans  les  nouvelles  plantations,  on  devra  bien  choisir  Texposition  : 
l'exposition  Sud  sera  préférée  pour  les  variétés  précoces  de  façon  à  les 
avoir  plus  tôt,  les  terres  exposées  au  courant  d'air  des  vallées  devront  être 
prot^ées  par  des  brise-vents  d'essences  diverses.  La  pratique  agricole 
nous  enseigne  de  faire  les  nouvelles  plantations  en  plein  et  de  les  disposer 
en  quinconces. 

Le  défoncement  s'impose,  non  complètement,  mais  en  bandes  parallèles 
occupées  par  les  arbres  à  planter  et  que  Ton  fera  selon  la  ligne  de  petite 
pente,  de  façon  que  les  eaux  ne  puissent  y  séjourner  et  engendrer  par 
leur  humidité  la  pourriture  des  racines.  Les  jeunes  plants  profitent  beau- 
coup d'un  terrain  meuble  où  les  racines  se  développent  beaucoup  mieux, 
ce  qui  est  déjà  une  chance  de  réussite.  La  plantation  se  fera  tôt  de  façon 
que  les  terres  soient  déjà  tassées  quand  l'arbre  entrera  en  végétation; 
d'ailleurs,  dans  tous  les  pays  chauds,  il  est  démontré  que  les  plantations 
du  mois  de  novembre-décembre  sont  celles  qui  sont  les  plus  sûres  de 
réussite. 

La  distance  à  conserver  variera  avec  l'espèce,  mais  il  ne  faut  jamais 
craindre  de  perdre  un  peu  de  terrain,  car  les  arbres  moins  serrés  se  déve- 
loppent mieux,  leur  surface  plus  grande  est  mieux  baignée  d'air  et  de  soleil 
et  la  production  fruitière  est  toujours  plus  considérable.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
en  Corse,  on  dirait  que  les  arbres  ont  eu  besoin  de  se  sentir  les  coudes  pour 
ne  pas  se  voir  isolés  dans  Timmensilé  des  terres  incultes  qui  se  trouvent 
autour  d'eux. 

L'agriculteur  Corse  reconnaît  que  toute  plantation  bien  espacée  est  de 
bon  rendement,  mais  pas  un  ne  voudra  planter  espacé;  le  jour  où  il  se 
décidera  à  convertir  en  verger  une  de  ses  terres,  et  cela  sous  prétexte  que 
des  vides  se  forment  toujours,  jamais  il  n'aura  le  courage  d'arracher  et 
laissera  les  arbres  se  gêner  les  uns  les  atitres  au  détriment  des  récoltes 
à  venir  et  de  son  bien-être  personnel. 

En  Corse,  l'agriculteur  n'est  arboriculteur  digne  du  nom  que  dans  des 
cas  bien  rares;  une  fois  la  plantation  faite,  il  abandonne  les  arbres  à  toutes 
leurs  végétations  ;  à  peine  si  tous  les  ans,  lorsqu'il  est  soigneux,  vient-il 
enlever  le  bois  mort.  La  taille  des  arbres  est  connue  de  bien  peu  et  n'est 
vraiment  appliquée  nulle  pari,  même  pour  les  espèces  précieuses  telles  que 
l'oranger. 
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La  forme  à  donner  aux  arbres  est  très  importante  à  étudier  ;  en  graode 
culture  et  dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  les  gelées  n'existent  pas  ou  soot 
très  rares,  le  plein  vent  en  gobelet  semble  la  forme  la  plus  convenable, 
seulement  on  aura  soin  de  tenir  la  tige  plus  ou  moins  haute  selon  lespian- 
tations  ;  toutes  les  fois  que  le  bétail  aura  accès  dans  le  verger,  on  aura  un 
tronc  plus  élevé  et  on  pourra  aller  jusqu'à  l'^fSO,  ailleurs  le  gobelet  bas 
avec  0°*,60  ou  O^'jSO  de  tige  est  ce  qui  nous  semble  le  plus  rationnel.  Les 
formes  pour  espaliers  et  contre-espalier  seront  réservées  aux  cultures  de 
primeurs  et  encore  faudra-t-il  que  Tarboriculteur  ait  de  sérieuses  oonnak- 
sauces  de  taille  pour  les  établir  et  se  décide  à  y  travailler  lui-môme,  car 
il  ne  trouvera  nulle  part  l'ouvrier  qui  pourrait  le  remplacer. 

Avec  le  plein  vent  la  taille  se  réunira  à  un  élagage  plus  ou  moins  sévèie: 
enlever  le  bois  mort,  supprimer  les  gourmands,  tailler  tous  les  jeunes 
bourgeons  qui  se  sont  développés  à  Tinlérieur  du  gobelet  et  aussi  raccourcir 
les  rameaux  de  Tannée  qui  ont  pris  trop  de  développement  de  Caçon  à 
équilibrer  la  végétation  :  voilà  toute  la  besogne  du  tailleur  d'arbres. 

11  serait  oiseux  de  démontrer  l'utilité  de  la  fumure.  C'est  grâce  à  elle 
seule  que  nous  aurons  de  beaux  fruits.  Avant  le  premier  labour  on  aura 
soin  de  faire  une  cuvette  au  pied  de  chaque  arbre,  afin  d'y  déposer  la 
fumure  nécessaire  à  la  plante.  On  peut  fumer  au  fumier  de  ferme,  œ  que 
nous  conseillerons,  très  peu  ici,  où  il  est  très  cher  et  mal  préparé;  ii  vau- 
drait mieux  se  servir  de  composts  que  l'on  préparerait  aisément  dacs 
chaque  verger  en  stratiQant  des  mauvaises  herbes  avec  de  la  chaux  en 
pierre.  C'est  encore  l'engrais  le  plus  économique  et  le  plus  proûtaUe  pour 
nos  sols  granitiques  manquant  de  chaux. 

Avec  le  verger  disposé  en  quinconce,  nous  pouvons  nous  permettre  de 
le  cultiver  économiquement,  l'usage  des  instruments  attelés  nous  e^t 
permis,  nous  labourerons  nos  arbres  à  la  fin  de  Tautomne  et  en  hiver,  on 
les  binera  fin  mai  et  tin  juin  de  façon  à  maintenir  toujours  le  sol  meuble 
et  à  détruire  la  végétation  adventice,  façons  qui  maintiendront  la  fraîcheur 
du  sol  au  grand  profit  des  arbres,  car  si  l'irrigation  est  recommandaUe, 
elle  est  souvent  impossible. 

Passons  en  revue  les  arbres  cultivés  dans  le  pays  : 

a  A  tout  seigneur,  tout  honneur  ».  Nous  parlerons  du  plus  bel  wrhre  qui 
peuple  nos  vergers.  L'oranger  est  l'arbre  qui  est  cultivé  avec  le  plus  de  goùl,  oa 
ne  craint  pas  d'attendre  durant  de  longues  années  un  revenu  probabie^  mais 
retardé;  planté  à  cinq  ou  six  ans  de  pépinière,  on  est  obligé  d'attendre  àhi  et 
quinze  ans  avant  d'avoir  une  récolte  appréciable,  et  un  arbre  de  vingt  ans  bien 
soigné  ne  donne  qu'une  centaine  de  fruits.  Mais  ce  sont  des  plantations  éter- 
nelles, et  à  moins  de  maladies,  l'oranger  devient  centenaire,  sans  diDaiiioer  s» 
production. 

Obligé  d'arroser  ses  arbres,  l'arboriculteur  choisit  toujoure  un  vallon  possé- 
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dmmt  ooesourcett  iJbrité  des  vents  dominante.  Lk,  ilcréera  aoo  jaidin  (d'orangers)^ 
prefiqoe  tocgoars  en  ternese,  et  quiconque  a  tu  un  jaiviin  en  Corse  peat  se 
denander  les  tek  qne  eoroporte  un  tet  travail  :  enlever  aux  flancs  de  la  colline, 
remUayer  le  vaUon,  &ire  des  réserves  de  terre  végétale,  créer  des  murs  de  sou- 
tènemeut  de  deux  et  trois  mètres  de  haut,  construire  des  rés^voirs,  des  rigoles, 
tons  ces  travaux  ont  été  nécessités  pour  la  plus  modeste  de  nos  orangerie»,  et  il 
y  en  a  ainsi  250  hectares  disséminas  sur  nos  côtes. 

Dans  tous  ces  travaux»  le  créateur  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  la  situa- 
tion et  oublie  le  drainage  de  œs  terrasses.  Au  bout  de  vingt  ou  trente  ans,  on 
voit  djaparailne  lentement  la  plantation,  l'eau  stagne  aux  terrasses  ia£érieures- 
et  les  aibres  périssent  victimes  du  blanc  des  racines.  On  a  conseillé  mille  remèdes 
pcMjr  oette  maladie;  le  drainage  est  encore  le  seul  pratique,  on  est  toujours  à 
tetnps  pour  Texécuter. 

L'orai^r  veut  être  soigneusement  labouré  et  exige  un  soi  constamment  meuble^ 
Souvent  on  cultive  à  son  ombre,  et  la  cuUure  maraicfaôre  se  charge  ainsi  de 
tenir  meuble  le  terrain.  Ailleurs,  oà  Tonuager  reste  maître  de  la  terre,  il  faut 
un  iaiiour  avant  l'hiver,  un  autre  au  coramenoement  du  printemps  et  un  bon 
binage  pendant  les  chalenra. 

Avec  les  travaux  du  sol,  on  s'occupe  de  la  taille  qui  est  plutôt  un  élagage- 
bien  conprîs,  évidant  le  centre,  supprimant  les  gourmands  ;  on  ne  doit  pas  craindre 
de  donner  trop  d'air.  On  n'éckircit  pas  les  fruits.  Cest  une  opération  inutile. 

Ces  arbres  sont  arrosés  une  ou  deux  fois  par  semaine  selon  que  Ton  dispose- 
de  beaoeoup  d'eau.  Ces  arrosages  se  tont  à  eau  courante,  rarement  à  bras  : 
Toranger  exige  une  centaine  de  litres  à  chaque  arrosage,  ce  n'est  qn'A  condition 
que  les  arrosages  soient  copieux  qu'ils  profitent. 

La  cuvette  d'arrosage  doit  être  éloignée  du  tronc  et  couvrir  sous  l'arbre  une 
couronne  presque  aussi  grande  que  la  projection  horleontale  de  Tarbre  ;  Feau 
arrive  ainsi  par  infiltration  aux  racines  en  baignant  un  cube  plus  grand  de 
terre.  Le  paillls  des  cuvettes  est  à  recommander. 

L'oranger  plus  que  n'importe  quel  arbre  est  avide  de  fumier,  mais  il  faut  le 
lui  donner  avec  disoemement.  Tons  nos  jardiniers  savant  que  l'année  où  l'on  a 
fumé,  l'orange  est  plus  grossière,  le  zeste  devenant  épais.  Aussi  il  vaudrait  mieux 
donner  une  fumure  plus  légère  tous  les  ans  que  de  fumer  fortement  tous  les 
deux  ou  trois  ans  de  façon  à  conserver  la  (Inesse  du  fruit  et  la  vigueur  de  l'arbre. 
Les  engrais  chimiques  pourraient  compléter  l'action  d'un  compost  ou  d'un  autre 
engrais  nuuBsif  employé.  Une  bonne  opération  est  de  changer  la  terre  aux  pieds 
cliaque  trois  ou  quatre  ans  et  de  la  remplacer  par  de  la  terre  vierge  ou  du. 
terreau. 

L'oranger  est  tei  dans  son  climat  préfifiré;  à  peine,  si  par  les  hivers  les  plus, 
rigomeux  lessentrll  les  atteintes  du  froid.  Il  se  i^nte  entre  5  et  7  mètres,  selon 
les  expositionB,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  â09  à  2SD  arbres  par  hectare, 
et  on  est  toujours  assuré  d'en  tirer  un  revenu  brut  de  2.500  francs.  Cela  venda 
Mur  nos  marchés,  d'où  l'on  a  d  retrancher  les  irais  d'arrosage,  de  culture,  de 
teille  fuî  n'atteignent  jamais  la  moitié  du  produit  brut,  le  revenu  de  l'oran- 
gerie i«ste  encore  oe  qu'il  y  a  de  plus  élevé. 

IjCs  variétés  sncrières  précoces  :  les  portugal,  les  maltes,  devraient  être  plus 
outlivées,  car  elles  arrivent  sur  le  marchéde  bonne  heure;  les  blidah,  très  tardives, 
jouiront  ainsi  que  les  premières  variétés  du  privilège  des  primeurs  d'arriver 
sans  concurrence  s«ir  les  marchés. 

Le  Mandarinier,  dont  la  culture  se  confond  avec  celle  de  l'oranger,  devrait 
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voir  sa  culture  plus  développée  ;  de  petite  taille,  il  pourrait  être  cultivé  à  Fooibre 
des  orangers.  E^t  de  rapport  si  la  variété  est  bonne  et  le  fruit  de  belle  spparaioe. 
Le  Cilronnier,  plus  exigeant  en  eau  et  en  chaleur,  craint  le  froid  ;  il  serait  â 
conseiller  de  le  tenir  bas  sur  tige  comme  le  cédratier  et  de  placer  des  paillassons 
sur  une  légère  charpente  pour  le  protéger  du  froid.  Ses  fruits  ont  on  écoule- 
ment assuré  et  se  conserfent  longtemps.  C'est  ce  que  devrait  planter  ce\iû  qui 
pense  d  Texportalion. 

Cédratier.—  Voilà  une  culture  bien  spéciale.  Après  avoir  fait  la  fortune  de 
plus  d'un  planteur,  le  cours  actuel  du  fruit  a  baissé  sans  aucune  mesure. 
Aujourd'hui,  son  rendement  est  inférieur  â  celui  de  Toranger  et  sa  culture  plus 
onéreuse.  Très  sensible  au  froid  et  à  la  chaleur,  il  faut  ne  pas  lui  ménager  ki 
arrosages  ;  de  plus  les  tenir  très  bas,  ordinairement  eu  cépée  ou  en  gobelet,  et 
quand  Thiver  vient,  le  couvrir  de  paillasson  au-dessus  d'une  légère  charpente 
qu'on  laisse  à  demeure.  Ici,  on  se  sert  de  branchages  de  bruyères,  d^arbousiers 
avec  de  la  fougère  pour  former  un  abri  sufDsant  contre  la  rigueur  de  Thiver. 

Le  cédratier,  pour  lequel  on  avait  beaucoup  espéré  dans  le  pays,  est  une  cul- 
ture non  à  abandonner,  mais  à  laquelle  on  devra  préférer  la  culture  du  citron- 
nier et  de  Toranger,  toutes  les  fois  qu*on  aura  un  débit  assuré  de  ces  beaux 
fruits.  Sa  culture,  à  part  les  abris  que  l'on  fait,  ne  diffère  aucunement  de  ceUes 
des  autres  citrus.  Chaque  pied  commence  à  produire  â  trois  ans;  à  dix  ans.  il 
peut  porter  30  à  40  kiiog.  de  beaux  fruits  que  l'on  vend  de  18  à  20  francs 
les  100  kilos.  On  les  a  vendus  120  francs.  Vu  le  peu  de  développement  qu'on 
donne  à  l'arbre,  on  en  met  un  peu  plus  à  l'hectare,  mais  les  plantations  d'un 
hectare  ou  de  plus  d'un  hectare  sont  très  rares.  C'est  en  petite  culture  que 
toutes  ces  espèces  sont  cultivées. 

On  lutte  contre  la  fumagine  qui  atteint  tous  les  citrus  en  aspergeant  1& 
feuilles  de  jus  de  tabac  afin  de  se  débarrasser  de  la  cause  première  de  la  maladie 
des  cochenilles  qui  en  sont  cause. 

Châtaignier.  —  Le  châtaignier  couvre  en  Corse  une  quarantaine  de  mille 
hectares  ;  sa  zone  de  culture  est  élevée,  part  de  400  et  va  à  1000  et  lâOO  mètres 
d'altitude.  C'est  la  fortune  de  nos  montagnes  où  il  remplace  le  blé,  et  le  fruit 
sert  d'aliment. 

On  soigne  beaucoup  les  nouvelles  plantations;  les  jeunes  plants  sont  arrosés, 
binés.  On  greffe  sur  brin  de  semence,  et  nos  ch&taigniers  séculaires  proviennent 
de  greffes.  Les  variétés  les  plus  cultivées  sont  :  La  GentUe  réputée  dans  le  pajs 
pour  sa  saveur  ;  le  Tejo  et  le  Mœrr<m$y  cette  dernière  variété  convient  même 
pour  l'exportation  ;  nos  châtaignes  sont  dépréciées  par  le  commerce  à  cause  des 
cloisonnements  intérieurs  et  ne  se  vendent  qu'à  vil  prix;  il  vaudrait  mieux  g^reffer 
à  l'avenir  avec  les  variétés  dites  Marrons  plus  recherchées  par  le  commerce  et 
mieux  payées. 

Le  châtaigner  couvre  en  Corse  toutes  les  pentes  dans  la  haute  région  ;  il  est 
planté  à  10,  12  et  souvent  à  15  mètres  de  distance.  Une  fois  que  l'arbre  a  pris 
possession  du  terrain,  on  ne  s'occupe  plus  de  lui  que  pour  les  récoltes  qu'il 
rapportera.  Il  peut,  vers  30  ou  40  ans  produire  plus  de  10  décalitres  de  ch&taignes. 

On  arrache  aujourd'hui  trop  de  vieux  châtaigniers  sans  rien  planter  k  leur 
place  ;  son  bois  est  payé  fort  cher,  il  est  d'ailleurs  presque  imputrescible,  on  s'en 
sert  pour  la  construction  et  aussi  pour  la  distillation;  il  donne  alors  un  charbon 
comparable  à  celui  du  chêne  et  de  l'acide  pyroligneux. 
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Amandier,  —  La  culture  de  Tamaiidier  a  pris  une  grande  extension  dans  le 
Nord  de  la  Coràe;  ce  sont  des  vergers  immenses,  ayant  plus  de  vigueur  que 
ceux  de  la  Provence  et  du  Midi  de  la  France;  en  général  bien  plantés,  ils  sont 
moins  bien  cultivés. 

L'amandier,  quand  il  se  trouve  abrité  des  vents  froids,  est  de  bonne  proiuc- 
tien,  et  selon  la  variété  cultivée,  on  peut  compter  sur  un  double  décalitre,  vendu 
4,  5  ou  6  francs,  selon  que  Ton  aura  des  variétés.  A  coque  dure,  tendre,  on  a  la 
princesse. 

La  floraison  a  lieu  en  janvier,  ce  qui  fait  qu'il  est  sensible  aux  brusques 
changements  de  température  qui  ont  eu  lieu  à  celte  époque  de  Tannée.  Les 
amandiers  s'accommodent  très  bien  du  plein  vent.  11  serait  à  désirer  que  les 
planteurs  taillent  un  peu  plus  et  ne  laissent  pas  le  fouillis  de  branches  que  Ton 
peut  voir  sur  presque  tous  les  arbres.  On  expédie  beaucoup  d*amandes  vertes 
dans  de  meilleures  conditions  que  les  fruits  secs. 

Cerisier.  —  Est  cultivé  partout.  Les  variétés  précoces  arrivant  sans  être  forcées 
à  la  fin  du  mois  d*avril  devraient  être  cultivés  près  des  villes  et  même  en  vue 
de  l'expédition.  La  guigne  bàtive  de  Bdle  dite  de  Luc  et  les  précoces  du  pays 
devraient  être  recommandées. 

L^  bigarreaux  peuvent  être  expédiés  assez  facilement  ;  on  devra  s'adresser 
â  eux  ainsi  qu'à  notre  variété  dumoci.  Le  bigarreau  Jaboulay  qui  est  si  demandé 
sur  le  continent  pourrait  être  introduit  Greffer  sur  merisier,  carseulilconvicDt 
pour  les  grandes  formes. 

Les  terrains  légers  et  frais  conviennent  le  mieux  aux  cerisiers.  Peuvent  être 
cultivés,  sous  toutes  les  zones  de  l'Ile. 

Abricotier, —  Cultivé  un  peu  partout,  mais  nulle  part  en  grand.  Ne  convient 
pas  à  toutes  les  expositions,  désire  une  terre  légère,  riche,  et  être  abrité  des 
changements  brusques  de  température.  Dans  nos  pays  secs,  il  veut  être  greffé 
sur  amandier. 

On  cultive  en  Corse  le  gros  abricot  et  le  muscateUo  plus  précoce  et  moins 
estimé.  Le  gros  abricot  produit  beaucoup  de  beaux  fruits  et  est  de  bonne  vente, 
£a  production  s'échelonne  sur  une  vingtaine  de  jours,  Texpédition  en  est  possible, 
mais  cueilli  un  peu  sur  vert,  vient  deuxième  quinzaine  de  juin  ;  on  peut  encore 
cultiver  l'abricot  pèche  si  estimé  partout  et  qui  viendrait  après  le  gros  abricot. 

Tout  le  littoral  convient  à  l'abricot  à  l'exception  des  terrains  trop  secs,  néan- 
moins craint  Thumidité.  Greffer  sur  franc  lorsqu'on  pourra  irriguer.  C*est  un 
des  arbres  le  plus  à  conseiller  pour  les  centres  qui  pourront  expédier  rapidement 
sur  le  continent,  car  il  est  délicat  et  craint  beaucoup.  Les  compost  lui  sont 
très  favorables,  les  plairas  sont  à  conseiller  quand  on  pourra  se  les  procurer 
facilement. 

Pêcher,  —  On  trouve  beaucoup  de  pêchers,  peu  de  belle  qualité.  Il  n'est  pas 
cultivé  en  verger,  il  l'est  soit  dans  les  vignes  ou  les  jardins.  Les  variétés  précoces 
introduites  il  y  a  une  quinzaine  d'années  ne  sont  pas  expédiées.  Les  variétés 
tardives,  venant  première  et  deuxième  quinzaine  d'octobre  ont  plus  de  succès 
et  font  l'objet  d'un  petit  commerce  dans  tous  les  ports. 

Le  demi-vent  est  la  forme  qui  convient  le  mieux  au  pêcher,  et  le  contre-espa- 
lier ne  serait  pas  à  dédaigner  pour  les  variétés  précoces  telles  que  :  Amsden, 
Alexander,  Précoce  de  Haie,  Précoce  de  Crawford . 
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Si  OD  voulait  plus  préooce,  le  contre-ecipalier  serait  indiqué,  il  avance  fiicik- 
ment  la  récolte  d'one  quinzaine  de  jours,  d*où  plus-value  éflorme  pour  le  iruil 
arrivant  sur  le  marché  à  la  fia  mai  ;maî8  la  culture  de  plein  vent  bien  com- 
prise sudirait  largement. 

Les  variétés  courantes  arrivant  à  maturité  pendant  le  courant  de  Tété  seront 
cultivées  un  peu  moins,  mais  on  développera  beaucoup  la  culture  des  wiélérs 
lurdives;  la  zone  montagneuse  pourrait,  elle  aussi»  cultiver  ces  dernières  varié- 
tés avec  succès. 

Sujet  à  Toïdium  et  au  pourridié,  veut  être  soigné  en  conséquence.  Greffer  sur 
prunier  quand  le  sol  est  humide.  Les  pêchers  finincs  donnent  de  bons  produits 
dans  les  variétés  hAtives  et  à  chair  adhérente. 

Pour  l'abricot  et  la  pèche,  on  devra  soigner  énormément  les  emballages,  sur- 
tout pour  les  fruits  de  choix. 

Le  pécher  et  TabricoUer  sont  deux  arbres  qui  donneront  d'excelleats  revenus 
)à  où  les  communications  ne  font  pas  défaut.  Nos  marchés  de  Tile  en  consom- 
ment énormément.  C'est  une  récolte  qui  n'embanaasera  jamais  le  prodactew. 

Prunier.  —  Plus  cultivé  que  Tabricotier  et  que  le  pécher.  La  pntBe  Bàne 
Claude  est  très  répandue,  on  devrait  de  préiérence  en  cultiver  les  variétés  sélec- 
tionnées. On  dessèche  beaucoup  de  prunes.  La  prune  dÂgen  et  le  Perdrigcm  da 
Var  donneraient  certainement  de  meilleurs  pruneaux  de  vente  plas  facile.  C'est 
larbre  do  la  montagne  avec  le  poirier,  pommier,  cerisiw;  dans  tous  les  valloas 
on  trouve  des  pruniers. 

Figuier,  —  On  en  trouve  sur  toutes  nos  côtes,  nos  figues  desséchées  sont  pré- 
parées :  i^  desséchées  au  soleil,  puis  ^  cuites  au  four,  ce  qui  leur  donne  leur 
savenr  et  leur  couleur  spéciale.  Il  végète  dans  la  premiène  eone,  où  Ton  y  cnl- 
tive  plusieurs  variétés  :  Fioo  bianco,  Fico  nerbicone,  Fico  genovese. 

On  pourrait  introduire  la  belle  figue  Belhne  du  Var.  Nos  figues  desséchées: 
sont  vendues  de  60  à  75  francs  les  100  kilogrammes,  selon  leur  qualité,  et  qoand 
je  dirais  qu'un  arbre  peut  donner,  quand  il  est  en  production,  de  tO  à  20  kilo- 
grammes de  figues  sèches,  cela  sufiit  pour  montrer  quelle  importance  on  ctevrait 
accorder  a  cette  culture  qui  est  déjà  moyennemeat  étendue. 

Noyer,  —  Se  place  dans  la  zone  montagneuse.  Il  v^te  volontiers  au  bord  des 
ruisseaux  ;  sa  végétation  en  Corse  est  superbe.  Les  arbres  les  plus  âgés  dans  les 
années  favorables  donnent  jusqu'à  12  hectolitres  de  noix.  Une  moyenne  de  â 
ou  3  hectolitres  est  considérée  camme  une  bonne  production  pour  les  arbres 
plus  jeunes. 

Ici  le  noyer  est  cultivé  pour  son  fruit  et  non  pour  l'huile.  Pour  cette  raisra, 
on  devrait  choisir  pDur  les  nouvelles  plantations  de  plus  belles  variétés. 

Noisetier.  —  Sont  peu  cultivés  et  presque  «xcinsivement  dans  le  Nord. 

Pommier f  Poirier,  —  Si  les  arbres  4  noyaux  donnent  de  beaux  b^iéioes  dans 
les  pays  méridionaux,  les  arbres  à  pépins  exigeât,  pourétre  cultivés  a^ec  aoeote, 
un  climat  frais. 

En  Corse,  ces  arbres  sont  cultivés  un  peu  partout,  mais  ce  n'est  qoe  dans  les 
vergers  en  montagne  que  l'on  obtient  de  beaux  et  bons  frvitB. 

Le  lilloral  permet  la  culture  des  variétés  préooeas. 
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La  m&sAaf^e  Gonvieat  mieiiK  pour  les  Tariétés  d*»iitofniie  ei  d'hi<fer;  d*ail- 
kun  toutes  ieft  boanes  pommes  et  poires  que  bsus  eooBorainoiis  peaéaiit  la 
mauvaise  saisoa  viennent  de  la  moatagne  et  elles  soot  délicieuses.  A«  bord  de  la 
mer,  vu  la  sécheresse  de  l*Bir  ei  du  tamin,  \m  îrtàtB  soot  véMUK  et  les  atbres 
sont  sou  veoH  attaqués  par  li6s  insectes  qui  âoÉnant  9>af  avoir  «uw^a  de  ifiw  xésîs- 


On  trouverait  un  bsn  «hoix  à  Êàice  peroki  les  variétés  à  iiUit^éuÉre,  nos  varié- 
tés ne  sont  psfi  À  l'abri  de  la  erilique. 

Celle  c^oiture  très  étendue  déjA  devra  être  enoeunigée,  car  la  venEte  en  est 
essorée  sur  tous  les  mardiéB  des  bords  de  la  M édilerranée  qui  m  peuvent  en 
produire. 

Oiiûiar,  *-  Eu  pieine  légion  de  rdivier,  en  peut  le  cultiver  paii^ut  JusiioTà 
400  et  €80  mètres  dans  les  bonnes  exposkiocis* 

On  ouUhre  prindpalsmiaftt  i'olmer  des  Stéint  et  ro.  ^memis.  Les  -oliviers  dou- 
naol;  de  gros  finùts  à  mariner  sont  dénommés  Cermmi^ 

La  sttperiicie  oooapée  par  l'olivier  est  très  grande  :  iâ.600  hectares,  mais  dis- 
continus. Dans  toutes  les  parties  de  Tûe,  on  trouve  des  bois  de  âOO  et  300  hec- 
tares de  beaux  arbres  forestiiers  au  featiisgé  gris,  ce  «ont  «os  oliviers.  Ici  la 
taiUn  s'est  pas  oonuMO,  aussi,  livrés  A  eux-mêmes.  Us  atteignent  des  dimensions 
msgttiflques  et  s'élèvent  d'agitant  plus  rB|)iidemeiit  qfue  la  plantation  est  plus 
semée,  toute  leur  Êrondaison  et  leur  partie  fructifère  se  tro«te  perchée  à  iO  et 
fô  maires  de  hanteur,  cela  dans  les  bonnes  terres.  Pour  trouver  des  plantations 
r^lîèremeiit  plantées,  il  laut  aller  dans  la  fiak^e,  mais  ce  n'est  qine  dans 
l'arrondissement  de  Sartène  que  l'espacement  est  plus  rationnel. 

£a  Corso»  plus  que  partout  ailleurs,  l'espaoement  esit  à  ^considérer  avec  la 
puisfiSBoe  végétative  que  possèdent  nos  arbres»  uae  taille  sévère  cooBiiaae  on  l'ap- 
plique dans  le  midi  (k  la  Franoa  ne  serait  pas  A  sa  plaoe;  mais  il  est  A  consi- 
dérer que  tout  olivier  isolé  au  lieu  de  s'élever,  s'étale,  et  ai  la  végétation  est 
puissante,  k  surface  de  l'arbre  est  en  ra{^rt;  et  pour  peu  que  l'on  supprime 
tous  les  ans  le  bois  mort,  le  bénéfice  en  sera  magnifique»  et  on  peut  citer  mille 
eifiemkples  d'oliviers,  donnant  jusqu'à  60  et  70  litres  d'huUe  comestible,  tandis 
que  la  moyenne  des  autres  arbres  est  de  2  lilres  environ. 

On  aurait  donc  tout  intérêt  à  obtenir  par  hectare  un  plus  petit  nombre  d'ar- 
bres, mais  en  revanche,  plus  productifs.  L'espacement  de  25  x  ^  qu'on  donne 
aux  oliviers  à  Sfax  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  de  plus,  le  terrain  occupé 
par  i6  ou  20  arbres  seulement  laisserait  la  terre  libre  et,  dans  noire  île,  où  l'on 
cultive  si  rarement  les  oliviers,  on  pourrait,  pour  tirer  une  récolte  de  céréales, 
remuer  un  peu  la  terre  et  la  débarrasser  de  toute  végétation  spontanée.  Quoique 
l'on  critique  ce  mode  opératoire  (de  cultiver  sous  les  oliviers),  j'estime  qu'il 
vaort  mieux  mal  cultiver  que  de  ne  pas  cultiver  du  tout. 

L'olivier  végète  partout,  craint  Thumidîté,  mais  désire  la  fraîcheur,  veut  une 
bonne  terre  pour  donner  un  certain  produit;  avec  notre  sécheresse,  dans  uti 
terrain  sec,  il  reste  chétif  et  ne  se  développe  jamais. 

Tous  nos  oliviers  sont  greffés  sur  sauv^^ons  que  l'on  prend  dans  le  maquis, 
mais  nos  plantations  ne  doivent  pas  remonter  â  plusietrrs  sièdes,  car  nulle  part 
on  ne  trouve  des  troncs  bien  vieux  ;  cela  tient  peut-être  à  l'habitude  de  recéper 
les  arbres  trop  âgés  que  l'on  doit  aussi  de  trouver  souvent  3  et  4  gros*  troncs 
réunis  par  la  b9be. 
Dans  la  Badagme,  on  élague  tous  les  de«x  ou  trois  ans  «t  l'on  supprime  les 
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gourmands  qui  sont  toujours  nombreux.  Néanmoins,  comme  ailleurs,  on  ce 
donne  jamais  assez  d'air  à  ces  arbres.  C'est  ce  qui  explique  les  nombreux  cas 
de  rabougrissement  que  l'on  peut  remarquer. 

On  opère  souvent  une  taille  de  rapprochement  très  sévère,  afin  de  ravaler 
les  plants,  mais  comme  on  ne  diminue  pas  le  nombre  d'arbres  à  Thectaie,  au 
bout  de  15  à  20  ans  on  devrait  recommencer  l'opération,  car  tous  œs  oliviers 
s*élèvent  à  nouveau  et  les  mêmes  inconvénients  se  présentent. 

On  ne  devra  jamais  se  servir  en  sol  granitique  d'engrais  organique  pour  fumer 
l'olivier;  un  fumier  de  ferme  avec  de  la  chaux,  un  compost  seront  les  engrais 
préférés  avec  les  engrais  verts,  mais  de  longtemps  encore  nos  oliviers  ne  rece- 
vront pas  de  tels  soins. 

L'huile  corse  est  un  peu  trop  grasse,  mais  assez  une  et  douce  quand  on 
apporte  quelques  soins  dans  sa  fabrication.  Vu  le  développement  de  l'arbre,  on 
ne  peut  récolter  à  la  main  et  on  se  contente  de  ramasser  à  partir  de  novembre 
toutes  les  olives  qui  tombent,  en  n^ligeant  ce  qui  est  tombé  en  octobre,  tou- 
jours piqué  par  le  Dacta  oiœ,  olives  connues  sous  le  nom  de  calaci,  que  l'on  ne 
supprime  jamais,  et  cela  joint  au  manque  de  taille,  explique  les  dégâts  nom- 
breux que  donne  ici  la  mouche  de  l'olivier.  Dans  quelques  cantons,  exoepCion- 
nellement,  on  en  ramasse  une  grande  partie  à  la  main. 

On  ne  porte  les  olives  au  moulin  que  lorsqu'on  en  a  une  certaine  quantité. 
On  les  conseive  jusque-là  dans  un  bâtiment  spécial  où  on  les  trie.  Maliienreu- 
sement  on  ne  préserve  pas  toujours  le  tas  de  la  fermentation  et  la  qualité  de 
l'huile  s*en  ressent.  Il  faut  bien  étendre  tous  les  soirs  la  récolte  et  éviter  tout 
échauffement  en  remuant  de  temps  en  temps  les  olives,  en  prenant  garde  de 
les  blesser. 

Il  vaudrait  mieux  dans  l'intérêt  du  producteur  qu'il  fasse  lui-même  son  huile, 
il  obtiendrait  avec  un  petit  broyeur  à  bras  et  un  pressoir  de  force  moyenne  une 
huile  excellente,  car  on  traiterait  toujours  la  récolte  de  la  veille  et  on  vendrait 
les  résidus  aux  industriels. 

Le  gaulage  des  oliviers  n'est  pas  une  bonne  opération,  mais  à  la  fin  de  la  sai- 
son, on  est  bien  obligé  d'enlever  le  fruit  de  cette  façon. 

L'huile  telle  qu'on  la  possède  n'est  pas  immédiatement  marchande,  elle  doit 
être  épurée,  on  procède  à  l'épuration  de  différentes  feçons. 

1<>  Par  le  repos,  et  on  décante  l'huile  limpide  immédiatement  marchande,  c*eEt 
le  seul  procédé  employé  en  Corse,  il  est  bon,  si  on  opère  avec  soin. 

2^  Par  le  fiUrage^  procédé  plus  rapide,  le  filtre  au  coton  est  le  plus  connu,  oo 
se  sert  de  coton  cardé  qui  a  trempé  pendant  24  heures  dans  de  la  soude  caus- 
tique à  1  ou  2  0/0.  D'autres  filtres  sont  basés  sur  le  pouvoir  absorbant  du  char- 
bon, de  la  tourbe,  du  kaolin  chauffé  à  200^. 

^  Par  iraiUmenl  chimique,  sert  à  opérer  plus  rapidement,  on  se  sert  d'alcalis 
ou  diacides.  Pour  les  huiles  comestibles,  en  ne  se  servira  que  d*acide  citrique 
et  de  tannin  en  solution.  On  verse  dans  l'huile,  on  agite  avec  un  balai  en  osier: 
au  bout  de  â4  heures,  on  décante  l'huile  l'impide  qui  surnage. 

La  conservation  de  l'huile  est  très  aisée,  néanmoins  ne  pas  conserver  au  delà 
de  24  mois.  Dès  lors  l'huile  devient  forte.  On  préfère  ici  les  jarres  en  poterie, 
mais  la  propreté  laisse  à  désirer  chez  plusieurs  propriétaires,  bien  éviter  de 
laisser  en  contact  avec  l'air  qui  fait  rancir. 

La  production  des  olives  n'est  pas  très  régulière  en  Corse,  on  est  deux  et  trois 
ans  à  attendre  une  récolte  importante;  cela  tient  surtout  au  peu  de  soins  qu'on 


SPOTURNO.  —    l'aRBORIGULTURK   FRUITIÈRE  EN  CORSE  917 

donne  à  ces  beaux  arbres  et  au  nombre  incalculable  de  maladies  et  parasites 
divers  qui  attaquent  l'olivier. 

La  f umagine  atteint  très  facilement  les  olivètes  souCfreteuses  ;  on  ne  peut  son- 
ger à  les  asperger  de  jus  de  tabac  comme  les  orangers  pour  lutter  contre  la  coche- 
nille, mais  il  faut  espérer  que  les  expériences  faites  à  Montpellier  donneront  une 
solution  et  qu'on  se  défendra  de  la  fumagine  comme  des  autres  maladies  crypto- 
gamiques. 

Malgré  la  mauvaise  culture,  on  peut  compter  sur  une  récolte  de  50  à  150.000 
quintaux  d'buile  valant  de  40  à  100  Irancs,  et  cela  sans  que  nos  oliviers  aient 
demandé  aucune  avance  en  travail  ;  c'est  une  des  ressources  du  pays. 

Aujourd'hui,  on  ne  plante  plus  d'oliviers,  mais  on  n'en  arrache  pas;  l'arbre 
est  trop  lent  à  venir  et  on  est  trop  pressé  de  jouir  pour  qu'on  en  développe  sa 
culture;  mais  ce  serait  une  bonne  prise  de  possession  de  terrain,  si  tout  le  long 
de  nos  haies  on  en  plantait  chaque  25  à  30  mètres.  Quoique  cultivé  à  la  mode 
du  pays,  c'est  encore  une  plante  qui  paye  laidement  celui  qui  s'occupe  d'elle. 

L'arboriculture  est  appelée  à  un  grand  avenir  dans  le  pays;  mais  tout  se 
fera  lentement  car  les  capitaux  manquent  et  personne  ne  quittera  le  conti- 
nent pour  engloutir  sa  fortune  en  Corse,  et  on  aura  raison. 

Le  pays  en  lui-même  a  tout  ce  que  la  nature  peut  donner  pour  être  favo- 
risée, mais  n'a  rien  encore  pour  être  prospère. 

Son  insalubrité  passe  au  premier  rang  et  elle  est  vraiment  à  considérer  ; 
nos  fièvres  font  déjà  assez  de  victimes  dans  le  pays  pour  qu'on  puisse 
compter  avec  elle. 

On  a  souvent  affirmé  que  la  culture  est  le  moyen  principal  d'assainisse- 
ment, mais  nous  plaindrons  les  courageux  pionniers  qui  voudront  assainir 
au  prix  de  leur  vie.  Des  travaux  gigantesques  d'assainissement  devraient 
être  tentés  et  menés  sérieusement. 

Il  faut  espérer  que  le  Gouvernement,  ému  par  la  misère  d'un  pays  sans 
industrie  et  sans  agriculture,  voudra  s'occuper  sérieusement  de  la  question 
et  la  faire  diriger  par  ses  agents  ;  cela  vaudra  mieux  que  de  confier  ces 
travaux  à  des  associations  syndicales,  surtout  chez  nous,  où  l'on  a  toujours 
peu  de  dépenses  pour  la  terre. 

A-t-on  jamais  pensé,  sur  le  continent  français,  quel  beau  champ  d'ex- 
ploitation offrirait  à  la  culture  tout  notre  littoral  assaini,  avec  ses  terres 
incomparables  de  richesses  et  de  fertilité  accumulées?...  Nos  entreprises  agri- 
coles prendraient  vite  la  tête  du  mouvement  si,  avec  le  travail,  on  leur  don- 
nait de  l'eau.  En  Corse,  pas  une  goutte  ne  devrait  aller  à  la  mer;  irrigations 
d'hiver  et  d'été  deviendront  des  façons  culturales  de  première  nécessité. 

Ce  jour,  la  Corse  attirera  comme  un  aimant  quelques-unes  de  ces  for- 
tunes qui  longent  ses  côtes  pour  s'en  aller  aux  colonies,  voire  en  Tunisie,  et 
ces  braves  gens  qui  s'expatrient  n'ont  jamais  songé  qu'à  trente  heures  de 
Paris  ils  avaient  un  pays  aussi  neuf  que  l'Amérique,  aussi  fertile  que  la 
Basse-Egypte. 
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Ceux  qui  aurooftjfiigé  aHpecficifiUemeiii  la  qoeslioii  fie  na&qiMrontp» 
d'accuser  ractivité  et  Tiaitiative  du  Ck)r3e;  mai»  quand  le  c  oerfdeh 
guerre  »  manque,  il  vaut  encore  mieux  s'en  tenir  aut  systèmes  de  cahcore 
les  plus  primitifs  et  se  contenter  de  notre  métayage  et  colonnage  parfiaire 
que  de  pceadce  contact  avec  les  usuriers. 

La  République  de  Géiies  et  la  France,  au  début  de  roccupatiûn,  ont 
beaucoup  édicté  (1)  à  tort  et  à  travers  pour  forcer  ragrkuttttve  à  développer 
sa  cuHure,  mais  si  on  prenait  la  peine  de  penser  au  pays,  on  en  prenait 
bien  moins  pour  exécuter  ;  même  de  nos  jours,  que  de  projets  font  nau- 
frage en  traversant  la  mer  ! 

Aujourd'hui,  nous  avons  ua  réseau  de  chemin  de  fer  Ida  d'être  agikûfe 
et  complet,  puisqu'il  ahandoozie  les  contrée»  fef  tiles  et  cnltivaM»;  mqs 
avons  d'exceUéntes  routes.  Qu^ues-uns  de  ttos  cantons  ne  peuvent  pas  eo 
dire  autant,  et  nous  avons  des  services  maritimes  postaux;  tous  vous  avez 
pu  apprécier  et  lefir  rapîcfi^  et  leur  fréquence. 

Il  ne  nous*  manque  pins  qu'une  main-d'œuvre  intelligente,  comaissaot 
son  métier  et  de  la  bonne  volonté.  Mettons-nous  eourageiHeaient  à  h 
besogne,  et  si  le  proverbe  es!  vrai,  «  vouloir,  c'est  pouvoir  >,  noastians- 
formerons  la  face  des  choses. 

Très  heureux  si,  h  la  longue,  sur  le  continent  français,  on  senppef/e 
que  la  Corse  n'est  pas  pour  fournir  seulement  des  soldats  et  deskrean- 
crates  ;  il  est  vrai  que  nous  n'étions  pas  encore  Français  quand  SqDt 
disait  : 

«  Labourage  et  pâturage,  ces  deux  maaoneUes  de  la  France.  » 


M.  CORTB&ffUÎI 

Professeur  spécial  d'agriculture,  à  Corle. 


ReCONSTiTUTiOfI  DES  VIGNES  ET  NOUVELLES  MÉTHODES  DE  CUlTUfrC 


-**  Séance  dm  i^'Sâptembn -^ 

Avant  d*aborder  TéLude  de  la  reconstitution  du  vignoble,  il  est  inién»sant  de 
connaître  quelle  a  été  rimportance  des>  ravages  causés  à  la  braoche  la  plus  pros- 
père de  Fagriculture  par  le  phylloxéra.  L'arrondissement  de  Corte  possédait  au 

(i)ériitdei54«,  forçant  k  la  plantatiOB  d'arbres  80tts  peine  d'aDiendes  (SpinobO.Aftétiderni 
pour  rassainissemenl;  -1783,  relatif  aux  essartages  ;  1784,  dégrevant  les  terres  mises  en  culture; i'»*/ 
primes  accordées  aux  planteurs,  de  10  sols  par  pied  plantés. 
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momeat  de  ra|>paritioa  du  fléttu  HiTiron  2.500  hectares  de  Tignes  en  plein 
rapport;  sur  oeUe  surface,  2.i00  hectares  sont  complètement  détruits  parle  ter- 
riùe  puceron  qui  a  fortement  éprouva  la  viticulture,  non  seulement  de  Farron- 
dissenient  de  Corte,  mais  de  YÛe  entière.  L'insecte  fit  son  apparition  en  Corse 
en  1872  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Corte;  de  là,  il  s'est  répandu  lente- 
ment daos  rarrondissement,  jetant  la  désolation  et  k  misère  au  sein  d'une 
population  viticole  très  laborieuse.  Si  on  avait  écouté  les  conseils  de  M.  Massiini, 
notre  distiogué  professeur  départemental  d'agriculture,  on  aurait  certainement 
enrayé  dès  son  début  la  marche  du  fléau  et  préservé  de  la  destruction  le  vigno- 
ble de  nie.  Malheureusement  les  efforts  qu'il  tenta  ne  furent  nullement  secon- 
dés par  les  intéressés. 

A  rheure  actuelle  il  existe  encore  400  hectares  de  vignes  indigènes  attaquées 
paor  le  puceron,  mais  offrant  toqjoors  un  degré  da  résistance  relatif.  Ce  sont  sur- 
tout les  vignobles  d'Aléria  et  de  Ghisonnaccia  établis  sur  des  terrains  sablonneux 
qui  présentent  ce  degré  de  résistance.  Les  vignobles  des  coteaux  de  l'arrondisse- 
ment ont  été  les  premiers  à  disparaître.  Le  jour  n'est  pas  éloigoé  où  il  ne  res- 
tera plus  que  des  traces  de  l'ancien  vignoble  qui  donnait  des  produits  de  qualité 
supérieure.  Grâce  au  climat  et  aux  bonnes  variétés  du  pays,  on  avait  pu  obtenir 
em  Oone  les  meilleurs  vins  de  dessert  assimilés  aux  vins  d'Espagne,  de  Cons- 
tance, de  Luoel  et  de  Frontignan.  La  vente  des  vins  était  très  facile;  non  seule- 
ment la  production  suffisait  à  la  consommation  locale,  mais  la  Corse  exportait 
avant  l'invasion  de  l'oïdium  son  excédent  dans  les  ports  de  l'Algérie,  à  Nice,  à 
Gènes,  à  Lîvourne  et  à  Civita-Vecchia,  ainsi  que  dans  les  îles  qui  forment  l'ar- 
chipel toscan.  L'ile  ne  tirait  guère  du  continent  que  les  vins  de  grands  crus  et 
de  luxe, 

La  crise  phylloxérique  a  amené  une  perturbation  dans  le  régime  économique 
de  rite.  La  Corse  n'exporte  plus  de  vin,  mais  elle  en  importe  annuellement  de 
grandes  quantités  du  midi  de  la  France  et  de  l'Algérie.  Il  est  de  toute  évidence 
que  dans  un  pays  pauvre  comme  l'est  la  Corse,  le  phylloxéra  a  produit  des  effets 
désastreux  et  a  causé  la  ruine  de  beaucoup  de  propriétaires  qui  avaient  engagé 
leurs  capitaux  et  les  emprunts  contractés  auprès  du  Crédit  foncier  dans  de  nou- 
velles plantations  de  vignes.  Les  conséquences  de  ces  emprunts  ont  été  désas- 
treuses :  le  propriétaire,  privé  d'un  revenu  sur  lequel  il  comptait  pour  fiaire  face 
à  ses  engagements,  a  été  obligé  de  subir  l'expropriation  dans  la  plupart  des 
cas. 

Un  hectare  de  vigne  en  pleine  production  valait  o.OOO  francs  environ  ;  son 
rendement  moyen  était  de  40  hectolitres  de  vin  qui,  vendus  à  raison  de  35  fr. 
l'heetolitre,  donnait  un  revenu  brut  de  3^x40=1.400  francs,  et  un  revenu  net 
de  i.ûOO  francs  environ.  C'est  donc  un  revenu  brut  de  2.400X1.400=2.940.000 
francs  et  un  revenu  net  de  2.100.000  francs  que  les  viticulteura  de  Tarrondlsse- 
ment  ont  perdu  à  la  suite  de  l'invasion  phylloxérique.  Les  terres  complantées  en 
vignes  ont  subi  une  moins-value  considérable;  on  achetait  pour  5  à  600  francs 
un  hectare  de  terrain  propre  à  la  culture  de  la  vigne  ;  après  dix  ans  de  planta- 
tion, cet  hectare  de  terrain  acquérait  une  valeur  de  5.000  francs.  Les  2.100 
hectares  de  vignes  détruits  par  le  phylloxéra  ont  donc  subi  une  moins-value  de 
(5.000— t>00)x2.100=9.240.000  francs.  Lorsque  le  phylloxéra  aura  fait  dispa- 
raître la  totalité  du  vignoble,  la  moins-value  sera  de  (5.000—000)  X  2.500 
=11.000.000  de  francs. 

Aucune  lutte  n'a  été  engagée  pour  combattre  l'insecte.  Les  insecticides  et  la 
submersion  n'ont  été  l'objet  d'aucun  essai.  Le  viticulteur,  complètement  déoou- 
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ragé,  s'est  croisé  les  bras  en  présence  d*un  ennemi  aussi  redoutable,  et  s'est 
contenté  des  insignifiantes  récoltes  que  lui  donnaient  les  vignes  malades. 

La  disparition  du  vignoble  a  été  une  des  causes  principales  de  rémigralion  des 
populations  rurales  vers  les  villes.  La  jeunesse  qui  partait  pour  le  r^imeot  ne 
retournait  plus  généralement  au  pays  natal  où  les  moyens  d'existence  ne  lai 
étaient  plus  assurés  ;  force  lui  a  été  de  cbercher  ailleurs  une  situation  qm  loi 
permît  de  vivre. 


RECONSTITUTION  DU  VIGNOBLE  PAR  LES  CÉPAGES  AMÉRiaiNS 

On  a  renoncé  dans  rarrondissement  de  Corte  à  la  plantation  des  lilù 
vinifera^  c'est-à-dire  les  cépages  indigènes,  parce  qu'ils  n'offrent  aucune 
résistance  au  phylloxéra.  Il  a  fallu  donc  recourir  à  des  cépages  présentant 
des  garanties  suffisantes  de  résistance.  C'est  d'Amérique  qu'a  été  inlroduit 
en  France  le  grand  ravageur  qui  vit  en  parasite  sur  les  vignes  sauvages 
du  Nouveau -Monde.  Parmi  ces  variétés  de  vUis^  il  y  en  a  qui  sont  plos 
résistantes  que  les  autres  aux  attaques  du  puceron.  C'est  à  la  suite  de 
longues  expériences  qu'a  été  fait  le  classement  des  cépages  américaios 
d'après  leur  cote  de  résistance.  Grâce  aux  plants  américains  sur  lesquels 
on  a  conservé  les  cépages  français  au  moyen  du  greffage,  on  a  sauvé  la 
viticulture  de  la  ruine  complète. 

La  reconstitution  du  vignoble  au  moyen  de  cépages  américains  est  une 
des  plus  belles  gloires  de  la  viticulture  française.  C'est  grâce  encore  aux 
travaux  assidus  d'hommes  de  science  et  de  viticulteurs  émérites,  auxquds 
la  viticulture  doit  être  reconnaissante,  que  les  règles  de  la  reconstitution 
des  vignes  sont  vulgarisées  par  l'intermédiaire  de  livres,  de  brochures  et 
de  publications  de  toute  sorte.  C'est  en  1881  qu'ont  été  faits  à  Corte  quel- 
ques essais  timides  de  plantations  de  cépages  américains,  parce  qu'en  ce 
moment  on  n'avait  pas  grande  confiance  sur  la  valeur  de  ces  plants.  Jus- 
qu'en 1892  on  ne  planta  que  du  Ripariadont  la  réputation  était  uniTerse/ie; 
quelques  fautes  furent  commises,  car  s'il  est  considéré  comme  le  meilleur 
porte-greffe  pour  les  terrains  fertiles,  profonds,  meubles,  il  abdique  toules 
ses  qualités  dans  les  sols  secs  et  compacts.  A  cette  époque  fut  créée  une 
pépinière  départementale  à  Corte  ;  on  y  cultivait  le  Riparia,  le  Rupestris, 
le  Jacquez,  l'Othello  ;  des  boutures,  et  des  plants  racines  furent  distribués. 
On  peut  dire  que  c'est  à  partir  de  cette  date  qu'on  est  entré  dans  la  voie  de 
la  reconstitution.  Il  existe  actuellement  dans  l'arrondissement  1.034 hec- 
tares de  vignes  replantés  avec  les  porte-greffes  Riparia,  Rupestris,  et  les 
producteurs  directs  Jacquez  et  Othello.  D'une  manière  générale  on  a  em- 
ployé de  préférence  le  Riparia  et  le  Rupestris  sur  lesquels  on  a  greffé  les 
cépages  du  pays.  Dans  les  nouvelles  plantations  on  écarte  d'une  manière 
absolue  les  producteurs  directs  américains  qui  n'ont  pas  donné  des  résul- 
tats satisfaisants. 
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La  nature  géologique  du  territoire  de  l'arrondissement  de  Corle  ordinai- 
rement granitique  ou  alluvionnaire  a  facilité  la  reconstitution  des  vignes. 
Dans  quelques  cantons,  cependant,  on  trouve  du  calcaire  ;  mais  le  sol 
n'en  contient  pas  une  dose  suffisante  pour  provoquer  la  chlorose  des 
cépages  américains.  Cette  reconstitution  est  lente,  car  les  capitaux  font 
défaut  surtout  dans  les  campagnes.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  quelques 
fautes  ont  été  commises  au  début  dans  le  choix  des  porte-greffes.  Ainsi 
des  terrains  compacts  et  humides  ont  été  reconstitués  avec  du  Riparia  ; 
on  n'a  pas  tardé  à  constater  un  dépérissement  général  du  plant. 

On  a  classé  les  porte-gre£fes  en  trois  catégories  principales  : 

l*'  Les  américains  purs  :  Riparia,  Rupestris,  Berlandieri; 

2^  Les  hybrides  américo-américains  :  Jacquez,  Solonis  et  Vialla  importés 
d'Amérique,  Riparia  X  Rupestris,  Berlandieri  X  Riparia,  Rupestris  X 
Berlandieri,  etc.,  créés  en  France; 

3®  Les  hybrides  franco-américains,  obtenus  par  le  croisement  du  Vilis 
vioifera  avec  un  américain  pur. 

Dans  la  reconstitution  du  vignoble  il  faut  tenir  compte  de  l'adaptation 
des  porte-greffes  au  sol  et  de  l'affinité  entre  les  porte-greffes  et  les  cépages- 
greffons. 

AdaptcUion.  —  «  L'adaptation,  dit  M.  Prosper  Gervais,  a  pour  but  de 
préciser  les  facultés  spéciales  en  vertu  desquelles  tel  porte -greffe  végète 
admirablement  dans  un  sol  donné,  alors  que  tel  autre  y  languit,  y  dépérit 
ou  y  meurt.  Elle  repose  tout  entière  sur  deux  facteurs  essentiels  :  le  sol, 
ie  cépage.  » 

Le  sol  agit  à  la  fois  par  sa  constitution  physique  et  chimique  selon  qu'il 
est  léger,  souple  ou  compact,  argileux  ou  siliceux  ou  calcaire  ;  maigre  et 
pauvre  ou  fertile;  humide  ou  sec. 

Les  vignes  américaines  ont  chacune  leur  système  radiculaire  propre  ; 
les  unes  ont  leurs  racines  traçantes  ou  grêles,  les  autres  les  ont  plon- 
geantes ou  charnues,  avec  des  variations  dans  les  mêmes  espèces.  La  tige 
varie  à  son  tour  d'une  variété  à  l'autre,  tantôt  mince,  tantôt  très  deve- 
hyppée.  Le3  vignes  à  racines  plongeantes  et  à  tiges  volumineuses  résistent 
mieux  à  la  sécheresse. 

Le  climat,  les  éléments  de  richesse  du  sol,  les  soins  culturaux  doivent 
aussi  être  considérés  dans  Inadaptation. 

On  a  classé  aussi  les  terrains  en  terrains  faciles  et  en  terrains  difficiles. 

Les  terrains  faciles  sont  ceux  ou  viennent  sans  difficulté  toutes  les  vignes 
américaines.  Tels  sont  les  sols  à  la  fois  siliceux,  ferrugineux,  profonds, 
souples  et  perméables,  argilo-siliceux  ou  silico-argileux,  légers  et  fertiles. 
Dans  ces  sols  le  Riparia  est  le  roi  des  porte-greffes.  Les  terrains  difiîciles 
sont  les  terrains  humides,  les  terrains  compacts,  les  terrains  secs,  les 
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terrains  calcaires,  ceux  précisément  où  le  Riparia  abdique  une  partie  des 
qualités  qui  Tout  jusqu'ici  placé  hors  de  pair.  Le  viticulleur  peut  classer 
son  terrain  dans  la  catégorie  des  terrains  faciles  ou  dans  celle  des  terrains 
difficiles.  A  part  les  terrains  alluyionnaires  de  la  plaine  et  ceux  situés  aux 
bords  des  cours  d'eau  Tarignano  et  Gok),  presque  tous  les  terrains  des 
coteaux  de  Tarrondis^ement  peuvent  être  classés  dans  la  catégorie  des 
terrains  difi^iles  k  reconstituer. 

Ils  sont  presque  tous  compacts  ou  secs.  Les  terrain»  compacts  petnrait 
être  secs  ou  humides;  ils  sont  à  dominante  d'ai^ile  ou  de  silioe.  L'argile  en 
excès  constitue  des  sols  imperméaUes  difficiles  à  travailler;  la  silice  en 
excès  dans  un  sol  a  l'inconvénient  gra\*e  de  se  tasser  sous  la  pluie,  de  former 
des  terres  dures,  difficilement  péoétrables  aux  racines  et  aux  instruments 
de  culture.  Les  terrains  compacts  exigent  des  p(»te^reffe8  à  lacines  grosses, 
charnues.  C'est  aux  hybrides  américo-américains  et  franco-américains  que 
H.  Prosper  Gervais  conseille  de  s'adresser  pour  reconstit^ier  ces  terrains  : 

A.  —  Pour  les  terrains  compacts  secs:  le  106*  (RipariaXCordiW*^- 
Rupestris),  le  Cordifolia  X  Ropestris,  le  Rupeslrts  du  Lot,  le  603  (Bour> 
risquou  X  Rupestris),  l'Aramcm  X  Rupestris  -  Gauzin  n"  2,  le  144  B 
(Alicante-Bouschet  X  Cordifolia). 

B.  —  Pour  les  terrains  compacts  humides  :  le  202*  (SolonisX  Cordifoiia- 
Rupestris),  les  161S  et  1616  (SolonisX Ripant),  le  3306  (Riparta X Rupes- 
tris), le  601  (Bourrisquou  X  Rupestris),  l'Aramon  X  Rupestris  a''  1  et  le 
1202  (Mourvèdre  X  Rupestris). 

Les  hybrides  SolonisXCordifolia-Rupestris,  n*202*  (SolonisX  Riparia)f 
1615  et  1616, 1202  (Mourvèdre  X  Rupestris),  Aramon  X  Rupestris  n*  1,1c 
Sokmis,  pourront  reconstituer  les  sols  humides  où  te  Rîparia  souffre 
beaucoup. 

La  reconstitution  des  terrains  secs  est  assez  difficile.  Ils  peuvent  être 
divisés  en  trois  groupes  :  1^  les  terrains  caillouteux  où  la  couche  de  îerre 
végélale  peu  profonde,  généralement  pauvre  et  facilement  perméabte 
recouvre  un  sous-sol  de  roches  dures  ou  de  poudingues  impénétrables  :  ce 
sont  les  terrains  secs  superficiels;  2®  les  terrains  caillouteux  à  couche  arable 
pauvre,  aride  —  ou  encore  sèche  et  dure  —  mais  variant  de  profondeur  et 
reposant  sur  un  sol  de  même  composition  ou  de  rochers  fissurés  Eadie- 
ment  perméables  aux  radnes  :  ce  sont  les  terrains  secs  non  superâcîels  ; 
3*^  les  terrains  siliceux,  silico-argileux,  argilo-siiiceux,  où  la  silice  doaune 
—  formations  variées  de  sable  gréseux,  sol  de  nature  granitique,  etc.  — 
très  humides  en  hiver  et  au  printemps,  durcissant  presque  subitement 
et  avec  une  rapidité  surprenante  dès  les  premières  chaleurs,  et  deveoant 
alors  extrêmement  secs,  d'une  sécheresse  d'autant  plus  redoutable  que  le 
sol  passe  presque  sans  transition  d'une  extrême  humidité  à  une  extrême 
sécheresse  :  ce  sont  les  terrains  secs  compacts. 


CORTEGGIANI.   —  IfrE42OtiaTITUTI0N  DES  VIGNES  QSST- 

RésvuEBanit  les  olwarvatioAS  ei*des&u9  nous  afir«H»s  : 

Porfe-ffweffts  ckt  terramn  jees  ; 

Américains  purs.  AmériccHiniéricaias.  Franco-américains. 

A.  —  Superficiels  : 

Berlandieri Rupestris  X  Berlandieri  ...      603  (BourisquouXRu- 

r^w  3(yi  A-219A.  pestris) 

Berlandieri  X  Riparia  n'  49Q  A. 
106«  (Riparia  X  CordifoUa-Ru- 

pestris). 
f25  (Riparia  X  eordifoHa). 
554-5  (lUpana  X  MontâcolA) . 

B.  —  Non  saperficiels  : 

Rnpestris-Martin Rupestria  du  Lot 603% 

Cordifolia  X  Rupestris. 

9909  f  Ri  paria  XRupeslarT»)  .   .      Aramon  X  Rnf«tri»  ■•  ?. 

1(ML*«  (Riparia  X  Rupestris)  .  .      33  AHCaèetnet  X  Ru- 
pestris). 
r.  —  Compacts  : 

f%¥  (RipariaXCorJIfofift-Ropntris).      603. 

eonlifoUftX  Rupestris  ....      142  B  (AUeante  Bx 

Cordifolia). 

Rirpestris  du  Lot Aramon  X  R>P<stris  b*  3^ 

33  A»(CabemetXRn- 

pestris). 

La  plus  grande  partie  de  la  superficie  du  sol  de  rarrondissement  étant, 
de  nature  granitique,  c'est  dans  le  tableau  précédent  que  doivent  être 
choisis  presque  tous  les  porte-grefifes  que  Ton  emploiera  dans  les  prochaines 
plantations.  M.  Foex,  lors  de  sa  tournée  en  Corse,  en  juiHet  1899,  conseilla 
le  3306  et  le  3309  (Riparia  x  Rupestris)  de  la  collection  de  M.  Couderc. 
II  remarqua  que  le  Riparia  et  le  Rupestris  étaient  souvent  attaqués  par  le 
pourridié,  champigaon  blanc  qui  attaque  les  racines  de  la  vign£  et  des^ 
arbres  fruitiers. 

Lorsque  le  viticulteur  aura  fait  le  classement  de  son  sol,  il  lui  sera  facile 
de  choisir  le  meilleur  porte-greffe  approprié  à  sou  terrain.  S'il  néglige  de 
sélectionner  attentivement  le  porte-greffe,  il  commettra  sûrement  des^ 
erreurs  qu'il  regieitera  pius  tard. 

Affinité.  —  Il  faut  envisager  aussi  la  reconstitution  du  vignoble  au  point 
de  vue  de  Taffinilé  des  porte^reffes  et  de»  oépagee  greffons,  Lafficâté  est 
cette  sympathie,  ee  rapport  intime^  cette  bannoone  qui  doit  exisicr  entre  le- 
greffon  et  le  porte-greffier  Elle  déocule  toul  entière  de  rioflueDce  réci- 
proque qu'exercent  Ytm  sur  l'autre  le  greffon  et  le  porte-greffe  ;  soivaAi. 
le  mode  et  la  faooD  dont  s'exercera  cette  influence^  l'affinité  sara  bonne  oa 
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mauvaise  :  elle  est  la  source  de  la  vigueur,  de  la  fertilité,  de  la  longévité 
de  la  plante. 

Si  Ton  consulte  attentivement  les  tableaux  de  M.  Couderc,  complétés  par 
M.  Prosper  Gervais,  résumant  la  tenue  des  divers  porte-greffes  noaveUe- 
ment  employés  au  regard  de  certains  cépages-greffons  des  principales 
régions  viticoles  de  la  France,  on  constate  que  c'est  avec  les  Riparia  que 
les  cépages  français  ont  le  moins  d'affinité  ;  par  contre  leur  affinité  est  très 
bonne  ou  bonne  avec  le  Rupestris  du  Lot,  TAramon-Rupestris  n"^  1  et  le 
Riparia  X  Rupeslris  3.309. 

Puisque  le  Rupestris  et  ses  hybrides  sont  plus  vigoureux  et  ont  plus 
d'affinité  pour  les  vitiê  vinifera  que  le  Riparia,  il  semble  que  pour 
reconstituer  la  plus  grande  partie  des  terrains  de  l'arrondissement  et  de  la 
Corse,  généralement  pauvres  et  secs,  le  Rupestris  du  Lot,  le  Riparia X  Ru- 
pestris 3.306  et  le  Riparia  X  Rupestris  3.309  doivent  avoir  la  préférence, 
et  que  le  Riparia  ne  sera  employé  que  pour  reconstituer  les  terrains  riches, 
frais,  meubles  et  profonds.  Il  est  vrai  que  le  Riparia  s^  met  plus  tôt  à  fruit 
que  les  autres  porte^greffes  :  il  donne  en  général  une  demi-récolle  â  la 
deuxième  année  de  greffage  et  une  récolle  entière  à  partir  de  la  troisième 
année.  Les  hybrides  Riparia X  Rupestris,  franco-américains  et  le  Rupestris 
du  Lot  ne  donnent  une  récolte  normale  qu'à  partir  de  la  quatrième  année 
de  greffage. 

M.  Castel,  ancien  président  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Aude,  fait 
des  expériences  depuis  1894  sur  son  domaine  situé  tout  près  de  Carcas- 
sonne  sur  l'influence  du  porte-greffe  sur  le  rendement  des  vignes  et  te 
titre  alcoolique  de  leur  vin. 

L'Aramon  greffé  sur  divers  porte-greffes  lui  a  donné  une  récolte 
moyenne  de  : 

100  hectolitres  à  Thectare  sur  le  Rupestris  du  Lot  ; 

110       —  —  Riparia  Gloire  et  le  Grand  glabre; 

120       —  —  Riparia  X  Rupestris  3.309. 

Le  titre  alcoolique  du  vin  obtenu  était  de  : 

10<>,3  sar  le  Riparia  X  Rupestris  3.309  et  sur  le  Riparia  Gloire  ; 
9^,5     —    Rupestris  du  Lot  ou  Rupestris  monticola. 

Le  Riparia  Rupestris,  tout  en  donnant  une  récolte  supérieure,  a  fourni 
un  vin  ayant  le  même  degré  alcoolique  que  le  Riparia  Gloire. 

Non  seulement  cet  hybride  est  bien  plus  vigoureux  que  le  Riparia,  mais 
son  affinité  pour  les  cépages  greffons  est  meilleure  que  celle  du  Riparia. 
Avec  le  Riparia,  la  reprise  de  la  greffe  est  plus  facile  qu'avec  tout  autre 
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porte-greffe,  mais  la  soudure  n*est  jamais  aussi  parfaite  que  celle  qui  se 
produit  entre  le  Rupestris  ou  ses  hybrides  avec  les  grefFoas. 

Défoncement  du  lenmn,  —  Il  se  fait  généralement  à  bras  d'homme  et  à 
une  profondeur  moyenne  de  70  ou  80  centimètres.  La  charrue  défoûceuse 
ne  pourrait  être  utilisée  que  dans  les  plaines  qui  se  trouvent  sur  les  bords 
de  la  mer  ;  le  sol  rocailleux  des  coteaux  ne  permet  pas  son  emploi  pour  ce 
genre  de  travail  ;  plus  les  terres  sont  compactes,  plus  profond  devra  être 
pratiqué  ce  défoncement  pour  que  les  racines  de  la  vigne  puissent  évoluer 
sans  aucune  gêne.  Cette  profondeur  doit  varier  aussi  avec  le  degré  de 
fraîcheur  du  sol  ;  dans  un  terrain  sec,  si  Topération  du  défoncement  est 
exécutée  dans  de  mauvaises  conditions^  les  racines  des  souches  de  vignes 
s'étaleront  superficiellement  dans  les  couches  du  sol  et  seront  exposées  à 
la  sécheresse. 

Plantation,  —  Il  est  rare  que  Ton  emploie  des  plants  racines  grefiiés 
soudés,  on  fait  usage  de  plants  racines  que  Ton  greffe  sur  place  Tannée 
suivante.  Ce  mode  d'opérer  est  moins  coûteux  que  celui  qni  consiste  à 
faire  usage  de  plants  greffés  soudés  ;  cependant  s'il  est  plus  avantageux 
dans  les  parties  chaudes  de  l'arrondissement,  il  ne  Test  pas  dans'  les 
régions  froides  où  la  température  trop  basse  à  l'époque  du  grefifage  est 
souvent  la  cause  d'insuccès. 

La  distance  entre  les  plants  est  très  variable  :  1°,12,  1™,25  et  l^jSO. 
Elle  dépend  surtout  de  la  fertilité  des  terrains  ;  plus  un  sol  est  riche,  plus 
la  distance  entre  les  souches  doit  être  forte.  Les  trous  dans  lesquels  on 
place  les  jeunes  plants  sont  généralement  trop  profonds  ;  les  racines  ne 
doivent  pas  être  placées  bien  loin  de  la  surface  du  sol,  parce  qu'alors  elles 
ne  jouissent  pas  suffisamment  des  influences  atmosphériques.  Une  pro- 
fondeur de  50  à  60  centimètres  est  exagérée  ;  nous  avons  conseillé  dans 
les  conférences  que  nous  avons  faites  dans  l'arrondissement  de  donner  à 
ces  trous  une  profondeur  de  30  centimètres  lorsque  le  terrain  est  plat,  et 
de  3S  à  40  centimètres  lorsque  le  terrain  est  en  pente.  En  outre,  nous 
avons  insisté  sur  la  nécessité  de  sélectionner  rigoureusement  les  plants,  et 
pour  ce  nous  avons  engagé  vivement  les  viticulteurs  à  établir  eux-mêmes 
les  pépinières,  par  la  raison  que  les  plants  que  Ton  achète  généralement  à 
des  pépiniéristes  inexpérimentés  de  l'arrondissement  n'ont  pas  une  grande 
valeur  ;  il  ne  faut  utiliser  que  les  plants  vigoureux  et  sains  dans  les  nou- 
velles plantations. 

Greffage.  —  C'est,  avons-nous  dit,  l'année  qui  suit  la  plantation  que 
l'on  pratique  le  greffage  de  la  vigne.  Si  le  choix  du  porte-greffe  a  une 
grande  importance  dans  la  reconstitution  du  vignoble,  le  cépage  greflbn 


doit  préoccuper  a»  mèfue  ittve  les  viticulteurs,  <at  la  quantité  et  k  t{iialîlé 
du  produit  en  dépendeiit  Les  greffons  âoifenl  être  pris  sar  ^es  soeehes 
vigoureuses  et  fructifères  avant  le  mouvement  de  la  sève.  On  a  la  mau- 
vais hftbitude  de  les  conserver  pendant  on  mois  on  deux  dans  des 
tranchées  épousées  en  plein  champ,  placés  ainsi  its  sont  exposés  à  moisîr. 
Pour  que  les  gp»ffons  soient  bien  conservés,  il  est  «dispensable  de  les 
:stratifier  dans  du  eabte  sec  ù  Tabri  de  rhmmdité.  L'opéraitioB  du  gTeCagç 
un  peu  prémaitiirée  dans  les  pays  froids  a  été  soavent  la  cafiee  d'inânoeèa. 
D'une  i»aBièf«  générale  en  pourra  greSar  dans  les  -oontrèes  chaudes  en 
itéviiw  et  en  mars,  et  en  avril  dans  les  parties  où  ia  température  prista- 
.nière  est  basse. 

Taille.  —  CTest  la  forme  en  gobelet  qui  est  la  plus  usitée  ;  chaque  souche 
rporte  suivant  sa  vigueur  2,  3,  4,  5  coursons  que  Ton  taille  d'habitude  à 
deux  yeux  francs.  Généralement  la  charpente  des  pieds  est  mal  formée, 
les  bras  ne  sont  pas  suffisamment  éloignés  du  sol  et  les  raisins  sont  ainsi 
exposés  à  la  pourriture  pendant  les  années  pluvieuses. 

Façons  cultiu*4Àle8.  —  L'opécation  de  la  taijsle  terxQÂnée,  on  bêche  et  on 
pioche  la  vigne  :  ensuite  on  place  les  échalafi.  Plus  tard,  en  fuin,  on  pra- 
tique un  binage  à  la  main,  et  peu  nombreux  sont  ceux  qui  en  fooi  un 
deuxième  au  mois  de  juillet  ou  d'août.  Ces  <0j»ération6  exécutées  par  des 
hommes  seraient  très  coûteuses  si  la  main-4'cBuvre  n'était  à  bon  macché. 
Il  esi  surprenant  qu'avec  la  rareté  des  ouvriers  agricoles  eHb  ne  soit  pas 
plus  élevée  ;  l'ouvrier  vigneron  de  Corte  ne  reçoit  qpie  2  francs  ou  2  fr.  30 
^par  jour.  L'emploi  de  la  charrue  vigoeronae  serait  très  avantageux, 
surtout  si  l'on  a  à  labourer  des  vignobles  d'une  certaine  étendue.  Cet 
/instrument  rendrait  possible  les  labours  que  l'on  pratique  avant  rUvor  sur 
le  continej^,  surtout  pour  chausser  les  jeunes  gve&ès  qui  sont  aiuaà  moîus 
-exposées  aux  gelées  de  l'hiver  et  pour  £aciliter  Técouleaient  de  l'eau  dans 
les  terrains  humides.  Lorsque  ceuK-ci  sont  en  pente,  ce  labour  doit  élre 
exécuté  dans  le  sens  de  la  plus  grande  pente  ;  il  sert  alors  de  draiaa^ 

IrrigcUion  é^été.  —  Les  arrosages  seraient  d'une  grande  utilité  en  Corse 
où  les  élés  sont  plutôt  secs  qu'humides  comme,  par  exempte,  cette  année 
où  le  sol  n'a  pas  reçu  de  pluie  depuis  le  mois  de  juin.  Pendant  les  années 
de  sécheresse,  il  est  très  avantageux  d'arroser  les  vignes.  M.  Muntz  a 
eoQstaté  dans  les  expériences  qu'il  a  poursuivies  que  les  arrosages  aug- 
mentent la  production  du  vin,  et  son  acidité  dinûnue  un  peu  son  titre 
-alcoolique. 

La  moyenne  des  résultats  des  10  parcelles  dé  v^nes  anrosêes  et  non 
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arrosées,  doDt  4  en  Aramon  d'une  conlenaBee  de  20  hectares  et  6  en  Cari- 
gnan,  a  été  la  suivante  : 

Vigoee  izrofées.        Vlgses  non  arcoeéas. 

Acidité  totale  du  moût  par 

litre,  en  grammes  d'acide 

lartrique 10,8  9,3    augmentation  i^'jîS  ou  16  0/0 

lloyenne  de  productîen  en 

viB  par  iiectare  en  heb- 

tolitres G5,87         mj^         ^  13^/)!^  ou  aS^O/O 

Titre  alcoolique 11^36         llo,86  diminution    0>,5aouMO/0 

La  plus-value  en  argent,  en  comptant  le  vin  à  2  francs  par  degré  et  par 
hectolitre,  a  été  par  hectare  de  246  francs. 

Les  frais  d'arrosage,  amortissement  compris  .   .   .   .  Fr.      60 
Le  bénéfice  net  par  hectare 186 

Deux  arrosages  suffisent,  Tun  est  donné  fin  juin,  l'autre,  commencement 
d*aoûC,  et  il  faut  compter  pour  chacun  au  nooins  400  métrés  cubes  d'eau 
par  beciare. 

Malûdies  de  la  viffne.  —  Les  principales  maladies  qui  sévissent  ordinai- 
rement dans  Tarroadissement  deCorte  sont  Toldiuin  et  le  mildew.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  les  viticulteurs  se  menaient  du  sulfate  de  cuivre,  pré- 
textant que  cette  matière  était  nuisible  à  la  santé.  Cette  année  on  est  entré 
dans  la  bonne  voie  ;  les  vignes  otA  été  traitées  deux  ou  trois  fois  au  soufre 
et  à  la  boaillîe  bordelaise.  Les  pertes  supportées  pendant  ces  dernières 
années  par  les  viticulteurs  de  l'arrondissement  ont  été  considérables  et  la 
qualité  des  vins  s'en  est  beaucoup  ressentie  :  des  raisins  malades  et  incom- 
plètement mûrs  ne  pouvaient  donner  que  des  produits  de  qualité  infé- 
rieure. 

Production  annuelle.  —  Elle  n'a  pas  été  considérable  jusqu'à  présent;  la 
moyenne  du  rendement  à  l'hectare  a  été  d'environ  35  hectolitres  pour  les 
vignes  américaines  et  de  2o  hectolitres  pour  les  vignes  indigènes.  Les 
1.034  hectares  de  vignes  reconstituées  et  en  plein  rapport  donnent  environ 
33.190  hectolitres  de  vins  et  les  400  hectares  de  vignes  indigènes  environ 
10.000  hectolitres.  La  production  totale  est  donc  de  45.190  hectolitres 
de  vin. 

Lorsque  les  traitements  des  maladies  cryptogamiques  de  la  vigne  seront 
entrés  dans  la  pratique  courante,  la  production  du  vignoble  de  l'arrondis- 
sement sera  bien  supérieure.  Des  vignes  bien  soignées  et  bien  traitées  ont 
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donné  un  rendement  de  75  heclolitres  à  l'hectare  ;  en  admettant  que  la 
moyenne  de  production  ne  soit  que  de  50  à  60  liectolitres,  les  1.03i  hec- 
tares de  vignes  produiront  environ  50  à  60.000  hectolitres  de  bon  vin  qui 
ne  possédera  pas  des  qualités  inférieures  à  celles  des  vins  de  l'ancien 
vignoble. 

Conclusions,  —  La  reconstitution  du  vignoble  dans  rarrondissement  de 
Corte  est  en  bonne  voie  ;  elle  est  un  peu  lente  par  suite  de  Textrôme  divi- 
sion de  la  propriété  et  du  manque  de  capitaux  chez  les  propriétaires. 
Cependant  il  y  a  progression  constante. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  généralement  satisfaisants,  sauf  avec  les 
producteurs  directs  américains  qui  n'ont  pas  présenté  partout  une  résis- 
tance phylloxérique  suffisante. 

Le  greffage  sur  les  porte-greffes  américains  en  devançant  Tépoque  de 
maturité  des  variétés  locales  a  permis  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
régions  montagneuses  de  Tarrondissement.  Tout  le  vignoble  a  été  greffe 
avec  les  anciens  cépages  du  pays  qui  donnent  des  produits  de  boime  qua- 
lité ;  cependant  on  a  introduit  dans  beaucoup  de  vignes  quelques  cépages 
venus  du  midi  de  la  France  et  notamment  les  hybrides  Bouschet.  Le  mé- 
lange de  leurs  produits  avec  ceux  des  variétés  locales  a  donné  d'excellents 
résultats. 

Les  viticulteurs  de  Tarrondissement  ne  doivent  pas  viser  dans  les  nou- 
velles plantations  à  l'obtention  d'une  production  exagérée  qui  aurait 
comme  conséquence  la  diminution  de  la  qualité  des  vins.  La  vente  des 
bons  vins  de  consommation  courante  sera  toujours  facile,  celle  des  mau- 
vais ou  médiocres, toujours  difficile.  Avec  l'augmentation  de  la  surface  da 
vignoble,  il  y  aura,  certainement  une  diminution  de  l'émigration  des 
populations  rurales. 
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M.  MASSIMI 

Profeaseur  départemental  d'Agriculture  k  Ajaccio. 


LA  CRISE  OtélOOLE  [634.153.1] 


—  Séance  du  44  sepUtmhre  — 

Les  régions  oléicoles,  autrefois  très  prospères,  subissent  aujourd'hui  une 
crise  intense,  dont  souffrent  et  les  propriétaires  et  la  classe  ouvrière. 

Dans  tout  le  département,  la  vente  de  Thuile  d'olive,  pure  à  un  prix 
rémunérateur,  est  devenue  chose  impossible  depuis  que  le  commerce  a 
inondé  les  marchés  de  ses  produits  artificiels. 

Les  intéressés^  par  l'intermédiaire  de  l'Assemblée  départementale,  émettent 
chaque  année  des  vœux  demandant  la  répression  sévère  des  fraudes  sur 
les  huiles  d'olive. 

En  ce  qui  concerne  les  remèdes  à  appliquer,  pour  atténuer  la  crise,  les 
divergences  sont  frappantes.  Les  uns  inclinent  à  penser  que  les  droits  de 
douane  sur  les  huiles  d'olive  italiennes,  espagnoles  et  tunisiennes  devraient 
être  relevés  dans  des  proportions  sufOsantes.  D'autres  réclament  la  taxation 
des  graines  oléagineuses.  D'autres  voudraient  voir  dénaturer  les  huiles  des- 
tinées à  la  savonnerie  et  à  la  préparation  des  peaux,  sous  la  surveillance  du 
service  des  douanes.  Ceux-ci  demandent  que  les  droits  d'octroi  à  Paris  sur 
l'huile  d'olive,  qui  sont  de  64  fr.  83  c.  0/0,  soient  abaissés  à  42  fr.  54  c, 
comme  pour  ceux  des  huiles  comestibles  qui  entrent  sous  cette  dénomina- 
tion, mais  qui  sont  ensuite  vendues  comme  huile  d'olive  et,  si  possible, 
que  ces  droits  soient  supprimés.  Ceux-là  proposent  d'obliger  tout  vendeur 
d'huiles  d'olive  au  détail,  comme  le  veut  la  loi  belge  du  9  janvier  1897, 
«  que  les  récipients  dans  lesquels  les  huiles  comestibles  seront  vendues 
portent  à  la  suite  du  mot  huile  et  en  caractères  identiques  à  ce  mot,  l'in- 
dication exacte  des  matières  premières  servant  à  la  fabrication  de  ces  huiles 
(olive,  sésame,  coton,  arachide,  olive  et  coton,  olive  et  sésame,  etc.).  Les 
lettres  de  voitures  et  les  factures  doivent  porter  ces  mêmes  indications. 
Les  récipients  porteront,  en  outre,  le  nom  et  l'adresse  du  fabricant  ou  du 
vendeur». 

Le  problème  à  résoudre  est  des  plus  compliqués  et  les  diverses  solutions 
proposées  mettent  en  présence  les  intérêts  les  plus  sérieux. 

Pour  mettre  un  terme  à  cette  situation  ruineuse,  il  faudrait,  à  mon  avis, 
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obtenir  un  lourd  droit  d'entrée  sur  les  huiles  de  colon,  d'arachide  et  de 
sésame  qui  se  vendent  60  francs  environ  les  100  kilogrammes,  qni 
entrent  depuis  longtemps,  dans  la  proportion  de  60  à  80  0/0,  dans  la  com- 
position des  huiles  d'olive,  et  qui  «oat  acceptées  de  nos  jours  par  le  con- 
sommateur dont  on  a  faussé  le  goût. 

Chimiquement,  ces  mélanges  sont  très  faciles  à  reconnaître;  le  jour  où 
une  loi  interdira  leur  vente,  sous  le  nom  d'huile  d'olive  viei^e,  les  produits 
naturels  bien  préparés  augmenteroot^e  valeur. 

Nos  producteurs  d'huile  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Les  oliviers  sont  abandonnés  et  ne  donnent  que  de  maigres  récoltes,  à 
cause  du  manque  de  soins  et  de  Tenvahissement  des  insectes.  Point  de 
labours,  point  de  binages,  encore  moins  de  fumures  appropriées,  la  taille 
ert  généndettent  né^igée.  D'an  anla*e  oôté,  fe  faiînoiiiMi  <le  lihutle  n'est 
pas  soignée.  Les  ôliv^es  sont  vafnadsées  sur  le  sKd  «[aand  «Ues  sdbI  toifibéei, 
puis  mises  en  tas,  de  manière  à  les  faire  entrer  eoi  tementatiQD;  en  cet 
état  elles  sont  portées  au  moulin  et  tritvréea.  L'haile  qû  est  le  pioduit  è 
cette  méthode  a  une  odeur  forte  qui  la  rewl  imirepre  aux  unages  enliBaifâs. 

Pmir  évHer  toiit 'commènoemeat  de  fennoiitatîoii  préfndiioidirie  à  la  qua- 
lité, à  4a  finesse,  il  faudrait  pouvoir  trailer  les  olives  dass  les  vifligt-^iiatis 
heures  qui  suivent  la  cueillette  et  se  servir  de  moulins  biea  propres.  Mais 
dans  les  villages  te  i[)om'bre  des  mouUns  est  insuffisaïki,  il  &ut  quecbacun 
attende  son  four. 

Le  propriétaire  oorse  «e^rouvie  ^onc  éamB  l'impossibilité  de  détriterses 
olives  au  im  et  à  mesave  -de  la-ooeiflette.  il  luitéMc  ^u'il  fffeflae  ses^ 
positions  pour  les  oonserver  en  ban  état  inaqu'au  mMae&t  de  leHrnliM- 
sation. 

Le  meiHear  procédé  que  l'on  pottreait  ooweiller  oonatsie  à  les  inet^  par 
couches  dans  une  euve  sans  être  piétinées  -et  loulées,  ni  pourries  oi  alté- 
rées, et  entre  chaque  eoudie  oa  met  «ae  feite  qnaailttté  4e  sel.  QtuAd  la 
cuve  est  remplie  ainei,  on  inonde  le  t4mtd'eau.Ce'pfooédé,iisiiéenAlgéDe, 
'donne  de  bons  lésultats. 

Dans  nos  hmleries,  la  propreté  de  l'ontiUlage  laiMe  souvent  à  déiiier.  U 
moulin,  le  pressoir,  Tes  cal)as«t  les  Tèoipienis  de  toute  sorte  s'impr^goefit 
d'huile  qui  par  îe  oontact  prolongé  de  l'air  pane  bienÉftt  à  l'état  deraaa- 
dite.  Si  les  appareils  ne  sont  pas  iavés  au  mofnent'de  leur  eœploi  â  Tesu 
bouillante  et  môme  à  la  potasse  ou  a»  dilonwe  de  chaux,  cette  mauraise 
odeur  se  communique  à  l^hnile  et  diminue  sa  valeur. 

Les  huiles  du  pays,  plus  ou  moins  tronUes  <»tt  jnooes,  forment  {presque 
toujours  un  dépôt,  parce  qu'à  la  sortie  du  pressoir,  elles  ne  sont  pas  pun- 
fiées.  il  n'est  guère  possible  auK  petits  propriétaires  >d'efi^yer  les  {fo- 
cédés  de  l'industrie  ;  ils  devraient  se  groupe,  isaer  de  la  oo<^)éfatioa  pwtf 
mener  â  bien  <5ertte  opération,  qui  a  une  m  gcande  influence  «r  la  vdeur 
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commerciale  du  produit,  il  est  évideat  <[ue  si  le  prodoctevr  oorse  peut 
offirir  à  la  ocnsoiiiaiatioa  des  huiles  de  qualité  ifréproofaaUe,  la  crise  qui 
le  ^  mène  à  la  none  seva  en  partâe  attémiée.  Ses  produits  poiHwmt  alors 
laUer  a^ec  œitc  de  piovenaiice  étnmgère. 

Je  «lis  aoneué  A  oondore  que  tes  mesures  les  plus  prqires  à  Tdever 
les  prix  sont  les  suturantes  : 

1"*  Application  très  rigoimme  des  lois  existant  contre  la  fraude. 

â*  Retèvenieiit  des  iSroits  de  douane  sur  les  liuiles  de  graÎDes. 

Mais  cela  ne  snfltt  pas  ;  il  faut  aussi  que  les  propriét«ires  des  régions 
olâoofes  s'aident  eux-mêmes,  en  aoMAant  lesrs  olmers  à  une  piodcKtkm 
régulière  par  des  soins  cultunnrx,  «et  «en  produisant  des  iiuiles  de  première 


H  ne  serait  pas  dilMle  de  perfectionner  la  CdMfieatîoQ  de  Thuile,  il  le 
serait  davantage  de  faire  sortir  la  culture  de  l'olivier  de  romiètede  routine 
oà  la  tiennent  obstinément  la  trop  grande  majorité  des  propriétaires  de 
^Mtire  d^iartemeiit. 


M.  LAGOÏÏE 

VBgéiilear,  aneien  SIèiie  de  VÉaolê  99fLyilÉdktnqn;  à  Porii. 


DE  Là  MOBUCTION  DE  L^AMIOOII  OAliS  :L£S  «ÉJ^ALES 

[681.13:633.2] 

—  Séance  du  44  teptembre  — 

Lorsque  Tou  coupe  une  tige  de  Ué,  lorsque  le  grain  commence  à  ee  for- 
mer,  mais  n'est  encore  gonflé  que  de  liquide, -et  qu'Ain  analjtse  renaemble  de 
uetée  tîge  on  y  rencontre^,  outre  les  sels  minérabuxquâ  se  trauveroat  dans  le 
grain  de  Ué,  des  matièi<es  A  albuiiiiaoïdeA,  de  la  chlcffophylle,  un  peu  de 
sucre  (1res  jpeu),  de  la  cellulose,  mais  .pas  la  moindre  trace  d'amidon. 
Cependant  Ton  sait  qœ  le  blé  coupé  dans  cet  état,  mis  en  gerbe  et 
laissé  à  Tombre,  pourvu  que  le  temps  soit  suffisamment  beau,  peut  mûrir 
et  donner  des  grains  de  blé  contenant  d'importantes  quantités  de  matières 
amylacée.  Il  est  évident  que  la  vie  végétale  ne  s'est  pas  arrêtée,  que  la  sève 
a  continué  à  circuler  dans  les  canaux  de  la  tige  coupée  et  que  les  phéno- 
mènes vitaux  persistent  ;  mais  on  peut  se  demander  comment  l'amidon 
prend  naissance. 

Si  la  végétation  continuait  à  être  active,  on  pourrait  supposer  que  la 
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matière  verte,  décomposant  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  fixe  le 
carbone  et,  en  présence  de  Teau,  forme  immédiatement  de  l'amidoQ;  mais 
ayant  mis  des  tiges  do  blé  vert  dans  une  atmosphère  privée  d'adde 
carbonique,  j'ai  vu  le  blé  mûrir  et  j'ai  obtenu  de  l'amidon.  Du  res(e, 
lorsque  plusieurs  gerbes  de  blé,  encore  vert,  sont  mises  en  moyelies,  oq 
comprendrait  difficilement  que  la  plante  puise  à  l'extérieur,  la  quantité 
de  carbone  qui  enlre  dans  l'amidon  et  pourtant  le  blé  arrive  à  maturité. 

n  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  la  plante'iransforme  sa  propre 
substance  pour  produire  l'amidon.  Les  liquides  qui  y  sont  enfermés  oc 
omtenant  pas  assez  de  matière  carbonnée,  il  est  probable  que  c'est  à  la 
cellulose  qu'elle  demande  l'élément  nécessaire. 

La  cellulose  ne  diffère  de  l'amidon  que  par  la  constitution  d'un  élémeot 
d'eau.  On  peut  représenter  la  cellulose  par  la  formule  :  C^'H^^O^*  etrami- 
don  par  la  formule  :  C"H»0*HO. 

Lorqu'on  traite  la  cellulose  par  des  acides,  on  la  transforme  en  glucose. 
On  sait  aussi  que  la  cellulose,  qui  forme  le  squelette  de  certains  ciyplo- 
games  rudimentaires,  se  colore  par  l'iode.  C'est  donc  une  sorte  d'amidon;  il 
y  a  donc  des  liens  intimes  entre  la  cellulose  et  l'amidon  et  l'on  peut  œnce- 
voir  des  états  de  passage  de  la  première  au  second. 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  que  ce  soit  la  cellulose  de  la  tige  qui  fournis^ 
l'amidon  du  blé  en  maturité.  Mais,  comment  se  fait  cette  iransformation? 
Jadis  on  eut  dit,  sans  hésiter,  que  c'est  sous  l'influence  mystérieuse  de  la 
vie.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  se  contenter  d'une  explication  aussi  simple. 
Il  faut  chercher  l'élément  actif.  C'est  une  diastase  qu'il  faut  isoler,  qu'il 
faut  faire  agir  sur  de  la  cellulose  chimiquement  pure  et  qu'elle  (ranformefa 
en  amidon  bleuissant  par  l'iode.  Mes  expériences  me  permettent  d'affimer 
ce  fait,  quoique  la  méthode  ne  soit  pas  encore  assez  bien  étudiée  pour  que 
je  puisse  l'exposer. 

Cette  question  de  la  formation  de  l'amidon  dans  le  blé  n'est  pas  seule- 
ment théorique,  elle  peut  avoir  des  conséquences  pratiques  sur  la  culluie 
et  surtout  sur  la  récolte  de  cette  céréale.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
un  grain  de  blé  bien  nourri  en  amidon  sera  plus  avantageux,  il  plaira 
davantage  à  la  meunerie,  donnera  une  farine  plus  blanche  et,  partant,  un 
meilleur  pain.  11  y  a  donc  grand  intérêt  à  analyser  le  mécanisme  de  sa 
formation  et  à  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  produit. 
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H.  H.  de  MONTEIGHES 

Ingénieur  civil  des  Mines,  à  Marseille. 


ASSAINISSEMENT  DE  MARSEILLE  ET  FERTILISATION  DES  PLAINES  INCULTES 

DE  LA  ORAU  D'ARLES  [631.112.633] 


—  Séance  du  41  teptembre  — 


gadoues  des  villes.  —  contingents  par  habitant  et  par  hectare 

d'agglomération 

L'assainissement  rationnel  et  intégral  d'une  ville,  comporte  comme  éléments 
essentiels  une  alimentation  en  eau  potable  abondante  et  rigoureusement  saine, 
et  une  almosphère  pure,  inaltérée,  exempte  et  à  l'abri  de  toute  émanation 
délétère. 

A  cet  effet,  l'eau  d'alimentation  doit  être  pure,  exempte  de  tout  élément  nocif, 
à  l'abri  de  toute  contamination  ;  les  eaux  et  matières  usées  et  les  produits  du 
nettoiement  public  et  privé  doivent  être  évacués,  éloignés  des  agglomérations, 
détroits  ou  traités  de  manière  à  être  rendus  inoffensifs. 

La  propreté  de  l'habitation  humaine  et  de  la  voie  publique,  le  prompt  et  com- 
plet enlèvement,  le  transport  au  loin  ou  la  destruction  immédiate  des  pous- 
sières, houes,  résidus  de  cuisine  ou  de  ménage,  déchets  de  la  vie  de  toute 
espèce,  en  un  mot,  de  ces  matières  complexes,  connues  sous  le  nom  de  gadoues, 
sont  des  conditions  de  salubrité  non  moins  essentielles  que  l'évacuation  rapide 
par  les  égouts,  sans  arrêt  ni  stagnation,  des  vidanges  et  des  eaux  ménagères. 

Les  gadoues,  dont  la  composition  est  très  variable  suivant  l^'s  lieux  et  les  sai> 
sons,  sont  fermentescibles.  Elles  sont  collectées  à  Tétat  de  gadoues  vertes,  et 
elles  entrent  en  fermentation  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  leur 
collecte  ;  elles  se  transforment  ensuite  en  gadoues  noires  en  répandant  des 
odeurs  fétides.  Mais  après  un  mois  de  dépôt,  et  quelques  manutentions,  l'évolu- 
tion due  à  la  fermentation  terminée,  elles  passent  à  l'état  de  terreau  noir,  plas- 
tique, de  consistance  homogène,  et  l'odeur  qu'elles  dégagent  n'est  plus  nauséa- 
bonde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  gadoues  sont  considérées  comme  matières  dangereuses 
et  incommodes  ;  leur  enlèvement  et  leur  éloignement  immédiats  sont  mesures 
de  première  nécessité,  et  leur  séjour  ou  leur  accumulation  dans  le  voisinage  de 
lieux  habités  doivent  être  rigoureusement  proscrits. 

Mais  l'extension  croissante  des  villes  tend  à  rendre  les  conditions  de  leur  pro- 
preté et  de  leur  salubrité  de  plus  en  plus  difficiles  et  onéreuses,  et  les  difficultés 
et  les  dépenses  que  comporte  l'évacuation  des  produits  de  leur  nettoiement, 
sont  en  raison  directe  de  leur  population  et  de  leur  surface. 
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Les  contingents  de  gadoues  collectées  varient  suivant  la  latitude,  le  climat,  les 
saisons,  et  suivant  rimportance  et  la  densité  de  la  population.  A  Paris,  le  con- 
tingent moyen  est  de  1  litre  37,  ou  de  G39  grammes  par  jour,  ou  de  i^  kilo- 
grammes par  an  et  par  habitant. 

La  densité  moyenne  de  la  population  parisienne  étant  de  322  par  hectare,  les 
contingents  journalier  et  annoel  des  gadoues  pour  oeite  unité  de  surface sontde 
210  kilogrammes  et  de  75  tonnes. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  évaluer  les  contingents  annuels  d'une  grande 
ville  à  250  kilogrammes,  en  chifires  ronds,  par  habitant,  et  pour  une  densité 
de  populaliofi  de  250  habitants^  à  63  tonnes  par  hectare  de  raggloméralion. 


Il 

EMPLOI  AGRICOLE  DBS  GADOUES.  —  SURFACES  D'UTILISATIÇN  NÉCESSAIRE. 

Les  gadoues  sont  généralement  utilisées  comme  engrais,  ou  traitées  par  dirers 
procédés  iAdustriels. 

La  valeur  des  gadoues  comme  engrais  est  établie  par  le  long  usage  qoi  en  a 
été  iait  en  agriculture,  et  il  serait  superflu  de  reproduire  ici  les  nombreoses 
analyses  qoi  ont  été  £ûtés  de  ces  matières  et  que  nMi^avoss  pobMées  dans  ooe 
étude  préoédeDle  (1), 

Nous  BOUS  bornerons  à  rappeler  que  par  sa  teneur  en  azole,  es  phoqAales, 
en  potasse,  et  accessoirement  en  magnésie  et  en  chaux,  cette  matière  est  m 
engrais  cetnplet  s'adoplant  à  touttc  culture. 

A  l'état  bruty  la  gacbue  verte,,  tcile  qu'Ole  est  extraite  du  Tâdesie  qn  t  imi 
à  la  collecta,  a  une  vakeor  difficile  à  apprécier,  tant  A  c&ok  de  son  âHmi 
d'homogénéité  que  des  matières  et  débris  inertes  qm  reooomlKent  et  qui  M 
otosUcle  à  son  emploi  direct. 

On  peut  néanmoins  coDsidérer  cette  valeur,  eu  ^gard  aux  manipiiklioDi 
nllérieures  que  nécessite  l'état  du  produit,  comme  équivalante  à  celle dafomier 
de  ferme. 

Mais  par  un  triage  préalable  et  diverses  manipulations  et  traitements  de  nt- 
ture  à  hâter  la  transformation  de  ses  éléments  fermentesdUes^  et  i  Is  md» 
homogène,  la  gadoue  acquiert  une  valeur  notablement  supérieure  i  cette  des 
autres  fumiers  naturels  (fumiers  de  fierme,  d'écurie,  etc.)  autant  par  n  tenenr 
en  élémen4s  fertilisants,  que  par  Thamus  qu'elle  oooticiit  et  par  ses  propriélés 
comme  amendement.  * 

Quoi  qu'il  eu  soit,  que  la  valeur  des  gadoues  soit  équivalente  ou  supérieoie  à 
celle  des  fumiers  d'écurie,  leur  emploi  comnae  fumure  comporterait  une  a9>pi>- 
cation  de  20  à  25  tonnes  par  bectarev  mais  alternée  par  intcmlics  de2  m3 
années  avec  d'autres  engrais  organiques  et  minéraux. 

D'après  les  statistiques  de  Va  ville  de  Paris  (1895),.  323.160  tonaes  depàoae 
ont  été  employées  dans  le  départeiaent  de  la  Seine  à  la  funnie  de  ^.77t)  iRC- 
tares,  soit  à  raison  de  8  tonnes  par  hectare,  contingent  annoei  é^  ^  ^" 
d'une  fumure  normale. 

On  peut  donc  fixer  cette  dernière  fi)rmule  comme  base  d'évaloatioadelisv- 
ùcd  cultarale  nécessaire  pour  assurer  l'écoulement  des  gadoaes  d^Rie  ville- 

(1)  Assainissement  de  Maneille  eC  fertilrsation  de  hi  Craa.  Congrès  de  Karsetlle,  fSff. 
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Cette  surftiea  équi^audvail  en  oftdyeme  à,  ââQ  mètres  earrés  par  habètant,  et 
<lflk  dttnsité  de  la  pqMilatient  élani;suppoaée  â»  21»)  à  è  hectaresy  par  hectare  de 
l'agglomération,  ou  plus  simpleiiieiit,  à  8  foia  lai  siurfacade  Tagglcïaaévatioii. 

La  qmealion  des  giadoues  ne  se  posem  donc  réelilevieiit  que  d«i&a  les- villes  ne 
pouvant  disposer,  dans  lear  veisioage  iousiédiat  (|ue  d'une  surface  eulturale  iofé- 
nMire  à  8'  ftûs  celle  de  Imtr  agigloiiiéisaUoa,,  ou  su  ^jl^  Ô/O  de  la  population  (en 
liée  tares). 

B*àprèès  eela,.  si  Ton  considère!  u««  ville  de  forme  sensibleooent  circulaire,  le 
caicai  démooiire  que  la  surface  anoulaîrer  disposée  autour  de  son  périmètre, 
nécessaire  pour  utiliser  la  totalité  de  la  récolte  de  ses  gadoues,  formerait  une 
bande  de  terrain  d'une  largeur  égale  au  diamètre  de  l'agglomération. 

Ainsi  une  ville  de  30,  50,  100,  200.000  habitants,  mesurant  120,  200,  400, 
800  hectares,  nécessiterait  un  territoire  périphérique  pour  l'utilisation  agricole 
de  ses  gadoues  de  1.240,  1.600,  2.260,  3190  mètres  de  largeur. 

L'évacuation  des  gadoucfi  sur  un  terraiA  uniformément  réparti  autour  de 
l'agglomération  desservie,  se  ferait  ainsi  théoriquement  par  système  radial,  avec 
parcours  kilométrique  mojpn,  après  collecte,  égal  aux  trois  quarts  de  son 
diamètre. 

Mais  cette  disposition  est  exceptionnelle,  et  d'ailleurs,  la  surface  d'utilisation, 
principal  élément  du  problème,  n'est  pas  le  seul  ;  il  faut  envisager  en  outre  la 
nature  du  sol  et  la  topographie  du  terrain  limitrophe  disponible. 

Dans  le  cas  où  celui-ci  n'est  pas  suiïïsamment  étendu,  ou  que  par  sa. cons- 
titution ou  son  relief,  il  ne  se  prête  pas  à  toutes  cultures,  ou  qu'il  soit  d'un 
accès  ditTicile  ou  onéreux,  il  faut  recourir  partiellement  ou  intégralement  à 
rexpédition  des  gadoues  par  voie  ferrée,  ou  à  divers  traitements  mécaniques  ou 
autres  ayant  pour  effet  la  transformation  ou  lit  destruction  de  ces  matières. 

Tel  est  le  cas  des  villes  populeuses  et  de  la  plupart  des  agglomérations  de  plus 
de  100.000  habitants,  soit,  hormis  Paris,  de  13  villes  françaises.  Pour  les  villes 
de  moindre  importance  la  solution  dépendra  de  diverses  conditions  locales;  enfin 
pour  celles  de  moins  de  80.006  habitants,  Tutilisation  agricole,  sur  les  terrains 
limitrophes  sera,  saaf  exception,  le  traitement  le  plus  rationnel  et  le  plus 
économique. 

Mais  dans  le  cas  où  lé  transport  direct,  après  collecte,  aux  lieux  d'emploi, 
sans  arrêt  ni  rupture  de  charge  serait  impraticable,  et  qu'il  faudrait  recourir  à 
la  formation  d'un  ou  de  plusieurs  dépotoirs,  la  question  devient  plus  complexe, 
tant  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique  que  des  conditions  économiques 
de  la  collecte  et  du  transport  des  matières,  les  frais  de  transport,  après  collecte, 
étant  d'autant  plus  élevés  que  la  surface  agglomérée  est  plus  considérable. 

Le  seul  moyen  d'éviter  les  dépôts  temporaires  de  gadoues,  quand  le  terrain 
d'utilisation  est  insuffisant,  est  d'expédier  les  excédents  par  les  voies  rapides 
aux  territoires  agricoles  plus  lointains. 

Mais  les  transports  par  chemin  de  fer  comportent  de  nombreux  inconvénients; 
il  importe  que  le  débouché  soit  tel  que  Texpédition  intégrale  des  matières  soit 
assurée,  quoi  qu'il  arrive,  et  en  toute  saison  ;  et  malgré  les  abaissements  de  tarif 
cansenti»  pair  Ite  Compagnies  de  chemina  de  fer,  le  service  de  Tévacuation  totale 
par  voie  ferrée  dfr  (oua  puoduîta  du  nettoiement;  quels  qu'en  soient,  Ie&  contin- 
gents, et  par  tous  le&  temps,  est  loin  d'offrir  une  sécurité  absolue^. 

Biea  que  les  règlements  prescrivent  pour  ces  transports  les  trajets  directs,  les 
wagons  transporteurs  sont  souvent  différés  en  route  et  les  matières  arrivent  en 
pleine  fermentation  et  à  l'état  de  gadoues  noires.  On  a  essaye  de  remédier  à 
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cet  inconvénient  en  prescrivant  les  déchaînements  dans  un  délai  de  six  heoies, 
à  compter  de  Theure  d'arrivée  du  wagon  en  gare  destinataire,  mais  celte  pres- 
cription est  généralement  irréalisable  dans  la  pratique. 

En  conséquence,  à  défaut  d'utilisation  agricole  sur  place,  il  serait  impindeot 
de  compter,  sauf  dans  les  cas  exceptionnels,  sur  un  emploi  agricole  i  distance 
ayant  pour  moyen  une  évacuation  continue  parchemins  de  fer  de  la  totalité  des 
contingents  journaliers  de  gadoues. 

Ce  serait  alors  aux  municipalités  à  chercher  à  se  rabattre,  comme  dernière 
ressource  sur  les  divers  procédés  industriels  de  traitement  ou  de  destractin 
des  gadoues. 
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GADOUBS  DE  PARIS.  —  EMPLOI  AGRICOLE  ET  EXPÉDITION  PAR  VOIE  FERRÉE. 

La  population  agglomérée  de  Paris  est  de  2.S$00.000  habitants  environ,  la 
surface  de  son  agglomération  de  7.322  hectares  et  le  contingent  annael  des 
produits  du  nettoiement  de  570.000  tonnes  (1896). 

Les  gadoues  utilisées  par  Fagricullure  et  transportées  par  colliers  snr  les 
territoires  agricoles  limitrophes  montent  à  368.588  tonnes,  réparties  sur 
46.000  hectares  environ  (Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne)  soit  à  raison  de 
8  tonnes  environ  par  hectare. 

Il  i*este  un  excédent  de  200.446  tonnes,  soit  35  0/0  de  la  récolte  totale,  snr 
lequel  tonnage,  172.000  tonnes  sont  expédiées  par  chemin  de  fer  et  le  surplus 
par  la  batellerie.  Les  expéditions  par  chemin  de  fer  sont  réparties  comme  suit: 
Ouest,  48  0/0;  —Nord,  20  0/0;  —  P.-L.-M.,  10  0/0  ;  —  Est  et  État,  13  0/0;- 
Orléans,  8  0/0. 

Les  gadoues  expédiées  de  Paris  par  chemin  de  fer  ou  par  bateau  représenteat 
donc  un  tonnage  applicable  à  25.000  hectares,  constitués  par  de  vastes  plaines 
riches  et  fertiles,  au  milieu  desquelles  la  Seine  développe  son  cours  sinueux; 
la  culture  maraichère  avec  fumure  intensive,  à  laquelle  la  gadoue  est  particu- 
lièrement appropriée,  est  pratiquée  dans  ces  terrains,  sur  une  très  vaste  échelle, 
et  des  quantités  considérables  de  gadoues  y  trouvent,  par  un  concours  excepd'onoe/ 
de  circonstances,  un  débouché  à  peu  près  assuré. 


IV 


GADOUES  DE  MARSEILLE.  —  ORGANISATION  DU  SERVICE  DE  NETTOIEMENT. 

UTILISATION  AGRICOLE. 

La  population  agglomérée  de  Marseille  est  de  400.000  habitants  enviTon, 
répartie  sur  1.650  hectares.  Le  contingent  annuel  des  gadoues  peut  être 
évalué  à  94.000  tonnes  environ,  soit  à  260  tonnes  par  jour. 

Pour  utiliser  ce  contingent,  auquel  il  faudrait  ajouter  les  produits  du 
netloiement  de  31   villages  de  la  banlieue,  représentant  50  tonnes  par 
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jour  OU  1.800  tonnes  par  an,  une  surface  culturale  de  14.000  hectares 
serait  nécessaire. 

Mais  la  ville  de  Marseille  forme  le  centre  d'un  amphithéâtre  de  monta- 
gnes abruptes  et  escarpées  qui  confinent  une  surface  de  4.000  hectares 
environ. 

Pour  évaluer  cette  surface,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  la 
ville  de  Marseille  et  de  ses  environs,  ou  encore  prendre  pour  base  le 
volume  des  concessions  d'eau  d*irrigation  délivrées  dans  le  territoire  de 
Marseille  et  qui  correspond  au  service  d'une  telle  surface. 

Pendant  de  longues  années,  les  balayures  de  Marseille  furent  accumulées 
en  divers  points  de  la  banlieue  et  livrées  aux  cultivateurs  de  la  région;  les 
excédents,  grossissant  d'année  en  année,  pourrissaient  sur  place  ou  étaient 
jetés  clandestinement  dans  les  cours  d'eau  de  rHuveaune  et  4u  Jarret  ou 
dans  les  égouts. 

En  188d,  après  deux  épidémies  cholériques  consécutives,  le  service  du 
jet  des  gadoues  à  la  mer  fut  méthodiquement  organisé. 

Mais  outre  son  prix  élevé,  ce  système  présente  de  nombreux  inconvé- 
nients ;  dans  des  mahonnes  stationnées  aux  abords  des  quartiers  populeux 
et  industriels,  s'accumulent  des  matières  putrescibles,  en  quantité  consi- 
dérable, encore  accrue  lorsque  l'état  de  la  mer  fait  obstacle  à  la  sortie 
des  mahonnes  et  prolonge  leur  séjour  à  quai  ;  les  détritus  flottants  projetés 
en  mer  à  peu  de  distance  du  rivage  y  sont  ramenés  le  plus  souvent  par  les 
vents  et  les  courants;  enfin,  de  notables  quantités  de  matières  fertilisantes 
sont  perdues  sans  utilité  pour  le  bien  public. 

La  solution  du  problème  doit  être  cherchée  ailleurs  ;  elle  parait  désor- 
mais acquise  pour  les  gadoues  de  Marseille,  dans  l'entreprise  fondée  en 
1887,  sur  l'emploi  de  ces  matières  à  la  culture  d'un  vaste  territoire,  inculte 
jusqu'alors,  situé  à  70  kilomètres  de  la  ville,  et  rendre  accessible  par  un 
service  organisé  de  transport  par  chemin  de  fer. 

Les  plaines  pierreuses  de  la  Crau  d'Arles  offrent  à  la  culture  une  surface 
de  45.000  hectares  dont  20.000  hectares,  grâce  à  des  étangs  naturels  et  aux 
canaux  d'irrigation  qui  la  traversent,  forment  de  verdoyantes  oasis;  le 
reste  est  entièrement  inculte. 

L'économie  générale  du  système  a  pour  éléments  essentiels  l'assainisse- 
ment de  Marseille  et  la  fertilisation  de  la  Crau. 

Avant  d'en  entreprendre  Tétude,  il  y  a  lieu  tout  d'abord  de  décrire 
sommairement  le  service  municipal  du  nettoiement,  et,  au  préalable,  de 
citer,  à  titre  comparatif,  quelques  chiffres  empruntés  au  service  de  la  voirie 
parisienne. 

La  ville  de  Paris  compte  environ  840  kilomètres  linéaires  de  rues. 

La  collecte  est  faite  par  560  véhicules  qui  opèrent  sur  1  kilom.  500  et  qui 
|)arcourent  en  totalité  10  kilomètres  par  jour,  soit  : 
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Aller  â  vide  :  4  kâlom:..  500  en  2  heHres. 

Collecte  :  1  kilom.  500  en  2  heures. 

Retour  chargé  :  4  Uiomèirer^  en  3  beerea, 

(Transport  dé  la  limite  de  ragglomératioii!a«Dlieu;d'enq>loiiiencompiB;) 

Un  itinéraire  correspond  à  une  escouade  de  4  ouvriers  à  ud  aittdage 
moyen  de  2  chevaux^  à»  une  ooHecië  de  2S5  air  une  longmic  de  1.300 
mètres,  effeetuée  en  2  heures. 

La  collecte  comprend  donc  une  dépense  approximatrire  de  4  fr.  80  e.  jw 
véhicule  et  de  1  fr.  99  c.  par  tonne. 

L'allée  à  vide^et  le  retour  chaîné  peuvent  être  évatués  respectivoMat  à 
3  fr.  20- c.  et  à  4  ftr.  20  c.  par  véhicule  (en  supposant  deux  ouvriers  série- 
ment).  Le  prix  de  transport  de  la  tonne  kilométrique  db  véhicule  chargé 
est  donc  de  0  fr.  8<)  c. 

Ce  prix  est  évidemment  connexe  du  parcours  effectué  en  dehors  de 
ritinéraire  de  la  collecte  et  croit  en  raison  de  la  grandeur  de  l'agglomé- 
ration. 

Le  service  public  du  nettoiement  de  la  commune  de  Itarseilfe  com- 
prend : 

1**  Le  service  général  du  nettoiement; 

2^  Le  service  du  nettoiement  et  des  vidanges  de  la  banlieue. 

Ce  dernier  service  englobe  31  villages  et  hameaux  dont  la  population 
totale  (population  éparse  de  la  commune)  est  de  80  à  90.000  habitants,  n 
donne  lieu  à  un  contingent  de  50  tonnes  de  gadoues  par  jour  ou  de  18.000 
tonnes  par  an  facilement  utilisées  dans  la  campagne  d*aIentour. 

Le  service  général  comprend  le  balayage,  la  collecte  et  le  transport  des 
gadoues. 

Le  balayage  est  effectué  par  les  cantonniers  au  nombre  de  318,  répartis 
en  4  sections,  sous  les  ordres  de  8  surveillants. 

4  balayeuses  mécaniques  fonctionnent  tous  les  malins  de3i6heaie& 
et  demie  sans  arrosage  préalable,  excepté  las  jours  de  grand  wal  ou  le 
lendemain  du  lavage  à  la  lance,  opéré  de  nuiL 

De  11  heures  et  demie  du  matin  à  3  heures-  du  soir,  qaalre  autres 
balayeuses  précédées  de  toimeaux  d'arrosage  sont  en  aeciice. 

La  collecte  et  le  transport  aux  décharges  sont  exéculésparSBtiMDliereiia 
de  capacité  de  1,30  à  4  mètres  cubes,  152  hommes  et  129  chevaux. 

IL  est  bit  par  jour  deux  collectes.  Tune  le  matin  de  &  à  9  heures»  l'au^ 
le  soir  die  1  à  3  heures  ;  ka  mêmes  tombereaux  parcom!BiUb  donc  deux  fois 
par  jour  le  même  itinéraire. 

Les  voie»  pavées  sont  lavées  k  la  lance  et  à  grande  eaui  deux  à  trois  fois 
pair  semaine  suivant  les  besoins,  principalement?  pendant  la  saison  d'été,  et 
pendant  Thiver,  par  les  temps  pluvieux  ou  brumeux. 


H.   DE   MONTRIGHER.   ASSAIKBSEMENT  DE  MARSEILLE  939 

La  iépenmr  »*âèTe  à  : 

Balayage  (Régie}  . Fr.  847.000 

Traitements  des  surveillants 15.200 

Matériel 8,000 

Personnel 2S6.000 

Entretien  et  remonte,  etc 2S.000 

NMirriture  de»  cbevavx  et  litière 86,000 

Locaux  (écuries  et  reamea) ^ 7.800 

Réparationa  et  assurances  .  .  » 7.000 

Contribution  au  transport  hors  la  commune 15.000 

Fr.  620.000 


Dans  le  péfimèlire  desservi  (s^j^omêration  urboiiie)  la  populabioa  est  de 
400.000  habitants  esTiioQ,  le  nombre  de  maisons  de  28.000^  le  déreloppe- 
ment  linéaire  des  voies  publiques  de  iS^  kilomètre»;  la  surface  de  Tagglo- 
mératioa  esd  de  16SÔ  hedares  et  celle  des  Yoies  publiques^  de  200  hectares. 

Ler  sefvice  du  neltûiemeiil  à  Marseille  eodie  donc  r 

Par  tête  d'habkaat  et  par  an,  en  ne  considérant  que  la  popaktien  des- 
servie   Fr.  1  30 

Par  maison 22. 14 

Par  mètre  linéaire  de  rue S?  75 

Par  mètre  carré  de  voie  publique .0  31 

Par  tonne  de  gadoue ô'  65 

Le  tonnage  jounaalier  des  gadoues*  «''est  tievé  en  dix  ans  à&  231r  à  276 
tomes,   soit  de  ptabs  de  i/SO  pair  anr,  prograsskm  analogue  à  cette  de 


Le  service  génécal  du  neitaiemeni  comporte  la  reoùse  ini^rale-  desi  pvo* 
daits  aux  garea  de  cheonn  de  fer  de  la  loiiette  et  du  Prado  aménagées  à 
cet  elfet.  Cependant  les  sftaèisiiqaes  dies  expéditioiis  par  chemia  de  fer 
D'accBsent  que  6&Q0O  toœies  environ,  par  an  oa  180'  tomnes  par  jeux. 

Ce  déchet  de:  pote  de  30  0/0  eafc  parlieneraemb  dâ  à  lia  facattè  que  a^est 
réservée  la  ville  de  disposa  de  certains  tombereaux  des  qaaitieirs  anbur- 
hoina^  wam  iï  font  aussi  Fattribner  an  maraudage:  et  aux  transporta  inégn- 
liers  et  clandestins  qui,  grâce  à  une  fâcheuse  tolérance  de  l'administintion 
nmnôcipale,  se  pratiqu^ii  sur  une  gnuide  échelle. 

Le  développement  linéaire  des  rues  étant  de  225  kUomètiresv  et  lia  collecte 
ayant  lieu  deux  fois  par  jour,  Tensemble  de»  véhicules  parcooreot  par  jour 
4S6r  kîtomètresw 

Le  parcours  total  moyeo  de  chau|ue  véhicule,  pendant  la  collecte,,  est  de 
5  kiloou  200  ou  de  2  kilom.  600  par  tournée. 

La  récolte  journalière  étant  de  276  tonnes,  le  tooobereau  moyen  trans«- 
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porte  1 1.  6;  il  occupe  1,8  hommes  et  1,4  chevaux  représentant  par  heure 
1  fr.  28  c. 

La  collecte  porte,  pour  un  tombereau,  sur  2  kilom.  SOO  de  voie  publique 
et  dure  i  heures  et  demie. 

Chaque  collecte  reviendra  donc  à  3  fr.  20  c.  par  tombereau  ou  à  2  francs 
par  tonne. 

Le  camioimage  à  vide  et  chargé  (collecte  non  comprise)  comprend  pour 
chacune  des  deux  zones  les  parcours  moyens  suivants  : 

1^  Â  vide,  de  la  remise  au  point  moyen  de  la  collecte  (centre  de  gravité 
de  la  zone  desservie  par  Tune  des  gares  de  décharge)  2  kilomètres  eu  une 
heure. 

1^  Chargé,  de  ce  point  moyen  à  la  gare,  1  kilomètre  en  une  heure. 

« 

3^  A  vide  de  la  gare  à  la  remise,  2  kilomètres  en  une  heure. 

Ces  parcours  reviennent,  d'après  les  données  ci-dessus  à  3  fr.  84  c.  par 
tombereau  et  à  2  fr.  40  c.  par  tonne. 

Le  prix  total  de  la  collecte  et  du  transport  en  gare  est  donc  de  4fr.  40c. 
par  tonne  de  gadoues,  prix  corroboré  par  les  décomptes  cités  précédemment 

Dans  le  cas  d'un  seul  point  de  décharge  au  lieu  de  deux,  on  peut  admettre 
que  les  prix  ci-dessus  seraient  majorés  du  transport  calculé  sur  la  ditféffflce 
entre  la  distance  moyenne  des  centres  de  gravité  de  chaque  zone  à  la 
décharge  correspondante  d'une  part,  et  la  distance  du  centre  de  gravilé  de 
l'agglomération  entière  à  la  décharge  unique. 

Si  cette  décharge  était  constituée  par  l'une  des  deux  gares  de  la  Jolielte 
et  du  Prado,  la  majoration  devrait  porter  sur  un  transport  moyen  supplé- 
mentaire de  un  kilomètre  et  serait  évalué  à  0  fr.  80  c.  par  tonne. 

Dans  le  cas  d'une  déchaîne  située  dans  la  banlieue  de  Marseille,  en  Toe 
de  l'utilisation  agricole  des  gadoues  ou  de  son  traitement  industrie],  la 
majoration  devrait  être  calculée  d'après  l'excédent  de  la  distance  entre  Je 
centre  de  gravité  de  l'agglomération  et  le  point  considéré  sur  la  distance 
moyenne  du  centre  de  gravilé  de  chaque  zone  à  sa  décharge  primilive. 

En  raison  de  la  topographie  de  la  campagncmarseillaise  et  de  la  surface 
d'utilisation  nécessaire,  évaluée  d'après  nos  calculs  précédents  à  14.000 
hectares,  cette  dislance  en  excédent  correspondrait  à  une  majoration  de 
prix  de  la  tonne  de  gadoue  de  3  fr.  20  c.  en  moyenne  et  de  1  fr.  60  c.  au 
minimum. 

Les  évaluations  qui  précèdent  servent  à  démontrer  l'économie  géoéraie 
du  système  du  transport  de  la  totalité  deç  gadoues  de  Marseille  au  centre 
de  la  surface  culturale  de  la  Crau  d'Arles. 

Pour  que  le  système  fût  économique,  il  sufiGsait  que  le  prix  de  transpori 
par  chemin  de  fer  ne  fût  pas  supérieur  à  la  majoration  de  prix  nécessite 
par  le  transport  à  une  décharge  unique,  quels  que  fussent  la  destination 
ou  le  traitement  ultérieur  de  la  matière. 
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Celte  majoration  est  sensiblement  égale  à  i  fr.  60  c.  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  ;  ce  prix  devait  donc  servir  de  base  du  tarif  à  adopter 
pour  le  transport  direct  des  matières  de  chaque  gare  spéciale  d'expédition 
au  lieu  d'emploi,  sans  arrêt  ni  rupture  de  charge. 


GARE  d'expédition  DE  LA  JOLIETTE  ET  DU  PRADO.  —  EMBRANCHEMENT 

PARTICULIER. 

Le  voisinage  de  la  Crau  d'Arles  facilite  donc  singulièrement  pour  la  ville 
de  Marseille  la  solution  du  problème  des  gadoues,  en  réalisant,  avec  le 
concours  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  P.-L.-M.,  l'assainissement  de 
la  ville,  et,  l'emploi  facile,  économique,  des  produits  de  cet  assainisse- 
ment. 

Les  gadoues  sont  amenées,  matin  et  soir,  par  les  tombereaux  des  ser- 
vices publics  aux  gares  de  la  Joliette  et  du  Prado,  établies  à  une  dislance 
moyenne  de  un  kilomètre  environ  des  centres  de  gravité  des  zones  desser- 
vies, et  elles  sont  chargées  en  wagon  sur  des  emplacement  spéciaux  sépa- 
rés des  quais  et  voies  affectés  aux  marchandises  ordinaires. 

Les  quais  spéciaux  construits  aux  gares  de  la  Joliette  et  du  Prado  ont 
une  hauteur  de  !i!'°,40  au-dessus  du  rail,  sufiQsante  pour  permettre  aux 
tombereaux  de  la  voirie  de  déverser  leur  contenu  dans  les  wagons,  en 
reculant  jusqu'au  bord  du  quai,  et  en  faisant  bascule,  les  roues  étant 
arrêtées  par  un  rail  appliqué  à  plat  le  long  de  l'arête  du  quai,  le  patin  à 
l'extérieur. 

Les  véhicules  employés  sont  les  wagons  ordinaires  à  houille  de  la  Com- 
pagnie P.*L.-M. 

Pour  faciliter  le  chargement,  on  place  entre  le  quai  et  les  wagons  de 
petits  plans  inclinés  en  bois,  mlmis  de  crochets  qui  s'adaptent  au  patin  du 
rail  formant  la  bordure  du  quai, 

La  largeur  des  quais  est  de  12  mètres,  et  leur  longueur  de  70  et  de 
100  mètres  ;  plusieurs  tombereaux  peuvent  facilement  évoluer  sur  les 
plates-formes,  condition  nécessaire,  le  plus  grand  nombre  de  tombereaux 
se  présentant  à  la  fois. 

On  peut  chaîner  en  même  temps  de  10  à  15  wagons  alignés. 

Les  deux  coupons  de  wagons,  formant  ensemble  un  poids  utile  de 
200  tonnes  au  minimum,  sont  soudés  à  la  première  gare  commune,  et 
conduits  directement  au  centre  du  territoire  agricole  exploité,  en  pleine 
Crau  inculte. 

Les  wagons  chargés  dans  la  journée,  mis  en  mouvement  à  la  tombée  de 
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la  Jiuît»  dotveat  arriver  à  destinatûm  dès  l'aabe  ;  ils  sobI  immédiatement 
déehargés,  éL  leur  contoou  est  eoÊmesé  en  ooidoiis  le  kmg  des  mes  de 
reœbcaBËkiemfiisI  qui  rdie  ie  dasadae  de  l'eKpkAtaÉion  nfpcoie  à  la  (jg» 
de  chemin  de  fer  de  Paris  à  MarsdUe,  à  rai-distaiiee  eoyinm  des  gins  <k 
Saint-Martin  et  d'Entressen. 

L'embranchement  particulier,  point  terminus  des  trains  spéciaux  de 
gadoues,  formés  par  les  wagons  expédiés  des  gares  de  la  Joliette  et  da 
Prado,  relie  la  ligne  principale  du  chemin  de  fer  au  domaine  de  Baussenc, 
centre  des  «xploitetions  induatrieUei  et  agnoolei  de  l'entaspdfla. 


liêtifPt: 
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Cet  emplacement  auquel  les  wagons,  chargés  quelques  heures  aspnft- 
vasit,  abmitisseQt  directeoient,  est,  «omme  nous  l'avons  étdhii  frfvs  iuiQt? 
plus  économiquement  accessible  qu'un  point  quelconque  du  tenitone 
agricole  de  la  campagne  marseillaise, 

L'embraDobemert;  s'aiguille  sur  la  voie  montMate  et  se  l»fiDff(|oe  à 
150  mètres  du  point  de  soudure  en  deux  voids  pafaUèles,  pour  fMîlilff 
rechange  4es  «wagons  vides  et  chargés. 

La  madkîRe  du  train  transportear,  par  «me  «nqpto  manœovfe  de  gv«. 
refov^  les  wagons  «iiargés  en  provenanoe  de  Maimlie,  «ur  la  voie  iilm, 
revient  sur  ses  pas,  s'attèle  en  tête  des  wagons  vides  déckai^és  de  fa  taiflc, 
les  ramène  en  lêle  diu  train  resté  sur  (a  iK)ie  principale  ^  se  ran^  ^ 
marèhe  dans  la  direction  d'Arles, 

Les  gadoues  6(nit  déchargées  àla  fourche  «t  fonttsnt,  le  long  de  la  donUe 
voie  de  rembraochement,  deux  buttes  panHèles,  liMltafoM,  pour  ériler 
un  développement  exagéré  de  voies  ferrées,  on  a  prolongé  l'une  de  œles- 
d  par  «ne  voie  volante,  sans  ballast.  Le  déofaafgameat  wt  iwâ»  i  la  foordie 
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d'an  oôté  seuleinent  de  ia  voie,  laissaDt  raiibne  4ibre  ;  à  mesure  que  le 
dépôt  ise  farmeet-s'agcaniit,  la  voie  est  déplacée  progDessrvenotent  du  côté 
libre  par  un  sim^  lipa^  au  levier,  exféooté  au  commandemeut  par  une 
«seonade  de  dix  hommes.  La  voie  'voiaote,  akiBi  -dépiaoée,  tfanrme  .ai/^ec  le 
.pfCiOâgômâAlide  la  direction  de  la  voâeâxe  à  ktqudle  elle  est  insésée  un 
angle  de  .plss  en  «plus  ;grand.  Lovs(fae  les  .gadoues  ientaseées  en  forme  ide 
•vaste  trtaii^le  sont  suoceanTement  «nlevées  pour  être  employées  tou  xôex- 
pèdiées,  la  voie  mobile  est  finalement  rendue  â  son  tenuplacement  primitif 
par  des  ripages  en  aens  inverse.  Tous  ces  motuv^meoÉB  se  ifomt  ^avec  aôsance 
et  facitité,  le  sol  ifui  sert  de  support  aax  voies  feroées  fixes  ou  mobiles 
étant  nu  et  parfaiitonent  m  vêlé. 

Les  matièresdèehargôes.sodttméesàiia'maîn,  passées  à  la'cteâe  fitscoa- 
jiH8es.à divers  procédés  mécaniques. analogues  au  blutage  et;aa  bocardage; 
les  produits  du  triage  sont  èpaondas,  et  apo^  prélèvement  des  résidus  utiles, 
verres,  lers  Ua&es,  chiffims,  «etc.,  soist  loaiployés  ou  ballastage  des  voies  ou 
à  Tempierrement  des  routes. 

Les  gadoues  ainsi  teâitées,  femeoléÊs  >et  manutentionnées,  ttanslormées 
en  lerDeau  èumiièie  d*aspBct  narriltve  et  plasbiqvey  sont  «eoDpédièes  par  voies 
poriftfetves  Decaunilk,  an  dîneEses  dUareotions.  Ce  maitéiid  mobile  et  léger, 
rayonnant  en  tous  sens,  forme,  sur  râmoMBse  platiie  unie,  le  deumème 
néaeau,  le  premier  étaoi  oonstii^ué  par  tes  «oies  de  la  grande  iigne  et  de 
l 'emfaraBoheiiient.. 

VI 

LA  CaaV.  —  SON  BOL  BT  SES  G0UraRMS« 

La  Gciiu  a  la&Mrme  d^iui triangle  sensiblement  isoeèle  de  40.000  hectares 
de  superficie.  Le  sommet  est  au  ool  de  Lamanon,  à  la  cote  110,  la  base  est 
formée  par  le  canal  de  navigation  d'Arles  à  Bouc,  au  niveau  de  la  mer, 
suivant  «ne  ligne  orientée  'dut  nord-ouest  au  sud-est,  sur  22  kilomètres 
de  iongnettr  du  IMiis-Tbihert  à  Fos. 

Cette  vaste  étendue  ée  terrain  aride,  fauve  et  inniforme,  a  Taspect  désolé 
d'4in  désert,  aux  solitudes  indéfinies  ;  les  phénomènes  de  jarirage  s'y  révè- 
lent, dès  que  le  soleil  .sm*chauife  le  sol  dénudé* 

Toute  la  surface  de  la  Crau  est  mûforanément  recouverte  d^nne  conche 
continue  de  cailloux  Joalés«  Parmi  les  galets  qui  la  composent,  yirédo- 
minent  les  quartzites,  les  protogynes  des  Alpes,  les  enphotides  et  surtout 
les  viu^idithes,  roches  éruplives  serpentineuses  <|ui  caractérisent  le  massif 
du  mont  Genevie,  où  la  Duiance  prend  sa  source, 

Robert  de  Lamanon,  savant  provençal  du  xvin^  siècle,  fut  le  premier  à 
attribuer  à  la  Durance  la  formation  de  la  Crau. 
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Avant  lui,  BufFoD  avait  conçu  la  Crau  comme  provenant  du  refou- 
lement d'une  plage  marine  ;  de  Saussure  en  faisait  une  dépendance  du 
Rhône,  à  Tépoque  glaciaire;  et  plus  récemment,  Coquand,  professeur  de 
géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  soutint  la  même  hypothèse. 

A  l'époque  acluelle,  les  travaux  entrepris  sur  toute  la  surface  de  la  Cnu 
ne  laissent  aucun  doute  sur  son  origine  et  son  mode  de  formation. 

Le  col  de  Lamanon,  distant  de  31  kilomètres  du  canal  d'Arles  i  Booc, 
base  du  triangle  dont  il  occupe  le  sommet,  forme  entre  les  chaînes  des 
Alpines  à  Touest  et  de  la  Trevaresse  à  Test,  un  passage  étroit  ou?ert  sur 
la  vallée  de  la  Durance,  dont  le  cours  se  développe,  en  amont,  suivant  Tue 
de  cette  brèche,  tandis  qu'en  aval,  il  s'infléchit  brusquement  à  droite.  Celle 
rivière,  suivant  une  direction  sensiblement  rectiiigne,  se  déversait  directe- 
ment à  la  mer  par  la  découpure  formée  par  le  col,  pendant  les  époques 
pliocène  et  quaternaire  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  par  la  même  voie 
naturelle  que  les  diverses  dérivations  de  la  Durance  pénètrent  dans  la  Cnu 
et  se  répartissent  sur  sa  surface. 

Le  dépôt  de  la  Durance  est  de  tnéme  âge  et  de  même  nature  que  les 
alluvions  des  plateaux  qui  forment  les  terrasses  supérieures  de  nos  vallées 
actuelles  ;  sa  formation  est  un  phénomène  corrélatif  de  l'immense  exfeosioQ 
des  cours  d'eau  de  l'époque  glaciaire. 

Malgré  son  aspect  de  plaine  horizontale,  la  Grau  affecte  la  forme  d'un 
talus  offrant  une  pente  sensiblement  constante  de  O'°,003  par  mètre, 
qu'e:(plique  et  qui  corrobore  son  mode  de  formation. 

I^  carte  de  ce  territoire  dressée  avec  courbes  de  niveau  de  deux  endeui 
mètres  (1)  rend  particulièrement  sensible  la  forme  du  cône  de  déjeclioa 
dont  les  directrices,  figurées  par  ces  courbes,  se  suivent  du  sommet  à  la 
base,  parallèles  et  légèrement  ondulées,  sauf  en  deux  dépressions  profondes 
formées  par  de  laides  ouvertures  semblables  à  des  cratères,  escarpées  en 
amont,  en  pente  douce  en  aval  ;  ce  sont  les  étangs  d'Entressen  et  de 
Dezeaume. 

La  constitution  physique  et  chimique  du  sol  et  du  sous-sol  de  la  Crau 
confirme  son  origine.  La  terre  argileuse  (14  0/0  d'argile  coagulable)  cl 
silico-ferrugineuse,  rubéfiée  par  oxydation,  et  presque  dépourvue decaicalre, 
est  mélangée  à  des  cailloux  roulés  répandus  à  sa  surface,  ou  enfouis  (hos 
son  épaisseur,  dans  une  proportion  de  moitié  du  volume  total.  La  hauteur 
moyenne  de  la  couche  de  terre  meuble  est  de  0™,30  à  0^,M  ;  lofsçu'^'^c 
atteint  0™,70  à  0"^,73,  il  s'est  formé  des  oasis  comme  ceux  d'Entressen, 
de  Deseaume,  de  Saint-Martin  de  Crau,  etc. 

Au  dessous  de  ce  sol  de  Crau  est  un  poudingue  très  dur,  d'une  épaisseur 
moyeune  de  0'",60  environ,  mais  assez  variable,  formé  par  les  mêmes 

i\)  Voir  C.  R.  de  VAss.  fr.  pour  l  av,  de»  &.  —  T.  XX.  pi.  VI. 
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cailloux  roolés,  agglulinés  par  une  gangue  calcaire.  Lorsque  le  poudingue 
afOeure  près  de  la  surface,  la  végétation  naturelle  disparaît,  et  on  observe 
des  espaces  nus,  où  les  gros  galets  sont  plus  rares  et  remplacés  par  des 
graviers  menus. 

Sous  le  poudingue,  s'étagent,  sur  une  épaisseur  de  10  à  13  mètres,  les 
cailloux  roulés  de  même  nature  que  ceux  de  la  surface,  mélangés  à  des 
sables  calcaires.  L'épaisseur  de  tout  le  système  atteint  20  mètres  environ 
dans  la  Haute-Crau,  vers  Lamanon,  tandis  qu'en  aval,  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  sous  les  marais,  elle  se  réduit  jusqu'à  disparaître. 

Le  poudingue  a  été  formé  par  les  inBltrations  lentes  des  eaux  pluviales 
et  de  ruissellement,  tenant  en  dissolution  de  l'acide  carbonique.  Ces  eaux, 
en  l'absence  de  toute  végétation,  dissolvèrent  peu  à  peu  le  calcaire  constitué 
dans  la  couche  supérieure  du  sol  par  les  alluvions  crélacées  mélangées  aux 
cailloux,  et  entraînèrent  dans  le  sous-sol  la  chaux  qui  se  déposa.  La  couche 
inférieure  de  cailloux,  ainsi  imprégnée,  se  trouve  entourée  d'un  ciment 
calcaire  qui  se  durcit  graduellement,  durant  les  étés,  à  mesure  que  les  eaux 
s'évaporaient. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  du  mistral  et  des  pluies,  alternant  avec 
de  longues  périodes  de  sécheresse,  la  migration  des  principes  solubles  dans 
le  sous-sol  et  leur  précipitation  produisit  cette  couche  épaisse  et  compacte 
de  poudingue  inattaquable  au  pic,  et  qu'on  ne  peut  défoncer  qu'à  coup 
de  mine  ou  de  dynamite. 

Ces  mêmes  réactions  s'accomplissent,  d'ailleurs,  à  l'époque  actuelle  ;  on 
peut  voir  dans  les  caissons  d'emprunt  ou  excavations  creusées  le  long  du 
chemin  de  fer  pour  l'extraction  du  ballast  ou  l'évacuation  des  eaux  super- 
ficielles, se  former  des  concrétions  calcaires  dans  les  interstices  des  galets 
accumulés  au-dessous  du  poudingue,  par  lesquelles  s'égouttent  les  infil- 
trations de  la  surface. 

Tout  le  système  repose  sur  une  couche  épaisse  de  molasse  marine 
(Helvétien)  et  d'argile  compacte,  appartenant  à  la  formation  miocène,  et 
qui  constitue,  au-dessous  de  la  masse  de  cailloux,  un  banc  puissant  presque 
entièrement  imperméable. 

Cette  assise  vient  affleurer  en  divers  points  de  la  plaine  et  notamment 
près  d'Entressen  ;  ses  soulèvements  limitent  la  Crau  à  l'est  en  formant  les 
coteaux  de  Lamanon  à  Mi  ramas  et  à  Fos.  Vers  le  nord,  le  long  des  Alpines, 
elle  disparaît  pour  faire  place  aux  formations  crétacées  et  jurassiques  plus 
anciennes.  Vers  le  bas  de  la  plaine,  le  long  du  canal  d'Arles  à  Bouc  et  de 
la  mer,  les  cailloux  font  place  à  des  dépôts  tourbeux  et  limoneux,  formés 
par  des  alluvions  du  Rhône  analogues  à  celles  du  plan  du  Bourg  et  du 
delta  de  la  Camargue. 

Au  nord-ouest,  en  contre-bas  et  séparés  par  une  pente  abrupte  s'étendent 
les  marais  desséchés  d'Arles  et  des  Baux.  Ce  talus  d'érosion,  ou  coustière, 
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est  crewé  par  le  ocrarant  du  Bhône  sar  les  botes  du  oôue  de  déjeclkn  de 
la  Durance.  Il  loage  les  marak  eè  s'atMdsse  gradadlemenl  inen  le  sod 
jnsqu'à  Fus. 

A  l'ouest  de  la  Camargue,  la  coustière  de  Saint-Gilles  n'est  aotreqn'oD 
delta  torrentiel  du  Rbdne  du  même  âge  que  la  Crau;  atec  galets  et 
quartzites  d'origine  alpestre;  des  traces  de  celte  même  formation  se  retion- 
veraient  à  Arles  et  à  Saint-Martiiwie-Craii. 

Une  nappe  aquifèse  continue  baigne  sar  une  épaisseur  vambfe  b 
graviers  supportés  par  la  couche  imperméable  de  meiasse  marine.  Elle 
forme  les  étangs  de  Deseanme  et  d'Bntreasen ,  qu'elle  maintieiit  à  on 
niveau  sensiblement  constant,  et  alimente,  à  une  profondeur  variable,  sui- 
vant leur  distance  au  sommet  du  cône  de  déjection,  les  nombreoi  poils 
de  la  Grau.  Vers  la  base  du  cône,  la  nappe  liquide  donne  naâssanee  à  des 
6  lauions  i  qui  sourdent  dans  les  marais. 

Les  eaux  qui  la  constituent  proriennent,  du  moins  partâellement,  des 
infiltrations  de  la  Durance  qui  se  firayent  un  passage  à  travers  le  souhoI 
de  la  brèche  ou  de  l'isthme  de  Lamanon,  grossies  par  les  eanx  loétéa- 
riques,  et  en  été,  par  les  colatures  des  irrigations. 

Eu  général,  cette  réserve  d'eau  est  à  une  prolondear  trop  oonsidénMe, 
surtout  dans  la  Haute-Grau,  pour  qu'elle  soit  utilisée  éooDomiqueffle&t 
pour  les  irrigations.  DaiiSia  Basse-Grau,  où  le  niveau  de  la  nappe  eA  à 
4  mètres  de  profondeur  environ,  un  service  de  pompes  à  vapeur  a  été 
organisé,  dans  quelques  exploitations  agriccrfes,  pour  puiser  dans  des 
tranchées  peu  profondes,  l'eau  destinée  aux  irrigatioBs. 

D'ordinaire  les  eaux  météoriques  et  de  ruissellement  sont  vite  àbsoibèa 
dans  le  sous-sol  de  la  Grau,  et  gagnent  par  les  interstices  des  graviers  et 
des  fissures  du  poudingue  la  nappe  souterraine.  Mais,  par  contre,  par  des 
pluies  abondantes  et  continues,  la  couche  aquifère  grossit  jusqu'à  émer- 
gence, et  les  eaux  envahissent  la  plaine;  elles  ne  peuvent  s'éta&cber  <{u'à 
la  longue^  par  évaporation  et  écoulement  sur  la  fkible  pente  des  assises 
imperméables  sous-jaœntes,  et  il  suffit  d'une  ondée  survenant  à  court 
intervalle  pour  que  les  eaux,  incomplètement  écoulées,  rqiaraiseeDi;  en 
flaques  la^^s  et  nombreuses. 

La  Grau  n'est  donc,  par  sa  constitution  physique  et  géologique,  qoepeo 
favorable  au  développement  de  la  végétation;  de  maigres  liertages, 
quoique  odorants  et  substantiels,  couvrent  la  surfeice  de  Yimmeiaeplajae 
et  servent  de  pâture  aux  bétes  à  laine.  Aussi  de  toute  antiquité,  les  oous- 
soub  {eon^riamy  terre  de  parcours  libre),  ou  surfaces  incultes  de  la  Crau, 
ont  été  livrés  à  l'industrie  pastorale.  Mais  celle  v^étation  tendre  et  sa?ou- 
reuse,  si  appréciée  des  moutons,  sèche  et  s'arrête  à  la  première  apparitioB 
des  chaleurs,  et  vers  le  oommencemeiit  de  jinn,  les  troupeaux  traasbumeDt 
dans  les  vallées  alpestres  pour  ne  revenir  qu'aux  premiers  froids.  La 
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déjMLÎasance  eomporte  en  Crau  ud  revenu  aDiiuel  de  5  à  7  francs  par 
hacUore. 

Pour  rendre  la  Grau  apte  aux  cultures,  la  première  oonditkm  doit 
coDflister  à  modifier  la  perméabilité  de  sou  sol,  de  manière  à  retenir 
tout  à  la  fois  les  eaux  dans  la  couche  culturale  superficielle,  et  à  prévenir 
leur  aocamniation  dans  la  profondeur,  en  un  mot  à  lui  fiiire  subir  un  col- 
lulage  spécial. 

Les  premiers  essais  d'appropriation  de  la  Crau  par  irrigations  et  colma-* 
lage  datent  du  xri*  siècle  ;  les  branches  du  canal  de  Craponnoi  de  Salon  et 
d'Aries,  terminées  en  1S54  et  1581,  et  celles  des  Alpines,  en  1773,  ont 
conquis  à  Tagricohure  90  à  25.000  hectares. 

Mais  le  colmatage  par  irrigations  seules  à  raison  de  15  à  20.000  mètres 
cubes  d'eau  par  hectare  et  par  an,  môme  en  temps  de  crues  limoneuses, 
ne  s'effectue  que  lentement,  et  à  des  conditions  financières  irréalisables. 

L'emploi  judicieusemoit  combiiié  des  irrigations  par  les  eaux  de  la 
Durance  et  des  fumures  par  les  engrais  formés  par  les  gadoues  de  Marseille, 
provoque  économiqu«nent  et  en  peu  d'années,  le  feutrage  du  sol  de  la 
Crau;  il  transforme  le  coussoul  inculte  en  incorporant  au  sol,  outre  les 
ôltaients  constitués  de  l'engrais,  l'humus  ou  matière  noire,  riche  en  car- 
bone, agissant  autant  comme  véhicule  des  agents  nutritifs  que  comme 
fertilisant. 

L'humas  modifie  et  dissout  les  éléments  minéraux  des  engrais  que  les 
racines  qui  se  développent  dans  sa  masse  absorbent  peu  à  peu,  constituant 
ainsi  le  vrai  laboratoire  de  la  nourriture  et  de  raseimilation  végétale* 

Tout  agent  ièrtitisant,  tout  engrais  qui  ne  produirait  pas  cet  élément 
indispensable  n'exercerait  sur  le  sol  de  la  Crau  aucune  action  sensible. 

De  toutes  les  cultures,  la  plus  répandue  en  Crau  est  celle  des  prairies. 

Elles  ont  pour  support  un  feutrage  ^is  oonstiCué  par  les  limons  des 
irrigations  poursuivies  pendant  de  longues  périodes  d'années  --  tet^  le 
territoire  tributaire  du  canal  tricentenaire  de  Craponne  -^  ou  par  couches 
de  gadoues  terreautées  mélangées  à  la  terre  végétale  superficielle.  Établies 
par  plandies  de  longueur  indéfinie,  et  d'une  largeur  de  70  à  80  mètres, 
elles  sont  protégées  contre  les  vents  régnants,  et  en  particulier  contre  le 
violent  et  desséchant  mistral,  par  des  ridëanx  de  cyprès  orientés  de 
manière  à  briser  les  grands  courants  aériens* 

Les  prairies  de  légumineuses  servent  de  point  de  départ  aux  prairies  de 
graminées.  Sous  rinAoeoce  de  l'azote  des  fumiers  de  gadoues,  les  légu- 
min^ises  disparaissent  en  quatre  ou  cinq  ans,  et  font  pbce  aux  graminées 
dont  les  récoltes  sont  plus  rémunératrices. 

Les  vignes  américaines  trouvent  dans  le  sol  siiiceQx  de  la  Grau,  sous 
un  soleil  radieux  et  une  atmosphère  pure  et  changeante  on  milieu  favo-* 
rable  à  lenr  dévetoppement;  les  maladies  crypiogaiiiiqnes  j  sont  peu 
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répandues,  et  la  chlorose,  si  fréquente  en  sols  calcaires  y  est  inoonnue. 
Les  rendements  ne  dépassent  guère  30  hectolitres  à  l'hectare,  mais  les 
vins  sont  de  qualité  supérieure. 

Dans  les  parties  de  la  Crau  qui  confinent  aux  pentes  de  Salon-Hiramas- 
Istres,  existent  d'abondantes  plantations  d'amandiers. 

Enfin  le  mouvement  agricole  considérable  produit  par  l'entreprise  des 
gadoues  de  Marseille  a  récemment  donné  naissance  à  deux  nouveUes  cul- 
tures, les  truffés  et  les  primeurs. 

L'étude  chimique  du  sol  de  la  Crau,  modifié  par  les  irrigations  et  l'apport 
limoneux  qui  en  i*ésulte,  a  fait  reconndtre  que  parmi  les  éléments  néces- 
saires aux  cultures  de  la  Crau,  la  potasse  est  très  suffisamment  fournie  par 
le  sol  et  les  limons  de  la  Durance. 

La  chaux  et  la  magnésie  manquent  dans  les  terres,  mais  sont  apportés 
également  en  abondance  par  les  eaux  de  la  Durance  et  les  limons. 

Quant  à  l'azote  et  à  l'acide  phosphorique,  ces  deux  agents  indispensables 
de  toute  culture,  le  sol  de  la  Crau  n'en  contient  que  de  faibles  quantités; 
l'eau  d'irrigation  n'en  fournit  que  des  contingents  très  réduits,  les  linioiis 
en  font  un  apport  plus  sensible,  mais  d'assimilation  lente. 

Les  fumures  de  Crau  doivent  donc  fournir  des  contingents  élevés d'aa)te 
et  d'acide  phosphorique,  éléments  que  les  gadoues  de  Marseille  oontiennent 
à  haute  dose. 

L'utilisation  agricole  des  gadoues  dans  le  territoire  de  la  Crau  d'Arles,  a 
conquis  à  la  culture,  depuis  la  fondation  de  ce  service  en  1887,  plus  de 
4.000  hectares  de  terrain  pierreux  et  inculte. 

Le  dépôt  des  gadoues  destiné  à  entretenir  le  terrain  conquis  et  à  le 
développer,  ainsi  qu'à  fournir  la  fumure  de  tout  le  territoire  est  situé  à 
plus  de  5  kilomètres  de  toute  a^lomération. 

En  résumé,  l'engrais  qui  contribue  le  plus  efiicacement  et  économi- 
quement à  la  transformation  du  coussoul  inculte  et  siliceux  de  la  Crau  en 
sol  cultural  est  celui  que  fournissent  les  gadoues  de  Marseille,  dont  les 
contingents  expédiés  par  chemin  de  fer,  à  un  tarif  inférieur  à  celui  de  leur 
transport  dans  la  banlieue  de  cette  ville,  suffisent  à  l'entretien  de  12.000  hec- 
tares de  culture. 

D'autre  part,  le  seul  exutoire  suffisant,  rapide,  continu,  sûr  et  écono- 
mique des  produits  du  nettoiement  de  Marseille  est  constitué  par  le  terri- 
toire de  la  Crau  d'Arles. 

Le  système  satisfait  donc  pleinement  aux  conditions  essentielles  de 
l'économie  et  de  l'hygiène,  et  peut  se  plier  en  outre  aux  évolutions  du 
progrès  de  procédés  industriels  nouveaux. 

L'usine  de  transformation  des  matières  serait  dans  ce  cas  établie  en 
Crau  sur  l'emplacement  du  dépôt  actuel,  relié  au  chemin  de  fer. 

Cet  établissement  présentant  aux  points  de  vue  des  transports,  de  la 
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salubrité  et  de  son  développement  ullérieur,  plus  d'avantages  et  de  sécu- 
rité matériels  que  tout  autre  situé  dans  le  voisinage  de  Marseille,  devien- 
drait le  centre  de  production  industriel  et  agricole  le  plus  important  de  la 
région. 


M.  HASSIMI 

Professeur  départemental  d'agriculture,  à  AJaccio. 


OOMMUNICATION  SUR  LE  PARCOURS  ET  LA  VAINE  PATURE 


—  Séance  du  44  tepUmbre  — 

On  est  convenu  d'appeler  parcours  la  faculté  que  possèdent  les  com- 
munes voisines  d'envoyer  réciproquement  leurs  troupeaux  sur  leurs 
territiMres  respectifs,  et  vaine  pâture  la  faculté  pour  tous  les  habitants 
d'une  même  commune  de  faire  pacager  les  bestiaux  sur  les  terres  vagues 
et  même  sur  les  champs  cultivés  après  l'enlèvement  des  récoltes. 

Le  droit  de  parcours,  qui  puisait  son  origine  dans  les  ftges  féodaux, 
avait  été,  bien  avant  1789,  condamné  comme  contraire  au  droit  conmiun. 
Quant  au  droit  de  vaine  pâture,  il  a  paru  tellement  respectable  que  per- 
sonne ne  pouvait  clore  ses  domaines7  et  ce  privilège  ne  fut  accordé  que 
par  un  édit  de  1669. 

Mais  à  mesure  que  la  culture  augmentait  ses  conquêtes  avec  le  dévelop- 
pement de  la  propriété,  le  droit  de  pacage  en  toute  liberté  alla  se  restrei- 
gnant de  plus  en  plus.  Étendu  d'abord  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les  temps, 
comme  à  tous  les  habitants  pour  toute  espèce  de  bestiaux,  ce  droit  a  été 
successivement  limité  de  différentes  manières,  et  aujourd'hui,  grâce  à  la 
réglementation  de  1791  et  aux  progrès  sans  cesse  croissants  de  l'agricul- 
ture, il  tend  à  reculer  tous  les  jours  vers  les  lieux  montagneux  et 
infertiles. 

La  loi  de  1791  ne  s'est  pas  contentée  de  supprimer,  en  tant  que  droit,  le 
parcours  et  la  vaine  pâture  quand  ils  n'étaient  pas  fondés  sur  une  posses- 
sion immémoriale  ;  elle  a  aussi  consacré  les  restrictions  introduites  par  les 
coutumes  locales  et  appliqué  â  toute  la  France  celles  de  ces  restrictions 
qui  paraissaient  les  plus  justifiées  par  les  progrès  de  la  culture  réalisés 
jusque-là. 

Ainsi  donc,  la  loi  de  1791,  généralisant  des  mesures  qui,  sous  la  monar- 
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ehie,  ayaient  été  édictées  pour  quelques  provinces  seulement,  suppiimek 
parcours  et  la  T&ine  pâture  sur  les  prairies  artificielles  en  tout  temps  et 
sur  les  prairies  naturelles  avant  que  la  {Hremière  oooppe  ait  été  faîte,  posBDt 
en  principe  :  que  toutes  les  terres  cultivées  ou  couvertes  d'une  prodidioa 
quelconque  sont  interdites,  avant  la  récolte,  au  parcours  et  à  la  Taine 
pâture. 

Dans  le  département  de  la  Corse,  la  vaine  pâture  avait  été  supprimée, 
en  droit,  dès  1791.  En  1854,  elle  a  été  l'objet  d'une  loi  spéciale  qui  limite 
à  un  an,  avec  faculté  de  prorogation  de  siï  ans,  le  délai  après  lequel  la 
vaine  pâture  sera  définitivement  abolie. 

Ce  délai  était  accordé  par  des  arrêtés  du  préfet  rendus  en  Conseil  de 
préfecture,  quelquefois  d'office  et  souvent  sur  la  demande  des  Conseils 
municipaux.  En  vertu  de  la  même  loi,  le  parcours  était  absolument 
supprimé. 

11  résulte  de  ce  rapide  exposé  que  le  législateur  n'a  jamais  cessé,  depuis 
un  siècle,  de  s'occuper  de  la  question  du  parcours  et  de  la  vaine  pâture 
qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  prospérité  agricole  du  pays.  Toutes  les 
fois  qu'il  a  ea  à  ficmnoler  sa  volonté,  il  s'est  pronoacë  pour  la  suppn»ion 
éun  abus  qui  était  un  reste  do  TancieQ  s]|^tèrae  de  la  oommosaulé  des 
biens.  Néanmoins,  il  a  reconnu  la  néœssîté  de  ne  proeédar  à  cette  téforme 
que  graduel lefloent,  en  tâchant  de  oosicilier  les  eiigenees  de  rindmlrie 
agricole  avec  les  intérêts  des  commaaes  rurales,  eo  accoidant  enfin  des 
sursis  à  l'application  de  la  loi,  et  le  délai  nécessaire  pour  aUénuer  l'effet 
des  mesures  générales. 

Aux  termes  de  l'article  2  de  la  kii  du  22  juin  1890,  le  maintien  de  droit 
de  vaine  pâture  pourra  être  réclama  au  profit  d'une  oommane  oa  d'une 
section  de  commune,  soit  par  une  délibération  du  Conseil  munidpal,  soit 
par  une  requête  adressée  au  nom  des  ayante  droit  à  M.  le  Préfet 

En  ee  référant  au  rapport  £ait  au  nom  de  la  Gomnusaon  charfée  d'exa- 
miner la  proposition  de  loi  ayant  pour  bat  de  modifier  le  titre  II  du  Code 
rural  (vaine  pâture),  ainsi  qu'à  la  diseuasion  qui  a  prèoédé  le  votedelaloi, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  les  dispositîona  de  l'artide  sasfisé  nesfwt 
pas  applicables  à  la  Corse. 

En  efiSet,  le  raj^orleur  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  La  proposition  de  loi,  votée  le  27  février  dernier  par  la  Chambre  As 
députés  et  sur  laquelle  vous  avez  à  délibérer,  a  pour  objet  de  lever,  eo  ce 
qui  touche  les  {Hrairies  naturelles,  celte  înterdietion  abaotue  de  ia  vaine 
pâture. 

9  Si  vous  Tadoptez,  la  vaine  pâture  sur  les  prairies  naturdles  non 
closes,  abolie  en  principe,  pourra  cq^endant  être  maintenue  dans  les 
communes  où  ce  maintien  sera  réclamé  et  accepté,  soit  parTaceoiddu 
Conseil  municipal  et  du  Conseil  général,  soit,  en  cas  Ide  diverg^ioe,  par 
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décret  rendu  eo  Conseil  <f  ÉtaL  Le  toot  canfonDément  aux  prescriptions 
des  articles  3  et  3  de  la  loi  du  9  joiUet  1889. 

»  Tout  d'aboid,  H  est  assentiei  de  constater  que  le  maâixtien  de  la  Taioè 
pftture,  dans  eee  fonnes  et  couditiaDS,  exefait  toute  âôe  d'extension  du 
droit.  Sur  tonte  l'étendne  du  territoire,  les  fonds  qui  en  étaient  exempts 
avant  la  loi  de  1889  ne  pounooi  jamais  se  la  Toir  poser.  Sur  la  demande 
de  notre  honoraMe  collègue,  AL  de  Casahianca,  nous  mentionnons  spécia- 
lement qu'en  œ  qui  touche  la  Corse»  où  k  mine  pâture  a  été  abolie  par  la 
loi  des  22^26  juin  1654,  le  négime  institaé  par  cette  ki  coDlimiera  à 
srjfaiister.  » 

On  trouve,  d'autne  part,  dans  la  disousmon  le  passage  suivant  : 

«  Ainsi,  par  eacenq>le,  ponr  le  département  de  la  Corse,  est  interrenue 
en  i8S(i,  une  loi  spéciale  abolissant  sous  certaines  conditions,  le  droit  de 
vaine  pâture  dans  TUe,  et  je  ne  sais  pas  si  l'iioDorable  M.  Xavier  Blanc  a 
bien  eu  raison  de  chercher  une  assimilation  entre  le  département  de  la 
Corse  et  nos  départements  continentaux.  Il  s'agissait  là  d'un  droit  de  vaine 
pâture,  exercé  dansdes  conditions  exceptionneDes;  plus  de  125.000  chèvres, 
si  je  me  rappelle  le  chiffre  du  rapport  de  M.  de  Casablanca,  parcouraient 
l'île  d'un  bout  à  l'autre,  en  U^Ée  saison  ;  il  y  avait  aussi  le  danger  que 
cette  vaine  pâture  favorisât  certaines  habitudes  irrégulières,  parliculière- 
menl  propres  aux  mœurs  de  la  Corse.  C'est  pourquoi,  en  1854,  on  a  pro- 
posé et  adopté  une  loi  spéciale  pour  la  Corse  et  je  crois  qu'on  a  bien  fait. 

»  Aussi,  à  la  sollicitation  de  notre  honorable  collègue  M.  de  Casablanca, 
qui  fait  partie  de  la  Commission,  le  département  de  la  Corse  ne  pourrait 
jamais  se  voir  imposer  ce  droit  de  vaine  pâture  que  la  loi  de  1854  lui  a 
enlevé.  » 

Malgré  les  dispositions  formelles  de  la  loi,  la  vame  pâture  continue  à 
exister  en  Corse  au  plus  grand  préjudice  de  l'agriculture,  témoin  les 
plaintes  aussi  légitimes  que  nombreuses  des  cultivateurs  dignes  de  ce  nom, 
des  sociétés  d'agricnltore,  de  tous  ceux  enfin  qui  comprennent  que  le  libre 
parcours  du  bétail  est  un  des  plus  grands  obstacles  à  toute  amélioration 
culturale  réelle  et  ne  permet  en  aucune  sorte  l'application  des  assole- 
ments puissamment  fructueux. 

Dans  la  zone  maritime  s'étendent  à  perte  de  vue  de  vastes  pâturages  que 
Ton  pourrait  certainement  mieux  utiliser,  si  cette  région  n'était  pas  infestée 
par  le  bétail  nomade.  Conquis  â  l'agriculture,  ce  sol  fertile  ne  ferait  pas 
seulement  la  richesse  du  pays,  mais  il  serait  assaini  et  les  cultivateurs 
n'auraient  plus  à  redouter  ces  fièvres  paludéennes  qui  sont  si  meurtrières 
à  l'époque  des  grandes  chaleurs. 

Le  sol  du  littoral  se  prête,  en  effet,  â  toutes  les  cultures  propres  aux 
contrées  tropicales.  Les  céréales,  les  plantes  fourragères,  la  vigne,  l'olivier, 
l'oranger,  le  cédratier,  tout  y  réussit  pleinement.  .\falgrè  tontes  ces  res- 
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sources  el  tous  ces  avantages  naturels,  l'agriculture  n'a  pas  encore  alteiol 
tout  le  développement  dont  elle  est  susceptible.  C'est  encore  à  la  vaine 
pâture  qu'est  dû  l'état  stationnaire  de  notre  industrie  agricole,  car  ojw 
pareille  servitude  paralyse  tout  effort,  enlève  au  propriétaire  toute  ecvie 
d  am(iliorer  ses  procédés  culturaux.  n  est  donc  urgent  pour  les  contrées  du 
littoral  de  porter  un  remède  à  une  situation  qui  fiait  de  la  Corse  uo  des 
départements  les  plus  arriérés,  alors  qu'il  possède  des  éléments  de  fécondité 
aussi  nombreux  que  variés,  en  veillant  à  la  stricte  exécution  de  la  loi. 

Dans  la  région  montagneuse,  la  situation  semble  pouvoir  admette 
quelque  tempérament.  Grftce  à  la  vaine  pâture,  tous  les  habitants,  même 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  la  moindre  parcelle  de  terre,  peuvent  y  élefer 
dBs  animaux.  Privées  de  cette  faculté,  de  nombreuses  populations  aoraieot 
de  la  peine  à  vivre  sur  les  lieux  élevés  et  presque  stériles  qu'elles  babileoL 

Il  est  permis  d'espérer  que  ce  fâcheux  état  de  choses  prendra  fin  par 
l'introduction  de  nouvelles  cultures  plus  rémunératrices  qui  amélioreroat 
la  situation  des  propriétaires  en  même  temps  que  le  sort  des  carriers 
ruraux.  Hais  en  attendant,  il  parait  nécessaire  de  continuer  à  y  tolérer  la 
vaine  pâture  en  la  limitant  graduellement  jusqu'à  parvenir  à  la  suppression 
complète  et  au  cantonnement  des  chèvres  dans  les  parties  alpestres. 


M.  BOTEE 

Ingénieur-Agronome  L  N.  A. 
Professeur  spécial  d^Agricultore,  à  Sartèoe. 


LA  MALARIA  ET  L'ASSAINISSEMENT  DU  LITTORAL  CORSE 

:616.936:45.9] 


—  Séance  du  43  septembre  — 

Les  récentes  découvertes  sur  le  mode  de  transmission  de  la  malan* 
à  l'homme  donnent  un  intérêt  particulier  d'actualité  â  celle  \tûfO[\^^ 
question  de  l'assainissement  du  littoral  qui  a,  de  tout  temps,  si  vivemeat 
préoccupé  les  Corses  et  reste  plus  intimement  liée  que  jamais  au  déve- 
loppement de  Tagriculture  insulaire. 

Causes  de  la  malaria.  —  A  l'ancienne  théorie  de  l'infection  paludéeone 
par  les  miasmes  résultant  de  la  putréfaction  des  matières  organiques  elles 
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vapeurs  froides  et  humides  des  terrains  bas  et  inondés,  la  belle  décou- 
verte de  I^averan  (1)  a  opposé  un  parasite  animal  (hématozoaire),  qui 
se  développe  dans  le  sang  des  paludéens  aux  dépens  des  globules  rouges 
et  qu'on  n'a  pu  réussir,  jusqu'à  présent,  à  inoculer  à  l'homme  sain  ni 
par  l'eau,  ni  par  l'air,  ni  par  les  vapeurs  humides  des  régions  mare* 
cageuses.  / 

Le  rôle  des  moustiques  dans  la  transmission  des  fièvres  paludéennes, 
soupçonné  par  Laveran,  a  été  mis  en  lumière  par  les  recherches  de  Ronald 
Ross,  dans  les  Indes,  et  les  nombreuses  expériences  qu'elles  ont  provo- 
quées, particulièrement  en  Italie,  et  il  semble  aujourd'hui  rigoureusement 
établi: 

Que  les  moustiques,  si  abondants  dans  les  régions  malariques,  sont  le 
seul  agent  de  transmission  de  la  malaria  à  Thomme  et  qu'on  peut  impu- 
nément habiter  les  endroits  les  plus  insalubres  si  on  réussit  à  se  préserver 
de  leur  piqûre  ; 

Que  le  cousin  {culex  pipiens.  L.)  est  absolument  inoffensif  et  que  les 
moustiqpies  dangereux  appartiennent  à  diverses  espèces  du  genre  Ano- 
phèles, dont  la  plus  commune  est  VA.  Claviger,  de  Grassi  ; 

Que  l'Anophèles,  enfin,  naît  indemne  de  l'hématozoaire  de  Laveran  et 
qu'il  ne  devient  dangereux  qu'après  avoir  absorbé  le  parasite  avec  le  sang 
des  fiévreux  (2). 

(1)  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  Meckel,  Wircbow  et  Frederichs  avaient  observé,  dans  le 
sang  des  paludéens,  des  amas  de  unes  granulations  noires  appelées  pigment  de  la  malaria  ou 
mélanine,  Laveran  démontra,  en  1880,  que  la  mélanioe  est  le  produit  du  développement  d'innom- 
brables parasites,  et  que  oe  minuscute  parasite  est  un  animal  (hématozoaire),  et  non  une  baclérie 
comme  les  microbes  pathosènea  de  Paslenr. 

(2)  Avant  d'être  inoculé  à  l'homme  sain,  ce  parasite  subit,  dans  le  corps  de  l'insecte,  des  trans- 
formations importantes.  Voici  d'ailleurs,  d'après  R.  Ross,  les  diverMs  phases  du  parasilieme  de 

J'bématOBoaire  : 

Parasitisme  dans  le  sang  humain,  —  a)  Débute  par  des  filaments  en  forme  d'aiguille  (blasks) 
introduits  dans  le  sang  avec  la  salive  du  moustique  ; 

b)  Ces  blastes  se  transforment  en  amibes  minuscules  contenant  généralement  des  granules  de 
mélanine  ; 

e)  Partie  de  ces  amibes  m  transforment  en  sporocytes  à  reproduction  asezuelle  végétative  donnai  t 
des  spores  qui  s'attachent  aux  globules  du  sang.  Ces  spores  deviennent  des  amibes  et  coniinucnt 
ainsi  le  cycle  de  vie  des  parasites  ; 

d)  Partie  de  ces  amibes  deviennent  des  gamétocytes,  cellules  sexuelles,  miles  et  femelles,  qui  ne 
paraissent  jouer  aucun  rôle  chez  l'homme. 

Parasitisme  dans  eestomac  du  moustique.  ->  aj  Le  moustique  se  charge  de  gamétocytes  avec  le 
sang  des  paludéens  ; 

b)  Partie  de  ces  gamétocytes  s'arrondissent  et  ne  subissent  pas  d'autres  transformations  :  ce  sont 
les  organes  femelles  on  macrogamètes  ; 

e)  Partie,  après  s'être  arrondis,  se  transforment  en  filaments  mobiles,  ou  microgamètes,  organes 
mâks,  analogues  aux  spermatozoïdes  ; 

d)  Le  macrogamète  fécondé  par  le  microgamèle  constitue  un  sygote  qui,  après  s'être  enkysté 
contre  U  paroi  de  l'estomac  du  moustique,  donne,  au  bout  de  quelques  jours,  des  milliers  de  blastes 
qui  vont  se  localiser  dans  les  glandes  salivaires  du  moustique. 

Cbacan  de  ces  blastes  provenant  de  l'œuf  fécondé  devient  un  animal  séparé  que  le  moustique 
injectera  avec  sa  salive  à  Vicdividu  sain. 

D'après  ce  qui  précède,  le  paludéen  d'où  provient  le  germe  de  la  maladie  que  propageront  ensuite 
les  moust'ques,  n'eet  pas  moins  dangereux  que  ces  derniers. 

L'État,  le  département  et  les  communes  devraient  donc  se  préoccuper,  avant  tout,  de  l'assainisse- 
ment des  fiévreux  et  de  leur  traitement  méthodique  jusqu'à  complète  destruction  des  parasites  qui 
pullulent  dans  leur  sang. 
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Cette  théorie  nouvelle  du  pdudKsme,  oonfirmée  par  deQombrensesexjpè- 
rioDoes  et  notamment,  en  œ  qui  coocerne  la  Corse,  par  les  obser\'atîaifi 
fiâtes  en  IdOO  par  le  eapitaÎDe  Fertoa  «a  camp  de  Monte  Leene  et  à  h 
baUerie  de  Booca-di-Vaile<lont  la  gairmaon  Ait  crueilement  éprowéeparies 
fiè?ree  et  oelles  dn  docteor  Battestî,  médecm  de  la  Compagnie  des  cbemi» 
de  fer  départementaux,  faites  dans  les  diverses  gares  du  réseau  insoiaire, 
n'est  plus  discutée  aujourd'hui. 

La  question  de  savoir  si  le  moostique  est  rédiement  l'unique  jSmk 
du  parasiie  de  la  laalaria,  comme  parainent  l'affirmer  tes  expérieooes  de 
Giassî  et  le  fut,  d'observation  coasiante,  de  IVipparition  snnuttaDaée  èts 
moustiques  et  des  attaques  du  paludisme,  est  seule  controversée.  Certo» 
observateuKs  persistent,  ea  effet,  à  penser  que  Tean  de  boisson  jone^e- 
meot  un  l'aie  dans  la  transmissicm  des  fièvres  paludéennes. 

Cette  diseussicm,  tièa  intéressante  au  point  de  vue  de  la  sôeaoe  paie, 
intéresse  beaucoup  moins  la  technique  de  l'assainissement,  car  PaddoctiOD 
d'eauK  pures  dans  les  régions  malariques  s'impose  k  un  autre  point  de  Tue 
pour  combattre  les  makuiies  eodkémiques,  notammeirt  la  typho^palostre,  si 
fréquentes  dans  ces  régions. 


Suppression  des  conditions  favorables  au  développenient  des  Âmpbiles,  - 
La  question  de  l'assainissement  du  littoral  se  trouve  considéraUesneot 
simplifiée  par  les  récentes  découvertes.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  d'eotre- 
prendre  celte  œuvre  colossale  du  dessèchement  des  8  à  10.000  hectares 
d'étangs  et  de  marais  que  l'ancienne  théorie  miasmatique  du  paladistne 
proclamait  nécessaire,  mais  de  rendre  ces  eaux  impropres  à  la  inoIlipU- 
cation  des  moustiques  malfeisants. 

Or,  tandis  que  le  cousin  pond  ses  œufe  dans  toutes  sortes  d'eaux  :  ëangs, 
mares,  rivières  et  surtout,  diaprés  R.  Ross,  dans  les  tonneaux  et  seaux  de 
ménage  abandonnés  autour  des  habitations,  les  larves  d'Anophèles  ue  se 
rencontrent  que  dans  les  petites  flaques  d'eaux  stagnantes.  <0a  ies  loit 
surtout,  dit  le  docteur  Pitti-Ferrandi,  dans  ces  flaques  laides  et  peu  profondes 
qui  avoisineot  les  étangs  et  les  cours  d'eau,  à  bords  indécis  c<  peu  relevés, 
où  végètent  quelques  plantes  vertes,  ce  qui  est  iaoiàbiicaiXSjAésistiqaeée 
la.  paluda  corse  ^  (1). 

Ajoutons,  enfin,  que  T  Anophèles  ne  se  reproduit  pas  dans  l'eaa  salée,  qœ 
les  grandes  surfaces  agitées  par  le  vent  et  la  brise  marine  ne  lui  «»*  pas 
favorables  et  que  ses  larves  sont  très  sensibles  à  l'action  de  certiifl» 

(1)  D'  Fr.  Pitti-Ferrandi  :  Le  Paludisme  et  l'Aâêainissement  de*  tégions  paUulrts  enCors^- 
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substances  (1)  dont  Remploi  permettra  de  rendre  inoffensives  les  eaux 
qu'cai  ne  pourrait  desséeher  ou  assainir. 

On  est  donc  amené  à  considérer  comme  inutile  le  dessèchement-  4e» 
nombreux  et  vastes  étangs  de  la  plaine  orientale. 

Les  uns,  grâce  à  la  salure  de  leurs  eaux,  deviendront  rapidement  mof- 
fensifs  si  on  leur  donne  des  berges  bien  nettes  permettant  de  supprimer 
les  flaques  d*eau  douce  qui  se  forment  actuellement  sur  leurs  bords  indécis* 

4 

ainsi  que  la  végétation  paludéenne  qui  les  envahit,  c'est-à-dire  les  ^ndi^ 
tiens  favorables  au  développement  des  larves  d'Anophèles.  (Ex.:  étangs 
salins  del  Sale,  de  Porto-Vecchio,  etc.). 

Les  autres,  de  beaucoup  les  plus  nomt)reux  et  les  plus  importants,  situés 
â  l'embouchure  des  rivières,  seront  égakment  d'un  assdnissement  facile  ; 
il  suffira  d'aviver  leurs  eaux  en  assurant  leur  communication  permanente 
avec  ht  mer.  On  sait,  en  effet,  que  les  nombreux  cours  <f  eau  qui  sillonnent 
le  littoral  et  alimentent  ces  étangs  ont,  pendant  Tété,  un  débit  trop  feîMe 
pour  refouler  la  barre  de  sable  que  les  vagues  et  les  vents  do  large  forment 
à  leur  embouchure.  Leurs  eaux,  ne  pouvant  plus  s'écoalef  dans  la  mer,  se 
répandent  dans  les  terres  environnantes  et  les  transforment  en  marécages. 

n  suffirait  donc  d'encaisser  ces  étangs  de  façon  à  isoler  les  eaux  stag- 
nantes de  celles  qui  peuvent  librement  s'écouler,  ainsi  que  le  parcours  en 
plaine  des  rivières  qui  les  alimentent. 

Contenue  dans  ces  digues,  Teau  des  rivières  exercerait  sur  la  barre  de 
sable  qui  obstrue  leur  embouchure,  une  pression  suffisante  pour  vaincre 
la  force  des  vagues  et  la  communication  avec  la  mer  ne  serait  plus  inter- 
rompue. L'endîguement  des  étangs  et  ^s  torrents  qui  les  alimentent  esft 
un  préliminaire  indispensable;  avant  d'entreprendre  le  dessèchement  des 
marais,  on  doit  évidemment  supprimer  les  causes  qui  déterminent  leur 
fbrmatîon.  Celles-ci  supprimées,  le  dessèchement  des  marécages  se  présente 
comme  une  opération  pratiquement  réalisable  sans  entraîner  des  dépenses 
considérables,  eu  égard  à  la  plus-value  acquise  par  le  sol  de  la  région  assai- 
nie, et  offrant,  en  même  temps,  la  garantie  d'une  durée  et  d'une  efficacité 
indéfinies. 

L'encaissement  des  torrents  est,  d'ailleurs,  un  travail  beaucoup  moins 
gigantesque  qu'on  pourrait  le  croire.  Comme  le  faisait  judicieusement 
observer  Bumouf,  dans  son  «  Essai  sur  les  assolements  en  Corse,  »  publié 
en  18Kf,  des  digues  de  faible  hauteur,  fbrmées  simplement  de  terre  enga- 
zonnèe,  suffiraient  si  on  avait  soin  de  les  établir  à  quelques  mètres  des 


(1)  L»  pétrole  addilionié  de  goudron,  répaoda  en  divers  points  à  la  surface  de  Teau,  à  raison 
de  10  oeoUmètTN  cube»  par  mètre  earré,  doane  d*exoelleou  réBultals  ;  nati  oi  do»!  renouveler  aon 
application  tous  les  quinze  jours  environ  pendant  la  saison  dangereuse.  L'idéal  serait  évidemment, 
comme  le  dit  R.  Ross,  «  l'emploi  de  quelque  matière  ou  poudre  écowmiqiie  m  dissolvant  lente- 
ment, qui  tue  les  Jarves  d'Anophèles  sans  nuire  aux  animaux  supérieurs  et  rende  les  petites  flaque» 
inhabitables  pour  les  larves  pendant  quelques  mois  ». 
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bords  du  torrent.  On  réaliserait  ainsi,  au-dessus  du  lit  ordinaire,  un  fit 
plus  important,  dont  la  largeur  serait  subordonnée  au  Tolume  des  plas 
grandes  crues  qu'il  aurait  à  contenir. 

Le  Taxodier  (Taxodium  distidium)  ou  cyprès  chauve  de  la  Looisiane, 
permettrait  de  consolider  ces  digues.  Cet  arbre  des  terrains  marécageaxa, 
en  effet,  de  puissantes  racines  couvertes  de  nombreuses  protubérances  t  qoi 
forment  un  lacis  inextricable  ayant  la  solidité  d'un  plancher  »  (B.  de  ia 
Grye).  L Eucalyptus  robusta,  qui  ne  redoute  pas  le  voisinage  de  la  mer  et 
se  plait  dans  les  lieux  humides  et  un  peu  salés,  pourrût  être  êgàsami 
employé  avec  succès. 

Quant  aux  eaux  stagnantes,  qui  constituent  le  milieu  de  prédileclioQ  des 
larves  d'Anophèles,  le  curage  et  parfois  le  redressement  du  lil  des  ruis- 
seaux côtiers,  l'ouverture  de  canaux  d'évacuation  et  l'exécutico  de  (ranux 
de  drainage  dans  les  terres  marécageuses  ou  humides,  suffiraient,  dans  h 
plupart  des  cas,  pour  les  faire  disparaître. 

Il  y  aurait  lieu  de.recherchcr,  en  outre,  par  des  sondages  si,  aa-dessoos 
de  la  couche  imperméable  qui  maintient  les  eaux  croupissantes  à  la  surface 
du  sol,  il  n'existerait  pas  une  couche  perméable  inclinée  vers  la  mer.  Baoi 
ce  cas,  il  suffirait  de  forer  des  puits  absorbants  ou  baUout  dans  lesgaels 
iraient  se  perdre  les  eaux  stagnantes.  Ces  eaux  seraient  ainsi  évacuées 
plus  économiquement  qu'au  moyen  de  fossés,  plus  coûteux  à  ouvrir  et 
d'un  entretien  onéreux. 

Tous  ces  travaux  concourront  solidairement  à  l'asséchemeot  des  eaux 
stagnantes  et  les  cas  seront  bien  rares  où,  par  ces  moyens,  le  plan  d'eau 
ne  pourra  pas  être  suffisamment  abaissé  au-dessous  du  sol  pour  en  pro- 
duire Tassainissement. 

Dans  ces  cas  exceptionnels,  le  régime  de  nos  torrents  ne  permeltant 
d*utiliser  que  très  rarement  le  colmatage,  qui  a  rendu  de  si  grands  services 
en  Italie,  pour  produire  l'exhaussement  du  sol,  il  faudrait  exécuter  des 
travaux  de  terrassement  ou  employer  des  machines  élévatoires.  Les  moulins 
à  vent  perfectionnés  pourraient  être  employés  avec  avantage,  ainsi  que  les 
plantations  d'arbres,  qui  peuvent  rendre  les  plus  grands  seryices  pour  l'as- 
sainissement des  endroits  marécageux. 

Plantations  d'arbres.  —  On  doit  signaler,  en  première  ligne,  les  diverses 
variétés  dTucalyptus.  Cette  myrtacée  géante,  remarquable  par  son  pro- 
digieux développement,  a  un  système  radiculaire  et  une  masse  foliacée 
évaporante  si  puissants  que  quelques  pieds  suffisent  pour  assécher  complè- 
tement une  mare;  on  cite  même  des  cas,  rapporte  Bouquet  de  la  Grye,  ou 
des  puits  profonds  auraient  été  mis  à  sec  par  les  racines  d'Eucalyptus 
plantés  à  quelques  mètres. 

Introduit  en  Ck)rse  en  1865  par  Carlotti,  alors  directeur  du  péûitencier 
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de  Castelloccio,  l'Eucalyptus  s'est  peu  à  peu  répandu,  à  partir  de  1870, 
dans  la  zone  du  littoral.  On  attribuait  son  action  assainissante,  nettement 
constatée  en  diverses  localités  paludéennes,  aux  vapeurs  aromatiques  très 
pénétrantes  que  ses  feuilles  rejettent  dans  l'atmosphère.  Carlotti  et  de  nom- 
breux observateurs  attribuent  même  à  ces  vapeurs  une  action  directe  sur 
les  moustiques,  qui  s'éloigneraient  des  plantations  d'Eucalytus.  Cette  pro* 
priété  culicifuge  de  l'Eucalyptus  peut  exister,  mais  elle  n'est  pas  constante. 
Ainsi,  à  la  Solenzara,  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  cet  arbre 
sert  à  abriter  les  moustiques  au  lieu  de  les  faire  disparaître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eucalyptus  est  un  arbre  précieux  pour  l'assainisse- 
ment des  endroits  marécageux. 

On  en  connaît  un  très  grand  nombre  de  variétés.  La  plus  importante  est 
V Eucalyptus  globulus  :  c'est  la  variété  introduite  en  Corse  par  Carlotti.  Mais 
il  y  en  a  d'autres  qui  méritent  également  d'être  propagées.  M.  Houillefert 
recommande  particulièrement  YE.  robustUy  ou  acajou  des  marais,  moins 
sensible  à  l'embrun;  VE.  amygdalinay  plus  résistant  au  vent,  et  1'^.  vimi- 
nalis. 

En  outre  des  Eucalyptus  qui  viennent  en  première  ligne  quand  on  ne 
recherche  que  le  dessèchement  du  sol,  M.  Mouiilefert  recommande  Y  Acacia 
dealbala  ou  mimosa  blanchissante,  à  planter  en  mélange  avec  l'Eucalyptus 
et  dont  la  fleur  trouve  un  débouché  très  avantageux  pour  la  confection  des 
bouquets  d'hiver;  le  Taxodier^  le  sequàîa  ou  wellmgtonia  elles Casuarinas, 
surtout  la  C.  tennisrissima^  qui  fournit  un  excellent  bois  de  menuiserie  et 
de  charpente. 
Enfin,  le  Pin  maritime  servira  au  boisement  des  dunes. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu'au  xvi^  siècle,  Spinola,  gouver- 
neur de  la  Corse,  alors  au  pouvoir  de  Gênes,  avait  rendu  obligatoire,  pour 
chaque  propriétaire,  la  plantation  annuelle  de  quatre  arbres  et  que  toute 
négligence  était  punie  d'une  amende  de  5  lires  par  arbre  non  planté.  Il  ne 
serait  probablement  pas  nécessaire,  de  nos  jours,  de  recourir  à  une  pareille 
rigueur,  car  les  excellents  effets  produits  par  les  plantations  d'arbres  sont 
généralement  appréciés.  On  pourrait,  d'ailleurs,  distribuer  gratuitement^ 
chaque  année ,  un  nombre  de  plants  considérable  en  utilisant  à  cet  effet 
les  pépinières  départementales  qu'on  s'accorde  à  reconnaître  comme  inu- 
tiles sinon  nuisibles  au  développement  de  l'arboriculture  en  Corse. 


*  * 


Contribviion  des  particuliers  à  V assainissement  du  littoral.  —  Ce  n'est 
pas  de  prime  abord  qu'on  détruira  une  croyance  aussi  vivace  que  celle  qui 
consiste  à  attribuer  aux  miasmes  ou  au  mauvais  air  la  cause  des  fièvres 
paludéennes.  Et  ce  ne  sera  que  lorsque  la  conviction  sera  bien  faite  dans 


toas  les  esprits  que  le  moustique  est  la  cause  de  propagation  de  h  mahiia, 
<}tte  l'initiative  des  inytéressés  poufra  ae  manifesier. 

Examinons  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'une  Yallée  malsaine  oa  d'uae 
petite  plaine  isolée,  cdie  de  Campo  dl  Loro,  par  exemple,  où  il  n'exiaie  que 
de  petites  flaques  d'eaux  stagnantes  disséminées  dans  les  dépres6k>n&  du 
sol*  Le  curage  et  le  faocardanent  des  ruisseaux  ou  rivièies  pour  faToriser 
Técoulement  des  eaux,  le  drainage  des  parties  humides  sufiiraieat,  zm 
•quelques  plantations  d'arbres,  pour  supprimer  les  causes  d'iafecUoD  qn 
rendent  la  vallée  inhabitable  (1).  Mais  la  propriété  est  très  nonseléeet 
l'effort  isolé  d'un  homme  d'initiative  ne  produira  aucun  effet  utile  si  les 
causes  d'insalubrité  subsistent  sur  les  parcelles  limitrophes  délaissées  pir 
leurs  propriétaires  :  rassainissewieni  d'tuie  zone  insctiubrer  même  resirânU, 
ne  pourra  donc  être  résolu  que  par  une  action  ccUedwe, 

Or,  tandis  que  tes  agriculteurs  de  tous  les  pa^,  cooscients  de  la  foice 
que  donne  l'union,  odt  su  grouper  esi  un  faisceau  puissant  leurs  eivts 
isolés  jusqu'alors  stériles,  nous  sommes  restés,  en  Gdrse,  complèlemeDl 
féfractaires  à  Tesprit  d'association,  et  les  causes  qui  se  sont  opposées  jus- 
<iu'à  ce  jour  à  ce  que  ce  sentiment  de  cohésion  se  manifestât  ici  comioe 
partout  ailleurs,  sont  d'une  nature  telle,  qu'il  n'est  guère  permis  d'espérer 
qu'une  réaction  spontanée  se  produiee  de  longtemps. 

11  fkùdrait  donc  rendre  oUigatoire  la  constitution  des  propriétaires  ini^ 
ressés  en  associations  syndicales  autorisées,  régies  par  la  loi  des  îi  joio  1863 
et  22  décembre  1888  (art.  1,  n^"  1). 

Ce  serait,  sans  doute,  une  restriction  au  droit  de  propriété;  mais  il  y  a, 
dans  notre  législation,  de  nombreux  précédents  qui  ne  se  justiflaieatpas 
par  des  considérations  plus  importantes,  puisqu'il  s'agit  à  la  fois,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  de  la  richesse  de  la  Corse  et  de  la  santé  de  ses  hafai- 
tant& 

En  présence  des  heureux  résultats  que  cette  mesure  ne  tardenit  pas  à 
produire,  les  protestations  qu'elle  pourrait  soulever  au  début  se  ciaQg^ 
raient  bientftt  en  tânoignages  de  satisfaction  et  de  gratitude. 

ContributÛM  de  VÉtai,  —  Le  concours  de  TËtat  est  abaolument  iadispeD- 
sable  pour  mener  à  bonne  fin  l'assainissement  du  littoral.  D  y  a,  en  eïet, 
des  travaux  que  nos  moyens  ne  nous  permettent  pas  d'entreprendie.  Tds 
sont  :  l'endiguement  des  étangs  et  des  torrents,  le  dessèchement  des  ma- 
rais les  plus  importants,  le  traitement  au  pétrole  de  ceux  qui  ne  pourraient 
être  desséchés  au  assainis  et  l'adduction  d'eaux  pures  sur  les  principaux 
points  qui  en  sont  dépourvus,  pour  augmenter  la  résistance  de ïovglûsaie 

(^)  L'iasaloln-ilé  des  vallées  était  attribuée,  en  rabaetcede  nani»  ptopKiMBi  M>.  <  *"  >^*jf 
air  de  la  plaine  formant  remous  par  rapport  au  cours  de  l'eau  et  remontant  jusqu'à  10  et  30^'^ 
mitres  de  L'enbMchBre.  v  (E.  Bucooaf.) 
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â  rinfection  paladèeaiie  et  diminuer  la  fiéquence  et  la  gratité  des  nuda* 
4îes  endéfBJ^iaes. 


Influence  de  Vc^nakiissemenl  du  Httoral  sur  la  proêpérUé  de  kt  Cane. 
—  Est-il  DéeesBaire  de  justifier  l'inlérét  qui  s'attache  à  œlte  question  de 
l'assainissement  du  littoral  et  l'urgence  que  présente  sa  réalisation  ? 

La  malaria  entraîne  en  Corse,  d'après  Carlotli,  une  perte  annueUe  de 
800.000  journées  de  travail.  EUe  fait,  en  outre,  de  nombreuses  victîsnes; 
aussi  la  durée  moyenne  de  la  vie»  qui  atteint  fréquemment  40  ans  dans 
les  localités  indemnes,  n'est  plus,  d'après  le  docteur  Pitti-Ferrandi  (1),  que 
de  29  asks  a  Porto-Vecchio,  de  23  ans  6  mois  à  Aléria  et  de  22  ans  8  mois 
àJBiguglial 

A  cette  considération  humanitaire  qui,  à  elle  seule,  devrait  suffire,  ^nt 
s'ajouter  une  considération  économique  non  moins  décisive. 

Peu  de  régions,  en  efiet,  ont  été  aussi  richement  dotées  par  la  nature. 
Une  partie  importante  de  la  plaine  ori^itale  qui  s'étend  de  Bastia  à  la 
Solenzara  sur  une  longueur  de  100  kilomètres  et  une  largeur  de  6  à  18  kilo-  * 
mètres»  ainsi  que  les  plages  plus  ou  moins  étendues  que  Ton  rencontre 
sur  le  versant  occidental  à  rembouchure  des  rivières  el  des  fleuves,  sont 
constituées  par  des  alluvions  d'une  fertilité  exceptionnelle  que  les  chiffires 
ci-dessous,  exprimant  la  eompcettien  moyenne  de  cinq  ëchanliUons  de 
provenances  dififérentes,  permettront  d'apprécier  : 

Azote 2-88  0/0 

Acide  phosphorique 1.56  — 

Potasse 4.52  — 

Chaux 5àl5-~ 

(Une  terre  est  riche  quand  elle  renferme  phis  de  1  0/0  de  potasse,  1  0/0 
d'azote  el  1  à  2  0/0  d'acide  phosphorique.) 

Le  littoral  corse  n'est  pas  moins  favorisé  sous  le  rapport  du  climat. 
Plus  chaud  que  celui  de  la  Côte  d*Azur  et  comparable  à  celui  du  littoral 
algérien,  il  offre  sur  ce  dernier  l'avantage  appréciable  d'avoir  des  chaleurs 
estivales  beaucoup  moins  excessives;  d'après  Ch.  Guérin,  la  chaleur 
maxima -n'a  jamais  dépassé  33®  à  Ajacdo,  tandis  qu'elle  s'élève  à  38*  sur 
le  littoral  algérien  et  peut  atteindre  48* sur  le  littoral  tunisien,  sous  l'action 
du  sirocco. 

Enfin,  sous  le  rapport  des  eaux  pluviales  et  des  eaux  d'irrigation  qui, 
dans  un  pays  aussi  favorisé  par  la  chaleur,  constituent  le  facteur  le  plus 

(1;  D' Fr.  Pim-FkRiUNDi,  loc.  cU. 
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importaot  de  la  production  agricole,  le  littoral  corse  est  admirablement 
part  âgé.  Quoique  peu  fréquentes,  les  pluies  fournissent  une  hauteor  d'eau 
considérable.  La  moyenne  des  cinq  dernières  années,  pour  la  station 
d'Ajaccio,  est  de  644  millimètres  dont  140  millimètres  au  priotemps  et 
44  millimètres  en  été,  tandis  que  les  stations  du  littoral  tunisien  (Bixerte, 
Tunis,  Sousse,  Sfax  et  Gabès)  n'en  reçoivent  que  41 5  millimètres: 98  mQli- 
mètres  seulement  au  printemps  et  16  millimètres  en  été  (moyenne  de  dix 
ans.) 

Aussi  la  plupart  des  «  oueds  n  sont  à  sec  dès  le  début  de  l'été  et  rirriga- 
tion  n'y  est  possible  qu'en  élevant,  au  moyen  de  norias  coûteuses,  les  eaux 
souterraines,  profondes  de  15  à  25  mètres. 

Convenablement  aménagées,  les  eaux  des  ruisseaux,  rivières  et  toneafe 
qui  sillonnent  le  littoral  corse  suffiraient,  au  contraire,  bien  que  leur  débit 
se  réduise  considérablement  pendant  l'été,  à  l'irrigation  de  la  majeure  par- 
tie des  t^res.  Le  Golo  et  le  Tavignano  seuls,  permettraient,  en  effet, 
d'irriguer  en  septembre,  c'est-à-dire  à  la  saison  la  plus  défavorable,  une 
surface  de  3.500  hectares  à  raison  d'un  arrosage  tous  les  dix  jours  et  de 
800  mètres  cubes  par  hectare  et  par  arrosage  (I). 

Les  comparaisons  que  je  viens  d'établir  entre  le  littoral  tuDisien,  où  h 
colonisation  a  pris  en  peu  d'années  un  si  remarquable  développement, 
et  le  littoral  corse  permettent  de  concevoir  quel  degré  de  prospérité  et  de 
richesse  aurait  pu  acquérir  cette  partie  privilégiée  de  notre  île  si  la  malaria 
n'avait  opposé,  jusqu'ici,  un  obstacle  insurmontable  à  la  mise  en  valeur 
des  richesses  qu'elle  renferme. 

L assainissement  du  littoral  est  donc,  comme  le  disait  Blanqui  en  1838, 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  Corse! 

f  La  Corse,  ajoutait  cet  éminent  économiste,  s'est  vue  mettre  au  bande 
l'Europe  par  la  négligence  de  tous  les  Gouvernements  à  remplir  envers  elle 
le  premier  de  tous  ses  devoirs,  celui  d'assurer  la  salubrité  de  son  terri- 
toire. Réduite  à  ses  seules  forces,  cette  île  est  hors  d'état  d'accomplir  une 
tâche  aussi  rude  ;  nous  lui  devons  aide  et  protection  comme  si  elle  était 
en  proie  à  un  vaste  incendie.  » 

Le  Gouvernement  de  la  République  a  fait  déjà  de  louables  efforts  pour 
atténuer  l'intensité  du  fléau.  Il  nous  est  agréable  de  penser  que  le  Parie- 
ment  français  fera  davantage  encore  que  par  le  passé  et  aura  à  cœur  de 
suivre  l'exemple  du  Parlement  italien  qui  vient  de  voter  une  centeine 
de  millions  pour  l'assainissement  des  régions  insalubres  de  la  Péninsule. 

(1)  D'après  Robiquet,  le  Golo  porte  à  la  mer,  ea  septembre,  160.000  mètres  cob»  d'«»  ï*^ 
jour  et  le  Tavignano  111.000  mètres  cubes,  soit  un  total  de  871.000  mètres  cubes  par  joar  poor  œi 
deux  seuls  cours  d'eau. 
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Hygiène  préventive  contre  la  malaria.  —  A  supposer  que  les  travaux 
soient  entrepris  dans  le  plus  bref  délai  possible,  rassainissement  ne  peut 
être  que  Tœuvre  du  temps  et  on  ne  pourra  jouir  de  ses  bienfaits  que  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 

L'on  doit  donc  se  préoccuper  de  permettre  à  la  population  flottante  qui 
est  obligée,  pour  se  soustraire  à  Tinfluence  pernicieuse  des  nuits,  de  fran- 
chir malin  et  soir  la  distance  considérable  qui  sépare  cette  zone  des 
villages  salubres  situés  sur  les  hauteurs,  de  se  fixer  impunément  sur  le 
littoral. 

U  suffit,  d'après  les  expériences  de  Grassi,  renouvelées  sur  divers  points, 
en  Italie,  toujours  avec  succès,  de  se  soustraire  à  la  piqûre  des  moustiques. 
Les  prescriptions  recommandées  sont  les  suivantes  : 

Disposer  des  toiles  métalliques  à  réseau  très  fin  aux  portes  et  fenêtres 
des  habitations  et  des  moustiquaires  autour  des  lits  et  berceaux  ;  éviter  de 
sortir  avant  le  lever  du  soleil  et  après  son  coucher;  en  cas  d'absolue  néces- 
sité, s'envelopper  la  figure  «t  les  mains  d'un  masque  et  de  manchons  en 
gaze;  enfin,  bien  qu'il  semble  démontré  que  les  moustiques  ne  piquent 
que  pendant  la  nuit,  s'abstenir  de  faire  la  sieste  sous  les  ombrages. 

Il  convient,  en  outre,  de  supprimer  toute  boisson  alcoolique,  sauf  le  vin 
aux  repas,  qui  est  un  tonique^  et  de  se  nourrir  aussi  substantiellement  que 
possible. 

Ce  sont  là,  évidemment,  des  prescriptions  très  ennuyeuses  à  observef 
rigoureusement  et  les  intéressés  ne  s'y  soumettront  volontiers  que  lors- 
qu'ils seront  bien  convaincus  de  leur  efQcacitc. 

L'État,  dans  ses  postes  de  douaniers  et  de  gendarmes,  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  départementaux,  dans  les  gares  situées  en  régions 
malariques,  donneraient  un  utile  exemple  en  appliquant  ces  mesures 
d'hygiène  préventive  qui  ont  donné  en  Italie  d'excellents  réAltals. 

Ces  mesures  préventives  doivent  être  combinées  avec  l'emploi  régulier 
de  la  quinine,  qui  est  le  contre-poison  de  la  malaria.  On  recommande  de 
prendre  ce  médicament  le  matin  à  jeun,  en  pilules  ou  dans  du  café  noir, 
aux  doses  suivantes  :  5  centigrammes  tous  les  deux  jours,  pour  enfants, 
jusqu'à  10  ans;  5  centigrammes  par  jour,  de  10 à  20  ans,  et  10  centigrammes 
par  jour,  au-dessus  de  20  ans  (1). 

Bien  que  l'efficacité  de  la  quinine  soit  reconnue  de  tous,  son  emploi 
régulier  comme  traitement  préventif  de  la  malaria  ne  se  généralise  que  très 

(1)  lASlructioDs  au  personnel  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  départementaux  par  les 
docteuis  fiatlesli,  Grimaldi  de  SansonetH,  Valeotlni  et  Zuccarelli. 
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lentement  en  Corse,  à  raison  du  prix  trop  élevé  de  ce  médicament,  lœ 
famille  moyenne,  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  quatre  enfants  dont 
deux  au-dessous  de  10  ans  et  deux  au-dessus  de  cet  âge  devrait  absorber, 
pendant  la  saison  dangereuse  (juin  à  septembre),  40  grammes  de  sui&te  de 
quinine,  soit  une  déjpense  de  33  francs  environ.  Si  l'on  songe  qn'ii  s'igit 
principalement  de  familles  peu  aisées  et  souvent  misérables  de  tramlleQR 
ruraux,  on  conviendra  qu'une  telle  dépense  n'est  pas  à  leur  portée. 

Il  conviendrait  donc  d'imiter  l'exemple  de  ntalie,  où  une  loi  réoDle 
établit  la  vente  de  la  quinine  par  l'État  au  moyen  des  bureaux  de  tabac  à 
un  prix  très  bas,  ou  d'en  réglementer  la  vente  dans  les  pharmacies,  à  ira 
prix  accessible  à  tous.  U  en  résulterait  un  grand  bien  pour  la  Corse,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  résultats  obtenus  à  Porto-Yecchio  :  les  cas  de  nuJarii 
y  suivent  une  progression  décroissante  à  mesure  que  la  consommation  de 
la  quinine  en  traitement  préventif  augmente;  on  constate,  en  même  temps, 
une  augmentation  sensible  de  la  natalité. 

L'application  de  ces  mesures  d'hygiène  préventive  permettrait  A  de  non- 
breux  cultivateurs  de  se  fixer  impunément  sur  le  littoral  et  de  se  ii'rrer  àdes 
travaux  de  défrichement  et  de  culture  qui  contribueraient  à  Tassamisse- 
ment  de  cette  zone  insalubre. 

II  appartient  donc  à  TÉtat  de  donner  l'exemple  et  surtout  damnr  la 
vente  de  la  quinine  à  un  prix  qui  en  permette  remploi  aux  cuUimUm  tes 
moins  fortunés. 

Conclusioîis.  —  En  résumé,  par  la  richesse  de  son  sol,  par  le  diintt 
privilégié  dont  il  jouit  et  l'abondance  des  eaux  dont  il  dispose,  le  iittonl 
corse  se  prête  aux  cultures  les  plus  avantageuses  :  plantes  fourrager»  el 
céréales,  cultures  maraîchères  et  primeurs  de  toutes  sortes,  onuigen, 
citronniers,  cédratiers,  amandiers,  oliviers,  vignes,  chéne-liège,  etc. 

On  ne  saurait  donc  trop  insister  pour  appeler  l'attention  du  Gouverne- 
ment sur  la  nécessité  d'entreprendre  au  plus  tôt  les  travaux  d'taaims- 
sèment  dont  nous  avons  démontré  l'urgence. 

■ 

L'on  ne  doit  pas  se  dissimuler,  cependant,  que  l'assainissement  seul  des 
régions  insalubres  de  la  Corse  serait  incapable  de  donner  à  l'agrica/to» 
insulaire  le  degré  de  prospérité  qu'elle  est  susceptible  d'atteindre. 

Il  y  a,  en  effet,  d'autres  causes  qui  s'opposent  à  ce  que  notre  agriculture 
puisse  s'engager  résolument  dans  la  voie  de  prc^rès  qui  a  révolulionfiéles 
conditions  de  la  production  agricole  dans  tous  les  pays  du  monde,  pendant 
la  seconde  moitié  du  xix^  siècle. 

11  est  évident,  tout  d'abord,  qu'on  ne  peut  produire  économiqucmait 


I 
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qa'à.la  eoodîUoa  de  bîeii  connaître  son  métier  :  Tétude  profesdonnelle  de 
l'agriculture  s'impose  donc  en  Corae  plus  que  paxlout  adlieurs.  Une  école 
d'agriculture  rendrait,  par  conséquent,  les  plus  grands  services,  et  nous 
souhaitons  vivement  que  TÊcole  pratique  d'Ajaccio  à  la  création  de  laquelle 
l'administrateur  éclairé  de  notre  départemçnt  a  consacré  tout  son  dévoue- 
ment, puisse  répandre  au  plus  tôt  les  bienfaits  de  son  enseignement. 

L'on  sait,  en  outre,  que  le  progrès  n'est  stimulé  que  par  la  perspective 
d'uq  bénéfice  et  qu'à  défaut  de  gain,  récompense  naturelle  du  travail,  toute 
initiative  est  enrayée.  Il  faut  donc  permettre  aux  producteurs  d*écouler 
avantageusement  leurs  denrées  et,  pour  cela,  terminer  le  réseau  vicinal  et 
la  voie  ferrée  depuis  Ghisonnaccia  jusqu'à  Ajaccio,  établir  avec  le  continent 
des  services  oommercJân  plus  fréquents  et  obtenir  pour  le  transport  de 
nos  produits  on  fret  moins  onéreux. 

Enfin,  si  Ton  veut  que  Tagricaltore  si  délaissée  en  Corse  y  soit  en 
honneur  ;  si  l'on  veut  surtout  attirer  vers  notre  lie  les  capitaux  étrangers 
indispensables  poor  mettre  en  valeur  les  ridiesses  que  Tinsuffisance  de  nos 
moyens  ne  nous  permet  pas  d'exploiter,  il  fistut  impérieusement  assurer  le 
respect  de  la  propriété  et  celui  des  personnes  ;  en  un  mot  «  habituer  certains 
Corses  au  respect  des  lois  auxquelles  se  soumettent  tous  les  Français  i  (i). 

A  la  suite  du  Congrès  d'Ajaecio,  il  a  été  constitué  une  Ligm  contre  la  nmlaria^ 
pour  laquelle  ont  été  élus  :  Président,  M.  le  D'  Battesti;  Secrétaire,  M.  le 
D'  Pittî-Ferrandi  ;  Trésorier,  M.  le  D^  Thiers.  M.  le  D'  Uveran,  de  TAcadémie 
des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  a  accepté  la  présidence  dlionneur. 


M.  HiSSIMI 

Professeur  départemental  d'Agriculture,  h,  Ajaccio. 


DESTRUCTION  DES  CHATAIGNERAIES  [634.152.lj 


—  Séance  du  -fS  a^Hentbre  — 

La  mise  en  coupe  réglée  des  châtaigneraies  pour  alimenter  une  industrie 
de  création  récente,  la  fabrication  de  l'acide  gallique,  peut  avoir  pour  la 
Corse  des  conséquences  graves. 

Pour  juger  de  la  crise  que  traverse  notre  pays,  il  suffira  de  jeter  un  coup 

(1)  p.  MoviLUBBHCT.  Sxcmrmti  a^ricol»  en  Cône,  Progrèn  (f^rieoh  et  viticole,  <«».  t.  Il,  p.  S45. 
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d'œil  sur  le  tableau  suivant,  qui  donne  le  mouvement  d'eiploitaticm  de 
l'extrait  de  châtaignier  dans  ces  huit  dernières  années  : 


EXPORTATION 

Kilogrammes. 

1.0«70  •      ■     •     < 

.   .   .        683.991 

1897. 

lg94.   .   .   . 

.   .   .   .        704.168 

1898. 

lovO  •      •      • 

.   .   .   .     2.109.232 

1899. 

1806.   .   . 

.   .   .   .     2.319.650 

1900. 

•       .       . 


•       .       .       .       • 


•       .       .      . 


KilognnuMS. 

4.561.538 
5.9ai.9i9 
5.892.058 


On  se  représente  aisément  le  nombre  considérable  de  mètres  cubes  de 
châtaignier,  c'est-â-dire  la  quantité  de  beaux  arbres  séculaires  qu'il  a  iailu 
abattre,  pour  arrivera  distiUer  par  exemple  8.931.949  kilogrammes  d'ei- 
trait  de  châtaignier  I 

Déjà  les  magnifiques  forêts  de  châtaignier  de  la  Castagnicda  qui  cou- 
vraient les  territoires  de  douze  cantons,  sont  en  partie  détruites,  dévorées 
par  les  usines  de  Barchctta  et  de  Fiumalto.  Si  ce  coup  de  folie  n'est  pas 
endigué,  bientôt  les  populations  intéressantes  de  cette  région  9ermt  tota- 
lement privées  de  farine  de  châtaignes,  c'est-à-dire  de  leur  ressource  la 
plus  essentielle,  sinon  de  leur  ressource  unique. 

Qu'arrivera-t-il  ?  Réduits  à  la  plus  extrême  misère,  les  habilaQts  des 
douze  cantons  de  la  Castagniccia  se  trouveront  dans  la  nécessité  de  s*expa- 
trier  et  les  vallées  d'Ampugnani,  d'Orezza  et  d*Alesani,  ainsi  que  leurs 
magnifiques  coteaux  actuellement  couverts  d*arbres  fruitiers,  d*uD  1res 
beau  rapport,  ne  seront  plus  qu'un  désert  aride,  car  il  ne  faut  pas  loublier, 
les  vastes  étendues  de  terrains  complantés  en  châtaigniers,  que  nos 
ancêtres  appelaient  avec  raison  Tarbre  de  la  Providence,  le  pain  de  châ- 
taignes leur  ayant  permis  de  lutter  des  siècles  pour  leur  iadôpendanoe, 
sont  impropres  à  toute  espèce  de  culture. 

Due  fois  déboisés,  les  coteaux  n'étant  plus  protégés  contre  les  ravages 
des  eaux  seront  ravinés  par  les  pluies  torrentielles,  et  les  plaines  situées  en 
bas  des  coteaux,  occupées  par  des  graviers  stériles. 

Aveugle  serait  donc  qui  ne  voudrait  pas  reconnaître  que  les  usines  de 
Barchetta  et  de  Fiumalto  préparent  à  bref  délai  la  ruine  de  plusieurs  can- 
tons et  constituent  pour  une  grande  partie  de  la  population  insulaire  une 
redoutable  calamité. 

Cependant  les  habitants  des  cantons  menacés  par  ce  fléau  d'un  nouveau 
genre,  ne  voient  pas  le  danger,  et,  les  yeux  fermés  à  la  plus  édaUnle 
lumière,  consentent  à  la  destruction  complète  de  leurs  châlaigoiers,  moyen- 
nant quelques  misérables  pièces  de  cent  sous  qu'ils  dépensent  ensuite  au 
cabaret  où  la  consommation  de  l'absinthe  et  des  alcools  malsains  aug* 
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mente  de  plus  en  plus  et  devient  une  cause  première  de  presque  tous 
les  crimes  qui  conduisent  tant  de  malheureux  en  Cour  d'assises. 

Il  appartient  donc  à  l'Administration,  à  T Assemblée  départementale  et 
au  besoin  aux  Pouvoirs  publics,  de  prendre  les  mesures 'urgentes  que 
commande  la  situation  grave  que  je  viens  de  signaler,  afin  d'empêcher  la 
coupe  des  châtaigniers  jeunes,  et  par  conséquent,  en  pleine  production, 
et  de  limiter  l'exploitation  aux  vieux  arbres  presque  improductifs. 

Le  mal  serait  certainement  atténué  si  on  facilitait  le  repeuplement  en 
défendant  au  libre  parcours  du  bétail  les  terrains  déboisés.  A  l'aide  de  ce 
système  facile  à  appliquer,  grâce  aux  mesures  énergiques  prescrites  par 
l'Konorable  Chef  du  Parquet  général  dans  la  circulaire  du  19  mai  1890, 
contre  les  bergers,  pour  la  répression  des  délits  ruraux,  les  rejets  qui 
sortent  du  pied  de  l'arbre  coupé  seraient  protégés  et  ne  tarderaient  pas  à 
le  remplacer. 


M.  E.  EE&NAÏÏLT 

Président  du  Tribunal  civil  de  Joigny,  Agriculteur  à  la  Folie,  par  Sl-Sauveuren-Puisaye  (Yonne). 


L'AGRICULTURE    DE    UAVENIR  [630,7] 


—  Séance  du  1B  septembre  — 

1 

LB     CRÉDIT     AGRICOLE 

A  l'industrie  agricole,  comme  à  Tindustrie  proprement  dite,  il  fallait  un 
banquier  escomptant  ses  effets,  lui  faisant  des  avances  et  recevant  en 
compte-courant  ;  mais  le  renouvellement  trimestriel  grevait  de  trop  lourdes 
charges  des  opérations  plus  aléatoires  encore,  mais  moins  lucratives  que 
celles  du  Commerce  et  de  l'Industrie.  L'idée  fut  donc  heureuse  de  recourir 
à  ce  qui  avait  si  bien  réussi  dans  l'Assurance  contre  la  mortalité  du  bétail, 
Tachât  en  commun  des  semences,  engrais  et  instruments,  c'est-à-dire  à  la 
coopération,  à  la  mutualité  ;  et  par  les  lois  des  5  novembre  1894,  31  mars 
1899  et  25  décembre  1900,  les  Pouvoirs  publics,  reconnaissant  la  prépon- 
dérance de  l'agriculture  dans  les  fonctions  essentielles  du  Pays,  l'encoura- 
geait ou  la  subventionnait  pour  ainsi  dire,  avec  les  40  millions  et  annuités 
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de  la  Banque  de  France,  qu'ils  lui  prétâeofc  sans  inl^tSy  en  eo  légjbst 
remploi. 

Ainsi  qu'on  devaii  s'y  attendre,  le  terriloîre  ne  s'est  pas  »«M»^»»ffltpnl 
couvert  de  Coopératives  locales  formant  dicolèle  aux  Caisses  régioudes  de 
crédit»  seules  appdées  à  prendre  part  à  la  dÂstribution  des  avances,  tt  n  es 
va  pas  ainsi  dans  te  monde  agricole  qui,  pour  se  plier  à  un  usage  iioiivesD,a 
besoin,  du  n^nns  dans  son  en<«emble,  de  le  v<Mr  fonctioniier  avant  deTadop- 
ter  ;  qui  d'ailleurs,  par  suite  de  fausses  conceptîoiis,  pourrait  bien  ne  f/ÀiA 
priser  aussi  baut  que  les  Mutualités  de  défense  conàouine  ou  d'aoquisitioDs 
en  commun^  ce^enre  d'association  qui  réclame  un  versement  et  lui  aenibie 
eugaget  sa  responsabilité. 

Néanmoins,  des  efforts  ont  été  faits  dans  diverses  contrées  par  quelques 
bommes  d'initiative,  et  par  les  résultats  obtenus  on  peut  juger  d^  <kf 
bienfaits  à  attendre  de  la  généralisation  de  ces  institutions  pour  les  agneul' 
teurs,  petits  ou  grands,  qui  voudront  les  utiliser. 

Avec  le  temps  et  l'exemple,  des  caisses  locales  mutuelles,  dans  chaque 
canton  agricole  important,  reliées  à  une  caisse  régionale  groupant  plusieurs 
départements  ayant  la  même  vie  et  se  livrant  aux  mêmes  opérations, 
mettront,  au  point  de  vue  du  crédit,  le  cultivateur  sur  le  même  pied  que 
le  coiïmierçant  et  l'industriel  ;  le  concours  d'bonunes  actiCi,  dévoués  et 
éclairés,  une  administration  entendue  seront  seuls  indispensables  pour 
maintenir  l'institution  dans  une  vote  sage,  et  ne  pas  compromettre  l'entre- 
prise en  accueillant  les  demandes  de  ceux  qui  ne  fourniraient  pas  au  nudos 
des  garanties  personnelles  de  travail  et  de  conduite. 

Nous  pensons,  avec  quelques  esprits,  que  les  statuts  de  ces  deux  Mutualités 
étant  d'ailleurs  conformes  aux  lois  constitutives,  ces  Sociétés  doivent  être  à 
capital  variable  pour  permettre  l'entrée  continuelle  de  nouveaux  membres, 
et  à  responsabilité  limitée  pour  ne  pas  effrayer  les  adhérents. 

Doit-on  exiger  une  caution  ?  En  principe,  non.  Ce  serait  de  prime  abord 
éloigner  la  clientèle  qui  répugne  à  mettre  les  tiers  dans  ses  affaires. 

Son  fonds  social  constitué  et  versé,  la  Caisse  locale  le  dépose  en  garantie 
à  la  Caisse  régionale  qui  peut  alors,  après  examen,  hai  ouvrir  un  crédit 
égal,  double  ou  quadruple  suivant  le  cas  ;  le  capital  de  garantie  offert  par 
une  Mutuelle  présentant  une  valeur  înoontestaMemenl  sapérieore  an  mêfl^ 
capital  offert  par  un  particulier  qui  peut  subitement  devenir  insolvable,  alors 
qu'il  n'est  pas  admissible  en  fait  que  tous  les  clients  d'une  même  Swélé 
le  deviennent  en  même  temps.  En  cas  de  déconfiture  de  quefcfse^-uns,  le 
capital,  fourni  par  tous,  sera  toujours  suffisant  pour  garantir  le  prtteQ^- 

La  Caisse  régionale  qui,  par  la  Commission  de  répartition  in8tituée,«çoil 
directement  les  avances  de  la  banque  ou  plutôt  de  l'État,  les  rétrocède  aux 
Caisses  locales  dont  les  associés  se  connaissant,  peuvent  léciprorjoeaiest 
s'apprécier  quant  à  la  moralité  et  aux  aptitudes  professionnelles,  et  qui  ont 
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«emUé  au  législateur  tout  indiquées  pour  faire  parvenir  les  fonds  aux 
Agrieulleurs* 

Une  question  se  pose  :  la  Banque  de  France  autorisée  par  la  loi  du  17  no- 
Tembre  iS07  k  escompter  le  papier  agricole,  ce  qu'elle  ne  fait  que  rarement 
et  pour  des  opérations  d'une  nature  particulière,  devrattrelle  y  être  obligée 
lors  du  prochain  renouvellement  de  son  privilège?  Ou  bien,  y  a-t*>il  utilité, 
pour  permettre  aux  Caisses  régionales  de  réescompter  leur  papier  revêtu 
dès  lors  des  trois  signatures,  de  créer  dans  ce  but  une  Caisse  centrale  de 
Crédit  agricole,  faisant,  vis-à^-vis  de  Tagriculture,  l'ofBce  de  la  banque  au 
regsixâ  du  commerce  et  de  l'industrie  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  par  cette 
raiscm  qu'une  différence  essentielle  existe  entre  ces  deux  sortes  de  crédit, 
•agricole  ou  commercial  et  industriel,  et  ce  par  suite  du  temps  nécessaire 
à  la  liquidation  de  leurs  opérations  respectives.  Le  Crédit  agricole,  tel  qu'il 
résulte  des  lots  fondamentales,  tient  compte  de  cette  différence  et  le  temps 
du  prêt  n'est  point  limité  aux  trois  mois  en  usage.  Les  Mutuelles  locales  et 
régionales  ne  sont  point,  en  outre,  des  Sodétés  commerciales,  et  ne  se 
prêtent  pas  à  la  même  rapidité  dans  la  réalisation  du  gage  ou  le  règlement 
final  des  engagements. 

La  Banque  de  France,  instituée  spécialement  pour  le  Commerce  et  Tln- 
dustrie,  ne  peut  donc  légitimement  être  astreinte  à  escompter  sans  autre 
garantie  le  papier  agricole.  Une  Caisse  centrale  de  Crédit  agricole,  fondée 
à  cet  effet,  ne  le  pourrait  elle-même  qu'en  grevant  l'opération  de  nouveaux 
frais,  et  il  est  entendu  que  le  meilleur  marché  possible  est  la  condition 
impérieuse  du  succès  de  l'institution. 

D'aiUeuFS,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  les  Caisses  régionales  et  locales 
ne  sont  pas  des  banques  en  réalité  ;  elles  ne  constituent  que  des  intermé- 
diaires entre  le  Trésor  et  la  culture,  des  rouages  ingénieusement  agencés 
pour  faire  passer  aux  agriculteurs,  en  connaissance  de  cause,  et  avec  le 
moins  de  chance  possible  de  perte  ou  de  gaspillage,  les  subsides  que  TËtat 
met  à  leur  disposition.  Aussi,  pas  d'intérêts  du  capital  versé  supérieurs  à 
-5  0/0,  et  pas  de  dividendes  ;  les  bénéfices,  s'il  en  existe,  deviennent  fonds 
de  réserve,  augmentent  d'autant  le  fonds  social  et  appellent,  s'il  y  a  lieu,  un 
nouveau  versement  égal  ou  même  quadruple  de  l'augmentation. 

Quel  besoin,  au  surplus,  pour  la  Caisse  régionale  de  réescompter  son  pa- 
pier à  un  établissement  ordinaire  de  Crédit  t  Son  Capital  social  versé  est, 
supposons-le,  de  200.000  francs  ;  elle  peut  se  faire  avancer  pareille  somme 
^t  même  le  quadruple,  sans  intérêts,  par  la  Commission  de  répartition  ; 
elle  dispose  donc  de  400.000  à  800.000  francs.  Ses  opérations  sont-elles 
fructueuses,  elle  a  pu  servir  à  ses  adhérents  un  intérêt  de  4  à  5  0/0  ;  el  lu 
peut  donc,  si  ses  affaires  se  développent  au  delà  des  prévisions,  créer  de 
nouvelles  parts  qui  s'enlèveront  rapidement  vu  l'abondance  de  l'argent,  la 
rémunération  et  la  sécurité  du  placement.  Un  nouveau  Capital  social  versé 


968  .      AGRONOMIE 

de.  100.000  francs  lui  vaudra  une  nouvelle  répartition  de  100.000  à 
400.000  francs,  et  ainsi  de  suite  ;  pas  besoin  dès  lors  de  réescompter.  Il  n'eâ 
même  pas  défendu  d'entrevoir  lejouroù,grâceàrhabile  gestion  des  Causes 
régionales  et  locales  et  aux  heureux  effets  qu'elles  ne  peuvent  manqua  de 
produire,  l'Agriculture  française,  qui  contribue  tant  à  la  richesse  du  Pays, 
verra,  sous,  cette  forme,  revenir  à  elle  la  part  de  capitaux  à  laquelle  elle 
peut  légitimement  prétendre. 

Nous  le  répéterons  ;  après  bien  des  tâtonnements,  la  forme  ou  la  ooDdi- 
tion  du  Crédit  agricole  est  trouvée.  Le  temps  et  l'exemple  peuvent  seuls 
amener  la  généralisation  du  système  oudeFins^tniment.  Déjà  de  nombreuses 
Caisses  régionales  sont  installées,  et  reçoivent  des  avances.  D  après  an 
document  officiel,  elles  étaient,  au  31  décembre  1900,  au  nombre  de  37, 
formant  avec  les  Sociétés  locales  régies  par  les  lois  du  34  juillet  1867  et 
5  novembre  1894,  un  total  de  SS2.  La  rapidité  du  mouvement  permet  d'es- 
pérer que  bientôt  chaque  centre  important  en  sera  pourvu. 

11  serait  d'ailleurs  d'un  excellent  effet  qu'au  début,  les  administraleonoa 
sociétaires  éclairés,  pour  mettre  la  machine  en  marche,  empruntassent  eox- 
mômes  ostensiblement  afin  de  montrer  à  la  masse  toujours  sujette  ao  res- 
pect humain  qu'il  ne  s'agit  en  somme  que  de  suivre  le  commerçant  ou 
l'industriel  dans  ses  relations  avec  son  banquier. 

Assurément  l'institution  n'est  pas  de  nature  avant  longtemps  à  comU^ 
pour  chacun  l'écart  existant  entre  ce  qu'est  et  ce  que  devrait  être  le  capital 
d'exploitation  ;  c'est  cependant  quelque  chose  d'appréciable  que  d'assurer 
à  ceux  qui  le  méritent  une  partie  de  ce  fonds  de  roulement  indispensable  à 
toute  entreprise.  La  banque  ordinaire  n'en  fournit  pas  plus  aa  Commerce 
et  à  rindustrie. 

Aussi  n'hésitons -nous  pas  à  dire  que  les  lois  qui  servent  d'assises  au 
Crédit  agricole  font  honneur  à  leurs  promoteurs  comme  au  Parlem^tqui 
les  a  votées. 

II 

ORGANISATION   DE  LA  VENTE  DU  BLÉ 

C'est  par  le  Congrès  de  Versailles  et  le  Congrès  international  d'agriculture 
en  1 900  qu'a  pris  naissance  en  France  le  mouvement  en  faveur  des  nagà- 
sins  à  blé,  dont  l'idée  première  revient  à  l'Amérique  du  Nord  et  plus  récem- 
ment à  l'Allemagne. 

En  présence  du  fléchissement  continu  des  cours,  des  hommes  d'imliative, 
sommités  de  la  politique,  de  la  presse  agricole,  du  monde  agricole  lui-même 
ont  pensé  pouvoir  entraîner  notre  agriculture,  par  l'établissement  d'éléva 
tors  ou  Korhnheuser,  dans  une  croisade  contre  les  intermédiaires  entre 
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et  les  coQsomiQateurs..  Ils  lui  proposent  d'essayer  par  la  coopération  de 
prendre  part  aussi  à  la  fixatioq  des  prix. 

L'intention  est  louable  et  le  but  légitime  ;  ^  mais  au  préalable,  il  s'agit  de 
savoir  si  la  création  de  ces  établissements  aux  États-Unis  du  Nord  ou  chez 
no»  voisins  a  pu  jusqu'ici  influer  sur  les  prix  et  les  relever  suffisamment 
au  profit  du  producteur.  Or,  les  cotes  sont  les  suivantes  (Joum,  prat.  agr. 
1900  et  1901)  : 

Chicago.  New-York.  BerliQ-BfaDnheim. 


Fr.    c. 

Fr.    c. 

Fr.    c. 

4  octobre  1900  .  .  . 

14  80 

15  80 

19  31 

3  janvier  4901  .  .  . 

13  34 

15  01 

19  60 

4  avril  1901  ...   . 

14  35 

15  65 

20  56 

4 juillet  1901.      .  . 

12  60 

14  42 

20  90 

Alors  qu'en  France  les  prix  moyens  par  régions  sont  de  : 

4  octobre 18  fr.  22  à  19  fr.  40  soit  18  fr.  66 

3  janvier 18  fr.  42  à  19  fr.  72  —  18  fr.  85 

4  avril 18  fr.  28  à  19  fr.  82  —  18  fr.  77 

4  juillet 18  fr.  47  à  19  fr.  77  —  19  fr.  07 

Ainsi,  en  juillet  1901,  à  la  veille  de  la  soudure  et  avec  la  perspective 
d'une  récolte  européenne  probablement  déficitaire,  l'Allemagne  et  la 
France  ne  présentent  que  des  cours  moyens  de  20  fr.  90  c.  et  19  fr.  07  c, 
soit  un  écart  de  1  fr.  83  c.  au  quintal  que  les  frais  de  magasinage  ont  dû 
notablement  diminuer,  et  qu'explique,  d'ailleurs,  la  différence  dans  la 
situation  économique,  la  production  et  l'alimentation  des  deux  pays. 

On  pourrait  donc  en  conclure,  après  une  expérience  suffisante  des  deux 
côtés  de  l'Atlantique,  que  les  magasins  à  blé  ne  sont  pas  de  nature  à  aug- 
menter sensiblement  la  part  de  l'agriculteur,  et  que  les  bas  prix  auxquels 
celui-ci  écoule  au.  début  ses  produits  résultent  bien  plus  de  l'abondance 
sur  le  marché  que  des  agissements  plus  ou  moins  coupables  de  la  spécula- 
tion ou  même  du  fait  du  commerce  honnête,  intéressé  cependant  à  ne  se 
pourvoir  qu'à  des  cours  inférieurs  pour  profiler  du  relèvement. 

Cest  donc,  à  notre  sens,  une  erreur  économique,  que  de  prétendre  que 
le  cultivateur  comme  l'industriel  est  le  maître  de  son  prix  de  vente,  qu'il 
fixe  d'après  ses  dét>ours  augmentés  d'un  bénéfice  légitime;  sans  doute,  il 
est  maître  de  son  prix  en  ce  sens  qu'il  peut  garder  sa  production  s'il  n'en 
trouve  le  placement  à  son  gré  ;  mais,  si  le  produit  est  universel  ou  encom- 
brant, d'une  garde  plus  ou  moins  difficile,  Fun  et  l'autre  sont  dominés  par 
la  plus  ou  moins  grande  rareté  de  la  marchandise  ;  et  c'est  par  d'autres 
moyens  qu'il  lui  faut  arriver  à  se  ménager  la  rémunération  sans  laquelle 
toute  industrie  doit  succomber. 
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s. 

La  discussion  à  la  Sodété  nationale  d'Agricultare  da  np|ioft  de 
M.  Brandin  nous  a  montré  la  divergence  d'esprits  éclairés  sur  la  quetfioo; 
pour  les  uns,  la  spéculation,  qui  joue  un  peu  au  hasard,  senût  seule  à  pro- 
fiter de  la  mesure,  tes  réserves  étant  connues  d'une  façon  certaine  en  cas 
de  généralisation  des  magasins,  ce  qui  lui  permettrait  de  jouer  à  coap  sur. 
Avec  les  Kamkeuser,  en  cas  de  disette,  on  crierait  vite  à  raecapsremeQt 

Suivant  d'autres,  la  spéculation  qui  ne  peut  opérer  que  là  où  règne  une 
quasi  obscurité^  serait  détruite  quand  les  stocks  véritables  seraient  ooddos. 
et  l'agriculteur,  en  connaissance  de  cause,  resterait  maître  du  marché. 
L'accaparement,  qui  ne  peut  légalement  être  le  fait  que  d'un  très  petit 
nombre  cherchant  à  confisquer  la  masse  des  produits,  di^)aidtrait  devant 
la  masse  des  producteurs  eux-mêmes  emmagasinant  à  son  profit,  en  vue 
de  soutenir  des  cours  déprimés  par  la  spéculation. 

C'est  à  cette  dernière  opinion,  exprimée  par  l'honorable  M.  Mélioe,  que 
nous  nous  rangerions,  si  nous  pouvions  ne  pas  tenir  compte  des  failt 
suivants  : 

i®  Le  besoin  d'argent  ne  détermine  pas  seul  les  ventes  nombieases  et 
précipitées  qui  suivent  la  récolte  ;  la  liquidation,  favorisée  par  le  battage 
mécanique,  d'une  opération  engagée  depuis  un  an,  suffit  à  expliquer  J'in- 
térét  du  producteur  à  se  défaire  vers  octobre  ou  janvier  à  iSfr.  15  c. 

( — ' â ' — )  d'une  denrée  que  dans  les  six  derniers  mois  de  celte 

année  il  n'eût  pas  vendue  plus  de  18  fr.  92  c,  ( — 5 ^ — J. 

^  Si  l'on  admet  que  le  blé  vendu  dans  les  quatre  premiers  mois  de  la 
récolte  est  d'aiviron  moitié  de  celle-ci,  c'est  oO  millioDs  de  quintaui  envi- 
ron à  18  fr.  78  c,  représentant  931.fi00.000  francs  qu'il  fautveneràia 
culture  ;  des  intermédiaires  séparés  et  puissamment  pourvu»  soot  seoli 
capables  de  conduire  l'opération  que  la  culture  ne  pourrait  tenter  qu'en 
étant  elle-même  sa  contre-partie. 

8^  Les  magasins  à  blé  par  voie  coopérative  s'élant  généralisés,  et  les 
avances  consenties  sur  dépôt  étant,  supposons-le,  des  trois  quarts  de  la 
valeur,  ce  serait  encore  703.12fi.000  francs  à  trouver  en  sus  des  to 
:d'établis8ement;  ce  qui  dépasse  les  forces  de  la  mutualité. 

4^  Le  maniement  de  pareilles  sommes  et  des  denrées  correqxxidantes 
écarte  le  concours  gratuit  d'individualités  dévouées  ;  il  exige  des  sdaM'ais- 
trations  nombreuses,  rétribuées  suivant  travail  et  responsabilité;  le  supplé- 
ment de  prix,  s'il  en  existe,  ne  retourne  plus  alora  à  la  culture. 

En  réalité,  la  production  et  la  vente  à  la  consommation  soat  devenues, 
par  l'efifet  du  progrès  dans  le  battage,  le  commerce  et  la  minoterie,  deux 
opérations  que  ne  peut  plus,  en  général,  efSecUier  k  même  personne,  indi- 
vidu ou  collectivité;  elles  exigent  l'une  et  l'autre  d'énormes  capitaux,  sont 
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très  absorbantes  ei  la  divisioQ  du  traTail  semble  bien  être  la  coQdHkxi  la 
meilleure  pour  les  deux. 

Auaai,  n'y  a-tril  pas  à  se  demander,  ainsi  qu'on  Ta  foiU  quel  écart  sépare 
le  prix  du  blé  de  celui  du  pain  ;  ra^rieuHear,  le  minotier,  le  boulanger  sont 
trois  producteurs  ou  plutât  iransformaleurs  successifs  de  matières  premières 
pour  ralimentation  humaine  ;  le  jeu  naturel  de  Tc^re  et  de  la  demande, 
qu'il  serait  dangereux  de  fausser  artificiellement,  doit  seul  régler  leurs  rap- 
ports, cbacun  restant  libre  de  garder  son  produit,  en  attendant  des  cours 
supérieurs,  de  modifier  ou  changer  sa  production,  voire  même  de  ne  plus 
fabriquer.  Les  rédamalioos  de  l'un  ou  de  Taulie  contre  les  bénéflces  des 
antres,  ne  sauraient  être  plus  admissibles,  que  celles  des  fournisseurs  ou 
fabricants  d  engrais  estimant  trop  farte  la  différence  entre  leur  prix  de 
'vente  et  celui  du  pain. 

D'ailleurs,  est-on  bien  certain  que  les  bénéfices  de  l'un  ou  Tantre  sont 
disproportionnés  avec  son  prix  de  revient  particulier  T  Ou  que  parmi  les 
causes  de  la  majoration,  ne  se  trouve  pas  le  fait  du  fractionnement  réel 
non  ufiiié  de  Tunilé  monétaire  et  la  tolérance  passive  du  consommateur? 
Le  sou  ne  se  fcactionne  pas  dans  la  pratique  ;  le  demi-kilogramme  de  pain 
vendu  séparément  ne  se  paie  pas  17  centimes  et  demi  ou  18  centimes, 
le  marchand  récbune  20  centimes  que  le  client  s'empresse  de  verser 
(M.  Em«  Chevalier,  Congrès  inlem.  agr.,  1901, 1,  58).  C'est  alors  l'abandon 
de  4  ou  5  centimes  par  kilogramme  de  pain  et  de  4  à  5  francs  par 
100  kilogrammes  de  pain  ou  de  blé  (puisqu'ils  équivalent)  que  le  con- 
sonmiatenr  n'a  point  entendu  devoir  profiter  à  la  série  des  producteurs. 

L'agriculteur  a-til  droit  à  partie  de  cette  bonifieation  ?  et  les  40  à  SO  mil- 
lions perçus  dans  ces  conditions  par  le  boulanger  sur  10  millions  de  quintaux 
seulement  (hypothèse)  ne  doivent-ils  pas  lui  être  acquis  sans  conteste  Y  On 
en  pourrait  dire  autant  de  la  difiEérenoe  entre  prix  de  gros  et  de  détail,  ces 
derniers  étant  fréquenuonent,  quand  ils  sont  excessifs,  le  résultat  d'un  luxe 
habituel  dans  Tinstallation  ou  d'une  clientèle  restreinte  aimanta  se  pourvoir 
dans  un  rayon  peu  étendu. 

Noos  serioDs  même  tenté  de  croire  que  la  spéculation,  les  marchés  à  terme 
ou  fictiis  n'ont  pas  sur  les  cours  l'influence  qu'on  leur  attribue  ;  ou,  sifs 
en  ont  une,  qu'elle  n'est  pas  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  même 
spéculation  sur  les  valeurs  mobilières,  qui  sont  soutenues  par  le  comptant 
c'est4-dire  l'emploi  des  disponibilités,  comme  doit  l'être  le  cours  du  blé  par 
les  stoekscomparés  à  la  consommation  et  par  les  besoins  réguliers  de  celle-ci . 
Le  gros  commerce,  en  effet,  est  de  taille  à  se  défendre;  et,  si  au  début,  les 
prix  faibles  sont  ceux  qu'il  préfère,  les  prix  forts  lui  conviennent  mieux  en 
lin  de  campagne,  et  le  producteur  qui  a  gardé  peut  en  profiter .  Mais  étant 
sans  documents,  nous  signalons  sans  insister. 

En  somme,  à  un  moment  donné,  l'agriculteur  désireux  de  réaliser  en- 
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combre  le  marché  ;  sa  contre-partie,  commerce  ou  minoterie,  essaye  de  ae 
ménager  une  plus-value  ;  rien  de  plus  naturel  de  part  et  d'autre,  mais  le 
premier  ne  peut  prétendre  encaisser  la  portion  du  prix  final  afférente  à  la 
garde,  aux  risques  et  manipulations,  à  la  transformation. 

Reste  à  savoir  si  malgré  tout  le  producteur  de  blé  qui  écoule  rapidement 
et  a  vraiment  intérêt  à  agir  ainsi,  obtient  une  rémunération  suffisante  et 
par  quels  moyens  il  peut  se  l'assurer  ou  l'augmenter  ;  nous  rexaminerons 
ci -après. 

L'organisation  en  France  de  la  vente  du  blé  ne  présente  donc  aoran 
caractère  d'urgence  et  nous  craignons  fort  que,  comme  pour  les  Wanants 
agricoles  dont  le  principe  est  cependant  excellent,  l'essai,  s'il  est  tenté, 
reste  sans  lendemain,  car  il  repose  sur  une  fausse  conception  des  véritables 
besoins  de  la  culture,  des  possibilités  de  la  coopération  et  des  exigences 
financières. 

L'exemple  des  États-Unis  nord-américains  n'a  rien  d'encourageant  ;  ks 
élévators  (3000  environ)  construits  par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer, 
de  puissantes  Compagnies  financières  ou  tombés  entre  leurs  mains  ne  sont 
plus  qu'un  moyen  d'oppression  vis-à-vis  de  la  culture,  et  les  tentatives  de 
la  coopération  en  ce  qui  concerne  cet  instrument  (SOO  environ)  n'ootaiwati 
en  présence  des  Trust  des  grandes  Compagnies  maltresses  de  leurs  tarifs  et 
libres  de  transporter  ou  non,  qu'à  une  sorte  de  compromis  en  vertu  duquel 
les  élévateurs  coopératifs  écoulent  par  l'entremise  des  premiers  (D' Uuhland, 
Congrès  de  Versailles  i-97). 

Si  en  Allemagne  où  en  1900  existaient  déjà  83  magasins  à  blé  la  situation 
est  plus  favorable  en  ce  sens  que  l'État  y  détient  les  chemins  de  fer  ou  les 
surveille,  les  élévateurs  étant  d'ailleurs  la  propriété  des  Coopératives,  die 
n'y  est  pas  sensiblement  meilleure  ;  le  Docteur  Roesicke,  président  de  la 
Ligue  agraire  et  l'un  des  rapporteurs  à  Versailles,  reconnaît  c  que  les 
entrepôts  ne  sont  parvenus  à  leur  but  (influencer  le  prix  du  blé),  que 
pour  les  prix  locaux  et  même,  dans  ce  cas,  que  d'une  manière  limitée  >. 
La  plus-value  n'a  été,  en  effet,  que  de  25  à  50  centimes  par  quintal 
dans  les  situations  les  plus  favorables  d'alimentation  des  magasins  qui 
se  livrent  en  outre  à  la  vente  des  engrais  et  des  fourrages  (Congrès  de 
Versailles  1-96). 

Il  est  certain  que  chez  nous  une  consommation  de  100  millions  de  quin- 
taux (celle  du  producteur  non  déduite)  fournirait  de  ce  chef  uneplu^^oe 
de  25  ou  50  millions  qu'en  principe  il  vaudrait  mieux  voir  tomber  dans  la 
poche  du  cultivateur. 

Hais  si  nous  considérons  individuellement  un  ou  deux  agriculteurs  trou- 
vant à  vendre  en  septembre  ou  octobre,  à  18  fr.  75  c,  100  quintaux  ou 
1000  quinUux  valant  1.875  francs  ou  18.750  francs,  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  préféreront  encaisser  de  suite  ces  sommes  plutôt  que  de  risquer  un  cours 
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supérieur  problématique  qui  ne  les  avaatageraitque  de  25  à  80  francs  pour 
le  premier  et  de  2o0  à  500  pour  le  second.  Encore  y  aurait*il  lieu  de  défal- 
quer rintérét  à  50/0  perdu  sur  la  somme  réglée  en  fin  d'année  ;  de  sorte  que 
si  les  trois-quarts  du  prix  ont  été  avancés,  le  dernier  quart  réglé  au  bout  d'un 
ao,  le  second  vendeur,  à  50  centimes  de  majoration  aura  droit  à  500  francs  de 
plus  moins  les  frais,  mais  il  aura  perdu  234  fr.  35  c.  pour  4687  fr.  50  c.  lui 
restant  dus.  Peut-on  meltre  en  balance  les  265  fr.  65  c.  de  bonification  acquise 
moins  les  frais  avec  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  à  toucher  immédiatement  ? 
à  25  centimes  de  plus-value,  le  boni  n'est  plus  (frais  à  déduire)  que  de 
250— 234,35  =15  fr.  65  c. 

Le  docteur  Roesicke  estime  que  le  nombre  encore  trop  restreint  des 
silos  à  blé  est  la  cause  du  peu  de  succès  obtenu  ;  et  que  l'Allemagne  étant 
couverte  d'un  réseau  d'entrepôts,  l'influence  sur  le  prix  deviendra  appré- 
ciable. 

Laissons  donc  à  nos  voisins  de  l'Est,  qui  sont  pratiques,  habiles  et  per- 
sévérants, le  soin  de  poursuivre  une  expérience  que  nous  suivrons  avec 
intérêt,  pour  en  profiter  s'il  y  a  Heu.  Encore,  faudrait-ii  qu'il  fût  démon- 
tré que  la  supériorité  des  prix,  si  elle  apparaît,  est  réellement  attribuablc 
aux  élévateurs,  car  l'Allemagne  ne  consommant  en  froment  que  40  millions 
de  quintaux,  la  majoration  pourrait  aussi  résulter  de  l'accroissement  de  la 
consommation . 

Le  mouvement  né  à  Versailles  nous  semble  doue  actuellement  reposer 
sur  des  bases  insuffisantes  et  être  en  tout  cas  prématuré. 
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S'il  est  difficile  de  réagir  contre  les  ventes  précipitées,  il  importe  de 
songer  sérieusement  à  la  dépression  que  subiront  encore  les  cours  du  blé, 
quand  aux  procédés  en  usage  pour  la  réalisation  se  joindra  un  perfection- 
nement général  de  la  cuUure. 

A  cette  échéance  assez  prochaine,  le  surplus  de  la  consommation  n'aura 
d'emploi  qu'au  dehors,  et  deux  voies  seules  nous  permettront  de  récupérer 
la  différence  entre  les  prix  actuels  et  ceux  des  marchés  libres;  la  diminu- 
tion des  frais  et  l'augmentation  des  moyens  de  production. 

Nous  atteindrons  ces  i*ésultats  parla  multiplication  des  récoltes  fourragères 
à  évolution  rapide  et  haut  rendement  qui,  en  accroissant  la  fertilité  de 
nos  terres,  prendront  leur  part  légitime  des  dépenses  de  toute  sorte  égale- 
ment réparties  entre  les  diverses  branches  de  Texploitalion. 

Utilisons  donc  au  maximum  l'aptitude  pour  le  blé  de  notre  sol  ;  à  nos 
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portes  mêmes  s'élendeDt  des  pays 
céréale  les  quantités  suivantes  : 


Angleterre . 

Belgique.  . 
Hollande.  . 
Suisse .  .  . 
ScanâinaYie 

Total 


^1  I  .  i:«)  i< 


ïars  qui  importent  de  cette 


51.140.000  quinlaoK 

iO.lSO.OOO  — 
4.530.000  — 
3.510.000  — 
2.780.800       — 


72.050.000  quintaux. 


(M.  Grandeau,  Journ.  agr,  prat.,    1898,  II.  155) 

Par  suite  de  leurs  climats  maritimes  ou  alpestres,  de  spéculatioDs  agri- 
coles ou  industrielles  plus  en  rapport  avec  leur  situation  géographique  ou 
économique,  ces  divers  pays  ne  peuvent  suffire  à  leur  consommation  ; 
l'Angleterre,  absorbée  par  son  activité  industrielle  et  commerciale,  voit 
chaque  année  diminuer  sa  superficie  en  blé  ;  le  Danemark,  la  HoUaDde, 
la  Suisse  trouvent  dans  leurs  pâturages  et  les  produits  de  laiterie  un  avan- 
tage supérieur  ;  tous  seront  pour  nos  blés  une  client^e  sérieuse  et  durahie. 
Nos  relations  avec  les  plus  rapprochés  se  traduisaient  ainsi  en  1900  (oom- 
merce  extérieur  de  la  France)  : 

ImportaliOD.  Exportation. 

Angleterre  ......  Fr.      609.228.000         1.238.839.000 

Belgique 389.012.000  593.012.000 

Suisse  . 105.010.000  211.784.000 

Fr.     1.103.250.000         2.O43.635.000 


Au  total,  3.146.88S.000  francs  sur  un  échange  total  universel  de  prés 
de  huit  milliards  et  demi.  Nous  leur  vendons  pour  940  millions  de  plus 
qu'ils  nous  vendent  ;  rien  ne  s'opposant  à  ce  qu'aux  prix  de  leurs  mirehés 
libres  nous  soyons  leurs  principaux  fournisseurs,  essayons  donc  de  pieo- 
dre  notre  forte  part  des  1.152  millions  qu'ils  déboursait  pour  leiirot»- 
sommalion  en  blé.^ 

On  aurait  pu  craindre  que  notre  superficie  cultivée  étant  de  86, 30/0  do 
territoire,  et  celles  de  la  Russie  et  des  États-Unis  (id.  46)  de  iB.i^i^ 
seulement,  ces  derniers,  en  développant  leur  étendue  tm  oéréaies,  o'arri- 
vassent  à  effondrer  les  cours  européens.  Mais  le  danger  est  ècsrté;  déjà 
l'Amérique  du  Nord  manifeste  mcnns  d'entrain  pour  la  culture  eidmive 
du  blé  pour  Texportation.  Les  États  du  Nord>Est  l'ont  abaQdoiuiée;oeQi 
de  l'Ouest,  où  elle  s'était  réfugiée^  commencent  eux-mêmes  à  entrevoir 
de  meilleurs  résultats  en  imitant  l'Est  et  la  Californie  qui  trouvent  dans  la 
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variété  des  cultures  arbustiyes,  céréales,  fourragères  et  œaratchères,  de 
plus  beaux  bénéfices. 

C'est  une  évolution  qui  se  produit,  au  Canada  comme  aux  États-Unis, 
ayant  sa  cause  dans  ce  fait  que  «  la  culture  ne  paie  plus  dans  TEst  »  le 
plus  anciennement  colonisé.  Les  seuls  établissements  prospères  qui  y 
subsistent  sont  ceux  que  nécessite  le  développement  journalier  des  villes 
voisines,  c'est-à-dire  ceux  consacrés  à  la  culture  légumière  et  à  Tindustrie 
laitière.  Quant  à  la  production  du  blé  en  grand,  elle  est  reléguée  au  delà 
des  grands  lacs  et  remplacée  par  les  fourrages  et  le  bétail.  (AUl.  Levasseur 
et  Perrault,  C""  du  Canada  à  TExposition  de  1900  JoMm.  agr.  prai.,  1899» 
U,8d6  et  1900, 1,421). 

Enfin,  le  nombre  va  toujours  croissant  des  mangeurs  de  pain  ;  d'iq>rès 
Davis  Wood,  de  371  millions  en  1871,  il  serait  passé  en  1896  à  610  mil- 
lions, soit  une  augmentation  de  139  millions  en  25  ans  ou  de  37  0/0  ;  il 
n'a  pas  dû  s'arrêter  depuis. 

Cessons  donc  d'appréhender  l'excès  de  production  ;  il  a  sa  place  mar- 
quée à  l'extérieur,  et  le  profit  à  retirer  de  l'exportation  sera  encore  suffi- 
sant, si  nous  dressons  plus  logiquement  notre  comptabilité,  et  savons 
compléter  nos  assolements. 


IV 


l'agriculture  de  l'avenir 


Dans  une  étude  récente  des  procédés  usités  par  le  sénateur  Devincenzi, 
dans  l'Abruzzedu  Nord,  et  qu'il  intitule  «  l'Agriculture  de  l'avenir  »,  un 
éminent  agronome,  M.  Ronna,  nous  fait  assister  à  l'enrichissement  pro* 
gressif  d'un  domaine  pauvre  en  toutes  matières  au  début,  mais  que  les 
limonages,  l'irrigation,  les  cultures  dérobées  de  légumineuses  et  autres 
plantes  portent  rapidement  à  son  maximum  de  fécondité,  et  ce,  sans  fu- 
mier à  hautes  doses  ou  engrais  azotés  du  Commerce,  avec  importation  seule 
d'engrais  minéraux  et  en  tirant  du  sol  toutes  les  ressources  qu'il  ren- 
ferme {Journ.  agr.  praL,  1900,  II,  897  et  s.) 

pette  ingénieuse  conception  d'un  habile  agriculteur  italien  doublé  d'un 
homme  d'État,  pratiquée  depuis  un  quart  de  siècle,  se  résume  dans  : 

La  submersion  en  hiver  par  30  à  50  centimètres  de  profondeur  jusqu'èi 
l'obtention  de  2  à  3  centimètres  de  limon  ; 

La  force  motrice  hydraulique  pour  les  labours  ; 
.  L'enfouissement  du  sulla  ou  sainfoin  d'Espagne,  de  légumineuses  variées 
semées  au  printemps  dans  le  blé  d'automne,  et  d'autres  plantes  en  culture 
intercalaire  ;  le  tout  irrigué  en  été  suivant  besoin* 
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Sauf  peut-être  dans  la  région  méditerranéenne,  le  suUa  nousesl  int^dil; 
mais  la  force  motrice  hydraulique,  les  limonages,  l'irrigation  trouveraient 
leur  application  dans  nos  contrées  de  montagne  ou  simplement  acciden- 
tées, si  après  les  savants  travaux  d'Hervê-Mangon  et  de  quelques  antres,  on 
avait  le  souci  d'utiliser  ce  que  nos  torrents,  nos  rivières  même  roulent  eu 
capital  de  fertilisation. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  à  ce  sujet  que  la  seule  Durance  charrie 
annuellement  11  millions  de  mètres  cubes  de  limon  contenant  14.000  tonnes 
d'azote  assimilable  et  autant  de  carbone  qu'en  pourrait  produire  par  an  une 
forêt  de  49.000  hectares.  Aussi  l'agriculture  attend-elle  l'élude  sérieuse  et 
l'exécution  d'un  système  de  dérivation  qui  lui  permette  d'utiliser  des  ri- 
chesses dont  la  perte  n'est  pas  compensée  par  les  profits  de  la  batellerie. 

Mais  les  cultures  dérobées,  de  longue  date  connues  et  pratiquées,  sont 
accessibles  à  tous,  et  à  part  le  semis  et  la  récolte,  n'exigent  pas  de  travaux 
supplémentaires.  S'il  est  exact  que  sauf  dans  le  Mord  et  l'Ouest  peul-élre, 
elles  ne  rencontrent  pas  toujours  en  août  de  suffisantes  conditions  d'humi- 
dité, et  que  le  produit  à  enfouir  en  novembre,  en  vesces  surtout,  fréquem- 
ment ne  couvre  pas  la  semence,  la  culture  hivernale,  c'est-à-dire  le  semis 
en  septembre  de  la  navette  ou  du  colza  et  jusqu'en  octobre  delà  vesce 
velue,  procure,  avec  la  conservation  de^  nitrates,  de  copieuses *et  riches 
récoltes  en  avril  et  mai.  Avec  ces  réserves  fourragères  ensilées,  raniioal  de 
rente  cesse  d'être  le  mal  nécessaire;  il  devient  plus  que  jamais lauxiliaire, 
et  par  une  nourriture  abondante  et  économique  qui  exclut  les  ventes  in- 
tempestives, il  ajoute  sa  quote-part  au  produit  de  l'exploitation. 

C'est  certainement  de  ce  côté  que  doit  s'orienter  la  culture,  si  elle  veut 
se  préparer  à  tout  événement.  Car  le  progrès  général  et  la  concurrence 
universelle  sont  impitoyables,  et  ceux-là  seuls  auront  chance  de  ne  pas 
succomber,  qui  auront  à  temps  modifié  ou  plutôt  complété  leurs  assole- 
ments séculaires  et  fait  pour  leurs  terres  ample  provision  de  fertilité. 

Nous  craignons  toutefois  que  l'évolution  n'ait  point  la  rapidité  que  la 
circonstances  exigent  ;  la  faute  incombe  aux  intéressés  qui  n'ont  point  assez 
tôt  réclamé  ce  qui  a  été  l'objet  de  deux  des  principaux  Congrès  agricoles  de 
1 900  .'l'instruction  agronomique  à  tous  les  degrés  de  l'instruction  publique, 
collèges,  lycées  et  universités,  de  façon  à  initier  la  partie  fortunée  et 
éclairée  dé  la  Nation  à  cette  occupation  que  L.  de  Lavergne  proclamait 
«  le  plus  beau  de  tous  les  arts  »,  et  Cicéron  aie  plus  digne  d'uu  homme 
libre.  »  Ce  qui  lui  aurait  peut-être  redonné  ce  goût  des  champs  qu'elle  n'a 
plus  et  l'aurait  mise  à  môme,  connaissant  l'agriculture  dans  ses  grandes 
lignes,  sinon  de  montrer  la  route  en  s'y  livrant,  au  moins  de  ne  pas  lui 
ménager  conseils  et  subsides.  L'exemple  en  effet  vient  d'en  haut,  rare- 
ment d'en  bas  ;  et  ce  n'est  que  par  l'existence,  non  pas  seulement  dans 
quelques  provinces  privilégiées,  mais  sur  l'eûsemble  de  notre  domaine 
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national  d'une  sorte  de  high  farming  (haute  cullure),  que  L.  de  Lavergne, 
à  l'instar  de  l'Angleterre,  souhaitait  déjà  pour  son  pays,  d'une  classe  de 
propriétaires,  fermiers  ou  métayers  pourvus  de  l'outillage  intellectuel  et 
financier,  que  le  mouvement  peut  être  imprimé  et  accentué.  Le  vœu  est 
maintenant  formé  et  enregistré  ;  souhaitons  que  dans  son  accomplisse- 
ment, l'autorité  universitaire  s'inspire  des  bienfaits  de  tout  ordre  qui 
peuvent  en  résulter. 

En  attendant,  le  cultivateur  avisé  fera  bien  de  ne  pas  négliger  cette 
conquête  du  laboratoire  et  du  champ  d'expériences,  pratiquée  déjà  par  une 
avant-garde  agricole  toujours  en  quête  des  moyens  de  maintenir  au  sol  sa 
fertilité,  de  l'accroître  par  des  emprunts  à  l'atmosphère  et  au^  couches 
extrêmes  et  d'augmenter  en  le  consolidant  ce  capital-bétail  qui  peut  seul 
modifier  heureusement  la  consistance  et  les  aptitudes  de  nos  terres  les  plus 
ingrates.  Il  ne  s'agit,  au  surplus,  que  de  continuer  l'évolution  commencée 
par  la  suppression  de  la  jachère  nue,  et  de  remplacer  celle  d'hiver  par  un 
fourrage  étouffant  et  rustique  qui  prenne  sa  juste  part  des  frais,  comme  les 
cultures  sarclées  ou  autres  de  la  période  estivale. 
Qu'il  prenne  donc  en  considération  les  chiffres  suivants  : 
Sur  les  deux  soles  fourragères  de  l'assolement  quadriennal  alterne,  il 
peut  facilement  obtenir  : 

Matière  sèche.    Matière  azotée. 


4^  sole.  —  i^  Colza  d'hiver  .   . 

^  Betteraves-racines. 

S^»  GoUets-ieuilles.  . 
5<  9ole.  —  !•  Vesce  velue,  seigle 

S^Moha 

Total.  . 


TOIDCS. 

Kilogrammes. 

Kilogrammes. 

50 

7.050 

1.400 

50 

6.000 

550 

16 

1.520 

304 

ao 

4.500 

690 

20 

5.000 

620 

166 

24  070 

3.56i 

C'est-à-dire  par  la  fusion  des  deux  soles  et  par  hectare  83  tonnes  de 
fourrage  vert,  presque  entièrement  soustrait,  quant  aux  cultures  hiver- 
nales, à  l'influence  des  intempéries,  et  dosant  (Wolff)  : 

12.035  kilogrammes  de  matière  sèche  et  1.782  kilogrammes  de  matière 
azotée  brute  (digestible  1.261  kilogrammes). 

C'est,  en  azote,  l'équivalent  par  hectare  de  i9  tonnes  de  foin  à  15  kilo- 
grammes pour  1.000,  et  avec  la  paille  de  deux  hectares  en  blé  (8.000  kilo- 
grammes, en  sec  6.800  kilogrammes),  la  possibilité  d^appliquer  annuelle- 

30 .  870''X2 
ment  à  chaque  hectare  — ^-jjj »  soit  15.435  kilogrammes  de  fumure 

organique. 

Où  trouver  pour  chacun,  dans  les  circonstances  les  plus  variées  de  sol  et 
de  climat ,  avec  les  seules  forces  du  domaine,  une  voie  plus  rapide  et  moins 
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onéreuse  d'améliorer  la  terre  par  le  sous-sol  et  Tatmosphère,  de  foonir 
aux  plantes  le  carbone  et  autres  aliments,  de  mettre  ranimai  à  Tabri  des 
disettes,  d'élever  les  rendements  assez  haut  et  de  diminuer^  par  me  juste 
répartition  des  charges  de  la  culture,  le  coût  de  ce  quintal  de  blé,  but 
suprême  de  toute  entreprise  agricole  en  général. 

Que  l'agriculture  française  moderne,  désormais  pourvue  du  crédit  et 
éclairée  par  la  science,  fasse  donc  usage  de  l'un  et  suive  les  conseils  désin- 
téressés de  l'autre  1  Qu'elle  multiplie  d'abord  ses  moyens  de  production 
pour  arriver  à  fournir  à  elle  seule  à  nos  populations  agricoles  une  occupa- 
tion constante  et  régulière,  à  tous  une  alimentation  économique.  Elle  aura 
ainsi  largement  contribué  â  diminuer  la  somme  des  maux  qui  pèseof  sor 
l'homme  dans  les  sodétés  même  les  plus  civilisées.  Elle  fortifiera  de  plus 
la  défense  nationale  et  justifiera  pleinement  alors  la  place  qu'elle  tieotdaos 
les  préoccupations  et  les  destinées  du  pays. 


H.  G.  LE  eSlïSRE 

Directeur  de  la  Revue  scientifique  du  Litnou$in,  à  Limoges. 


REVISION  DU  CADASTRE  ET  CARTES  AGRONOMIQUES  COMMUNALES    [526.9; 


—  ikance  du  49  êepiembre  — 

Les  cartes  agronomiques  communales,  en  fournissant  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  composition  du  sol  d'une  commune,  éclairent  le  culti- 
vateur, lui  évitent  les  fausses  manœuvres,  les  dépenses  inutiles  et  loi 
permettent  de  choisir  les  engrais  chimiques  appropriés  aux  besoins  de  sa 
terre.  De  là  un  rendement  supérieur  et  une  augmentation  de  la  richesse 
publique. 

11  serait  donc  à  désirer  que  chaque  commune  eût  sa  carte  agronomique. 

D'un  autre  côté,  le  cadastre,  qui  même  au  début  présentait  des  lacunes 
et  des  erreurs,  est  aujourd'hui  un  instrument  absdument  défedueox.  Les 
nombreuses  mutations,  résultant  d'une  modification  constante  dans  la 
répartition  et  la  division  de  la  propriété,  rendent  le  plan  cadastral  inialelli- 
gible,  parce  qu'on  n'a  pas  eu  le  soin  de  tenir  à  jour  les  feuilles  détaillées. 

Le  cadastre,  dans  de  telles  conditions,  ne  peut  plus  éclaiier  le  juge  qui 
a  mission  d  accorder  deux  voisins  discutant  sur  une  question  de  bornage 
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et  il  ne  reste,  pour  prendre  une  décision,  que  les  actes  de  vente  et  les  actes 
Qotariés  dont  les  termes  vagues  fournissent  des  arguments  aux  deux 
parties. 

Les  procès  qui  naissent  de  cette  obscurité^  soumis  à  la  procédure  civile, 
s'éternisait.  Avocats,  avoués,  greffiers,  etc.,  tout  le  monde  a  intérêt  à  se 
hâter  lentenoent.  Les  frais  s'ajoutent  aux  frais  et,  quand  une  sentence  défi- 
nitive est  rendue,  vainqueur  et  vaincu  envisagent  tristement  les  consé-* 
quences  d'une  querelle  qui  les  a  ruinés. 

Un  Gouvernement  prévoyant  aurait  remédié  à  ces  graves  inconvénients. 
Il  aurait  évité  aux  propriétaires  du  sol  des  tracas  qui  leur  font  prendre  la 
terre  en  dégoût,  les  incitent  à  la  vendre  et  à  confier  leur  petit  pécule  à  des 
entreprises  industrielles  bonnes  ou  mauvaises.  Or,  quand  un  cultivateur 
n'a  plus  de  champs  à  remuer,  la  campagne  a  perdu  pour  lui  tous  ses 
attraits.  U  ne  veut  paa  travailler  pour  les  autres.  Ses  valeurs  mobilières  ne 
sont  pas  assez  grosses  pour  lui  permettre  de  vivre.  Un  jour,  il  charge  ses 
meubles  sur  une  charrette,  emmène  toute  sa  famille  et  vient  se  réfugier  à 
la  ville. 

Si,  lors  de  chaque  déclaration  faite  au  bureau  de  l'enregistrement  (suc- 
cessions, actes  de  vente,  etc.),  on  exigeait  un  plan  à  l'échelle  des  feuilles 
détaillées  du  cadastre,  si  ces  plans  étaient  déposés  à  la  mairie  et  mis  à  la 
disposition  de  tous  les  intéressés,  les  limites  des  propriétés  ne  tarderaient 
pas  à  avoir  un  caractère  d'authenticité  tel  que  bientôt  chacun  saurait  très 
exactement  ce  qui  lui  appartient  et  que  l'intervention  des  tribunaux  se 
ferait  de  plus  en  plus  rare. 


Donc  le  cadastre  est  à  refaire.  Mais  les  riches  propriétaires  s'ingénient  à 
mettre  obstacle  à  l'exécution  de  cet  important  travail. 

Presque  tous  ont  fait  de  grandes  améliorations  (défrichements,  planta- 
tions d'arbres,  dessèchement  de  marais,  transformation  de  châtaigneraies 
en  terres  arables  ou  de  terres  arables  en  vignobles,  etc.)  Ils  continuent  à 
être  imposés  pour  des  terres  de  moindre  rapport  que  le  revenu  actuel.  Ils 
ne  tiennent  pas  à  un  reclassement  qui  augmenterait  leur  quote-part  et, 
avec  peut-être  quelque  raison,  ils  redoutent  que  le  Gouvernement  ne  se 
contente  pas  d'une  répartition  plus  équitable.  Es  affirment  que  l'augmen- 
tation pour  plus-values  sera  simplement  ajoutée  à  l'impôt  foncier  actuel. 

On  s'expose  donc  à  de  nombreuses  récriminations  en  cherchant  à  pro- 
voquer une  revision  du  cadastre.  Aussi,  je  crains  qu'on  ne  puisse  prévoir 
que  dans  un  lointain  avenir  le  jour  où  on  se  décidera  à  refaire  cet  inven- 
taire de  la  fortune  territoriale. 
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Le  sort  de  la  carie  agronomique  n'est  pas  lié  à  celai  du  cadastre. 

On  fera  donc  sagement,  dans  beaucoup  de  communes,  de  Yen  séparer 
et  de  se  contenter  de  preudre  pour  base  de  cette  carie  la  carte  d'assem- 
blage à  l'échelle  de  -4:-. 

^  -10.000 

Peut-être  encore,  parce  qu'on  redoute  que  la  carte  agronomique  ne  soit 
le  préambule  de  la  révision  du  cadastre,  la  mauvaise  volohté  de  chacoD, 
même  de  ceux  semblant  désignés  pour  promouvoir  à  ce  travail,  se  maoi- 
festera-t-elle  par  une  inertie  invincible. 

Dans  toutes  les  bouches  les  arguments  sont  les  mêmes.  Pour  bireta 
carte  d'un  département,  il  faudrait  un  siècle  et  un  million. 

Les  gens  mieux  disposés  approuvent  chaudement  mon  initiative  et  ma 
persévérance,  mais  après  l'encens  la  douche  : 

«  Vous  avez  raison,  mais  vous  ne  réussirez  pas.  » 

J'en  demande  pardon  à  mes  contradicteurs,  leur  raisonnement  pêche 
par  la  base.  Quand  on  a  raison,  on  doit  réussir  et,  quand  on  ne  réussit  pas 
c'est  qu'il  y  a  des  gens  intéressés  à  faire  avorter  des  projets  qu'ils 
approuvent  par  devant  et  qu'ils  combattent  par  derrière.  Je  vais,  duwsie, 
démontrer  qu'il  est  possible,  sans  gros  frais,  de  reviser  le  cadastre  ride 
faire  une  carte  agronomique. 


Dans  chaque  commune,  il  y  a  un  instituteur,  une  institutrice,  des  pro- 
priétaires et  des  agriculteurs  ayant  une  puissance  intellectuelle  variable, 
mais  positive. 

Dans  chaque  chef-lieu  de  canton  se  trouvent  les  mêmes  éléments  que 
dans  la  commune,  mais  augmentés  du  conseiller  général,  du  conseiller 
d'arrondissement,  dQ  fonctionnaires  ayant  une  instruction  solide,  notam- 
ment d'un  agent  voyer  connaissant  à  fond  le  tracé  d'une  carte. 

Voilà  des  unités  qu'on  peut  grouper  en  syndicat  afln  de  former  un 
comité  ayant  son  autonomie  et  pouvant  fonctionner  immédiatement  si  ses 
membres  ont  adhéré  aux  statuts  d'une  Société  comme  la  Sociélé  (féiudès 
scientifiques  du  Limousin,  qui  a  prévu  l'organisation  de  comités  Jocaux. 


0 

Cette  forte  organisation^  prise  daqs  un  sens  plus  général,  a  séduit  beau- 
coup de  bons  esprits.  Elle  est  à  l'état  de  germe  un  peu  partout  et  il  suffi- 
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rail  d'un  modeste  effort  pour  la  faire  se  développer  et  donner  tous  &es 
fruits. 

C'est,  en  somme,  un  moyen  terme  entre  l'individualisme  dans  lequel  se 
cantonne  l'égoïste  qui  ne  veut  s'astreindre  à  aucune  règle  et  le  collecti- 
visme gouvernemental  plaisant  au  paresseux,  qui  ne  songe  qu'à  jouir  et 
qui  serait  heureux  de  se  décharger  sur  l'Administration  de  tous  ses  devoirs, 
pourvu  qu'on  lui  maintienne  tous  ses  droits. 

Les  mutualités  agricoles  ou  de  secours  divers,  les  Sociétés  de  tir,  les 
comices,  les  syndicats,  etc.,  ne  sont  que  des  parcelles  de  ce  vigoureux 
groupement  que  je  rêve  pour  tous  les  cantons  de  France. 

La  pratique  en  sera  difficile  parce  qu'il  s'agil  de  faire  taire  les  querelles 
mesquines,  les  amours-propres  froissés,  les  haines  de  familles,  les  divi- 
sions provoquées  et  entretenues  par  les  opinions  politiques  et  religieuses, 
d'accepter  que  le  lieu  de  réunion  du  comité  cantonal  soit  un  terrain  neutre 
où  chacun  oublie  ses  passions  pour  se  souvenir  simplement  qu'étant  une 
unité  dans  une  grande  nation  il  doit  à  cette  nation  de  se  montrer  une 
unité  agissante  dans  l'intérêt  de  l'amélioration  du  sort  de  tous  et  de  l'ac- 
cr«>issement  de  la  fortune  publique. 

n  y  a  quelques  années,  je  disais  ceci  aux  hommes  d'action  d'un  même 
canton  : 

«  Unissez-vous  pour  le  bien  du  pays  ;  écartez  de  vos  discussions  tout  ce 
qui  vous  divise  ;  travaillez  à  constituer  l'inventaire  de  vos  ressources  ; 
reconstituez  les  choses  du  passé  ;  arrêtez  la  destruction  de  documents 
enfouis  çà  et  là  dans  la  poussière,  occupez-vous  de  science,  d'histoire 
locale,  d'hygiène,  d'éducation  populaire;  d'application  des  nouvelles 
découvertes;  développez  l'instruction  de  l'ouvrier;  réagissez  par  vos 
exemples  et  par  vos  conseils  contre  les  tendances  à  la  paresse  et  aux  jouis- 
sances matérielles  ;  aidez  les  adolescents  à  se  retenir  sur  la  pente  dange- 
reuse où  les  conduit  l'abandon  dans  lequel  on  les  laisse. 

»  Élevez  les  cœurs  de  vos  concitoyens  vers  le  juste  et  le  beau.  Aimez 
avec  passion  votre  pays  et  prouvez-le  par  l'activité  avec  laquelle  vous  tra- 
vaillerez à  le  grandir.  » 


Si  on  pouvait  donner  une  telle  ampleur  à  l'orientation  des  comités  can- 
tonaux, ce  serait  trop  beau.  Aussi  je  me  hâte  de  rentrer  dans  le  cadre  de 
la  question  que  je  traite  en  ce  moment. 

Mon  plan  est  le  suivant  : 

Constituer  dans  chaque  canton  un  comité  central  se  divisant  en  comités 
communaux  et  obéissant  à  des  inspirations  générales  données  par  une 
Société  régionale  ou  départementale,  afin   d'arriver   rapidement  et  aux 
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moindres  frais  possibles  à  la  réfection  du  cadastre  et  à  la  confection  de 
cartes  agronomiques. 

Cette  subordination  est  nécessaire.  Autrement,  chaque  canton  adopte- 
rait des  procédés  différents  de  représei^ation,  d'échelles,  d'analyses,  de 
notation  des  résultats,  etc.,  en  sorte  que,  le  travail  achevé,  on  n'y  trouve- 
rait aucun  élément  de  comparaison  propre  à  résumer  dans  une  carte 
régionale  les  résultats  obtenus. 


Supposons  cette  première  difficulté  vaincue  et  voyons  ce  que  fera  le 
comité  communal  aidé  par  les  unités  intellectuelles  du  canton  et  ayant 
sous  les  yeux  un  canevas  tracé  par  la  Société  régionale. 

On  prend  pour  point  de  départ,  tout  imparfaites  qu'elles  soient,  les 
cartes  détaillées  de  la  commune  et  la  carte  d'assemblage.  On  se  procure 
la  meilleure  carte  géologique  existante  et  la  meilleure  carte  physique  et 
politique. 

Supposons  encore  qu'on  adopte  comme  échelles      ^^^  pour  la  carte 

d'assemblage  et  -j^  pour  les  feuilles  détaillées. 

Dans  la  carte  d'assemblage,  un  hectare  occupera  un  centimètre  cane  et 
dans  les  feuilles  ce  même  hectare  sera  représenté  par  un  carré  ayant  un 
décimètre  de  côté,  ce  qui  permet  certainement  d'y  consigner  tous  les 
détails  nécessités  par  la  reproduction  fidèle  d'un  terrain. 

Sur  la  carte  à  i^ôSS»  ^^  ^K^rera  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  distribution 
des  eaux,  à  l'orographie  et  à  la  géologie.  Ceci  donnera  un  fil  conducteur 
pour  le  choix  des  échantillons  de  terre  à  analyser  et,  conmie  début,  il 
suffira  de  se  documenter  auprès  des  praticiens  pour  arriver  avec  une 
approximation  suffisante  à  distinguer  les  points  où  la  composition  du  sol 
doit  sensiblement  se  modifier. 

Un  second  exemplaire  de  la  même  carte  sera  réservé  pour  y  consigner 
les  propriétés  bâties,  les  routes,  chemins,  forêts,  landes,  châtaigneraies, 
terres  arables,  etc. 


Quand  ce  travail  préliminaire  sera  fait,  on  décidera  en  combien  de 
feuilles  à  l'échelle  de  j-555;  la  commune  sera  divisée. 

Chaque  feuille  formera  une  section  ayant  son  numéro  d'ordre. 

Chaque  parcelle  portera  aussi  un  numéro. 

Ainsi,  si  j'ai  à  rechercher  la  parcelle  ainsi  désignée  :  IV',  42,  je  sais  que 
cette  parcelle  est  comprise  dans  la  quatrième  feuille  de  la  commune. 
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Enfla,  des  chiffres  rouget  inscrits  dans  une  drconférence  indiqueront 
les  points  de  prélèvement  des  échantillons  de  terre. 

Celte  terre  sera  soumise  à  une  analyse  physico-chimique»  afin  de  con- 
naître la  proportion  de  cailloux  et  de  terre  fine,  et,  dans  cette  terre  fine,  le 
sable,  l'argile,  le  calcaire,  les  débris  organiques  et  l'humus.  On  recher- 
chera aussi  le  coefficient  hygrométrique. 

Tout  ce  qui  précède  peut  être  fait  avec  un  outillage  pen  coûteux  et  avec 
Taide  d'une  brochure  où  chaque  manipulation  sera  brièvement  mais  très 
clairement  retracée.  —  Cette  analyse  trouvera  des  opérateurs  suffisamment 
habiles  dans  les  membres  du  comité  communal,  guidés,  quand  cela  sera 
nécessaire,  par  un  délégué  du  comité  cantonal. 

En  ce  qui  concerne  la  division  du  sol  en  paroelles  et  l'indication  de  la 
nature  de  la  culture  et  du  revenu  moyen,  les  mêmes  membres  —  assistés 
de  propriétaires  choisis  parmi  les  propriétaires  les  plus  imposés  et  les  moins 
imposés  de  la  commune  —  porteront  les  renseignements  nécessaires  sur 
les  plans  parcellaires  et  sur  un  registre  repéré  par  le  numéro  de  la  section 
et  le  numém  de  la  parcelle. 


Ces  travaux  ne  demanderaient  sans  doute  pas  plus  de  douze  à  quinze 
mois,  réserve  faite  de  quelques  cas  litigieux  dont  le  règlement  pourrait 
réclamer  Tintervention  d'un  juge  de  paix. 

La  dépense  totale  s'élèverait  à  un  chiffre  minime,  alors  même  qu'on 
aurait  dû  recourir  à  l'intervention  d'un  géologue  pour  contrôler  l'exacti-» 
tude  des  cartes  qui  n'indiquent  pas  toujours  avec  une  précision  suffisante 
les  contours  de  chaque  nature  de  terrain. 

Lorsqu'en  1893  M.  Bernard,  directeur  de  la  Station  agronomique  de 
Saône-et-Loire,  a  fait  une  très  savante  communication  sur  les  cartes  agro- 
nomiques, il  a  signalé  la  difficulté  de  dresser  un  plan  cadastral  où  chaque 
propriétaire  trouverait^  avec  les  limites  exactes  de  son  champ,  la  compo* 
sition  du  sol  ;  il  avait  sans  doute  la  croyance  que  ce  problème  ardu  exi- 
geait  pour  sa  résolution  l'intervention  d'hommes  se  consacrant  exclus!* 
vement  aux  travaux  de  l'arpentage,  ou  ayant  une  longue  pratique  des 
analyses  physiques  et  chimiques. 

Cette  opinion  repose  sur  les  précédents.  Vers  1830,  l'instruction  était, 
en  effet,  trop  peu  répandue  pour  qu'on  n'ait  pas  été  contraint  de  créer  une 
administration  du  cadastre  qui  a  coûté  fort  cher  et  qui  a  livré  un  travail 
dont  la  valeur  et  la  précision  présentent  une  très  grande  inégalité. 

Mais  aujourd'hui,  après  les  sacrifices  faits  pour  appliquer  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire,  il  serait  en  vérité  bien  malheureux  que  les  insti-- 
tuteurs  communaux  ne  fussent  pas  en  état  de  mesurer  un  terrain  et  d'en 
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lever  le  plan.  Ce  serait  à  douter  de  rulilitédes  écoles  norinales,  si  ces 
iostiluteurs  s'avouaient  incapables  d'appliquer  des  instructions  précises 
ayant  trait  à  l'analyse  physique  d'un  sol. 

Puis,  enfin,  dans  une  commune,  il  n'y  a  pas  que  des  instituteurs.  Par- 
tout aujourd'hui,  on  trouve  des  agriculteurs  sortant  des  écoles  du  Gouver- 
nement, ne  pouvant  refuser  leur  précieuse  collaboration  à  une  œuvre  doot 
ils  comprendront  la  grande  utilité. 

Ne  feraitron  que  ce  premier  travail  qu'on  aurait  déjà  obtenu  uq  résul- 
tat énorme  et  mettrait-on  cinq  ans  à  le  faire  qu'on  ne  pourrait  que  se  féli- 
citer d'avoir  obtenu  d'efforts  personnels,  sans  l'intervention  de  l'État,  un 
plan  cadastral  qui  servirait  à  régler  une  multitude  do  questions  dont  la 
solution  est  aujoud'hui  hérissée  de  nombreuses  difficultés. 


*  * 


Ce  qui  reste  à  faire  est  plus  délicat.  Il  faut  procéder  à  l'analyse  qua- 
litative et  quantitative  des  éléments  dont  la  présence  est  indispensable 
à  un  végétal  pour  qu'il  atteigne  son  maximum  de  développement.  Il 
s'agit  notamment  de  l'azote,  de  l'acide  phosphorique,  de  la  chaux  et  de  la 
potasse. 

Ces  analyses  ne  peuvent  être  faites  que  dans  un  laboratoire  et  il  faut 
compter  sur  8  à  iO  francs  par  échantillon  de  terre  à  analyser. 

Au  moment  de  la  prise  des  échantillons  pour  l'examen  physique,  riea 
n'empêche  de  remplir  un  flacon  de  terre,  de  coller  sur  ce  flacon  une  éti- 
quette et  d'attendre  patiemment  que  les  ressources  du  comité  permettent 
de  faire  faire  l'analyse  chimique  afin  de  compléter  la  carte. 

On  peut,  par  économie,  faire  procéder  en  même  temps  à  dix  analyses, 
en  choisissant  les  terrains  qui  semblent  les  plus  dissemblables.  Voilà  aus- 
sitôt une  idée  générale  qui  se  forme  sur  les  besoins  du  sol  dans  la 
commune. 

L'année  suivante  on  fait  faire  dix  autres  analyses,  toujours  en  profilant 
—  dans  le  choix  des  échantillons  —  des  indications  fournies  par  les  pra- 
ticiens  et  par  la  carte  géologique. 

Les  distances  se  rapprochent.  Les  résultats,  plus  nombreux,  donnent  plus 
de  force  aux  prévisions.  Si  les  prévisions  des  années  précédentes  sont  con- 
firmées, les  analyses  suivantes  ne  peuvent  plus  correspondre  qu'à  des  eioq)- 
tions  dans  la  répartition  des  couches  géologiques. 

Ces  prévisions  sont-elles  au  contraire  détruites?  Il  faut  s'assurer  de  nou- 
veau que  les  échantillons  ont  bien  été  prélevés  dans  du  sol  vierge  et  non 
dans  du  sol  plusieurs  fois  amendé.  De  nouvelles  analyses  s'imposent.  D«st 
probable  que  la  troisième  année  sera  celle  où,  toujours,  on  pourra  interpré- 
ter avec  sécurité  les  résultats  et  donner  aux  cultivateurs  des  conseils  judi- 
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cieux  au  sujet  des  substances  qu'on  doit  fournir  au  soi  si  l'on  veut  faire  de 
la.  culture  intensive,  la  seule  aujourd'hui  profitable  à  nos  paysans. 


Les  théories  que  je  viens  d'exposer  exigent,  pour  leur  application,  le  con- 
cours de  ce  que  nous  appelons  encore  très  improprement  la  bourgeoisie, 
dans  un  pays  où  les  doctrines  démocratiques  marchent  à  pas  de  géant. 

Je  classe  parmi  les  bourgeois  l'homme  qui,  possédant  des  propriétés,  les 
fait  exploiter  par  un  fermier  ou  par  un  métayer. 

Cet  homme  est  le  tuteur  de  celui  qui  travaille  pour  lui.  En  lui  tendant 
une  main  secourable,  il  fortifie  sa  propre  situation  et  il  pratique  le  sain 
devoir  de  la  fraternité. 

On  lui  reproche  son  égoïsme  à  cette  bourgeoisie,  son  indifférence,  sa 
faible  tendresse  pour  ceux  qui  souffrent,  sa  passion  pour  l'or,  les  mœurs 
dissolues  de  ses  enfants  qu'elle  élève  mal. 

Cette  appréciation  fait  son  chemin.  Elle  correspond  très  exactement  à 
Topinion  que  le  tiers  État  avait,  à  la  fin  dn  xviii*  siècle,  du  clergé  et  de  la 
noblesse. 

Depuis,  il  s'est  formé  un  quatrième  État  qu'il  est  difficile  de  séparer  nette- 
ment de  la  bourgeoisie  et  de  la  classe  ouvrière. 

Ce  quatrième  État  veut  sa  place  et  il  apporte,  dans  ses  revendications, 
une  note  qui  semble  indiquer  que  ses  chefs  ont  été  corrompus  par  l'exemple 
de  notre  bourgeoisie  jouisseuse. 

L'intérêt  de  la  bourgeoisie  est  de  se  rappeler  ses  débuts  lors  de  la  Révo- 
lution française,  la  force  et  l'énergie  qui  lui  assurèrent  la  victoire,  à  celte 
époque. 

Cette  force,  cette  énergie,  ce  regain  de  popularité,  elle  trouvera  tout  cela 
dans  une  adhésion  sans  réserve  à  l'CHBuvre  des  Comités  cantonaux  où,  par 
le  travail  en  commun,  les  deux  États,  réconciliés  et  se  serrant  pour  faire 
place  aux  restes  de  la  noblesse  et  du  clergé,  s'imposeront  de  mutuels 
sacrifices  afin  de  faire  grandir  la  Patrie  consolée  par  la  fusion  en  un  seul 
groupe  de  tous  ses  enfants. 
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LA  MALADIE  DCt  OHATAfONIEflS  I6321.:934.15a.l] 


—  Séanc9  du  48  septembre  — 

Parmi  les  questions  sur  lesquelles  le  Comité  local  du  Congrès  d'Ajaecio 
a  appelé  l'attention  des  membres  de  l'Association,  je  relève  la  suivante: 
La  maladie  des  Châtaigniers. 

Cette  question  nous  a  vivement  préoccupés  en  Limousin  où  le  CMtai- 
gnier  est  cultivé,  depuis  un  temps  immémorial,  ce  qui  a  lait  dire  à  H.  Jage 
de  Saint-Martin,  dans  un  livre  imprimé  en  1790,  que  le  châtaignier  méritait 
d'être  appelé  V Arbre  du  Pays. 

Or,  depuis  quelques  années,  nos  châtaigniers  sont  malades,  se  couvrent 
de  branches  mortes,  ne  donnent  plus  de  fruits  et  finissent  par  périr. 

Cet  état  de  choses  n'est  du  reste  pas  spécial  au  Limousin.  Le  maldépasse 
les  limites  de  notre  province  et,  un  peu  partout,  on  signale  le  dépérissement 
de  l'arbre  qui  donne  un  fruit  savoureux  ayant  constitué  pendant  longtemps 
une  forte  partie  de  la  nourriture  des  cultivateurs  des  régions  granitiques. 

M.  Juge  de  Saint-Martin  est  entré  à  ce  sujet  dans  des  détails  intéressants, 
Il  a  constaté  qu'un  châtaignier,  parvenu  à  sa  grandeur  naturelle,  donnait 
plus  de  deux  paniers  de  fruits,  qu'un  de  ces  paniers  pouvait  suffire  à 
constituer  le  repas  d'une  famille  de  dix  individus  de  différents  âges  e( 
remplaçait  avantageusement  dix  livres  de  pain  bis. 

On  a  prétendu  que  les  peuples,  qui  vivent  de  châtaignes,  avaient  un 
teint  jaune  produit  par  l'effet  de  cette  mauvaise  nourriture. 

M.  Juge  de  Saint-Martin,  déjà  cité,  qui  vivait  à  une  époque  où  la 
viande  occupait  peu  de  place  dans  l'alimentation  du  paysan,  a  constaté 
que  le  laboureur  limousin  attendait  avec  impatience  le  moment  où  il  aurait 
des  châtaignes,  les  préférant  au  pain  de  seigle:  qu'il  en  faisait  presque  sa 
nourriture  exclusive  de  la  fin  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai,  que  pendant 
ce  temps  il  était  aussi  fort  et  moins  sujet  aux  maladies  que  durant  le  reste 
de  Tannée. 

M.  Juge  de  Saint-Martin  ajoute  que  la  province  compte  nombre  de 
centenaires  ayant  toujours  vécu  de  châtaignes,  ce  qui  prouve  sans  réplique 
les  propriétés  saines  et  nourrissantes  de  ce  fruit. 


J 
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Aujourd'hui  la  situation  est  différente.  Le  paysan  a  introduit  de  nouveaux 
éléments  dans  son  alimentation.  Il  mange  plus  de  viande.  Je  ne  sais  s'il 
s*en  porte  nûeux,  mais  je  sais  qu'il  n'a  pas  perdu  l'habitude  de  la  chàUûgue 
blanchie,  un  plat  excellent  que  je  recomnaande  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
mangé  que  des  chAtaignes  bouillies  dans  Teau  ou  grillées. 

En  résumé,  le  châtaignier  est  un  arbre  toujours  intéressant  dont  la  dis- 
parition  laisserait  un  vide  difficile  à  combler.  Le  marron  et  la  belle  châtaigne 
se  vendent  facilement.  Les  fruits  de  moindre  qualité  sont  tout  aussi  utili- 
sables ;  ils  donnent  à  la  chair  de  nos  porcs  une  saveur  qui  leur  assure  une 
supériorité  marquée  sur  leurs  congénères  des  autres  régions. 


4c    * 


En  1898,  le  ministèrede  l'Agriculture  ayant  eu  l'obligeance  de  m'adresser 
le  rapport  de  M.  Crié  sur  les  causes  de  la  maladie  dans  la  Marche,  le  Limou- 
sin, l'Auvergne,  le  Rouergueetle  Périgord,  j'ai  vu  que  le  savant  professeur 
de  l'université  de  Rennes  avait  déclaré  erronées  toutes  les  opinions  attribuant 
le  dépérissement  des  châtaigniers  à  l'hiver  rigoureux  de  1879-1880,  à  de^ 
brouillards,  à  des  gelées  ou  à  des  coups  de  soleil. 

Les  châtaigniers,  ditltt,  Crié,  —  et  il  le  démontre  longuement —  son 
attaqués  par  une  légion  de  bactéries  et  de  mycètes  très  divers. 

La  présence  de  tous  ces  dévastateurs  n'est  pas  douteuse. 

Mais  sont-ils  venus  s'implanter  sur  un  arbre  sain,  ou  — remplissant  leur 
mission  de  faire  disparaître  au  plus  vite  les -êtres  malades  afin  de  faire 
rentrer  les  éléments  qui  les  composent  dans  la  circulation  générale  — 
leur  multiplication  n'est-elle  pas  simplement  l'effet  d'un  état  de  morbidité 
dont  M .  Crié  ne  nous  dit  pas  la  cause  ? 

En  août  1898,  ^'ai  exposé  à  ce  sujet  ma  manière  de  voir  dans  mon 
journal,  la  Revue  scientifique  du  Limousin, 

La  presse  régionale  m'a  fait  l'honneur  de  s'occuper  de  mon  article,  l'a 
dénaturé  quelque  peu  et  m'a  obligé,  au  mois  de  novembre  suivant,  à 
remettre  les  choses  au  point. 

Dans  la  séance  du  1*'  mars  1897  de  la  Société  nationale  d'Agriculture 
de  France,  le  regretté  M.  Naudin  a  apporté  l'autorité  de  son  nom  à  la 
thèse  que  j'avais  développée,  en  déclarant  que  la  présence  des  cryptogames, 
microbes  pathogènes,  insectes  phytophages,  etc.,  étaient  la  conséquence  et 
non  la  cause  de  l'affaiblissement  du  pouvoir  végétatif  du  châtaignier. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Crié,  un  agriculteur  —  membre  de  la 
Société  d'études  scientifiques  du  Limousin  —  M.  Filhoulaud,  a  exprimé 
l'avis  que  les  froids  rigoureux,  tout  au  moins  en  Limousin,  exerçaient  une 
fatale  influence  sur  le  châtaignier. 

Au  moment  du  dégel,  tous  les  métayers  ont  entendu  des  craque- 
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ments,  puis  ont  constaté  TexisteDce  de  fentes  laissant  à  nu  VintMeur  de 
l'arbre. 

Le  cœur  ainsi  exposé  à  Tair  libre  ne  larde  pas  à  noircir  et  à  se  coa?nr 
d'un  liquide  jaunâtre  ou  noirâtre  qui  n'est  autre  chose,  pour  M.  Filboolaud» 
que  de  la  sève  en  décomposition.  C'est  dans  ce  milieu  que  se  déTdoppent 
les  parasites. 

Au  printemps,  les  jeunes  pousses  sont  souvent  grillées  par  les  gelées 
blanches. 

En  automne,  les  gelées  viennent  clouer  le  fruit  à  l'arbre  et  le  bout  des 
rameaux  meurt  sur  une  longueur  de  quinze  à  vingt  centimètres. 

Au  retour  du  printemps,  lorsque  la  sève  monte  et  s'arrête  en  reooon- 
trant  les  extrémités  mortes  de  ces  branches,  elle  est  en  partie  abEori)ée 
pour  la  reconstitution  de  nouveaux  bourgeons  destinés  à  réparer  lesioJQres 
de  notre  rude  climat. 

Enfin,  chaque  fois  que  la  sève  se  trouve  en  contact  avec  les  nombreuses 
fentes  produites  par  le  froid,  elle  se  répand  en  pure  perte  ;  de  là  un  affai- 
blissement de  l'arbre. 

Dans  cette  lutte  pour  la  viC;  les  conditions  de  développement  da  châ- 
taignier se  transforment. 

Il  est  évident  que  M.  Filhoulaud  met  le  doigt  sur  l'une  des  causes  qui 
menacent  nos  châtaigniers  limousins  dans  leur  existence.  Celle-ci,  ajoutée 
à  d'autres  dont  je  vais  parler,  forment  un  ensemble  qui  mérite  d'éveiller 
l'attention  des  cultivateurs. 


*  * 


Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  la  plupaii  de  nos  châtaigneraies 
du  Limousin. 

Ces  châtaigneraies  sont  généralement  très  anciennes.  Les  arbres,  ayant 
grandi,  n'étant  jamais  élagués,  ont  étendu  leurs  branches  qu'ils  laissent 
souvent  pendre  en  bas,  forment  des  branches  gourmandes  qui  affament 
l'arbre  et  finissent  par  se  toucher  ;  alors  ils  se  gênent  mutuellement  et 
donnent  peu  de  fruits,  car  le  châtaignier  ne  fructifie  que  dans  les  parties 
en  contact  avec  le  grand  air  et  frappées  par  le  soleil. 

Le  paysan  se  dispense  facilement  d'enlever  le  bois  mort  et  de  toucher 
au  sol.  Par  exemple,  pour  enlever  les  feuilles  mortes,  il  passera  dix  fois 
son  râteau  sur  ce  sol  recouvert  d'un  épais  feutrage  de  mousses  qui  le  rend 
imperméable  à  l'air  et  à  l'eau. 

La  terre  ne  reçoit  aucun  amendement,  et  les  arbres  finissent  certaine- 
ment par  épuiser  les  réserves  en  acide  phoq)horique  et  par  manquer  d  un 
élément  qui  leur  est  nécessaire,  en  sorte  qu'ils  s'aflaiblissent  et  deviennent 


j 
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admirablement  préparés  à  faire  bon  accueil  à  tous  les  parasites  dont  M.  le 
professeur  Crié  a  constaté  la  présence. 

Voici  les  principales,  hérésies  culturales  que  j'ai  constatées. 

Je  vais  maintenant  répondre  nettement  à  toutes  les  questions  soulevées 
par  les  pratiques  dont  je  viens  de  faire  Texposé. 


Quefaut'U  faire  de  ces  vieux  troncs  de  châtaigniers  qui  sont  creux  parce 
qu'un  ouragan  a  brisé  les  plus  grosses  branches,  parce  que  l'eau  de  pluie 
s'est  iniroduite  dans  le  tronc  et  a  pourri  une  grande  partie  de  l'arbre  ? 
Faut-il  les  conserver  en  raison  de  cette  vitalité  qui  fait  que  le  vieil  arbrCj 
paraissant  menacé  d'une  fin  prochaine,  n*en  a  pas  moins  donné  naissance  à 
de  vigoureuj:  rejetons  ? 

Il  est  évident  que  l'habitude,  si  fréquente  chez  nos  paysans,  de  conserver 
des  châtaigneraies  presque  entièrement  constituées  par  des  arbres  présen- 
tant cet  état  de  délabrement^  constitue  un  acte  de  mauvaise  administration 
et  qu'il  est  bien  préférable  d'abattre  des  moribonds  pour  les  remplacer  par 
de  jeunes  sujets. 


Doit'On  supprimer  complètement  la  plantation  en  quinconce  et  n'entretenir 
q%te  des  châtaigniers  isolés  ou  en  bordure  ? 

Presque  toujours  les  arbres  constituant  une  châtaigneraie  sont  trop  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  Alors  la  plus  grande  partie  des  branches  ne 
reçoit  pas  directement  les  rayons  du  soleil  et  n'est  pas  en  contact  avec  un 
air  viviQant.  Ces  branches-là  ne  donnent  jamais  de  fruits. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  le  châtaignier  isolé  est  d'un 
plus  grand  rapport  qu'un  châtaignier  de  même  âge  et  de  même  force  perdu 
au  milieu  d'une  châtaigneraie. 

Mais  il  est  des  coteaux  qui,  par  leur  situation ,  sont  difficiles  à  cultiver 
et  sur  lesquels  il  vaut  mieux  planter  des  arbres  que  de  faire  venir  des 
céréales  dont  le  rendement  ne  sera  pas  en  rapport  avec  les  frais  de  culture. 
Dans  nos  pays  accidentés,  ces  versants  conviennent  parfaitement  à  la 
plantation  de  châtaigniers.  Le  résultat  sera  très  satisfaisant  si  on  sait  pré- 
voir le  développement  que  prendront  ces  arbres  et  les  espacer  suffisamment 
pour  qu'ils  n'arrivent  jamais  à  se  toucher. 

La  châtaigneraie  n'offrira  plus  au  promeneur  la  perspective  de  vastes 
espaces  assombris  par  le  dôme  de  verdure  qui  les  couvre  ;  on  n'y  ressen- 
tira plus,  comme  aujourd'hui,  les  bienfaisants  effets  d'une  délicieuse  fraî- 
cheur ;  la  méditation  y  sera  troublée  par  les  mille  rayons  du  soleil  que  de 
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longues  feuilles  se  recouvrant  n'arréteroot  plus.  En  revanche,  ces  rayoos 
auront  un  effet  salutaire  ;  ils  accroîtront  la  vigueur  de  farbre  et  lui  ècmb- 
ront  l'état  de  santé  nécessaire  à  une  saine  existence. 

De  plus,  il  faudra  que  le  cultivateur  apporte  plus  de  soin  dans  Veatie- 
tien  des  arbres,  qu'il  enlève  le  bois  mort  et  que,  pour  les  fortes  braDches, 
il  mastique  les  parties  sectionnées,  afin  d'éviter  l'infiltration  de  l'eau  à  tra- 
vers les  vaisseaux,  détruisant  peu  à  peu  les  cellules  et  détermiDant  la 
pourriture. 


Quels  soins  doit-on  donner  au  sd  d'une  châtaigneraie? 

Le  labourer  àe.  temps  en  temps,  afin  d'aérer  la  terre,  de  la  rendre  plus 
perméable  et  de  détruire  les  mousses. 

Laisser  les  feuilles  mortes  sur  place.  Dans  les  bois  où  on  enlève  ces 
feuilles,,  il  est  reconnu  que  l'accroissement  annuel  des  arbres  est  rédait 
4iu  nu>ins  d'un  quart.  Ce  n'est  point  que  ces  feuilles  constituent  un  bon 
«ngrais,  mais  elles  emmagasinent  de  l'eau  de  pluie  qui,  au  lieu  de  des- 
•cendre  très  rapidement  vers  le  bas  du  coteau,  entre  petit  à  petit  dans  la 
terre  et  constitue  un  arrosage  atteignant  les  racines  les  plus  profondes  du 
châtaignier. 

Là  où  la  chose  est  possible,  où  le  grand  écartemeut  des  arbres  le  per- 
met, on  pourra  profiter  du  labourage  pour  obtenir  une  récolte  de  seigle 
ou  de  froment,  en  employant  des  phosphates  qui  augmenteront  le  rende- 
ment de  la  céréale  tout  en  fournissant  aux  chfttaigniers  un  dément  de 
prospérité.  Les  bactéries  dont  la  prévoyante  Nature  dirige  et  modèrcle 
-développement,  seront  alors  impuissantes  à  désorganiser  un  végétal  en 
état  de  prospérer  et  de  donner  des  fruits. 


Eu  ce  moment,  je  bornerai  à  ce  qui  précède  ma  réponse  au  désir  mm- 
festé  par  le  comité  local  d'Ajaccio. 

Toutefois,  je  dois  encore  prévoir  l'objection  suivante  : 

Les  taillis  de  châtaigniers  ont  été  envahis  par  les  bactéries,  sacekermji' 
cèles,  ascomycèteSj  etc.,  aussi  bien  que  les  vieux  arbres. 

Mais  d*abord  il  faudrait  s'entendre. 

S'agit-il  de  taillis  nouvellement  créés  et  proveaani  de  semis,  w  bien 
les  taillis  en  question  sont-ils  constitués  par  de  vieilles  souches  qu'on  coupe 
tous  les  six  ou  sept  ans? 

Dans  ce  dernier  cas,  ces  taillis  qui  ont  l'apparence  de  jeunes  végétaux 
ne  sont  cependant  que  de  vieux  arbres  aussi  mal  soignés  que  les  chto* 
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gniers  à  Truits  et  vivant  depuis  de  longues  années  sur  un  sol  qu'ils  ont  fini 
par  épuiser. 

La  nature  fait  mieux  les  choses  que  Thomme.  Elle  a  accordé  aux  végé- 
uux  les  moyens  de  naître  sur  des  sols  neufs^  soit  qu'elle  ait  fourni  aux 
graines  des  ailes  ou  aigrettes  leur  permettant  d'aller  germer  loin  des 
parents,  soit  que  les  rejetons  produits  par  des  rhizomes  souterrains 
arrivent  en  rampant  à  rencontrer  cette  terre  vierge  qui  leur  fournira  les 
substances  nécessaires  à  un  luxurieux  développement.    ^ 


M.  le  F  Henri  AEITAÏÏD 

à  Moalpellier. 


UNE  VILLE  EXTRAORDINAIRE  [6.51.4 :  44.84] 


—  Séance  du  9  septembre  — 
CONFIGURATION   DU   SOL  DE  MONTPELLIER   ET    DES  ENVIRONS 

Comme  Tindique  le  sous-titre  de  cette  courte  communication^  c'est 
simplement  d'une  des  villes  de  notre  Midi  qu'il  est  ici  questioîi,  de  la  ville 
de  Montpellier.  Son  territoire  présente  une  configuration  exceptionnelle, 
sur  laquelle  il  m'a  paru  bon  d'attirer  Tatlention  des  géographes  pratiques, 
capables  d'en  saisir  l'importance. 

On  y  remarque  d'abord  un  petit  plateau  central,  d'une  altitude  absolue 
très  modérée  (n'atteignant  pas  SO  mètres),  mais  se  distinguant  pourtauit 
avec  netteté  de  la  région  juxtaposée,  qui  l'environne  en  ceinture  et  cons- 
titue la  partie  la  plus  déclive  de  la  ville. 

Cette  dernière  région  est  occupée  seulement  en  partie  par  les  boulevards 
actuels,  mais  je  la  crois  destinée  à  devenir  les  vrais  boulevards  naturels. 

Au  delà  de  cette  sorte  de  dépression,  de  gouttière  circulaire^  se  trouve 
une  rangée  circulaire  de  petites  élévations.  J'en  ai  compté  18,  qui  forment 
une  sorte  d'enceinte,  de  rempart  naturel  autour  du  centre  de  la  ville. 

Entre  elles  se  trouvent  ^8  passages  naturels  (issues,  portes,  orifices), 
dont  la  plupart  sont  au-dessus  du  niveau  des  boulevards,  mais  qui  néan- 
moini»  sont  d'une  altitude  moindre  que  les  élévations  voisines. 

Au  delà  de  ces  élévations  ou  monticules  de  /**  rang  (première  enceinte) 
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se  trouve  une  seconde  dépression  circulaire,  sorte  de  circonvallatioD  natu- 
relle dont  le  fond  est  souvent  occupé  par  des  cours  d'eau. 

La  ^  dépression  est  elle-même  entourée  d'une  2^  enceinte  naturelky  com- 
posée aussi  de  48  monticules,  ou  petites  collines,  plus  élevés,  plus  étendus, 
à  surface  plus  inégale  que  ceux  de  la  Z'*  enceinte. 

On  aperçoit  au  delà  une  3^  dépression,  suivie  d'une  ^  enceinte,  circulaiies 
toujours.  La  dépression  est  plus  large  que  les  deux  précédentes,  et  plus 
profonde,  bien  que  le  niveau  moyen  en  soit  plus  élevé. 

La  3^  enceinte  est  très  haute  et  très  étendue.  On  y  voit  de  véritabb 
petites  montagnes,  dont  Tune  (pic  Saint-Loup)  dépasse  600  mètres. 

Les  montagnes  sont  encore  au  nombre  de  18. 

Cela  fait,  au  total,  en  y  comprenant  \q  plateau  du  centre,  55  moniieides 
occupant  le  territoire  montpMiérain,  tous  bien  évidents  et  distiocts  les  uns 
des  autres. 

Au  delà  de  la  3^  enceinte  se  trouve  une  ceinture  presque  wmpliuda 
eaux,  formée  par  les  deux  petits  fleuves  (ou  rivières)  de  VUératdléiûa 
Vidourle,  et  par  deux  de  leurs  affluents  les  plus  considérables  (Amaloa  et 
Benovié),  et  enfin,  au  sud,  par  les  étangs  qui  longent  la  Méditerranée. 

Vient  ensuite  le  reste  des  départements  de  V Hérault  et  da  Gard,  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  pour  le  moment» 

En  résumé  nous  avons,  au  centre  du  Midi,  un  territoire  essentiellemeut 
constitué  :  1®  par  uo  plateau  central;  2^  par  une  V^  dépression  (ou  vallée) 
circulaire;  3®  par  une  1^  enceinte  (1*'  rempart);  4*  par  une  ^ dépmm; 
5*  par  une  2*  enceinte;  6®  par  une  5"  dépression;  1*  par  un  5» rmfwti; 
^  par  une  ceinture  presque  complète  des  eaux^  formée  principalement  par 
deux  petits  fleuves  (Mésopotamie).  Le  tout  est  naturel,  ne  doit  rien  à  l'art 
humain. 

A  travers  les  3  rangées  de  monticules  et  les  vallées  circulaires  inteiposées 
serpentent  18  passages  ou  fvutes  naturelles,  qui,  sans  avoir  entre  dlesde 
relation  nécessaire,  sans  s'entrecouper  ni  se  confondre,  établissent  les  com- 
munications naturelles  entre  le  plateau  central  et  la  périphérie. 

Je  donne  ces  faits  comme  positifs,  incontestables  ;  les  roules  ont  été 
constatées  et  parcourues  avec  soin  par  moi-même,  et  j'ai  pu  par  suite  per- 
cevoir nettement  les  monticules  qui  les  bordent. 

Chose  curieuse  :  il  n'y  a  rien  de  symétrique  et  de  régulier  dans  les  dis- 
positions  que  je  signale  ;  les  chemins  ne  sont  pas  rectilignes,  mais  courbes 
et  sinueux  ;  ils  sont  inégaux,  dissemblables,  i^armi  les  hauteurs,  il  n'y  ^ 
a  pas  deux  qui  soient  identiques;  et  le  plateau  dit  central  n'est  pas  au 
centre  géométrique  de  l'ensemble  du  territoire  décrit.  Il  devait  en  être  ainsi 
pour  la  beauté  de  la  région  ;  car  la  variété  est  un  élément  essentiel  de  la 
beauté  terrestre.  Le  pays  Montpelliérain  est  donc  remarquable  par  la diver- 


■ 

i 


^^^^^^^Ê^mt0^'^:Ê0mmmt^f^ill^^^ii^^^mmÊpi^f^m0^^m0ttÊi^immr^-'^ÊmÊ^^Sf''''*'>^ 


P.   60URRET.  —    TOPOGRAPHIE  ET  FLORE  DE  l'ÉTANG  DE  SERRE        993 

site  des  sites,  sous  laquelle  se  voile  la  configuration  foncièrement  géomé- 
trique du  sol. 

Dans  mes  voyages,  soit  en  France,  soit  ailleurs,  je  n'ai  jamais  rencontre 
de  pareilles  parlicularités,  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'on  en  ait  signalé  de 
semblables. 

On  me  permettra  pour  aujourd'hui  de  me  borner  à  cet  exposé  sommaire 
des  faits  de  l'observation  pure,  dont  chacun  pourra  tirer  les  conclusions 
logiques. 


M.  Paul  &OÏÏEEET 

Sous-Directeur  de  la  Station  zoologiqae  d'Endoume,  Professeur  à  l'École  de  !fédeciRe  de  Marseille. 


TOPOORAPHie  ET  FLORE  DE  L'ÉTANG  DE  BERRE  ET  DE  SES  DÉPENDANCES; 

COURANTS,  DENSITÉ,  TEMPÉRATURE,  PROFONDEUR; 

DISTRIBUTION  ET  ROLE  DES  ALGUES  ET  DES  NAIADACÉES. 


—  Séance  du  10  ieptemhre  — 

CHAPITRE  PREMIER 

I.  — -  Étang  de  CSaronte. 

On  peut  considérer  cet  étang  comme  une  région  intermédiaire  entre  la 
mer  et  l'étang  de  Berre.  C'est  elle  qui  est  à  la  fois  la  plus  salée  et  la  plus 
habitée.  Elle  comprend  deux  parties  :  Tune  s'étend  depuis  la  ligne  des 
deux  phares  de  Port-de-Bouc  jusquaux  bordigues  de  Caronte;  l'autre 
depuis  ces  pêcheries  jusqu'au  Marligues,  y  compris  le  plan  d'eau  de 
Caronte,  le  Canal-Vieil  et  le  Canal  maritime. 

Ces  divers  points  sont  parcourus  par  des  courants  oscillants  qui 
apportent  tantôt  les  eaux  de  la  mer,  tantôt  ceux  de  l'étang  de  Berre. 
L'aération  est  constante,  le  brassement  des  eaux  assuré.  La  densité  est 
toutefois  assez  faible  :  la  salure  ordinaire  varie  de  2^  à  2^,S  Baume,  pour 
s'élever  en  été,  mais  rarement,  à  4®  B.  Sous  l'effet  des  courants  du  Rhône 
entrant  directement,  on  a  constaté  quelquefois  1®  et  même  0^,8  B.  D'ailleurs, 
il  faut  remarquer  que  le  canal  d'Arles  à  Bouc  aboutit  en  ce  point.  D'autre 
part,  les  «alines  versent  leurs  eaux-mères;  mais  cette  dernière  influence 
n'est  pas  considérable  eu  égard  au  volume  des  eaux. 

63* 
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Sou§  Tefféi  des  diy^rs  eoarants^  rattonÎBsemfiai  de  Caronte  s'est  pea  à 
peu  accentué,  au  point  que  le  creusement  des  canaux  a  été  indiqpeosiUe 
pour  rendre  libre  Taocès  des  pocts  du  Martigues  et  de  Bouc.  On  a  mis  à 
jour  des  mtdiitudes  de  coquittes  mortefi  d'espèces  qui  ne  virent  {ihe  daos 
l'étang.  Il  est  clair  qu'à  une  période  peu  ancienne,  à  la  fin  du  quat^aaiie, 
peut-être  encore  durant  la  période  historique,  Garoate  plus  profiHid,  leœ- 
vaut  davantage  le»  esux  salées  de  k.  haute  mm,  était  une  station  maritt 
comme  le  golfe  de  Fos.  Actuellement,  la  faune  de  Caronte  est  inonles- 
tablement  encore  bien  plus  riche  en  individus  et  en  espèces  que  celle  de 
l'étang  intérieur  de  Berre,  et  cette  abondance  ne  tient  pas  certainement  à 
la  salure  quelquefois  plus  élevée,  mais  ordinairement  très  proche  de  oeUe 
de  l'étang  (région  <lu  Martigues  à  la  Mède)  ;  elle  dépend  plutôt  de  l'agitation 
des  eaux  et  du  voisinage  plus  immédiat  de  la  mer.  En  tout  cas,  la  richesse 
de  la  faune  de  Caronte  contraste  considérablement  avec  celle  de  l'étang 
de  Berre. 

La  distribution  des  plantes  saumâlres  de  Caronte  ne  parait  pas  ]om  un 
rôle  prépondéranÉ  dans  cette  rido^an  faunique.  De  Bouc  aui  bordigues  de 
Caronte,  les  Ulves  ainsi  que  le»  Cystoseîres  abondent;  les  Zosteramarmy 
les  Ruppia  et  la  Cystoseira  barbota,  plus  communes  que  ÏUlm  loctuca, 
bordent  le  Canal  maritime  pour  se  multiplier  davantage  dans  le  plan  d'eau 
de  Caronte  où  ces  plantes  sont  accompagnées  de  SphœrococcuSy  de  Po/ysi- 
phonia  et  de  Mélobésies.  Certes,  les  Poissons  et  autres  espèces  trouvent  up 
abri  contre  la  chaleur  excessive  de  Tété  dans  les  prairies  si  denses  de 
Caronte  et  des  canaux  du  Martigues;  mais,  de  bonne  heure  (juillet),  les 
frondes  de  Zostéracées  tombent  et,  si  ce  n'était  les  coups  de  mistral  qui 
les  rejettent  contre  la  côte,  leurs  amas  form^aient  un  milieu  émioemmeat 
défavorable  à  la  vie. 

Le  rôle  de  ces  plantes  apparaît  plus  nettement  dans  la  producfoo  des 
atterrissementft  actuels.  En  suivant  le  canal  maritime  du  Martigues  aux 
Sèdes  de  Port-de-Booc  entre  lesquelles  sont  plantées  les  bordigues  de 
Caronte,  on  voit  que  ce  canal  est  séparé  du  plan  de  Caronte  par  un  espace 
assez  large  où  les  Zo^era  marina,  principalemenat  fr^  compactes  et  tenant 
à  fleur  d'eau,  retiennent  les  participe»  vaseuses  et  le?  débris  de  toutes 
sortes  entraînés  par  les  courants.  Ces  particules  s'accumutent  au  pied  des 
frondes  et  constituent  un  dépôt  très  accentué,  de  sorte  qu'on  assiste  à  la 
séparation  relativement  prochaine  du  canal  d'avec  Tétang  proprefflcnt  dît. 
Cette  séparation  est  déjà  telle  qu'une  bette  y  passe  dessus  avec  beaucoup 
de  difficulté. 


I 
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II.  ~  Étang  de  Berre. 

PREMIÈRE  PARTIE  :  RÉGIONS  LES  PLUS  SALÉKS 

(Martigues  et  les  Trois-Frères  ;  centre  de  TÉtaDg.) 

a)  Zone  littorale  émergée. 

Les  Zoâtères  produisent  dans  l'étang  de  Berre,  aussi  bien  que  les  Poù- 
donia  GemUm  sur  la  côte  de  PcoveDcev  dans  les  stations  ordinaires,  des 
amas  de  détritus^  de  débris  de  frondes,  que  la  Tague  chasse  sur  le  rivage, 
dans  les  petites  anses  à  ioùA  sableux.  Le  f^énomèoe  est  plus  restreint 
dans  Tétanp;  il  se  manifeste  avec  des  plantes  à  feuilles  plus  minces,  sous 
l'effet  de  vagues  moins  violentes,  dans  des  calanques  ou  sur  des  plages 
nooins  vastes,  mais  les  conditions  biologiques  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
cas.  Pourtant,  les  appetrts  de  Zostères  à  la  côte  sont  assez  importants  pour 
donner  lieu  à  une  industrie  prospère,  celle  de  ramasseur  de  varecb,  sur 
laquelle  je  donne  plus  loin  des  détails.  Deux  régions  sont  partieulièrenient 
favorisées  à  ce  point  de  vue  :  la  côte  ocoîdentale  de  l'étang  à  Tboloo  et 
l'anse  de  la  Mède,  y  compris  le  Jaï.  Lies  vagues  y  estassent  en  épaisse 
oooebe  des  frondes  de  Zosières  qui  abritent  une  association  animale  bien 
spéciale. 

h)  Zone  liOarale  immergée. 

(Bu  iHTesu  de  Teau  Jusque  vers  i  mètie  de  profoodear.) 

Les  Cystoseires  et  les  Uives  bordent  l'étang;  dans  les  endroits  très  peu 
salés,  le  Ruppia  prend  le  plus  d'extension.  Les  Zostera  marina  se  montrent 
dès  cette  zone,  aussitôt  que  l'eau  a  quelques  décimètres  de  profondeur  ; 
mais  cette  zone  littorale  de  Zostères  doit  être  signalée  à  part,  à  cause  de 
l'abondance  des  Invertébrés  qui  se  trouvent  dans  ces  stations,  tandis  que 
la  faune  devient  bien  plus  pauvre  à  mesure  que  l'on  descend  avec  les 
Zostères  jusqu'à  4,  5,  6,  7  mètres. 

Dans  les  petites  flaques  un  peu  isolées  entre  deux  bancs  de  roches  sou- 
levées et  dessinant  de  petites  calanques  sur  la  côte  des  Trois-Frères,  au 
lieu  dit  ki  Barres,  poussent  avec  les  Conlerves  des  Cystoseira  barbaia  qui 
se  multiplient  et  prennent  un  grand  développement  sur  la  côte  rocheuse, 
turo-séncmienne,  souvent  assez  abrupte,  des  Trois-Frères  au  Martigues. 
Quelques-unes  de  œs  Algœs  s'élèvent  du  fond  jusqu'à  la  surface  sur  une 
bfauteur  de  plus  de  â  mètres.  Les  Zostères  leur  sont  associées  par  petits 
amas  épais,  mais  sans  constituer  les  prairies  régulières  qui  s'étendent  de 
l'autre  côté  de  l'étang  sur  des  fonds  plus  uniformes. 
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A  partir  du  niveau  de  Teau  jusqu'à  plus  de  1  mètre,  les  roches  qui 
descendent  à  pic  sont  tapissées  d'une  épaisse  couche  de  Mytilus  dont  les 
individus  pressés  n'atteignent  qu'une  faible  taille,  mais  semblent  de 
qualité  comestible  supérieure.  Les  Algues  encroûtées  et  les  Phéosporées  se 
mêlent  à  ces  Moules  et  reproduisent  l'aspect  des  régions  du  golfe  de 
Marseille  à  Mélobésies  où  les  Moules  prennent  la  forme  hespet-iana.  Les 
Ulves,  Polysiphonies  et  Entéromorphes  abondent  également  au  milieu  de 
ces  couches  de  Moules.  Il  convient  de  noter  l'extrême  vitalité  de  ces  stations. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  individus  de  même  espèce  qui  y  puliuJeat; 
la  vio  y  est  très  variée  et  nulle  part  on  ne  voit  une  association  aussi  douh 
breuse  d'animaux  et  de  plantes.  C'est  là  le  résultat  du  brassement  adîf  et 
constant  des  eaux.  Les  courants  principaux  longent  toujours  cette  côte,  i 
l'entrée  comme  à  la  sortie.  C'est  aussi  en  ce  point  que  tous  les  essais 
d'aquiculture  devraient  être  tentés. 

Sur  la  côte  occidentale,  à  Tholon,  la  faune  littorale  est  riche  aussi.  La 
vie  se  montre  très  active  au  milieu  des  pierres  et  des  plantes.  Les  Zostéres 
poussent  jusque  près  du  bord  à  une  très  faible  profondeur;  les  Cystoseires 
qui  les  accompagnent,  leur  succèdent  ensuite.  Les  Ulves  apparaisseof, 
taudis  que,  près  de  l'embouchure  de  la  petite  fontaine  de  l'Arc,  Entéro- 
morphes et  Conferves  forment  de  petits  îlots  qui  abritent  de  petits  Inver- 
tébrés particuliers.  Près  de  Ferrières,  les  Ulves  acquièrent  un  dévelq>- 
pement  excessif,  mais  un  coup  de  gangui  suffit  pour  montrer  que  le  fond 
est  occupé  par  un  épais  matelas  de  frondes  de  Zostéres  détachées  de  l'hiver 
dernier  et  non  encore  décomposées.  On  conçoit  comment,  alors  que  ces 
herbes  se  détruiront,  le  fond  sera  dans  des  conditions  peu  favorables  à  la 
vie  des  poissons. 

c)  Zone  des  prairies  de  Zostéres. 

(De  1  mètre  à  5  ou  6  mètres.) 

Depuis  la  côte,  à  partir  de  1  mètre  jusqu'à  5  et  6  mètres,  il  est  facile  de 
constater  que  la  vie  diminue  notablement  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
littoral  et  que  l'on  descend  plus  profondément.  La  même  constatation  peut 
se  faire  en  mer,  dans  le  golfe  de  Marseille,  où  la  faune  de  la  côte  et  celle 
des  prairies  littorales  de  Zostéres  (Posidonia  CaïUini)  sont  incomparabiemeot 
plus  riches  que  celle  que  l'on  trouve  dans  les  parties  profondes  des  prairies 
de  Posidonies.  Mais,  comme  ici,  dans  l'étang,  sous  l'effet  de  la  diminution 
de  la  salure,  les  espèces  susceptibles  de  s'accommoder  des  eaux  saum\tTes 
ne  sont  déjà  qu'un  faible  contingent  de  la  faune  marine  mère,  on  com- 
prend que  le  contraste  soit  beaucoup  plus  sensible,  beaucoup  plus  accentué, 
si  bien  que,  dans  les  points  les  plus  profonds  des  prairies  qui  couvrent  les 
bords  de  l'étang,  le  filet  ne  ramène  que  peu  d'animaux. 
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d)  Zone  intermédiaire  entre  les  Zostères  et  les  fonds  vaso-sableyx. 

Fonds  sablo-vaseux  oôtiers  avec  Zostères  et  CSystoseires. 

(De  2  à  3  et  4  mètres.) 

Les  Zostères  forment  des  prairies  depuis  la  côte  jusqu'à  la  profondeur 
do  6  à  7  mètres  et  môme  9  mètres  sur  des  sols  résistants.  Mais,  en  certains 
points  où  le  sable  et  la  vase  sont  en  plus  grande  masse,  les  Zostères  sont 
moins  denses.  Leurs  rhizomes  sont  engagés  dans  une  boue  sableuse 
noirâtre  et  d'une  odeur  forte;  les  frondes  ne  sont  pas  très  hautes  et  s'élèvent 
au  milieu  des  Cystoseira  barbota  de  fortes  dimensions. 

Ce  faciès,  qui  est  comme  une  sorte  de  broundo  côlière  dans  les  eaux  sau- 
mâtres,  se  présente  notamment  le  long  de  la  côte  sud  vers  les  Trois- 
Frères,  à  une  centaine  de  mètres  du  rivage  et  à  une  profondeur  de  3  à 
4  mètres. 

Dans  ces  stations,  les  Moules,  qui  sont  très  abondantes  dans  la  zone 
littorale  et  diminuent  dans  les  vraies  prairies  de  Zostères,  se  mulliplient 
de  nouveau  en  formant  de  véritables  bancs  au  milieu  des  rhizomes  et  sur 
le  sable  vaseux,  et  atteignent  une  grande  taille. 

e)  Zone  profœide. 

±^  Fonds  vaseux  et  fonds  de  sables  vaseux,  de  grès  et  de  sable. 

(De  5  &  10  mètres.) 

Au  large  de  la  Mède,  par  le  travers  des  Trois-Frères,  la  profondeur  étant 
de  ti  à  8  mètres,  le  fond  est  sablo-vaseux,  avec  prédominance  de  sable,  ce 
qui  détermine  un  faciès  un  peu  particulier.  Les  Molgules  y  sont  grandes 
et,  tandis  que  vers  le  milieu  de  Tétang  elles  se  couvrent  de  Floridée3«  elles 
a^lutinent  ici  de  petits  graviers,  ce  qui  épaissit  fortement  leur  tunique 
et  leur  donne  un  aspect  qui  pourrait  faire  croire  à  une  autre  espèce. 
Comme  plantes,  il  n'y  a  guère  que  des  Cystoseires  couvertes  par  une 
grande  éponge  digitée  (Subéritidée). 

■ 

2*  Espaces  sablo-vaseux  profonds  (Sphaarococous  et  Moules). 

Ces  fonds  bordent  les  Zostères  et  occupent  la  majeure  partie  du  centre 
de  Tétang.  Ils  commencent  par  4  à  S  mètres  et  descendent  jusqu'à 
iO  mètres;  mais,  à  cette  limite  qui  est  la  profondeur  maxima  de  Tétang, 
la  vase  domine  et  elle  est  impure.  IjCs  pécheurs  disent  que  les  fonds  sont 
trop  bruts.  Dans  les  points  où  le  fond  est  plus  résistant,  par  5,  6  et  7  mètres, 
une  Floridée  crott  en  abondance  :  c'est  le  Sphœrococcus  confervoides  var. 
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ramulosus.  Au  milieu  sont  des  bancs  de -Moules  avec  des  masses  de 
coquilles  iiKHles  parmi  lesquelles  on  remarque  des  yaives  très  érodées  et 
très  usées  de  Pecten  glaber  qui  n'existe  plus  vivant  dans  Vétang.  Il  est 
évident  que  cette  espèce,  si  commune  dans  les  débris  de  cuisine  des  sta- 
tions romaines  des  bords  de  l'étang,  a  disparu  depuis  la  période  fiistorique, 
ce  qui  semble  indiquer  un  appauvrissement  progressif  de  la  faune  sous 
l'effet  de  la  diminution  de  salure.  II  en  est  de  même  de  la  Modiola  adrialica 
dont  on  ne  trouve  que  des  valves. 

3*  Fond  vaso-sableux  du  milieu  de  Tétang  ft  moitié  distance  des  Trois- 
Flores  et  de  la  pointe  de  Berre,  centre  de  Vi 


La  sonde  accuse  seulement  une  profondeur  de  9  mètres.  Les  pedieurs  de 
Moules  qui  travaillent  dans  ces  fonds  estinGient  exactement  la  même  pro- 
fondeur. Ces  observations  tendiaieni  à  £aire  admettre  que,  depuis  l'époque 
où  a  été  dressée  la  carte  de  Tétang,  les  atterrissements  ou  du  moins  les 
dépôts  alluviens  ont  fortement  modifié  ces  fonds,  qui  étaient  indiqués  à 
10  mètres  et  10*° ^0.  Il  faut  remiarquer  que  TArc  s'est  grossi  des  eaux 
sales  du  bassi»  de  Béaitor  et  que  la  Touloubre  et  les  canaux  d'arrosage 
ont  roulé  depuis  des  eaux  de  Durance  peu  limpides,  ramenant  ainsi  arlifi- 
ciellement,  par  Teffort  des  hommes,  les  eaux  du  versant  des  Alpes,  qui, 
autrefois,  aux  époques  pliocène  et  quaternaire,  se  déversaient  naturellement 
à  travers  la  Crau  dans  l'étang  de  Berre. 

La  pèche  n'est  pas  complètement  infructueuse  dans  ces  fonds  constitués 
par  un  sable  légèrement  vaseux,  résistant,  sur  lequel  croissent  les  Sphœro- 
coccus  confervoides  ramulosus  et  dans  lequel  vivent  par  milliers  les  Cor- 
bula  gibba.  On  ne  voit  guère  que  -ce  Mollusque.  D'aotfes  espèces  peuvent 
s'y  rencontrer  sans  doote,  mais  les  Gorbules  dooaent  ie  Êicies  da  fond.  Oo 
a  sous  les  yeux  un  fond  à  Corbules,  comme  on  en  reconnaît  dans  Jes  dépôts 
d'estuaire  de  la  période  miocène,  à  Carry  par  exemple,  dans  les  argiles  de 
la  montée  du  cimetière.  Dans  les  eaux  plus  salées  du  golfe  de  Maranlle, 
]<es  Turri telles  s'associent  pour  ccmstitiuer  des  fonds  d'un  Cacies  certes  diffè- 
rent, mais  analogue  toutefois  à  cause  de  la  prédominance  excessive  d'une 
espèce  de  Mollusque  qui,  par  sa  pullulation,  exdut  presque  eotièrement 
tous  les  autres. 

4«  Fond  de  sable  solide  (gréseux  et  légèrement  vaseux).  Région 
voisine  de  la  pointe  de  Berre,  dite  4ou  Ban  noou. 

(Profondeur  :  8  mètres.) 

Dans  cette  région  appelée  par  les  pécheurs  ha  Ban  noo»,  ce  ^pù  imfiqiie 
rétablissement  réœnt  d'un  banc  de  Moules,  le  fond,  «n  peu  en  dehors  de 
la  station  A  Gorbules,  présente  toujoarsmême  abondance  étSpkmracecems. 


«■w 
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On  y  recueille  quelques  Moules  plus  petites  que  vers  les  Troîs-Frères.  Mai^, 
en  ce  point,  la  physiimoime  est  aotablemeot  diffiârenie.  Aux  Trois-Frères, 
les  Moules  alsondent  dans  mn  fond  saUo-TaseuK  et  au  mAieu  d'elles  il  y  a 
de  grosses  Ascêdiella,  quelques  petites  Molgoles  et  des  espèces  variées  de 
Bivalves,  parmi  lesquels  la  Corbule  n'existe  pas.  ici,  les  Moules  sont  moins 
abondantes  et  la  Corimle  pnOule,  BntMwdomiaiiit  les  autres  espèces  [Tapes, 
Cardium,  Cyclonassa,  Nassa,  etc.),  Les  Molgules  y  sont  plus  grandes,  plus 
propres,  moins  encroûtées  de  fauragi  {SpbcBrococcus)  et  plus  communes  ; 
par  contre,  les  Ascidiella  sont  plus  petites,  plus  rares  et  couvertes  davan- 
tage de  lubérositËs  brunes. 

DKUXI^^E  PAUTIE    :  RÉGI 0T{S  INTERMÉDIAIRES 

(Le  Jaï  jusque  vers  la  pointe  de  Berre.) 

Lob  plages  sableuses  fiâ  longeDi  le  Jal,tdans  Tétasigtde  Berre  profyremcDt 
dit,  ont  une  physionomie  spôdale.  Oe  «aUe  provient  princîpatement  des 
«hivioDs  de  l'Arc  chassées  par  les  covps  de  vent  et  les  mers  de  mistral.  H 
tasse  fortmient  an  poiot  de  n'ôtre  que  très  difficilement  entamé  par  la 
dfagae.Ea  certains  pointe,  quelques  espacesherbesK  se  oiontpent.  D'-ailleurs, 
les  ZosAères  et  les  ^andes  Floiidées  filamenteuses  ne  sont  pas  toin  de  la 
côte;  à  une  disliaace  de  900  à  400  mètres,  avec  déjà  une  profondeur  de  S  à 
6  métras,  le  fond  est  constitué  par  une  bone  terreuse  et  sableuse,  jaune, 
dans  laquelle  il  est  Cadle  de  reconnaître  les  sédiments  entraînés  par  les 
glandes  •ornes  de  fArc  et  des  ruisseaux  voisins. 

Les  eaux  sont  relativement  peu  salées  dans  cette  région  du  Jfàï,  à  cause 
de  l'influence  de  Tétang  de  Bolmon  qui  reçoit  les  eaux  d'une  vallée  impor- 
tante. Lorsque  l'afflux  des  eaux  douces  eat  considérable,  la  salure  descend 
à  l«,o  B.,  mais  elle  peut  s'élever  à  2«,6  B. 

11  convient  de  noter  lescessive  abondance  de  Mollusques  et  de  Varechs, 
(ZoBtera  marina)  que  la  vague  rejette  sur  le  Jaï  par  les  coups  de  mistral. 
L'espèce  dominante  est  le  Corbulomya  mediterranea^  représenté  par  plu- 
eieurs  centimètres  d'épaisseur  sur  une  longueur  de  plusieurs  mètres  ;  'hii 
sont  associés  Symiomi^a  ovaia,  Tellina  exigua,  CyeUmoMa  neritea,  etc. 

TROISIÈME   PARTIE  :    RtClOIVS   LES  MOINS  SALÉES 

(Vaïne,  Merveille,  le  Canet,  Saint-Chamas,  Côte  d'Istres.) 

a)  Étang  de  Vaïne,  Côte  de  Ihgnac. 

La  plage»  entre  le  Jaï  et  les  parties  marécageuses  de  la  T6te-Noire,  est 
dure,  sableuse  ou  même,  par  place,  couverte  de  petits  igalels.  Les  roches 
de  la  formation  géolc^ique  de  Rognac  se  montrent  aussi  partout» 
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Les  eaux  sont  très  vives  dans  cette  n^ion  secondaire  de  Tètang  de  Berre. 
Les  Cystoseires  y  abondent.  Zostères  et  Ruppia  s'y  rencontrent  et  les  Con- 
ferveâ  recouvrent  le  tout.  Mais  ce  qui  donne  un  faciès  particulier  à  cette 
station,  c'est  l'abondance  des  Aceiabularia  qui  y  occupent  de  bien  plus 
grandes  surfaces  qu'ailleurs  et  notamment  à  Merveille,  et  qui,  du  reste,  y 
atteignent  un  développement  en  hauteur  considérable. 

b)  Baie  de  Merveille 

Cette  baie,  qui  rattache  le  Canet  aux  alluvions  de  l'Arc  formant  la 
pointe  et  les  terres  basses  de  Berre,  constitue  un  petit  golfe  d'une  pro- 
fondeur uniforme  de  l'^ySO  à  2  mètres.  Partout  croissent  les  Zostero 
marina  dont  les  frondes  se  détachent  en  juillet  et  forment  des  radeaux  qui 
s'échauffent  considérablement,  si  bien  que  Ton  trouve  à  2  heures  de  l'après- 
midi,  en  divers  points,  29^  centigrades  à  la  surface  et  29^  caitigrades 
aussi  au  fond.  Ailleurs,  le  thermomètre  s'élève  à  29*^,3,  29^,8  et  enfin 
30^  centigrades  aussi  bien  au  fond  qu'à  la  surface.  Cette  excessive  dialeur 
est  à  remarquer.  Nulle  part,  sur  nos  côtes,  on  n'a  constaté  de  tels  écbauf- 
fements.  Cependant,  sous  l'efiet  du  courant  venant  de  Berre  et  de  l'apport 
des  ruisseaux,  l'eau  est  assez  pure  et  les  aiiimaux  résistent  à  ceUe  tem- 
pérature tropicale.  La  densité  varie  de  1°,7  à  iP  B.  suivant  les  points. 

La  zone  côtière  offre  des  Ulves  et  des  Cystoseires  recouvrant  des  roches 
et  des  pierres  mobiles,  tandis  que  la  prairie  de  Zostères  s'étend  plus  au 
large  avec  la  faune  ordinaire  de  ces  stations  où  la  salure  de  l'eau  peut 
descendre  à  ^^4B. 

c)  La  Pointe  du  Canet, 

Cette  pointe  est  une  station  intéressante  et  bien  particulière.  EileUmite, 
à  l'Ouest,  le  golfe  de  Merveille  où  les  Zostères  forment  une  prairie  très 
vivace  malgré  les  alternatives  dans  les  changements  thermiques.  L'apport 
abondant  des  eaux  douces  de  la  source  du  Canet  et  du  courant  très  fort 
de  Merveille  explique  encore  cette  richesse  particulière  de  la  station.  Les 
bêtes  de  l'étang  se  rendent  là  où  les  eaux  douces  se  déversent  ;  la  pèche 
y  est  toujours  efficace,  en  été  comme  en  hiver. 

Au  Canet,  la  source  du  Pavillon  se  jette  à  l'étang.  En  ce  point  la  plage 
est  basse  et,  autour  de  Tembouchure  de  la  source,  le  densimètre  indique 
1^,3  à  i<»,7  B.,  c'est-à-dire  les  densités  assez  fortes  de  cette  portion  de 
Tétang. 

Les  Ruppia  et  les  Zostères  sont  très  abondantes.  k\x  milieu  des  Ruppia^ 
tout  près  de  la  côte,  s'est  formé  un  vrai  tapis  H Acetabudaria.  Cette  Algue 
prend  un  développement  original.  Les  pédoncules  sont  excessivement 
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longs,  les  tissus  sont  verts  et  très  peu  encroûtés.  II  conviendrait  de  distin- 
guer cette  forme  de  YAcetabularia  par  un  nom  spécial.  Indépendamment 
de  cette  modification  morphologique,  il  faut  remarquer  l'abondance  de 
cette  Algue  que  Ton  n'aperçoit  nulle  part  en  tapis  aussi  denses  ni  aussi 
étendus. 

d)  La  Pùinlt  djoou  Toï. 

Cette  pointe  limite  le  golfe  du  Pesquié  qui  correspond  à  la  rive  ouest 
de  l'embouchure  de  la  Touloubre;  celle-ci  s'ouvre  au  point  dit  la  Signolo. 

Les  alluvions  de  la  Touloubre,  devenue  trouble  par  suite  de  Tadjonc- 
tien  des  eaux  de  la  Durance  (canaux  d'arrosage),  sont  portées  de  TEst  à 
i*Ouest  et  produisent  les  atterrissements  de  la  pointe  doou  ToY,  qui  s'a- 
vance au  large.  Vers  l'Est,  l'embouchure  de  la  Touloubre  est  limitée  par 
la  côte  ferme,  rocheuse,  escarpée  de  la  Goustiero,  constituée  par  des 
couches  néocomiennes.  Entre  la  pointe  doou  Toï  et  la  Cousliero  se  des- 
sine le  petit  estuaire  de  la  Touloubre  reproduisant  sur  une  échelle  amoin- 
drie tous  les  phénomènes  que  les  cours  d'eau  plus  volumineux  offrent  à 
leurs  embouchures  :  plage  basse  et  marécageuse,  eaux  troubles  formant 
une  nappe  superficielle  bien  circonscrite,  presque  douce,  accusant  0*^,7  B., 
alors  qu'à  1  décimètre  seulement  de  profondeur  la  salure  est  déjà  de  1^,7, 
Plus  à  l'Ouest,  la  densité  s'élève  jusqu'à  2^  B.,  à  3  mètres  de  profondeur; 
plus  à  l'Est,  exactement  en  face  de  l'embouchure  de  la  Touloubre,  la 
mince  nappe  superficielle  ne  donne  que  0^,3  B.  avec  une  température  de 

Il  est  curieux  de  constater  que  dans  cet  estuaire  à  la  surface  duquel 
coule  une  mince  couche  d'eau  trouble  et  presque  douce,  la  vie  est  très 
abondante.  Les  animaux  pélagiques  eux-mêmes  y  pullulent.  Les  Loups  et 
les  Muges  se  rassemblent  aussi  à  cette  embouchure  et,  d'ailleurs,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  oiseaux  de  mer  eux-mêmes,  Mouettes  et  Goélands  en 
été.  Canards  et  Foulques  en  hiver,  se  donnent  rendez- vous  dans  le  même 
point  où  la  nourriture  est  plus  copieuse  en  tous  temps  que  partout  ailleurs. 

Les  prairies  de  Zostères  s'étendent  en  ce  point,  mais  moins  régulières, 
car  le  fond  est  occupé  par  une  vase  noire  gluante,  surtout  près  de  la  côte 
marécageuse.  Aux  Zostères  sont  associées  des  Ulves,  qui  s'étalent  à  la 
surface. 

e)  La  Cousliero, 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  courant  de  l'embouchure  de  la  Tou- 
loubre, en  se  dirigeant  à  FEsl  vers  la  Goustiero,  la  densité  atteint  prompte- 
ment  à  la  surface  1^,9  B.  au  lieu  de  0«,7  et  de  0*,3  B„  et  l'échauffé- 
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ment  augmente  aussi.  Des  radeaux  flottants  de  frondes  de  Zosières 
se  présentent  à  chaque  instant.  Ces  débris  végétaux  s'échattifent  oonsdé- 
rableineot  sous  les  rayoos  ardents  du  soleil.  Par  moment,  à  l'époque  de  la 
canicule,  la  main  plongée  au  milieu  des  radeaux  herbeux  ressent  mie 
pénible  impression  de  chaleur,  bien  que  Tair  soit  étouffant.  Le  thenno- 
mètre  accuse  au  milieu  de  ces  herbes  jusqu'à  37*^  et  4fr*  centigrades.  On 
comprend  bien  comment  ces  masses  deviennent  des  foyers  d'échauffement 
D'ailleurs,  toute  la  nappe  d'eau  commence,  vers  la  mi-juillet,  à  marquer 
dans  touie  son  épaisseur,  de  la  surface  jusqu'à  2  mètres  ei  !£^,S0,  une 
température  de  28^  owtigrades.  La  température  s'élèvera  encore.  Noos 
sommes  ici  assez  au  large  et  sous  l'effet  des  courants  du  centre  de  l'étang 
qui  viennent  du  Martigues  par  les  Trois-Frères  et  la  pointe  de  Berre.  Les 
Poissons  subissent  en  oe  point  de  rndes  conditionfl  et  on  ne  s'étoone  pas 
de  rencontrer  à  la  surface  de  grosses  Anguilles  mortes.  Ce  fait  se  renou* 
velle  chaque  année.  Les  Muges  eux-mêmes  peuvent  être  aiteinls. 

f)  Golfe  de  Saini-^hamoB. 

Cette  portion  de  l'étang  est  peuirètre  ia  plus  intéressante,  car  elle  repré- 
sente les  stations  où  ia  salure  atteint  son  moindre  degré.  C'est,  en  efiek.,  le 
point  le  plus  éloigné  du  canal  de  communicatîoa  avec  la  grande  m^,  et 
c'est  par  suite  Ja  région  où  l'effet  des  eaux  douces  se  déversant  à  l'étang  se 
fait  le  plus  sentir.  Les  canaux  d'irrigation  déversent  à  Saint-Oiamas  un 
volume  d'eau  douce  considérable.  Ce  sont  des  eaux  de  la  Duranoe  chargées 
de  sédiments  et  qui  atterrissent  le  fond  de  l'étang  assez  rapidement  depuis 
quelques  années,  dans  les  parties  réservées  à  la  Poudrerie.  Vers  les  Bagues, 
la  Touloubre,  également  grossie  par  les  eaux  des  canajux  de  la  Durance, 
donne  un  débit  croissant  depuis  une  quarantaine  d'années,  et  les  sourots 
sous-marines,  /et  Laouroun^  qui  sourdent  dans  l'étang,  principalement  vers 
Barabaa,  sont  alimentées  par  des  irrigations  croissantes.  £t  oepeodant  les 
vieux  pécheurs  disent  que  la  salure,  qui  ne  dépasse  guère  1^,8  B.,  a 
augmenté  depuis  une  période  de  temps  encore  plus  longue,  depuis  le 
creusement  du  canal  maritime  de  Caronte  qui  a  dû,  en  effet,  augmenter  la 
salure  jusque  dans  ce  point  éloigné  de  l'étang,  où  le  courant  d'entrée  de 
Caronte  se  fait  sentir,  longeant  la  plage  de  Merveille  et  des  Bagues,  c'esl- 
à-dire  la  côte  est  et  nord-est,  pour  se  perdre  ensuite  dans  les  eau^  moins 
denses  qui  descendent  très  lentement  tout  le  long  du  littoral  ouest  de  Bara- 
ban  jusqu'au  Calaraou.  On  comprend  que  les  conditions  topographîques  du 
golfe  de  Saint- Chamas  aient  entraîné  des  variations  physiques  et  biolo- 
giques plus  intenses  que  partout  ailleurs.  Les  pécheurs,  du  reste,  en 
donnent  le  témoignage  d'une  manière  très  énei^que.  Us  disent  que  la 
pèche  devienl  impossible  à  Saint  €hamas  depuis  le  creusement  de  Caronte. 
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Ce  qui  a  servi  les  Hartégaux,  doat  les  foods  reçoin^Qt  plus  de  PoissonB 
d'espèces  variées  eAtnmt  de  la  grande  mer^  est  deveau  une  désoiatioo  pour 
eux.  La  salais  avigm^tant,  méiae  bLUemeot,  a  tué  ioM  ffiwné,  une 
plante  submengëe  (Potamogeion  pecHnaluf),  qui  croissait  partout  et  dont 
las  froades  Wvaoes  protégeaient  le  Poisson  de  la  chaleur  trop  iDteaae  en 
été  sur  les  fonds  déaudés  et  du  froid  en  JiiFer.  Ce  gramé  est  znort,  il  a 
oédé  la  place  aux  Zoitera  marina  et  aux  Buppia  markma  qve  ies  eaux 
saJes  dlrrigaiioB  favorisaient  aussi.  Ces  plaates  tombent  leurs  feuilles  en 
été,  au  contraire  dea  gramés.  Leues  délnis  s'entassent,  ee  déooœposent, 
pourrisfient  les  eaux,  les  chaînent  de  gaz  ooiaiUeB,  et  le  Poisson  a'éloigne. 
Ce  n'est  que  vers  les  Bagues  où  le  courant  est  encore  assez  fort  que 
l'aération  du  fond  permet  la  multiplication  des  espèces*  li  est  môme 
curieux  de  voir  que  la  diminution  de  salure  ainsi  que  le  voisinage  d'une 
petite  ville,  malgré  les  conditions  contraires  qui  s'établissent,  favorisent 
encore  particulièrement  la  faune,  qui  semble  plus  riche,  plus  variée 
qu'ailleurs.  Il  est  clair  que,  si  à  ces  causes  de  multiplication  s'ajoutait  la 
pureté  du  fond  telle  que  nous  la  décrivent  les  pécheurs,  alors  que  le 
fameux  gromé  formait  des  tapis  au  milieu  desquels  les  êtres  nageaient 
dans  des  eaux  limpides,  le  gpUe  de  Saint^Chamas  senait  la  portion  la 
plus  riche  en  Poissons  de  tout  l'étajog* 

Dans  cette  région  du  golfe  de  Saint^Cbsunafi  où  l'on  rencontre  ies  eaux 
les  moins  salées  et  les  plus  sales,  il  faut  encore  distinguer  o^odant  des 
stations  particulières  et  notablement  différentes  les  unes  des  autres. 

Mous  indiq^ierons  d'abonl  que  la  eôte  des  Ragues,  malgré  le  voisinage 
de  l'embouchure  de  la  ToEloubre,  est  celle  où  les  eaux  sont  toujours  le 
plus  pures  sous  l'effet  das  courants  qui  arrivent  du  Martigues,  droit  dans 
le  centre  de  l'étang  et  portant  au  delà  des  embouchures  de  l'Arc  et  de  la 
Durançole,  sur  la  côte  suivie  par  la  ligne  du  chemin  de  fer. 

Des  Raguas  à  Saint-Chamas,  le  long  de  la  côte,  à  peu  de  distance  du 
bord,  les  prairies  de  Zostera  manna  et  de  Ruppia  maritima  avec  une  sorte 
de  Cystoseire  mince  sont  assez  épaisses  ;  elles  s'étendent,  d'ailleurs,  d'un 
rivage  à  l'autre  jusqu'à  Baraban  en  face  ;  mais  la  boue  s'aocumule  vers  la 
côte  de  Baraban  et  \ierB  le  miHeu,  tandis  que  le  fond  est  plus  vif  aux 
Ragues  ;  dies  s'^ndent,  d'autre  part,  vers  la  pmnte  (ioouJT'or,  en  contenant 
de  nombieuses  sources  soos-mariaes,  parmi  lesquelles  il  y  a  lieu  de  citer 
ia  source  don  Pel&m,  qui  jaillit,  vers  la  pointe,  à  SO  mètres  du  bord,  maïs 
à  peu  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'étang,  ainsi  que  la  source  dite 
/eî  Foum  dà  rago.  Dans  ces  eaux  pures  et  viines,  depuis  le  Toi  jusque  ^rs 
le  port  de  Saint-Chamas,  croit  une  Zamchellia  A  feuilles  plus  étroites  que 
Z.  ptdmttrù,  mais  différente  par  son  fruit  du  Z.  palustri»,  var.  repens. 
Cette  Zanichellie,  bien  que  subordonnée  aux  Zostères,  forme,  par  place,  un 
tapis  très  épais«  Elle  se  retrouve  sur  la  côte  opposée  de  Baraban  et  au  fond 
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de  la  Manche,  de  Saint-Chamas.  UAcetabularia  en  tlots  épars  complète, 
avec  les  Ulves,  la  flore  de  cette  station.  C'est  dans  ces  Zostères  des  Ragues 
que  les  pêcheurs  vont  d'ordinaire  traîner  leurs  filets  ou  poser  leurs  engins. 
Les  Muges,  Loups,  Anguilles,  Gobies,  Crénilabres  et  Athérines  sont  les 
espèces  habituelles.  Il  y  a  donc  en  ce  point  une  vraie  prairie  de  Zostères 
comme  à  Tholon,  près  du  Martigues,  et  plus  riche  encore,  plus  habitée  et 
nourrissant  parfaitement  les  Poissons.  Les  pêcheurs  de  Saini-Chamas  le 
reconnaissent,  mais  ils  assurent  qu'autrefois,  avec  des  eaux  moins  salées, 
la  prairie  était  aussi  riche  et,  l'hiver  venant  ou  les  fortes  chaleurs  sévis- 
sant,  le  poisson  trouvait  des  points  où  l'herbe  gramé  correspondait  à  des 
eaux  plus  vives,  plus  fraîches  en  été,  plus  chaudes  en  hiver. 

Dans  la  région  voisine  de  la  ville  de  Saint-Chamas  il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer une  zone  littorale  immergée  et  une  prairie  de  Zostères. 

1»  Zone  littorale  immergée. 

Le  canal  de  la  Poudrerie  débitant  dans  le  fond  du  golfe  une  masse  d'eau 
boueuse  considérable,  les  atterrissements  sont  rapides.  Les  pierres  de  la. 
jetée  sont  couvertes  de  Conferves.  On  ne  voit  plus  la  Cystoseire,  Les  Zostera 
forment  cependant  des  prairies  très  denses  avec  Ulves  et  ZanichelUes,  et, 
dans  le  fond  de  la  Manche,  là  où  les  Typha  forment  un  rideau  entre  l'eau 
et  la  terre  ferme,  les  Ruppia  leur  succèdent.  Les  Loups,  les  Muges,  1^ 
Gobies  et  les  Anguilles  arrivent  jusque  près  du  rivage.  Quant  aux  Créni- 
labres, ils  restent  au  large,  plus  profondément,  dans  les  Zostères.  Enfin 
quelques  Poissons  des  eaux  douces,  habitant  d'ordinaire  le  canal  de  la 
Poudrerie,  se  laissent  entraîner  jusque  dans  le  fond  de  l'étang. 

2'*  Prairies  de  Zostères   et  de  «  Ruppia  >,  le  long  de  la  jetée 
de  la   Poudrerie   et  vers  le  port  de  Saint-Chamas. 

Les  herbes  poussent  sur  un  fond  qui  s'élève  tous  les  jours  sous  l'efFet  des 
apports  vaseux  des  canaux.  Les  eaux  y  sont  presque  toujours  troubles  et, 
par  place,  on  rencontre  à  la  surface  des  courants  qui  ne  donnent,  avec  une 
température  de  surface  de  23®  centigrades,  qu'une  densité  de  0",S  6. 
Ailleurs,  la  densité  de  surface  est  1^,4.  La  profondeur  maxima  atteint 
2  mètres  et  on  peut  constater  des  différences  de  température  de  i  à  2  degrés 
suivant  les  points  et  la  profondeur.  Les  eaux  douces  de  surface  et  cdles 
arrivant  du  fond  déterminent  des  remous  qui  rendent  les  observations  fort 
contradictoires  en  apparence.  Cependant  les  osdllations  ne  sont  comprises 
dans  les  salures  qu'entre  0*^,5  B,  à  la  surface  et  1^,7  B.  au  fond  à  2  mètres, 
pour  des  températures  moyennes  de  23'',2  à  la  surface  et  23^,5  au  fond. 

Dans  ces  stations  le  fond  est  très  boueux  ;  pourtant  les  Zosiera  et  les 
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Ruppia  coDsolident,  par  place,  la  couche  sous-marine,  de  sorte  que  Ton 
peut  traîner  à  bras,  à  Taide  du  moulinet,  un  petit  gangui.  On  y  voit  quel- 
ques Poissons  qui,  évidemment  rares  aux  Ragues,  affectionnent,  au 
contraire,  ces  eaux  boueuses  et  d'une  salure  faible  et  irrégulière.  Parmi  ces 
espèces,  la  plus  remarquable  est  incontestablement  Texcellent  Pleuronecte, 
appelé  ici  la  larbo  {Fle$sus  passer).  Les  Muges  et  les  Loups  sont  plus  com- 
muns aussi.  Les  Anguilles  sont  dans  le  même  cas.  Malheureusement  la 
prairie  de  Zostères  et  de  Ruppia  tombe  ses  frondes  déjà  en  fin  juin,  pour 
ne  repousser  qu'en  avril.  Dès  les  premiers  jours  de  juillet,  d  épais  tapis  de 
ces  herbes  s'étendent  de  la  surface  au  fond,  gênant  la  rame  et  commen- 
çant à  se  décomposer  et  à  rendre  les  eaux  bien  peu  habitables  en  été. 

g)  Sous  Baraban. 
(Côte  ouest  du  goUe  de  Saint-Chamas,  en  face  de  la  ville.) 

Les  eaux  douces  abondent.  Les  débris  végétaux  y  sont  entraînés  par  les 
courants  et  les  eaux  deviennent  absolument  puantes  en  juillet.  Malgré  un 
dépeuplement  fortement  accentué,  les  Moules  persistent  vivantes  à  la  côte 
avec  les  Partictis  striata  et  les  Sphéromes. 

Plus  au  large,  les  eaux  des  laouroun  du  fond  ravivent  un  peu  la  station. 
La  densité  descend,  en  juillet,  à  0^,2  ou  0<>,3  B.;  Teau  est  presque  potable  à 
la  surface.  C'est  le  laoutvun  de  la  PeirierOy  en  face  de  Baraban.  Au  fond,  à 
côté  de  la  source,  la  salure  est  de  l^^jS  B.  et  la  température  dans  ce  fond,  à 
4  mètres,  n'est  que  de  22<>,8,  tandis  qu'elle  est  de  25^,S  à  la  surface. 

Les  prairies  du  fond,  à  4  mètres,  sont  formées  de  Zostères,  mais  la  vie 
y  est  bien  plus  pauvre  qu'aux  Ragues. 

h)  Côte  (Tlslres. 

(Entre  le  canal  souterrain  de  Tétang  de  TOlivier  et  le  long  de  la  côte 

de  Saint-Pierre  et  de  tUinquet.] 

Les  eaux  douces  des  canaux  d'irrigation  se  déversent  en  abondance  à  la 
hauteur  d'Istres,  par  les  canaux  de  Boisgelin  et  de  Craponne.  Ces  eaux, 
venant  de  la  Durance,  sont  boueuses.  Les  mêmes  conditions  que  vers  Saint- 
Chamas  se  reproduisent  aussi  sur  cette  côte,  jusque  vers  la  montagne  de 
Calaraou.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  les  eaux  marquent  1°,3  B  , 
avec  une  température  de  surface  de  25®  centigrades. 

Les  débris  de  Zostères  et  de  Ruppia  sont  portés  à  la  côte  par  les  courants 
et  y  forment  d'épais  tapis,  déjà  puants,  au  milieu  desquels  les  laodice 
cruciata  s'agitent.  Dans  les  endroits  bas,  la  vase  et  les  détritus  végétaux 
forment  une  bordure  dans  laquelle  se  trouvent  émergés  les  Truncatelles  et 
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les  Aniphipode»  haMtods  de  Pètaiig.  Daasles  parties  rodieuses,  an  ni^veau 
de  Teau,  les  Moule»  ^'éiabfiflBent  a«  raHîea  de»  Confenres  eC  de»  ContBines^ 
des  Ulva  laciuea  et  des  Ceramkm. 
La  fauTe  est  notaMement  appauvrie. 

III.  — -  Étang  de  Bolmon. 

Il  est  séparé  de  Tétang  de  Berre  par  des  sédiments  txès  probablement 
quaternaires,  que  Ton  nomme  Jal.  Celai-ei  commenee  près  de  )a  Mdde. 
pour  finir  aux  araroos  de  VitroUes.  Dans  son  milieu,  àoa^  Torigine  est  )a 
plus  ancienne,  il  est  formé  de  sable  gris  avec  caillous  roulés^  empruntés 
au  crétacé  voisin  et  débris  de  coquilles,  parmi  lesquelles  dominent  les 
OstJ'ea  et  les  Pecten.  En  forme  de  dos  d'âne,  le  Jaï  s'incline,  d'une  part, 
vers  Tétang  de  Berre,  pour  se  continuer  avec  une  plage  sableuse  assez 
étendue  et,  d'autre  part,  vers  Tétang  de  Bolmon,  où  il  devient  vaseux  et 
même,  suivant  les  points,  tout  à  fait  marécageux. 

La  séparation  du  Jaï  n'est  pas  telle  qu'à  travers  le  sable  dont  il  est  formé 
ne  s'écoulent  vers  Berre  les  eaux  bien  moins  salées  de  l'étang  de  BoliD<m, 
D'ailleurs,  la  conmiunication  entre  les  deux  étangs  est  assurée  depuis 
longtemps  par  trois  tranchées  dans  lesquelles,  aux  époques  réglemenlaiies, 
sont  plantées  des  bordigues.  Par  ces  tranchées  ou  canaux,  se  sont  établis 
des  courants  d'entrée  et  de  sortie  des  eaux,  de  sorte  que  lasaluxede  l'étang 

« 

de  Bolmon  offre  de  fréquentes  variations. 

Ces  variations  sont  augmentées  encore  parle  plus  ou  moins  grand  débit 
du  ruisseau  de  la  Cadière  qui  se  déverse  sur  la  côte  est  de  Bolmon.  Dans 
la  période  des  pluies,  surtout  quand  celles-ci  sont  abondantes,  les  eaux 
sortent  de  Bolmon  comme  si  une  vraie  rivière  passait  par  les  canaux  des 
Bordigues.  Cet  afflux  excessif  d'eau  douce  entraîne  momentanément  le 
dessalement  complet  de  Bolmon,  dont  les  eaux  peuvent  marquer  0°  B.,  avec 
une  température  de  +  o"*  centigrades  (janvier).  La  profondeur  maxima 
atteint  alors  au  centre  de  l'étang  2°',50,  contre  l^'ylo,  en  été.  Dans  la  période 
de  sécheresse  et^  en  général,  pendant  l'été,  la  densité  se  modifie  suivant  les 
points.  A  TEsteou,  qui  est  un  peu  en  dehors  du  eourant  normal  de  la 
Cadière,  elle  oscille  eni  0*,6et  1*,5  B.  ;  au  centre  de  Télang,  parooura  par 
ce  courant,  die  n'atteint  que  difficifement  1^,2  B.  ;  à  rembouchure  isême 
du  ruisseau,  eîle  est  de  0*,i  pour  marquer  à  150  mètres  au  large  0*,5  et 
môme  0^,1.  Quant  à  la  salure  des  canaux  des  Bord^œs,  efle  est,  avec  les 
eaux  entrantes,  de  2^,i,  fP^i  et  2<',3  B.,  par  des  températures  de  23  à 
26"*  centigrades.  D'une  manière  générale,  ht  partie  orientale  et  le  centre  de 
Bolmon  marquent  en  été  une  densité  moyenne  de  1^  B.  contre  le  double  au 
moins  sur  la  rire  opposée.  Cet  écart  expRque  les  diJSR^rences  faiiniqoes  des 
deux  régions  est  et  ouest  de  l'étang;  la  première  comprenant  un  mtiange 
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d'espèces  samnàtres  et  dTeau  doaoe,  la  seconde  donnant  asile  à  des  types 
qui  afieetionneni  davantage  ks  eanx  salées. 

Dans  cet  étang,  en  été,  les  eanx  atteignent  un  degré  de  température 
excessif  et  les  phénomènes  qui  en  résultent  entraînent  une  grande  morta- 
lité de  Poissons.  En  llrrer,  par  eonire,  lorsque  le  froid  est  rigoureux,  toute 
la  sarfoce  se  prend.  On  sait  que  peu  d'espèces  sont  susceptibies  de  se  plier 
à  ces  changements  si  considérables  dans  la  température.  Aussi,  indépen- 
damment du  faible  degré  de  salure,  existeraH-îl  descauses  suffisantes  pour 
diminuer  le  nombre  des  espèces  d'animaux.  Cependant,  depuis  le  creose- 
menl  da  canal  maritime  de  Caroate,  l'étang  de  Berre  se  peuplant  daran- 
tage,  il  advient  que  beaucoup  d'espèces  autrefois  inconnues  se  montrent 
maintenant  même  dans  Boimon.  Mais,  en  dehors  de  l'intérêt  scientifique,  etv 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  vitalité  des  pêcheries,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  l'apparition  de  quelques  espèces  nouvelles,  du  reste  très 
peu  représentées,  n'a  pas  compensé  la  disparitiott  presque  générale  des 
Pois6<H)s  lacustres  qui,  exk  hiver,  étaient  une  sérieuse  soun^e  de  revenus 
et  que  les  pécheurs  ne  retrouvent  que  dans  les  années  très  pluvieuses. 

Les  fonds  sont,  près  du  bord,  constitués  par  un  sable  jaune  clair,  vaseux,, 
avec  coquille  mortesde  Cardiwm  edufeet,  par  place,  petits  galets  provenant 
des  crues  de  la  Cadière.  Dans  cette  zone  côtière  s'élèvent  les  Polysi{dionies 
associées  à  la  Zanichétlia  pahtstris,  Cetlenn  forme  une  véritable  prairie  qui, 
dès  la  An  de  mai,  [commence  à  émerger.  SUe  est  très  vivace  et  semble 
refouler  vers  le  centre  de  l'étang  les  Chara  fœtida  qui  s'étendent  en  un 
tapis  très  dense.  Zanichellies  et  Chara  atténuent  par  leur  dëvelopp«3Eient 
les  eflfets  de  la  chaleur,  en  offrast  un  asile  aux  Poiœons  et  aux  autres- 
espèces.  Il  n'en  est  pa»  de  même  des  Uives»  qui  poussent  aux  environs  de 
l'embouchure  de  te  Cadière  et  sur  une  longue  étendue  de  la  rive  occiden- 
tale et  qui  entrent  en  décomposition  dès  juin.  Quant  aux  Zostères,  elles 
font  défaut,  mais  la  Ruppia  maritima  existe. 

Plus  important  encore  est  le  rôle  des  Zanichellies  et  des  Chara,  si  on 
considère  qu'elles  sont  un  attrait  pour  les  Canards  sauvages  et  les  Foulques 
dont  les  nombreuses  compagnies  disent  cbmicile  chaque  hiver  sur  l'étang 
de  Boimon  et  dans  les  maflrécages,  plantés  de  joncs,  de  Carex  et  de  roseaux 
et  qui  le  bordent  au  Sud  et  à  TBst.  Ces  oiseaux  donnent  heu  en  hiver  à 
des  hécatombes  qu'on  peut  qualifier  d'excessives,  mais  qui  sont  une  source 
de  revenus  pour  le  territoire  de  Marignane. 

IV.  —  Étang  de  LabiUon. 

Cet  étang  a  été  distrait  de  celui  de  Caronte  par  l'établissement  de  la  jetée 
occidentale  du  Canal  maritime.  Pourtant,  il  communique  encore  avec  ce 
dernier  par  un  petit  canal  qui  sert  à  l'alimenten  Sa  profondeur  atteint  dif- 
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ficilement  1  mètre.  La  deosiiéde  ses  eaux  est,  d'une  manière  générale, 
semblable  à  celle  du  Canal  maritime.  Toutefois,  en  été,  sous  Teffet  d'une 
active  évaporation,  elle  arrive  à  4°  B.,  comme  en  hiver  elle  peut  descendre, 
sous  Tinfluence  des  pluies,  à  1^,8  B.  L'échauffement  est  considérable  et  des 
températures  de  31^  centigrades  sont  normales  en  juiliel^août,  tandis  que 
les  eaux  se  prennent  facilement  en  janvier^février.  Néanmoins  cette  sta- 
tion est  fréquentée  en  tous  temps  par  les  Poissons.  Cela  tient  sans  doale 
à  la  pureté  et  à  l'aération  constante  des  eaux. 

Le  fond,  du  côté  nord,  forme  un  marécage  peu  étendu,  arec  dépôts 
coquiiliers  de  vase  grise  ;  l'eau  y  est  stagnante  et  les  Carex,  qaelesbabi- 
tants  appellent  Sareltesj  y  croissent  en  s'accommodant  de  plusieurs  degrés 
de  salure.  A  ces  plantes  succèdent  immédiatement  les  Ulves,  qui  croupis- 
sent  à  la  surface  et  les  Polysiphonies.  Puis  le  fond  devient  un  fond  coquii- 
lier  sur  vase  grise,  mais  jaunâtre  à  la  surface.  Les  coquilles  appartiennent, 
pour  la  plupart,  à  des  espèces  vivantes.  On  trouve  aussi  de  belles  etvieQla 
coquilles  d'Huîtres,  de  gros  Cerithium  vulgaris  également  subfossiles,  etc. 
Sur  ce  fond,  parsemé  de  pierres  et  de  coquilles,  croit  YAcetabvàam,  sem- 
blable à  celle  de  l'étang  de  Berre,  à  laquelle  se  joignent  la  Zostera  mari- 
tima,  le  Sphœrococùus  palmetta  var.  pinnaius,  le  S.  confervoideinT.  ramu- 
losuê,  sans  compter  les  Corallines  et  les  Mélobésies. 

A  une  profondeur  de  40  centimètres,  le  fond  est  une  vase  dure  coquil- 
lière  sur  laquelle  croit  en  abondance  le  petit  Chara  crirUta  encroûté  de 
Mélobésies.  Avec  lui  pousse  la  Cystoseira  barbata. 

Malgré  sa  faible  étendue,  le  Labillon  est  extraordinairement  riche  en 
Invertébrés  :  Trochus  adriaticus,  Cydonassa  neriteoy  Mytilus  cylménum, 
Syndosmya  ovata,  Cardum  exiguum^  Paraetis  striata^  Anémone  sulCala, 
var.  pvLsUta,  Suberile*  massa^  Subéritidée  digitée^  Sphœroma  $emtm, 
Jdotea  tricuspidata  pullulent  littéralement  et  il  serait  malaisé  de  dire  laquelle 
des  espèces  est  la  plus  commune. 


CHAPITRE  SECOND 

Observations  botaniques  spéciales. 

Sphœrococcus  confervoides ,  var.  ramuUma,  Kutz. 
(Kutzing,  Tab.  Phyc,  t.  XVIII,  pi.  LXXII  c.) 

Il  existe,  dans  Tétatîg  de  Berre,  un  Sphœrococcus  absolument  identique  à  la 
figure  que  donne  Kutzing  d'une  Algue  de  TAdriatique,  que  l'auteur  allcinand 
considère  comme  une  simple  variété  du  Sphœrococcus  confervoides.  Cette  question 
réservée,  il  est  intéressant  de  signaler  celte  forme  dans  l'étang  de  Berre  et  le 
réle  important  qu'elle  y  joue. 


j 
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On  la  trouve  dans  les  stations  les  plus  profondes,  sur  les  sols  vaseux  et  sablo- 
vaseux,  où  les  Moules  forment  des  bancs.  Elle  y  est  presque  la  seule  Algue  et 
elle  atteint  des  dimensions  considérables.  J*ai  vu  des  touffes  de  1  mètre.  Elles 
se  Ûxont  au  milieu  des  Moules  ou  sur  le  sol»  et  les  Ascidies  (A$cidieHa  et  Mol- 
gula)  trouvent  sur  elles  des  points  d'attache;  les  Molgules  les  agglutinent  avec 
leurs  courtes  villosités.  Les  pécheurs  rappellent  lou  fouragi. 

Ce  Sphœroeoccus  pousse  aussi  dans  le  petit  étang  de  Labillon,  dans  une  eau 
marquant  de  1^,6  à  4®  B.,  la  température  pouvant  s'élever  à  3i<^  centigrades. 

Il  crott  enfin  abondamment  dans  l'étang  de  Caronte,  notamment  au  voisinage 

du  Gros-Mourre,  dans  des  eaux  marquant  ^,6  B.  par  16^  centigrades. 
« 

Sphœrococcvs  palmelta  var.  pinnittu,  Meneghini. 
(Kutzing,  Tab.  Phyc.  t.  XVIII,  pi.  C.) 

Dans  le  canal  des  Bordigues  (Martigues)  et  l'étang  de  Labillon  existe  un 
SphœroGoccus  dont  le  port  rappelle  celui  du  S,  ramukmu  représenté  par  Kut- 
zing et  provenant  des  Antilles  (loc.  cU,,  t.  XVIII,  pi.  X).  Mais  l'Algue  du  Martigues 
n'a  pas  les  divisions  terminales  aiguës;  celles-ci  sont  plutôt  arrondies  et,  par  ce 
délai I,  ce  Sphœrococcm  se  rapproche  davantage  du  S.  palmelta  var.  pinnatus  que 
Meneghini  cite  de  la  Dalmatie.  Pourtant  il  n'y  a  pas  identité  absolue  :  la  forme 
provençale  est  sensiblement  moins  lai^e  et  parait  constituer  une  race  locale,  de 
même  que  la  forme  dalmate. 

Polysiphonia  arenariaf  Kutz. 
(KuUiog,  Tab,  Phyc,  t.  XIII,  pi.  XXXV.) 

La  détermination  des  Polysiphonées  est,  on  le  sait,  très  épineuse.  C'est  cepen- 
dant sans  hésitation  que  je  rapporte  à  la  Pdynphania  arenaria  de  la  Baltique, 
décrite  et  figurée  par  Kutzing,  une  espèce  qu'on  trouve  en  assez  grande  abon- 
dance, associée  au  Sphœroeoccus  dans  la  vase  sableuse  à  Moules  par  8  et  9  mètres 
de  profondeur. 

Cette  Algue  est  d'une  teinte  rouge-brun.  Elle  est  en  touffes  peu  denses,  à 
ramifications  rigides  et  assez  peu  nombreuses.  Les  détails  de  la  structure  corres- 
pondent avec  les  figures  de  Kutzing.  L'habitat  dans  les  eaux  saumâtres  se  trouve 
identique  dans  les  deux  régions. 

La  même  Polysiphonie  croît  môme  dans  les  points  les  moins  salés  de  l'étang 
de  Bol  mon,  là  où  les  eaux  marquent  de  0^,6  à  1°,5  B. 

Cystoseira  barbata^  Ag. 

Les  Cysloseires,  si  communes  dans  l'étang  de  Berre,  sont  identiques  à  la  Cys- 
ioseira  barbata  telle  qu'elle  est  dessinée  par  Valiante  (1).  Elles  portent  de  belles 
véhicules  aérifères. 

Cette  Cysloseire  est  une  espèce  côtière  répandue  abondamment  sur  tous  les 
points  rochoux  et  fermes  de  l'étang.  De  là  l'appellation  de  barbeno  de  roco  (barbe 
de  roche),  que  lui  donnent  les  pécheurs  de  Saint-Chamas.  Celte  Algue  ne  pousse, 
en  effet,  que  sur  les  fonds  résistants,  sur  les  roches  immergées,  et  il  semble  que 
ces  roches,  quand  on  les  sort  de  l'eau,  ont  de  la  barbe. 

(i)  R.  Valiattb.  Die  Cystoêetren,  Faunn  und Flora  di'n  Golfe  wn  Neapel,  VU  monogr.  Pi.  V,  fip.  6, 1883. 
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Elle  est  au  niveau  de  l'etu  dans  les  zooes  agitées  et  fortement  édairées  (étang 
de  LabiLloA  par  exemple).  Elle  descend  ensuite  asaos  profondémeat  jusqu'à 
4  mètres,  en  formant  des  touffes  épaisses»  à  axes  robustes  et  hauts  de  pius  d'un 
mètre.  A  leur  base,  sur  leurs  crampons  de  ûzation^  s'attafbent  les  Moales. 

Cette  espèce^  qui  croit  aussi  dans  le  plan  d*eau  de  Garoate  el  dans  les  canaux 
relativement  salés  du  Mariîgues,  pénètre  dans  des  eaux  pluB  douceàtrw,  prâa- 
qu'elle  est»  dans  Fétang  de  Vaine  et  dans  le  quartier  de  Saint-Cbaflias,  anociée  à 
une  vartéié  de  ÏÀtiUàmiaria  meâiUrranêa. 

En  avriU  avec  le  filet  un»  on  peut  récolber  à  la  sir&ce  de  nombreuses  apores 
de  cette  Algue,  spores  qui  constituent,  avec  lea  débris  de  cette  plante  et  des 
Zostères,  une  partie  de  la  pâture  des  Oursins  de  Tétang  de  Caronte. 

11  faut  enfin  noter  qu'en  biver,  quand  les  Zostères  out  perdu  leurs  frondes, 
les  Cystoseires  forment  presque  à  dles  seules  la  végétation  de  l'étang  de  Berre 
et  de  ses  dépendances. 

Aeeêaimimria  medi«rr«i<g,  var.  eiongaia, 

VÀcetabularmi  medttertanea  elle-même  pénètre  dans  ces  régiona  où  la  salnre 
diminue  au  point  de  ne  plus  correspondre  quelquefois  qu'à  1^  B.  Elle  s'y 
montre  même  sous  une  forme  géante  qui  est  une  raee  bien  intéressante  et  poor 
laquelle  je  propose  la  dénomination  d^ettmgaia.  Le  pédoncule  eat  parins  deux 
fois  plus  long  que  dans  le  type  des  eaux  du  golfe  de  Marseille»  In  petite  ombrelle 
est  plus  large,  les  tissus  sont  plus  souples,  moins  encroûtés,  plus  yerls. 

Ces  Acetabularia  se  trouvent  à  Saint-Cbamas  dans  la  zone  côtière  avec  les  Zot- 
tera  et  les  Ruppia,  même  dans  les  eaux  les  plus  douces  vers  Merveille  et  le  Toî, 
non  loin  des  embouchures  de  TArc  et  de  la  Touloubre.  Mais  nulle  part  ces  Algues 
ne  se  répandent  el  ne  se  multiplient  autant  ^ue  dans  YainAy  entre  le  Jaî  et 
Rognac. 

On  les  rencontre  enfin  dans  Tétang  de  Labillon  où,  de  préfiérence».  ^lea  croissent 
sur  les  coquilles  mortes  de  Pectm  et  de  Cardium^  ainsi  que  sur  de  vieillea  Hoitr» 
érodées  et  usées. 

MélÊbéneÊ  et  CcrëUmes. 

Dans  les  eaux  les  moins  salées,  sur  la  côte  ouest  de  Saint-Chamas,  entre 
Baraban  et  Istres,  les  Moules  de  la  zone  littorale  sont  couvertes  de  Mélobésies 
qui  se  rapportent  à  Melobesia  graniUcUa  Meneghinî  et  à  M,  farinosa  Lamour. 

De  ces  deux  espèces,  la  première  paraît  être  la  plus  répandue.  On  la  rencontre 
partout,  aussi  bien  dans  les  eaux  douceâtres  de  Saint-Chamas  (0^,5  B.)  que 
dans  les  eaux  plus  salées  des  canaux  du  Martigues  et  de  l'étang  de  Labillon 
(2^  à  4°  B.),  où  elle  recouvre  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande  Zastera, 
Sphœrococcus  et  Mytilm. 

Au  milieu  des  bancs  de  Moules  de  Saint-Chamas  poussent  aussi  des  Corallines 
associées  à  VUlva  lacttica.  Ce  sont  des  variétés  de  la  CoraUma  officinaUs,  rappe- 
lant les  formes  C.  officinalis  faroensis  de  Kutztng. 

Ulva  /ocCttco. 

Celte  Algue  forme  bordure  à  l'étang  de  Berre  depuis  la  surfieice  jusque  vers 
1  mètre  de  profondeur.  Elle  s'accumule  en  amas  assez  aerréa  dans  la  Manche  et 
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le  port  de  Saint^Chamas,  au  voisinage  des  divers  cours  d'eau  se  déversant  dans 
l'étang  (Touloubre,  Arc,  Duraaçole,  Cadière),  dans  les  canaux  du  Martigues  et, 
plus  généralement,  dans  les  petites  criques  où  les  eaux  sont  mal  renouvelées, 
s'accommodaat  ainsi  d'une  eau  dont  la  salure  varie  depuis  0^,5  jusqu'à  3^5  6. 
Mais  elle  résiftte  moins  à  la  cbaleor  ;  car,  dès  la  un  de  mai,  ses  frondes, 
pleines  d'air  et  devenue»  jauQ&treSy  s'étalent  el  flottent  à  la  surface,  la  plupart 
décomposées  et  pourrissant  l'eau  environnante. 

A  cause  des  dentelures  qa'elle  porto  latéralenMDt,  le»  pécheurs  de  Marignane 
la  désignent  sous  le  nooi  dA  dêKUeh* 

Chara  fœiida^  Braun. 

11  occupe  le  centre  de  l'étang  de  Bolmon  par  1  mètre  à  i»,50  de  profondeur 
(2'°,75  dans  la  période  des  pluies),  sans  se  nq[>procher  trop  de  la  rire  sud-est, 
d'où  il  est  chassé  par  les  Zanichellies,  ni  de  la  rive  opposée  (le  Jaî)  dont  les  eaux 
sont  plus  salées  que  celles  du  reste  de  l'étang  et  peuvent  marquer  jusqu'à ^,5  B., 
au  lieu  de  0«— !<>  B. 

Au  conmieacement  de  juin,  il  n'est  pas  encore  bien  haut,  mais  on  peut 
observer  &  l'intérieur  des  verticilles  les  organes  sexuels  sons  forme  de  petites 
masses  ovalaires,  les  unes  m&les  de  couleur  roug^corail,  les  autres  femelles 
de  teinte  noire,  d'un  volume  double,  avec  des  bandes  enroulées  en  spirale. 

Cette  Algue  est  appelée^  à  Marignane,  hu  pougraté.  Elle  est  recherchée  par  les 
Foulques  noires  (Macreuses)  qui  en  font  leur  principale  nourriture. 

Chara  eriniUi. 

Dans  l'étang  de  LabiUon,  sur  une  vase  coquillière  assex  résistante,  par  40  cen- 
timètres à  i  mètre  de  profondeur  et  dans  ées  eaux  marquant  de  1^,8  à  3<*,5  et 
méme4o  B.,  s'étend  un  tapis  assai  clairsemé  de  Chara  crinila  avec  lequel  pousse 
la  Cystoseira  barbota.  Ce  Chara,  toujours  de  petite  taille,  est  encroûté  générale- 
ment et  en  partie  de  Mélobésies. 

ZamidheUia  paltêètris,  L. 

Cette  Naiadacée  dont  les  graines  sont  recherchées  par  les  Canards  sauvages  et 
que  les  habitants  de  Marignane  appellent  le  lapauy  occupe,  dans  l'étang  saum&lre 
peu  profond  de  Bolmon,  toute  la  portion  sud-est  qui  s'étend  de  fat  Signore  au  delà 
de  Chàteauneuf.  Elle  croit  dans  cette  partie  la  moins  salée  de  l'étang  avec  beau- 
coup de  vigueur,  au  point  de  refouler  dans  la  cuvette  oenirale  le  Ckttra  fœiida. 
Là  où  elle  se  dével<^pe,  les  eaux  marquent  des  variations  de  salure  assez 
grandes  auxquelles  cette  Zostérée  s*est  parfiaitement  adaptée.  La  salure  oscille, 
en  effet,  de  0<>  à  1<*,9  B.,  la  température  de  i5<>  à  26p,5  centigrades.  Avec  la 
Poitfsiphfmia  arenariaf  elle  larme  une  véritable  prairie  qui  commence  à  émerger 
dès  la  fin  de  mai. 

En  juin,  elle  porte,  à  mi-hauteur  de  la  tige,  l'infloresoence  mâle  dans  une 
bractée  incolore.  Des  anthères,  les  uses  sont  encore  ramassées  spiralement  sur 
elles-mêmes,  les  aulres  se  sont  déroulées.  A  l'extrémité  supérieure,  les  inflo- 
rescences femelles  sont  de  forme  ovalaire,  ^easiles  avec  un  petit  bec  corné.  Bien 
de  ces  inflorescences  ont  été  déjà  fécondées  et  le  bout  des  tigelles  montre,  dès  ce 
moment  de  l'année  (2  juin),  des  groupes  de  fruits. 
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Zanichella  palustris  varietas? 

Depuis  le  Toi  (embouchare  de  la  Touloubre)  jasque  yen  le  port  de  Saint- 
Chamas,  ainsi  qu'au  fond  de  la  Manche  et  sous  Baraban,  croît  une  ZamchMa 
différant  du  Z.  pahtari»  par  Tétroitesse  de  ses  feuilles  et,  par  ce  caractère,  se 
rapprochant  de  la  variété  repens.  Elle  se  distingue  néanmoins  de  celle-ci  par  k 
longueur  de  son  fruit  et  constitae  une  race  localisée  en  ce  point  et  que  les 
pécheurs  appellent lou  frisaxré  pour  rappelerla  disposition  spiralée  des anthèanes. 

Généralement  subordonnée  à  Zostera  marina,  elle  forme,  par  place,  des  amas 
très  denses  au  milieu  desquels  la  Z.  paluitris  type  se  rencontre  de-ct,  de-là. 

Cette  plante  émerge  en  été,  mais,  dès  les  premières  pluies  de  septembre  et 
aussitôt  que  les  vents  du  Sud  commencent  à  souffler,  elle  est  brisée  et  poussée  à 
la  côte  avec  les  Zostères  et  les  Ruppia. 

Zù8tera  marina,  L. 

En  dehors  de  Tétang  de  Bolmon  où  elle  n*existe  pas,  même  sur  la  rive  plus 
salée  qui  longe  le  Jaf,  cette  Monocotylédone  se  trouve  partout,  depuis  Port-de- 
Bouc  où  elle  est  associée  à  Posidonia  Caulini  du  reste  assez  mal  à  l'aise,  jusque 
dans  les  eaux  plus  douceâtres  de  Saint-Ghamas.  Bien  qu'elle  puisse  vivre 
dans  des  eaux  ayant  exceptionnellement  4®  B.  (étang  de  Labillon,  Port-de- 
Bouc  et  Caronte)  ou  3<>,5  (Port-de-Bouc  et  par  intermittences  Caronte),  comme 
dans  celles  marquant  assez  souvent  1<>,5  (territoire  de  Saint-Ghamas),  elle  se 
plaît  davantage  et  prend  tout  son  développement  dans  les  points  où  la  densité 
normale  est  de  ^  k  2<*,5  B,  (étang  de  Berre,  dans  les  territoires  du  Martigues 
et  de  la  Mède).  Dans  les  eaux  plus  douceâtres,  elle  cède  la  place  à  sa  congénère, 
la  Ruppia  mariUma;  mais,  depuis  l'augmentation  générale  de  la  salure  de  l'étang, 
elle  tend  â  gagner  de  plus  en  plus  et  à  pénétrer  là  d'où  die  était  autrefois 
exclue. 

La  Zostera  marina  apparaît  dès  que  la  profondeur  a  quelques  décimètres,  mais 
elle  ne  s*étend  en  véritables  prairies  qu'à  partir  de  1  mètre  de  profondeur  jus- 
qu'à 6  et  7  mètres,  et,  par  exception,  9  mèti*es  si  le  sol  est  résistant  et  non 
envahi  par  la  vase. 

Elle  est  représentée  par  des  individus  dont  les  feuilles  sont  les  unes  étroites 
(2  millimètres)  et  pourvues  de  trois  nervures,  les  autres  plus  larges  (7  ou  8  milli- 
mètres) et  pourvues  de  cinq  nervures  ;  celles-ci  sont  de  beaucoup  les  plus  com- 
munes: on  les  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Varech,  Les  antres  sont 
appelées  par  les  pécheurs  de  Saint-Ghamas  le  hrion. 

Les  feuilles  commencent  à  tomber  dès  le  mois  de  juillet  et  forment,  à  mesure. 
des  radeaux  stagnants  ou  que  charrient  le  mistral  et  le  vent  d'Est.  Leur  chute 
est  complète  à  la  fin  août.  Par  leur  entassement  elles  constituent  sur  le  soi  sous- 
marin  des  amas  souvent  considérables,  surtout  quand  l'été  est  calme,  et  qui. 
par  leur  décomposition  partielle,  rendent  les  conditions  de  milieu  très  défavo- 
rables. Avec  septembre  et  ses  pluies  suivies  de  violents  coups  de  vent  du  Sud 
ou  de  mistral,  toutes  ces  feuilles  sont  poussées  et  rejetées  à  la  côte,  et  les  fonds, 
débarrassés,  reprennent  avec  leur  pureté  la  vitalité  qui  les  caractérise.  La 
pousse  des  feuilles  ne  reprend,  dans  les  années  normales,  qu'en  mars,  plus  otf 
moins  précocement  suivant  les  rigueurs  de  l'hiver.  Déjà  vers  le  10-15  avrils 
elles  sont  assez  hautes  pour  atteindre  la  surface  de  l'eau  et  s'y  étaler. 
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Les  fleurs  apparaissent  au  début  de  mai;  à  la  fin  de  ce  mois  jusqu^â  la  fin  de 
juin,  les  Zostères  sont  en  fructification,  ainsi  que  les  Ruppia  maritima. 

Si  les  Zostères  aident  par  leur  décomposition  à  polluer  les  eaux,  à  les  rendre 
peu  habitables  et  souvent  mortelle  aux  Poissons  et  aux  Moules,  si  elles  contri- 
buent plus  que  les  autres  plantes  à  arrêter  les  particules  sablo-vaseuses  et  à 
déterminer  la  production  active  des  atterrissements,  elles  jouent,  par  contre» 
un  rôle  qui  est  très  important  Par  leurs  rhizomes  solidement  enfoncés  dans  le 
sol,  elles  opposent  un  asile  souvent  impénétrable  aux  Poissons  et  aux  Crevettes; 
elles  abritent  et  nourrissent  une  myriade  d'Invertébrés  qui  constituent  la  pâture 
habituelle  des  animaux  comestibles;  par  leurs  débris  chassés  par  la  vague  sur 
les  plages  et  dans  les  anses  de  l'étang  de  Berre  et  soigneusement  récoltés,  elles 
donnent  lieu  à  une  industrie  très  prospère  sur  toute  l'étendue  de  Tétang  de 
Berre. 

Dans  le  quartier  de  Marignane,  sur  le  Jaî,  il  y  a  13  industriels  inscrits  mari- 
times, nommés  aouguiés,  qui  se  livrent  à  cette  industrie,  laquelle  rapporte  pour 
celte  région  40.000  francs  par  an  en  moyenne.  On  en  compte  4  à  la  Mède,  2  à 
Merveille,  2  à  Saint-Ghamas,  1  à  Banquet  et  3  ou  4  à  Berre.  Voici  comment  ils 
procèdent  : 

Les  Zostères  ou  Varechs  sont  ramassés  i  l'aide  de  ganchiés  (fourches  à  trois  dents 
recourbées).  On  entasse  ce  varech  pendant  un  jour  ou  deux,  puis  on  l'élend  sur 
le  sol  où  il  sèche  au  soleil.  Lorsqu'il  est  sec,  on  le  plonge  dans  des  lavoirs  dans 
lesquels  circule,  grâce  à  des  norias,  un  courant  d'eau  douce  ou,  à  défaut  de 
celle-ci,  d'eau  légèrement  saumfttre,  de  manière  à  faire  rendre  le  sel  au  vai*ech. 
Celui-ci  est  ensuite  étendu  et  séché  de  nouveau.  Puis  on  l'abrite  dans  de  vastes 
cabanes  en  bois.  C'est  là  où»  au  moyen  de  pressoirs  à  bras,  on  en  fait  des  ballots 
de  50  kilogrammes  serrés  avec  du  fil  de  fer. 

Les  aouguiés  vendent  ce  produit  à  raison  de  7  francs  les  100  kilogrammes 
(prix  moyen),  plus  1  franc  de  transport  du  lieu  de  production  à  quais  de  Mar- 
seille. Les  villes  d'exportation  sont  surtout  Paris  et  Gènes.  Dans  cette  dernière 
ville,  le  varech  est  pressé  de  nouveau  et  davantage,  avec  des  presses  hydrauliques, 
puis  enfin  expédié  en  Amérique. 

11  sert  à  l'emballage  et  à  la  literie. 
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JL  Victor  IÏÏ&QÏÏ1Ï 

à  Lvon. 


ÉMIGRATION  DES  COMES  EH  FRANCE  à  IMMIOAATION  DES  FRANÇAIS  EH  CORSE 


—  Séatkce  dm  f$  tepkmhn  — 

II  nous  a  paru  intéressant,  à  l'occasion  de  la  réunion  de  rAssociation 
française  pour  T Avanœment  des  Sciences,  à  Ajaccio,  de  rechercher  oommeot 
se  répartissent  les  Corses  en  France,  par  arrondissemeat  et  pard^MJleiiieot, 
c'est'A-dire,  d'examiner  la  répartition  géographique  des  Corses  ^nigrés  en 
France  et,  par  contre,  de  rechercher  le  lieu  d'origine  des  Français  ou  conti- 
nentaux, —  il  est  bien  entendu  que  les  Corses  sont  aussi  français  que  nos 
compatriotes  de  la  France  continentale  —  qui  ont  été  recensés  dans  Vile. 

Pour  naener  k  bien  cette  enquête,  qui  semble  au  premier  abord  impos- 
sible, nous  avons  pensé,  et  cette  enquête  nous  a  senri  à  faire  le  mèoie 
travail  pour  chacun  des  S7  départeirients,  à  faire  relever,  lors  du  dernier 
dénombrement  delà  population»  le  lieu  de  naissance  de  chaque  habitant,  et 
k  faire  classer  tous  les  habitants  recensés  dans  chaque  département,  par 
département  d'origine.  Le  résultat  de  cet  immense  tiavaii,  qui  n'a  pas 
porté  sur  n;oins  de  trente-neuf  millions  de  bulfetîns,  adonné  lieu  à  autant 
de  monographies  distinctes  qu'il  existe  de  départements. 

Nous  nous  bornerons,  pour  l'instant,  à  présenter  les  résultats  du  travaii, 
en  ce  qui  concerne  la  Corse  ;  cela  donnera  une  idée,  qui  pourra  paraître 
intéressante,  des  échanges  de  population  qui  se  font  entre  la  France  et  la 
Corse. 

Avant  d'entrer  dans  le  sujet,  disons  en  passant  qu'un  semblable  classe- 
ment, que  nous  avons  effectué  à  l'occasion  du  recensement  des  Français  à 
l'étranger,  a  démontré  que,  en  dehors  de  notre  pays,  les  Corses  se  trouvent 
en  grand  nombre  en  Italie,  à  Constantinople,  en  Tunisie,  en  Espagne,  ce 
qui  se  comprend  facilement,  étant  donnée  la  situation  géographique  de  la 
Corse  au  milieu  de  la  Méditerranée.  Mais  une  particularité  curieuse  de  ce 
recensement  a  été  de  montrer  qu'il  y  a  beaucoup  de  Corses  dans  les  An- 
tilles, notamment  à  Porto-Rico,  et  même  que  les  Corses  établis  dans  celte 
île  connue  (Hispaniola)  et  vantée  par  les  compagnons  de  Christophe  Colomb 
semblent  avoir  été  et  être  attirés  par  la  tradition,  qui  veut  que  des  compa^ 
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gnons  de  Christcqriie  GolomJb,  Génois  originaire  de  GalTi  (>riUe  ^oise  à  ce 
iDûment  là)  aient  éÉé  Corses  et  origiiiaif€s  pour  la  plupart  de  €a]?i,  de 
Samt-Horent  et  surtout  du  Csp  Corse.  Beaucoup  d'entre  eux:  de  nos  jours 
sont  hcàes  d'ailleurs. 

Ce  point  était  intéressant  à  relever. 

Mais  passons  à  rémigration  des  Corses  en  France. 

Lerecensette&teBa€0»plé45.3M,  r^ertis  dans  tous  les  <iépftrteiBe&ts, 
mais  inégalement.  C'est  ainsi  que  les  départements  qui  comptent  le  plus 
de  Corses  sont  les  Bouches-du-Rhône,  qui  en  possèdent  24.504,  le  Var  3.969, 
les  Alpes-Maritimes,  qui  en  comptent  2.193.  La  Seine  en  contient  4.585  seu- 
lement, ce  qui  s'explique  par  l'éloignement  ;  le  Rhône  en  compte  1.014. 
Voilà  pour  les  départements  les  plus  peuplés  de  Corses.  Il  était  naturel  de 
trouver  que  les  départements  les  plus  proches  de  la  Corse,  ceux  baignés 
par  la  Méditerranée  sont  plus  recherdiés,  comme  résidence,  que  les  autres 
par  des  Corses.  Les  départements  du  centre  ne  comptent  pas  beaucoup 
d'originaires  de  l'île  ;  la  Creuse  en  compte  5,  le  Lot  18,  la  Lozère  29,  le 
Loir-etrcher  20,  les  Deux-Sèvres  22  seulement,  le  Cantal  28,  la  Corrèze  40, 
la  Charente  32,  etc.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  carte  que  nous  avons 
dressée  de  l'émigration  des  Corses  en  France. 

Mais  il  est  plus  exact  de  comparer  le  nombre  des  Corses-à  la  population 
ambiante,  .au  lieu  de  compter  leur  chiffre  absolu  :  ce  renseignement  est 
d'ailleurs  plus  intéressant.  A  l'aide  de  la  carte,  ainsi  dressée  par  arrondis- 
sement, des  Corses  en  France,  nous  avons  pu  constater  que  les  Corses 
pullulent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  le  longdes  frontières  des  Alpes, 
le  long  du  Rhône,  le  long  de  la  frontière  de  l'Est  ;  et  qu'il  en  existe,  toutes 
proportions  gardées,  une  forte  proportion  à  Bordeaux,  à  Rocbefort,  à  Brest, 
à  Cherbourg.  Voilà  pour  les  côtes  de  l'Océan  :  cela  tient  à  la  grande  propor- 
tion de  Corses  dans  la  marine,  et  surtout  dans  la  marine  de  guerre  ;  quant 
ft  leur  forte  proportion  à  Lyon,  à  BclforU  à  Nancy,  à  Dijon,  à  Saumur,  à 
Angers,  à  Paris,  cela  tient  à  leur  nombre,  très  considérable,  dans  l'armée. 

Tout  le  monde  sait  combien  de  sous-officiers  et  d'officiers  subalternes  sont 
Corses  ;  nous  avons  voulu  un  jour  examiner  quelle  était  la  part  de  chaque 
province  dans  le  recrutement  des  officiers  :  nous  avons  trouvé  que  le  pre- 
mier rang,  et  de  beaucoup,  appartenait  à  la  Corse. 

Encore  faut-il  faire  ici,  une  distinction:  c'est  dans  l'infanterie  et  l'admi- 
nistration qu'il  y  a  le  plus  de  Corses.  Beaucoup  moins  de  Corses  dans  la 
cavalerie  et  dans  l'artillerie.  Dans  les  grades  de  sous-officiers,  d'adjudants, 
de  sous-lieutenants  et  de  capitaines,  beaucoup  de  Corses  ;  un  peu  moins 
parmi  les  chefs  d'escadron  et  de  bataillon,  encore  moins  parmi  les  colonels, 
et  presque  pas  dans  le  cadre  des  généraux.  A  quoi  tient  cette  vocation,  qui 
pousse  les  Corses  dans  l'armée,  et  qui  les  fait  arriver  rapidement  dans  les 
grades  d'officiers,  mais  le  plus  souvent  suballernes  ? 


iOld  GÉOGBAPHH 

Cette  tendaace  parmi  les  Corées  à  faite  leur  carrière  dans  l'arniée  ne  date 
pas  d'hier,  elle  ne  date  pas  même  .de  Napoléon  I",  dont  le  prestige  a  alliré 
tant  de  Corses  dans  les  armées  de  la  République  et  de  l'empire  :  il  y  avait 
beaucoup  de  Corses  dans  l'armée  avant  Napoléon,  par  eiemple  sous 
Louis  AIV  et  sous  Louis  XV. 


FiG.  I.  ~  Immigralian  dei  Coreo  <tans  In  divers  départemen  1;. 

Voici  le  tableau  des  échaoges  d'hommes  (et  de  femmes,  les  deux  sexes 
étant  réunis  dans  les  mêmes  colonnes)  entre  les  différents  départements 
français  et  le  département  de  la  Corse. 
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Ain 

AiSDc 

Allier 

Alpes  (Basses).  .' 

Alpes  (Hautes-) 

Alpes-Maritimes 

Ardèche.   .   

Ardenoes 

Ariège 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du«Rhône 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure 

Cher 

Corrèie 

Corse 

Côle-d'Or 

C6le8-du-Nord j 

Creuse 

Dordogne  

Doube 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers 

Gironde .  .   .  .' 

Hérault 

Ule-et-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire-Inférieure 

Loiret 


A  reporter. 


ORIGINAIRES 

;  PRÉSENTS 

EXCÉDENT              1 

DB  LA  OORSV 
DAMS    CHAQDE 
DÉPARI EHBRT 

DKS  AUTRES 

PROVINCES 

BN  OORS» 

d'immigrants 

d'êhiorants 

W  - 

10 

t 

66 

105 

5 

100 

60 

7 

53 

113 

79 

34 

118 

29 

89 

2.1d3 

234 

1.959 

164 

100 

64 

71 

6 

65 

21 

29 

8 

» 

37 

13 

24 

96 

16 

80 

60 

135 

75 

> 

2i.50i 

756 

23.748 

53 

30 

23 

28 

18 

10 

32 

18 

14 

96 

28 

68 

33 

9 

24 

40 

18 

22 

260.720 

» 

> 

102 

21 

81 

27 

75 

48 

» 

5 

3 

2 

106 

26 

80 

53 

23 

30 

181 

40 

141 

76 

9 

67 

47 

4 

43 

430 

lU 

286 

742 

201 

541 

121 

58 

63 

24 

36 

12 

» 

227 

56 

171 

850 

119 

740 

68 

21 

47 

41 

12 

29 

75 

8 

67 

205 

42 

163 

51 

24 

27 

11 

14 

3 

» 

20 

12 

8 

262 

41 

221 

75 

23 

58 

55 

17 

38 

66 

m 
i 

59 

31.829 

i.576 

146 

29.399 

Le* 

le-el-Loire 

Manche  

Manif  (Haule-j 

Mayenne. 

lht.('t-H09ell« 

Piiy.de-DÔnie 

Pyrénées  (Blases-) 

PyrOuèe»  iHaules-) 

TemloiredpBelfDrl 

Sïûne  Diaule-) 

Saanv.?(-Liiin' 

Sdn6 

i«-lnrfrirura 

le-el-Marne 

ie.*!l-0i3e 

res  (Deui) 

Ddfc 

i-nneiHanl.'. 

'^■'■^ 

itiil  [les  Ii>bii3iib<  pn'»enls  un  (i 
liUiC'  en  hveiir  d.'  l-.imigiaUoi 
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Uais  avant  d'examiner,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'offrir  un  certain  intérêt  réci- 
proque, quels  Boot  les  déparlemeota  qui  fournisseot  le  plus  d'immigrés  en 
Corse,  nous  allons  donner  quelques  renseignements  sur  l'installation  des 
Corses  à  Paris.  Un  semblable  travail  nous  a  permis  < 


des  Corses  dans  chacun  des  quartiers  de  la  Capitale  et  d'en  calcaler  la  pro- 
portion par  rapport  à  la  population  générale.  Là  aussi  pourront  se  (aire  de 
suggestÎTes  constatations,  au  point  de  vue  du  goût  des  Corse*  pour  certaines 
tondions. 
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ÉMIGRATION   DE  LA  PROVINCE  A  PARIS 


DÉPARTEMENT  DE  LA  CORSE 


ETAT  indiqwmt  le  nombre  des  habitants  de  chacun  des  quartiers  de  Paris  nés 
dans  le  département  4e  la  Corse,  et,  par  rapport  à  sa  popvUation,  leur  proportimi 
pour  40,000  habitants. 


NOMS  DES  QUARTIERS 


Sai  n  t-GenDai  n-l'A  uzerroie 

Halles 

Palais-Royal 

Place  Vendôme 

Gaillon 

Vivienne 

Mail 

Bonne-Nouvelle 

Arts  et  Métiers 

Enfants-Rouges 

Archives 

Sainle-Avoie 

Saint-Merri 

Saint-Gervais 

Arsenal 

Notre-Dame 

Saint-Victor 

Jardin-des-Planle;)  .  .  .  . 

Val-de-Gràce 

Sorbonne  

Monnaie 

Odéon 

Nolre-Dame-des-Clianips.  . 
Saint-Germain-des-Prés.  . 
Saint-Thomas-d'Aquin  .  . 

Invalides 

École-Mililaire 

Gros-Caillou 

Champs-Elysées 

Faubourg-du-Roulc.  .  .  . 

Madeleine 

Europe 

Saint-Georges 

Chaussée-d'Antin 

Faubourg-Montmartre.  .  . 


POPULATION 

PRÉ8BKTB 


8.53i 

30.000 
14.047 
13.462 
8.136 
11.856 
18.(»4 
29.151 
24.680 
20.962 
20.688 
21.2T7 
24.549 
4<^.639 
19.315 
13.171 
26.914 
27.943 
33.261 
27.995 
18.585 
21.815 
U.031 
16.373 
27.675 
15.076 
19.634 
35.U7 
14.656 
24.405 
Sâ.8il 
37.208 
36.519 
22.480 
23.624 


NOMBRE 

d'immigrés 
recensés 


16 
28 
21 
38 
20 
37 
24 
36 
47 
43 
18 
29 
22 

156 
93 
47 
62 
95 
85 
79 
34 
59 
93 
29 
72 
32 
74 

148 
13 
38 
36 
54 
70 
31 
43 


PBOPORnON 

pour 
fO.< 


18.8 

9,3 

15,0 

28,3 

24.6 

31,3 

13,3 

12.3 

19.0 

21.4 

8,7 

13,7 

8,4 
%,4 
48.9 
35,8 
23,1 
34,0 
25,5 


18,3 
27,0 

21,1 
17.7 
26,0 
21,2 

37,8 

41,8 

8,8 

16,0 

14,0 

14,5 

19,1 

13,8 

18.2 
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NOMS  DBS  QUARTIERS 


Rochecbooart 

Saint-Yinoent-de-Paul   .  . 

Porte-Sain  t-Denis 

Porte-Saint-Martin  .... 
Hôpital-Saint-Louis.  .  .  . 

Folie-Méricourt 

Sainl-Ambroise 

Roquette 

Sainte-Marguerite 

Bel-Air 

Picpus 

Bercy 

Quinze- Vingts 

Salpétrière 

Gare 

Maison-Blanche 

Croulebarbe 

MoDtpamasso 

Santé 

Polil-Montrouge 

Plaisance 

Saint-Lambert 

Neclcer 

Grenelle 

Javel 

Auleuil 

Muette 

Purle-Dauphine 

Cliaillot.  ........ 

Les  Ternes 

Plaîne-.Monceau 

Balignolles 

Épineltes 

Grandes-Carrières 

Clignancourt 

Goulte-d'Or 

La  Chapelle 

LaVillelte 

Ponl-de-Flandre 

Amérique 

Combat 

Belleville 

Saint-Fargeau 

Père-Lachaise 

Charonne 

Total 


POPULATION 
PRÎS8RTB 


37.352 
40.116 
28.424 
39.297 
43.981 
56.201 
46.386 
72.497 
46.1»5 
12.586 
48.673 
9.637 
46.80» 
«3.520 
40.436 
34,648 
16.117 
28.321 
10.091 
26.659 
57.065 
30.564 
43.602 
38.886 
20.236 
22.071 
26.961 
21.043 
31.502 
40.351 
3â.600 
56.121 
52.999 
56.360 
98.337 
45.503 
24.805 
50.757 
14.793 
ii.iffi 
U.171 
52.152 
12.U0 
46.540 
40.625 


NOMBRE 

D'IMMIGRÉS 

recensés 


76 
49 
40 
43 
24 
36 
24 
42 
41 
12 
78 
27 

113 
24 
30 
20 
33 
45 
16 
65 
52 
23 
83 
81 
17 
30 
26 
85 
42 
63 
42 

124 
96 
66 

146 

62 

81 

18 

5 

6 

28 
26 
3 
25 
19 


2.511.629 


3.860 


PROPORTION 

pour 
«O.COO  haUtaib 


20,6 

12,2 

14,1 

10,9 

5,4 

6,4 

4,7 

5,8 

8,7 

9,6 

16,0 

28,1 

24,1 

10,2 

14,8 

5,8 

20,4 

15,9 

16,0 

24,3 

9,1 

7,7 

19,1 

20,8 

8,5 

13,6 

9,6 

40,5 

14,3 

16,0 

12,9 

22.0 

18,1 

11,7 

14,7 

13,6 

12,6 

3,6 

3,4 

2,4 

6,3 

5,0 

2,4 

5,3 

4,7 


16,9 
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C'est  le  long  de  la  Sehie  rive  droite,  atrtour  de  la  gare  du  chemio  (kfer 
P.-L.-M.  ;  dans  les  quartiers  de  Bercy,  des  Quinze- Vingts,  de  TArsenal,  de 
Saint-Gervais,  24,  28,  38  Corses  pour  10.000  habitants,  que  Ton  compte 
une  forte  proportion  de  Corses  immigrés  à  Paris,  au  sud-est  :  c'est  le  per- 
sonnel des  chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée  qui  en  compte  beau- 
coup, puis  vient  le  quartier  Notre-Dame,  avec  celui  de  rArsenal  eideSaiot- 
Gervais.  Il  est  facile  de  voir  que  ce  sont  les  gardiens  de  la  paix,  les 
employés  de  la  Préfecture  de  police,  de  THôtel  de  ville,  qui  sont  en  grand 
nombre  originaires  de  la  Corse.  Tout  le  monde  sait  que  la  gendannerie,  la 
police,  les  gardiens  de  prison,  les  administrations  ceatrales  ato'reof  le 
Corse.  Beaucoup  de  ces  Corses,  après  une  carrière  laborieuse,  boonôte  et 
consciencieusement  remplie,  obtiennent  leur  retraite,  et  vont  en  jouir  daos 
leur  pays;  c'est  en  Corse  que  Ton  compte  le  plus  de  retraités  civils  et  mili- 
taires. 

Comptent  beaucoup  de  Corses  également  à  Paris,  les  quartiersda  Jardio- 
des  Plantes,  Saint- Victor,  Sorboniie,  Val-de-Gràce,  Odéon:  c'est  îàqucies 
jeunes  étudiants  corses  se  trouvent  en  grand  nombre,  dans  les  lycées,  se 
préparant  aux  écoles  militaires,  ou  faisant  leur  droit,  se  préparant  Geôlier 
dans  l'administration  qui  leur  est  chère. 

Comptent  beaucoup  de  Corses,  les  quartiers  des  Invalides,  du  Gros-Cail- 
lou, de  rÉcole-Militairo  ;  là,  on  les  trouve  par  centaines  dans  les.réguaeDts 
qui  tiennent  garnison  à  Paris,  dans  les  administrations,  Dotamment  do 
ministère  de  la  Guerre,  de  l'intendance... 

Un  certain  nombre  de  Corses  se  trouvent,  groupés  d'une  façon  compacte 
dans  les  quartiers  Saint-Gerroain-l'Auxerrois,  de  la  place  Vendoroe,  do 
Palais-Royal,  et  quelque  peu  à  Batignolles;  là  aussi  beaucoup  d'agents  de 
police,  d'employés  d'administration... 

Mais  il  ne  faut  pas  chercher  les  Corses  dans  la  périphérie  de  Paris,  sur- 
tout dans  les  11®,  19*  et  20*  arrondissements,  il  n'y  en  a  plus  que  2  pour 
10.000  habitants  à  Saint-Fai^eau,  au  quartier  d'Amérique,  à  laViilette, 
au  Pont-de-Flandre,  à  Charonne. 

On  voit  la  cause  de  cette  aversion  des  Corses  pour  ces  quartiers  :  peu 
d'administration,  peu  d  armée,  peu  d'écoles. 

Et  maintenant  combien  de  Français  en  Corse?  Pas  beaucoup,  4.^i  seu- 
lement, tous  dans  l'armée,  dans  l'administration  et  dans  le  commerce.  Ds 
viennent  surtout  des  Bouches-du-Rhône  (7S6  immigrés),  du  Var  (i36  im- 
migrés), des  Alpes-Maritimes  (434  immigrés);  viennent  ensuite  le  Gard,  le 
Vaucluse,  le  Finistère. 

La  présence  d'assez  nombreux,  toutes  proportions  gardées,  Bretons  en 
Corse  provient  de  ce  qu'ils  sont  pour  la  plupart  marins  ou  anciens  marins, 
qui  ont  apprécié  le  climat  de  la  Corse,  si  différent  de  odui  de  Brest,  et  qni 
vivent  dans  les  ports  corses  en  activité  ou  en  retraite. 
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Peu  OU  point  de  Parisiens.  Le  resie  de  la  France  fournit  pea  d'immi- 
grants en  Corse,  néanmoins  il  n'y  a  pas  de  départements  apn  n'aient  de 
représentants  en  Ck)rse.  Celui  qui  en  a  le  moins  est  sans  contredity  avec  la 
Creuse,  celui  de  l'Oise  :  3  immigrés  en  Corse  seulement,  tandis  qu'il  y 
a  89  Conses  dans  L'Oise.  On  voit  par  ces  quelques  chiffres  que  la  Corse  a 
conquis  la  France  dans  toute  son  étendue,  et  qu'elle  n'est  pas  inconnue 
aux  différentes  parties  de  la  France.  Riemarquons  d'ailleurs  4|ii'eile  mêle- 
rait d'être  beavcoop  mteux  connue. 


M.  le  B'  BIIKAÏÏT 

h  Parn 


irriLISATIOIf  DE  LA  RADIOGRAPHIE  COMNIE  C01ITR0LE 
A  LA  SUITE  9ES  ACerOENTS  DV  TRAVAIL 


—  Séance  du  9  septembre  — 

La  loi  sur  les  accidents  du  travail  en  établissant  la  responsabilité  des 
patrons,  a  créé  pour  l'ouTvier  me  situation  toute  nouvelle.  —  Le  patron, 
en  effet,  se  couvre  au  moyen  de  la  Compagnie  d'assurances  qui  le  décharge 
de  responsabilité  en  cas  d'accident.  Celle-ci  à  son  tour,  défendant  les 
intérêts  des  actionnaires,  refuse  toute  allocation  qui  ne  lui  parait  pas 
absolument  due.  De  là,  pour  le  blessé,  la  nécessité  de  faire  la  preuve  de 
Fiocapacitè  de  travail  temporaire  ou  définitive  sur  laquelle  il  base  sa 
réclamation. 

De  là  aussi  l'intervention  des  médecins  appelés  à  statuer  sur  le  bien  fondé 
ou  non  du  demandeur. 

Or,  le  médecin  soucieux  de  se  tenir  dans  l'exacte  vérité  et  de  ne  léser  les 
intérêts  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  se  trouve  souvent  en  grand  embarras.  Si 
la  réponse  des  experts  n'est  pas  ambiguë  comme  celle  de  la  sybille  antique, 
trop  souvent  elle  manque  de  clarté  et  pour  cause. 

Nous  savons,  sans  doute,  que  dans  l'appréciation  de  certains  traumatismes, 
il  importe  de  ne  pas  être  trop  absolu.  Les  troubles  nerveux,  leshock,  Thys- 
téro-trainnatisme  peuvent  être  invoqués  sans  que  nous  puissions  y  contre- 
dire en  toute  certitude. 

La  médecine  n'est  scientifique  que  quand  elle  s'appuie  sur  les  sciences 
accessoires.  Aussi  devons-nous,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  chercher 
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un  point  d'appui  de  ce  côté.  C'est  ainsi  que  des  désordres  étant  survenus 
dans  le  squelette,  les  articulations,  certains  organes  accessibles  aux  rayons 
X,  nous  devons  nous  empresser  d'explorer  ces  organes  au  moyen  des  di(s 
rayons. 
Ici  j'entre  dans  le  détail  et  vais  citer  quelques  brèves  observations. 

Obs.  I.  —  Dans  un  accident  du  travail  un  ouvrier  a  plusieurs  côtes  iractar^ 
Au  bout  du  temps  nécessaire  à  la  réparation  de  ces  désordres,  il  se  plaint  d'fê- 
souflflement,  d*angoisse  s'il  fait  quelques  efforts.  Successivement  surviennent  des 
maux  de  tête,  des  troubles  nerveux  que  le  médecin  de  la  Compagnie  d'assuFaooes 
n'accepte  pas  comme  authentiques  ou  qu'il  met  sur  le  compte  de  la  neurasthénie. 
L'examen  aux  rayons  X  démontre  l'existence  d'un  épanchement  pleural,  resté 
inaperçu,  assez  abondant  pour  expliquer  l'essoufflement,  la  diminution  des 
mouvements  d'expansion  du  poumon  ainsi  que  les  troubles  de  l'hématose.  De  là 
découlent  les  phénomènes  nerveux  signalés  par  le  malade. 

Un  jour  survient  un  frisson,  la  fièvre  s'allume  et  le  malade  présente  tous  les 
leignesde  la  suppuration  pleurale.  Une  vomique  se  produit  plus  tard  elle  malade 
rend  un  litre  environ  d'un  pus  infect. 

L'épreuve  radiographique  prise  à  temps  sera  le  meilleur  témoin  du  blessé 
plaidant  contre  la  Compagnie  d'assurances.  C'est  cette  épreuve,  appréciée  par  les 
experts,  qui  a  permis  à  cet  ouvrier  d*entreren  possession  de  l'indemnité  qui  lui 
était  légitimement  due. 

Obs.  il  —  Une  seconde  observation  est  celle  d'un  ouvrier  employé  exceptioo- 
nellement  au  nettoyage  d'une  véranda.  II  glisse,  casse  quelques  vitres  et  tombe 
de  trois  mètres  sur  les  feuilles  de  verre  qu'il  brise  en  nombreux  éclats.  Notre 
homme  se  relève  avec  des  contusions  au  genou  et  une  petite  égratignure trian- 
gulaire sur  le  côté  externe  du  genou  droit,  a  deux  centimètres  du  ligament 
rotulien.  Il  n'attache  aucune  importance  à  cette  petite  blessure  qui,  en  eftet, était 
cicatrisée  au  bout  de  quelques  jours. 

Néanmoins  il  persistait  une  tuméfaction,  un  empâtement  manifeste  qui  se 
termina  par  résolution  au  bout  de  quinze  jours.  Mais  alors  la  gène  dans  les 
mouvements  de  flexion  et  d'extension  devint  de  plus  en  plus  accentuée.  Au  dire 
du  blessé,  son  patron  ne  voulut  voir  en  cela  qu'une  sorte  de  chantage  destiné  i 
faire  allonger  la  liste  des  journées  de  repos  et  à  grossir  le  chiffre  de  l'indemnité. 

Pour  comble  de  malchance,  il  se  rendit  à  l'hôpital  auprès  d'un  chirurgien  qai, 
après  l'avoir  examiné  sommairement,  conclut  en  disant  :  c'est  un  simulateur. 

Depuis  quatre  mois  ce  pauvre  diable  traînait  les  consultations  d'hôpitaux  ra- 
contant son  odyssée  et  ajoutant  :  «  qu'on  se  méprenne  sur  mon  mal,  c'est  possible, 
c'est  certain  même,  mais  à  coup  sûr  je  ne  suis  pas  un  simulateur». 

Il  suffisait  en  effet  d'examiner  le  genou  malade  à  l'écran  fluorescent  pour  j 
découvrir  un  long  morceau  de  verre  effilé  qui  avait  cheminé  dans  les  parties 
molles  et  occupait  non  plus  le  côté  externe  du  ligament  rotulien,  mais  le  côté 
interne  de  cette  membrane. 

Ce  corps  étranger  mesurait  près  de  trois  centimètres,  la  palpation  ne  pouvait 
le  déceler  ;  mais  à  l'écran,  il  apparaissait  avec  la  plus  évidente  netteté. 

Obs.  III.  —  L'ouvrier  qui  fait  l'objet  de  cette  observation  travaille  aux  chantiers 
du  Métropolitain  actuellement  en  construction.  Un  sac  de  ciment  lui  tomba  de 
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quatre  mètres  dehautsar  Tépaule  gauche.  —  L'état  anatomique  de  l'articulation 
scapulo-humérale  dans  ses  parties  profondes  n'est  pas  appréciable,  avec  exacti- 
tude, par  les  moyens  cliniques  ordinaires.  Il  n'existe  pas  d'atrophie  du  deltoïde 
chez  ce  malade,  admirablement  musclé  d'ailleurs  ;  on  ne  perçoit  pas  de  craque- 
ment donnant  la  notion  d'une  arthrite  traumatique. 

A  la  suite  de  cette  blessure,  l'impotence  fonctionnelle  a  été  absolue.  Aujourd'hui . 
elle  est  limitée:  qu'y  at-il?  cette  ibis,  c'est  à  la  demande  du  médecin  de  la 
Compagnie  d'assurances  que  j'ai  pratiqué  l'examen  aux  rayons  X. 

Le  blessé  est  examiné  À  récran  fluorescent:  1^  le  bras  pendant  le  long  du  corps. 
On  voit  que  la  tète  humérale  n'est  pas  luxée.  Elle  n'est  pas  déformée  et  occupe 
sa  place  normale  sur  la  diaphyse.  Donc  pas  de  fracture  du  col  ni  de  la  tête;  pas 
d'éclatement  du  trochiter  ni  du  trochin. 

2f*  Le  bras  en  mouvement,  c'est-à-dire  s'écartant  progressivement  du  thorax 
pour  se  placer  horizontalement  et  s'élever  autant  que  possible.  Un  aide  écarte 
le  bras  peu  à  peu.  On  ne  tarde  pas  &  voir  que  l'humérus  se  met  en  contact  avec 
la  voûte  constituée  par  l'union  de  la  clavicule  avec  l'acromion.  La  distance  de  la 
tète  humérale  à  cette  voûte  est  diminuée. 

Le  développement  musculaire  est  tel  que  l'on  ne  peut  se  rendre  compte  exac- 
tement de  l'articulation  scapulo-humérale  dans  sa  profondeur. 

Le  mouvement  d'abduction  est  augmenté  encore  par  l'aide  chargé  de  la 
produire.  On  voit  alors  le  scapulum  opérer  un  mouvement  de  bascule  en  tota- 
lité. 

Une  radiographie  est  prise  pour  lever  tous  les  doutes.  Elle  fait  constater  une 
fracture  de  l'acromion,  à  sa  base,  un  cal  vicieux,  d'où  un  effondrement  de  la 
voûte  acromio-claviculaire.  D'où,  aussi,  la  limitation  définitive  du  mouvement 
d'élévation  du  bras  gauche. 

Si  l'on  se  rappelle  que  le  blessé  est  terrassier,  qu'il  a  besoin  pour  son  travail 
d'élever  vigoureusement  le  bras  pour  abattre  énergiquement  la  pioche,  on  com- 
prend que  pour  exercer  sa  profession  il  se  trouve  actuellement  dans  des  conditions 
défectueuses. 

On  craignait  encore  la  simulation  :  nous  avons  levé  tous  les  doutes  et  la  de- 
cnande  du  blessé  sera  sans  aucun  doute  agréée  comme  bien  fondée. 

Obs.  IV.—  Il  s'agit  ici  d'un  ouvrier  pris  de  phlegmon  de  la  main  après  surme- 
nage commandé.  Le  début  a  été  un  durillon  forcé.  Cette  alTection  se  termine 
le  plus  souvent  très  heureusement  après  incision.  Chez  ce  malade,  les  gaines 
tendineuses  se  sont  prises,  plusieurs  foyers  ont  dû  être  incisés  et  aujourd'hui  il 
s'agit  d'établir  en  quoi  consistent  les  lésions  qui  rendent  cette  main  impotente. 

Des  désordres  sont  survenus  du  côté  du  squelette  et  la  radiographie  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre  démontre  qu'il  existe  une  ankylose  complète  non 
seulement  de  tous  les  os  du  carpe,  actuellement  et  définitivement  immobilisé, 
mais  qu'en  outre  les  métacarpiens  sont  soudés  à  leur  base  et  que  des  travées 
osseuses  se  sont  organisées  entre  le  cubitus  et  le  radius. 

J'arrête  ici  la  liste  de  mes  observations  dont  le  nombre  dépasse  actuel- 
lement la  cinquantaine. 

Je  conclus  en  disant  que  l'expert  chargé  de  statuer  sur  les  conséquences 
d'accidents  survenus  pendant  le  travail  ne  doit  pas  se  borner  à  l'examen 
clinique  tel  qu'on  le  comprenait  autrefois. 

65* 
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Qu'il  ne  lui  faut  pts  s'attarder  Â  établir  des  théories  pour  rexplication  <k 
tel  ou  td  fait  avaoeé  par  le  bleraé. 

Qu'il  doit  recourir  de  préférence  aux  indications  qui  peuvent  ressortir 
des  sciences  dites  accessoires,  physique  et  chimie  surtout. 

Qu'il  ne  doit  jamais  maaquer  de  demander  aux  rayons  X  les  reoseâgoe- 
ments  si  précieux  qu'ils  peuvent  fournir. 

Que  souvent  i(H^ue  les  signes  cliniques,  l'examen  méttiodiqQe  par  b 
paipation,  Tauscuttation,  la  percussion  seront  en  défaut  ou  insuffisants,  il 
trouvera  dans  la  judicieuse  application  des  rayons  X  des  signes  de 
certitude. 

Qu'il  donnera  ainsi  une  appréciation  équiable,  parce  qu'elle  sent  iMisée 
sur  des  données  certaines. 

L'expert  devra  s'attacher  à  examiner  lui-même  les  sujets  qui  seront  sou- 
mis à  l'expertise. 

Par  ujAe  étude  suivie,  il  se  fmi  une  éducation  de  l'œil,  éducation  indis- 
pensable, aussi  bien  pour  la  lecture  des  clichés  que  pov  eomprenfae  ce 
qui  se  voit  à  l'écran  pendant  les  mouvements  actifs  et  passifc  du  malade. 

Ainsi  armé  il  sortira  des  formules  le  plus  souvent  vagues  et  pourra  ooo- 
dure,  en  toute  justice,  sur  les  conséquences  temporaires  ou  définitives  d'an 
traumatisme. 


M.  &I&IOÏÏX 

PrO^iilout  de  la  Société  amicale  des  SociéU>s  climalériques  de  la  Corse,  à  Ajaccto. 
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—  Séance  du  9  êêptembre  — 

Dans  sa  séance  du  29  octobre  1900,  le  Consdl  d'administration  de  la 
Société  amicale  des  stations  climatériques  de  la  Corse,  de  la  Station  hiTer- 
nale  d'Ajaccio,  et  du  Progrès  de  l'Ile,  a  délibéré  ce  qui  suit  : 

Depuis  de  longues  années,  la  supériorité  des  stations  climatériques  de  ia 
Corse  a  été  signalée  par  de  nombreux  et  éminents  médecins  européens. 
£ette  supériorité  a  été  consacrée  par  les  coogrès  médicaux  intenailioDaux 
de  Berlin  du  3  mai  1897,  et  de  Paris,  dans  saséancedu  7  août  1900,  «tria 
oommunication  présentée  par  M.  le  IK  Pompeani.  De  sorte  que  la  gaé- 
riaon  de  la  tuberculose,  de  toutes  les  maladies  de  poitrine,  de  oœor,  des 
nerfs,  scrofule,  rachitisme,  asthme,  anémie,  par  la  simple  cure  d'air  des 
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stations  climatériques  de  laGone,  et  surtout  la  station  hivernale  d'Ajaccio 
et  ses  Toîsines,  est  dévalue  une  question  bumanitaire. 

D'un  antre  côté,  la  situatioii  éoonomique  de  la  Corse  n'est  pas  bril- 
lante. Elle  n'exporte  annuelleaient  que  pour  dix  à  douze  millions,  et  eDe 
importe  pour  axante-dix  à  quatie-TÎngts  millions.  U  ne  saurait  en  être 
autrement;  car  la  premièfe  richesse  des  nations,  la  population  virile,  lui 
manque.  On  ne  trouve  guère  pfais,  dans  presque  tous  les  villages,  que  des 
femmes,  des  enfants  et  des  vieillards.  On  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de 
trente  mille,  les  hommes  de  dix-huit  à  soixante  ans,  absents  du  pays,  et 
dont  pas  même  le  dixième  n'y  revient  que  pour  mourir.  Les  deux  tiers 
de  cette  pc^ulation  virile  ne  sont  pas  remplaoés  ;  dix  à  douze  mille  ItaUens, 
un  tien  seulement,  y  viennent,  de  novembre  à  mai,  pour  les  travaux 
de  la  terre  et  autres  industries  manuelles.  Or  ce  travail  est  onéreux  pour  la 
Corse,  parce  que  ces  Italiens,  sur  la  journée  moyeniie  de  deux  à  trois  francs, 
oe  dépensent  pas  plus  de  cinquante  centimes.  Tout  le  pécule  est  exporté 
en  Italie. 

Pour  tirer  la  Corae  de  cette  situation,  il  faut  donc  augmenter  le  plus 
possil>le  la  popuiatioD,  en  bisant  connaître  au  monde  entier  les  ressources 
médicales,  industrielles  et  agrio(des  du  pays.  Les  ressources  médicales  sont 
les  seules  qui  existent,  pour  le  moment»  car  elles  sont  toutes  faites,  dans 
la  mUure;  c'est  le  dimat,  ce  sont  les  stations  climatériques,  c'est  par  elles 
qu'il  fallait  commencer  ;  c'est  dans  ce  but  qu'a  été  fondée,  le  Si)  no- 
v^Dobre  1892,  notre  société  amicale.  Les  résultats  qu'elle  a  obtenus,  dans 
sept  ans,  en  décuplant  la  population  des  hivernants  et  en  encourageant  les 
constructions  et  la  production,  le  tout  avec  des  ressources  de  publicité 
mmoKHks,  prouvent  que  la  grande  publicité  est  nécessaire  pour  obtenir 
des  résultats  sérieux  ;  car  la  Corse  n'est  pas  connue,  et  souvent  très  mé- 
connue, et  n'a  d'autre  avenir  que  la  venue  des  continentaux  français  et 
étrangers.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  gêne  causée  en  ville  et  dans  tout  le 
pays,  par  la  mauvaise  saison  hivernale  1899-1900,  due  à  la  situation  poli- 
tique de  l'Europe,  et  à  l'épidémie  de  la  variole. 

Une  large  publicité  est  dfflic  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  la 
Corse.  A  cet  effet,  notre  Société  amicale  a  été  fortement  réorganisée,  par 
acte  du  23  juin  1900,  et  elle  a  immédiatement  préparé  les  mesures  néces- 
saires à  prendre,  pour  organiser  une  publicité  efficace.  Grâce  à  son  per- 
sonnel nombreux,  gratuit  et  dévoué,  et  à  la  générosité  de  quelques  patriotes 
dont  les  noms  seront  plus  tard  connus,  elle  a  pu  organiser  une  publicité 
sérieuse  et  sûre.  Mais  elle  n'a  pu  aborder,  ni  les  grands  journaux,  ni  les 
grandes  compagnies  de  publicité  illustrée,  ni  les  affiches  peintes  dont  l'u- 
tilité et  la  vogue  augmentent  tous  les  jours.  Elle  a  constaté  que  les  sou- 
scriptions particulières  n'aboutissaient  guère,  et  qu'il  était  indispensable 
de  s'adresser  aux  pouvoirs  publics. 
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Un  appel  fait  aux  trois  cent  soixante  maires  de  l'Ile  n'a  pas  réussi. 

Le  conseil  général  a  reconnu  l'utilité  de  notre  publicité,  et  a  regretté 
que  la  situation  du  budget  départemental  ne  lui  permît  pas  de  nous  ac- 
corder plus  de  deux  cents  francs  cette  année. 

Le  conseil  municipal  d'Ajaccio,  ville  à  laquelle  doit  surtout  profiter  la 
prospérité  des  stations  climatériques,  n'a  pas  encore  été  abordé,  parce  que 
nous  manquions  de  certains  renseignements  sur  les  villes  d'eaux  et  stations 
du  littoral  de  la  Méditerranée.  Il  en  résulte  que  ces  villes  dépensent  an- 
nueîienient  chacune,  pour  leur  publicité  et  leur  bonne  renommée,  de  dix 
mille  à  trente  mille  francs.  Sans  doute,  la  ville  d'une  station  naissante  ne 
peut,  pour  le  moment,  inscrire  à  son  budget  de  pareilles  sommes,  mais  elle 
devrait  comprendre  que  son  avenir  et  celui  de  la  Corse  dépendant  de  la 
prospérité  des  stations  climatériques,  une  subvention  constituerait  une 
dépense  bien  plus  utile  que  certaines  dépenses  de  luxe  et  d'agrément,  qui 
ue  profitent  qu'à  quelques  individus  peu  intéressants.  L'avant-demièxe 
municipalité  nous  avait  octroyé  cinq  cents  francs  par  an;  la  dernière  nous 
les  a  supprimés.  La  municipalité  actuelle  paraît  mieux  disposée.  Au  sur- 
plus, comme  toutes  les  villes  d'eaux  et  stations  naissantes,  les  stations 
climatériques  de  la  Corse  et  particulièrement  celle  d'Ajaccio,  ont  des  par- 
tisans et  des  adversaires.  L'immense  majorité  du  pays  est  pour  la  prospé- 
rité des  stations.  Une  minorité  infime,  composée  surtout  de  gens  ayant  une 
position  acquise,  est  contraire.  Ses  raisons  peuvent  se  résumer  par  ces 
mots  :  1^  cherté;  ^  pays  moins  sain.  La  majorité  répond  :  1®  les  choses 
ont  partout  augmenté  de  prix,  surtout  à  cause  des  facilités  de  transports, 
et  ont  moins  augmenté,  en  Corse,  qu'ailleurs.  D'un  autre  côté,  les  prix  des 
salaires,  des  loyers  et  les  revenus  ont  augmenté  partout;  2^  les  d^ix  cent 
cinquante  mille  phtisiques  qui  fréquentent  la  Côte  d'Azur  n'ont  en  rien  al- 
téré la  santé  des  heureux  habitants  de  cette  côte.  Nous  avons  donc  tout  à 
espérer  du  nouveau  conseil  municipal  d'Ajaccio. 

Il  est  de  notre  devoir  de  frapper  à  toutes  les  portes,  dans  l'intérêt  de  cen- 
taines de  mille  malades  et  convalescents,  qui  trouveront,  en  Corse,  un 
prompt  et  sûr  soulagement  à  leurs  souffrances;  et  dans  l'intérêt  de  la  Corse 
entière. 
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M.  le  D'  M.  BILHAUT 

h,  Paris. 


LE    SANATORIUM    POUR   TUBERCULEUX    AU    POINT    DE    VUE    SOCIOLOGIQUE 

[614.45:616.995] 


—  Séance  du  9  septembre   — 

La  question  des  sanatoria  est  une  de  celles  qui  doivent  retenir  Tattenlion 
des  sociologistes,  soit  qu'ils  la  considèrent  au  point  de  vue  des  résultats 
que  ces  établissements  doivent  assurer  à  l'individu  frappé  de  tuberculose, 
soit  qu'ils  étudient  l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  la  santé  publique. 

Les  sanatoria  pour  tuberculeux  sont  considérés,  par  certains,  comme  un 
excellent  moyen  de  lutter  contre  ce  terrible  ennemi  qu'est  la  tuberculose. 
D'autres,  au  contraire,  n'acceptent  pas  comme  certaine,  comme  réellement 
efDcace,  la  claustration  des  tuberculeux  dans  des  établissements  qui,  à  un 
moment  donné,  disent-ils,  peuvent  constituer  de  véritables  foyers  d'où  la 
propagation  de  la  tuberculose  se  fera  sans  qu'on  puisse  l'enrayer  à  souhait. 

Les  premiers  réclament,  comme  mesure  urgente,  la  déclaration  obliga- 
toire de  la  tuberculose  et  la  mise  en  pratique  des  moyens  de  désinfection 
réputés  aujourd'hui  les  meilleurs. 

Il  faut  cependant  admettre  que  nos  connaissances  en  la  matière  manquent 
totalement  de  précision  et  la  discussion  récente,  au  Congrès  de  la  tubercu- 
lose, entre  les  savants  les  plus  réputés,  n'est  pas  faite  pour  dissiper  tous 
les  doutes,  il  s'en  faut. 

Que  la  tuberculose  se  propage  de  l'homme  à  certaines  espèces  animales 
et  vice  verm^  peu  importe  ;  l'exagération  des  mesures  adoptées  pour  s'op- 
poser â  l'infection  tuberculeuse  par  le  lait,  les  viandes  d'animaux  conta- 
minés, ne  saurait  être  considérée  comme  portant  un  préjudice  réel.  Que 
Ton  fasse  bouillir  le  lait,  bien  cuire  la  viande,  peu  importe,  nul  n'en  souffre 
en  somme. 

Hais  quand  il  s'agira  de  déclarer  à  l'autorité  que  tel  ou  tel  malade  est 
suspect  de  tuberculose,  qu'il  doit  s'astreindre  â  des  désinfections  répétées, 
souvent  illusoires,  nous  n'en  avons  que  trop  de  preuves  ;  qu'il  lui  faut 
chercher  asile  dans  un  sanatorium  parce  que  dans  le  public  on  aura  laissé 
s'accréditer  Tidée  que  ce  patient  est  à  même  de  semer  autour  de  lui  la 
tuberculose,  alors  nous  serons  en  présence  d'un  état  social  extrêmement 
grave  et  qu'il  n'est  point  différent  d'examiner  dès  aujourd'hui. 
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Ne  voyons-Dous  pas  déjà  que  dans  certaines  maisons,  des  esprits  timorés 
s'inquiètent  dès  qu'un  employé  tousse.  On  nous  adresse  ces  malades,  à 
nous  médecins,  et  souvent  on  n'hésite  pas  à  nous  demander  quelle  est  au 
juste  notre  opinion  au  point  de  vue  du  diagnostic,  parce  que,  nous  dil-oo, 
l'on  se  séparerait  immédiatement  du  malade  si  on  le  savait  certaiDement 
tuberculeux. 

Sans  s'inquiéter  autrement  de  la  misère  dans  laquelle  vont  se  trouver  les 
malheureux  ainsi  considérés,  certains  patrons  s<mt  impitoyables  envers  les 
employés  qui  ont  le  grave  défaut  de  tousser.  Sans  se  préoccuper  aatrement 
des  modes  suivant  lesquels  se  fait  la  contagion,  ils  tremblent  poar  eux- 
mêmes  et  frappent  sans  mesure,  et,  avouons-le,  sans  humanité. 

Sans  l'obligation  au  secret  professionnel,  qui  lie  le  médecin,  odui-ci 
serait  exposé  à  rendre  plus  immédiats,  fins  définitifs  les  arrêts  portés  si 
injustement.  Que  la  déclaration  devienne  obligatoire,  le  malbeureiixtsber 
culeox  perdra  sa  dernière  garantie  de  liberté. 

Je  sais  bien  que  certains  patrons  considèrent  comme  une  affaire  ¥mfi(Â 
donné  à  leurs  subordonnés.  L'employé  malade  ne  r^nplit-il  pas  le  bat? 
La  somme  de  travail  qu'il  donne  est-die,  par  le  fait  de  ta  maladie,  moins 
considérable  que  de  raison  ?  Le  rendement  est  insuflSsani  :  il  faut  y  paier, 
on  sacrifie  le  tuberculeux. 

On  nous  dit  bien  que  certains  peuples  ne  pensent  pas  difRâremment  et 
quliommes  et  choses,  matières  agissantes  ou  matières  brutes  doivent  ètie 
soumis  à  une  même  loi  :  donner  le  maximum  de  rendement.  Tant  pis 
pour  l'humanité  quand  il  en  est  ainsi  ;  au  sentiment  fut  place  Tafliûie  et 
si  ces  données  venaient  à  triompher,  le  monde  serait  une  réunion  d'honunes 
d'affaires  et  le  mot  philanthropique  n'aurait  qu'à  disparaître  du  langige. 

Il  me  semble  que  la  vérité  doit,  comme  en  toutes  choses,  si^  entre 
deux  opinions  extrêmes.  Sans  tomber  dans  la  sensiblerie,  on  ne  doit  pas 
se  départir  des  sentiments  humanitaires.  Et,  avant  tout,  il  tant  éviter  de 
vulgariser  l'idée  de  propagation  de  la  tuberculose  par  simple  partage  de 
l*habitatîon.  Si  noas  faisons  des  réserves  aq  sujet  de  la  contamination  par 
les  substances  alimentaires,  nous  devons  hardiment  prodamer  que  la 
tuberculose  ne  se  gagne  que  par  les  crachais  :  é'est  la  seule  d^ection  tuber- 
culeuse qui  soit  douée  d'un  principe  viraient. 

Cette  donnée  une  fois  admise,  la  société  n'a  à  vrai  dire  qu'un  devoir  à 
remplir  :  c'est  de  s'attacher  à  supprimer  la  vnrulence  du  cradiat;  c*esi  en 
un  mot  à  aseptiser  le  crachat  tuberculeux,  à  le  rendre  inoffensif. 


Mais  par  quel  procédé  arrivera4-on  à  ces  fins?  Est-ce  en  créant  des      ^i 
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sanatoria  ?  Est-ce  en  exigeant  du  médecin  des  dédaratioDS  désobligeantes 
pour  lui,  vexatoires  pour  le  malade  ?  Est-ce  à  ooops  de  décrets,  de  règle- 
ments, de  lois  que  l'œuvre  sera  menée  à  bien? 
Les  sanatoria  très  vantés  aujourd'hui  ne  sont  abordables  qn'à  un  petit 
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nombre  de  malades»  ils  ne  doivent  être  oaverls  qu'aux  malades  capables 
de  guérir.  Or,  la  tuberculose  peut-d)e  être  considérée  comme  une  affection 
<ïurable,  surtout  quand  elle  est  caractérisée  par  des  signes  non  équivoques, 
certains,  pour  mieux  dire.  De  grands  cUnicien»  disent  qu'^e  est  curable 
à  toutes  ses  périodes.  Je  n'en  crois  rien  et  si  cerlains  malades  ont  guéri,  il 
faut  toujours  se  demander  si  une  erreur  de  diagnostic  n'a  pas  été  commise 
par  le  médecin. 

En  admettant  que  certains  malades  soient  parvenus  à  réparer  les  lésions 
sûrement  constatées,  ce  n'est  là  qu'une  infime  minorité,  il  faut  bien 
l'avouer.  Les  cas  de  guérison  de  tuberculose  avérée  sont  très  probléma- 
tiques et  doivent  en  tout  état  de  cause  être  considérés  comme  exceptionnels. 

Le  sanatorium  pour  tuberculeux  n'est  donc  pas  une  panacée  et  n'étant 
pas  appelé  à  opérer  la  guérison  en  masse  des  tuberculeux,  il  nous  suffirait, 
au  point  de  vue  social,  de  savoir  qu'il  est  un  moyen  de  préservation  pour 
la  société. 

Mais  là  encore,  nous  sommes  au-dessous  du  desideratum  et  l'action 
propbykfitique  du  sanatorium  ne  nous  est  pas  sufâaammeni  démontrée. 

L'influence  des  sanaforia  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse  est  donc 
bien  aléatoire  et  bien  restreinte  sinon  nulle. 

Obliger  le  tuberculeux  pauvre  à  entrer  dans  un  sanatorium  devient  une 
utopie,  un  non-sens,  puisque  ce  malheureux  est  dans  l'obtigatiott  de  gagner 
son  pam  ^  celui  de  sa  famille. 

L'obliger  à  dèsinCeeter  lui-même  les  crachats  quil  expectore,  n'est  pas 
encore  l'idéal.  D  faut  surtout  le  convaincre  de  la  nécesrité  de  prendre  les 
préeautioDs  voulues.  C'est  donc  par  Téducation  plus  et  mieux  que  par  des 
règlements  administratifs  que  l'on  combattra  la  propagation  de  la  tuber^ 
culose.  On  tend  instinctivement  à  échapper  aux  preseriptions  des  lois, 
taudis  que  la  connaissance  du  danger  et  la  notion  du  mal  que  l'on  peut 
semer  sont  de  bien  meilleurs  guides  que  la  prohibition. 

C'est  par  l'enseignement,  par  les  démonstrations  scientifiques  et  mieux 
encore  par  la  vulgarisation  (presse  périodique,  brochures,  conférences), 
que  fan  arrivera  à  diminuer  les  chances  de  contagion,  en  faisant  pénétrer 
dans  les  masses  les  noticms  de  préservation  de  l'espèce. 

CesA  en  veillant  à  la  mise  en  pratique  des  r^les  de  Thygiène,  en  faisant 
exécuter  ponctuellement  les  règlements  sur  les  logements  malsains  et  les 
professions  insalubres,  en  prenant  des  mesures  pour  combattre  l'alcoo- 
lisme, que  les  pouvoirs  publics  se  montreront  à  la  hauteur  de  leur  tâche 
et  contribueront  à  lutter  victorieusement. 

Quant  as  sanatorium,  il  ne  peut  avoir  qu'une  action  secondaire,  un 
riUe  analogue  à  eelui  des  hôpitaux  ouverts  aux  malades  divers.  T^s  uns  y 
guérmsent,  les  autres  y  succombent  en  dépit  des  soins  et  des  méthodes 
thérapeutiques. 
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On  y  soignera  œux  qui  voudront  y  entrer  librement,  on  les  amélioreni, 
on  les  guérira  quelquefois,  mais  ce  n'est  point  là  le  vrai  champ  de  bataille 
contre  la  tuberculose. 

C'est  à  l'hygiène  prophylactique,  c'est  à  l'éducation,  à  la  bonne  voloaté 
du  malade  que  restera  le  dernier  mot. 


M.  J.  GÏÏEIE 

Liputpnant-oolonel  du  génie  en  retraite  à  Versailles. 


LA  REPRÉSENTATION  PROPORTIONNELLE  DANS  LES  ÉLECTIONS  MUNICiPAlES 

[352.004; 

—  Séance  du  9  septembre  — 

OBSERVATIONS   CONCERNANT  I.E  PROJET  DE    LOI   PRÉSENTÉ    A    LA   CHAMBRE  DIS 
DÉPUTÉS  PAR  M.    MIRMAN,   DANS   LA  SÉANCE    DU    18   DÉCEMBRE  1899. 

Depuis  que  j'ai  présenté  au  Ck)ngrès  tenu  à  Paris  par  l'Association  poar 
l'Avancement  des  sciences,  dans  sa  séance  du  3  août  1900,  mon  projet 
pour  l'application  de  la  représentation  proportionnelle  aux  élecUoDS  muni- 
cipales, j'ai  eu  connaissance  du  projet  présenté  à  la  Chambre  des  députés 
par  M.  Mirman,  dans  la  séance  du  18  décembre  1899. 

Je  ne  puis  laisser  passer  sans  observations  ce  projet  qui  est  dèfectoeui  au 
point  de  vue  théorique,  en  ce  qu'il  reproduit  une  erreur  de  principe  que 
M.  Hagenbach-Bischoif,  professeur  de  physique  à  l'université  de  Bâie,  a 
signalée  dans  le  numéro  d'août-septembre  1890  de  la  revue  La  Refràentfi- 
tion  proportionnelle  que  publie  V Association  réformiste  belge. 

J'ai  reproduit  cette  démonstration  dans  les  comptes  rendus  de  l'Asso- 
ciation française,  Congrès  de  Marseille,  séance  du  24  septembre  1891. 

L'erreur  dont  il  s'agit  n'est  pas  de  nature  à  vicier  complètement  les 
élections  ;  mais  est-il  admissible  qu'au  xx^  siècle,  un  parlement  français 
consacre  dans  une  loi  une  faute  d'arithmétique  élémentaire  évitée  en  Bel- 
gique et  signalée  en  Suisse  il  y  a  plus  d'une  douzaine  d'années. 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  dispositions  de  détail  du  projei  de  loi, 
dont  plusieurs  sont  à  approuver,  je  signalerai,  en  passant,  à  l'article  3, 
§  m,  celle  qui  consiste  à  faire  désigner  par  chaque  liste  uo  mandataire 
dont  l'intervention  pourra  souvent  être  d'une  grande  utilité,  et  à  l'artide  4, 
§  IV,  le  droit  de  répéter  plusieurs  fois  sur  les  bulletins  le  nom  d'un  même 
candidat,  manière  de  voter  qui  est  connue  sous  le  nom  de  vole  cunMîf 
et  qui,  excellente  en  soi,  n'aurait  d'inconvénient  que  dans  un  cas  d'affo- 
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lement  où,  par  exemple,  tous  les  électeurs,  au  lieu  de  voter  pour  quinze  ou 
vingt  noms,  ne  porteraient  qu'un  candidat  unique,  qui  alors  serait  seul  élu. 

C'est  sur  l'article  6  que  porte  mon  objection  de  principe.  Le  chiffre  ékc- 
toral  étant  (article  5,  §  XIV)  la  somme  de  toutes  les  voix  obtenues  par  une 
liste,  et  le  quotient  électoral  étant  (article  6,  §  II)  le  résultat  de  la  division 
de  la  somme  des  chiflres  électoraux  des  diverses  listes  par  le  nombre  des 
conseillers  à  élire,  les  §§  III  et  IV  portent  qu'une  liste  obtient  autant  de 
sièges  que  son  chiffre  électoral  contient  de  fois  le  quotient  électoral,  et 
que  si  ce  calcul  de  répartition  ne  désigne  qu'un  nombre  de  sièges  inférieur 
à  celui  des  conseillers  à  élire,  les  sièges  complémentaires  s(mt  attribués 
aux  listes  ayant  les  chiffres  électoraux  les  plus  élevés.  C'est  la  solution  qui  a 
été  adoptée  à  Neuchâtel  (22  novembre  1894),  après  que  M.  Hagenbach- 
Bischoff  l'avait  démontrée  fautive. 

Une  autre  erreur  signalée  également  par  M.  Hagenbach-Bischoff  et  adop- 
tée par  le  canton  de  Genève  (6  juillet  et  3  septembre  1897),  consiste  à 
attribuer  les  sièges  complémentaires  aux  pl^s  forts  restés  de  la  division  des 
chiffres  électoraux  par  le  quotient  électoral.  Considérons  quatre  listes  dont 
les  chiffres  électoraux,  classés  par  ordre  décroissant,  sont  les  suivants;  et 
admettons  qu'il  y  a  18  sièges  à  répartir  : 

Élus  définitifs 
ç  2         a?        g  7!         S        dans  le  cas  des  plus 
fil         =        |l         f  forts 

""  chiffres.  restes. 

1*^  liste 378  ="6  X  49  +  24  1  6 

2c  liste 245=5X49+0  6  5 

3*  liste 238=4X49  +  42  4  5 

4e  liste 84=1X49  +  35  1  2 

885     î?  iT  18* 

En  divisant  par  18  le  total  885  des  chiffres  électoraux  des  quatre  listes, 
on  trouve  49  pour  le  quotient  électoral. 

En  divisant  chacun  des  chiffres  électoraux  par  49,  on  ne  trouve  que 

'  16  élus  au  lieu  de  18.  D'après  la  règle  indiquée  au  projet  de  loi  (système 

de  Neuchâtel),  on  ajoute  un  siège  à  chacune  des  deux  premières  listes  qui 

ont  les  plus  forts  chiffres  électoraux  et  on  arrive  ainsi  au  total  de  18  sièges. 

Dans  le  système  de  Genève  qui  favorise  les  plus  forts  restes,  on  arrive 
de  même  au  total  de  18;  mais  c'est  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  liste, 
qui  ont  pour  restes  42  et  35,  que  reviennent  les  deux  sièges  complémen- 
taires. De  ces  deux  procédés,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  peut,  par  hasard, 
donner  des  résultats  exacts,  ou  même  tous  deux  donner  quelquefois  la  solu- 
tion véritable.  Mais  il  nous  suffira  de  prouver  que,  dans  l'exemple  choisi  ci- 
dessus,  les  deux  répartitions  sont  contraires  au  principe  de  la  représentation 
proportionnelle  pour  avoir  démontré  que  les  deux  procédés  sont  erronés. 
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Considérons  d'abord  le  preaner  proeédé  qui  l&Torise  les  phn  forts  diifires 
éledoruiz.  Je  dis  que  le  nombre  de  6  sièges  donnés  à  la  deuxième  liste  est 
trop  élevé;  en  e&t,  à  245  voix  ont  droit  à  6  sièges,  945  :  6  ou  4ft  voix 
aaraient  droit  à  un  siège.  Alors  la  première  lisle  en  aurait  7  ;  la  trcHsièiDe 
en  aurait238  :  40  oo  5  et  la  quatrième  en  aurait  84  :  40  on  3.  En  tout  : 
7  4.  6  4.  g  4.  2=20,  ce  qui  ferait  S  sièges  de  trop. 

Ainsi  c'est  trop  d'attribuer  6  siège»  à  345  v<»x  (deuxième  liste).  Le  pre- 
mier procédé  eet  donc  en  défaut. 

Quant  an  deuxième  procédé  qui  famrùe  lesfbu  forts  reftu^  on  démontre 
de  même  que  les  3  sièges  attribués  à  la  quatrième  Kste  sont  en  nombre 
trop  fort,  car  si  84  voix  ont  droit  à  2  sièges,  42  voix  auront  droit  à  uq  siège, 
donc  3t8  voix  à  1  sièges;  245  à  H  sièges  et  238  aussi  4  5  si^pes.  Total  : 
7  -f  5+  5  -f*  2=19,  tandis  qu'il  n'y  a  que  18  sièges  à  répartir.  De  œ 
qui  précède  il  résulte  que  les  deux  soIuIuds  considérées,  quoique  pouvant 
par  hasard  donner  des  résultats  exacts,  peuvent  soweot  en  donner  de 
faux.  Autrement  dit,  ces  deof.  solutions  sont  fautives. 

La  vraie  solution,  lorsque,  contrairement  à  ce  que  je  propose,  le  nombre 
de  si^^es  à  répartir  est  fixé  à  Tavanoe,  est  ceHe  qu'a  donnée  M.  cf' Hondt, 
professeur  de  droit  à  TUniversité  de  Gand  et  qu'a  simplifiée  M.  Higenbaob- 
Bischoff,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Bftle. 

La  solution  de  M.  d'Hondt ,  recommandée  par  V Association  réformiste 
belgCj  qui  a  pour  organe  La  Représentation  proportionnelle,  Revue  men- 
suelle^ imprimée  à  Bruxelles,  a  été  adoptée  pour  les  élections  politiques  eo 
Belgique,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  la  fixation  du  chiffre  électo- 
ral ;  car  la  loi  belge  du  29  décembre  1899  n'admet  pas,  comme  l'Association 
réformiste,  le  scrutin  de  liste,  et  se  rattache  plutôt  au  système  de  Hare  et 
à  celui  que  je  propose  depuis  1888,  dépouillé  des  principaux  perfectionne- 
ments que  j'y  ai  introduits.  Cela  posé,  le  procédé  d'Hondt  pour  la  déter- 
mination du  quotient  électerol  est  le  suivant.  On  divise  successiveoieDt 
par  1,  3,  3,  4,...  les  chiffres  électoraux  des  listes  en  présence,  on  dasse  ks 
quotients  obtenus  par  ordre  de  grandeur  et  l'on  s'arrête  au  dix-huitièffle 
s'il  y  a  18  sièges  à  répartir. 
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245ii  238iii 

122v  11971 

Slîx  TOjSSxi 

ôlxni  ^xtr 

49»Ti  47 1  vit 

^w  ^(3r 


w»  4 


Siv 


III 


42(4) 


Voir,  pour  les  i«bt«iSv 
le  calcul  de  H.  0asen- 
bach-Bischoir,  ci-après* 
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Le  XVin^  quotient  43  sera  le  quotient  électoral.  Il  résulte  de  la  divi- 
sion de  318  (première  liste)  par  7  ;  inversement  la  première  liste  aura 
319  :  4S  ou  7  élus. 

Comme,  par  hypothèse,  4S  est  inférieur  aux  derai^s  quotients  consi- 
dérés des  trois  autres  listes,  par  exemple  47  de  la  troisième  liste,  et  plus 
grand  que  le  quotient  suivant  39  de  la  même  liste,  m  sorte  que  : 


238     ^    ^238    ^23» 


le  quotient  238  :  45  sera  compris  entre  5  et  6,  autrement  dit,  égal  à  5  plus 
une  fraction  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte.  C'est-à-dire  que  la  division 
du  chiffre  électoral  238  d'une  liste  par  le  quotient  électoral  4S  obtenu 
comme  il  vient  d'être  dit,  donne  le  nombre  de  sièges  5  qui  revient  à  cette 
liste,  et  ce  nombre  de  sièges  est  en  même  temps  le  rang  du  quotient  au- 
quel on  s'est  arrêté  pour  cette  troisième  liste.  Le  total  des  numéros  d'ordre, 
auxquels  on  s^est  arrêté  pour  les  différentes  listes  est,  par  suite,  égal  au 
nombre  total  18  des  sièges  à  répartir. 

La  troisième  liste  aura  S  élus  ;  de  même  la  deuxième  en  aura  S,  et 
la  quatrième  en  aura  1.  La  première  en  ayant  7,  cela  fera  en  tout  18. 
Le  total  des  nombres  d'élus  donnés  par  le  procédé  d'Hondt  est  donc 
bien  18. 

M.  Hagenbach-Bischoff  a  simplifié,  comme  il  suit,  ce  calcul,  ce  qui 
devient  surtout  avantageux  quand  il  y  a  un  grand  nombre  de  membres 
d'une  assemblée  à  élire  dans  une  même  circonscription. 

S  étant  la  somme  des  chiffres  électoraux  des  différentes  listes;  n  le 
nombre  des  sièges  à  répartir  et  q  le  quotient  absolu^  c'est-à-dire  le  quotient 
électoral  pour  le  cas  où  il  n'y  aurait  qu'une  seule  liste,  et  r  le  reste  de  la 
division  de  S  par  q;  comme  l'opération  donne  :  S  =  ng-j-  r;  et  comme 

on  a  nécessairement  r  <  g  ou  S  —  ng  <  g,  on  en  déduit  : 

S 

q  >  — — r,  en  sorte  que  la  plus  petite  valeur  à  adopter  pour  q  sera  le 

n  -p  1 

nombre  entier  immédiatement  supérieur  à  cette  fraction. 

Mais  quand  il  y  a  plusieurs  listes  en  présence,  le  quotient  absolu  q  peut 
être  trop  grand  et  ne  pas  donner  le  nombre  total  voulu  n  des  sièges  à 
répartir.  On  rentre  alors  dans  le  système  d'Hondt,  en  augmentant  d'une 
unité  les  t{iK>tients  de  la  diviûon  des  chiffres  électoraux  par  g,  qui  repré- 
sentent, pour  chaque  liste,  le  rang  où  Ton  a  arrêté  l'opération  du  système 
d'Hondt  On  prend  le  plus  grand  de  ces  nouveaux  quotients  comme  gt4a- 
tient  électoral  y  s'il  reste  un  siège  à  pourvoir;  le  second  s'il  reste  deux  sièges 
disponibles,  et  ainsi  de  suite. 
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Ce  calcul  est  le  suivant  : 


i^  liste. 
2«  liste. 
3*^  liste. 
J^^  liste. 


318 
245 

238 

885 


47 
47 
47 
47 


6 

5 

5 

J^ 

17 


7 
6 
6 
2 


J5(l) 
40(2; 
39(3) 
42(4) 


7 
5 
5 

18 


Voir  le  ren^-oi»!  aax 
chiffres  de  X.  d'HoodL 


Le  quotient  S  :  (n  +  1)  ou  885  :  19  =  46  -.  On  prend  donc  47  pour 
quotient  absolu;  et  comme  on  n'arrive  ainsi  qu'à  17  sièges,  on  augmente 
d'une  uoité  chacun  des  nombres  6, 8, 5, 1.  Le  plus  grand  45  des  nouveaux 
quotients  sera  le  quotient  électoral  définitif. 

Si  Ton  compare  la  répartition  ci-dessus  à  celles  des  deux  premiers  pro- 
cédés, on  remarque  que  les  nouveaux  chiffres  ne  sont  pas  ceux  dont  nous 
avons  fait  voir  la  fausseté  dans  les  deux  premières  répartitions;  et  que 
les  résultats  du  calcul  de  M.  Hagenbach-Bischoff  sont  exactement  ceux  du 
système  d'Hondt. 

Dans  la  solution  que  j'ai  exposée  depuis  1888  pour  le  cas  des  élections 
politiques,  dans  divers  mémoires  publiés,  soit  dans  le  journal  leSignaly 
soit  dans  les  comptes  rendus  de  l'Association  française  pour  l'aTancemenf 
des  sciences  et  que  j'ai  appliquée  dernièrement  aux  élections  municipales, 
j'évite  la  difficulté  de  déterminer  le  chifjre  d^ élection  ou  quotient  âectoral 
au  moyen  des  calculs  ci-dessus,  en  faisant  de  ce  chiffre  d'élection  une  d^ 
données  du  problème,  ce  qui  a  en  outre  l'avantage,  dans  les  éleclions 
politiques,  de  rendre  la  représentation  proportionnelle  générale  pour  tout 
le  pays  et  pas  simplement  locale. 

J'ajoute  que  le  ballottage  et  les  élections  partielles  sont  incompalibles 
avec  le  principe  de  la  représentation  proportionnelle,  par  la  raison  fort 
simple  que  l'élu  unique,  s'il  n'y  a  qu'un  candidat  à  élire,  sera  nécessaire- 
ment le  candidat  de  la  majorité,  quand  même  il  s'agirait  de  remplacer  un 
élu  d'une  minorité. 

A  l'article  11,  M.  Mirman  propose  le  scrutin  uninominal  de  quartier,  dans 
les  villes  de  plus  de  100.000  habitants.  C'est  donc  renoncer  pour  les  grandes 
villes  à  la  représentation  proportionnelle,  car  j'ai  prouvé,  en  1888,  dans 
Le  Signal  et  en  1889  dans  les  comptes  rendus  du  Congrès  de  Paris  de 
l'Association  française,  que  le  scrutin  uninominal  d'arrondissement  ne  nui 
pas  mieux  que  le  scrutin  de  liste  par  département.  C'est  dans  ce  cbs  que 
le  scrutin  uninominal,  tel  que  je  le  propose,  dans  des  circonscriptions  jiuri' 
iiominales,  réaliserait  parfaitement  la  représentation  proportionnelle.  Pour- 
quoi exclure  de  cette  amélioration  les  grandes  villes,  qui  sont  de  véritables 
foyers  de  lumière  et  y  sacrifier  les  minorités  intelligentes  aux  hasards  de 
la  répartition  des  opinions  dans  les  divers  quartiers? 
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M.  Pierre  BOISSIEE 

Ingénieur  à  Marseille. 


LES  GRÈVES,  LEURS  CONSÉQUENCES  *  LEUR  SOLUTION  RATIONNELLE      i:331.89] 


—  Séance  du  44  septembre  — 

Les  grèves  sont  néfastes  pour  tout  le  monde  I 

11  est  permis  de  dire,  sans  exagération,  qu'elles  sont  une  des  plaies  les 
plus  vives  de  la  société  moderne,  attendu  qu'elles  portent  un  préjudice 
considérable  à  l'ouvrier  qui  s'en  sert  ;  à  sa  famille  qui  en  est  réduite  à  la 
misère  ;  au  commerce,  en  général,  qui  en  est  profondément  affecté  et  enfin 
aux  patrons,  produisant  chez  quelques-uns  la  ruine  instantanée  ou  à  brève 
échéance. 

Sous  prétexte  de  liberté^  le  législateur  a  reconnu  le  droit  à  la  grève,  mais 
il  aurait  dû,  conformément  aux  autres  droits,  imposer  de  rigoureux  devoirs 
attendu  que  h  liberté  cesse  au  moment  où  elle  entrave  celle  d'autrui,  et  si 
vous  interrogez  les  grévistes,  pris  individuellement,  les  neuf  dixièmes  vous 
répondront  :  «  qu'ils  déplorent  la  grève,  mais  qu'ils  sont  obligés  de  la  subir  » 
«  pour  imiter  leurs  camarades  et  n'être  pas  molestés  par  eux  » . 

La  grève  est,  non  seulement,  une  arme  à  deux  tranchants  qui  débute  par 
blesser  grièvement  celui  qui  s'en  sert,  mais  en  outre  elle  engendre  des 
excitations  et  des  entraînements  belliqueux  qui  nécessitent  des  répressions, 
occasionnant  des  dépenses  considérables  au  détriment  de  la  Nation  tout 
entière,  et  il  ne  faut  pas  oublier  les  malheureuses  victimes  de  ces  conflits 
qui,  le  plus  souvent,  sont  étrangères  aux  compétitions  en  cause. 

Le  droit  à  la  grève  est-il  égal  pour  tous  les  Travailleurs  ? 

Non.  Il  y  a  au  contraire,  une  anomalie  choquante  qui  vicie  complètement 
le  principe  et  qui  le  condamne  formellement.  Je  cilerai  comme  preuve  à 
l'appui  les  ouvriers  des  corporations  alimentaires.  —  Ces  ouvriers  doivent 
avoir  le  même  droit  à  la  grève  que  ceux  des  autres  corporations  et,  j'ajou- 
terai qu'ils  méritent  les  mêmes  égards  et  le  même  respect  de  leurs  droits  ; 
cependant,  si  les  ouvriers  boulangers  se  mettent  en  grève,  immédiatement, 
la  municipalité,  fût-elle  socialiste,  se  met  en  devoir  d'annihiler  les  efforts  des 
grévistes  en  les  faisant  remplacer  d^urgence^  chez  leurs  patrons,  par  des 
militaires  et  en  approvisionnant  le  marché  avec  du  pain  fabriqué  dans  les 
localités  voisines  où  la  grève  ne  sévit  pas. 
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Voici  donc  des  ouvriers,  pour  ne  citer  que  ceux-ci,  qui  peuv^it  avoirde 
justes  revendications  à  formuler  et  à  soutenir,  mais  qui  sont  dans  l'im- 
possibilité de  se  servir  des  moyens  ou  des  armes  prévus  par  le  l^shteur 
au  profit  de  l'ouvrier.  Ceci  est  la  condamnation  du  principe  des  grèves, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  égalité  devant  cette 
loi. 

Cette  arme,  appelée  grève,  est-elle  réellement  une  arme  utile  et  efficace? 
Si  nous  consultons  les  statistiques  des  grèves  précédentes,  nous  oomtaloos 
que  la  plus  grande  partie  n'ont  donné  d'autres  résultats  qae  l'effitiyable 
misère  des  grévistes  et  de  leurs  familles,  et  si  quelques-unes  où\  apporté 
une  légère  amélioration,  cette  dernière  n'est  nullement  compensée  par  les 
sacrifices  moraux  et  matériels  que  les  grévistes  ont  eu  à  subir  et  qui  se 
prolongent  encore  pendant  un  temps  eonsidérairie  sans  aniw  à  se  récu- 
pérer du  temps  el  de  l'argent  perdvn. 

Cette  pénible  situation,  résultait  de  la  gi>ève,  produit  fatalemeat  k 
découragement  et  le  dégoût  du  travail  chez  l'ouvrier  qui  n'aère  alors 
qu'à  une  nouvelle  grève  dans  l'espérance  que  cette  grève  future  produira 
les  résultats  désirés  ;  or,  de  cette  lutte  incessante  aaît  et  se  prapigela 
haine  des  classes,  attendu  que  patrons  et  ouvriers  en  souffrent  égÊkmai 
et  s'en  rejettent  la  respoi»abi1ité. 

La  loi  sur  les  syndicats  est  exodlente  en  principe,  mais  eUe  tA  funaée 
dans  son  application  • 

Chaque  corporation  syndiquée  devrait étaign^  tout  élémeiit  étranger  àia 
corporaticm,  malheureasement  la  politique  qui  se  glisse  partout  l'otilise 
comme  tremplin  électoral. 

L'ouvrier  étant,  par  sa  nature,  fonctèremant  bon  se  laisse  troofeipar 
les  politiciens  qui  exploitent  cette  ïxxM  à  leur  profit,  ils  font  nûroiierà 
ses  yeux  de  fallacieuses  promesses  en  exagérant  l'impoiiaBoe  de  s» 
droits,  tout  en  négligeant  de  l'entret^iir  de  ses  devoirs  ei,  deœs  efali- 
tions  criminelles,  naissent  la  plupart  des  grèves  qui  n'auraient  pas  eosté 
sans  le  concours  néfaste  de  oes  faiseurs  de  malheureux* 

Pour  remédier  à  cette  dualilè  fratricide  entre  ouvriers  et  patroos  qai  ont 
tant  besoin  de  s'entendre  et  de  se  soutenir,  attendu  que  l'om'rierd'iiqour- 
d'hui  sera  le  patron  de  demain,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  sapprimerk 
droit  à  la  grève  comme  étant  une  ptaie  sociale  incompatible  avec  des 
mœurs  sociables?  Et,  pour  trancher  les  diffiérentes  revendications  ooi/eotives 
et  celtes  des  syndicats,  recourir  à  l'arbitrage  d'un  Tribunal  spécU  q«i  «st  ^ 
tout  indiqué,  j'ai  nommé  :  le  Conseil  de  Prud'hommes.  ] 

Le  Conseil  de  Prud'hommes  a  été  iostitoé  pour  régler  les  différends  entre  j 
les  patrons  et  les  ouvriers,  il  se  recrute,  parmi  les  intéressés,  au  aiffinp  i 
universel  tout  comme  nos  législateurs.  | 

Puisque  ces  Conseillers  sont  reconnus  aptes  à  juger  etrégler  les  difiSrends    ■ 
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indhriduels,  pourqnoi  ne  ieaenkgQt-ils  pas  pour  juger  et  régler  les  questions 
généraiesT 

Depttis  <pie  cette  iosCitij^oa  est  fondée  elle  a  roidu  et  rend  chaque  jour 
de  nombreux  senrioes  parla  compéteuoe  et  rintégrké  de  ses  jugemeaits. 

Au  lieu  de  recourir  à  MM.  les  Juges  de  paix,  dontla  Ixmne  Tol(»ié  et  ie 
déTOuemeiit  sont  inoootestables,  mais  dont  la  compéleiioe  est  douteuse,  ne 
serait-il  pas  {ni^rable  de  s'adresser  aux  Juges  naturels  possédsmt  une 
compétence  hors  de  doute? 

Je  crois  qae  poser  fat  question,  c'est  la  résoudre. 

Lorsque  les  revendications  collectives  ou  syndicales  seraient  présentées 
dcFaot  ce  Cooseii,  il  les  étadioait  dans  leur  texte  et  dans  les  consé- 
quences qoi  pourraient  en  résulter  ;  il  apprécierait  s'il  y  a  lieu  de  les  accepter 
intégralement,  de  les  modifier  ou  de  les  rejetar,  et,  après  une  profonde 
étude,  il  rendrait  certaÎDement  des  jugesmiAs  qui  s'imposeraient  au  res- 
pect de  tous  les  intéressés.  • 

Voilà,  exposé  le  {rivs  soccinctament  possible,  ma  manière  de  voir  daas 
la  question  des  grèves.  Si  la  Section  pense  que  je  suis  dans  le  vrai,  je  lui 
demanderai  de  présenter  un  vœu  :  Que  les  Pouvoirs  Publics  soient  saisis 
de  la  question  le  pins  zapidement  possible, .  afin  de  sortir  au  j^tus  vite  de 
cette  dualité  tratrickle  par  une  loi  bienfaisaiite  fi  r^aratrice. 

A  cet  eiFet,  sans  av<Nr  la  prétention  d'être  législateur,  j'ai  jeté  les  bases 
d'un  projet  de  loi  qoi  pourra  être  mocKfié  et  oon^dété  par  de  plus  compé- 
tents que  moi. 

PROJST  BE  LOI 

Articli  PREwn.  —  La  Mberté  du  travail  étant  une  nécessité  primor- 
diale et  inéluetaUe,  les  grèves  collectives  sont  ânlerdites  sur  le  territoire  de 
la  République  Française  et  de  ses  Colonies,  à  partir  du  jour  de  la  promul- 
gation de  la  présente  hri. 

Art.  2  —  Toute  persetme  quelconque  qui  cberdiffluit  à  entraver  cette 
liberté  soit  par  paroles,  par  écrits  ou  par  menaces,  en  eEcitait  les  ouvriers 
ou  les  patrons  k  se  mettare  en  grève,  sera  punie  d^un  emprisonnement  de 
on  à  qumze  fours,  et  d'une  amende  de  un  i  cinquanlie  francs  ou  de  l'une 
de  ces  deux  peines,  suivant  le  cas,  laissé  à  i'appécialîcii  des  Juges  oorrec- 
tionneb.  En  cas  de  récidive  la  peine  seia  doublée. 

Art.  3  —  En  vertu  de  la  loi  de  V  offre  et  delà  égmande,  chacpie  ouvrier 
individuellement  a  le  droit  de  formuler  envers  son  patron  une  demande 
d'augmentation  de  salaire  ou  toute  autre  amélioration  de  situation  et  d'aban- 
donner le  travail,  s'il  n'est  pas  fait  droit  à  sa  denuinde.  Les  patrons  ont 
également  le  même  droit  envers  leurs  ouvriers  sans  indemnité  de  pari  ni 
d'autre. 
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Art.  4  —  Les  ouvriers  d'un  même  atelier  agissant  collectivement  et  les 
syndicats  de  chaque  corporation  ont  Je  droit  légitime  de  formuler  toutes 
revendications  au  nom  de  la  collectivité  ou  de  la  corporation  et  d'en  pour- 
suivre la  réalisation  devant  le  Conseil  de  Prud'hommes  qui  sera  juge  sou- 
verain en  dernier  ressort. 

Art.  5  —  Lorsque  les  revendications  syndicales  et  collectives  seron 
portées  devant  le  Conseil  de  Prud'hommes,  ce  dernier  sera  composé  :  du 
Président  assisté  de  trois  Conseillers  ouvriers  et  de  trois  Conseillers  palroos 
dont  un  ouvrier  et  un  patron  au  minimum  appartiendront  à  lacorporatioD 
requérante. 

Le  jugement  sera  rendu,  après  discussion  en  chambre  du  Conseil  â  la 
majorité  des  voix  recueillies  oralement  par  le  Président,  qui  donnera  son 
vote  personnel  après  celui  de  tous  les  membres  ;  il  sera,  ensuite,  donné 
lecture  du  jugement,  en  audience  publique,  devant  les  parties  intéressées 
convoquées  à  cet  effct. 

Art.  6  —  Toute  infraction  aux  décisions  rendues  par  le  Conseil  de  Prud'- 
hommes sera  déférée  au  Parquet  et  les  auteurs  seront  poursuivis  correction- 
nellement. 

Art.  7  —  Aussitôt  après  la  promulgation  de  la  présente  loi,  les  Conseils  de 
Prud'hommes  seront  soumis  à  une  élection  générale  ou  au  complément  des 
membres  à  remplacer  par  suite  de  décès  ou  de  démission. 

Art.  8  —  Toutes  dispositions  antérieures  contraires  à  la  présente  loi 
sont  et  demeurent  abrogées. 

Vœu  formulé  et  présenté  par  la  section. 

Considérant  que  la  loi  autorisant  les  grèves  collectives  n'a  produit,  jos- 
qu'a  ce  jour,  que  des  résultats  désastreux  et  contraires  aux  intérêts  de 
ceux  pour  qui  elle  a  été  faite  ; 

Attendu  que  les  grèves  collectives  portent  un  préjudice  considérable  aux 
ouvriers,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  l'universalité  des  citoyens  sai6 
aucune  compensation  appréciable  et  qu'elles  constituent  une  plaie  sodak 
à  laquelle  il  faut  remédier  le  plus  rapidement  possible, 

L'Association  française  pour  l'Avancement  des  sciences,  dans  sa  section 
d'Économie  politique,  émet  le  vœu  : 

Que  les  pouvoirs  publics  recherchent  immédiatement  les  moyens  vûles 
et  pratiques  de  solutionner  cette  question  au  mieux  des  intérêts  généraux. 
Elle  propose,  entre  autres  moyens,  de  recourir  à  l'arbitrage  des  Conseils 
de  Prud'hommes  réorganisés,  pour  trancher  les  quêtions  de  revendications    j, 
syndicales  ou  collectives. 
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M.  A.  LIGOÏÏB 

lagénieui  à  Paris. 


LE  CRÉDIT  POPULAIRE  [332.77] 


—  Séance  du  48  septembre  — 

Le  crédit  populaire  est  rensemble  des  institutions  ayant  pour  but  de 
fournir  les  capitaux  nécessaires,  pour  l'industrie  qu'ils  exercent  ou  le 
commerce  qu'ils  font,  aux  travailleurs  des  classes  les  plus  modestes. 

Tout  d'abord,  il  faut  bien  spécifier  qu*il  ne  s'agit  en  aucune  façon 
d'œuvres  de  charité.  Le  crédit  attribué  à  chaque  personne  ne  doit  lôtre, 
ne  peut  l'élre,  que  sous  garantie  et  avec  la  condition  expresse  d'en  pour- 
suivre le  remboursement  par  tous  les  moyens  possibles. 

Comme  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  délimitation  entre  une  grosse 
opération  de  banque  et  une  très  petite,  puisqu'elles  ne  diffèrent  absolument 
que  par  l'hnportance  du  chiffre,  on  pourrait  croire  que  tout  banquier  ou 
toute  institution  de  crédit  est  à  même  de  remplir  ce  but  ;  mais,  s'il  en  est 
ainsi  en  théorie,  la  pratique  a  prouvé  péremptoirement  le  contraire.  Entre 
le  banquier  et  le  petit  artisan,  il  n'existe  pas  de  lien  social  et,  si  celui-ci, 
surmontant  une  défiance  dont  son  instinct  ne  l'avertit  que  trop,  s'aventure 
chez  le  banquier,  ou  bien  il  est  éconduit  avec  dédain^  ou  bien  il  en  sort 
ruiné  par  des  taux  usuraires.  Et  pourtant,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
le  crédit  soit  l'apanage  de  certaines  classes  privilégiées. 

De  même  que  le  grand  manufacturier,  lorsque  ses  marchandises  sont 
fabriquées,  livrées,  expédiées,  a  le  légitime  désir  de  pouvoir  à  son  tour 
régler  ses  matières  premières,  ses  frais  généraux,  etc.,  et  pour  cela  es- 
compte ses  gros  bordereaux,  de  même  pour  le  petit  menuisier,  le  petit 
maréchal,  l'agriculteur,  l'ouvrier,  il  peut  y  avoir  avantage  à  obtenir  l'a- 
vance d'une  partie  du  'prix  de  son  travail,  afin  de  ne  pas  laisser  la  bou- 
tique sans  approvisionnements  et  quelquefois,  il  faut  le  dire,  le  ménage 
sans  pain. 

Ce  sont  bien  souvent  les  tristes  conséquences  de  ces  inégalités  qui  surex- 
citent les  instincts  jaloux  et  engendrent  les  mauvaises  passions  masquée 
sous  le  nom  trop  général  de  socialisme. 

On  sait  avec  quelle  effervescence  ces  théories  avaient  tout  d'un  coup 
sui^i  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  En  Allemagne  surtout,  les  écrits  de 
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Lassalle  et  de  Karl  Marx  trouvaient  un  terrain  favorable  chez  ce  peuple, 
jadis  trop  rêveur,  et  où  la  propriété  a  une  constitution  presque  toul 
entière  féodale. 

En  ISSO,  le  député  Schultze,  au  nom  duquel  on  joint  ordinairement 
celui  du  pays  qui  Tavait  nommé  en  ra{>pelant  Schultze-Delitz,  aN-ail  eu  à 
dépouiller  plus  de  1.500  pétitions  et  mémoires  issus  des  classes  ouvrières 
où  se  produisaient  les  rêves  les  plus  irréalisables  accompagnés  de  la  pein- 
ture prétentieuse  et  naïve,  mats  toujours  émouvante,  de  la  siluation  mal- 
heureuse des  classes  pauvres.  Schultze  comprit  que  ce  n'éiait  pas  une  ré- 
forme radicale  qui  pouvait,  comme  par  une  baguette  magique,  améliorer 
le  sort  de  tous  ces  gens  ;  il  fallait  procéder  du  petit  au  grand.  0  fallait  que 
rinstinct  d'association  et  de  solidarité,  seul  remède  possible,  se  déYeloppât 
par  la  formation  de  petites  Sociétés  très  restreintes. 

De  là  sont  nées  les  banques  populaires  qui  devaient  bientôt  joner  un  ràfe 
si  important  au  moins  dans  deux  pays,  rAllemagne  et  Iltafie. 

Je  dirai  plus  loin  pourquoi  la  France  est  restée  un  peu  en  dehors  de  ce 
mouvement.  Mais  d*abord,  je  dois  étabKr  une  dîstmction  qui  caractérise 
les  deux  systèmes  allemands  et  italiens.  Toutes  les  banques  populaires  ont 
un  caractère  commun  :  c'est  la  coopération  d'un  nombre  pltis  on  moms* 
considérable  d'associés  créant  pour  leur  propre  usage  une  institution  de 
crédit  dont  les  parts  tirés  minimes  sont  à  la  portée  de  tous,  rédigeant  eui- 
mêmes  leurs  statuts  et  conservant  l'action  la  plus  directe  el  la  plus  effi- 
cace sur  la  marche  des  affaires,  par  le  vote  uninominal  de  tous  les  associés 
dans  les  assemblées  générales.  Mais  tandis  qu'en  Allemagne  elles  admet- 
tent la  responsabilité  illimitée  des  participants,  en  Italie  cette  responsabi- 
lité ne  s'étend  que  jusqu'à  concurrence  des  actions  souscrites  comme  dans 
la  plupart  des  Sociétés  anonymes,  celles  auxquelles  les  Anglais  ajoutent  le 
qualificatif  de  «  limited  ». 

On  conçoit  que  cette  seconde  solution  soit  favorable  à  l'extension  des 
affaires.  Ce  ne  peut  être  que  pour  des  sociétés  infiniment  petites,  dans  les- 
quelles la  généralité  des  associés  participe  directement  à  leur  gestion,  qne 
le  premier  mode  peut  exister.  Mais  Schuïtze-Delitz  ne  se  souciait  pas  de  ces  J 
considérations.  Ce  qu'il  voulait  atteindre  avant  tout,  c'était  établir  la  soli- 
darité par  la  coopération  et  la  mutualité  en  fondant  les  banques  pofn- 
laires. 

Malgré  bien  des  tracasseries,  bien  des  oppositions,  quelques-unes  sid-     j 
cères,  la  plupart  issues  de  sentiments  peu  avouables,  sa  foi  était  si  ardente, 
sa  parole  si  convaincue,  le  terrain  si  favorable,  qu'il  réussit  au  delà  de 
toute  espérance,  et  à  sa  mort  plus  de  dix  millions  de  sociétaires  étaient 
acquis  à  ses  idées. 

L'Allemagne  aujourd'hui  compte  5.000  Sociétés  de  toutes  espèces  basées 
essentiellement  sur  l'épargne  mutualisée  et  dégagées  de  toute  intervention 
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officielle.  Parmi  ces  Sociétés  se  trouvent  deux  mille  banques  populaires 
proprement  dites.  Elles  groupent  SOO.OOO  associés,  possèdent  un  capital  de 
près  de  200  millions,  1/2  milliard  de  fonds  de  réserve  et  distribuent, 
en  moyenne,  81/2  0/0  comme  dividende  annuel. 

Tout  autre  fut  le  système  préconisé  par  Luzzati  lorsqu'on  186Î5  il  fonda 
la  Banque  populaire  de  Milan.  L'état  social  de  Tltalie  difiërait  alors  essen- 
tîeUement  de  celui  de  1*  Allemagne.  Le  peuple  n'était  pas  acquis  aux  idées 
communistes  qu'il  ignorait,  mais  tout  était  à  faire  au  point  de  vue  écono- 
mique, n  fallait  créer  des  capitaux,  afin  de  détourner  le  mouvement  d'affai- 
res nécessaires  au  relèvement  du  jeune  royaume.  Il  fallait  surtout  en  pro- 
voquer la  diffusion  parmi  les  classes  travailleuses,  mais  peu  fortunées. 
Pour  cela,  les  banques  coopératives  populaires  pouvtdent  être  un  instru- 
ment précieux,  mais  à  la  condition  qu'elles  aient  le  plus  d'élasticité  possible. 
La  Banque  de  Milan  débuta  avec  un  capital  de  27.000  francs  souscrit  par 
200  associés  ;  aujourd'hui  son  capital  est  de  10  millions  et  elle  a,  en  plus, 
5  millions  de  fonds  de  réserve. 

Je  donnerai,  du  reste,  les  tableaux  indiquant  la  marche  progressive  de 
ses  accroissements;  je  ferai  seulement  id  quelques  observations  qui  peu- 
vent avoir  un  intérêt  général. 

Les  fondateurs  de  la  banque  de  Milan  étaient  animés  de  sentiments  très 
humanitaires,  et  ils  avaient  cru  en  trouver  l'application  dans  certaines  opé- 
rations qui  n'ont  pas  répondu  aux  idées  qui  les  avaient  inspirées. 

Ainsi,  les  prêts  sur  V honneur.  C'était  une  fausse  idée  de  vouloir  distin- 
guer les  prêts  faits  sur  l'honneur  des  prêts  ordinaires.  On  prête  ou  on  né 
prête  pas,  mais  si  on  fait  crédit,  il  est  entendu  que  l'emprunteur  devra 
rendre,  s'il  le  peut,  et  il  est  toujours  déshonorant  de  ne  pas  rendre  ce  que 
Ton  doit.  C'est  un  principe  absolu  qui  n'a  pas  de  raison  de  s'affirmer  dans 
un  cas  plus  que  dans  un  autre.  La  Banque  de  Milan  Ta  reconnu  par  la  suite 
et  les  prêts  sur  l'honneur  ont  été  rayés  des  statuts.  11  en  a  été  de  môme  des 
prêts  sur  facture  acquittée  et  de  quelques  autres  procédés  reconnus  inexé- 
cutables ou  nuisibles  et  bientôt  abandonnés. 

Mais  alors  elle  a  fondé  une  caisse  de  prévoyance  en  faveur  de  son  per- 
sonnel. Chaque  employé  est  titulaire  d'un  compte  actif,  qui  s'alimente  par 
une  retenue  faite  sur  ses  émoluments  et  par  une  somme  au  moins  égale, 
versée  à  titre  gracieux  par  la  banque.  L*employé  est  propriétaire  de  ce 
compte;  m^ds  il  ne  peut  le  toucher  que  lorsqu'il  quitte  l'administration. 
On  lui  en  remet  alors  la  valeur  exacte,  capital  et  intérêts  capitalisés.  Ce 
n'est  donc  ni  une  assurance,  ni  une  retraite  basée  sur  une  caisse  commune 
à  l'instar  de  ce  qui  se  fait  chez  les  fonctionnaires  de  l'État,  mais  bien  une 
aorte  d'épargne  forcée.  En  dehors  de  cela,  du  reste,  la  Banque  exige  que 
tous  ses  employés  contractent  une  assurance  sur  la  vie  auprès  d'une  des 
compagnies  créées  pour  cela.  Celte  caisse  de  prévoyance,  qui  a  pris  le  nom 
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de  son  fondateur,  le  chevalier  Pedroni,  l'un  des  présidents  du  conseil  de 
la  Banque,  a  été  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur,  et  Ton  peut  dire  que 
par  elle  la  banque  de  Milan  a  doublement  justifié  son  litre  de  populaire. 

Cette  banque  est  donc  devenue  une  très  importante  et  très  prospère  ins-. 
titution  de  crédit,  Mais  elle  n'a  jamais  perdu  le  caractère  démocratique 
qui  a  inspiré  ses  premiers  fondateurs.  Les  actions  de  50  francs  sont  à  h 
portée  de  tous  et  chaque  actionnaire  se  sent  chez  lui  et  fait  ses  affres 
dans  la  mesure  de  ses  capacités,  avec  le  calme  et  l'assurance  qui  convien- 
nent aux  questions  d'argent.  Les  assemblées  générales  sont  toujours  très 
suivies  et  les  fonctions  d'administrateur  recherchées  par  les  hommes  les 
plus  distingués  de  la  ville. 

D'assez  nombreuses  banques,  fondées  plus  ou  moins  sur  le  modèle  de 
Milan,  se  sont  créées  en  Italie.  Les  résultats  en  sont  groupés  à  Rome  par 
une  institution  qui  publie  tous  les  ans  des  statistiques  des  plus  intêresr 
santés. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  en  France  sans  que  le  mouvement  se 
soit  beaucoup  étendu.  La  plus  ancienne  banque  populaire  est  celle  de 
Cannes»  fondée  en  187S  à  l'instigation  du  publiciste  italien  Fraiicesoo  Vi- 
gano.  Les  théories  de  la  coopération  appliquées  à  la  banque  étaient  alors 
peu  connues  en  France  et  la  nouvelle  institution  ne  pouvait  faire  mieux 
que  de  s'inspirer  des  idées  pratiques  de  la  Banque  de  Milan,  sa  jeune  sceur 
aînée. 

Le  principe  de  la  responsabilité  entière  fut  immédiatement  mis  hors  de 
cause.  Le  pays  était  trop  actif,  les  affaires  ne  présentaient  pas  un  caractère 
de  stabilité  suffisante  pour  que  l'on  pût  songer  à  demander  à  des  action- 
naires de  s'engager  ad  infinUum  pour  la  société  elle-même.  On  admit 
simplement  la  forme  de  Société  coopérative  anonyme  à  capital  variable  et 
à  responsabilité  limitée.  Le  taux  des  actions  fut  fixé  au  minimum  permis 
par  la  loi,  à  SO  francs. 

Au  moment  de  sa  fondation,  le  1^^  octobre  1873,  la  Banque  avait  réuni 
169  actionnaires  ayant  souscrit  1 .022  actions,  sur  lesquelles  23.608  bancs 
étaient  versés. 

Le  capital  a  reçu  des  accroissements  successifs  dont  le  dernier  a  eu  lieu 
en  1884  et  qui  a  porté  le  capital  à  1.400.000  francs,  chifire  auqpiel  il  &t 
resté.  Les  quelques  actionnaires  qui  veulent  se  retirer  de  la  Société  trou- 
vant toujours  preneur  au-dessus  du  pair,  la  banque  n'a  pas  à  eo  pour- 
suivre le  remboursement  et  le  titre  de  capital  variable  devient  un  mot 
fictif. 

La  Banque  de  Menton,  également  basée  sur  le  mode  italien,  fut  fondée  il 
y  a  une  dizaine  d'années  par  M.  Raynery.  Elle  donne  de  bons  résultats  et 
prend  du  développement.  Mais  en  somme,  sauf  de  trop  rares  exceptions, 
on  peut  dire  qu'en  France  le  système  des  banques  populaires  a  pris  peu 
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d'extension.  Faut-il  y  voir  un  manque  de  dévouement  parmi  les  personnes 
qui  seraient  à  môme  de  créer  ces  utiles  institutions?  On  peut,  je  crois, 
écarter  cette  hypothèse.  Peut-être  les  besoins  ne  se  font-ils.pas  autant  sentir 
qu'en  Italie  et  en  Allemagne.  Une  banque  populaire  est  à  la  fois  un 
instrument  d'épargne  et  une  caisse  de  crédit.  Au  premier  point  de  vue,  les 
caisses  d'épargne  remplissent  admirablement  le  but.  Au  point  de  vue  cf*é' 
dilj  en  France,  plus  peutrètre  que  partout  ailleurs,  les  classes  modestes 
trouvent  beaucoup  de  bonne  volonté  chez  leurs  propres  fournisseurs.  Il  y  a 
même  souvent  abus.  Les  classes  ouvrières  devraient  se  inéfier  plus  qu'elles 
ne  le  font  des  crédits  que  leur  font  des  industriels,  n'hésitant  pas  à  sur- 
faire les  prix  en  risquant  quelques  pertes,  pensant  qu'après  tout  les  bons 
paieront  pour  les  mauvais.  Cette  forme  de  crédit  populaire  est  loin  d'être  à 
encourager. 

Une  autre  difficulté  pour  la  création  des  banques  réside  souvent  dans 
l'esprit  de  parti .  De  même  qu'une  banque  n'est  pas  une  institution  chari- 
table, elle  ne  doit  pas  être  un  instrument  politique.  Dans  l'un  ou  l'autre 
cas  elle  court  rapidement  à  sa  perte.  En  Allemagne,  on  pourrait  citer  il  est 
vrai  les  caisses  Kaiffeisen,  qui  sont  nettement  des  œuvres  de  propagande 
de  politique  conservatrice.  Mais  alors  elles  sont  alimentées  par  des  per- 
sonnes riches,  qui  peuvent  trouver  dans  la  propagation  de  leurs  idées  poli- 
tiques et  religieuses  une  compensation  aux  pertes  qu'elles  peuvent  subir. 

En  plus  de  ces  raisons,  il  faut  dire  que  la  France  est  riche  et  que  la  for- 
tune y  est  extrêmement  disséminée  ;  mais  si  ces  raisons  expliquent  le  peu 
de  développement  des  banques  populaires  dans  notre  pays,  elles  ne  le  jus- 
tifient pas  tout  à  fait.  L'étemel  problème  qui  se  pose  entre  le  capital  et 
le  travail  est  loin  d'être  résolu  ;  il  est  presque  toujours  mal  posé,  parce 
que  les  termes  en  sont  mal  définis.  La  notion  de  capital  n'est  pas  de  celles 
que  Ton  peut  comprendre  par  la  pure  théorie,  et  renvoyer  aux  ouvrages 
de  Ricardo  ceux  que  guette  la  misère  serait  une  trop  cruelle  plaisanterie. 
Les  Sociétés  de  crédit  populaire  peuvent,  dans  une  mesure  modeste  sans 
doute,  mais  réelle,  contribuer  à  combattre  le  socialisme  dévoyé  et  mau- 
disseur  du  capital,  et  selon  l'expression  de  Léon  Say  :  u  faire  reconnaître 
aux  associés  que  le  capital  n'est  tyrannique  que  par  son  absence  et  qu'au 
lieu  de  le  maudire,  il  faut  que  chacun  V attire  à  soi  et  puisse  en  conquérir  sa 
part  >• 
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]Ç.  Léon  &ÏÏIÎIA&D. 

Avocat  &  la  Cour  d'Appel  de  Paris. 


LA  JEUNESSE  FRANÇAISE  ET  LA  COLONISATION.  [325.3  :  944] 


—  Séance  du  13  septembre  — 

Parmi  tous  les  grands  proUèmes  d'ordre  économique  qui  se  poseat  à 
l'aurore  du  siècle  nouveau,  et  qui  ne  laissent  pas  d'inquiéter  les  esfmtssou- 
cieux  du  lendemain,  celui  de  la  colonisation  est  certes  un  de  ceux  qui 
méritent  le  plus  d'attirer  l'attention.  Quoique  l'autorité  des  grandes  puis' 
saaces  européennes  sur  les  bonunes  de  races  inférieures  soit  encore  asaei 
précaire,  quoique  les  peuples  primitifs  fassait  encore  de  temps  en  tmpS' 
quelques  efforts  pour  secouer  le  joug  des  civilisés,  il  semble  que  la  période 
des  conquêtes  soit  à  peu  près  terminée.  Les  nations  qui  prennent  pailaa 
concert  européen  ont  dépecé  le  monde  barbare  ;  l'héritage  de  Noé  a  fait 
l'objet  d'un  nouveau  partage,  et  les  fils  de  Cham  ont  été  dépossédés,  sans 
avoir  eu  voix  au  chapitre.  La  plupart  d'entre  eux  accueillent  le  Blanc  avec 
la  plus  complète  indifférence  et  ne  songent  point  à  lui  résister.  Lorsqu'on 
coup  de  force  est  nécessaire,  l'Européen  le  donne  rapide  et  le  croit  décisif. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  posséder:  il  faut  organiser;  il  faut  coloniser.  U 
est  nécessaire,  d'une  part,  de  mettre  en  valeur  les  terres  nouvelles  dont 
s'est  augmenté  notre  domaine  et  de  leur  faire  produire  l'intérêt  des  énormes 
capitaux  que  leur  acquisition  nous  a  coûtés  ;  d'autre  part,  les  partisans  de 
l'expansion  coloniale  la  jugent  indispensable  pour  le  placement  du  trop 
I^ein  d'énergie  vitale  qui  s'est  développé  dans  la  mère  patrie  et  qui  moia- 
cerait  de  déborder  ses  lois  si  Ton  ne  lui  donnait  un  terrain  plus  vaste  pour 
s'y  exercer  en  toute  liberté. 

Mais  les  pessimistes  déclarent  que  ce  trop  plein  ne  s'est  pas  encore  pro- 
duit, que  nous  n'avons  nul  excédent  de  population  ni  d'activité  à  placer  en 
dehors  des  frontières  de  la  métropole  ;  qu'en  tout  cas,  ce  n'est  point  vers 
nos  colonies  que  se  dirigent  ceux  qui  cherchent  un  champ  d'action  que  leur 
refusent  la  densité  de  la  population  et  les  nécessités  de  la  vie  sociale.  Et 
faisant,  avec  un  esprit  de  parti  pris  trop  visible,  des  comparaisons  déso- 
bligeantes et  injustes,  brandissant  des  statistiques  incomplètes,  ceux-là 
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s'écricoi  à  tout  moment  :  «  Oa  i^  colonise  pas;  le  Français  n'est  pas  coio- 
jiisaleurl  § 

Un  journal  s'exprima  ainsi  :  «  Que  manque-t-il  à  nos  colonies  ?  l)e$ 
Français.  Or,  le  rdevé  qm  vient  d'être  établi  officiellement  de  l'émigration 
française  pendant  l'année  dernière  est  loin  d'être  encourageant.  Malgré  les 
prétendus  eiSorts  teslés  pour  développer  cet  exode,  on  n'a  guère  profité  des 
libéralités  administratives.  L'État  n'a  eu  à  donner  la  gratuité  ou  la  réduc- 
tion du  prix  de  passage  qu'à  SIS  émigrants  seulement  Le  capital  qu'ils  ont 
emporté  avec  eux,  ne  dépassait  paa  2S8.200  fraacs...  La  propagande  colo- 
niale a  devant  elle  une  tâche  laborieuse*  Quand  on  compare  l'étendue  tou- 
jours croissante  de  notre  empire  extérieur,  avec  la  minimilé  des  éléments 
humains  et  métalliqttes  qu'y  envoie  ofiiciellement  chaque  année  la  métro- 
pole, on  demeure  confondu  ».  Nous  redresserons  tout  à  l'heure  les  erreurs 
de  chiffres  ;  parlons  tout  de  suite  de  l'erreur  d'appréciation. 

Le  Français  est  aussi  colonisateur  que  tout  autre  peuple  ;  il  l'est  même 
autant  que  les  plus  colonfeateurs  parmi  les  autres  peuples  ;  il  a  fait  ses 
preuves  :  le  Canada,  la  Louisiane,  les  Antilles  françaises  ne  sont-elles  pas 
des  œuvres  coloniales  dignes  d'admiration  ?  Une  suite  d'événements  mal- 
heureux nous  &  fait  perdre  la  presque  totalité  de  notre  ancien  empire 
colonial.  Nous  avons  dû  recommencer  sur  nouveaux  frais  ;  nous  avons 
d'abord  conquis,  nous  sommes  en  train  de  coloniser  ;  les  résultats  ne  sont 
pas  encore  merveilleux,  et  ce  sont  eux  qui  font  dire  que  nous  ne  savons 
pas  nous  y  prendre.  Il  faut  considérer  le  peu  de  temps  passé  et  les  condi- 
tions nouvelles  et  défavorables  dans  lesquelles  se  trouvent  nos  colons. 

Car  il  y  en  a,  des  colons,  quoi  qu'on  en  dise.  Non  seulement  les  Fran- 
çais vont  aux  colonies  comme  soldats  ou  comme  fonctionnaires  —  on  trouve 
même  que  ceux-là  y  vont  trop  —  ils  y  vont  aussi  comme  colons.  La  sta- 
tistique inexacte  que  nous  avons  citée  plus  haut,  doit  tout  d'abord  être  rec- 
tifiée. D'après  la  feuille  de  renseignements  de  rOfiTice  colonial  {H  janvier 
1 901)  c'est  non  point  à  215  émigrants  que  la  gratuité  ou  la  réduction  du  pas- 
sage a  été  accordée,  mais  bien  à  393,  et  les  capitaux  emportés  représentaient 
816.000  francs  et  non  pas  258.^0  francs.  De  plus,  ces  passages  gratuits 
ou  réduits,  que  le  ministère  des  colonies  accorde,  par  application  du  cha^ 
pitre  âO  de  son  budget  et  jusqu'à  concurrence  d'une  dépense  annuelle 
de  lOO.OOO  francs,  ne  représentent  que  le  tiers  au  plus  des  dèps^ls.  On  peut 
donc  estimer  à  2.000  le  nombre  des  Français  qui  partent  annuellement  aux 
colonies  pour  s'y  établir  ou  y  travailler  à  l'agriculture  ou  au  commerce .  11 
faut  y  ajouter  le  nombre  —  restreint  encore  —  des  soldats  des  troupes 
coloniales  qui  restent  après  leur  libération,  sur  le  territoire  où  ils  ont 
accompli  leur  service  militaire.  Il  est  bien  entendu  que  le  personnel  admi- 
nistratif reste  en  dehors  de  ces  chiffres. 
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Quelle  part  revient  aux  jeunes  gens  dans  ce  nombre?  Nous  pouvons 
affirmer,  en  nous  appuyant  sur  les  renseignements  qui  nous  été  obligeam- 
ment fournis  par  l'Office  colonial  et  par  diverses  Sociétés  sur  le  rôle  des- 
quelles nous  reviendrons,  que  les  jeunes  gens  forment  les  deux  tiers  envi- 
ron du  contingent  colonial.  C'est  entre  vingt  et  trente  ans  que  l'on  part  aux 
colonies  et  c'est  aussi  le  bon  moment  pour  y  aller.  La  croissance  est  ter- 
minée,  le  développement  du  corps  est  arrivé,  sinon  à  son  plus  haut  point, 
du  moins  au  meilleur  ;  les  habitudes  sédentaires ,  les  petites  exigences  qui 
attachent  l'homme  au  sol  ne  sont  point  encore  imposées.  Et  puis,  c'est 
l'âge  des  espérances,  des  bonnes  volontés.  Les  jeunes  gens,  qu<û  qu'en 
pense  maint  esprit  chagrin  —  a  laudator  temporis  acti  »  —  ne  mentent 
point  à  l'espoir  que  l'on  a  fondé  sur  eux  :  c'est  à  eux  de  coloniser,  et  ce 
sont  eux  qui  sont  en  train  de  le  faire. 

Mais  il  faut  les  y  aider. 

A  côté  de  l'initiative  gouvernementale,  à  laquelle  nous  devons  la  créa- 
tion de  l'Office  colonial,  constitué  par  décret  du  14  mars  1899,  dans  le  but  : 
«  1^  de  centraliser  et  de  mettre  à  la  disposition  du  public  les  renseigne- 
ments de  toute  nature  concernant  Tagriculture,  le  commerce  et  l'indusù^e 
aux  colonies  françaises  ;  2°  d'assurer  le  fonctionnement  d'une  exposition 
permanente  du  commerce  colonial  »,  un  certain  nombre  de  Sociétés  se  sont 
fondées,  soit  dans  le  but  d'aider  à  la  colonisation  en  général,  soit  en  vue 
de  cette  tâche  spéciale  d'encourager,  d*éduquer  et  de  soutenir  la  jeunesse 
qui  va  aux  colonies. 

Nous  empruntons  à  un  très  intéressant  ouvrage  de  M.  A.  Terrier,  l'aima- 
ble secrétaire  général  du  Comité  de  l'Afrique  française  :  Les  auxiliaire»  de  la 
colonisation^  des  renseignements  sur  ces  Sociétés  d'initiative  privée  qui  ont 
rendu  à  la  cause  de  la  colonisation  de  signalés  services.  H  est  facile  de  voir 
que  plusieurs  d'entre  elles  s'adressent  à  la  jeunesse,  et  que  celle-ci  n'est 
point  restée  sourde  à  leur  appel. 

A  côté  du  Comité  de  l'Afrique  française,  dont  l'action  est  purement 
politique,  de  l'Union  coloniale,  qui  s'est  donné  pour  programme,  très 
vaste  «  la  défense  des  intérêts  coloniaux  existants,  généraux  ou  particu- 
liers, et  la  création  d'intérêts  nouveaux  »,  de  la  Société  de  propagande 
coloniale,  de  l'Expansion  coloniale  française,  de  la  Société  française  de 
colonisation,  de  la  Société  d'aide  et  de  protection  aux  colons  (du  Havre), 
de  l'Alliance  française,  des  Sociétés  de  propagande  et  de  défense  spéciales 
à  certaines  colonies  (Comité  de  Madagascar,  etc.),  des  Sociétés  de  Géogra- 
phie et  des  Chambres  de  commerce,  il  existe  des  Sociétés  particulièrement 
destinées  à  répandre  parmi  les  jeunes  gens  la  bonne  parole  qui  doit  les 
pousser  à  partir  aux  colonies  et  y  partir  utilement,  avec  un  bagage  de 
connaissances  suffisant  pour  que  leur  action  soit  efficace. 
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c  La  queslion  coloniale  n'est,  au  fond,  qu'une  question  d'éducation  », 
<)isait  M.  Bonvalot,  fondateur  du  Comité  Dupleix,  dans  un  discours  pro- 
noncé à  la  Sorbonne,  le  17  janvier  1897,  et  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment^et  tout  le  programme  du  Comité  tient  dans  cette  déclaration,  ail  faut 
s'adresser  aux  jeunes,  aux  enfants,  disait-il  encore,  même  aux  jeunes  filles, 
de  sorte  que  l'idée  coloniale  pénètre  dans  la  famille  par  les  enfants...  On 
peut  obtenir  ce  résultat  que  de  jeunes  Français  disent  :  «  Je  serai  colon  », 
comme  d'autres  disent  déjà  :  «  Je  serai  médecin,  je  serai  soldat  ».  Il  faut 
les  préparer  à  être  colons,  comme  à  une  carrière...  Nous  espérons  qu'à  la 
suite  de  cette  propagande  les  colonies  finiront  par  gagner  le  crédit  moral 
qui  leur  manque,  sans  lequel  elles  n'auront  jamais  l'autre  crédit  qui  pro- 
voquera l'émigration  des  capitaux,  et  aussi  des  hommes  de  valeur  capables 
de  manier  utilement  ces  capitaux.  » 

L'appel  de  M.  Bonvalot  a  été  entendu.  Le  Comité  Dupleix  reçoit  annuelle- 
ment 1.500  visites  et  5.000  lettres.  Toutes  les  demandes  de  renseignements 
ne  sont  point  suivis  de  départs,  mais  la  propagande  n'est  point  infruc- 
tueuse. «  A  l'heure  qu'il  est,  des  milliers  de  vocations  coloniales  se  lèvent 
sur  toute  la  France  ]>,  constate  un  des  derniers  comptes  rendus. 

Hais  il  ne  suflit  pas  de  susciter  des  vocations  coloniales,  il  faut  faire 
l'éducation  spéciale  du  futur  colon,  de  façon  à  n'envoyer  dans  nos  posses- 
sions d'outre-mer  que  des  gens  capables  d'en  tirer  profit  et  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  les  colonies.  Et  c'est  à  cette  idée  d'éducation  spéciale, 
technique  que  s'attache  la  Ligue  coloniale  de  la  Jeunesse.  Fondée  en  1897, 
sous  les  auspices  de  l'Union  coloniale  française,  elle  à  pour  but  «de 
répandre  parmi  la  jeunesse  française  l'esprit  et  le  goût  de  la  colonisation, 
de  rendre  plus  efiQcaces  les  vocations  coloniales  en  propageant  chez  ceux 
qui  en  sont  animés  les  notions  les  plus  exactes  des  conditions  nécessaires 
pour  réussir  dans  les  entreprises  coloniales  et  en  favorisant  les  moyens  de 
s'y  préparer  et  d'y  parvenir,  et  d'établir  entre  ses  membres  des  liens  de 
solidarité  et  d'assistance  mutuelle  ».  Elle  a  pris  pour  devise  :  Propagande, 
éducation,  assistance.  Il  est  à  remarquer  qu'elle  se  préoccupe  au  plus 
haut  point  d'établir  une  sélection  parmi  les  jeunes  gens  qui  veulent  «  aller 
aux  colonies  ».  Elle  a  le  souci  d'écarter  les  vocations  peu  solides  et  d'évincer 
les  non- valeurs.  Son  dévoué  président,  M.  Cb<  NoufQard,  s'exprime  ainsi, 
dans  le  rapport  sur  l'exercice  1898-1899  :  «  La  jeunesse  française  n'a  pas 
besoin  que  l'on  stimule  son  zèle  colonisateur.  Elle  aurait  plutôt  besoin 
qu'on  le  modère  et  qu'on  lui  fasse  prendre  patience  en  attendant  que  les 
capitaux  soient  disposés  à  l'aider  et  les  colonies  prêtes  à  les  recevoir.  » 

La  France  coloniale,  de  fondation  récente,  recrute  ses  adhérents  parmi 
la  jeunesse  coloniale,  dans  un  but  d'aide  mutuelle,  de  placement  de  ses 
membres  dans  les  entreprises  coloniales  et  d'établissement  de  relations 
amicales  entre  les  jeunes  coloniaux. 
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Ajoatûos  qu'il  existe  à  l'École  ooloniaie  one  section  conunerciaie,  qu'une 
Ecole  d'Agricohure  coloniale  foac^ioQne  à  Tunis,  et  qB'one  insiitsiioD 
privée,  FËcole  pratique  d'enseigoemenl  ooiDoial,  a  été  organisée  i  Jcrâ- 
vilIe-le^Pont  par  le  docteur  Rousseau. 

Enfin,  sous  les  auspices  de  MM.  Citailley-Bai  et  J.  Godfiroy  a  été  créée, 
en  1897,  par  M*"  Pégard,  la  Société  d'Êmigiatioo  des  femmes  dans  le  bot 
de  prêter  un  appui  matériel  et  moral  aux  Françaises  qui  veulent  s'expatrier. 
Mais  il  est  douteux  que  la  vie  coloniale,  telle  qu'elle  se  présente  à  l'heore 
actuelle,  tente  beaucoup  de  jeunes  filles;  c'est  même  là  un  des  points 
£siibies  de  la  colonisation.  La  vie  de  CamUle  n'existe  pas  dans  la  plupart  des 
colonies,  et  c'est  une  dea  causes  de  tlnstabilité  de  leur  population  euro- 
péenne. 

Dans  tous  les  cas,  expansion  féminine  à  part,  on  vient  de  voir,  par 
l'exposé  qui  précède,  que  de  grands  ^orts  sont  faits  pour  pousser  la  jeu- 
nesse à  la  colonisation,  et  qu'die  n'y  est  pas  réfractaire.  En  on  article  tout 
récent.  If.  G.  Hanotaux  le  constatait:  a  Les  générations  nouvelles  sont 
prêtes;  les  jeunes  gens  ont  le  brodequin  lacé;  sur  un  signe,  ils  parliioat  ». 
Ils  font  mieux;  ils  partent.  D'où  vient  que  les  résultats  ne  répondent  point 
aux  espérances  ni  aux  e£Eorts? 

Les  causes  de  notre  infériorité,  au  point  de  vue  de  notre  popula&m 
coloniale,  sont  assez  nombreuses.  L'instabilité  en  est  une.  En  général,  on 
ne  va  pas  aux  eoloiûes  pour  s'établir,  on  y  va  pour  amasser  on  pécule  qui 
permettra  ensuite  de  s'installer  dans  la  mèœ  patrie»  La  colooisatiOD  agri- 
cole est  la  seule  qui  puisse  retenir  le  colon  au  sol  ;  or,  quoi  qu'en  dise 
M.  Chailley-Bert,  nous  ne  croyons  pas  que  nos  colonies  en  soient  à  c  Vâge 
de  l'agriculture»;  si  c'est  l'agriculture  qui  a  fait  nos  anciennes  colonies 
et  leur  a  assuré  leur  prospérité,  c'est  que  trots  conditions  se  trouvaient 
alors  réunies  qui  ont  permis  de  mettre  le  sol  en  valeur:  climat  suppor- 
table, terres  cultivables,  main-d'ceuvre  abmidante.  Mais  nous  n'avons  pins 
guère  de  colonies  réunissant  ces  conditions.  Les  plantations  de  café  à  la 
Nouvelle-Calédonie  sont  à  peu  près  le  seul  essai  de  culture  par  l'Eiiropéâi 
qui  ait  été  tenté;  il  faut  laisser,  en  Indo-Chine  et  à  Madagascar,  l'indigène 
s'occuper  du  travail  du  sol,  en  cherchant  seulanent  à  améliorer  ses  pro- 
cédés ;  quant  à  nos  immenses  possessions  d'Afrique  —  l'Algérie  étant  hors 
de  cause  —  il  ne  faut  point  songer,  tout  au  moins  d'ici  longtemps,  à  y 
faire  de  la  culture  ;  sous  un  climat  brûlant,  sur  un  sol  pestilentiel,  que 
faire?  Quant  à  la  main-d'œuvre,  c'est  néant  ;  il  ne  faut  pas  parler  aux Uancs 
du  rétablissement  de  l'esclavage,  mais  il  ne  faut  pas  parler  aux  nègres  de 
travailler. 

Aussi,  la  colonisation  française  est-elle  surtout  commerciale.  Il  £aut 
dire  que  si,  à  première  vue,  elle  tente  beaucoup  de  jemies  gêna, 
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out  vite  fail  de  perdre  leurs  illusions,  et  beaucoup  en  revienuent  désen- 
chantés et  ne  repartent  pas  ;  nouvéUe  cause  d'instabilité  à  laqiidle  s'ajoute, 
pour  ceux  qui  persévèrent,  rimpossibiUté  de  constituer  une  fkmille  dans  la 
plupart  de  nos  colonies. 

Et  que  Ton  ne  reproche  plus  aux  jeunes  gens  de  n'être  pas  cokMiisa- 
leurs  ;  il  faut,  au  eontraîre,  avec  la  Ligue  coloniale  de  la  Jeunesse, 
modérer  leur  élan  et  le  diriger  sagement.  C'est,  qu'en  ^et,  la  vie  qui  les 
attend  aux  colonies  est  fort  dure,  et  la  rémunération  fcnrt  mince.  L'employé 
de  factorerie  qui  signe  un  engagement  de  trois  ans  pour  les  comptoirs 
d'Afirîque,  par  exemple,  est  payé,  lors  de  son  premier  séjour,  de  iOO  à 
150  francs  par  mois;  il  existe  même  des  maisons  qui  envoient  à  Mada- 
gascar des  jeunes  gens  au  pair...  et  elks  en  trouvent. 

Les  maisons  — Sociétés  anonymes  généralement  —  qui  emploient  ces 
jeunes  gens,  doivent,  en  outre,  leur  assurer  le  vivre  et  le  couvert,  mais, 
dès  qu'on  s'éloigne  de  la  côte,  le  ravitaillement  est  très  irrégulier;  quant 
au  logement,  c*est,  la  plupart  du  temps,  le  dernier  mot  de  l'inconfortable  : 
une  paillolte  sans  meubles  on  un  hangar  sans  cloisons. 

Celui  à  qui  sa  santé  a  permis  d'achever  un  premier  f^éjour,  et  qui  n'est 
pas  dégoûté,  trouve  à  se  rengager  à  des  appointements  supérieurs,  2SM)  ou 
300  francs  par  mois.  On  fait  miroiter  à  ses  yeux  l'espoir  d'un  avancement 
progressif  et  rapide.  Des  directeurs  d'établissements  importants  gagnent 
10.000  fiaucs,  et  plus...  mais  ils  ont  trente-cinq  ans,  dont  dix  ou  quinze 
ans  de  séjour  aux  colonies. 

n  n'y  a  donc  pas  là  de  quoi  attirer  beaucoup  de  jeunes  gens  vers  les 
colonies;  encore  ne  trouve-t-on  point  à  placer  tous  ceux  qui  désireraient 
y  aller.  C'est,  qu'en  effet,  si  les  employés  européens  ne  manquent  point,  la 
main-d'oeuvre  indigène  presque  partout  fait  défaut,  et  sans  elle  on  ne  peut 
rien  faire  :  ni  travaux  publics,  quoi  qu'en  pensent  les  partisans  de  la 
main-d'œuvre  pénale,  généralement  impraticable,  ni  travaux  particuliers. 
Mieux  encore;  sur  beaucoup  de  points,  l'indigène  refuse  tout  trafic  avec 
l'Européen,  et  l'élan  de  celui-ci  se  brise  contre  le  bloc  intangible  des  races 
primitives. 

On  a  beaucoup  parlé  de  rinsufSsance  des  capitaux  mis  à  la  disposition 
de  la  colonisation.  C'est  une  erreur:  des  Sociétés  munies  de  capitaux  très 
imi)ortant8  se  sont  constituées,  mais,  en  maint  endroit,  tous  leurs  efforts 
se  sont  épuisés  sans  qu'aucun  résultat  pratique  ait  été  atteint  :  le  terrain 
d'action  était  mauvais.  C'est  là  une  des  causes  qui  font  que  l'on  ne  trouve 
pas  à  employer  toutes  les  bonnes  volontés  offertes  à  Tœuvre  coloniale. 

Nous  avons  exposé  des  faits;  il  faut  maintenant  nous  résumer  et  conclure. 
La  situation  n'est  pas  aussi  alarmante  qu'on  pourrait  le  croire  en  enten- 
dant les  plaintes  de  gens  mal  renseignés  ou  portés  à  un  dénigrement  sys- 
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lématique  de  tout  oe  qui  les  entoure.  La  jeunesse  française  est  toute  dis- 
posée à  coloniser,  mus  c'est  à  la  génération  précédente,  à  celle  qui  détient 
le  pouvoir  et  les  capitaux,  de  l'y  aider. 

Il  faut,  pour  cela,  grâce  à  une  étude  des  conditions  de  la  vie  dans  nos 
colonies,  adapter  à  chacune  d'elle  le  mode  de  colonisation  qui  lui  convient. 
Ce  choix  ayant  été  fait,  il  est  nécessaire  de  mettre- la  colonie  en  étal  de 
recevoir  les  colons,  par  des  travaux  d'utilité  générale  dont  le  soin  incombe 
aux  pouvoirs  publics. 

Les  commerçants,  les  industriels  et  les  banquiers  doivent  jeter  quelques 
regards  du  côté  des  colonies,  et  se  pénétrer  do  cette  idée  qu'elles  sont  un 
débouché  d'avenir,  à  la  condition  qu'on  leur  accorde  quelque  crédit 

Les  sociétés  de  colonisation  et  les  chefs  d'établissement  ou  d'exploitation 
ont,  de  leur  c6té,  le  devoir  d'assurer  aux  jeunes  gens  engagés  à  leur  ser- 
vice un  confortable  ou  tout  au  moins  une  hygiène  qui  réduise  dans  toute 
la  mesure  du  possible  les  risques  de  l'acclimatement,  et  une  situation  qui 
compense  les  inconvénients  de  cette  transplantation,  en  même  temps 
qu'elle  stimulera  le  zèle  des  agents.  Ils  auront  aussi  à  se  préoccuper  du 
personnel  auxiliaire  indigène,  la  grave  question  de  la  main-d'œuvre  étant 
trop  souvent  livrée  au  hasard. 

Enfin,  ceux  qui  veulent  coloniser  doivent  s'y  préparer  par  une  éducation 
spéciale,  tant  physique  qu'intellectuelle,  de  façon  à  rendre  un  maiimum 
de  services  et  à  aider  dans  une  large  mesure  au  développement  des  colo- 
nies qu'ils  iront  peupler.  Ils  doivent  y  apporter  avec  eux  des  connaissances 
appropriées  au  but  qu'ils  se  proposent,  et  préparer  de  longue  main  les 
résultats  qu'ils  veulent  obtenir. 

C'est  là  une  série  de  problèmes  que  nous  nous  contentons  dès  à  présent 
d'indiquer, -et  qu'il  incombe  à  des  hommes  compétents  d'étudier  et  de 
résoudre  séparément.  Nous  croyons  qu'en  totalisant  les  solutions  on  aun 
la  solution  du  grand  problème  de  la  colonisation. 
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M.   AITDBÉ 

Inspecteur  de  rEnseignemeot  primaire,  à  Reims. 


L*ŒUVRE    DES    VOYAGES    SCOLAIRES   DE    LA  DEUXIÈIME    CIRCONSCRIPTION 

DE    REIIMS  [613-69-76] 


— •  Séance  du  9  teptembre  — 

Ce  n'est  pas  à  des  membres  de  rAssociation  française  pour  l'avance- 
ment  des  Sciences  qu'il  est  besoin  de  vanter  l'utilité  des  voyages. 

Chaque  année,  en  effet,  l'Association,  à  l'occasion  de  son  Congrès,  orga- 
nise de  magniûques  excursions  —  vous  savez  tous  avec  quel  succès 
croissant  —  et  cela  depuis  trente  ans. 

Et,  à  diverses  reprises,  elle  a  montré  tout  l'intérêt  qu'elle  porte  à  l'insti- 
tution féconde  des  voyages  et  des  colonies  scolaires. 

Je  vais  donc,  sans  autre  préambule,  vous  entretenir  de  l'œuvre  nouvelle 
d'éducation  et  d'instruction  que  nous  avons  créée  en  juillet  1897,  â  Reims, 
et  qui  est  aujourd'hui  en  plein  développement. 


I 


BUT  DE  LCBUVRB 

L'Œuvre  des  Voyages  scolaires  a  pour  but  : 

1^  De  favoriser  une  saine  émulation  parmi  les  élèves  de  toutes  les  écoles 
primaires  publiques  de  la  deuxième  circonscription  d'inspection  primaire 
de  Reims,  en  faisant  participer  les  plus  méritants  d'entre  eux,  à  la  fin  de 
chaque  année  scolaire,  à  un  voyage  de  vacances  qui  s'effectue  dans  le 
département  de  la  Marne  ou  dans  la  région  avoisinanle; 

9^  D'habituer  de  bonne  heure  les  enfants  à  discerner  et  à  reconnaître  le 
mérite  réel  et  de  les  acheminer  aussi,  dès  Técole,  vers  la  pratique  volon- 
taire de  la  solidarité  sociale  ; 

3^  D'affermir,  de  préciser,  d'étendre  les  connaissances  générales  acquises 
en  classe,  et  d'apprendre  à  goûter  le  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art  ; 

i"^  De  faire  mieux  connaître,  notamment,  la  géographie  et  l'histoire  du 
pays  où  la  plupart  des  enfants  sont  appelés  à  vivre,  et  de  développer  ainsi 


1034  PtùÂeO&E  KT  ERSnGNClOeilT 

«a  eux  le  sentiment  du  patriotisme,  Tamour  éclairé  de  la  petite  patrie 
étant  le  germe  fécond  de  Tamour  de  la  Patrie  française  ; 

5®  Et,  autant  que  les  ressources  de  TCEuvre  le  permettent,  d'améliorer 
la  santé  des  enfants  les  plus  chétifs,  choisis  parmi  les  plus  pauvres  entre 
les  plus  débiles  et  les  pfus  méritants  des  écoles  primaires  publiques,  en 
organisant  à  leur  profit  des  colonies  sanitaires  de  vacances. 


U 


COMPOSITION  DES  CARAVANES 

Caravane  d'honneur.  —  Caravanes  cantonales. 

Les  élèves  appelés  à  bénéficier  des  avantages  de  l'Œuvre  doivent  satis- 
faire à  trois  conditions  générales. 

Il  faut: 

1®  Qu'ils  aient  onze  ans  au  moins  et  quatorze  ans  au  plus,  au  1'' octobre 
de  Tannée  du  voyage  ; 

2^  Qu'ils  aient  mérité  plusieurs  inscriptions  au  tableau  ihùmeur  de 
récole,  dans  le  courant  de  Tannée  scolaire,  et  qu'ils  n'dent  pas  été  rayés 
de  ce  tableau  pour  cause  d'inconduite,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  inscription 
ultérieure  à  la  radiation  ; 

3^  Qu'ils  ne  se  soient  pas  absentés  de  l'école  plus  de  dix  fois,  sans  motifs 
légitimes,  pendant  le  môme  laps  de  temps. 

Ceux  qui,  remplissant  ces  conditions,  obtiennent  le  certificat  d'études 
primaires  avec  la  mention  :  Très  bien  (note  moyenne  :  8  sur  10),  font  de 
droit  un  voyage  de  trois  à  cinq  jours  et  forment  la  caravane  d'honkecb. 

Les  autres  petits  touristes  sont  désignés  ckins  toutes  les  écoles  primim 
publiques  de  la  circonscription,  par  les  libres  suffrages  de  leurs  camarades, 
à  raison  d'un  élève  par  cinquante  oifants  d'Age  scolaire  oo  par  fraction  de 
cinquante.  Ils  sont  groupés  en  caravanes  cantonales  et  effectuent  m 
excursion  d'une  journée  ou  deux.  ; 

Comme  on  le  voit,  nous  avons  tenu  à  réserver,  dans  TorgaoisatJoii  de  j 
nos  voyages  de  vacances,  une  place  spédaie  aux  élèves  qui,  aux  quaiîtés  i 
morales,  joignent  les  donsdeTesprit;  mais,  contrairement  axxdéàrqmûous 
avait  été  exprimé  par  un  certain  nombre  de  nos  adhérents,  noos  n'avons 
pas  cru  devoir  composer  exclusivement  nos  caravanes  cantonales  à  Taidc 
d*élèves  pourvus  du  certificat  d'études.  Et  cela,  pour  deux  raisons:  d'abord 
parce  que  Theureux  résultat  d'un  examen  n'indique  pas  toujours  un  mérite 
digne  de  récompense;  ensuite,  parce  que  nons  tenions  essentieUeineDtà 
ce  que,  dans  toute  Tétendue  de  la  circonscription,  ta  perspective  d'oo 
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voyage  anoud  tint  tout  le  monde  en  haieine  et  que  toutes  les  écoles 
passent  être  représentées  dans  les  carayanes. 

D'après  nos  dispositions  réglementaires,  ta  plupart  des  eicaraîoiinistes 
sont  poorvus  de  leur  modeste  diplôme,  mais  nous  ne  faisons  pas  de  la 
possession  de  ce  titre  une  condition  Bine  qua  non. 

Ce  que  nous  figeons,  c'est  un  ensemble  de  qualités  qui  permette 
d'affirmer  que  les  élèves  bénéficiaires  sont  réellement  pris  parmi  les  plus 
méritants. 

Et  nous  n'avons  pas  hésité  à  tntrodoire  le  vote  dans  Técole  populaire, 
afin  d'éloigner  des  instituteurs  et  des  institutrices  —  autant  que  faire  se 
pouvait  —  tout  ennui,  tout  soupçon  de  partialité,  et  aussi  ponr  contribuer, 
djms  la  mesure  de  nos  moyens,  à  l'édocalion  du  sufiBrage  universel,  en 
préparant  pour  le  pays  des  électeurs  plus  conscients  de  leurs  obUgations 
civiques  et  mieux  disposés  à  les  bien  remplir. 

Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  restreindre  le  r61e  àa  hasard 
et  de  l'effort  momentané,  pour  encourager  la  fréquentation  scolaire,  pour 
stimuler  l'effort  moral  aussi  bien  que  l'effort  intellectuel,  pour  fermer 
l'école  à  toute  intrigue,  à  toute  influence  du  dehors. 

La  liste  électorale  scolaire  comprend  : 

1^  Les  élèves  du  cours  supérieur  ; 

2®  Les  élèves  du  cours  moyen  ; 

3*  Les  élèves  du  cours  élémentaire  qui,  à  la  suite  de  l'examen  de  pas- 
sage, ont  été  jugés  dignes  d'entrer  dans  le  cours  moyen  à  la  rentrée 
suivante. 

Tous  les  élèves  d'âge  scolaire  ne  pouvaient  être  admis,  sans  distincticmy 
à  l'épreave  délicate  du  vote. 

Four  pouvoir  faire  un  choix  raisonné,  il  est  nécessaire,  en  effet,  que 
l'enfant  possède  d'abord  une  instruction  suffisante  et  un  jugement  exercée 
De  phis,  il  faut  aussi  que  par  une  fréquentation  scolaire  satisfaisante,  il  ait 
été  à  même  de  se  former  une  opinion  réfléchie  sur  les  mérites  respectifs 
de  ses  camarades  de  classe.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  décider  que,  pour 
pouvoir  prendre  part  au  vote,  les  élèves  ne  devraient  pas  avoir  eu  plus  de 
trente  absences  non  légitimes  pendant  l'année  scolaire. 

La  désignation  des  excursionnistes,  faite  au  moyen  du  buUeiin  de  vote, 
n'est  d'ailleurs  que  la  généralisation  d'une  pratique  qui  existe  déjà  dans 
un  assez  grand  nombre  d'établissements  scolaires  pour  l'attribution  de  prix 
spéciaux  auxquels  on  attache  surtout  une  valeur  d'opinion.  Â  Paris,  chaque 
année,  les  Prix  dits  du  14  Juillet  ne  sont  pas  décernés  autrement. 

Nous  n'avons  jamais  entendu  formuler  aucun  grief  sérieux  contre  cette 
façon  de  procéder,  qui  est  <  une  sorte  d'initiation  à  la  vie  civique,  en  même 
temps  qu'un  hommage  rendu  au  bon  esprit  de  l'école  ». 

Au  surplus,  les  élections  qui  ont  eu  lieu,  en  1901 ,  pour  la  cinquième 
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fois,  dans  toutes  les  écoles  publiques  de  la  circonscription,  ont  justifié 
pleinement  nos  prévisions.  Nos  électeurs  en  herbe,  garçons  et  filles,  se 
sont  admirablement  comportés.  Ils  ont  fait  preuve  d'une  droiture,  d'un 
jugement  et  d'un  désintéressement  qui  pourraient  servir  d'exmpleaux 
électeurs  de  l'ordre  politique.  Très  peu  d'enfants  se  sont  donné  leur  voix 
et  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  élus,  au  premier  tour,  à  la  majorité 
absolue. 

Dans  quelques  écoles,  plusieurs  des  heureux  avaient  échoué  à  rexamea 
du  certificat  d'études  primaires  ;  leurs  caniarad^,  bons  appréciateurs  du 
vrai  mérite,  ont  tenu  à  réparer  l'injustice  du  sort. 

Partout  le  vote  s'est  efiéctué  dans  les  formes  voulues,  de  la  façon  la 
plus  correcte,  souvent  en  présence  du  maire  ou  d'un  dêl^ué  cantonal. 

Et  c'est  bien  l'élite  qui,  chaque  année,  est  désignée.  C'est  que  reofaut 
possède,  au  plus  haut  degré,  le  sentiment  de  la  justice  et  qu'il  est  très  fier 
de  la  confiance  que  son  maître  lui  témoigne. 


m 


ORGANISATION   DES  CARAVANES 


«  Il  ne  suffit  pas,  pour  s'instruire,  de  courir  les  pays,  a  dit  Rousseau,  il 
faut  savoir  voyager.  Tout  ce  qui  se  fait  par  raison  doit  avoir  ses  rè^es: 
les  voyages,  considérés  comme  une  partie  de  Téducalion,  doivent  avoir 
les  leurs,  a 

La  bonne  réussite  d^un  voyage  dépend  beaucoup  du  soin  avec  leqod  le 
programme  a  été  établi  et  de  l'harmonie  qui  règne  entre  ceux  qui  dirigent 
et  ceux  qui  obéissent. 

Les  personnes  chargées  de  la  direction  et  de  la  surveillance  des  cara- 
vanes organisées  par  l'QSuvre  des  Voyages  scolaires  sont  désignées  par  le 
Conseil  d'administration  de  l'Œuvre,  sur  la  proposition  de  l'Inspecteur 
primaire. 

Le  choix  ne  peut  porter  que  sur  des  membres  de  la  Société.  Le  directeur      < 
de  chacune  des  caravanes  est  un  membre  du  Conseil  d'administration:  il      \ 
est  assisté  d^instituteurs  et  d'institutrices  en  nombre  suffisant  pour  qu'une      ^ 
surveillance  active  '  puisse  être   exercée  sur  les  enfants  (1  maître  par 
groupe  de  9  ou  10  enfants). 

La  participation  aux  excursions  ne  dépend  aucunement  de  la  situation 
de  fortune  des  familles,  la  Caisse  de  l'Association  supportant  tous  let  {rd^      j 
de  voyage,  ceux  des  élèves  aussi  bien  que  ceux  des  surveillants. 

Quelques  jours  avant  le  voyage,  l'itinéraire  des  excursions  est  prté  à  la 
connaissance  des  familles  intéressées,  par  les  soins  des  instituteurs  et  des 
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institutrices,  qui  sont  chargés  de  transmettre  également  aux  excursion- 
nistes toutes  les  instructions  relatives  au  voyage,  avec  la  carte  d'identité 
délivrée  par  le  président  de  l'Œuvre. 

Sur  la  présentation  de  cette  carte,  chacun  des  membres  participants 
obtient^  à  la  gare  la  plus  rapprochée  de  sa  résidence,  un  billet  d'aller  et 
retouTy  avec  réduction  de  50  0/0. 

V élève  prend  luirméme  son  billet^  et  le  prix  du  voyage  lui  est  remboursé 
au  retour. 

Le  jour  de  l'excursion,  l'une  des  personnes  qui  ont  accepté  la  mission 
de  surveiller  les  enfants,  part  du  point  extrême  fixé  sur  la  feuille  itinéraire; 
il  reçoit,  en  cours  de  route,  aux  points  d'arrêt  déterminés,  les  écoliers  et 
écolières  amenés  par  leurs  parents  ou  par  leurs  maîtres  et  les  conduit  au 
centre  de  groupement.  Le  retour  s'effectue  dans  les  mêmes  conditions. 

Ajoutons  un  renseignement  qui  a  son  importance.  L'Œuvre  est  assurée 
contre  les  accidents  qui  pourraient  survenir  au  cours  des  voyages,  en  dépit 
de  la  vigilance  des  directeurs  et  des  surveillants  (10  centimes  par  élève  et 
par  journée  de  voyage). 

Grâce  à  toutes  ces  mesures,  nous  avons  donné  aux  familles  les  garanties 
de  sécurité  qu'elles  pouvaient  souhaiter  et  nous  avons  aussi  dégagé  la  res- 
ponsabilité civile  de  l'Œuvre. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  voyages  ont  réussi  à  souhait.  Les  doutes  qu'on  avait 
émis  sur  la  portée  pratique  de  l'institution  se  sont  dissipés.  Nul  accroc,  nul 
désordre,  nul  accident. 


IV 


RESSOURCES  DE   l' ASSOCIATION 


Les  ressources  de  l'Œuvre  se  composent  : 

1®  Des  souscriptions  et  des  cotisations  des  membres  bienfaiteurs,  fonda- 
teurs, honoraires,  souscripteurs,  donateurs  et  participants; 

2*  Du  produit  d'une  cotisation  annuelle  et  volontaire  de  dix  centimes,  le 
décime  des  voyages  scolaires  demandée  à  tous  les  enfants  d'âge  scolaire  fré- 
quentant  les  écoles  primaires  publiques  ; 

3®  Des  subventions  ou  allocations  des  communes,  des  caisses  des  écoles, 
du  département  et  de  l'État; 

4^  Du  produit  des  ventes  et  loteries  autorisées,  de  toutes  conférences  et 
fêtes  qui  peuvent  être  données  au  profit  de  l'Œuvre; 

5^  Des  dons  manuels,  et  généralement,  de  toutes  recettes  que  l'Associa- 
tion peut  réaliser. 

Toutes  ces  ressources  sont  réunies,  dans  chaque  commune,  par  les  soins 
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de»  instituteur»  ol  des  iasiituirice»  et  iransmiaes  par  eux  ao  trésorier  de 
VCEttvre. 

Les  adhésions  ont  été  mises  à  la  portée  de  toutes  le»  bourses,  mène  àa 
phi»  humbles» 

Ainsi,  à  côté  de»  meoibre»  bienfaiteur»  et  de»  membre»  fondaleun  qui 
versent  respectivement,  une  fois  pour  toute»,  une  somme  de  100  frano  on 
une  somme  de  10  fraoc»,  il  y  a  : 

Les  membres  honoraires  dont  la  cotisation  annuelle  est  de  i  firaiKS  as 
minimum; 

Les  membres  souscripteurs  qui  versent  annuellemeDt  1  franc  et  les 
membres  donateurs  qui  versent  90  centimes. 

Nous  avons  voulu  que  FOËuvre  des  Voyages  scolaires,  créée  pour  les 
enfants  du  peuple,  pût  grouper  aisément  autour  d'elle  de  ncmibreuses  sm- 
patbies  et  revêtit  un  caractère  nettement  démocratique.  Nous  av<ns  voulu 
aussi  que  TCKuvre  fût,  pour  le»  enfant»  d'Age  scolaire,  une  occasioD  de 
mettre  en  pratique»  dès  le  jeune  âge,  le  beau  devoir  de  la  solidarité.  Ces! 
pourquoi  nous  leur  demandons  de  faire,  chaque  année,  au  profit  de  leun 
camarades  les  plus  méritants,  le  très  léger  sacrifice  d'un  décime,  en  s'ioipi- 
rant  de  cette  devise  placée  en  tête  de  no»  statut»  : 


Tou»  pour  uni  Un  pour  tous 
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RÉSULTATS  OBTENUS 

Si  les  enfants  ont  accueilli  avec  enthousiasme  l'organisation  des  eicar- 
sions  de  fin  d'année  scolaire,  le  nombre  toujours  croissant  des  membres  de 
r Association,  l'importance  des  somme»  recueillie»  disent  éloquemment  l'ac- 
cueil fait  par  le  public  aux  idées  qui  ont  suf^éré  la  fondation  de  ïŒwre 
des  Voyaf/es  scolaires. 

Voici  les  chiffres  qui  traduisent  les  résultat»  obtenus  depuis  la  cféaCioo 
de  la  Société,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  juillet  1897  : 

A.  —  Nombre  des  membres. 

Au  31  décembre  1897 1.063 

Au  31  décembre  1898 1.608 

Au  31  décembre  1809 i.915 

Au  31  décembre  1900 2.88S 
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B.  —  Sommes  recueiliies. 

En  1897  (cotisations,  dons,  souscriptions,  etc.]Fr.  4.077  15 
En  1898         -           —                —                ...   4.879  80 

En  1899         —           —                —                 .  ,  5.086  10 
En  1900  (cotisations,  dons,   souscriptions,  etc.) 

(Voyage  de  4  jours  à  TExposition  universdle)  •  10.504  15 

Soit  une  somme  totale  de Fr.  24.547  20, 


dans  laquelle  figurent  seulement   350  francs  provenant  de  subventions   du 
d^Mrtement  (200  fr.)  et  de  TÉtat  (loO  fr.). 


C.  —  Nombre  des  excursionnistes, 
(Élèves,  instituteurs  et  institutrices). 

En  1897 247  personnes. 

En  1898 •   .   .       273  — 

En  1899 274  — 

En  1900 380  — 

En  1901 290  — 


Total 1.464  personnes. 


VI 


BULLETIN  —  REVDB  REGIONALE 


Pour  favoriser  le  développement  de  TOEuvre  des  Voyages  scolaires,  et 
afin  d'établir  un  lien  entre  tous  les  membres  de  rAssociation,  nous  avons 
créé,  en  1899,  un  Bulletin  trmestriel  qui  publie  tous  les  documents  concer- 
nant le  fonctionnement  de  la  Société. 

Ce  BuUeivi  est  doublé  d'une  Revue  d^instniction  populaire  qui  s'ap- 
plique à  faire  connaître  dans  les  grandes  lignes,  par  l'image  et  par  l'esprit^ 
les  villes  principales,  les  monuments  les  plus  remarquables,  la  géc^aphie, 
l'histoire,  l'industrie  et  le  commerce  de  la  région  du  Nord-Est,  et  particu- 
lièrement de  la  région  champenoise. 

La  Bévue  essaie  de  seconder  le  mouvement  de  décentralisation  qui  se 
dessine  sur  divers  points  en  France  et  contribue  à  développer  le  patriotisme 
local  et  régional. 

Elle  cherche  à  répandre  dans  le  peuple  le  goût  du  beau  et  l'intelligénoe 
des  œuvres  d'art. 

Elle  publie  des  articles  sur  les  vieilles  coutumes,  contes,  légendes,  ehan* 
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sons  populaires  qu'on  retrouve  encore  ça  et  là  dans  la  ré^on  champenoise, 
si  riche  en  souvenirs  de  toute  sorte. 

Elle  favorise  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  et  à  Tédacation  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse,  particulièrement  les  fêtes,  jeux,  ex^ces  de 
gymnastique  et  de  tir,  promenades  et  voyages  d'instruction,  colonies  sani- 
taires de  vacances.' 

Les  quatre  fascicules  de  chaque  année  (la  publication  est  trimestridle) 
forment  un  beau  vçlume  de  200  pages  environ,  avec  presque  autant  de 
photogravures  et  de  dessins  artistiques. 

Chaque  tome  peut  élre  utilement  donné  en  prix  aux  élèves  des  établis- 
sements d'instruction  ou  être  placé  dans  les  bibliothèques  publiques  ou 
privées. 


VII 

RÉSUMÉ  DES  AVANTAGES  DE  l'CEUVRE  —  SA  PORTÉE  ÉDCCATIVS 

ET   SOCIALE 

Le  voyage  de  vacances  est  certainement  Tun  des  plus  puissants  moyens 
d'émulation  dont  on  dispose  à  l'école  primaire.  Voyager,  c'est  pour  l'en 
fant  plus  qu'un  plaisir  :  c'est  un  vrai  bonheur.  Aussi  l'attrait  de  cette 
récompense  si  désirée  des  élèves  a  déjà  produit,  dans  les  écoles  de  la 
deuxième  circonscription  de  Reims,  une  salutaire  influence.  La  fréquen- 
tation des  classes,  la  conduite  des  enfants  et  le  travail  générai  dans  les 
écoles  s'en  sont  ressentis.  L'an  dernier  surtout,  en  raison  du  voyage  à  l'Ex- 
position universelle  promis  aux  élèves  les  plus  dignes,  l'influenoe  a  âé 
très  sensible.  Ainsi,  au  lieu  de  25  élèves  qui,  en  moyenne,  obtenaient  le 
certificat  d'études  primaires  avec  la  mention  Très  Inen^  il  y  en  a  eu  io 
en  1900.  C'est  que  nombre  d'enfants  ont  redoublé  d'ardeur  au  travail 
et  de  surveillance  sur  eux-mêmes,  afin  d'obtenir  l'un  des  premiers  rangs 
à  Texameu  du  certificat  d'études,  afin  de  gagner  l'aiFection  et  la  confiance 
de  leurs  camarades  de  classe  et  celles  de  leurs  maîtres  ou  maîtresses. 

U  serait  superflu  d'insister  sur  les  avantages  des  voyages  scolaires  au 
point  de  vue  de  l'instruction  proprement  dite. 

Que  de  leçons  importantes  de  géographie  et  d'histoire  peuvent  élre  com- 
plétées, vivifiées,  rendues  sensibles,  pour  ainsi  dire,  par  la  vue  des  lieox 
et  des  monuments  célèbres! 

Et  que  de  notions  scientifiques  rectifiées,  devenues  précises,  grâce  aui 
enseignements  qui  se  dégagent  des  choses  mêmes  I 

On  pourra  mesurer  le  profit  et  le  plaisir  que  les  membres  participants 
de  l'Œuvre  des  Voyages  scolaires  ont  trouvés  dans  les  excursions  oigani- 
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sées  depuis  1897,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-après  qui  énu» 
mère  brièvement  les  endroits  déjà  visités  par  les  caravanes  : 

Marne.  — -  Reims,  Ghàlons-sar-Marae,  Épernay,  Vitry-le-François,  Sainte - 
Menehould,  Sézanne,  Montmiraii,  Ghampaubert,  Valmy,  Sermaize,  etc. 

Aisne.  —  Laon,  Soissons,  Château-Thierry,  Goacy-ie-GhAteau,  Yillers-Gotte- 
rets,  Longpont,  Fère-en-Tardenois,  etc. 

Ardennes,  —  Mézières-Gharleyille,  Sedan,  Bazeilles,  la  vallée  de  la  Meuse, 
Monthermé,  Revin,  Givet. 

Meuse,  —  Les  Islettes  et  l'Argonne. 

Oite.  •*  Pierrefonds,  Gompiègne,  Ghantiliy. 

Seine  et  Seine-et-Oise.  —  Paris,  rExposition  universelle,  Versailles. 

Belgique,  —  Dînant,  Namur,  Bruxelles. 

Et  les  voyages  do  vacances  sont  plus  qu'un  moyen  d'instruction,  ils  sont 
un  procédé  d'éducation.  Ils  exercent  l'esprit  d'observation,  donnent  l'occa- 
sion de  vérifier,  de  comparer,  de  juger  par  soi-même;  ils  stimulent  l'ini- 
tiative individuelle  et  orientent  vers  l'action;  ils  habituent  lenfant  à 
compter  sur  soi  et  à  faire  acte  de  force  et  de  volonté  : 

Yoi7\  c'est  savoir  et  vouloir. 

EnQn,  à  côté  de  ces  avantages  généraux,  l'Œuvre  des  Voyages  scolaires 
en  offre  d'autres  au  point  de  vue  social. 

En  exerçant  les  enfants  à  discerner  le  mérite  réel  et  en  les  obligeant  à 
s'incliner  devant  lui;  en  leur  faisant  faire  Tapprentissage  de  leur  future 
fonction  d'électeur;  en  groupant  en  caravanes,  pour  un  plaisir  commun, 
les  meilleurs  d'entre  eux  ;  en  leur  procurant  une  joie  sans  mélange  «  le 
plus  énergique  fortifiant  des  volontés  »  ;  en  excitant  leur  admiration  par 
des  spectacles  variés,  l'Œuvre  encourage  les  bonnes  habitudes  morales, 
initie  l'enfant  à  la  vie  civique  et  à  la  vie  sociale,  le  prédispose  à  l'action  et 
aux  sentiments  nobles  et  généreux. 

D'autre  part,  l'OEuvre  incite  les  élèves  à  songer  aux  autres  dès  le  jeune 
âge  et  leur  fait  sentir  les  bienfaits  de  l'Association. 

A  tous,  en  effet,  nous  demandons  de  verser  dans  la  bourse  commune 
une  cotisation  annuelle  et  volontaire  de  dix  centimes,  simple  manifestation 
du  devoir  social,  à  laquelle  tous  peuvent  s'associer,  car  ils  sont  très  rares 
les  enfants  qui  se  trouvent  réellement  dans  l'impossibilité  de  prélever  une 
somme  aussi  minime  sur  leurs  menus  plaisirs. 

En  1897,  le  décime  des  voyages  scolaires  a  été  versé  par  Zrni  enfants, 
(sur  8.000  environ  inscrits  dans  les  écoles)  ;  3.990  l'ont  offert  en  1898, 
4.057  en  1899  et  4.150  en  1.900. 

Enfin,  2.825  personnes,  depuis  quatre  ans,  réunies  dans  un  même  sen- 
timent, l'amour  de  l'enfance,  se  sont  groupées  autour  de  l'Œuvre.  Elles 
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aq^partiennent  à  toutes  les  classes  de  la  société^  sans  distlDction  de  condi- 
tions ni  d'opinions.  Sur  les  listes  déjà  longues  des  adhérents,  on  troQTe,  à 
côté  des  noms  d'élus  du  suffrage  universel  :  députés,  conseillers  géaéraux, 
conseillers  d'arrondissement,  maires,  adjoints,  conseillers  municipaux,  de 
riches  négociants,  de  grands  industriels,  des  médecins,  des  notaires,  de 
nombreux  fonctionnaires,  même  de  Tordre  le  plus  humble,  cantonmeis, 
gardes  champêtres,  puis  de  modestes  ouvriers  :  charrons,  maréchaoi, 
vignerons,  bûcherons... 

«  A  consulter  ces  listes,  on  surprend  le  sjmptôme  heureux  d'un  dian- 
genient  qui  s'opère  dans  l'esprit  du  peuple  des  campagnes,  lequel  s  m(é- 
resse  de  plus  en  plus  à  l'instruction  des  enfants,  et  l'œuvre  de  l'écoie  mo- 
derne, et  aussi  la  preuve  d'un  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés  tout 
prêt  à  s'établir  sur  le  terrain  de  Téducation  populaire  ». 

L'Œuvre  apparaît  ainsi  avec  un  nouveau  caractère  :  c*est  une  œuvre  de 
solidarité  et  de  fraternité. 


CONCLtSION 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes  et  avec  sa  physionomie  propre,  ia 
société  d'instruction  et  d'éducation  que  nous  avons  créée,  œuvre  bien  îran- 
çaise  et  essentiellement  démocratique. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  croire  que  notre  fondation  est  une  panacée:  il 
serait  bien  facile  d'y  relever  des  points  faibles.  Mais,  si,  telle  qu'elle  esi, 
TŒuvre  des  Voyages  scolaires  vous  paraît  digne  de  vos  sympathies  et  de 
vos  précieux  encouragements,  nous  nous  estimerons  fort  heureux  d'avoir 
pu  les  provoquer. 
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H.  Louis  a&AlTDYILLIEBS 

Direclenr  de  l'annexe  médico-pédagogique  de  rétablissement  médical  de  Meyzieux, 
Ex-Professeur  à  Tlnstitution  nationale  des  sourde-muets  de  Paris  et  à  l*A0i}e^ole  d'uiannaux 

de  Bicétre. 

ET 

ir.  le  ly  coïïEJOir 

DirtcteuT-fondaAear  de  l'étabUssemeot  médical  de  Meyzieux  (Isère). 


ÉDUCATION,  TRAITEMENT  ET  ASSISTANCE  DES  EMFAJUTS  ANOAMAUX   [371.9] 


—  Séance  du  40  septembre  — 

I 

LES  ANORMAUX  —  x'iDIOTIB  —  DÉFINITIONS  —  CAUSES 

On  peut  appeler,  étymologiquement,  a  en£a&fs  anonnaux  »,  tous  ceux 
qui,  par  suite  d'infirmités  congénitales  ou  acquises,  se  trouvent  placés 
dans  des  conditions  telles  qulls  ne  peuvent  vivre  de  la  vie  sociale  ûoiBaale. 

Cette  définition,  très  large,  permet  donc  de  compter  parmi  les  anor- 
maux :  les  sourds-muets  et  les  aveugles  ;  les  invalides  ;  les  idiots,  ner- 
veux ou  non  ;  les  indisciplinés  et  les  pervers. 

Il  existe,  en  France,  des  établissements  spéciaux  d'assistance  et  d'édu- 
cation pour  les  sourds-muets  et  les  aveugles.  Dire  ce  que  sont  ces  établis- 
sements, rappeler  leurs  bienfaits,  ou  signaler  les  défectuosités  et  les  lacunes 
qui  existent  dans  leur  oj^anisation  et  leur  fonctionnement  ne  rentre  pas 
dans  notre  cadre. 

Pour  les  invalides  :  boiteux»  manchots,  paralytiques^  rien  n'est  fait,  à 
notre  coimaissance,  dans  notre  pays.  Un  jour  peut-être,  oous  reviendnuis 
sur  leur  cas  spécial,  et  nous  citerons  en  exemple  l'oigtnisation  des  écoles- 
ateliers  et  des  asiles-ateliers  pour  infirmes  qui  existent  dans  les  pays 
Scandinaves. 

Plus  tard  également,  nous  parlerons  des  enfants  indisciplinés,  et  nous 
ferons,  après  tant  d'autres,  le  procès  des  maisons  de  coriectîoD  —  ou  de 
perversion  —  comme  on  voudra  les  appeler.  Pour  aujourd*bui,  bomoss- 
iK)us,  à  ce  sujet,  à  rappeler  à  l'attention  des  criminalistes,  des  pédagogues 
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et  des  philanthropes  Torganisation  de  l'école  Lepdletier  de  Saint-Faigeau, 
i  Montesson. 

Dans  la  présente  étude,  nous  avons  l'intention  de  nous  occuper  plos 
spécialement  des  idiots,  nerveux  ou  non,  de  définir  leur  état,  d'indiquer 
sommairement  les  moyens  de  l'améliorer,  au  triple  point  de  vue  de 
l'éducation,  du  traitement  et  de  l'assistance. 

Sol  lier  définit  l'idiotie  :  «  Une  affection  cérébrale  chronique,  à  lésloos 
variées,  causée  par  des  troubles  des  fonctions  intellectuelles,  sensitives  et 
motrices,  pouvant  aller  jusqu'à  leur  abolition  presque  complète,  et  qui 
n'emprunte  son  caractère  spécial,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
troubles  intellectuels,  qu'au  jeune  âge  des  sujets  qu'elle  frappe.  >  —  II 
ajoute  :  «  Ce  qui  le  caractérise  donc  essentiellement  (l'idiot),  c'est  qu'il  est 
porteur  d'une  lésion  cérébrale,  qu'il  est  atteint  anatomiquement,  tandis 
que  les  autres  catégories  (imbéciles,  arriérés),  avec  lesquels  il  n'a  de 
commun  que  la  défectuosité  intellectuelle,  ne  sont  atteints  que  physiolo- 
giquement.  » 

Bourneville  dit  :  «  L'idiotie  consiste  en  un  arrêt  de  développement 
congénital  ou  acquis  des  facultés  intellectuelles,  morales  et  affectives, 
accompagné  ou  non  de  troubles  moteurs  et  de  perversion  des  instincls.  & 

On  peut  établir  une  classification  des  cas  d'idiotie  d'après  leur  gravité, 
et  distinguer  ainsi  :  les  idiots  complets,  les  imbéciles,  les  arrières,  les 
instables. 

Au  point  de  vue  aoatomo-pathologîque,  on  pourrait  caractériser  une 
dizaine  environ  de  variétés  d'idiotie;  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
ici  les  plus  connues  :  l'idiotie  hydrocéjihalique,  l'idiotie  myxœdémateuse, 
l'idiotie  microcéphalique,  l'idiotie  méningitique. 

Il  est  superflu  de  définir  l'idiotie  hydrocéphalique;  chacun  a  vu  de  ces 
malheureux  enfants  au  crâne  énorme,  dont  on  entend  dire  :  il  a  de  l'eau 
dans  la  tôle.  A  l'autopsie,  on  constate  chez  les  hydrocéphales  une  dilatalion 
des  ventricules  latéraux;  les  circonvolutions  sont  peu  accusées;  le  cerveau 
a  un  aspect  spongieux. 

L'idiotie  myxœdémateuse  est  aussi  très  nettement  caractérisée  :1e  malade 
est  de  très  petite  taille,  souvent  un  véritable  nain;  ses  cheveux  sont  crépus, 
son  nez  camard:  les  paupières,  les  joues,  les  lèvres,  les  mains,  les  pieds, 
sont  bouffis;  le  ventre  présente  un  volume  exagéré;  la  démarche  est 
lourde,  pénible  et  lente,  souvent  balancée;  les  organes  sexuels  sntisseot 
un  arrêt  de  développement;  la  puberté  ne  se  produit  pas;  la  fontandle 
antérieure  ne  s'ossifie  pas  ;  enfin  on  constate  toujours  à  l'autopsie  l'absence 
du  corps  thyroïde. 

Les  caractères  de  Tidiotie  microcéphalique  sont  :  la  petitesse  du  crâne; 
la  proéminence  de  la  mâchoire,  l'obliquité  du  front;  les  microcéphales, 
par  la  forme  de  leur  tête,  se  rapprochent  du  singe,  dont  ils  ont  d'ailleurs 
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souvent  les  allures.  Au  point  de  vue  patholi^ique,  il  n'y  a  pas  de  caractère 
bien  nettement  tranché  ;  tantôt,  en  efiet,  il  y  a  simplement  arrêt  de  déve- 
loppement cérébral;  tantôt  on  constate  des  lésions  plus  ou  moins  accen- 
tuées. 

Entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  autres  variétés  d'idiotie, 
serait  fastidieux  et  donnerait  à  notre  étude  une  allure  plutôt  médicale, 
alors  qu'elle  doit  être  surtout  pédagogique. 

De  Tépilepsie  et  de  Thystérie,  nous  n'avons  rien  à  dire  qui  ne  soit  connu 
de  tous.  Il  serait  à  peine  utile,  après  les  travaux  de  Charcot  et  de  ses 
disciples,  de  protester  une  fois  de  plus  contre  le  préjugé  populaire  qui  ne 
veut  voir  dans  les  hystériques  que  des  impulsifs  génitaux. 

II  est  intéressant,  par  contre,  d'indiquer  les  causes  les  plus  communes 
de  l'idiotie.  Ces  causes  peuvent  être  accidentelles  ou  congénitales,  person- 
nelles ou  héréditaires.  Les  principales  sont  :  l'alcoolisme,  les  maladies 
vénériennes*,  le  surmenage  physique  et  Intellectuel,  les  privations,  en  un 
noiot,  tout  ce  qui  peut  amener  un  affaiblissement,  une  déchéance  des 
parents  ;  les  émotions  vives,  les  chutes  ou  les  coups  pendant  la  gestation; 
les  complications  lors  de  laccouchement;  la  méningite,  les  traumatismes 
céphaliques,  la  masturbation  avant  ou  après  la  puberté;  les  crises  ner- 
veuses fréquentes,  etc.,  etc. 


II 

CURABILITÉ  DE  L  IDIOTIE  —  HISTORIQUE  —  ÉDUCATION  PSYCHO-PHYSIOLOOIQUE 

On  considère  souvent,  aujourd'hui  encore,  l'idiotie  comme  incurable. 

Cependant,  on  peut,  par  des  soins  spéciaux,  rendre  l'idiot  à  la  vie 
sociale  normale,  sinon  le  doter  d  une  haute  intelligence. 

Le  traitement  de  l'idiotie  peut  être  étudié  :  au  point  de  vue  préventif, 
au  point  de  vue  chirurgical,  au  point  de  vue  médical;  au  point  de  vue 
pédagogique. 

Les  précautions  à  prendre  pour  empêcher  autant  que  possible  les  cas 
d'idiotie  de  se  multiplier  sont,  les  unes  d'ordre  individuel,  les  autres  d'ordre 
social.  Il  suffit  pour  les  préciser,  de  se  reporter  à  l'énumération  des  causes 
de  la  maladie  :  pour  les  individus,  éviter  les  excès  de  toute  nature;  pour 
la  société,  épargner  à  ses  membres,  même  indignes,  les  privations;  orga- 
niser la  protection  et  l'assistance  des  femmes  enceintes  et  particulièrement 
des  filles-mères;  l'assistance  aussi  des  enfants  en  bas  âge;  rendre  plus 
sérieuse  et  plus  efficace  la  protection  des  enfants  placés  en  nourrice; 
donner  des  pouvoirs  plus  étendus  aux  commissions  d'hygiène,  principa- 
lement en  ce  qui  concerne  les  habitations  ouvrières  et  les  usines,  trop 
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souvent  insalubres;  dans  la  Camille,  sorveiller  arec  soin  les  petits,  leur 
éyiier  les  chutes,  ne  jamais  les  Frapper  à  la  tète,  fût-oe  par  jeu;  observer 
mjnutieasement  le  dévdoppement  de  leurs  Cacultés,  et  sarioiitles  ptéKrm 
de  cette  terrible  manie  :  Tonanisme  conscient  ou  inconscient,  etc.,  etc. 

Au  point  de  vue  chirurgical,  oe  n'est  que  pour  mémoire  qne  nous 
citerons  la  craniotomie  et  Fablation  des  végétations  adénoïdes. 

Comme  soins  médicaux,  on  peut  indiipier  : 

1®  L'hydrothérapie  :  bains  simples  on  xnâdicamenteax,' douches  eom- 
plètes  ou  locales; 

i^  L'emploi  des  préparations  antiscnrfuleuses  :  sirop  aatiscoriMiliqtte. 
sirop  d'iodure  de  fer,  huile  de  foie  de  morue,  etc.  ; 

3^  La  surveillance  du  r^me  alimentaire  :  ce  régime  doit  être  viriè 
-suivant  les  cas;  il  est  évident  que  la  même  alimentation  ne  saurait converir 
aux  idiots  inertes,  aux  débiles  et  aux  idiots  nerveux;  pour  les  premien, 
des  sUmulanis  prudemment  dosés  peuvent  ôtre  salutaires  alors  qulk 
seraient  nuisibles  au  premier  chef  pour  les  derniers;  pour  les  débiles,  b 
suralimentation,  combinée  avec  des  exercices  physiques  gradués  peut  être 
indiquée,  sous  réserve  de  fatigue  de  l'appareil  digestif;  pour  les  nerveox 
enfin,  un  régime  presque  exdusivment  végétal  et  lactè  ikws  panlt  ie 
plus  salutaire; 

4^  L'emploi  des  bromures  (pour  les  idiots  nerveux)  ;  cepeudanl  il 
convient  de  formuler  quelques  réserves  et  de  ne  pas,  sous  prétexte  de 
diminuer  la  fréquence  ou  la  violence  des  crises,  en  arriver  à  accenloer 
l'apathie  des  fonctions  cérébrales  ;  il  y  a  là  une  question  de  juste  milieu  à 
garder; 

5^  Dans  certains  cas,  le  massage  et  l'èlectrisation  ; 

6*^  Pour  les  myxoedémateux,  l'ingestion  de  glande  thyroïde  de  moatoo 
ou  de  thyrOkdine;  oe  traitement  doit  être  suivi  avec  une  extrême  prodeDoe 
et  interrompu  à  la  prenûère  manifestation  fébrile  trop  accentuée. 

Avant  de  parler  du  traitement  pédagogique,  il  convient  de  rappel  oe 
qui  a  été  ieaié  dans  cet  ordre  d'idées  et  quels  furent  nos  précurseurs. 

Vers  1801,  le  docteur  Itard,  le  premier,  entreprit  l'éducatioii  psycho- 
physiologique  d'un  îcBoi  :  le  fameux  Sauvage  de  l'Aveyron;  lesrésolUts 
furent  peu  concluants  ;  mais  ce  n'^en  est  pas  moins  k  Itard  que  revient 
l'honneur  d'avoir  tracé  la  route  et  d'avoir  laissé  quelques  précieuses  indi* 
cations  à  ses  successeui's.  Il  n'a  fait  que  soulever  le  voile,  xamneM<^ 
que  pour  l'avoir  tenté,  il  mérite  de  voir  son  nom  cité  et  iiaooré.  Bel- 
homme,  plus  tard,  s'occupe  de  la  quertion  au  point  de  vue  ptatôl  théo- 
rique. A  Ferrus  revient  le  mérite  d'avoir  créé,  à  Bicôtre,  unembiTOO 
d'école  pour  anormaux  ;  Falret  faisait  de  même  à  la  Salpétrière.  Voiffl 
mérite  une  mention  élogieuse  pour  son  ouvrage  smr  l'éducation  des  idiots. 

Mais  le  véritable  fondateur  de  notre  enseignement  spécial,  c'est  Ëdonaid 
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Séguin»  dont  le  nom  mérite  d'être  inscrit  au  livre  d'or  de  rHumanité,  à 
côté  de  ceux  de  Jacob- Rodrigue  Péreire,  de  Charle&-Michd  de  i'Épée,  de 
Valentin  Haûy  et  de  Louis  Braille. 

Ce  grand  Français  est  presque  un  inconnu  en  France  ;  on  nous  permet- 
tra de  payer  id  un  juste  tribut  d'admiration  et  de  reconaaiâsance,  en  disant 
ce  que  fut  sa  vie. 

Edouard  Séguin,  né  à  Gamecy  (Nièvre),  le  30  janvier  1812,  élève  du 
<x>llège  d'Auxerre,  puis  du  Lycée  Saint-Louis,  pTeod  sa  première  inscrip- 
tion de  médecine  à  la  Faculté  de  Paris,  en  1843.  Ses  relations  avec  Esqui- 
roi,  l'éminent  psychologue  et  aliéniste,  et  les  leçons  duVlocteur  Itard  déter- 
minèrent la  vocation  qui  devait  absorber  son  existence  entière.  Il  conçoit 
le  plan  d'une  méthode  d'éducation  des  anormaux. 

Appuyé  par  l'influence  et  le  nom  d'Esquirol,  Séguin  est  autorisé  à  tenter 
l'essai  de  sa  méthode  sur  les  idiots  de  l'Hospice  des  Incurables,  puis,  du 
37  novembre  1842  au  21  décembre  1843,  sur  ceux  de  l'Hospice  de  Bicôtre. 
Il  obtient  de  bons  résultats,  mais  pas  de  traitement  ;  il  faut  vivre,  cepen- 
dant; Séguin  foit  du  journalisme,  s'occupe  de  critique  d'art,  d'économie 
politique,  etc.  Lié  avec  Ledra-RoUin,  Louis  Blanc,  Victor  Hugo,  Flourens, 
r^ublicain  convaincu,  il  s'expatrie  en  1850. 

En  1846  avait  paru  son  grand  ouvrage  :  Traitement  moral,  hygiène  et 
éducation  des  idiots  et  autres  enfants  arriérés  ou  retardés  dans  leur  déve- 
loppement, qui  fut  couronné  par  l'Académie  et  devrait  être  entre  les 
mains  de  tous  les  éducateurs,  concurremment  avec  son  «  Rapport  »  et  ses 
«  Mémoires  »  sur  l'éducation  des  afifants  normaux  et  anormaux,  publiés 
par  le  docteur  Boumeville.  ' 

Établi  en  Amérique,  aux  États-Unis,  il  y  vulgarise  ses  procédés,  fait 
adopter  sa  méthode,  et,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  ouvrages,  crée  ou 
contribue  à  créer  plusieurs  élablissem^ts  d'assistance  et  d'éducation  pour 
anormaux. 

Il  meurt  après  une  vie  de  lutte,  de  souffrance  parfois,  et  de  perpétuel 
iabeur,  le  28  octobre  1880,  à  New-York.  Ses  compatriotes  d'adoption, 
Bux,  du  moins,  l'estimèrent  à  sa  valeur,  et  il  s'éteignit,  entouré  d'estime  et 
d'admiration. 

En  France,  hélas  I  nul  n'est  propbèie  s'il  est  Français  et  surtout  s'il  est 
pauvre  :  c'est  une  douloureuse  et  banale  vérité.  Séguin  en  fit  l'épienve  à 
ees  dépens.  De  nos  jours  encore,  l'œuvre  de  ce  grand  homme  et  son  nom 
même  seraient  ignorés  chez  nous,  sans  l'ardente  et  généreuse  campagne  de 
vulgarisation  que  poursuit  le  plus  enthousiaste  de  ses  disciples,  le  docteur 
Bourneville. 

Médecin  de  Bicêtre  depuis  de  longues  années,^  Boumeville  y  a  organisé 
et  créé  de  toutes  pièces  son  service  d'enfants  anormaux;  à  force  de 
•patience  et  de  ténacité,  il  a  réussi  à  arracher,  sou  par  sou,  aux  pouvoirs 
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publics  les  sommes  indispensables  à  la  fondation  de  son  œuvre,  qui  restera 
comme  un  modèle  du  genre.  Il  a  repris,  perfectionné  et  mis  en  pratique 
la  méthode  de  Séguin  ;  il  a  trouvé,  pour  caractériser  les  soins  â  donner 
aux  idiots,  l'expression  de  «  traitement  médico -pédagogique  >. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  Bourneville  ;  il  n'appartient  pas  aux 
disciples  de  juger  le  maître.  Nous  nous  contentons  de  marcher  sur  ses 
traces,  avec  plus  de  difficultés  peut-être,  car  ce  qu'il  a  fait  pour  les  anor- 
maux de  la  Ville  Lumière,  aux  frais  des  pouvoirs  publics,  nous  avons  entre- 
pris de  le  réaliser  en  province,  avec  nos  seules  ressources,  nous  berçant  de 
l'espoir  que  l'Administration,  déjà  stimulée  par  certaines  assembla  dépar- 
tementales, nous  apportera  un  appui  précieux  et  secondera  nos  eîbrts. 

Mais  revenons  à  l'éducation  psycho-physiologique  des  anormaux. 

Quel  but  doit-elle  se  proposer?  quels  moyens  peuvent-être  employés 
pour  arriver  à  ce  but  ? 

Notre  maître,  Séguin,  écrit  : 

«  L'éducation  ne  sera  pas  pour  nous  une  impasse,  ce  sera  le  commence- 
ment de  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose  à  quoi  nous  tendons,  c'est  à 
donner  à  l'enfant,  que  nous  prenons  anormal,  inhabile^  inintelligent, 
idiot,  des  habitudes  normales,  des  aptitudes  au  travail,  soitmanue/,  soit 
intellectuel  ;  c*est  donnera  Vidiot  la  plus  grande  ressemblanet  pouMe  avec 
l'enfant  heureusement  doué  et  fructueusement  élevé. 

»  Arriver  à  rendre  les  idiots  capables  de  devenir  des  hommes  utiles^  fvi<e 
dans  les  positions  les  plus  humbles,  dans  les  emplois  les  plus  modestes  d  Us 
plus  simples,  leur  donner  la  capacité  de  faire  un  travail  dont  le  produit 
compense  leur  consommation,  tel  est  le  but  final  de  leur  éducation.  > 

Voilà  le  but. 

Quels  sont  les  moyens  ?  —  U  serait  difficile,  dans  le  cadre  restreint  dont 
nous  disposons,  de  les  étudier  en  détail.  Pour  nous  résumer,  prenons  on 
exemple  : 

Voici  un  enfant  gâteux,  ne  sachant  ni  marcher  ni  se  servir  de  ses  mains; 
ne  percevant  pas  ou  plutôt  ne  fixant  pas  son  attention  et  par  suite  ne  lais- 
sant pas  dépasser  aux  indications  fournies  par  ses  sens  l'isthme  de  l'encé- 
phale ;  oubliant,  ne  coordonnant  pas,  ne  classant  pas  les  perceptions  ;  n'ob- 
servant pas,  mieux  :  ne  regardant  pas  ;  ne  parlant  pas  ;  eu  un  mot,  un 
idiot  complet.  Que  tenterons-nous,  que  ferons-nous,  pour  le  innsformer 
en  un  être  agissant,  percevant,  observant,  pensant,  parlant? 

Différentes  séries  de  pratiques,  d'exercices,  vont  être  mises  en  osavre, 
suivant  les  cas,  concurremment  ou  successivement. 

Notre  sujet  est  gâteux  :  pour  le  rendre  propre,  nous  le  placerons  sur  le 
vase,  ou  de  préférence  sur  une  chaise  percée,  à  des  heures  régulières  :  le 
matin  au  lever,  après  les  repas,  avant  le  coucher,  au  milieu  de  la  nuit. 
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Les  fonctions  se  régulariseront  d'elles-mêmes,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long. 

n  ne  marche  pas.  Nous  le  placerons  dans  un  chariot  semblable  à  celui 
dont  on  se  sert  dans  quelques  pays  pour  les  tout  petits.  Nous  emploierons  le 
massage,  suivi  d'une  gymnastique  spéciale  ;  et  le  sujet  fait  quelques  pas, 
d'abord  soutenu,  puis  seul  ;  il  gravit  les  degrés  d'un  escabeau  et  apprend 
à  sauter  ;  bientôt  il  s'échappera  de  nos  mains  pour  courir  comme  un  jeune 
lapin  ;  bientôt...  mais  il  a  fallu  des  mois  de  persévérante  patience  pour  en 
arriver  à  ce  résultat. 

La  main.  —  Notre  idiot  est  au-dessous  du  singe,  car  il  n'oppose  pas  le 
pouce,  il  ne  sait  pas  saisir  un  objet  ;  sa  main  flasque  et  molle,  tantôt  car- 
iée et  trapue,  tantôt  effilée  et  diaphane,  n'est  qu'un  morceau  de  chair 
inerte  pendant  au  bout  de  son  bras.  —  Le  massage  et  la  gymnastique  nous 
viennent  encore  en  aide  :  exercices  aux  échelles  de  corde  parallèles; 

—  préhension  d'objets  divers  (bâtonnets,  planchettes,  boules,  etc.)  ;  l'objet 
étant  placé  dans  la  main  de  l'enfant,  on  referme  ses  doigts  dessus  et  on  les 
y  maintient  un  instant  ;  exercices  aux  divers  appareils  de  suspension. 

Éducation  des  sens.  —  La  vue,  et  par  suite,  l'attention,  sont  fixées  par 
des  couleurs  vives,  des  projections  lumineuses,  etc.  —  Le  toucher,  par  la 
reconnaissance,  les  yeux  bandés,  d'objets  préalablement  palpés,  et  de 
formes  très  différentes  d*abord,  puis  de  plus  en  plus  semblables.  —  L'ouïe, 
au  moyen  de  bruits  divers,  d'intensité  décroissante,  pour  en  arriver  à  l'en- 
seignement du  chant,  au  moyen  d'un  orgue  harmonium,  etc. 

Au  cours  de  tous  ces  exercices,  auxquels  viennent  s'ajouter  le  laçage 
d'un  soulier,  l'enfilage  d'aiguilles  au  chas  de  plus  en  plus  étroit,  de  perles 
de  grosseur  décroissante,  le  boutonnage,  etc.,  l'attention  de  l'enfant  s'est 
éveillée,  il  perçoit,  il  sent,  il  va  éprouver  le  besoin  de  parler  ;  peut-être 
faudra-t-il  l'y  aider. 

En  ce  cas,  nous  procéderons  à  des  exercices  de  respiration,  destinés,  non 
seulement  à  fortifier  et  à  développer  les  organes,  mais  surtout  à  les  disci- 
pliner ;  l'enfant  ne  sait  pas  souffler  :  au  début,  il  n'éteindra  pas  une  bougie 
&  10  centimètres,  peu  à  peu,  il  parviendra  à  la  souffler  à  60  ou  80  centi- 
mètres ;  il  ne  sait  pas  respirer  par  le  nez,  il  s'y  habituera. 

Sa  langue  n'est  pas  souple,  ses  lèvres  se  ferment  avec  difficulté  ;  encore 
une  gymnastique  spéciale,  et  les  organes  rétifs  s'assouplissent. 

Enfin  émission  des  sons;  les  plus  simples  d'abord  :  les  voyelles  a,  o,  d,  i; 
on  en  forme  des  syllabes  à  l'aide  des  consonnes  fortes  p,  t,  A,  /*,  s,  ch  ; 

—  syllabes  simples  et  directes  :  joa,  /o,  puis  redoublées  :  papa,  toto,  puis 
inverses  :  op,  ot,  etc.  ;  à  l'aide  de  ces  premières  syllabes,  on  fait  prononcer 
de  petits  mots,  composés  d'elles,  désignant  des  objets  usuels,  placés  sous 
les  yeux  de  l'enfant  ou  nommant  des  personnes  ou  des  choses  qui  l'inté- 
ressent, qu'il  aime.  —  Nous  voilà  le  pied  à  l'étrier  ;  nous  abordons  l'étude 
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des  vingt  autres  sons  simples  que  comporte  notre  langue  ;  i'élade  des 
symphones  /r,  pi,  U,  str,  gr,  etc.,  nous  donnera  souvent  delà  tablatme* 
enfin  et  surtout  les  malformations  de  la  mâchoire  nous  vaudront  bjeo  des 
insuccès.  A  tous  les  obstacles,  nous  opposerons  notre  arme  iàvorite:  la 
patience  persévérante,  ayant  pour  ressort  l'affection  pour  rëlèveetktoî 
inébranlable  en  le  résultat. 

Et  voilà  I  notre  enfant  parle,  notre  idiot  est  devenu  propre,  il  mardie,  il 
sait  se  servir  de  ses  mains,  il  est  presque  normal;  il  vaap[N:eQ(ireàlireel 
s'instruire  suivant  une  méthode  un  peu  différente  de  celle  des  écoles  ordi- 
naires, mais  plus  logique  peut-être  ;  ses  facultés  vont  se  développer  encore: 
demain,  il  entrera  à  Tatelier,  où  il  recevra  les  premiers  principes  da  métier 
qui  lai  permettra  de  gagner  sa  vie  : 

«  De  faire  un  travail  dont  le  produit  compense  sa  consowimation,  t 
Le  but  est  atteint.  Pour  en  arriver  là,  il  a  fallu  bien  des  efforts,  de  la 
patience,  du  tact,  de  Tà-propos,  beaucoup  de  temps  surtout.  Mais  d'ufr 
paquet  inerte  de  chair  et  d'os,  on  a  fait  un  homme  :  la  récompense  est  là. 


m 


SITUATION  DIS  ANORMAUX   ER  FRANGE 


Nous  avons  rappelé  plus  haut  ce  qui  est  fait  en  France  pour  oertùoe» 
catégories  d'anormaux. 

Pour  les  idiots,  que  fait-on  ? 

Sauf  l'œuvre  de  Bourneville  dans  le  département  de  la  Seine,  rien 
n'existe. 

L'Administration  se  borne  à  interner  les  idiots  dans  les  Asiles  départe- 
mentaux d'aliénés  ;  pour  prendre  celte  mesure,  elle  attend  en  général  que 
les  malades  aient  commis  un  acte  délictueux  ou  criminel.  Les  malades 
inoflensifs  ou  soi-disant  tels  sont  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Si  on  les  laisse  vagabonder,  ils  sont  la  risée  des  autres  enfants  et  leurs 
souffre -douleurs,  à  moins  qu'ils  ne  servent  d'instruments  à  des  malfaiteors; 
si  ce  sont  des  filles,  elles  sont  à  peu  près  fatalement  condamnées  à  servir 
de  jouet  h  des  individus  peu  scrupuleux  qui  abusent  d'elles;  les  anomalies 
mentales  se  rencontrent  fréquemment  parmi  les  prostituées  des  villes;  dans 
les  campagnes,  nous  avons  vu  souvent  de  malheureuses  inconsdentes  se 
livrer  au  premier  venu,  devenir  grosses  et  donner  le  jour  à  de  petite malheu- 
reux,  dégénérés  eux-mêmes,  qu'elles  abandonnent  ou  tuent  faute  de  pouwir 
les  nourrir. 

Si  les  parents  d'un  enfant  anormal,  désireux  de  le  préserver  des  daapw 
du  dehors,  renferment  chez  eux,  Tenfant  s'étiole,  tombe. en  déchéance;  un. 


j 
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beau  jour^  un  voisin  avise  la  justice  ;  et  c'est  ainsi  que  surviennent  beau- 
coup de  ces  aflEûres  de  séquestration  qui  émeuvent  si  profondément  l'opinioo 
publique. 

Parvenus  à  Tâge  adulte,  les  anormaux  inéduqués  sont  incapaUes  de 
gagner  leur  vie  en  travaillant  ;  il  leur  faut  manger  cependant  ;  et  qulls 
restent  à  la  charge  de  leurs  familles,  qulls  mendient  de  porte  en  porte  ou 
qu'ils  soient  hospitalisés,  ils  sont  des  parasites  sociaux. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que^  soumis  à  des  impulsions  perverses,  ils  sont 
susceptibles  de  commettre  tous  les  crimes  :  vol,  incendie,  viol,  assassinat. 
Vacher,  le  tueur  de  bergers,  n'élait  peut-être  pas  un  aliéné,  c'était  à  coup 
sûr  un  anormal. 

En  résumé  :  les  anormaux  sont  pou?'  la  société  une  charge  et  un  danger  ; 
de  pltiê,  ces  malheureux  souffrent. 


IV 


ASSISTANCE  DES  ANORMAUX 


Nous  avons  vu  comment  il  est  possible,  par  une  éducation  rationnelle, 
d'améliorer  l'état  des  anormaux  et  de  les  rendre  à  la  vie  sociale. 

A  l'étranger,  on  l'a  compris  :  aux  Étala* Unis,  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  Suisse,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Danemark,  en  Allemagne,  il  existe 
des  maisons  d'éducation  pour  idiots.  En  France,  patrie  de  Séguin,  rien 
ou  presque  rien.  —  Et  c'est  ce  qui  nous  a  décidés  à  exposer  la  question  et 
à  faire  appel  aux  sentiments  d'humanité  conmie  à  la  fierté  patriotique  de 
ceux  qui  nous  liront  :  une  telle  situation  est  une  honte  pour  un  pays 
civilisé. 

Et  cependant  les  Congrès  nationaux  dassistanoe  de  Lyon  en  1894  et  de 
Paris  en  4900,  le  20"  Congrès  de  la  Ligue  française  de  l'Enseignement 
(Paris  1900),  le  Congrès  de  la  Ligue  pour  la  Défense  des  Droits  de  l'Homme 
et  du  Citoyen  en  1901  ont  adopté  des  vœux  en  faveur  de  l'assistance  et  de 
réducation  des  anormaux. 

Assistance  et  éducation  ;  il  convient  d'insister  sur  ces  deux  termes.  En 
effet,  les  familles  riches,  affligées  d'enfants  idiots,  ne  demanderont  qu'à  faire 
des  dépenses,  des  sacrifices  s'il  le  faut,  pour  sauver  l'espoir  de  leur  race. 
Mais  lorsque  le  fils  ou  la  fille  d'un  malheureux,  d'un  pauvre  diable,  viendra 
frappera  la  portedes  bureaux  de  la  Préfecture,  on  lui  répondra  :  «  Assistance, 
soit;  entrez  à  l'asile  d'aliénés  ;  éducation,  non  ;  cela  coûte  trop  cher  l  » 

Trop  cherl  voilà  le  mot  qu'on  nous  oppose  à  chaque  instant,  et  auquel 
nous  ne  pouvons  nous  accoutumer  I 

A  l'asile  d'aliénés,  les  anormaux  sont  protégés  contre  les  dangers  de  la 
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fue,  soit;  mais,  par  contre,  mélangés  le  plus  souvent  aux  aliénés  adultes,  ils 
sont  exposés  à  tous  les  inconvénients,  à  tous  les  périls  d'une  promiscuité 
parfois  révoltante  ;  faute  de  recevoir  les  soins  pédagogiques  utiles,  ils  yoîen 
ieur  état  s'aggraver  de  jour  en  jour. 

Demeurer  à  Tasile,  c'est,  pour  eux,  déchoir^  déchoir  encore,  et  s'èteindie 
«nfin  après  une  existence  qui  n'a  été  qu'une  lente  et  trop  souvent  doulon- 
reuse  agonie. 

Placer  un  idiot  dans  un  asile  d'aliénés,  au  lieu  de  le  mettre  dansunétt- 
blissement  d'éducation  spéciale,  sous  prétexte  de  moindre  dépense,  revieot 
à  enfermer  un  malade  dans  un  hôpital  où  on  le  laisserait  mourir  sans 
secours,  faute  des  médicaments  qui  le  sauveraient,  et  parce  que  œs  médica- 
ments sont  trop  coûteux. 

Il  faut  être  net,  cependant  ;  la  bienfaisance  ainsi  comprise  ne  serait  qu'une 
monstrueuse  cruauté,  une  abominable  hypocrisie.  Pour  prolonger  Texis- 
tence  de  malheureux  idiots,  c'est-à-dire  pour  les  mettre  à  même  de  soufirir 
plus  longtemps,  on  consent  à  une  dépense  minime,  alors  que  pour  les 
sauver  tout  à  fait  il  suffirait  d'un  petit  effort,  d'un  petit  sacrifice  pécuniaire 
supplémentaire.  Cet  effort,  ce  sacrifice,  nul  homme  de  cœur  ne  voudrait 
prendre  la  responsabilité  de  le  refuser. 

Nous  le  croyons  sincèrement,  et  c'est  pourquoi,  nous  adressant  à  Vissis- 
tance  publique  et  à  la  bienfaisance  privée,  nous  disons  :  Ouvrez  tout  grands 
vos  cœurs  et  vos  bourses.  Que  Paris  ne  soit  pas  plus  longtemps  seul  à 
secourir  les  anormaux  et  que  la  Province  entre  résolument  dans  la  \oie  qui 
lui  est  tracée  par  la  Capitale.  Le  Conseil  général  du  Rhône  vient,  sur  nos 
instances,  de  donner  le  bon  exemple,  en  accordant  une  subvention  à  l'asile 
école  que  nous  avons  fondé  à  Meyzieux,  près  de  Lyon.  Nous  espérons  que 
d'autres  assemblées  départementales  suivront  le  mouvement,  et  que  bientôt 
notre  France,  grâce  à  la  fondation  dun  nombre  suffisant  d'asiles-écoles 
interdépartementaux,  pourra  occuper,  dans  l'ordre  de  choses  qui  nous 
occupe,  le  rang  qui  revient  à  la  patrie  d'Edouard  Séguin  :  le  premier  rang. 
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M.  le  F  I.  PETEÉ 

Pr^ident  de  TUoioa  française  de  la  Jeunesse,  h.  Paris. 

Au  nom  du  Comité  de  P  Union  française  de  la  Jeunesse, 


PROJET  D'UNION  DES  SOCIÉTÉS  LAÏQUES  D*ENSEI6NEMENT  POPULAIRE 

[379.19] 


—  Séance  du  H  septembre  — 

L'Union  française  de  la  Jeunesse,  désireuse  de  hâter  la  réalisation  d'un 
vœu  émis  au  Congrès  de  1900,  propose  au  Congrès  d'Ajaccio  la  création 
d'une  Union  des  Sociétés  laïques  d'enseignement  populs^ire  et  d'éducation 
sociale  :  sociétés  d'instruction,  associations  amicales  d'instituteurs,  asso- 
ciations générales  d'étudiants,  associations  d'anciens  élèves,  etc. 

Organisaiton.  —  Cette  union  —  dont  le  siège  serait  à  Paris,  à  l'Hôtel 
des  Sociétés  savantes  ou  dans  tout  autre  local  concédé  à  titre  gracieux 
—  se  composerait  de  délégués  choisis  dans  le  sein  de  chacune  des  Sociétés 
adhérentes  et  dont  le  nombre  serait  proportionnel  à  celui  des  membres 
professeurs  des  dites  Sociétés.  On  adopterait,  par  exemple,  la  proportion 
suivante  : 

1  délégué  pour  150  professeurs  ou  fraction  de  loO,  le  nombre  des  délé^ 
gués  de  chaque  Société  ne  devant,  en  aucun  cas,  être  supérieur  à  S. 

Les  Associations  d'anciens  élèves  des  Sociétés  constituant  l'Union  pour- 
raient être  autorisées  à  nommer  un  délégué,  au  cas  où  la  Société  dont  elles 
sont  issues  en  compterait  au  moins  2. 

Fonctionnement.  —  Celte  a  Union  »  tiendrait  trois  ou  quatre  séances  par 
an:  d'abord,  après  l'ouverture  des  cours  (en  octobre  ou  novembre)  ;  ensuite, 
à  des  dates  fixées  de  façon  à  permettre  aux  délégués  de  province  de  se 
rendre  aisément  aux  réunions,  comme  aux  environs  du  1^'  janvier,  de 
Pâques,  du  14  juillet. 

But,  —  «  L'Union  »  aurait  pour  but,  tout  en  sauvegardant  l'autonomie 
des  Sociétés  adhérentes  : 
1®  Décentraliser  les  vœux  de  ces  Sociétés; 
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2^  D'étudier  et  de  soutenir  auprès  des  pouvoirs  publics  les  intérêts  géné- 
raux de  cellesKîi  ; 

3°  De  faciliter  les  relations  entre  les  diverses  Sociétés  françaises;  de  four- 
nir à  chacune  d'elles,  au  besoin,  des  conférenciers  ou  des  professe\iis; 

4®  De  créer  des  centres  de  vues  (pour  les  projections)  dans  les  princi- 
pales villes  de  France  ; 

8*^  De  désigner  des  représentants  au  Conseil  supérieur  de  rUniveisitéel 
au  Comité  International  des  Sociétés  d'enseignement  populaire,  si,  sur  ce 
dernier  point,  le  vœu  du  Congrès  de  1900  est  réalisé  ; 

6®  D'établir  des  relations  avec  les  groupements  similaires  de  l'étrauger, 
en  créant  un  Bureau  international  de  renseignements  ou  même  un  Comité 
international  des  Sociétés  d'enseignement  populaire,  suivant  le  vobu  pré- 
cité ; 

7°  D'organiser  périodiquement  une  assemblée  générale  des  délégués  des 
Sociétés  adhérentes; 

8*  De  prendre  l'initiative  de  congrès  nationaux  ou  internationaux; 

9^  De  publier  un  bulletin  périodique  et  un  annuaire. 

^  Provisoirement,  le  Congrès  d'Ajaccio  nommerait  une  comiaission  dont 
le  bureau  de  l'Union  firançaise  de  la  Jeunesse  demande  à  faire  paiik. 

Cette  commission  se  réunirait  au  mois  de  novembre  1901  dans  \e  local 
d'une  assodation  parisienne,  afin  de  rédiger  des  statuts  qui  seraient  en- 
voyés aussitôt,  avec  une  feuille  d'adhésion,  aux  diverses  Sociétés  laiqoes 
d'enseignement  populaire  de  France. 

Les  délégués  des  Sociétés  adhérentes  seraient  ensuite  convoqués  eu  vue 
de  la  discussion  et  du  vote  définitif  des  statuts. 

Les  premiers  frais  seraient  couverts,  soit  par  une  cotisation  de  20  francs 
payée  par  les  Sociétés  ayant  donné,  les  premières,  leur  assentiment  au  pré- 
sent projet,  soit  par  le  reliquat  des  fonds  du  Congrès  de  1900,  au  cas  où  il 
existerait  un  reliquat. 
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M.  I.  de  MOITTSIGHEB 

à  Marseille. 


L'ENSEIOnSMEflT  DE  L'NYOlfalE  DANS  LES  OOUAS  0*AI>UI.TE$ 

ET  LES  ÉCOLES    PRIMAIRES  [614.07:372] 


—  Séance  du  48  septembre,  — 

Les  découvertes  de  Pasteor  et  de  ses  collaborateurs  eu  physique,  eu 
chimie,  en  physiologie  et  en  biologie  ont  donné  lieu  à  la  création  d'une 
science  nouvelle^  THygiène. 

Anciennement  connue  sous  l'aspect  d'un  art  simplement  empirique, 
l'Hygiène  moderne  doit  désormais  trouver  sa  place  dans  l'enseignement 
public,  au  même  titre  que  les  autres  sciences. 

La  science  de  l'Hygiène  fixe  l'interdépendance  des  faits  relatifs  à  la  santé 
publique,  et  sa  coopération  aux  mesures  d'administration  publique  desti- 
née à  la  conservation  de  oelle-ci,  offre  un  intérêt  social  de  premier  ordre. 

L'enseignement  de  l'Hygiène  doit  être  d'ordre  social  et  technicpie. 

Au  point  de  vue  social,  l'Hygiène  étudie  les  «  rapports  de  Thomme  avec 
le  monde  extérieur;  elle  a  pour  but  d'assurer  le  complet  et  régulier  déve- 
loppement de  l'homme  et  de  l'espèce  »  (Langlois). 

Au  point  de  vue  technique  et  administratif,  l'Hygiène  publique  a  pour 
objet  «  les  dispositions  prises  ou  à  prendre  pour  éviter  l'éclosion  et  la  pro- 
pagation des  maladies  transmissibles  »  (Henri  Monod),  et  au  préalable  pour 
a  assurer  à  chacun,  en  suffisance,  à  l'état  de  pureté  et  à  l'abri  de  toute 
cause  d'altération  on  de  contamination,  les  agents  nécessaires  au  fonction- 
nement de  la  vie  »  (Montricher). 

L'Hygiène  sociale  a  pour  base  les  enseignements  de  la  démographie  et 
de  la  morale  solidariste. 

Aux  doctrines  malthusiennes  et  darwinistes,  à  l'évolution  progressive  par 
la  seule  sélection  naturelle,  ou,  en  d'autres  termes  par  survivance  et 
amélioration  du  fort  aux  dépens  du  faible,  l'Hygiène  moderne  oppose  le 
concours  des  acticms  individuelles  dans  l'action  sohdaîre,  comme  loi  syn- 
thétique de  l'évolution  biologique  universelle. 

Elle  est  évolutive,  non  par  Télimination  du  faible,  mais  par  la  suppres- 
sion méthodique  et  rationnelle  des  causes  de  faiblesse  et  de  dégénérescence 
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vitale  et  par  le  développement  simultané,  solidaire  et  coordonné  des  organe 
du  corps  social. 

Elle  établit  enfin  que  la  valeur  économique  de  la  vie  homâine  est  ia 
contre-partie  de  la  dette  de  l'individu  envers  la  collectivité  et  que,  rédpro- 
quement,  celle-ci  doit  à  chacun  les  moyens  de  conserver  sa  vie  et  de  déve- 
lopper ses  facultés. 

L'Hygiène  technique  doit  avoir  pour  progranmie  l'étude  des  {adeois 
essentiels  du  fonctionnement  vital  et  de  leurs  causes  d'altération,  corréla- 
tives aux  phénomènes  de  concurrence  entre  la  cellule  humaine  et  les 
organismes  extérieurs. 

Le  programme  de  l'enseignement  général  de  THygiène  comprend,  en 
résumé,  les  matières  ci-après,  pour  lesquelles  on  peut  adopter  diverses 
classifications,  suivant  l'auditoire  auquel  cet  enseignement  est  destiné  : 

Intégrité  garantie  des  substances  alimentaires. 

Suppression  des  émanations  délétères  de  source  naturelle  ou  artijiiàdk. 
Réglementation  des  industries  insalubres. 

Fourniture  publique  d'eau  pure  sans  risque  de  contaminatùm, 

Éloignement,  destruction  ou  transformation  des  immondioet  et  maOèm 
usées. 

Salubrité  de  Vhabitation  :  logementy  ateliers,  écoles^  ca^emementt,  Mpi- 
taux. 

Organisation  des  maisons  et  cités  ouvrières. 

Orientation  et  insolation  des  façades.  Rpéartition  et  libre  accès  dt  ï(âr  et 
de  la  lumière.  Chauffage  et  ventilation. 

Réglementation  du  travail  de  l'homme,  de  la  femme  et  de  tenfoiU. 

Prophylaxie  générale  des  maladies  contagieuses  et  épidémiques. 

Éducation  physique.  Soins  personnels.  Propriété  corpordle. 

Lutte  contre  ^alcoolisme. 

Contribution  à  la  suppression  du  rachitisme,  de  la  scrofule,  de  ronéiruf , 
des  dégénérescences  et  de  leurs  conséquences  :  phtisie,  tuberculose,  fiMia 
héréditaires. 

Prolongation  de  la  vie  moyenne  et  de  la  durée  de  la  validité. 

Éducation  intellectuelle  et  morale. 

Épanouissement  de  la  vitalité.  Accroissement  de  Inaptitude  au  Iravé 
manuel  et  intellectuel.  Développement  de  la  dignité  personnelle  &  du  Mo- 
ment de  V indépendance  individuelle.  Progression  de  l'esprit.  Floraimplus 
entière,  plus  universelle  et  plus  féconde  de  la  pensée  et  de  tàtergiepst/' 
chique. 

Ce  programme  reçoit  dès  aujourd'hui  des  applications  partielles. 

La  loi  du  21  septembre  1880  sur  l'enseignement  secondaire  des  jeones 
filles  prévoit  l'enseignement  de  l'Hygiène  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures. 
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La  loi  de  1882  sur  renseignement  primaire  obligatoire  comporte  m  des 
notions  sur  les  éléments  des  sciences  physiques  et  naturelles  dans  leur 
application  à  T  Hygiène.  » 

L'arrêté  du  18  janvier  1887,  complété  par  les  arrêtés  des  18  août  1890, 
4  janvier  1894,  9  mars  1897  et  20  septembre  1898,  comporte  un  développe- 
ment assez  étendu  des  éléments  d'Hygiène  dana  le  programme  de  l'ensei- 
gnement primaire  élémentaire  et  supérieur,  et  des  écoles  normales  d'insti- 
tuteurs et  d'institutrices. 

Néanmoins  la  science  nouvelle  à  laquelle  la  vitalité  du  pays  est  si  juste- 
ment intéressée  n'a  pas  dans  l'enseignement  public  à  tous  les  degrés  la  place 
qu'elle  doit  tenir. 

Il  appartient  à  l'initiative  privée  de  combler  ces  lacunes  en  faisant  à 
l'Hygiène  rationnelle  et  intégrale  une  place  prépondérante  dans  l'enseigne- 
ment post-scolaire,  l'éducation  sociale  et  les  diverses  branches  do  l'exten- 
sion universitaire. 


M.  le  F  POTEAU  DE  COUEMEIIES 

Vice-Président  de  la  Société  Française  d*flygiëne  et  de  rAssociailon  des  Membres  de  TEoseignement, 

à  Paris. 


LEÇONS  DE  CHOSES   ET  MATÉRIEL  SCOLAIRE    AU   POINT  DE   VUE   DE   L*HYOièNE 

[614.07] 


—  Séance  du  40  teptemhre  — 

On  parle  beaucoup  d'hygiène  infantile,  voire  d'hygiène  scolaire,  mais 
on  fait  exactement  et  absolument  Tinverse  de  ce  qu'il  faut  pour  que  les 
élèves,  enfants  ou  adolescents,  puissent  croître  normalement,  physique- 
ment, esthétiquement,  ce  qui  a  cependant  bien  quelque  rapport  avec  le 
développement  intellectuel.  Ainsi  la  surchai^e  des  programmes  universi- 
taires mène  au  surmenage  cérébral  ;  celui-ci  —  pour  inévitable  qu'on  le 
puisse  considérer  (7)  vu  l'état  actuel  et  croissant  sans  cesse  de  nos  con- 
naissances —  est-il  encore  mal  conduit  de  longues  années  :  le  corps  courbé 
sur  la  table  de  travail  d'une  façon  incessante  et  prolongée  ;  ne  pourrait-il, 
ce  corps,  cette  colonne  vertébrale  sans  cesse  incurvée  et  ces  poumons 
constamment  comprimés  ;  ne  pourraient-ils,  nous  le  répétons,  même  rivés 
à  la  table  d'études,  y  être  dans  des  conditions  d'hygiène  convenable  ;  il 
convient  donc  plus  que  jamais  de  se  préoccuper  de  la  position  corporelle 
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de  Tenfant  deyaot  som  bureau,  deyaut  son  matériel  de  travail,  pupitie 
pour  apprendre  ses  leçons,  planche  à  desBiner,..  Son  corps ,  actaeileiiieni 
ne  peut  qu'y  prendre  des  positions  disgracieuses  et  pénibles  qui  aifecte- 
ront  et  retarderont  sa  croissance  1  Croit-on  qu'il  soit  indifi&rent  —  et  il  le 
faut  répéter,  puisque  cette  vérité  élémen  laine  et  banale,  clamée  par  ton» 
les  hygiénistes»  constatée  par  tous  les  inspecteurs  de  renseignemeDl,  est 
sans  cesse  méconnue  ;  —  croit-on,  disons^nous,  qu'il  importe  peu  que  la 
colonne  vertébrale,  par  exemple,  soit  sans  cesse  incunrée,  i  peine  redressée 
quelques  heures  au  Ut,  en  un  repos  souvent  inccnnplet,  hanté  par  rd)K&- 
sion  d'examens  en  perspective  ?  On  m'objectera  bien  qu'on  a  organisé  Ja 
gymnastique,  les  lendits,  les  exercices  militaires...,  mais  ne  sait-on  pas 
que  seuls,  ceux  qui  y  excellent,  y  participent  et  que  ce  sont  généralement 
ceux  que  les  professeurs  appellent  les  a  mauvais  élèves  »,  c'est-^-dire  ceux  , 
qui  n'ont  que  peu  d'aptitudes  pour  les  études,  pour  les  examens,  et  qui, 
plus  solides,  donneront  peut-être  plus  tard,  dans  la  vie,  davantage  et  de 
meilleure  besogne  que  les  autres  (D*"  Foveau  de  Courmelles:  L'Esprit 
scientifique  contemporain^  Paris  1899). 

Singulière  époque  où  le  mens  sana  in  corpore  êano,  sans  cesse  clamé,  est 
non  moins  sans  cesse  oublié  dans  la  pratique,  et  surtout  pour  ces  ix>ns 
élèves,  les  laborieux  qui  ne  pensent  qu'à  apprendre  et  sont  sans  cesse 
courbés,  défectueusement,  oh  I  combien  devant  leur  travail. 

Ce  travail  non  plus  n'est  pas  préparé,  diminué  comme  il  pourrait  et 
devrait  l'être. 

Les  leçons  de  choses^  dont  parlait  récemment  en  ses  Armales  de  Médecine 
et  de  Chirurgie  infantiles  notre  excellent  confrère,  le  docteur  E.  Périer,  et 
qui  ont  été  accueillies  au  lendemain  de  la  guerre  de  d  870-71  comme  Tune 
des  plus  fécondes  et  plus  salutaires  réformes  de  l'enseignement  à  tous  les 
degrés  ;  —  les  leçons  de  choses^  disons-nous  et  disions-nous  en  Y  Esprit 
scientifique  contemporain j  sont  négligées,  oh  I  combien.  Et  quel  meilleur 
exercice  physique  et  intellectuel,  quel  labeur  cérébral  plus  profitable 
peut-on  rêver,  que  la  vue  et  le  contact  avec  les  objets  à  étudier;  les  pro- 
menades en  les  usines,  en  les  forêts  ou  les  champs  ;  la  démonstration  au 
grand  air  ou  dans  les  milieux  appropriés,  des  êtres  et  des  choses  I  Et 
comme  le  corps  non  courbé,  redressé  en  sa  position  naturelle,  rendrait 
d'autant  perméable  le  cerveau,  nu)ins  congestionné,  aux  phteomtees  de 
l'entendement  I  Je  sais  bien,  pour  en  avoir  tenté  la  visite,  que  maintes 
usines  françaises,  nationales  ou  particulières,  sont  fermées  aux  visitears 
français,  sous  prétexte  de  secrets  de  fabrication  que  l'on  pourrail  saôs^, 
mais  en  rèahté  et  souvent,  je  crois,  pour  violation  des  règles  de  l'hy^pènel 
Mais  je  veux  croire  que  ces  usines  «ont  Texception,  bien  que  parCiHS  les 
chefs  d'industrie  y  mettent  une  mauvaise  foi  évidente,  et  nous  en  oonnais- 
sons  à  qui,  gracieusement,  l'on  a  signalé  des  réformes  peu  coûteuses  à  Eaîre 
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pcMir  l'hygikie  de  leurs  ouvriers,  enfants  ou  adultes,  et  qui  préfèrent  la 
Sainte  Routiae  I  Ah  I  si  c'était  eux  qui  fussent  personoellement  eu  cause  ! 
Mais  faisons  abstraction  de  oes  idées  rétrogrades  qui  détonnent  au 
xx^  siècle  et  que  l'hygiène  fera  forcément  disparaître  et  dont  rezatnen 
par  l'élève  est  aujourd'hui  impossible  ;  il  reste  encore  un  champ  assez 
vaste  pour  instruire  Teafaiit  ou  le  jeune  homme.  La  vue  d'un  arbre  peut 
prêter  à  une  leçon  de  choses  très  profitable  par  la  description  botanique  et 
utilitaire  du  végétal.  La  contemplation  d'un  insecte  peut  révéler  sa  struc- 
ture extérieure  et  ses  mœurs.  Déjà,  avant  1870,  des  éducateurs  en  avance, 
mais  habitant  la  ville  et  ne  pouvant  avoir  la  ressource  des  champs  et  des 
écoles  de  campagne,  faisaient  faire,  sous  l'appellation  de  synthèse,  des 
devoirs  où  il  fallait  dire  sur  un  mot,  arbre  ou  insecU3,  par  exemple,  toutes 
les  idées  éveillées  par  ces  mots,  et  il  y  avait  une  véritable  émulation  entre 
les  élèves  dont  j'étais  d'ailleurs,  pour  trouver  le  plus  d*idées  possible,  et  il 
fallait,  bien  entendu,  que  ce  fût  exact  ;  cela  obligeait,  en  dehors,  de  la 
dasse,  le  jeudi  après-midi,  par  exemple  —  on  n'avait  alors  qu'un  demi- 
jour  de  congé  par  semaine  —  à  aller  considérer  et  inventorier  l'objet, 
c'était  là  prétexte  au  mouvement,  à  l'observation  et  à  l'hygiène.  Plus  tard, 
dans  renseignement,  je  n'ai  jamais  retrouvé  ce  genre  de  devoirs  à  la  fois 
intellectuels  et  hygiéniques  ;  mais  la  médecine  en  a  fait  depuis  un  mode 
d'examen  psychologique  I  Pour  la  science  appliquée,  la  plus  utile,  est-ce 
que  les  télégraphes,  les  téléphones,  les  usines  à  gaz...,  ne  révéleront  pas 
en  une  fois,  leur  chimie  et  leur  physique  spéciale,  souvent  si  difficiles  et 
si  longues,  ôt  si  inutiles  à  comprendre  dans  les  livres!  £t  combien 
d'exemples  identiques  on  pourrait  donner  1  Toutes  ces  vérités  sont  banales; 
mais  qui  les  applique?  Personne  !  L'enfant  continue  donc  un  travail  Êtsti- 
dieux,  un  gavage  mnémonique,  un  entassement  psitaecique  en  ses  cellules 
cérébrales  spéciales,  ayant  son  corps  courbé  et  ses  organes  abdominaux 
comprimés,  congestionnés  de  longues  heures,  des  journées  entières,  d'éter- 
nelles années... 9  pour  conquérir  des  positions  dites  libérales  et  aujourd'hui 
combien  dépendantes  !  Tout  le  monde  le  déplore,  mais  cela  continue  eit 
s'aggrave.  Ijds  moindres  places  se  donnent  au  concours,  mais  à  un  concours 
généralement  théorique  de  favoritisme  déguisé  souvent,  menant  l'individu 
anémié,  fourbu  à  20,  25,  90,  35,  voire  40  ans,  et  n'ayant  exigé  presque 
toujours  qu'un  simple  et  long  travail  livresque,  inutile  dans  la  pratique, 
meurtrier  pour  le  corps,  nuisible  même  pour  Fesprit  puisqu'il  annihile  les 
facultés  d'observation  et  d'initiative,  qu'il  empêche  le  corps  de  s'ébattre  et 
d'agir  [Aysiquement  au  mieux  de  son  développement.  Et  il  y  a  un  tel 
courant  pour  les  études  théoriques  qui  n'ont  cependant  jamais  fait  ni 
d'hommes  ni  de  génies,  que  même  les  écoles  manuelles,  les  écoles 
d'arts  et  métiers,  deviennent  théoriciennes.  Réagissons  au  nom  de  la 
science  et  au  nom  de  l'hygiène.  Que  les  études  se  fassent  le  plus  possible 
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près  des  objets  à  étudier,  en  plein  air  ou  dans  le  milieu  ad  i^/  Qai 
ne  sait  que  la  vue  des  objets  remplace  facilement,  pour  la  rapide  compré- 
hension, de  longues  descriptions.  Cette  vue  elle-même  exigerait  le  déplace- 
ment de  rélève,  le  mouvement,  le  sortirait  de  son  incurvation  à  table.  A 
la  campagne,  où  les  élèves  sont  peu  nombreux,  quoi  de  plus  facile,  quand 
le  temps  le  permet,  de  faire  travailler  Tenfant  en  dehors  des  quatre  mors 
de  Técole,  de  le  faire  lire,  dessiner  en  plein  air  !  Depuis  la  guerre  de  1870, 
on  nous  répète  que  l'instituteur  allemand  a  vaincu  la  France,  etooabeau- 
coup  amélioré  le  sort  de  l'instituteur  français,  mais  que  ne  pense-t-OQ 
aussi  aux  élèves? 

Nous  connaissons  déjà  des  institutions  libres,  absolument  laïques  et  sou- 
mises aux  fréquentes  inspections  universitaires,  qui  pratiquent  l'ensëgn^ 
ment  en  plein  air,  et  près  des  objets  à  étudier,  quand  cela  est  posâbk 
Pour  progresser,  ne  faut-ii  pas  la  concurrence,  et  la  monopolisatioa  de 
l'instruction  par  l'État  avec  des  programmes  arrêtés,  antihygiéniques  aa 
premier  chef,  est  certes  ce  qu'il  y  a  de  plus  néfaste  au  point  de  yue  des 
cerveaux  d'abord,  de  futurs  et  assurés  candidats  à  la  neurasthénie,  des 
corps  ensuite,  prédisposés  aux  scolioses,  aux  tuberculoses  di?erses... 
Prendre  un  monopole,  ne  devrait-ce  pas  être  l'assurance  de  faire  pour 
le  mieux?  Et  malgré  les  intelligences  d'élite,  à  la  tète  de  l'enseignement 
en  France,  voyons-nous  réalisées  ces  banales  réformes  des  leçons  de 
choses  et  de  l'enseignement  en  plein  air  quand  il  est  possible?  Verroos- 
nous  rétablir  ces  causeries  péripatéticiennes  de  maître  à  élèves  des  Grecs, 
sous  les  portiques,  c'estrà-dire  debout,  marchant,  faisant  de  l'hygiène— je 
ne  dirai  pas,  sans  le  savoir,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  et 
s'instruisant  quand  même,  beaucoup  mieux  qu'aujourd^hui.  Je  ne  ^enx, 
en  une  section  d'hygiène  de  l'Association  que  retenir  le  côté  hygiénique,  et 
celui-ci  réclame  le  développement  normal  du  cerveau  et  du  corps.  L'intel- 
ligence se  développerait  sans  fatigue  en  un  corps  sain,  mené  hygiâiique- 
ment  comme  le  font  les  Anglais,  comme  va  le  faire  ce  coll^  de  Normanâie 
dont  on  a  tant  parlé  ces  jours  derniers.  Mais  ces  progrès  ne  s'adressent 
encore  qu'aux  riches  et  il  appartient  à  l'État  de  faire  tout  ce  que  nous  Im 
demandons,  car  c'est  encore  du  peuple  que  sortent  ses  plus  solides  et  plus 
vaillants  défenseurs,  car  ne  pouvant  faire  de  longues  études  faute  d'argent, 
c'est  lui  le  moins  déprimé,  le  plus  prolifique  ;  c'est  lui  qui  fournira  ces 
ouvriers  de  génie,  s'étant  instruits  eux-mêmes,  qui  s'appellent  Frantlio, 
Stephenson,  Ruhmkorff,  Gramme,  Edison  • 


AiUre  réforme  encore  plus  pressante,  plus  indiquée,  c'est  celle  du  matériel 
scolaire  si  défectueux  comme  nous  le  disions  plus  haut  sans  y  insister.  A 
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ce  propos,  que  Ton  nous  permette  quelques  réflexions  banales,  évidentes, 
certes,  comme  quelques  vérités  déjà  émises  par  nous,  mais  qu'il  faut 
répéter,  pour  mieux  les  enfoncer,  à  la  façon  d'un  clou,  dans  l'esprit  de 
nos  gouvernants,  afin  qu'elles  y  éclosent  et  prospèrent  :  Que  dirait-on  d'un 
maître  qui,  dans  une  école  fréquentée  par  des  enfants  et  des  jeunes  gens 
de  6  à  18  ans,  voudrait  imposer  à  tous  ses  élèves...  des  vêtements  de 
même  taille  ou  des  chaussures  de  la  même  pointure  ?  On  dirait  vraisem- 
blablement (I)  qu'il  manque  de  raison  !  Pourquoi  ne  faifron  pas  les  mêmes 
réflexions  à  la  vue  du  mobilier  scolaire,  si  défectueux,  si  archaïque,  si 
antihygiénique,  de  presque  tous  nos  établissements  scolaires. 

Prenons  une  école  rurale  fréquentée  par  une  moyenne  de  cinquante 
enfants  de  6  à  13  ans,  où  l'on  se  conforme  aux  idées  actuelles  de  l'ensei- 
gnement et  consistant  à  enseigner  simultanément  la  lecture  et  l'écriture  à 
Tenfant,  dès  les  premiers  jours  de  sa  fréquentation  à  Técole,  Les  bancs- 
tables  ont  tous  la  même  disposition,  le  même  écartement,  la  même  lar- 
geur, la  même  hauteur...,  et  il  en  est  de  même,  nous  le  répétons,  dans  la 
plupart  des  lycées,  collèges,  etc..  Les  dimensions  du  mobilier  scolaire  ne 
sont  point  appropriées  à  la  taille  des  élèves,  aussi  chaque  enfant,  instinc- 
tivement, fait-il  des  eflbrts  pour  s'accommoder  aux  dimensions  de  ce 
mobilier  :  il  prend  des  attitudes  vicieuses  et  les  conserve  tout  le  temps  de 
la  classe...,  et  cela  chaque  jour...,  pendant  des  années,  précisément  dans 
la  période  où  l'enfant  se  développe...,  et  dans  laquelle  se  produiront  facile- 
ment et  pour  persister,  les  altérations  de  la  vue  et  les  déformations 
nommées,  avec  juste  raison^  déformations  scolai?'es.  Depuis  longtemps  tous 
les  pédagogues  sérieux  réclament  avec  insistance  d'adapter  le  banc  à  l'en- 
fant, et  non  l'enfant  au  banc  I  Varier  la  position  de  l'enfant  c'est  répondre 
aux  exigences  naturelles  de  la  croissance,  au  besoin  de  mouvement  inné 
chez  l'enfant  bien  portant.  Cela  peut  se  faire  sans  nuire  à  la  discipline  et 
évite  les  punitions  inutiles  —  souvent  injustes  —  infligées  aux  enfants, 
pour  avoir  bougé  en  classe,  alors  que  la  croissance  exige  le  mouvement  I 
Serait-il  logique  d'empêcher  un  papillon  de  sortir  de  sa  chrysalide,  de 
Tétouffer  en  sa  coque?  Non,  certes  1 

A  l'école,  la  croissance  de  l'enfant  est  incompatible  avec  l'obligation  de 
rester  toujours  assis...  sans  remuer,  sous  peine  de  punition!...  piquet, 
retenue,  privation  de  sortie  qui,  justement,  au  lieu  d'atteindre  le  but 
cherché,  augmentent  encore  le  besoin  de  mouvement  si  naturel,  si  inévi- 
table, si  normal  chez  l'enfant,  et  dont,  sans  réflexion^  on  fait  un  crime  au 
pauvre  être,  maintenant  ainsi  sa  santé  ou  ressayant  tout  au  moins  !  Est-ce 
que  ce  repos  forcé,  en  de  détestables  positions,  de  longues  heures,  en  un 
air  confiné,  n'est  pas  un  merveilleux  agent  de  préparation  à  la  tuberculose? 

Si  les  enfants  pouvaient  travailler...  debout  —  et  ils  le  pourraient  facile* 
ment  —  ils  se  reposeraient  des  fatigues  de  la  station  assise  prolongée.  Plus 
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1a  fatigue  physique  des  en£uits  sera  évitée,  plus  leurs  foiees  întellecUielIeB 
seront  grandes. 

Les  résultats  du  concours  ou  d'exameos  seront  subordoimés...  an 
mobilier  scolaire...  puisque  de  lui  dépend  la  fatigue  ou  le  biairëtze  de 
l'éoolier,  voire  du  maître  obligé  de  se  moins  courber  si  la  table  esi  k  une 
hauteur  assez  grande,  et  qui,  lui  aussi,  conservant  ses  forces  pliysiqaes, 
conserve,  par  suite,  sa  clarté  cérébrale  et  donne  un  caiseignementplasciaîr 
et  plus  compréhensible. 

Il  existe  déjà  diverses  tables  scolaires  hygiéniques,  les  tables  F^et  et 
Brudenne,  notamment.  M.  Bnidenne  a  offert  gracieusement  son  brevet 
d'invâOition  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  A  mon  avis,  sa  table 
est  supérieure  à  ce  que  Ton  a  fait  jusqu'ici  :  die  a  une  hauteur  uniionne 
qui  permet  une  surveillance  facile  et  évite  la  fatigue  du  maître  qui  corhge, 
et  c'est  rélève  qui  est  soulevé  sur  son  banc  à  la  hauteur  voulue  et  variiUe 
avec  sa  taille.  JVfais  on  peut  probablement  copier  et  perfectionner  encore 
cette  table  si  TÉtat  ne  veut  dire  tributaire  de  personne,  quoiqu'il  serait 
plus  simple  qu'il  en  acceptât  le  brevet.  Qu'il  remplace  ensuite  par  extino- 
tion  son  ancien  matériel,  peu  à  peu,  par  remplacement,  sans  frais  supplé- 
mentaires, et,  à  la  fois,  en  procédant  ainsi,  le  Budget  national  et  J'hygiàoe 
des  enfants  seront  d'accord.  Ce  serait  là  un  progrès  facile  à  accomplir, 
mais  nous  croyons  que  sa  simplicité  est  le  plus  grand  obsiade  à  sa 
réalisation. 


M.  leB'Alf.  JEA5 

Ancien  Chef  de  Clinique  de  la  Faculté  de  Paris. 
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—  Séance  dm  44  9«pitmbre  — 

Permettez-moi  d'appeler  quelques  instants  votre  attention  sur  un  fait 
d'empoisonnement  dont  j'ai  été  récemment  victime  et  qui  aurait  pu  avoir 
pour  moi  les  plus  graves  conséquences. 

Observation.  —  Il  y  a  six  semaines,  j*apportai  un  matin  des  tiges  de  Rhu- 
barbe, cueillies  dans  ma  propriété,  et  ma  coisiDière  me  fit  une  compote  pour 
mon  déjeuner.  Elle  coupa  ces  tiges  en  menus  morGBaux,  qouia  quelques  gnôI* 
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ferées  d'eau,  et  laissa  caire  à  feu  doux  pendaiU  lue  heure  et  demie  environ. 
Cette  caisson  se  ût  dans  une  caMerole  émaillée  neuve. 

Après  mon  déjeuner,  qui  se  composa  d'une  côtelette  et  de  petits  pois  frais  pré- 
parés chez  moi  (j'indique  ce  menu  pour  hien  établir  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
rien  de  toxique  dans  ces  aliments),  je  mangeai  environ  six  cuillerées  à  soupe  de 
compote  de  Rhubarbe  que  je  trouvai  d'ailleurs  excellente.  Il  était  alors  midi  trois 
quarts  et  je  passai  dans  mon  cabinet  pour  causer  avec  un  demes  amis,  ingénieur, 
quiétaitvenomereadre  visite.  A 1  heure  un  quart,  je  fus  pnsdecoliques  violentes, 
avec  crampes  d'eslomac,  et  j'éprouvai  un  ballonnement  du  ventre  tel,  que  dans 
l'espace  de  quelques  minutes,  il  me  fut  impossible  de  supporter  la  constriction 
légère  de  mes  vêtements.  Au  bout  de  quelques  instants,  ces  douleurs  violentes 
d'entrailles  s'aecompagnèrent  de  douleurs  extrêmement  fortes  dans  la  région 
lombaire  qui  m'arrachèrent  de  véritables  hurlements.  J'étais  courbé  en  deux, 
couché  en  chien  de  fusil,  et, sur  ma  chaise  longue  où  l'on  m'avait  transporté,  je 
me  débattais  en  tout  sens,  sans  avoir  toutefois  de  véritables  mouvements  con- 
vulsifs.  Je  fis  des  efforts  infructueux  pour  aller  à  la  garde*robe,  et  comme  mon 
intelligence  était  intacte,  j'eus  immédiatement  conscience  d'être  empoisonné. 

Je  me  fis  porter  â  mon  bureau,  afin  d'écrire  une  ordonnance  pour  avoir  un 
vomitif.  Je  parlais  beaucoup,  j'étais  très  loquace,  et  je  m'étonnais  que  mon  ami 
fit  semblant  de  ne  rien  comprendre  à  ce  que  je  lui  disais.  Je  croyais  lui  parler 
très  intelligiblement  et  en  réalité  les  paroles  que  j'émettais  n'avaient  aucun  sens: 
c'étaient  des  bruits  confus  gutturaux  qui  ne  répondaient  à  aucune  idée.  Je  ressen- 
tis alors  un  engourdissement  absolu  des  lèvres  et  de  la  laogue,  et,  en  me  regar- 
dant dans  la  glace,  je  vis  que  ma  bouche  était  ouverte  et  qu'il  m'était  impossible 
de  la  refermer.  J'avais  d'ailleurs  la  sensation  d'un  enduit  métallique  qui  com- 
primait mes  lèvres  et  ma  langue,  qui  avait  eep^dant  conservé  son  humidité 
naturelle.  Me  rendant  compte  que  je  ne  pouvais  arriver  à  me  faire  comprendre, 
je  voulus  prendre  mon  porte-plume  pour  inscrire  un  vomitif.  Mes  deux 
avant-bras  étaient  complètement  paralysés,  mes  mains  pendantes,  j'avais 
une  paralysie  complète  des  extenseurs;  en  même  temps,  je  ressentis  des 
engourdissements  et  des  fourmillements  jusqu'aux  deux  coudes.  Ma  sensibilité 
était  conservée,  même  peut-être  un  peu  augmentée.  Je  finis  par  faire  com- 
prendre par  gestes  que  je  voulais  vomir  et,  quelques  instants  après,  on  m'apporta 
un  vomitif  qui  produisit  son  effet  au  bout  de  dix  mlDutes,  Mon  ami,  effrayé, 
était  allé  chercher  deux  confrères  voisins,  les  docteurs  Chevalier  et  Chipier,  qui 
constatèrentcommemoique,  sur  une  hauteur  deGcentimètres  environ,  l'émail  de  la 
casserole  était  complètement  fondu,  sans  présenter  aucune  fissure  ni  aucun 
éclat  et  que  la  tôle  apparaissait  à  nu,  toute  noire.  J*ai  omis  de  mentionner  qu'il 
me  fut  impossible  d'uriner  pendant  plusieurs  heures  ;  malheureusement  à  la 
première  émission,  je  négligeai  d'en  faire  l'analyse.  J'appelai  l'attention  de  mes 
confrères  sur  mes  pupilles,  qui  réagissaient  bien  à  la  lumière  et  n'étaient  ni 
dilatées  ni  contractées. 

Peu  à  peu,  à  la  suite  du  vomissement,  les  douleurs  devinrent  moins  intenses, 
les  fourmillements  des  avant- bras  diminuèrent,  les  extenseurs  commencèrent  à 
se  contracter  et,  après  deux  heures,  je  pus  commencer  à  écrire.  Mon  écriture 
ressemblait  complètement  à  celle  de  la  paralysie  agitans;  trois  heures  après 
l'accident,  tout  phénomène  paralytique  avait  disparu. 

On  me  conduisit  â  mon  lit,  je  pris  quelques  centigrammes  d'opium  et  des 
cataplasmes  chauds  laudanisés  sur  le  ventre.  Le  lendemain,  sauf  une  courbature 
générale,  Je  ne  ressentais  plus  rieo. 
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Si  j'ai  tenu  à  vous  faire  cet  exposé,  peutrétre  un  peu  trivial,  c'est  d'abord 
parce  qu'il  m'a  semblé  intéressant  de  vous  indiquer  les  sensations  que  j'ai 
éprouvées  moi-même,  car  il  n'est  pas  toujours  facile  à  un  médecin  de 
transcrire  les  impressions  d'un  malade.  D'autre  part,  il  me  semble  hors  de 
doute  que,  dans  ce  cas,  il  s'agisse  d'un  empoisonnement  par  le  plomb*,  y  ai 
éprouvé  tous  les  symptômes  de  l'intoxication  saturnine  chronique,  coli- 
ques et  paralysie  toxiques  ;  seulement  je  les  ai  éprouvées  d'uoe  façon 
suraigue,  une  demi-heure  après  l'ingestion  de  la  substance  toxique.  Enfin, 
connaissant  les  accidents  mécaniques  produits  par  les  cassures  de  rémail, 
j'ignorais  absolument  les  accidents  chimiques  et,  les  quelques  maîtres  et 
confrères  à  qui  j'ai  demandé  leur  avis  m'ont  dit  ne  pas  avoir  souvenance 
d'avoir  observé  des  accidents  semblables. 

Je  suis  heureux,  de  soumettre  cette  observation  à  votre  apprécia- 
tion éclairée,  car  il  s'agit  d'un  intérêt  général .  Si,  par  le  fait  d'un  pro- 
cédé de  fabrication  que  je  ne  suis  pas  capable  d'apprécier,  l'émail  d'un 
ustensile  de  cuisine  peut  être  attaqué  par  l'acide  chrysopbanique,  il  en 
^era  de  même  si  Ton  fait  cuire  dans  ce  vase  de  l'oseille,  des  tomates,  des 
groseilles,  des  fruits  quelconques  ;  il  y  aurait  donc  lieu  de  chercher  à 
prendre  des  mesures  pour  éclairer  le  public  sur  les  dangers  qu'il  court  en 
^e  servant  de  batteries  de  cuisine  en  tôle  émaillée,  dont  l'usage  est  cepen- 
dant fort  répandu,  surtout  à  cause  de  la  facilité  du  nettoyage.  Peut-être, 
sans  avoir  recours  à  une  mesure  radicale,  pourraiton  réglementer  remail- 
lage, comme  on  le  fait  pour  Tétamage  des  ustensiles  de  cuisine. 


M.  le  F  PEEBAin)! 

Médecin-major  de  i**  classe.  Chef  de  THÔpital  militaire  dMjaccio. 


CONSTRUCTION  HYGIÉNIQUE  A  ÉCONOMIQUE   D*UN  SANATORIUM 

A  AJACCIO  [613.56:614-542:45.9. 


—  Séance  du  4B  septembre 


Le  dernier  Congrès  international  de  Berlin  a  cité  et  admis  comme  modèle 
le  sanatorium  de  Wald,  dans  le  canton  de  Zurich.  Cet  établissement,  jugé 
irréprochable  au  point  de  vue  hygiénique,  est  du  type  pavillon  central  et 
deux  pavillons  latéraux,  l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes, 
avec  un  rez-de-chaussée  et  trois  étages  à  chaque  pavillon,  sur  une  façade 
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totale  de  90  mètres.  Ces  trois  pavillons  sont  reliés,  au  sud,  par  de  vastes 
galeries  de  cure  d'air,  et,  au  nord,  par  des  galeries  vitrées.  Les  chambres 
des  malades,  toutes  orientées  au  midi,  sont  à  un,  deux,  trois  et  quatre 
lits,  en  tout  90  lits,  qui  ont  chacun  de  21  à  41  mètres  cubes  d'air  ;  au 
re^e-chaussée,  un  salon  dans  chaque  pavillon  latéral  ;  la  salle  à  manger 
au  rez-de-chaussée  de  celui  du  milieu,  avec  la  cuisine,  TofiBce,  la  lingerie,  le 
pesage,  etc.,  sans  parier  des  autres  dépendances  dont  quelques-unes  sont 
situées  dans  le  sous^sol. 

Le  montant  des  dépenses  pour  la  construction,  le  mobilier  et  les  diverses 
installations,  s'est  élevé  à  la  somme  de  548.000  francs. 

C'est  l'étude  attentive  de  ce  sanatorium  qui  nous  a  suggéré  l'idée  d'un 
projet  de  construction  du  même  modèle,  et  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  ne  serait  pas  réalisable  aux  environs  d'Ajaccio,  non  seulement  dans  des 
conditions  d'hygiène  et  de  confort  aussi  satisfaisantes,  mais  encore  et  surtout 
dans  de  meilleures  conditions  de  prix. 

Sans  entrer  dans  des  détails  techniques  au-dessus  de  notre  compétence, 
nous  nous  efforcerons  donc,  dans  cette  brève  communication,  de  rechercher 
la  solution  du  problème,  dont  l'idée  n'est  d'ailleurs  pas  nouvelle  dans  cette 
ville. 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  elle  a  fait  l'objet  de  deux  tentatives  succes- 
sives qui  n'ont  malheureusement  pas  abouti,  faute  d'une  étude  plus  serrée* 
du  projet  et  aussi  d'un  accord  complet  sur  le  principe  et  les  avantages  des 
sanatoria,  encore  très  discutés  à  cette  époque  malgré  l'avis  favorable  émis 
à  l'unanimité  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département,  con- 
sulté sur  cette  question. 

Mais  aujourd'hui  que  partout  s'est  organisée  la  lutte  contre  la  tuberculose, 
tant  de  la  part  de  l'initiative  privée  que  des  pouvoirs  publics,  les  idées  ont 
fini  par  se  modifier,  et  nous  avons  la  conviction  que  l'on  ne  se  heurterait 
plus  ici  aux  difficultés  du  passé. 

Voici  quelles  seraient  les  dispositions  de  notre  projet  : 

Sur  les  bords  nord  du  golfe  et  sur  la  route  fréquentée  et  continuellement 
ensoleillée  des  Sanguinaires,  à  200  mètres  de  la  mer  et  à  5  kilomètres^ 
environ  delà  ville,  il  existe  des  terrains  à  acquérir,  où  on  n'aurait  que  l'em- 
barras du  choix  d'un  emplacement  qui  répondrait  totalement  à  toutes  les^ 
exigences  de  l'hygiène  moderne. 

Sol  granitique  et  par  suite  sans  poussière,  à  l'abri  des  vents  du  nord,  de 
l'est  et  de  l'ouest,  exposé  seulement  aux  vents  du  sud  et  du  sud-ouest,  qui  ne 
soufflent  que  rarement;  température  hivernale  moyenne  de  13  degrés  et 
oscillations  peu  sensibles  permettant  constamment  la  cure  d'air  ;  exposition^ 
en  plein  midi  ;  vue  sur  le,  panorama  du  golfe  dont  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  splendeur  et  qui  faisait  l'enchantement  de  Daudet  et  de  Mau- 
passant,pour  ne  citer  que  ces  deux  noms,  n'est-ce  pas  là,  sous  un  ciel  ton- 
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jours  bleu,  ce  que  Too  peut  rêver  de  mieux  approprié  à  un  Banaiorium  ?  Bi  ne 
pourraitron  pas  y  traiter  avec  autant  de  suçote  qu'à  l'hôpital  marin  de  Bettk 
aussi  bien  ta  tuberculose  pulmonaire,  et  spécialement  ses  formes  tofpides, 
que  toutes  les  tuberculoses  locales  de  l'adulte  et  de  l'enfaut  ?  —  Notie  sana- 
torium, du  même  type  que  celui  de  Wald  en  Suisse,  comprend  trois  pavtWom 
avec  rez-de-chaussée,  mais  à  deux  étages  seulement.  Au  res-de-chaossèe 
des  bâtiments  latéraux  un  salon  et  quatre  chambres,  à  un,  deux,  trois  et 
quatre  lits.  Au  premier  et  second  étage,  sept  chambres  de  la  même  coule' 
nance,  le  tout  pouvant  loger  84  malades,  à  chacun  desquds  reviendrait  une 
ration  atmosphérique  supérieure  à  cetle  de  Wald  (50  mètres  cubes). 

La  salie  à  manger,  également  orientée  au  sud,  est  aménagée  ao  rez-de- 
chaussée  du  pavillon  central,  avec  la  cuisine»  l'office,  la  lingerie  et  le  pesage- 
Le  reste  est  exclusivement  réservé  au  personnd  dirigeanL 

Les  murs  extérieurs  sont  construits  suivant  la  mode  du  pays  (mioellon  de 
granit  et  crépissage).  Les  parquets  sont  en  pin  do  nord  recouverts  de  lino- 
léum et  les  murs  peints  au  ripolin.  Les  chambres  à  angles  arroudis  et  à 
hauteur  de  2  mètres  reçoivent  l'air  et  la  lumière  à  profusion  par  de  laiges 
fenêtres  pourvues  de  vasistas  s*ouvrant  en  haut  et  en  dedans. 

Les  galeries  de  cure  d'air  et  de  repos,  reliant  les  pavillons  entre  eux,  sont 
tout  à  fait  au  midi  et  ont  4  mètres  de  largeur:  les  galeries  vitrées,  au  nord, 
les  reliant  également,  n'ont  que  2  mètres.  Le  mobilier  est  des  plus  simples  : 
un  lit  en  fer  avec  sommier  métallique  et  matelas  de  crin,  une  table  de  nuit, 
une  armoire,  une  table  de  toilette  et  deux  chaises.  A  l'exoqption  de  la 
literie,  tout  pourra  être  confectionné  sur  place  à  très  bon  compte  et  tenu 
constamment  aseptique. 

Grâce  à  la  douceur  de  la  température  hivernale,  l'appareil  de  cbaulbge 
n'est  pas  indispensable  :  de  simples  cheminées  à  chauffage  de  bois  seront 
suffisantes.  Le  gaz  à  bec  incandescent  (système  Auer)  coûtant  trop  cber  en 
raison  de  la  distance  de  l'usine,  une  installation  pour  l'éclairage  à  l'acéty- 
lène pourrait  être  faite  sur  place  sans  grands  frais. 

Une  étuve  Geneste  et  Hercher  à  vapeur  sous  pression  suffira  pour  assorer 
la  désinfection. 

L'égout  n'exigera  qu'une  dépense  réduite,  en  raison  de  la  pente  du  ter- 
rain et  de  la  proximité  de  la  mer,  et  sera  rendu  facilement  imperméable, 
par  une  couche  de  ciment  de  1  centimètre  d'épaisseur* 

Mais  il  serait  fastidieux  de  s^étendre  plus  longuement  sur  les  délails 
techniques  relatifs  à  la  désinfection  des  locaux  et  des  cradiats,  à  la  cons- 
truction, à  l'améns^ement  et  au  devis.  Il  sera  du  reste  facile,  en  se  rendue 
sur  les  lieux,  de  dresser  un  plan  définitif  en  étudiant  à  fond  toutes  les 
questions  accessoires. 

En  résumé,  d'après  les  calculs,  les  dépenses  se  décomposent,  aussi 
appi*oximativement  que  possible,  de  la  manièfe  suivante: 
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Achat  da  terrain Fr.  30.000 

Terrassements 3.000 

Maçonnerie,  menuiserie,  charpenterie  et  tontes  autres  dépenses  de 

construction  pour  les  chambres  des  malades 120.000 

Peinture  ripolin 10.000 

Poutres  en  fer  des  galeries 3.000 

Vitrerie  des  galeries , 4,000 

Fr.  170.000 

Pavillon  central 25.000 

Divers 5.000 

Fr.  200.000 

Mobilier  et  lingerie  pour  malades  et  personnel 50.000 

Fr.  250.000 
Conduite  et  installation  du  gaz  acétylène  et  de  l'eau,  appareils  de 
désinfection,  jardin  et  plantation  d'arbres,  égoot  à  la  mer,  honoraires 

d'ardûtectes,  eCc 50.000 

Total  général Fr.  300.000 


dont  on  pourra  défalquer  le  prix  du  terrain  (30.000  francs),  en  cas  de 
cession  très  probable  par  la  ville  (qui  e$t  propriétaire)  moyennant  un  bail 
emphytéotique,  de  sorte  que  la  difTérence,  au  point  de  vue  construction 
économique,  entre  le  sanatorium  d*  Ajaccio  et  celui  de  la  Suisse  pris  comme 
modèle,  se  traduira  par  la  somme  ronde  de  278.000  francs.  Nous  avons  cru 
utile  de  fournir  ces  renseignements,  étant  donné  que  le  but  poursuivi  plus 
que  jamais,  c'est  la  création  de  sanatoria  à  capital  aussi  réduit  que  possible 
dans  rintérêt  même  du  malade,  la  diminution  des  frais  généraux  entraî- 
nant nécessairement  celle  du  prix  de  journée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'émettre  un  vœu  (et  puisse-t-il 
ne  pas  être  platonique),  c'est  de  souhaiter  qu'à  l'aide  du  Conseil  municipal 
de  Paris,  dont  un  des  représentants  les  plus  influents  et  les  plus  autorisés 
se  trouve  parmi  les  membres  de  ce  Congrès  des  sciences,  l'Assistance 
publique,  qui  a  créé  les  sanatoria  des  bords  de  l'Océan  et  de  la  Manche, 
étende  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  l'œuvre  humanitaire  et  populaire 
qu'elle  a  entreprise.  (I) 


(1)  Après  celte  communication,  la  18*  Section  (Hygiène  et  Médecine  publique)  a  émis  le  vœu  qu*un 
saoatoriam  de  tubercalenx  soit  créé  sur  le  territoire  d'Ajaocio,  à  l'empIacemeDl  le  mieux  approprié, 
de  préférence  dans  une  propriété  communale,  et  que  la  construction  et  Texploitation  de  cet  établisse- 
ment soient  con6ées  h  l'initiative  privée,  sous  les  contrôles  utiles,  ou  à  une  collectivité,  telle  qu'une 
Société  de  secovis  motnels,  d'aMnranoes  oa  da  coopération. 
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M.  le  F  austave  BETÏAÏÏI) 

Médecin  en  chef  des  colonies  en  reirai  te,  chargé  de  cours  à  TÉcoIe  de  Médecine, 
Professeur  d^hygiène  k  Tlnstitut  colonial  de  Marseille. 


LES  SANATORIA  POUR  MALADES  COLONIAUX.  EN  FRANCE    [613.56:944} 


—  Séance  du  4B  septembre  — 

Tous  les  médecins  spécialistes  des  pays  chauds  sont  d'accord  pour 
déclarer  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  la  guérison  des  maladies 
endémiques  intertropicales  est  le  rapatriement  des  malades.  C'est  aussi  par 
le  rapatriement  que  les  Européens,  restés  valides  après  un  séjour  de 
2,  3,  4  ans  ou  plus  encore,  dans  les  climats  chauds,  rétablissent  leur  santé 
dans  l'état  intégral. 

Pour  répondre  à  ce  besoin  qui  s'impose,  les  périodes  régulières  de  s^oar 
dans  les  colonies  réputées  malsaines  ont  été  réduites  respeclivemeal  i  un 
nombre  d'années  ou  de  mois  représentant  la  limite  moyenne  de  résis- 
tance des  Européens  aux  pays  en  cause.  C'est  ainsi  que  la  Haute  de  durée 
des  séjours  est  de  3  ans  aux  Antilles  et  au  Tonkin,  de  2  ans  au  CoDgo 
belge  et  au  Sénégal,  de  12  à  18  mois  dans  le  Golfe  de  Guinée,  etc.,  etc., 
variant  ainsi  suivant  le  degré  d'insalubrité  des  régions. 

Quant  aux  malades  ils  sont  rapatriés  dès  que  leur  maladie,  résistant  aux 
traitements  rationnels,  se  prolonge  au  delà  d'une  certaine  limite.  La  ten- 
dance actuelle  des  administrations  coloniales  publiques  ou  particulières 
est  de  hâter  le  rapatriement  des  malades. 

La  morbidité  et  la  mortalité  des  troupes  européennes  dans  nos  difiTérentfô 
colonies  ont  considérablement  diminué  et  cet  heureux  résultat  est  dû  en 
partie  aux  rapatriements  anticipés  pour  les  malades. 

Mais  pour  que  le  rapatriement  produise  tous  ses  effets  uUIes  dans  le 
temps  le  plus  court,  il  faut  que  les  malades  rapatriés  séjournent  dans  un 
climat  approprié  à  TatTection  dont  ils  sont  atteints  et  dans  les  condiliaos 
d'habitation,  d'alimentation  nécessitées  par  leur  état. 

Bien  que  le  nombre  des  coloniaux  rapatriés  en  France  augmente  chaque 
jour  en  proportion  de  l'expansion  coloniale  incessante,  de  la  fréquence  des 
expéditions  et  de  l'accroissement  des  garnisons  et  du  nombre  des  colons, 
rien  ou  à  peu  près  rien  n'a  été  fait  jusqu'ici  pour  répondre  aux  besoios 
impérieux  qu'ont  fait  naître  les  rapatriements  hâtifs  tels  qu'on  les  pratique 
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systématiquement  depuis  plus  de  quinze  ans.  Des  Sanatoria  spéciaux  sont 
indispensables. 


Catégorie  des  coloniaux  rapatriés.  —  Indications  fournies  par  leur  état 

spécial. 

Les  conditions  spéciales  que  doivent  présenter  ces  Sanatoria  sont  dic- 
tées par  l'état  des  malades  qui  doivent  y  être  traités. 

Les  coloniaux  qui  viennent  demander  aux  climats  tempérés  le  rétablis- 
Bement  de  leur  santé  peuvent  être  : 

l'^  Des  malades; 

2^  Des  convalescents; 

3*^0uy  plus  simplement,  des  débilités  épui^s  parle  climat.  Ceux-ci 
pourraient  aussi  bien  être  rangés  parmi  les  convalescents.  Mais  ce  dernier 
qualiiScatif  s'applique  plus  exactement  à  un  état  résultant  d'une  maladie 
bien  déterminée  pouvant  créer  des  indications  particulières  pour  la  cure 
d'air  et  le  traitement,  tandis  que  les  débilités,  bien  que  présentant  ordi- 
nairement un  état  anémique,  parfois  même  assez  prononcé,  sont  dans  un 
état  de  santé  qui  est  le  résultat  de  l'action  dimatérique  constante  et  exces- 
sive, mais  non  d'une  maladie  déterminée  entraînant  les  indications  parti- 
culières. Cette  3^  catégorie  peut  donc  être  conservée,  car  les  prescriptions 
qui  les  concerneot  seront  simplifiées  par  l'absence  d'antécédents  morbides. 

Ces  trois  catégories  ont  des  besoins  divers  qui  ne  permettent  pas  de  les 
placer  indiiSéremment  dans  une  partie  quelconque  de  l'Europe,  nord  ou 
sud,  en  plaine  ou  en  montagne,  dans  l'intérieur  du  continent  ou  sur  les 
bords  de  la  mer.  Cependant  il  est  des  indications  communes  à  tous  les 
coloniaux  rapatriés,  invalides  de  toutes  les  catégories,  c'est  le  besoin  de 
lumière,  de  sécheresse  relative  de  l'atmosphère,  de  chaleur  modérée  et  de 
l'air  pur. 

Ces  hommes  de  race  blanche,  originaires  de  pays  tempérés,  ont  tous 
subi  dans  leur  organisme  des  perturbations  fonctionnelles  profondes, 
lorsqu'ils  ont  abordé  les  pays  chauds,  pour  s*adapter  au  nouveau  milieu 
météorique  dans  lequel  ils  étaient  plongés  :  accélération  de  la  respiration 
ei  diminution  de  l'exhalation  aqueuse  pulmonaire;  augmentation  des 
pulsations  artérielles  et  dilatations  du  réseau  capillaire  sanguin  périphé- 
rique; sécrétions  cutanées  exagérées;  diminution  de  la  quantité  d'urine  et 
de  Texcrétion  des  principes  tels  que  l'urée,  le  chlorure  de  sodium; 
formation  moindre  des  calories;  —  apepsié;  —  polycholie;  —  action 
<léprimante  sur  le  système  nerveux  régulateur  de  toutes  les  fonctions,  d'où 
apathie,  alanguissement,  inactivité,  dépression  morale. 

La  caractéristique  générale  est  un  ralentissement  des  phénomènes 
intimes  de  la  nutrition  et  aussi,  comme  conséquence,  un  affaiblissement 
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é»  mojwfi  àB  dé£»my,  eellulaifini*  ou  auteas.  A  oet  efibk  de  Vactioift 
climatériquG  excessive,  s'ajoute  chez  beaucoup  de  coloniaux  VactÂea  aggc^ 
vante  des  maladies  les  plus  débilitantes,  telles  que  la  dysenterie  et  le  palu- 
disme. Les  perturbations  fonctionnelles  subies  dans  les  pays  chauds  vont 
être  subies  en  sens  inverse  à  leur  retour  en  Europe.  Il  en  résulte  que  ces 
individus  se  présentent  dans  les  villes  d'Europe  où  ils  débarquent  en  état 
dfi  réceptivité  morbide  pconfiofiée. 

Malheureusement  bieo:  des  viUe&  où  Ua  déhajxgâBulk^  tellas  qjae  Marseitto 
et  Toulon,  sont  de  "véritables  feyers^  de  maladies  infectieuses.  Dès  leur 
arrivée  ils  vont  se  trouver  en  présence  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  pneu- 
monie grippale,  de  la  tuberculose,  affections  qui  forment  des  symbioses 
redoutables  avec  le  paludisme  et  évoluent  avec  prédilection,  suc  lesoiga- 
oismes  débilités.  Ces  comiplications  sont  d'c^servation  journalière  pondes 
médecins  qui  onl  la  pratique  des  malades  coloaiaax  rapatriés  dans  les 
hùgiisiux  de  Toulon  et  de  Marseille.  Hos^kUaliseï,  maintenic  de&  maiiMies 
GoloniaujL  dan&  des  villes  malsaines,  cela  constitua  une  faute  graves 

Les  rapatriés  coloniaux  de  touie»  cati^ories  oni;.  besdn  d'aix  par,  mir 
liant,  réparateur,  sana  poussières  et  sans  humidité,  d'une  habitation  lar- 
gement ventilée,,  visitée  par  le  soleil. 

.  Ce  n'est  pas  dans  une  grande  ville  aux  rues  étroites  et  sales,  aux  maàr- 
sons  élevées,  dans  des  hôpitaux  encombrés-oudajBs  des  casques  malprofcea 
et  san^  air,  n'ayant  q|ae  des  cours  étroiies,  véritables  puits  humidfts  et 
infects»  où  la  lumière  et  l'espace  font  dé£aut,«et  où  se  succèdent  des  passa- 
gers de  toute  provenance,  sans  cesse  en  relations  avec  les  imUi^iix  mal- 
sains de  la  ville,  que  les  coloniaux  pourront  réparer  rapidement  Jeuis 
forces  et  refaire  leur  sang.  La  création  de  Sanastoria.  pour  les  capatriés  de 
toutes  catégories  s'impose^  Où doiventnils  être  situés? 

U  faut  remarquer  que^  les  paludéens  qui  forment  l'immense  majohté  des 
a  invalides  tropicaux  »  ont  leur  sang  encombré  d'hématozoaires  et  consti- 
tuent, à  n'en,  pas  douter,  des  agents  de  véhieulation  du  paludisme,  suscep- 
tibles de  contaminer  une  localité  si  elle  est  humide,  et  si  elle  est  infecUe 
de  mousli([^ues  (anophèles)  comme  bon  nombre  de  localités  basses  oonli- 
nentales  ou  maritimes. 

Ne  faut-il  pas  penser  aussi  à  la  possibilité  pour  ces  raqiatriés,  pioveoaal 
en  grand  nombre  de  régions  qui  sont  des  foyers  cholériques  et  atteinite 
d'entérites  chroniques,  d'apporter  avec  eux  des  germes  cholériques  qai 
auront  plus  de  chances  de  se  multiplier  dans  une  agglomération  imp^v- 
tante  et  préparée  à  les  recevoir  par  son  mauvais  étal  ttygiéDiqiie?  Ob 
pourrait  en  dire  autant  des  malades  porteura  d'alfeetions  sa  rattachant  à  la 
filariose. 

Ainsi  les  daugers  mêmes  qui  peuvent  résulter  du  voisinage  immédiat 
d'un  trop  grand  nombre  de  malades  coloniaux  rapaicîéft  Goniribuait  i 
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rendxe  ■écessaire  rétablisaemeaiiks  SaBoitoria  po«r  ookmiaux  lion  des 
gnoQidet  agglomératiûi». 

Des  indications  paiticaCères  résulteiit  ëe  Pétai  des  rapatries  de  cfaaqne 
catégorie. 

Ceux  de  la  1~  cabégme,  les  naïades,  soot,  pom-  le  grand  oombre, 
(750/ôenTÎvon)  aUeiate  de  paludisme  à  divers  degrés  et  avec  diverses  com- 
pMeatÎDDs  (entérite^  dyspepsie,  congestion  du  feie^  n^hrite,  aortite,  etc...); 
les  iniâ  préseatant  encore  les  phénoinèiies  d'une  cachexie  grave,  d'autres 
ayant  encore  des  accès  répétés  ou  atteints  d*ifne  rechute  pendiant  k  tra- 
versée, d'autres  n'ayant  plus  ifae  des  acc^  éloignés,  déjà  rétablis  en  partie 
pendant  la  traversée,  malades  de  types  fort  (fivers  pouvant  subitement 
devenir  graves  sons  des  influences  dont  ii  faut  savoir  les  préserver. 

Le  reste  des  rapatriés  comprend,  suivant  leur  provenance,  une  p!us  ou 
moins  forte  proportion  de  dysentériques  ou  dîarrhéiques,  des  hépatiques, 
des»  anémiques  convalescents  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  affections, 

Tous  ces  malades  et  aussi  iK)n  nombre  de  ra^iatriés  de  la  9^  catégorie 
(convalescents),  en  raison  des  dangers  que  leur  fait  courir  Tadaption  non  - 
vdle  au  climat  tempéré,  en  raison  aussi  de  la  nécessité  de  continuer  leur 
traîlement,  en  raison  de  la  première  sélection  qa'ils  doivent  subir  à  leur 
débarquement,  ont  besoin  d'être  reçus  dans  un  établissement  ayant  tous 
les  organismes  et  tous  les  approvisionnements  d'un  hôpital  complet,  situé 
dans  une  localité  possédant  un  climat  assez  modéré  pour  rendre  inoflen- 
sives  les  perturbations  fonctionnelles  du  retour,  les  r6acti<His  de  la  nouvelle 
adm>tion. 

Plus  tard,  après  une  sélection  et  xm  stage  dans  cet  établissement,  ils 
pourront  être  dirigés  dans  un  Sanatorium  plus  simplement  organisé^  Sana- 
torium du  2^  degré,  qui  ne  sera  plus  qu'une  maison  de  convalescents  et 
non  un  hôpital  avec  ses  rouages  compliqués. 

Quelques  convalescents,  rapatriés  de  2^  catégorie  et  la  plupart  des  rapa- 
triés de  la  3^  catégorie,  pourront,  suivant  la  saison  ou  suivant  les  indica- 
tions de  leur  constitution  ou  de  leurs  antécédente  morbides,  être  dirigés 
d'emblée  sur  l'établisseiBent  ^  2*  degré,  sans  subir  de  stage  prolongé  dans 
rétablissement  du  1^  degré. 

Ainsi  il  convient  d'avoir  deux  ordres  de  Sanatoria  :  1*  des  stations  de 
traitement  (Sanatoria  du  l''  degré)  ;  2*  des  stations  de  convalescence  d'une 
organisation  plus  simple  (Sanatoria  du  2^  degré).- 

Conditions  climatériques  nécessaires  pour  chaque  ordre  de  station. 

Époques  de  séjour. 


Les  phénomènes  biochimiques  que  détermine  l'adaption  à  un  dimat 
noQveau  cbez  les  rapatriés  invalides  sont  susceptibles  de  rompre  l'équilibre 
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des  moyens  de  résistance  et  de  les  annuler.  A  Texcitation  pranière  da 
système  nerveux  produite  par  le  premier  froid  ressenti  peut  saccéder  une 
dépression  profonde.  Ces  phénomènes,  constatés  dans  les  Stnatoria  des 
pays  chauds  et  qui  en  rendent  le  séjour  impossible  à  un  certain  nombre 
d'invalides,  seront  très  accentués  pendant  la  saison  d'hiver  en  Europe, 
même  dans  le  Midi.  Il  n'est  pas  rare,  dans  ces  conditions,  d'observer  sur 
des  sujets,  jusque-là  indemnes  en  apparence,  l'explosion  subite  d'accès  de 
fièvre  paludéenne,  compliquée  mêmed'hématurie,  des  dysenteries  fort  graves. 
Bien  des  fonctionnaires  ou  soldats  revenant  de  la  Cochinchine,  après  deux 
années  passées  sans  maladies  dans  la  colonie,  ont  été  pris  subitement 
d'entérite  aiguë  à  leur  arrivée  dans  la  Méditerranée  ou  à  Toulon. 

La  possibilité  de  ces  accidents  ou  des  rechutes,  non  moins  que  les  com- 
plications telles  que  rhémoglobinurie,  les  accidents  bilieux,  les  hépatites 
suppuré  es  et  aussi  les  symbioses  avec  le  bacille  d'Eberth  ou  le  coli  bacUle, 
fréquentes  à  Marseille  et  à  Toulon,  imposent  la  plus  grande  droonspec- 
tion  dans  le  choix  de  l'époque  du  retour  en  Europe  aussi  bien  que  du  lieu 
des  stations  sanitaires. 

De  l'avis  concordant  des  médecins  les  plus  autorisés  en  celte  matière,  on 
peut  conclure  qu'il  est  nécessaire  de  faire  arriver  les  malades  exotiques  en 
Europe  de  préférence  pendant  l'été  ou,  mieux  encore,  de  leur  ménager 
une  transition  favorable  en  les  faisant  séjourner  d'abord  dans  \e  midi  de 
l'Europe 

La  France,  à  cet  égard,  est  merveilleusement  située  et  dotée  pour  recevoir 
ses  malades  coloniaux  dans  les  meilleures  conditions,  car  ses  ports  médi- 
terranéens  ont  des  climats  favorables,  en  hiver  comme  en  été,  au  séjour 
des  rapatriés.  Les  malades  ne  pourraient  être  envoyés  directement  dans  le 
nord  de  la  France  que  pendant  quelques  mois  d'été. 

Situation  des  stcUions* 

Les  stations  de  traitement  (1^  degré)  seront-elles  dans  la  plaine,  dans  k 
montagne,  sur  le  bord  de  la  mer  ou  dans  l'intérieur  des  continents? 

Les  avantages  du  cUmat  d'altitude  pour  le  rétablissement  de  la  santé  sont 
bien  connus  de  tout  le  monde,  et  il  vient  immédiatement  à  l'esprit  de  les 
utiliser  au  profit  des  coloniaux  en  Europe,  comme  on  le  fait  d'ailleurs  dans 
les  Sanatoria  des  colonies. 

A  la  pureté  de  l'atmosphère  des  montagnes,  qui  est  telle  que  dans  les 
grandes  altitudes  elle  équivaut  à  une  stérilisation  faite  au  laboratoire,  et 
qu'à  1.000  mètres  déjà  les  germes  microbiques  sont  très  rares,  viennent 
s'ajouter  l'abaissement  de  la  température  (!•  environ  pour  166  m.),  Tcx- 
trême  sécheresse  de  l'air  pendant  les  beaux  jours,  une  étonnante  lumino- 
sité. Ces  conditions  favorables  produisent  une  excitation  des  fonctions  niH 
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tritives  et  respiratoires,  une  exaltation  des  phénomènes  d'échange,  dont  le 
résultat  est  la  restauration  globulaire,  l'augmentation  du  poids,  le  retour 
des  forces  et  de  l'activité.  Par  TefFet  de  Tair  froid,  de  la  vie  à  l'air  libre 
et  pur,  il  se  produit  une  hypercythémie  chez  les  convalescents  comme  chez 
les  valides  ;  chez  les  premiers,  l'hypercythémie  est  persistante. 

Mais  il  y  a  des  inconvénients  dont  il  faut  tenir  compte  quand  il  s'agit  de 
malades  coloniaux.  Ces  inconvénients  deviennent  des  dangers  si  les  ma- 
lades coloniaux  sont  soumis  d'emblée  À  la  cure  d'altitude.  Ce  sont  d'abord 
les  vents  qui  y  sont  fréquents,  très  dangereux  en  hiver,  parfois  fort  désa- 
gréables en  été  (le  Foehn  des  Alpes);  ce  sont  ensuite  la  pluie  en  été  et  la 
neige  en  hiver.  Certaines  régions,  telles  que  les  massifs  du  Jura,  les  versants 
ouest  des  Alpes  Vaudoises  exposées  aux  vents  d*ouest  qui  arrivent  char- 
gés de  nuages  récoltés  à  la  surface  de  l'océan,  sont  particulièrement  plu- 
vieuses (1.038"°»  d'eau  à  Lausanne;  —  1.384""»  d'eau  à  Montreux) 
(D**  Regnard;  —  la  cure  d'altitude  1898).  —  Les  brouillards  très  fréquents 
en  automne  et  au  printemps  se  montrent  aussi  en  été  après  la  moindre 
pluie. 

A  ces  inconvénients  déjà  si  notables  se  joignent  les  variations  considé- 
rables de  la  température  du  jour  à  la  nuit,  d'un  jour  à  l'autre,  d'une  saison 
à  l'autre. 

Les  altitudes  ordinairement  fréquentées  par  les  convalescents  ou  les  vil- 
légiateurs,  ont  pendant  toute  l'année,  à  l'exception  de  la  fin  du  mois  de 
juin,  des  mois  de  juillet  et  d'août,  une  température  trop  froide  pour  que 
des  c  invalides  tropicaux  »  puissent  s'y  risquer  d'emblée.  Qu'il  s'agisse  des 
stations  Dauphinoises,  Savoisiennes,  Jurassiques,  Valaisannes,  Vaudoises, 
etc.,  toutes  sont  inabordables  pour  eux  pendant  l'hiver.  Le  froid  peut  atr 
teindre,  en  effet,  et  dépasser  dans  les  grandes  altitudes,  — 20^.  Il  est  en 
général  de  —  5^  à  — 10^  le  matin.  Les  températures  exceptionnelles  de 
+  10®  qu'on  a  pu  observer  en  janvier  ne  se  rencontrent  que  sur  les 
plateaux  bien  exposés,  et  ceux-là  seuls  qui  peuvent  s'exposer  au  soleil 
peuvent  bénéficier  de  la  chaleur  relative  qui  règne  de  1  heure  à  S  heures 
du  soir. 

En  été  les  minima  sont  encore  très  dangereux  pour  des  coloniaux  malades 
de  la  1°"  catégorie,  de  +  0**,4  à  -f  8**,2.  Les  moyennes  ne  sont  que  de  9^,7 
àl6«. 

La  température  des  hautes  montagnes  a  des  oscillations  si  étendues  (de 
150  à  3^)  qu'elles  constituent  des  contre-indications  formelles  pour  un 
grand  nombre  de  rapatriés  coloniaux  de  la  1^  catégorie.  Les  dysentériques, 
les  paludéens,  les  dyspeptiques  sont  prédisposés  aux  congestions  et 
aux  abcès  du  foie.  Les  dysentériques  ont  des  rechutes;  les  paludéens,  même 
ceux  n'ayant  eu  jusque-là  que  des  formes  peu  graves  et  espacées,  peuvent  * 
être  atteints,  sous  l'influence  d'un  froid  brusque,  de  fièvre  bilieuse  con- 
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tiaue  ou  de  fièvre  bUieuae  héixiû{^imiriqu&  x)tt  d'asphyxie  locsde  des  ex- 
trémités {maladie  de  EUyoaud). 

Par  conséquent  les  stations  des  grandes  oUtftidet,  au-^easns  de 
1.400  mètres,  sont  impropres  au  IraitemaEit  des  malades  coloniaux  de 
1"*  et  2°  catégorie  eo  hiver  et  en  été. 

En  second  lieu  les  paludéens  ou  les  anémiques,  {«ésentant  de  i'épéthiame 
nerveux  ou  des  tendances  aux  coagestions,  les  paludéens  ayant  ume  tase 
organique»  lésions  cardiaques  ou  aortiques,  de  rartério-sclàrose,  des  lésion^, 
rénales  ou  hépatiques,  congestions  ou  scléroses,  des  lésions  puimonaireB, 
congestions,  bronchite  chronique  ;  les  dyseAtéiâques  ou  dian*béiqun 
ayant  des  accidents  cluroniques  ou  aigus  ;  les  csactiediqaeB  ;  les  anémiopies 
très  déprimés,  les  arthritiques,  les  rbumalisanis,  tous  ces  sujets  seront 
impropres  à  bénéficier  4es  xessouroes  du  climat  des  mltitudes  moyennes 
(de800àl.400  mètres),  en  hiveretenété,  àleuracriviée  en  Europe. — Après 
un  long  séjour  en  plaine  ou  à  de  très  Êtibles altitudes  et  après  la  disparition 
des  principaux  phénomènes  morbides  quelques-uns  d'eatre  eux  seulement 
pourront  être  envoyés  en  altitude  moyenne  en  été  1 

Les  autres  coloniaux  invalides,  anémiques,  dyspeptiques,  paludéens  «ans 
éréthisme,  à  accès  éloignés,  indemnes  des  tares  énoncées  plus  haut,  couva- 
lescents  bénéficieront  du  séjour  en  altitude  moyenne  pendant  Tété. 

Les  faibles  altitudes,  au-dessous  de  800  mètres,  leur  conviennent  égale- 
ment, même  pendant  l'hiver^  si  elles  sont  ensoleillées,  sèches,  poéservées  des 
veuts  du  nord  ou  des  vents  pluvieux,  et  si  les  habitastLoas  y  sont  convenables. 
Dans  ces  conditions  les  faibles  altitudes  peuvent  convenir  à  bon  nombre  de 
inalades  colooiaux  de  la  l**^  catégorie,  mais  pendant  Tété  sculeosient. 

D'une  manière  générale  tous  les  coloniaux rapafriés  invalides,  queis  qu'ils 
soient,  se  trouveront  inen  de  £aire  un  stage  dont  la  duvée  variera  suivant 
Leur  état,  dans  une  station  située  en  plaine,  ou  mieux  sur  des  plateaux  ou 
monticules  peu  élevés  k  climat  sec,  protégés  contre  les  vents  du  nord.  — 
La  durée  du  séjour  dans  ces  Sanaioria  du  1®'  degré  sera  prolongée  pour 
les  malades  de  1"^  catégorie,  principalement  ceux  qui  ont  Fune  des  compli- 
cations énumérées  ci-dessus.  —  Les  stations  du  1*^**  degré  situées  dans  le 
midi  pourront  recevoir  les  malades  en  toutes  saisons.  Celles  du  nord  de  la 
France  ne  pourront  lâs  recevoir  qu'en  été  (de  juin  à  septembre). 

Choix  des  Stations.  —  /*»  Stations  S  altitude  ou  du  i^  degré. 


Les  conditions  locales  exigibles  pour  les  stations  d'altitude  des 
ne  diffèrent  pas  de  celles  qu'on  recherche  pour  les  autres  malades  :  sol  sec, 
perméable,  de  suffisante  inclinaison  pour  permettre  l'écoulement  de  l'eau, 
situation  sur  un  plateau  ou  dans  ufie  vallée  très  large,  au^essus  de  la  zone 
des  brouillards  ;  exposition  au  soleil  et  aux  brises  du  sud  ;  (urotectian  oonlie 
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tes  vents  du  nord  et  tons  les  venis  froids  on  humides  ;  Toiskiage  des  loiéts 
qui  assaraissent  et  éoBjteisft  de  l'ombre  pendant  les  heures  cibaodes  do  |oar 
en  été  ;  forêts  ou  bouquets  d'arbres  encadrant  la  station  à  quelque  disIsoMO 
sans  gêner  la  vue.  Rien  n'est  attristant  comme  une  station  enfouie  dans  le 
fond  d'une  vallée  étrotte  où  l'iionzon  est  l^r&é  de  tous  eôtés.  Les  colo- 
niaux, habitués  par  leurs  voyages  aux  grands  espaces  libres,  aux  horizons 
infinis  de  la  mer,  aux  Tostes  étendues  -des  rizières  indo-cihinoises  od  des 
plaines  soudanaises,  aux  Immenses  valfêes  du  Nil,  du  Congo,  du  Mé4(oBg 
etc. ,  souffrent  plus  que  les  autres  de  ce  séjour  dans  une  vallée  resserrée  si 
^verdoyante  qu'elle  soit.  —  Il  leur  faut  du  soleil  et  de  feâpace. 

L'accès  de  Taltitude  doit  être  facile  par  voies  ferrées,  ou  au  -moins  par 
bonnes  routes  can'osscd)les,  car  les  coloniaux  at'ternis  d'affections  4u  Ibie 
on  ûe  Hntesfin  souffrent  beaucoup  des  cahots  des  voitures.  A  «cet  égard,  il 
importe  que  la  région  où  sera  située  la  station  d'altitude  soit  peu  MoîgDée 
du  point  de  débarquement  et  n'exige  pas  un  trop  long  et  trop  pénible 
voyage  pour  l'atteindre . 

Par  conséquent,  si  les  malades  sont  débarqués  à  Marseille  ou  à  Toulon 
c'est  dans  les  Alpes  françaises  ou  les  Cévennes,  ou  dans  les  moatagaes  de  la 
Ciorse,  qu'ils  seront  dirigés.  S  le  débarquement  a  lien  à  Bordeaux  les  colo^ 
niaux  seront  dirigés  sur  les  Pyrénées.  (Il  ne  s'agît  que  des  Sanalona  desti- 
nés aux  coloniaux  français  ou  autres  venant  demander  au  climat  de  k 
France  leur  rétabrissement). 

Dans  les  Alpes,  les  Cévennes,  les  Pyrénées  et  aussi  en  Corse,  les  lieux 
favorables  â  l'établissement  de  ces  Sanatoria  sont  innombraUes. 

Parmi  les  localités  des  Pyrénées  réunissant  des  conditions  ftivoraUes  on 
peut  citer  : 

Les  environs  de  Cauterets,  de  Luchon,  des  Eaux-Chaudes,  des  Eaux* 
Bonnes,  présentant  toute  une  sérié  de  gradins  exempts  de  brouillards,  en- 
soleillés, bien  aérés,  propices  aux  stations  du  2*  degré,  de  4,400  à 
4. ÎWO  mètres. 

Panni  les  localités  des  Alpes,  il  est  facDe  de  trouver  des  stations  étagéet 
de  Grenoble  à  Briançon  et  Bourg-d'Oisan,  sur  la  ligne  de  Gréoulx  et  Digne 
à  Barcelonnette,  sur  les  contreforts  des  Alpes  en  bordure  sur  la  Méditer- 
ranée. 

Les  stations'du  Monnetier,  du  groupe  de  la  Salève,  du  Pndognan,  des 
€orbières,  de  Salins-Moustiers,  de  Brides  etc.,  etc.,  présentent  nn  efisemUe 
de  conditions  favorables. 

En  Corse  la  station  de  Tizzavona  auraR  ses  premiers  échelons  sur  les 
premiers  gradins  des  massifs  montagneux  voisins  d'Ajacdo. 

Parmi  les  innombnd)les  stations  utilisables  dans  les  montagnes  françaises 
les  préférences  iront  à  celles  qui,  ^  valeur  sanitaire  égale,  seront  les  plus 
rapprochées  des  plages  de  débarquement,  voisines  d'une  voie  ferrée,  ajfasi 
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sur  le  parcours  qui  y  conduit  des  stations  intermédiaires  pour  Sanatoriada 
1''  degré,  et  aussi  à  celles  qui  seront  le  moins  fréquentées  par  les  sociétés 
mondaines. 

2^  Stations  de  plaine  ou  Stations  du  4^  degré. 

Les  stations  du  1^  d^é,  en  plaine,  sur  un  plateau  peu  élevé,  sur  ud  mon* 
ticule  ou  sur  le  littoral,  sont  utiles  pour  servir  de  premier  échelon  à  œai 
dont  l'état  permet  le  traitement  en  altitude,  et  indispensables  pour  tous 
ceux  qui,  en  raison  de  leur  extrême  sen9ibilité  au  froid,  ne  tolèrent  pas  Je 
climat  d'altitude. 

Le  terrain  sur  lequel  sera  édifié  le  Sanatorium  sera  sec,  décli?e,  imper- 
méable, et,  avant  tout,  exempt  de  mares,  lagunes,  canaux,  bassins  à  eaux 
stagnantes  pouvant  servir  à  la  pullulation  des  anophèles. 

Les  stations  de  plaine  de  la  région  du  sud-est  devront  être  abritées  des 
vents  du  nord,  nord-ouest  et  ouest,  très  froids  et  très  violents  et  très  &é- 
quents.  Dans  le  sud-ouest,  elles  seront  mises  à  l'abri  des  vents  très  humides 
et  très  fréquents.  On  recherchera  le  voisinage  d'un  cours  d'eau,  des  om- 
brages où  des  éclairdes  sont  judicieusement  ménagés,  à  proximité  quoique 
hors  du  périmètre  des  a^lomérations  importantes  où  rappro^sionnemenl 
en  toutes  choses  et  l'assistance  médicale  soient  possibles. 

Les  stations  du  1*'  degré  peuvent  être  continentales  ou  maritimes,  les 
stations  maritimes  ont  sur  les  autres  l'avantage  de  l'équilibre  de  tempéra- 
ture, de  la  constance  dans  le  climat,  d'une  fraîcheur  plus  persistante  en  éié 
grâce  aux  brises  de  mer,  d'un  air  plus  pur  et  plus  vivifiant,  de  la  possibilité 
de  compléter  la  cure  hydrothérapique  par  les  bains  d'eau  de  mer.  Enfin, 
avantage  notable,  elles  peuvent  être  au  voisinage  même  de  port  de  débar- 
quement. —  Mais  elles  sont  difficilement  tolérables  pour  les  invalides 
coloniaux  névropathes  irritables,  rhumatisants,  asthmatiques.  L'huim^té 
qui  y  règne,  en  plus  grande  abondance  que  dans  les  stations  continentales, 
peut  devenir  un  inconvénient  sérieux  pour  quelques  paludéens.  Cet  incon- 
vénient est  très  marqué  sur  les  côtes  de  l'Océan  pendant  une  grande  partie 
de  l'année  ;  il  l'est  beaucoup  moins  sur  le  littoral  méditerranéen.  D  ! 
aura  avantage  à  placer  le  Sanatorium  continental  ou  maritime,  sur  un 
monticule,  ou  sur  le  versant  d'un  monticule,  à  l'abri  des  grandes  brises,  des 
vents  humides  et  au-dessus  des  brumes. 

Sur  le  littoral  ou  à  l'intérieur  ces  Sanatoria,  destinés  à  servir  de  premier 
échelon  aux  convalescents,  aux  débilités,  aux  malades  l^rsetdelieoide 
traitement  aux  malades  plus  graves,  sont  indispensables.  Aucun  établisse» 
ment  de  ce  genre  n'a  encore  été  méthodiquement  organisé. 

Étant  donné  que  les  coloniaux  débarquent  à  Marseille,  à  Toulon  et  â 
Bordeaux,  il  y  a  lieu  d'installer  des  Sanatoria  du  1"  d^  ati  ^^^ 
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nage  de  ces  trois  villes;  à  Marseille  sur  le  versant  sud  des  chaînes  monta* 
gneuses  qui  courent  au  nord  de  la  ville  (massifs  de  la  Nerthe),  à  Toulon 
sur  le  versant  sud  des  massifs  du  Faron,  à  Bordeaux  dans  les  environs 
d'Arcachon,  de  Biarritz,  de  Dax,  de  Pau.  En  général,  en  raison  des  brumes 
persistantes  qui  r^ent  pendant  l'hiver  sur  le  littoral  bordelais,  les  Sana* 
toria  du  littoral  de  Provence  et  de  Corse  seront  plus  favorables. 

Les  trois  stations  de  Dax,  Arcachon  et  Pau,  représentent,  parmi  bien 
d'autres  des  types  propices  aux  coloniaux  ayant  besoin  d'un  climat  sèdatii: 
et  tonique,  tels  que  les  anémiques,  les  névropathes  ayant  des  complications 
pulmonaires,  cardiaques,  hépatiques,  rénales. 

Sur  le  littoral  méditerranéen,  de  Marseille  à  Menton,  il  existe  un  éche- 
lonnement ininterrompu  de  sites  à  climats  gradués,  tempérés  autant  que 
pittoresques  dont  la  valeur  sanitaire  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister.  Les  Sanatoria  de  cette  région  devront  être  abrités  contre  les- 
vents  du  nord  et  nord-ouest  de  manière  à  bénéficier  de  leur  action  assainis- 
sante sans  être  soumis  à  leur  action  directe.  Cette  zone^  en  relation  directe, 
avec  les  ports  de  débarquement  et  jouissant  d'un  climat  exceptionnellement 
doux  en  hiver,  est  particulièrement  propre  aux  Sanatoria  de  traitement 
(1"  degré). 

Construction  des  Sanatoria. 

Simplicité  et  économie  dans  les  constructions,  tel  est  le  principe  à 
suivre  et  facile  à  suivre  pour  cette  catégorie  de  malades  peu  exigeants. 
Les  établissements  du  2^  degré  seront  particulièrement  simples  n'ayant 
à  abriter  que  des  convalescents. 

En  raison  de  la  multiplicité  nécessaire  de  ces  Sanatoria  leurconstructioa 
coûteuse  nuirait  à  la  réalisation  de  cette  œuvre  de  première  nécessité.  Le 
noriibre  des  coloniaux  à  abriter  peut  être,  en  effet,  considérable,  car  par 
le  seul  port  de  Marseille,  en  1900,  il  est  arrivé  313.644  passagers  de  toutes 
provenances  et  sur  ce  total  les  soldats  ou  fonctionnaires  coloniaux  des 
administrations  françaises  étaient  au  nombre  de  14.000. 

Les  progrès  incessants  de  la  colonisation  fout  prévoir  un  accroissement 
annuel  du  nombre  des  invalides  coloniaux  rapatriés.  Les  sanatoria  de 
coloniaux  seront  installés  à  bon  marché  ou  ne  seront  pas. 

Mais  l'installation  à  bon  marché  ne  doit  pas  avoir  comme  conséquence 
des  installations  trop  sommaires.  Elle  suppose  l'utilisation  de  constructions 
déjà  existantes,  anciens  couvents,  magasins  ou  usines,  anciens  chàteaux; 
des  bâtiments  dépourvus  de  décorations  architecturales  inutiles,  édifiés  suc 
des  terrains  n'exigeant  pas  des  infrastructures  dispendieuses. 

Le  voisinage  d'un  cours  d'eau  et  d'une  voie  de  communication  sera 
recherché  et  on  préservera  la  station  du  voisinage  de  terrains  humides,  des^ 
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nappes  (Teati,  fossés,  fosses  à  fumier^  fosses  fixes.  Des  rideaux  ffnbKson 
des  collines  la  protégeront  centre  les  vents  froids  ou  hunndes  do  noid  on 
de  Fouest,  suiyanft  la  région. 

Les  bâtiments  à  plusieurs  étages,  plus  économiques,  sont  sansinoMTé- 
nients  pour  les  coloniaux  invalides.  Les  pavillons  isolés  multiples  ne  soDt 
pas  indispensables. 

Les  stations  du  1^'  degré,  destinées  aux  invalides  eokmiaux  de  toate 
catégorie,  comprendront  : 

!•  Un  pavillon  pour  malades  de  1"  catégorie; 

iP  Un  pavillon  pour  malades  de  2*  et  9"  catégories; 

3®.  Un  petit  pavillon  lazaret  pour  le  traitement  ^  l'isolement  des  tnalaufies 
contagieuses  se  manifestant  inopinément  parmi  les  pensionnaires  de  réta- 
blissement. Les  services  généraux  seront  étabfis  dans  Tun  des  deux  pre- 
miers bâtiments. 

Les  stations  d*ahitude  (2«  d^ré),réservéesmMquementauxconTalc50Ht5 
il  n'y  aura  plus  que  deux  catégories  de  bâtiments,  la  deaiième  et  la 
troisième,  le  lazaret  étant  encore  nécessaire  mais  avec  des  dimensioDs  bien 
plus  restreintes. 

Les  bâtiments  seront  divisés  en  grandes  salles  avec  deux  caUDets  en 
tête  des  principales  salles  de  malades,  ils  contiendront  des  salles d'eiamen. 
ou  de  triage.  Point  de  laboratoires  muHîples  ou  de  luxueuses  salles  d'opé- 
ration, mais  un  modeste  laboratoire  de  clinique  dans  la  station  du  1^'  d^ 
gré  et,  dans  toutes  les  stations,  une  étuve  à  désinfection,  un  emesnWe 
complet  d'appareils  hydrothéra^Mques  permettant  d'administrer  depuis  le 
simple  bain  jusqu'à  la  doucbe  intestinale.  Ces  appareils  sont  indispensaHes 
et  nécessitent  un  abondant  approvisionnement  d'eau.  La  cure  feiu 
complète  la  cure  d'air. 

Chaque  salle  assurera  40  mètres  de  cubage  individuel  net  et  pwn» 
contenir  de  30  à  40  lîts. 

L'importance  de  ces  établissements  dépendra  de  leur  nombre  et  de  la 
région  qu'ils  doivent  desservir.  Pour  diminuer  les  frais  généraui  il  est  bon 
d'avoir  des  stations  pouvant  recevoir  environ  150  on  200  invalides  colo- 
niaux. Pour  la  seule  région  du  sud-est  le  nombre  des  coloniaux  débarquant 
à  Marseille  rend  nécessaire  un  Sanatorium,  hôpital  mixte,  du  l^iegie 
de  200  lits  avec  un  Sanatorium  du  ?•  degré  d'égale  importance  dans 
les  Alpes  provençales. 

Ces  établissements,  formés  de  bâtiments  d  larges  ouvertures  arec 
vérandas  de  3  mètres,  entourés  de  grandes  cours  et  de  jardins  clôturés, 
doivent  être  abondamment  pourvus,  entre  autres  aliments,  de  lait  en 
abondance,  de  légumes  et  de  fruits  frais. 
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Dépenses. 

Le  prix  de  revient  de  la  canstrncfion  des  stations  du  1*'  degré  ne 
dépassera  pas  3.<K)0  francs  par  lit  en  raison  de  la  simplicité  des  bâtiments 
et  du  mobilier.  Les  slalions  du  2*  degré  seront  encore  moins  coû- 
iewses.  Les  dépenses  d'entretien  atteindront  à  peine  2  fr.  ?50  c.  par  jour, 
parce  que  les  dépenses  de  médicaments  seront  insignifiantes  et  les  frais  de 
personnel  subalterne,  infirmiers,  hommes  de  peine,  très  réduits,  les  tra- 
vaux pouvant  être  exécutés  en  grande  partie  par  des  convalescents  hospi- 
talisés. 

Temps  de  séjour. 

En  tout  temps  des  cargaisons  d'invalides  coloniaux  seront  déversées  sur 
les  quais  des  ports  européens.  Reçus  dans  des  établissements  spéciaux 
situés  et  outillés  de  manière  à  les  recevoir  en  hiver  comme  en  été,  leur 
s^our  devra  être  prolongé  jusqu'au  complet  rétablissement.  Deux  et  trois 
mois  de  séjour,  après  l'entrée  en  convalescence  ne  sont  pas  de  trop  pour 
réparer  les  graves  désordres  occasionnés  par  la  maladie  et  le  climat. 
Chacun  sait  que  les  paludéens  restent  fort  longtemps  avant  de  voir  leurs 
accès  de  fièvre,  non  pas  disparaître  déflnitivement,  mais  s'espacer  suffi- 
samment, pour  pOTmetlre  le  retour  des  forces  et  de  l'appétit,  la  disparition 
de  leur  teint  terreux  et  de  Fanémie. 

Le  critérium  de  l'amélioration  suffisante  est  dans  l'augmentation  progres- 
sive et  régulière  du  poids  de  l'individu,  indiquant  avec  certitude  le 
rétablissement  des  fonctions  normales  de  nutrition. 

Plusieurs  mois,  souvent  cinq  à  six  mois  consécutifs,  quelquefois  même 
•davantage  ou  deux  saisons  successives,  sont  nécessaires  pour  la  réparation 
solide  des  lésions  organiques  des  graves  malades. 

Ce  long  séjour  est  particulièrement  applicable  aux  coloniaux  qui,  à  leur 
sortie  de  l'hôpital,  ne  trouveraient  pas  chez  eux  les  ressources  qu'exige  le 
rétablissement  complet  de  leurs  forces  par  une  convalescence  accomplie 
éans  le  ropos,  sans  travail,  dans  line  maison  saine  avec  une  alimentation 
suffisante.  En  majorité,  les  soldats  et  les  petits  colons  en  sont  dépourvus. 
B  m'a  été  donné  fréquemment,  comme  médecin  du  service  colonial  à 
Marseille,  de  voir  de  ces  malheureux,  petits  fonctionnafres  ou  employés, 
réduits  à  la  plus  affreuse  misère  par  une  convalescence  prolongée  avec  une 
solde  diminuée;  impuissants  à  subvenir  à  leurs  besoins  les  plus  stricts  et 
encore  moins  aux  dépenses  d'un  traitement  prolongé,  me  suppliant,  bien 
que  débilités  et  malades  encore,  do  les  laisser  repartir  pour  une  colonie 
où,  au  moins,  «  ils  ne  crèveraient  pas  de  faim  »  ! 

Ce  sont  ces  misères  qu'il  s'agit  de  faire  disparaître  en  ouvrant  des  asiles 
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desSanatoria,  où  ces  infortunés  achèveront  le  rétablissement  de  leur  santé 
ébranlée  ou  minée  dans  la  part  qu'ils  ont  prise,  colons  ou  soldais,  de 
Tœuvre  de  colonisation  qui  s'impose  à  la  France.  L'État,  les  sociétés  de 
secours,  les  particuliers,  auront  chacun  leur  part  dans  cette  assistance  qui 
pour  être  complète  et  efGcace,  doit  être  efiectuée  dans  les  Sanatoria  et  ansn 
dans  des  dispensaires,  véritables  c  Maisons  du  Colonial  »,  analogues  i  h, 
€  Maison  des  Marins  »,  assurant  dans  les  principales  villes  un  refuge  aux 
coloniaux  qui  trouveront  des  offres  d'emplois,  des  secours,  un  abri,  les 
soins  matériels,  médicaux  et  moraux. 

CONCLUSIONS 

Des  Sanatoria,  destinés  aux  coloniaux,  sont  indispensables  pour  parEaire 
l'œuvre  excellente  des  rapatriements  hâtifs. 

Les  Sanatoria,  édifiés  en  Europe,  seront  situés  en  dehors  des  a^lomé- 
rations  urbaines  importantes. 

Pour  permettre  le  retour  en  Europe,  dans  toutes  les  saisons  aux  <  inva- 
lides coloniaux  »  de  toutes  provenances,  ces  Sanatoria  doivent  ètœ  dtnés 
dans  les  régions  les  plus  tempérées  de  l'Europe,  de  préférence  dans  le 
midi  de  la  France,  au  voisinage  des  ports  d  arrivée. 

Il  y  a  lieu,  en  raison  des  indications  diverses  fournies  par  les  états  divers 
des  «  invalides  coloniaux  »  d'établir  des  stations  basses  {l^'  degré)  et  des 
stations  d*altitude(2^  degré).  Tous  les  rapatriés  invalides  feront  un  stage 
dans  les  stations  du  l^  degré  et  y  subiront  une  sélection  avant  d*être  ai- 
voyés  dans  les  stations  du  2*  degré. 

liCS  stations  d'altitude  ne  seront  pas  situées  au-dessus  de  1 .400  mètres 
environ.  Les  stations  basses  auront  avantage  à  être  au  voisinage  de  la  mer 
et  en  pleine  campagne.  Le  sud-est  de  la  France  continentale  et  la  Corse 
offrent  la  plus  grande  somme  d'avantages  climatériques. 

Les  Sanatoria  de  coloniaux  seront  édifiés,  aménagés  et  administrés  avec 
le  souci  du  confort  nécessaire,  mais  aussi  avec  la  simplicité  qui  permettra 
de  ne  pas  dépasser  le  prix  moyen  de  2.300  francs  par  lit,  pour  frais  de 
premier  établissement  et  de  2  fr.  50  cpar  jour  de  frais  de  traitement 
individuel. 

L'urgence  des  Sanatoria  coloniaux  s'impose  à  l'opinion,  aux  pouvoirs 
publics,  aux  sociétés  privées  et  publiques,  comme  conséquence  de  l'expaa* 
sion  coloniale. 
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M.  Gh.  MOSOT 

Vétérinaire-Iospecteur  de  Tabattoir  de  Troyes. 


DES  MOYENS  PROPRES  A  ASSURER  LA  SALUBRITÉ  DES  VIANDES  ALIMENTAIRES 
CIRCULANT  EN  DEHORS  DES  LOCALITÉS  D'ABATAGE  (i)  [613.31 


—  Séance  du  4S  Hptembre  — 


PREMIÈRE  PARTIE 
Réglementation  gouvernementale. 

L'État  a  réglementé  Tinspection  des  viandes  foraines  dans  les  conditions 
suivantes,  mais  seulement  en  cas  de  provenance  étrangère. 

I.  —  DÉCRET  DU  26  MAI   1888,  RELATIF  A  L*ENTRÉE  EN  FRANCE 
DBS  VIANDES  FBAICHES  IMPORTÉES  DE  L'ÉTRANGER. 

« 

Art.  4.  —  «Les  importateurs  des  viandes  des  espèce  s  bovine  et  porcine  devront 
présenter  des  animaui  complets^  soit  entierf,  soit  découpés  par  moitiés  ou  par 
quartiers,  suivant  les  usages  courants  de  la  boucherie  ;  les  différents  morceaux 
devront  se  juxtaposer  exactement  entre  eux  avec  le  poumon  adhérent  naturelle- 
ment. Les  parois  internes  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  devront;  en  outre,  ne 
porter  aucune  trace  de  raclage  ou  de  grattage  (2). 

»  Toutefois,  les  morceaux  de  choix  de  l'espèce  bovine  (filets  et  aloyaux)  pourront 
être  admis  à  l'état  de  pièces  isolées  »  (3). 

Les  dispositions  du  premier  alinéa  de  Tarticle  4  ne  s'appliquent  pas  aux  viandes 
de  l'espèce  ovine  (art.  5). 

IL  —  AMENDEMENT  VILLEBOIS-MAREUIL,  28  MAI  1890. 
LOI  DOUANIÈRE  DU  11  JANVIER  1892,  EN  VIGUEUR  DEPUIS  LE  ï^  FÉVRIER  1S92. 

«  Les  viandes  fraîches  de  mouton  ne  pourront  être  importées  que  découpées 
par  quartiers,  la  fressure  adhérente  à  l'un  des  quartiers  de  devant.  » 

(i)  Voir  les  prC'limiDaires  et  les  coDcIusious.de  ce  tiavail  dans  les  piocès-verbaux  de  la  session 
d'Ajaccio,  p.  271. 

(S)  Les  roguoDS  de  mouton  et  les  autres  parties  des  ovins  peuvent  être  introduits  isolément.  (Circu» 
laire  du  40  novembre  4888,  du  ministre  du  Commerce.) 

(8)  Les  abato  tels  que  cœur,  foie,  rognons,  etc.,  ne  bénéficient  pas  de  ces  disjositions,  pas  même  les 
foies  de  bœuf  et  de  porc,  servant  d'amorce  pour  la  f  éche  cùtière  et  qui  fourraient  être  abusivimeot 
employés  dans  ralimenlation.  (Circulaire  du  49  novembre  4888,  du  ministre  dU  Commerce.) 
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SECONDE  PARTIE 

RégleflBMntation  commimale. 

Parmi  les  nombreux  airétés  municipaux,  j'ai  choisi  les  suivants  qui  n*ad* 
mettent  les  viandes  foraines  qu'avec  certaines  restrictions  :  adhérence  de 
certains  viscères,  apposition  d'une  estampille  sanitaire,  présentation  d'un 
certificat  d'inspection  initiale  délivré  au  Heu  d*abatage,  etc. 

1.  Règlement  de  la  boucherie.  Semur  (Côte-d'Or)^  29  janvier  4So3, 

Les  idandes  foraines  sont  présentées  au  commissaire  de  police  avec  on  cerli' 
ûcat  du  maire  du  lieu  d'origine,  attestant  qu'elles  proviennent  d'un  animal  sain 
Inspecté  avant  l'abatage,  en  sa  présence,  par  le  vétérinaire  de  rarrondisBemeat 
et  marqué,  après  cette  visite,,  au  fer  rouge  sur  les  cornes  (bovins)  ou  à  remporte- 
pièce  aux  oreilles  (moutons  et  porcs).  Les  marques  nécessaires  sont  remises  par 
la  mairie  de  Semur  aux  maires  des  communes  des  bouchers  forains,  aux  finit 
de  ces  derniers  (art.  6). 

2.  Règkmeni  de  roboHêir  de  Bùimbe/nneAvi-Mèm»  (ffaute-Mcrmef^  4S  mm  fS62. 

Les  bouchers  forains  ne  peuvent  introduire  et  débiter  des  viandes  abattues  au 
dehors  que  les  jours  de  marché,  après  déclaration  à  la  mairie  de  Bourbonne  et 
avec  un  certiûcat  du  maire  de  la  commune  où  raumal  a  été  abattu  «  consta- 
tant la  bonne  qualité  de  la  viande  »•  Chaque  quartier  de  l'animal  devra,  eo 
outre,  porter  une  ou  plusieurs  empreintes  du  sceau  de  la  commune  (art.  12). 

3.  BàglamtM  de  la  Imuàerie.  Tarhes  (BaMteê'Purétàéea)^  ë  êÔBmkrt  #M9. 

a  Les  viandes  provenant  du  dehors  ne  pourront  être  introduites  en  ville  et 
exposées  en  vente  qu^après  remise,  aux  préposés  de  l'octroi,  d'un  certificat  du 
maire  de  leur  origine,  constatant  le  bon  état  de  santé  des  animaux  qui  les 
auront  fournies.  Nonobstant  la  production  de  ce  certificat,  si  ces  viandes  oiïrmai 
aux  préposés  une  apparence  suspecte,  ils  devraient  les  retenir  et  en  aviser  Immé- 
diatement rinspecteur  de  l'abattoir...  »  (art.  15.) 

4.  Règlement  de  Cahattoir  des  Sables-d'Olonne  {Vend^)^  fO  juillet  4S72. 

Les  viande  foraines  doivent  être  présentées  à  Tinspection  de  Tabattoir,  avec 
un  certificat  justifiant  «  qu'au  moment  de  Tabatage  les  animaux  dont  elles  pro- 
viennent étaient  sains  et  de  bonne  qualité  ».  Ce  certificat  doit  être  «  délivré  par 
un  vétérinaire  breveté,  ou  par  le  maire  ou  l'adjoint  de  la  commune  dans  lamelle 
Fabatage  aura  eu  lieu  ».  Â  défaut  de  remise  de  cette  pièce»  la  viande  poucra  être 
rejetée  (art.  3). 

5.  Règlement  de  police  de  Morez  (Jura),  28  mai  4873. 

((  Les  colporteurs  vendant  de  la  viande  en  détail  seiont  tenus  de  jislifier  de 
la  ianilé  de  leurs  viandes,  à  leur  entrée  daos  la  cearanAe,  pareertîfiôils  es  due 
forme...  »  (art.  40). 
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6.  Règlement  des  viandes  foraines.  Bordeaux  (Gironde),  30  mai  1874. 

a  ...  Les  bouchers  forains  sont  tenus  d'apporter  leurs  viandes  coupées,  savoir  : 
les  liœiifii  el  les  vaebe&  par  quardcrs,  Im  powMM  aitenani^  à  CunâesquorHen  de 
éewmt  ;  le»  veanx  par  moftiés  on  par  quartiers^  II»  pourront  afiporter  ks  oiov* 
101IS  entiefs^oo  par  quartiers  el  les  agneaus  oitiers»  (art.  1<^. 

7.  Bègkmentijk  fabattoir  de  Mrande:  (Gers),  /«^  septen^rre  #57if. 

Article  if,  comme  Farticle  15  de  Tarbes  1969,  n«  9,  aTec  fes  meéiftcstfona 
indiquées  en  lettres  îtafiques  à  la  partie  de  phrase  suivante  :  <  d'un  certificat 
(fa  maire  de  leur  origine  ou  cftm  vé^rmaxre  diplômé,  eomtstant  l'étal  de  santé 
dès  animaux  9. 

8.  Règlement  des  viandes  foraines.  Nice  (Alpes-Maritimes),  f4  décembres  4'&76. 

Une  somme  de  50  centimes  par  kilogramme  est  consignée  à  rentrée  cbs  viandes 
ftnraines  ;  elle  est  restituée  moins  les  droits  ordinaires;  sur  le  vu  du  passe- 
debout  déchargé  après  l'inspection  (art.  2  et  9).  —  Ces  fiandes  sont  présentées 
à  fa  visite  :  «  les  boeofeet  les  vaches,  par  quatre  quartiers,  fes  viscères- —  i  Fer- 
eeption  des  intestins  —  attenant  &  Tun  de?  quartiers  éà  devant;  ^  percs;  mocr- 
tons;  béliers,  brebis,  menons,  chèvres,  veaux,  agneaux  et  chevreaux,  en  entier, 
avec  les  viscères  adhérents  »  (art.  3).  —  La  présentation  en*  moreeaux  isolés  est 
tolérée  pour  les  parties  suivantes:  \^  langue,  carré  couvert,  aloyau  (filet,  contre* 
filet)  et  cuisse  de  bœuf  ou  vache*,  2*  gtgot,  longe  et  carré  couvert  defneuftm  ou 
brebis  ;  3"^  derrière,  côtelette  couverte  et  ris  de  veau  ;  4^  jambon,  longe  et  carré 
couvert  de  porc  (art.  4).  —  Les  viandes  traversant  seulement  la  ville  consignent 
le  droit  de  50  centimes  par  kilogramme,  sans  subir  dlnspection  (art.  9).  —  Les 
introductions  des  particuliers  pour  consommation  personnelle  sont  dispensées 
de  la  visite  jusqu^â  3  kilogrammes  (art.  10). 

9.  Règlement  de  boucherie  de  Cannes  (Alpes-Maritimes)^  22  février  4878. 

Les  viandes  foraines,  autres  que  celles  des  particuliers  pour  consommation 
personnelle  ou  celles  arrivant  par  la  gare  des  voyageurs,  sont  conduites  â  Hns-^ 
pection  à  des  heures  déterminées  après  timbrage  de  Toctroi  et  paiement  des 
droits  (art.  18,  22  et  30).  —  Les  viandes  traversant  la  ville  sont  dispensées  de 
rinspection,  sous  consignation  des  droits  qui  sont  restitués  aprôf  décharge  du 
passe-debout  (art.  29).  —  Les  articles  21  et  25  prescrivent  les  mesures  dès 
articles  3  et  4  dé  Nice,  187&,  n^"  8. 

10.  ArrUé  sur  Vinspectian  des  viandes.  Tonnerre  (Yonne).  27  février  4880. 


Les  jottca  de  mardbé  et  de  iloice,  laa  viaodea  forainas  sont  présentées  à  la 
halle,  à  l'inspection,  sous  les  formes  suivantes:  <  les  taureaux,  bœufi}  ou  vaches 
cûuj^  par  quartiers^  le»  poumons  adhérente  au  quartiers  de  devant,,  les  autres 
aaîflHMix  ooôpés  par  meitiév  ou  par  quartiers.  Toutefois^  pour  le  montoD,  le  foie 

devra  élre  conservé  adiiérent  &  une  dés  moitiés  ou  à  Fun  des  quartiers  v  (art. 
10  et  li). 
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11.  Règlement  dCinspectwn  des  viandes*  Sam^  Etienne  (Lakt),  46  mai  iW  (1). 

A  l'exceptioa  du  sang  des  bestiaux  (art.  4),  il  est  pennis  d'intiodoira  lei 
comestibles  forains  suivants  :  i^  viandes  mortes  de  taureao,  boeot,  ndie, 
veau,  mouton,  agneau,  chèvre,  chevreau,  porc  ;  2p  préparations  de  charcQtBrie; 
8^  abats,  issues  et  débris  utilisés  pour  la  triperie  ;  4^  viandes  de  conserve  etextraiti 
de  viande  de  toute  nature  (art.  3).  —  Les  introducteurs  doivent  avoir,  pour 
l'exercice  de  ce  commerce,  une  autorisation  de  la  mairie,  ne  pouvant  être  préMi 
sU  cédée  sous  peine  de  retrait  immédiat,  et  la  présenter  à  toute  réquisitioa  dû  ao^ 
vices  de  police,  inspection  et  octroi  (art.  1  et  2).  —  Les  animaoi  enlien  sont 
présentés,  «  les  taureaux,  bœufis  ou  vaches  coupés  par  quartiers,  les  poaiDons 
adhérents  â  l'un  des  quartiers  de  devant,  les  autres  animaux  coapés  par  moi- 
tiés ou  entiers  »  (art.  8).  —  Après  timbrage  des  chairs  fraxdies  à  teMs  far 
VoGlroi,  les  viandes  foraines  sont  conduites  à  Tinspection  avec  un  balleUn  d'oc- 
troi mentionnant  les  nom,  prénoms  et  adresse  de  l'introductear,  ^hmt  im- 
itée, la  nature  et  le  poids  des  viandes,  le  nombre  des  animaux  entiers  ou  des 
quartiers  (art.  6).  —  Celles  en  tonneaux  ou  en  caisses  fermées  :  ssiaisona, 
extraits  et  oonserves,  arrivant  par  voie  ferrée,  sont  vérifiées  en  gare  (art.  10). 
Celles  destinées  à  Tusage  personnel  sont  dispensées  de  l'inspection  :  i«  jusqu'à 
10  kilogrammes  ;  ^  au-dessus  de  10  kilogrammes,  avec  une  aotorïs8(ioo  da 
service  d'inspection,  sur  attestation  de  la  mairie  que  Tintrodacteur  oe  fait  pas 
le  commerce  de  viandes  (art.  15).  —  L'octroi  remet  à  rinspeclion  un  étal 
journalier  portant  la  quantité,  la  nature  et  Vheure  d^entrêe  des  viandes, les  noms, 
prénoms  et  domiciles  des  introducteurs  (art.  16). 


12.  Règlement  d'inspection  des  viandes.  Lille  (Nord),  44  mai  4881. 

L'inspection  est  appliquée  aux  comestibles  forains  suivants  :  i**  viandes 
fraîches  de  taureau,  bœuf,  vache,  veau,  mouton,  agneau,  chèvre,  chevreaB,pore; 
^  viandes  salées  ou  fumées  ;  3^  abats  et  issues  d'animaux  (art.  13).  -Lesiolra- 
ducteurs  doivent  présentera  toute  réquisition  de  l'octroi  ou  de  l'inspection  uns 
autorisation  personnelle  de  la  mairie,  qui  ne  peut  être  ni  prêtée  ni  cédée  sm 
peine  de  retrait  immédiat  (art.  12).  —Les  introductions  sont  accompagnéesd'ane 
déclaration  signée  et  datée  de  l'expéditeur  dûment  autorisé.  <  Les  pournoos 
doivent  demeurer  adhérents  à  l'animal;  lorsque  ce  dernier  est  coupé  par qoar- 
tiers,  ces  organes  doivent  rester  attachés  au  quartier  de  devant  >  (art.  15). 
—  Les  viandes  foraines  destinées  à  la  ville  sont  timbrées  à  l'entrée  par  l'octroi, 
puis  conduites  directement  et  sans  détour  à  l'inspection  des  halles  oentraks, 
avec  escrote,  si  l'octroi  le  juge  utile  (art.  16  et  17).  —  Celles  tra?ersaDt  11  niic 
sont  escortées  sans  inspection  (art.  18). 

(1)  Règlement  dTinspection  des  vUindes.  SaitU-Élienne  (Loire),  4e  mai  4SaO.  Les  article  19, 1«>  ^t  ^' 
24,  28,  30,  reproduisent  respecUvement  les  preschpUoDS  des  articles  <,  S,  8,  6, 15,  i6,  moins  !«  par- 
ties italiques.  Le  §  2  de  l'article  15  est  remplacé  à  l'article  28  par  la  meotioD  :  au-dessus  de  ^8  '"'^ 
grammes,  sur  prt-senlation,  à  l'inspection,  d*un  certificat  dit  de  profession,  où  le  oommiswK  « 
police  atteste  que  l'introducteur  n'est  ni  boucher  ai  charcutier  et  que  saviajide  o-'est  pas deli«« 
à  être  revendue.  —  Estampille  :  «  viandea  foraines»  (art.  26).  —  Les  viandes  de  charcuterie  éUM- 
gères  ou  américaines  sont  dispensées  momentanément  de  rinspeclion  (art.  29). 
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13.  Règlement  d'inspection  des  viandes,  Amiens  (Somme). 
a)  5  janvier  1883,  —  b)  14  septembre  489  L 

L'inspection  à  l*abattoir  est  obligatoire  pour  les  comestibles  forains  suivants  : 
lo  viandes  fraîches  de  taureau,  bœuf,  vache,  veau,  mouton,  agneau,  chèvre, 
chevreau,  porc  ;  ^  préparations  de  charcuterie;  3^  abats^  issues  et  débris  utilisés 
par  les  tripiers  (art.  8  et  9).  —  Les  viandes  foraines  sont  présentées  :  aies 
taureaux,  bœufs  ou  vaches,  coupés  par  quartiers,  les  poumons  adhérents  aux 
quartiers  de  devant  ;  les  autres  animaux  coupés  par  moitiés  ou  par  quartiers;  les 
poumons  devront  toujours  être  présentés  »  (art.  10).  —  L'inUroduction  du  sang  est 
prohibée  (art.  11).  —  Les  viandes  entrées  par  les  particuliers  pour  leur  con- 
sommation sont  dispensée]  de  Tinspection  jusqu'à  10  kilogrammes  (art.  16). 

14.  Règlement  de  Vahattoir  de  Beauvais  (Oise),  4"  août  4883, 

Les  viandes  foraines  sont  conduites  à  l'inspection  de  Tabattoir,  avec  un  certi- 
ficat du  maire  de  la  commune  d'origine  ou  d'un  vétérinaire  breveté,  constatant 
la  cause  de  l'abattage  des  animaux  dont  elles  proviepnent  et  attestant  qu'elles 
peuvent  être  livrées  à  la  consommation  (arU  6). 

15.  Règlement  de  Pabattoir  de  Grenoble  (Isère),  40  décembre  4883. 

Les  viandes  foraines  sont  introduites  :  les  taureaux,  bœufs  ou  vaches  coupés  par 
quartiers,  les  poumons  adhérents  à  l'un  des  quartiers  de  devant  ;  les  autres 
animaux  coupés  par  moitiés  ou  par  quartiers  (art.  98).  —  Elles  sont  conduites 
à  l'inspection  de  l'abattoir,  sous  escorte  de  l'octroi,  avec  un  pasae-debout  en  men- 
tionnant le  poids  et  l'espèce  (art.  99). 

16.  Règlement  de  visite  des  viandes,  Morez  (Jura)  4S  décembre  4883, 

Les  viandes  foraines  ne  peuvent  être  introduites  «  que  par  quartiers  ayant  les 
poumons  et  le  foie  adhérents  à  l'un  des  quartiers  >  (art.  l^^). 

17.  Règlement  dHnspection  des  viandes,  Roubaix  [Nord),  48  décembre  4883, 

«  Les  animaux  de  l'espèce  bovine  introduits  en  ville  devront  être  dépecés  par 
moitiés  ou  quartiers  ;  les  poumons  devront  rester  attachés,  afin  qu'il  soit  facile 
de  constater  leur  bons  é'ats.  >  (art.  1^)— Les  prescriptions  des  articles  10, 13,  /4, 
15  sont  semblables  à  celles  des  articles  13, 16,  47,  18  de  Lille  1881,  n9 12,  sauf 
l'addition  du  mot  «  génisse  »  à  l'article  10,  sauf  l'addition  suivante  à  l'article  14  ; 
Les  viandes  foraines  portant  le  cachet  de  rinspection  de  VabaUoir  de  Lille  et  celles 
pesant  jusqu'à  5  kilogrammes  sont  dispensées  de  l'inspection» 

18.  Règlement  de  fabattoir  de  Melun  {Sein c-st" Marne),  /«•'"  septembre  4884, 

Les  animaux  abattus  ne  peuvent  être  introduits  du  dehors  qu'accompagnés 
d  do  certificat  d'un  vétérinaire  en  cas  de  maladie,  ou  du  maire  de  la  commune 
en  cas  d'accident,  constatant  la  cause  del'abatage  ».  lU  sont  présentés  à  Pinspec- 
tion  de  l'abattoir  avec  les  poumons,  le  foie  et  la  rate  adhérents  aux  quartiers. 

70* 
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Ce  règlement  contient,  en  outre,  les  prescriptionB  de  l'article  13  de  Lille  1881, 
no  12. 

19.  Règlement  de  C abattoir  de  Rive-de-Gier  (Loire),  4^  novembre  fSS4. 

L'inspection  de  Fabattoir  est  imposée  à  la  charcuterie,  au  aaindooz,  aox  graisMa 
fondues  et  aux  viandes  fraîches  provenant  du  dehors,  mais  non  à  un  maxiimim 
de  3  kilogrammes  de  chair  fraîche  et  de  5  kilogrammes  de  viande  salée 
ou  fumée,  entrées  par  un  particulier  non  ddiiitaat,  pour  les  besoins  ée  wm 
ménage  (art.  33).  —  La  viande  de  bœuf,  vache  ou  taureau  n'est  admise  que  par 
quartiers,  «  ceux  de  devstnt  portant  chacun  la  séreuse  adhérente  aux  cèles  et 
le  quart  du  poumon  total,  les  quartiers  de  derrière  ayant  la  séreuse  do  veotieet 
chacun  son  rognon  avec  sa  couverture  intacte  »  ;  «  la  viande  de  veau  apportée  par 
moitié  pesant  au  moins  10  kilogrammes  et  munie  de  son  rognon  que  Tintpec- 
teur  pourra  inciser,  s'il  le  juge  utile,  aûn  de  reconnaître  l'âge  de  ranimai  i  ; 
«  les  moutons,  agneaux,  boucs,  chèvres  et  porcs  coupés  par  moitié  >  ;  <r  les  die- 
vreaux  non  dépouillés  et  avec  tôte...  »«  (art.  37.)  —  «  Les  viandes  de  porc  salées 
et  les  iB8U€s  seront  reçues  dépecées  »  (art.  38.) 

20.  Règlement  de  J^ abattoir  d'Arras  {Pas-de-Calais),  5  novembre  4884. 

Les  viandes  foraines  ne  sont  admises  qu'avec  des  pièces  constatant  J'identité 
de  l'introducteur  et  portant  sa  signature  légalisée  (art.  92).  —  £Iies  entrent  : 
«  les  taureaux,  bœufs  et  vaches,  coupés  par  quartiers,  les  poumons  adhérents  ; 
les  autres  animaux  coupés  par  moitiés  ou  par  quartiers».  Celles  «présentées  sans 
les  poumons  sont,  par  ce  fait,  suspectes  de  provenir  de  béies  malades  ».  Les 
introductions  des  particuliers  pour  usage  personnel  sont  dispensées  de  l'inspeclioA 
jusqu'à  5  kilogrammes,  sauf  si  Toctroi  le^  suppose  destinées  à  une  vente  clanâsa- 
tine.  (art.  93.)  —  Après  timbrage  de  chaque  morceau  à  l'entrée,  l'octroi  escorte 
gratuitement  les  viandes  à  l'abattoir  ou  les  y  envoie  directement  dans  le  délai 
d'une  heure,  après  versement  d'une  caution  de  1  fr.  80  c.  par  kilogrammes.  Le 
passe-debout  qui  les  accompagne  donne  le  poids  et  la  description  de  chaque  pièce, 
les  nom,  prénoms  et  adresse  de  l'introducteur,  la  date  et  l'heure  d'entrée.  Dana 
la  journée,  là  caution  pécuniaire  est  remboursée  à  l'introducteur  contrssa  signa- 
ture au  bureau  d'entrée,  sur  présentation  du  passe-debont  visé  par  l'employé 
d'octroi  et  le  concierge  de  l'abattoir  (art.  91,  95,  96).  —  a  Les  viandes  fondues 
une  fois  entrées  en  ville  ne  peuvent  en  sortir  sans  avoir  été  soumises  à  TinspectioB 
de  l'abattoir  »  (art.  96,  2«  alinéa.). 

21.  Règlement  de  r abattoir  d'Auch  (Gers),  5  février  4885, 

Les  viandes  foraines  accompagnées  d'ua  certificat  légalisé  d'un  vétérioaira 
diplômé  sont  exclusivement  soumises  à  la  visite  du.  vétérinaire  inspecteur, 
lequel  est  seul  juge  pour  en  décider  l'acceptation  (art  13). 

22.  Rc(jkment  de  VabiiHoir  de  Montpellier  (Hérault),  30  mars  4885. 

Les  articles  46,  47,  48,  49,  50,  53,  55,  61,  62  reproduisent  nspectivement  les 
prescriptions  précitées  des  articles  1, 2, 3, 4, 6, 8,  iO,  15, 16  d»  Saint-Etienne  18^ 
n»  il.  —  Inspection  à  l'abattoir  à  des  heures  déterminées  (art 
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23.  Règlement  de  Vabaitoir  d^ÂlheriviUe  (Savoie),  34  mars  4885. 

Les  Ytandes  foraines  sont  dirigées  directement  et  ams  arrêt  à  l'inspeclioa  de 
l'abattoir,  aprôs  présentation  —  à  L'entrée  de  l'octroi  —  d'un  eertificat  portant 
que  «  l'animal  n'était  atteint  d'ancane  maladie  rendant  la  viande  impropre  'à  la 
consommation  d.  Ce  certificat  émane  da  vétérinaire  de  l'abattoir,  qui  est  allé 
visiter  la  béte  vivante,  sur  les  lieux  en  dehors  du  rayon  >  de  l'octroi,  aux  frais  de 
l'introducteur.  Il  doit  être  remplacé  par  un  certificat  du  maire  attestant  «  que 
l'animal  est  sain  «,  si  celui-ci  est  abattu  dans  une  autre  commune  et  ne  peiU 
être  visité  par  ledit  vétérinaire.  «  Les  bœufii,  vaches  et  génisses  seront  divisés 
par  quartiers  ;  les  porcs,  veaux,  moutons  et  chèvref,  entiers  ou  en  deux  moitiés  ; 
les  agneaux  et  chevreaux  entiers  »  (an.  ^). 

24.  Règlement  (Timpection  des  viandes,  Verdun  (Meuse),  27  avril  1883,  att.  8  et  9. 

3  novembre  1888,  art.  9  et  10. 

Les  viandes  foraines  ne  sont  «  introduites  que  par  quartiers  et  accompagnées 
des  poumons,  pour  celles  provenant  des  bœu&  et  des  vaches,  et  par  moitiés  ou 
en  entier  pour  les  veaux,  moutons  et  agneaux  d.  Aprôs  estampiilege  de  l'octroi, 
elles  sont  immédiatement,  sans  détour  ni  retard,  conduites  à  rinspection  qui  a 
lieu  à  des  heures  déterminées. 

25.  Règlement  de  Vabattoir  de  Troyes  (Aube},  20  août  188o. 

Inspection  des  viandes  foraines  â  l'abattoir  à  des  heures  déterminées,  (art.  8). 
<  Les  animaux  abattus  en  dehors  de  l'abattoir  de  Troues,  pour  cause  d'accidents, 
ne  pourront  être  introdaits  en  ville  par  fractions.  Ils  devront  être  amenés  com- 
plets avec  tous  les  abats,  et  accompagnés  d'un  certifioat  d'un  vétérinaire  ou  du 
maire  de  la  commune  constatant  la  cause  de  l'abatage  »  (art  9). 

26.  Règlement  de  Vabattoir  de  Saint  Claude  (Jura),  28  octobre  1885, 

L'inspecteur  visite  â  l'abattoir,  à  des  heures  déterminées,  les  viandes  foraines 
dont  ((-les  poumons  doivent  être  adhérents  à  l'un  des  quartiers  de  devant,  afin 
qu'il  puisse  s'assurer  si  l'animal  était  tuberculeux  ou  non  »  (art.  17). 

27.  Règlement  de  l'abattoir  de  Fontainebleau  (Seine  et^ Marne),  5  juin  1886, 

Les  viandes  foraines  sont  conduites  à  l'inspection  avec  un  bulletin  d'odjoi 
mentionnant  la  nature  et  le  poids  (art.  9),  —  Toute  viande  foraine  «  d'une  qua- 
lité douteuse  s  n'est  acceptée  que  si  les  poumons,  le  foie,  la  rate  sont  adhérents 
aux  quartiers.  Les  viandes  de  premier  choix  et  les  morceaux  de  choix  pesant 
moins  de  15  kilogrammes  peuvent  être  présentés  après  l'enlèvement  de  ces 
organes,  «  mais  aux  risques  et  périls  des  vendeurs  »  (art  9). 

28.  Règlement  d^impeciion  des  -viandes.  Montauban  (Tarn-et  Garonne) 

22  septembre  1886, 

Les  introducteurs  de  viandes  de  taureau,  bœuf,  vache,  veau,  mouton,  agneau, 
pore  et  de  préparations  de  charcuterie  les  conduisent  à  l'inspection  à  heures 
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ûxeB  de  l'abaltoir,  après  conngnation  de  15  francs  garantissant  les  frais  d'en- 
fooiasement  en  cas  de  saisie  (art.  18, 19,  21),  avec  an  passe^leboat  portant  les 
nom,  prénoms  et  adresse  de  l'introducteor,  la  natore  et  le  poids  des  Tiander,  le 
nombre  des  animaux  ou  quartiers,  l'heure  d'entrée  (art.  20).—  A  chaque  eob^, 
ils  présentent  à  Voctroi  et  à  Vimpeciim  une  autorisation  personDelieéaanant  de 
la  mairie,  incessible  et  ne  pouvant  être  prêtée  cous  peine  de  retrait  immè^i. 
(art.  16,  17).  ^  Les  viandes  fraîches  sous  forme  d'animal  entier  entrent;  ki 
taureaux,  bœufs  et  vaches  par  quartiers  avec  adhérence  du  poumon  i  an  devant 
et  présentation  du  foie,  de  la  vessie,  de  la  vei^e  ;  les  autres  animaox  par  moitié 
ou  entiers  (art.  23).  —  Les  articles  22  et  27  reproduisent  respectivementkspr» 
criptjons  précitées  des  articles  16  et  15  de  Saint-Ëtienne  1881,  n«  11. 

29.  Règlement  de  t abattoir  de  Chaumont  (Haute^Mame)  45  octcbre  1SS6, 

Les  articles  23,  22  et  25  reproduisent  respectivement  les  prescriptions  des 
articles  3  (à  l'exception  du  mot  >  chevreau  »  et  des  paragraphes  3  et  4),  4  et  10 
de  Saint-Etienne  1881,  n®  11.  —  Les  viandes  fraîches  sont  présentées  à  l'ins- 
pection par  quartiers  avec  poumons  adhérents  (art.  24). 

30.  Règlement  de  VahaUoir  de  Château-Thierry  (Aisne),  20  janvier  18^, 

Les  articles  9, 10,  11,  18  reproduisent  respectivement  les  prescriptions  des 
articles  19,  20,  21,  31  de  Lyon  1884  (1).  —  Les  viandes  foraines  sont  inspectées 
le  jour  même  ou  le  lendemain  de  l'entrées  au  domicile  du  vétérinaire  inspectenr 
(art.  13).  —  Le  préposé  de  l'abattoir  les  visite,  si  elles  sont  mlroduilo  avec  l» 
issues  et  par  un  boucher  muni  d'une  autorisation  spéciale  (art.  20). 

31.  Règlement  de  ^abattoir  de  Pontarlier  (Doubs),  6  mai  1881. 

Les  viandes  foraines  sont  présentées  par  les  bouchers  k  l'inspeclion  de  l'abat- 
toir avec  les  poumon^  adhérents  à  l'un  des  quartiers  de  devant,  afin  qu'on 
puisse  «  s'assurer  si  l'animal  était  ou  non  tuberculeux  »  (art.  21). 

32.  Règlement  des  viandes  foraines.  Hazebrouck  (Nord),  21  mai  18SU. 

c  Les  viandes  provenant  des  abattoirs  extérieurs  devront  porter  le  cachet  de 
ces  établissements  pour  être  exposées  en  vente  »  (art.  2).  —  Celles  «  d'animaux 
tués  au  dehors  et  ne  provenant  pas  des  abattoirs  d  seront  soumises  à  l'inspection 
vétérinaire  à  l'abattoir  (art.  3). 

33.  Règlement  des  viandes  foraines.  Fontenay-le'Comte  (Vendée),  6  juin  188^1. 

Les  articles  1,  2-3  sont  respectivement  semblables  aux  articles  9i  et  93  d'Ar- 
ras  1884,  n^  20.  —  A  l'entrée,  les  viandes  foraines  reçoivent  une  marque  parti- 

(1)  Règlement  cTiTuipection  des  viandes,  Lyon  (R/idne)  38  juillet  4884.--  Les  articles  Î3,«'rt34  repro- 
duisent respectivement  les  articles  6  (moins  les  mots  «  Theure  d'entrée»),  10  etis  de  SaiDt-Étieone  {t8f 
—  Les  viandes  foraines  deslinéos  à  la  vente  et  énumérées  à  Tarticle  3  de  Saint-Élienne  iWi,  n*  \^>  '*^^ 
la  modification  suivante  du  paragraphe  a  :  «  Les  préparations  de  charcaterie,  à  Texceptioa  dusangjd» 
boyaux  et  des  ^'misses  »  (art.  21),  sont  inspectées  le  jour  ou  le  lendemain  de  rentrée*  des  heureset 
postes  déterminés  art.  24).  —  L'introducteur  doit  avoir  une  autorisation  personnelle  émanant  de  I» 
municipalité  en  une  ou  plusieur$  expédiiions,  incessible  et  ne  pouvant  être  prêtée  sous  peine  de  reUaii 
immédiat.  Il  est  tenu,  lui  ou  ses  ayants  droit,  de  la  présenter  à  chaque  entrée  aux  agent»  (Toctroi  et 
d'inspection  (art.  -19,  20).  —  Les  salaisons  et  conserves  destinées  à  la  garnison  sont  dispensée*  de 
l'inspection  (art.  22). 
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€uUère  oa  du  numéro  d*ordre  et  nécessitent  le  yersement  d'une  caution  de 
15  centimes  par  kilogramme,  indépendamment  du  droit  d*octroi.  Les  introduc- 
tears  les  conduisent  à  Tinspection  de  Tabattoir  dans  un  délai  d'une  demi-heure, 
avec  un  bulletin  d'octroi  mentionnant  leurs  nom,  prénom  et  adresses,  la  date 
et  l'heure  de  l'introduction  et  le  poids  de  chaque  morceau.  Ils  sont  tenus 
de  iaire  viEer  cette  pièce  par  le  receveur  de  l'abattoir  et  le  vétérinaire  de  cet 
établissement  (art.  4).  —  La  caution  pécuniaire  leur  est  remboursée  dans  les 
24  heures  au  bureau  d'entrée,  en  échange  de  leur  signature,  sur  la  production 
du  bulletin  dûment  régularisé  (art.  5). 

34.  Règlement  de  V abattoir  de  Rambervillers  (Vosges),  44  juin  4887  (1). 

a  Aucune  viande  provenant  du  dehors  ne  pourra  être  vendue  que  si  elle  porte 
une  marque  apposée  dans  un  abattoir,  ou  si  elle  est  accompagnée  d'un  certificat 
délivré  par  un  vétérinaire.  Hors  ces  deux  cas,  la  viande  devra  être  accompagnée 
d'un  certificat  d'origine,  et  les  organes  internes,  surtout  les  poumons  en  entier, 
devront  encore  être  aihérents  à  l'animal.  Les  animaux  seront  amenés  par  quartiers 
et  conduits  à  Vabattoir  pour  être  visités  et  marqués  d^une  estampille  spécicUe  » 
(art,  8). 

35.  Règlement  des  viandes  foraines,  Laon  (Aisne),  45  juin  4887, 

w 

Les  viandes  foraines,  autres  que  celles  amenées  directement  aux  marchés 
publics  par  les  bouchers  et  charcutiers  forains,  sont  transportées  directement  et 
en  passe-debout  à  l'inspection  de  l'abattoir  a  avec  leurs  abats  principaux  :  foie, 
poumon,  etc.  »  (art.  2). 

36.  Règlement  de  boucherie.  Rayonne  (BasseS'Py rénées),  27  juin  4887, 

Les  viandes  foraines  sont  conduites  à  l'inspection  faite  â  heures  fixes,  (art.  3, 
4,  6).  -7-  Celles  de  bœuf,  vache,  bouvillon,  doivent  être  accompagnées  d'un  cer- 
tificat légalisé  â  la  commune  d'origine  et  où  un  vétérinaire  indique  la  cause  de 
l'abatage  (art.  5). 

37.  Règlement  de  boucherie,  Montargis  (Loiret),  4^^  juillet  1887, 
L'article  4  est  semblable  à  l'article  9  de  Fontainebleau  1886,  n»  27. 

38.  Règlement  de  Cabattoir  de  Beaune  (Côte-d^Or),  4^^  juillet  4887, 

L'article  6  reproduit  l'article  1^  de  Bordeaux  1874,  n^  6,  avec  l'addition  sui- 
vante :  Les  viandes  foraines  seront  accompagnées  d'un  certificat  du  maire  de  la 
commune  d'origine  «  attestant  que  les  bétes  abattues  étaient  saines  et  ne  présen- 
taient aucune  lésion  morbide  à  l'ouverture  de  l'animal  ». 

39.  Règlement  de  r abattoir  de  Dijon  (Côte-  d^Or)  5  janvier  4888. 

Les  articles  33  (2),  35,  37,  1®  et  ^,  sont  respectivement  reproduits  par  les  ar- 
ticles 87,  88  (moins  la  partie  italique),  89  (avec  l'addition  :  inspection  le  jour  de 

ii)  Règlement  de  VabaUoir  de  Raon-V Étape  (Vosges)  30  juin  4887,  —  L'arlicle  19  reproduit  textueUe* 
ment  Tarticle  8  de  Rambervillers  1887,  n"  34,  moins  la  dernière  phrase  en  lellres  italiques. 
(S)  Les  mots  :  c  qui  ne  seraient  pas  renfermés  dans  des  boites  scellées  »  ont  été  ajoutés  après  le  mot 
«  nature  >  à  Ténumération  de  Tarticle  33,  par  V arrêté  du  27  février  4888, 
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Centrée  et  dans  le  plm  court  délai,  à  dus  Iteures  fiicm)^  de  Dijon  1892,  ^  73.  Dont 
iotroducteur  doit  avoir  :  1^  un  laiBsex-passer  personnel  du  vétérinaire  iospeeteor, 
qui  ne  peut  ôtne  ni  pirété  ni  cédé  et  qui  est  présenté  i  roctroi  à  TeaUsadeB 
viandes  traichea  (art*  32)  ;  2°  une  autoriiation  de  la  municipalité  poarle  porc 
eit  le  bœuf  salés  ou  fumés,  les  extraits  et  consenres  de  viandes  de  toute  naïuxe 
qui  doivent  être  inspectés  le  jour  de  la  livraison  à  destination  (art.  34).  ~ll 
reçoit  à  l'entrée  un  bulletin  d'octroi  mentionnant  ses  nom»  prénoms  eltdnsie, 
la  nature  et  le  poids  des  viandes  eu  préparations^  le  nombre  des  aninuai  on 
quartiers  (art.  37).  —  Les  introductions  pour  usage  personnel  paiMOl  sans 
formalité  :  1^  jusqu'à  10  kilogrammes  ;  2<>  au-dessus  de  10  kilogrammes  avee 
une  autorisation  du  vétérinaire  inspecteur,  «  qui  peut  exiger  de  i'intiodactear 
la  justification  de  sa  qualité  »  (art.  41). 

40.   Règlement  de  V abattoir  de  Troyes  (Aube),  5  avril  i88S. 

«  Les  viandes  fraîches  amenées  de  Textérienr  par  des  personoeslkiraiit  com- 
merce de  ces  viandes,  ou  introduites  pour  leur  compte,  devront  être  sonmûes 
à  rinspection  de  Tabattoir  pour  toutes  les  quantités  supérieures  à  5  kilogrammes  » 
(art.  il).  —  Les  viandes  de  boucherie  et  de  charcuterie  introdaites  pardvpir- 
ticuliers  pour  leur  usage  personnel  en  quantité  inférieure  à  10  kilognmmfis 
ne  sont  pas  soumises  à  rinspection  (art.  12).  —  «  Les  animaux  ab&ttos  en  dehors 
de  l'abattoir  pour  cause  d'accidents  devront  être  amenés  complet  arec  toos 
leurs  abats  »  (art,  13). 

41.  Règlement  des  viandes  foraines.  Bolbec  (Seine-Inférieure),  28  jm  i8S8» 

Les  viandes  bovines,  ovines  et  porcines  intnodnitea  par  les  bouchiOB  doiveot 
être  présentées  à  rinspection  dans  les  conditions  de  Farticle  Idadémtdo 
26  mai  1888,  nP  I  (art.  2.).  —  Celles  amenées  les  jours  de  marché,  par  lesbondteri 
forains  n'ayant  aucune  boutique  en  ville  peuvent  être  présentées  «âl'âat de 
morceaux  »,  contrairement  à  l'article  2  (art.  3). 

42.  Règlement  de  boucherie,  Épinal  (Vosges),  5  août  1888, 

Les  viandes  fraicheside  bœuf,  vache,  tanreau,  veau,  mouton,  chèvre  et  pûR(i) 
sont  introduites  «  par  quartiers  entiers  et  accompagnés  des  issues  ».  Elles  sont 
immédiatement  oonduites  à  rinspection  de  Tabattoir,  d*où  le  passe-deboat  doit 
retourner  avec  l'estampille  au  bureau  dans  les  trois  jours  (art.  3,  4, 6.)  - 1^ 
quantités  inférieures  à  5  kilogrammes  sont  dispensées  de  rinspection,  à  moins 
d'avoir  pour  introducteur  ou  destinataire  un  boucher,  charcatier,  tripier  oo 
marchand  de  comestibles  (art.  7). 

43.  Règlement  de  Pabattoir  ds  Montereau  (Seine*ei-Mame)  '^B)20ml  18S8, 

art.  23 --h)  44  octobre  4893,  art.  27. 

Les  viandes  foraines  ne  sont  admises  qu'avec  les  viaoères  on  un  oertificai  d*iB 
vétérinaire  constatant  leur  provenance  d'une  béte  saine. 

(\)  Le  cheval  est  admis  comme  viaude  foraine  avec  les  dispositions  du  5  août  1888  par  unaff^* 
8  mars  /*Sff  (arl.  {.  2,  3). 


% 
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44«  Règlement  de  VahcMoir  de  Carcassonne  (Aude),  40  septembre  4888. 

Les  articles  32-33y  34,  35  (avec  Taddition  :  excepté  les  saucissons  de  ctieval),  38, 
4â,  reprodaîBent  respectiTement,  moins  les  parties  italiques,  les  prescriptions 
précitées  des  articles  1, 2, 3, 4, 10, 16  de  Saint-Étienne  1881 ,  n^  11.  —  Les  Tiacdes 
des  bouchers  forains  sont  présentées  le  jour  même  à  Finspection  de  Tabattoir, 
avec  les  poumons  :  les  taureaux,  bœufs  et  vaches,  par  quartiers,  et  les  autres 
animaux,  entiers  ou  par  moitié  (art.  36).  —  Les  viandes  des  propriétaires  fo- 
rains sont  admises  avec  un  certificat  d'un  vétérinaire  constatant  qu'elles  sont 
propres  à  la  consommation,  sinon  elles  soot  soumises  à  Tinspection  de  l'abat- 
toir. Les  viandeB  amenées  par  les  particuliers  pour  leur  usage  entrent  sans  forma' 
litéjusqu*à  5  kilogrammes  (art.  41). 

45.  Règlement  de  F  abattoir  de  Nîmes  (Gard),  34  octobre  4888. 

Les  articles  62-63,  64,  65,  66-68,  7J,  75,  76,  reprodoisent  renpectivement  les 
prescriptions  précitées  les  articles  32-33,  34,  35,  38,  41  (la  partie  italique  seule- 
ment), 42,  de  Carcassonne  1888,  n*44.  ^  Les  viandes  fraîches  foraines  sons  forme 
de  bête  entière  sont  présentées  à  Tinspection  :  les  taureaux,  bœufs  et  vaches,  par 
moitiés,  «  avec  les  poumons  adhérents  à  l'un  des  quartiers  de  devant  r,  ;  les 
autres  animaux,  entiers  ou  par  moitiés,  a  avec  les  poumons,  le  foie  et  la  rate 
adhérents  à  l'une  des  moitiés  »(art.  69). 

46.  Règlement  de  Vabattoir  de  Sainte-Savine  (Aube),  26  décembre  4888. 

Les  viandes  foraines  dastinéei  à  la  vente  sont  introduites  en  quantUés  non 
lAférieures  à  un  quartier,  puis  inspectées  à  l'abattoir  à  heures  fixes  (art.  9, 
14.)  —  Les  tripiers  forains  font  visiter  leurs  abats  a>us  (art.  15).  —  Art.  Ii6 
swQblable  à  rarticto  13  de  Troyes  1888,  a»  40.. 

47.  Règlement  d'inspectioat  des  viandes.  Cannes  (Alpes-MarUimes),  42  janvier  4869  • 

Les  viandes  foraiaes  conduites  à  l'inspection  c  doivent  tenir  adhérents  les 
principaux  organts  de  l'animal  abattu,  tels  que  poumons,  foie,  reins,  pis,  etc.  » 
(art.  3).  —  EUes  seront  présentées  avec  a  les  quittances,  passe-debout,  certificats 
d'origine  et  tous  autres  documents  de  nature  à  faciliter  la  vérification  o  (art.  4t}. 
—  A  l'entrée,  chaque  introducteur  consigne  à  l'octroi  une  somme  ne  pouvant 
dépasser  le  double  des  droits,  contre  un  titre  lui  permettant  d'être  rembouxsé 
au  Bureau  central  ausaitôt  après  la  vérification  (art.  10). 

48.  Règlement  de  V^attoir  de  Roanne  (Loire),  34  janvier  1889. 

m 

Les  articles  73  74,  75  (avec  l'addition  suivante  au  §  1<^'  :  «  accidentellement  che- 
vreuil, sanglier,  etc.  »),  77,  78-80,  82  (avec  «  5  kilogrammes  »  au  lieu  de  10), 
reproduisent  les  prescriptions  précitées  des  articles  49r20,  21,  23,  24,  31  de 
Lyon  1884,  n^  30  (*),  —  Les  bêtes  entières  ou  en  moitiés  sont  toujours  pré- 
sentées avec  a  le  poumon  adhérent  à  la  poitrine  s>  (art.  76). 

49.  Règlement  de  rabattoir  de  Castres  (Tarn),  42  mars  1889. 

Doutes  les  viandes  fiôraines,  de  quelque  nature  qu'elles  soient;  doivent  être 
portées  à  l'inspedioa  de  l'abattoir.  Elles  sont  présentées  :  «  les'iiœufs)  vaches. 
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taureaux,  génissM,  par  moitiés  ou  par  quartiers  »,  ayec  le  poumon  adhérent  i 
une  des  moitiés  dans  le  premier  cas,  et  à  un  des  quartiers  dans  le  deuxième; 
«  les  veaux  par  moitiés  ou  par  quartiers;  les  moutons,  brebis,  entiers  avec  le 
poumon  adhérent  ;  les  agneaux  et  les  chevreaux  entiers;  les  ports  par  moitiés» 
(art.  U). 

50.  Règlement  de  Vabattoir  de  TouUnue  (Haule-Garonne),  45  man  iSS9. 

«  Les  viandes  fraîches  doivent  être  accompagnées  de  leurs  issues  :  poumon  et 
foie,  ou  d*an  certificat  de  visite  délivré  par  un  vétérinaire.  Ce  certificat  indicpie 
rétat  sanitaire  de  Tanimal  avant  et  après  l'abatage,  les  lésions  qu'il  pondait  pré- 
senter ;  mais,  en  aucun  cas,  cet  acte  n'empiète  sur  les  décisions  de  l'inspecteur, 
qui  a  seul  qualité,  sous  réserve  du  droit  de  visite  contradictoire  stipulé  à  Tarti- 
clel5,  pour  accepter  ou  refuser  les  viandes  foraines»  (art.  22).  —  Elles  sont  in- 
troduites avec  un  bulletin  d'octroi  mentionnant  les  nom,  prénoms  et  adreae 
de  rintroducteur,  la  nature  et  le  poids  des  viandes  ou  des  diverses  prépara- 
tions (art.  23).  —  Elles  sont  inspectées  le  jour  même  et  dans  le  plus  bref  délai 
(art.  24). 

51.  Règlement  de  ^abattoir  de  Dinan  (Côtes  du- Nord),  29  mai  4889,  26  mm  1892 

et  44  mars  4895. 

Les  viandes  foraines  sont  conduites  à  l'inspection  de  Tabattoir  afec  un  passe- 
debout  en  mentionnant  le  poids,  après  consignation  de  la  taxe  de  Tisite  fixée  i 
2  centimes  par  kilogramme  et  du  droit  d'octroi  (art.  32,  31).  c  Cette  disposition 
est  applicable  aux  viandes  salées  ou  fumées,  pour  lesquelles  il  n'est  pas  justifié, 
par  un  certificat  en  due  forme,  qu'elles  ont  déjà  subi  la  visite  sanitaire  à  Isfastr 
toir  »  (art.  30).  —  «  Les  bœufs,  taureaux,  vaches  et  génisses  penrent  être 
introduits  par  quartiers  ;  les  veaux,  moutons,  porcs  et  chèfres,  doivent  étie 
entiers.  Chaque  animal  a  ses  poumons  attenants  à  la  paroi  thoracique.  Toute 
introduction  de  viande  dépecée  est  défendue  »  (art.  33). 

52.  Règlement  des  viandes  foraines,  Saint-Mihiel  (Meuse)^  29  juin  /^. 

Aucune  viande  oraine  n'est  introduite  pour  la  vente  :  a  l*'  si  elle  n'est  re- 
vêtue du  cachet  nominatif  d*un  vétérinaire  pour  constatation  d'inspection  am- 
taire  au  moment  de  l'abatage  ;  2<»  si  les  poumons  et  le  foie  ne  sont  restés  atta- 
chés après  la  partie  importée.  Ces  organes  et  viscères  ne  peuvent  être  séparés 
qu'en  suite  de  la  visite  sanitaire  de  l'abattoir  deSaint-Mihiel.  » 

53.  Règlement  de  l'abattoir  de  Limoges  (Sainte -Vienne),  7  novembre  1889. 

A  l'exception  des  quantités  inférieures  à  10  kilos,  introduites  par  les  parlico- 
liers,  les  viandes  foraines  sont  conduites  à  l'inspection  de  l'abaKoiri  après  con- 
signation des  droits  d'octroi,  avec  un  passe-debout  mentionnant  lenr  nature  et 
leur  poids,  la  partie  ou  la  configuration  des  morceaux,  le  point,  la  date  et 
l'heure  d'introduction,  le  lieu  de  destitation  (art.  54,  57),  -  a  Les  animaux 
introduits  habillés  ou  en  quartiers...  doivent  être  accompagnés  des  principaux 
viscères  adhérents  :  poumon,  cœur,  foie  »  (art.  18).  —  Défense  d'introduire  des 
viandes  mortes  de  cheval,  àne  ou  mulet  (art.  22.)  —  «Toutpasse-debootquii  ^^ 
fait  de  l'introducteur,  ne  rentrerait  pas  au  bureau  d'origine  revêtu  dati^de 
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l'inspection  sera  considéré  comme  ayant  donné  lieu  à  une  manœuvre  fraudu- 
leuse, et  sera  immédiatement  l'objet  d'un  procès- verbal  ;  et  les  marchés  pour- 
ront être  interdits  aux  contrevenants,  sans  qu'ils  puissent  réclamer  aucune 
indemnité  à  la  commune  pour  l'abonnement  couraot  d  (art.  58). 

54.  Bèglementde  ràbattoir  d'Âuxerre  (Yonne),  48  novembre  1889, 

Les  viandes  foraines  fraîches  sont  introduites  au  moins  par  quartiers,  arec 
poumon  adhérent  à  un  devant,  sauf  le  bœuf  qui  entre  par  morceau  de  5  kilo- 
grammes au  minimum  (art.  66,  68).  Celles  dépourvues  des  poumons  sont  saisies 
{art.  66).  —  Les  viandes  foraines  sont  conduites  directement  à  l'inspection  de 
Tabaltoir  faite  à  heures  fixes,  avec  un  passe-debout  mentionnant  le  nombre  et 
le  poids  total  des  morceaux  (art.  69).  —  Celles  introduites  pour  la  consomma- 
tion exclusive  du  destinataire  sont  dispensées  de  l'inspection  jusqu'à  15  kilo- 
grammes (art.  71). 

55.  Règlement  de  Vabatioir  de  Narbonne  (Aude),  27  décembre  4889^ 

Les  articles  26,  27,  28-^4 y  29,  30,  reproduisent  respectivement  les  prescrip- 
tions des  articles  18,  19  (moins  les  mots  :  génmes,  moutons,  brebis),  20-23,  21 
(moins  les  mots  en  caractères  italiques)  et  22  de  Castelnaudarj  1896,  u9  96. 

56.  Règlement  de  boucherie,  Orthez  (Basses-Pyrénées),  9  janvier  4890, 

Les  viandes  foraines,  introduites  sans  certificat  délivré  après  l'abatage  par  un 
vétérinaire  du  département  et  prévu  par  les  articles  4,5,  de  l'arrêté  préfectoral  du 
1er  meirg  1339^  sont  présentées  à  l'inspection  accompagnées  :  c  1^  des  poumons  en 
place  ou  hors  du  thorax,  mais  alors  attachés  naturellement  au  cou  ;  2^  du  foie, 
enlevé  ou  non,  maison  portion  de  10  centimètres  carrés  au  moins  attachée  à  la 
paroi  abdominale  ;  3®  de  la  rate  détachée  >  (art.  13  et  14). 

57.  Règlement  de  F  abattoir  de  Saintes  (Charente-Inférieure),  7  mars  4890. 

L'estampille  est  refusée  à  toute  viande  foraine  présentée  sans  les  viscères  de 
l'animal  (art.  6). 

58.  Règlement  de  VabaUoir  de  Chambéry  (Savoie),  30  avril  4890, 

Tout  boucher,  charcutier,  tripier,  marchand  de  comestibles,  restaurateur, 
maître  d'hôtel,  chef  d'institution  ou  d'établissement  public,  roulier  ou  conduc- 
teur de  voitures  introduisant  commercialement  des  viandes  foraines  fraîches, 
doit  présenter  au  receveur  d'octroi  :  1^  un  certificat  d'origine  et  de  santé  où  le 
maire  de  la  commune  atteste  qu'il  a  vu  l'animal  sur  pied  et  qu'il  n'existe  au- 
cune maladie  contagieuse  dans  cette  localité  ;  2<>  une  déclaration  du  nombre,  de 
Tespèce  et  du  poids  total  des  morceaux  de  viande  et  du  poids  net  du  sang  et  des 
boyaux.  Après  enregistrement  de  la  date  et  de  la  provenance  du  certificat,  après 
consignation  des  droits,  les  viandes  sont  immédiatement  envoyées  à  l'abattoir 
avec  un  passe-debout  fixant  un  délai  ;  elles  y  sont  inspectées  et  estampillées  : 
viandes  foraines,  à  heures  fixes.  Les  bœufs,  vaches  et  génisses  sont  divisés  en 
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quartiers  ;  les  potcè  en  qautiera  ou  en  molliés;  les  ireaux,  maotonsi 
chè^rea  et  cheyreaux,  enliers  ou  dans  kur  pe«u.  —  «  Le  foie,  la  rate  «t 
{Mumons  doivent  toujours  être  adhéreats  à  raaimal  iotcodait  oa  à  la  partie  in- 
troduite. Dans  le  cas  d'introductioa  d*un  quartier  unique,  lespoamoossoataBals 
adhérents.  »  L'introduction  des  issues  n'est  autorisée  qu'avec  la  mnde  admise. 
«  Lorsque,  sur  l'appel  du  propriétaire  forain,  l'inspecteur  de  raballoir  a  m\à 
sur  pied  l'animal  d'où  provient  la  viande,  puis  a  vérifié  sur  place  après  l'aba- 
ta^c  le  foie,  la  rate  et  les  poumons,  l'introduction  peut  s'effecfaier  en  quartiers 
sans  adhérence  du  foie  et  des  poumons,  seulement  avec  unœrtiikatdeViDspefi- 
teur  précité.  Les  personnes  étrangères  à  la  boucherie  entrent  sans  iaspectuo 
5  kilogrammes  de  viande  fraîche  ou  un  chevreau  nondestinéiàla  vente  (art.  53). 
Les  viandes  foraines  traversant  la  ville  sont  présentées  au  bureau  de  sortie  dans 
le  même  état  qu'au  bureau  d'entrée  qui  a  procédé  à  la  consignation  des droitset 
à  La  remise  d'un  passe-debout  énonçant  l'espèce,  le  nombre  et  le  poids  des  mor- 
ceaux (art.  54). 

5d.  Règlement  des  viandes  foraines»  Blois  (Loér-ét-Cher),  ^  mat  iSSO. 

Les  viandea  foiwies  destinées  à  la  vente  sont  immédiatement  condaite  i  Fa- 
bittoir,  où  elles  sont  visitées  à  heures  fixes  par  le  servioe  d'inaction  qui  vise 
le  pasae-debout  mentionnant  la  quantité  (art.  1  et  3).  —  Lesqnartieis  de  viande 
doivent  toujours  être  présentés  avec  les  abats  ou  Issues  adhérents  (i)»  c'est-â- 
dire  les  poumons,  foies,  rates,  etc.,  des  animaux  abattus  qui  oonsUtnent  les 
viscères  (art.  2). 

60.  Règlement  de  Cabattoir  de  Vienne  {rsèn),  S  octobre  i890  (2). 

Saut  un  maximum  de  3  kilogrammes  entré  par  des  consommateurs,  lesTiandw 
foraines  sont  soumises  aux  mesures  suivantes  (art.  87).  —  Les  hitrodactons 
doivent  avoir  une  autorisation  personnelle  de  la  municipalité  ne  pouvante  ni 
prêtée,  ni  cédée  sous  peine  de  retrait  immédiat  (art.  83).  —  Ils  ont  à  produire 
en  outre:  l^»  un  certificat  du  maire  de  la  comimune  où  ontétéabattosles 
animaux  introduits  entiers,  par  quartiers  ou  dépecés,  et  oonstataot  qu'il  ne 
règne  pas  d'épizootie  dans  cette  localité  ;  2»  un  certificat  d'un  vétériowe  attes- 
tant que  les  bestiaux  étaient  sains  au  moment  de  l'abatage  (art  86).  -  «Us 
bestiaux  introduits  entiers  ou  par  quartiers  doivent,  en  outre,  être  pourras  de 
toutes  leurs  issues  adhérentes  à  Vun  des  quartiers  de  devant  (art.  88).  —  Atcc 
un  passe- debout  indiquant  le  nombre  et  le  poids  des  morceaux  préalablement 
timbrés  par  l'octroi  à  l'entrée,  les  viandes  foraines  sont  immédiatenrnt^iir^' 
tement  conduites  sous  escorte  à  l'inspection  qni  a  lieu  A  l'abattoir  i  heures  ûx^ 
(art.  89  et  90).  ~  Le  passe-debout  n'est  déchai^  que  lorsqn'U  a  élé  n^ 
au  receveur  par  l'employé  d'escorte,  après  l'applicatioadereslampile:  <ntf^ 
toaina»  (art.  89  et  91). 

(Y)  Règlement  de  Vabaltoir  de  Blois  (Lmr-el-Cher),  7  novembre  ^8T4,  —  Les  riandes  foraine  'v^ 
âuit£s  par  les  bouchers,  charcutieis,  tripiecs  et  auires  doivent èUe  ooadoites  à  raft>ttair,«a"6v 
abiiU  (issues)  qui  peuvent  eu  dét)eiidre,  pour  que  le  tout  soit  visité  par  rinspecleur  »  (art.  UJ 

12)  Le«  prescri plions  des  articles  86,  87,  88,  89,  90,    moins  les  parUes  italiques  sont  r®P*^T" 
ment  la  reiTTOduction  textuelle  de  celles  des  articles  i,  S,  S  du  Règlement  des  viandes  ftnifl« 
Vieaae  (Isère),  du  10  mai  1870. 


■ 
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61.  Règlement  de  l'abattoir  de  Wassy  (Haute- Marne)  25[nove7nbre  4890, 

Les  articles  14, 15,  16,  17, 18,  19  sont  respectivement  la  reproduction  des 
articles  20,  21,  22,  23,  24,  fô  de  Chaumont  (HauteMarne),  1886,  n-  29. 

62.  Règlement  des  viandes  foraines,  Rouen  (Seine-Inférieure),  8  décembre  1890. 

Les  viandes  foraines  sont  présentées  à  l'inspection  :  1*  œiles  de  bœuf,  vache, 
taureau,  veau  et  porc  avec  le  foie  et  le  poumon,  celui-ci  attaché  naturellement 
aux  eûtes  ;  celles  de  mouton  et  chèvre  avec  la  rate  adhérant  naturellement  aux 
parties  correspondantes  (art.  1^).  —  Les  morceaux  de  choix  :  filets,  aloyaux, 
cuissots,  langues  pour  le  bœuf  et  le  veau,  les  jambons  et  les  filets  pour  le  porc, 
les  gigots  et  le3  carrés  pour  le  mouton,  peuvent  être  admis  à  Tétat  de  pièces 
détachées  (art.  2).  —  Les  parois  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  doivent  être 
présentées  intactes,  sans  aucune  trace  de  raclage  ou  de  grattage  (art.  3).  —  Les 
viandes  refusées,  fattite  de  se  trouver  dans  lesdites  conditions,  devront  sortir 
dans  le  plus  bref  délai,  sauf  en  cas  d'insalubrité  entraînant  la  saisie  immédiate 
(art.  4). 

63.  Règlement  de  boucherie.  Valence  (Drônie),  15  décembre  4890, 

«  Pour  que  la  vérification  (des  viandes  foraines)  puisse  avoir  lieu  d'une  façon 
efficace  »,  les  animaux  seront  transportés  directement  à  l'inqieetion  «  avec  les 
poumons  et  les  foies  adhérents.  Si  les  animaux  sont  partagés  en  deux,  les  deux 
parties  devront  avoir  entre  elles  un  point  d'attache,  cÉfin  que  le  vérificateur  soit 
certain  que  les  quartiers  appartiennent  au  même  animal...»  (art.  1^). 

64.  Règlement  de  Pabattoir  de  Joigny  (Yonne),  40  mars  4894. 
L'article  2  est  la  reproduction  de  l'article  1«'  de  Bordeaux  1874,  np  6* 

65.  Règlement  de  Pabattoir  de  Verius  (Marne),  49  jtdn  4894. 

Sauf  un  maximam  de  5  kilogrammes  introduit  par  les  particuliers  pour  leur 
usage  personnel,  les  viandes  foraines  fraîches  subissent  l'inspection  (art.  4i). — 
Elles  doivent,  sous  peine  de  refus  :  1**  a  porter  la  marque  de  l'abattoir  où  elles  ont 
été  abattues  ou  être  accompagnées  d'un  certificat  délivré  par  un  vétérinaire, 
constatant  qu'elles  sont  bonnes  .pour  la  consommation  et  qu'elles  proviennent 
d'un  animal  visité  avant  ou  après  l'abatage  d  ;  2»  être  présentées  à  l'inspection 
«  par  quartiers  entiers,  les  viscères  adhérents  (poumons,  cœur,  foie,  rate  et 
reins),  la  face  interne  du  ventre  et  des  côtes  non  grattée...j>.  «  L'absence  de  tout 
on  pirtie  de  la  plèvre  et  du  péritoine  entraîne  de  droit  la  saide  »  (art.  1^). 

66.  Règlement  de  fabatioir  de  Beurges  (Cher),  45  mai  4894, 

Après  timbrage  de  l'octroi,  les  viandes  et  abats  introduits  pour  la  vente  sont 
conduits  à  l'inspection  de  l'abattoir  avec  un  passe-debout  mentionnant  leur 
poids,  la  nombre  des  quartiers  et  morosanx  par  espèce,  le  nombre  des  abats, 
(art.  88,  89).  —  Les  viandes  lor&ines  ne  sont  admises  qu'avec  adhérenoe  des 
poumon,  ioie  et  raie  à  un  quartier  de  devant.  £iles  doivent  aussi  être  acoom- 
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pagnées  d'un  certificat  de  vétérinaire  ou  du  maire  de  la  commaae  d'origine,  li 
le  boucher  ou  charcutier  forain  n'a  pas  fait  à  la  mairie  sa  déclaration  de  ven- 
deur à  Bourges  (art.  90,  91).  —  Les  quantités  inférieures  à  10  kilogrammei 
introduites  pour  l'usage  des  particuliers  par  eux-mêmes  ou  par  lev^inmâataim: 
voituriers  ou  mestagen^  sont  dispensées  de  l'inspection  (art.  96).— Les  viandes  en 
transit  traversent  la  ville  sous  escorte  (art«  97). 

67.  Règlement  de  l'abattoir  du  Havre  (Seine- Inférieure),  25  juin  /89/. 

Les  articles  437-138,  139,  143  (2«  al.)>  reproduisent,  moins  les  parties  en 
lettres  italiques,  les  articles  ^  (§§  1 ,  2  et  3),  88  (avec  l'additioa  :  Si  le  ierm 
r exige,  après  les  mots  :  Devront  être  accompagnées),  89,  de  Dijon  1892,  n®73. 
—  Le  poumon  doit  adhérer  aux  bétes  entières  ou  à  un  devant  da  <amim  en 
quartiers  (art.  140).  —  Les  viandes  foraines  sont  conduites  à  TinspecUon  de 
l'abattoir  immédiatement  et  sans  arrêt,  avec  un  bulletin  d'octroi  indiquant  la 
nature,  le  nombre  des  morceaux,  le  poids,  l'heure  d'entrée  des  viandes,  le  nom, 
l'adresse  de  Fintroducteur  et  du  destinataire  (art.  141, 143,  §  1).  ~  Un  étal  de 
l'octroi  indiquant  le  numéro  des  bulletins,  Fidentité  des  iotroducteors  et  des 
destinataires,  la  quantité,  la  nature  et  l'heure  d! entrée  des  viandes  serrira  chaque 
jour  de  contrôle  au  service  d'inspection  (art.  144).  —  Les  quantités  i'éle\antà 
3  kilogrammes  sont  dispensées  de  l'inspection  (art.  146). 

68.  Règlement  de  Vabattoir  de  Pamiers  (Ariège),  42  ofM  fSdI. 

Les  animaux  abattus  au  dehors  seront  soumis  à  l'inspection  a  par  quartiers 
avec  les  viscères  adhérents  (cœur,  poumon,  foie,  rate,  vessie)  p  et  avec  «on 
certificat  détaillé  d'un  vétérinaire  constatant  les  motife  de  TalAtage».  «Dans 
aucun  cas,  ils  ne  seront  débités  dans  les  boucheries»  ;  ils  ne  pourront  être 
vendus  a  que  sur  l'autorisation  et  les  indications  du  maire  et  dans  un  local 
«préalablement  désigné  par  lui  »  (art.  6)« 

69.  Règlement  de  Vabattoir  de  Mourmelon-le-Grand  (Marne),  44  octobre  i^i 

Les  viandes  foraines  sont  présentées  c  par  quartiers  entiers,  les  plèTr^  et  le 
i)éritoine  non  grattés  »  (art.  6). 

70.  Règlement  d'inspection  des  viandes.  Joinville  (Haute-Marne). 

44  novembre  4894, 

Les  viandes  foraines  sont  introduites  a  par  quartiers  accompagnés  des  pou- 
mons pour  celles  des  bœufs  et  des  vaches,  par  moitié  ou  en  entier  pour  iei 
porcs,  veaux,  moutons,  agneaux  et  chevreaux».  Elles  sont  immédialement 
transportées  à  l'abattoir  en  passe-debout,  sous  escorte  d'octroi,  sans  détour  ni 
retard,  pour  y  être  inspectées  et  estampillées  (art.  9),  à  heures  Oxes  (art.  7). 

71.  Règlement  d'inspection  des  viandes,  Roubaix  (Nord),  44  décembre  fS9l. 

Une  autorisation  personnelle  délivrée  à  la  mairie  après  avis  du  vétérinaire 
inspecteur  et  du  directeur  de  l'octroi,  ne  pouvant  être  ni  prêtée  ni  cédée  sons 
peine  de  retrait  immédiat,  doit  être  présentée  à  toute  réqulsion  des  agents  d'ins- 
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pection  et  d'octroi  (art.  13),  par  tout  introducteur  de  viaudes  foraines  énu- 
mérées  aux  articles  t3  de  Lille  1881,  n»  12,  et  10  de  Roubaix  1883,  n»  17 
art.  14).  —  Défense  d'introduire  :  a)  du  boudin  ;  b)  toute  charcuterie  fraîche,, 
coupée  ou  hachée,  cuite  ou  crue,  telle  que  pâtés  frais,  saucisses,  hachis,  à  Tex* 
ception  de  la  charcuterie  de  conserve  et  des  andouillettes  dont  Tinfroduction 
demeure  autorisée  (art.  15,  §  5).  —  L'article  16  reproduit  la  prescription  de 
l'article  4  du  décret  du  26  mai  1888,  n»  I,  avec  cette  addition  :  Les  viandes 
oyines  et  caprines  sont  admises  en  pièces  isolées.  L'inspection  n'est  pas 
appliquée  :  aj  aux  viandes  traversant  la  ville  sous  escorte  ;  b)  aux  morceaux  de 
4  kilogrammes  au  plus  introduits  par  les  particuliera  pour  leur  usage.  —  Après 
estampillage  et  timbrage  de  l'octroi  à  l'entrée,  les  viandes  foraines  £ont 
envoyées  directement  et  sans  détour  à  l'inspection  des  halles  ou  de  l'abattoir, 
avec  escorte  si  l'octroi  le  juge  utile  (art.  17).  —  Les  viandes  foraines  non  saisies, 
auxquelles  l'estampille  est  refusée  sont  refoulées,  hors  de  la  ville  sous  escorte 
(art.  20)  (l). 

72.  Règlement  (Tinspection  des  viandes.  Rives  (Isère),  4^'  janvier  4892, 

Les  viandes  fraîches  de  bœuf,  taureau,  vache,  veaa«  mouton,  agneau,  chèvre, 
chevreau,  porc  et  les  préparations  de  charcuterie  de  provenance  exlérieura 
peuvent  être  introduites,  sauf  toutefois  en  cas  d'épizootie,  à  Fexception  dusang^ 
des  boyaux  et  des  graisses  (art.  7).  —  Elles  sont  inspectées  chez  les  introduc- 
teurs et  seulement  de  jour  (art.  8).  —  Les  viandes  fraîches  sont  amenées  par 
quartiers,  le  poumon,  la  plèvre,  le  foie,  la  rate  demeurés  intacts  et  adhérents  à 
l'un  des  quartiers,  sous  peine  de  refus,  en  cas  d'enlèvement  de  l'un  de  ces  vis- 
cères (art.  10.) 

73.  Règlement  de  l'abattoir  de  Dijon  (Côte-d'Or),  46  avril  4892. 

L'inspection  de  l'abattoir  est  appliquée  aux  viandes  foraines  comprenant: 
i«  les  viandes  mortes  de  taureau,  bœuf,  vache,  veau,  mouton,  agneau,  chèvre^ 
chevreau,  porc,  porcelet  ;  2*  les  préparations  de  charcuterie,  saucissons,  jam- 
bons, boudins,  etc.,  à  Veocception  du  sang,  des  boyaux  et  des  graisses  servant  à 
un  usage  industriel  ;  2f*  le»  Bbài3,  issues  et  débris  utilisés  par  la  triperie,  tels. 
que  :  poumons,  ioies,  panses,  pieds,  etc.  ;  4*  les  viandes  de  conserve,  les  salai- 
sons et  les  extraits  de  viandes  de  toute  nature  (art.  87).  —  a  Les  viandes  fraîches 
devront  être  accompagnées  d'un  certificat  de  visite  délivré  par  un  vétérinaire» 
Ce  certificat  indiquera  l'état  sanitaire  de  l'animal  avant  et  après  l'abatage  et  ne 
pourra,  en  aucun  cas,  empiéter  sur  les  décisions  de  l'inspecteur,  qui  seul  est 
chargé  de  l'application  du  présent  règlement  en  ce  qui  concerne  l'acceptation, 
ou  le  refus  des  viandes  foraines.  Les  viandes  représentant  des  animaux  entiers 
avec  poumons  adhérents  sont  dispensés  de  cette  formalité  »  (art.  88).  —  Les  viandes 
foraines  destinées  à  la  vente  sont  conduites  à  Tabatloir  avec  un  laissez-passer 
(art.  82),  mentionnant  Tespèce,  la  nature  (état  frais,  salé,  fumé  ou  de  conserve) 
de  la  marchandise  et  autant  que  possible  le  nombre  des  quartiers  (art.  83), 
excepté  celles  destinées  aux  particuliers  pour  leur  consommation,  sous  peine  de 

(1)  Le  Règlement  cTinepecUon  des  viandes  de  Roubaix  du  tS  octobre  4894  reproduit,  daos  ses 
arlicles  13,  H,  16,  -17,  20,  les  dispositions  des  arlicles  ci-dessus  corros^pondants,  en  ajoutant  Tadmission 
des  viande«i  foraines,  chevalines,  mulassières  et  asines  dans  les  conditions  de  l'article  i6  pour  les 
chairs  bovines  et  porcines  (art.  16).  Le  paragraphe  5  de  l'article  15  y  est  supprimé; 
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poursuites  contre  les  personnes  qui,  dans  le  but  de  leg  soustraire  â  l'inspection, 
serviraient  d'intermédiaires  entre  Tintroducteur  et  le  boucher,  charcutier  on 
marchand  de  comestibles  (art.  85).  —  Les  viandes  foraines  salées,  famées  on 
de  conserve  destinées  â  la  vente  sont  inspectées  au  domicile  du  desthmiaire  gin 
doit  envoyer  à  Tabatloir,  dans  le  pins  bref  délai,  le  laissez-passer  âéhvré  par 
Foctroi  à  l'entrée  (art.  86).  —  Les  viandes  foraines  fraîches  reçoivent  imeesiun- 
piUe  spéciale  les  indiquant  clairement  au  public  et  les  distinguant  de  celles  gui 
sont  préparées  à  l'abattoir  (art.  89).  —  L'octroi  remettra  chaqœ  semaine  à 
rinspection  un  état  des  introductions  de  viandes  (art.  84). 

74.  Règlement  de  (^abattoir  de  Vitry- le -François  (Marne),  15  mars  1893. 

Les  viandes,  issues  et  abats  forains  de  taureau,  bœuf,  vache,  veau,  mootoo, 
chèvre ,  chevreau ,  porc  sont  amenés  par  quartiers  ou  morceaux  d'au  moins 
15  kilogrammes,  avec  «  les  plèvres  et  péritoine  non  grattés,  encore  adhérents  û  les 
morceaux  le  comportent  ».  Ils  sont  conduits  à  l'inspection  avec  un  p&sse-deboat 
mentionnant  les  nom,  prénoms  et  adresse  de  l'introducteur,  l'heure  d'intro- 
duction, la  nature  et  le  poids  des  viandes,  le  nombre  des  animaux,  quartiers  on 
morceaux  (art.  54, 5ÎJ,  56, 57, 59).  —  Les  quantités  inférieures  à  5  liilogrammes  ne 
sont  pas  inspectées,  à  moins  que  l'introducteur  ou  le  destinataire  ue  soitlwadier, 
charcutier,  tripier,  marchand  de  comestibles  (art.  ^)  ou  que  la  visite  ne  aoit 
jugée  nécessaire  par  les  agents  ou  l'inspection  (art.  64). 

75.  Règlement  de  Vabattoir  de  Bourges  (Citer),  44  juillet  /893. 

Les  introducteurs  de  viandes  foraines  présentent  à  chaque  entrée,  à  l'octroi 
et  à  l'inspection,  une  autorisation  personnelle  de  U  mairie  qui  ne  peut  être 
prêtée  ni  cédée  sous  peine  de  retrait  immédiat  (art.  88-89).  —  Les  articles  90, 
93,  99,  100  reproduisent  respectivement  les  prescriptions  précitées  des  articles  2! 
de  Lyon  1884,  n^  30(*),  89  de  Dijon  1892,  n®  73,  96  (moins  la  partie  en  italique), 
et  97  de  Bourges  1891,  n»  66.  —  Les  viandes  sont  aussitôt  conduites  à  l'ins- 
pection de  l'abattoir,  avec  un  passe-debout  mentionnant  les  nom,  prénoms, 
adresse  de  l'introducteur,  la  nature,  le  poids,  le  nombre  des  animaux  entiers 
ou  quartiers  (art.  91,  92).  —  Elles  sont  présentées  :  celles  de  bœuf,  Tacl)e,  tau- 
reau en  moitiés  ou  quartiers,  le  poumon  attenant  naturellement  â  un  dennt  ; 
les  autres  animaux,  entiers  ou  en  moitiés.  En  cas  de  non  adhérence  du  poumon, 
elles  sont  accompagnées  d'un  certificat  de  visite  vétérinaire  avant  et  après 
abalage  dans  les  conditions  de  l'article  88  de  Dijon  1892,  n*  73  (art.  94).  -  Les 
parois  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  doivent  être  sans  trace  de  raclage  on  grat- 
tage (art.  95). 

76.  Règlement  (Timpection  des  viandes,  Agen  (Lol^et-Garontie),  20  juilki  1893, 

Les  articles  3,  7,  12  reproduisent  respectivement  :  le  12  de  Lille  i^i,  û***î 
le  37  de  Dijon  1888,  no  39,  moins  les  deux  mots  italiques,  avec  l'addition  ;  I^ 
viajides  foraines  entrent  «  par  quartier  entier,  les  plèvre  et  péritoine  non  grauf^i 
les  viscères  adhérents  »  ;  le  7  d'Épinal  1888,  n*  42.  —  Les  viandes  sont  immé- 
diatement conduites  à  Pinspeclion  où  l'heure  d'arrivée  est  enregisf^  (^^  ^» 
9,  i3).  —  L'octroi  signale  chaque  jour  à  l'inspecteur  les  quantités  entrées  et 
les  introducteurs  (art.  11). 
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77.  RèglemerU  des  abaUoirs  de  Calais  (Pas-de-Calais),  20  juillet  1893. 

L'article  43  reproduit  Tarticle  93  d'Arras  1884,  D»  SO^ayec  dispense  d'inspection 
semblable  portant  sur  3  kilogrammes  de  viande  fraîche  et  5  kilogrammes  de  salé 
ou  fumé.  —  Après  timbrage  dHntroduciion  sur  chaque  morceau,  les  viandes  foraines 
sont  conduites  à  Tinspection  en  passe-debout,  dans  le  plus  bref  délai  (art.  44, 
45).  —  Défense  de  vendre  la  viande  de  cheval  provenant  du  dehors  (art.  50). 

78.  Règlement  d'inspection  des  viandes,  Langres  (Haute-Marne),  24  janvier  4894. 

Les  articles  16,  17,  18  reproduisent  respectivement  les  prescriptions  pré- 
citées des  articles  1,  2,  3  de  Saint-Étienne  1881,  n«  11,  moins  les  mots  :  chèvre 
et  les  paragraphes  3^  4  de  l'article  3.  —  Les  viandes  foraines  entrent  avec  les 
poumons,  le  cœur,  le  foie  et  les  poumons  adhérents,  celles  des  bœufs  ou  vaches 
par  quartier  au  moins,  celles  des  veaux,  moutons,  agneaux  et  porcs  par  moitié 
ou  en  entier  (art.  19). 

79.  Règlement  de  r abattoir  de  Melun  (Seine' et' Marne),  3f  janvier  1894. 

Les  articles  73,  74,  75,  76,  78  reproduisent  respectivement  les  prescriptions 
précitées  des  articles  137,  138,  439-440, 144, 146  du  Havre  1891,  n*  67,  moins 
les  parties  italiques  des  articles  4^  et  144. 

80.  Règlement  des  viandes  foraines.  Cherbourg  (Manche),  43  mars  4894. 

Les  viandes  foraines  sont  introduites  :  1*  celles  de  bœuf,  vache,  taureau,  veau, 
porc,  accompagnées  du  foie,  avec  le  poumon,  naturellement  adhérent  à  un 
quartier  antérieur,  même  présenté  isolément  ;  2*  celles  de  mouton,  chèvre,  avec 
la  rate  naturellement  adhérente  aux  parties  correspondantes;  3^*  celles  de 
cheval,  mulet  ou  âne,  en  <  bote  entière  ou  en  quatre  quartiers,  les  poumons 
adhérents  à  l'un  des  quartiers  de  devant  et  les  sabots  attenant  aux  membres 
correspondants...,  avec  un  certificat  d'un  vétérinaire  constatant  que  l'animal 
n'est  pas  mort  de  maladie,  mais  a  été  tué  et  saigné  à  la  suite  d'accident»  (art.  Ij. 
—  Les  articles  2,  3  et  5  reproduisent  respectivement  les  articles  2,  3,  5  de 
Rouen  1890,  n*  62,  avec  l'addition  suivante  à  la  un  de  l'article  3  :  a  Som  peine  de 
saisie  rigoureuse  y> ,  avec  la  modification  suivante  :  «  Sous  le'  contrôle  de  la  police, 
sauf  toutefois  le  cas  où,  de  visu,  l'état  notoire  d'insalubrité  entraînerait  la  saisie» 
(art.  5). 

81.  Règlement  de  Vabattoir  de  Dax  (Landes).  ArL  Yd—  a)  4^  avril  4989, 

b)  44  juin  4894. 

Toute  viande  foraine  est  introduite  :  1"  avec  un  certificat  d'un  vétérinaire 
daté  et  légalisé  à  la  commune  d'origine;  2"  avec  les  viscères  adhérents  aux 
quartiers  lesquels  sont  revêtus  du  timbre  dudit  vétérinaire.  Elle  est  immé- 
diatement conduite  à  l'abattoir,  où  elle  est  inspectée  après  présentation  dudit 
certificat.  Ce  document  mentionne  :  1"  les  noms  et  domiciles  du  vendeur  et  de 
l'acheteur  ;  2»  l'état  sanitaire  et  la  qualité  de  l'animal  ;  3**  l'espèce,  le  sexe, 
l'âge  et  l'origine  de  ce  dernier,  La  viande  est  confisquée  au  profit  de  l'hospice, 
si  elle  ne  correspond  pas  aux  indications  de  la  troisième  mention. 
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82.  Règlement  des  viandes  foraines  de  Bagnères-de-Bigorre  (Hantef-PyTérm\ 

26  juillet  489i, 

Les  viandes  foraines  (de  boucherie  et  de  charcuterie,  art.  7)  ne  sont  admises 
que  ff  par  pièces  entières  comprenant  tout  l'animal  ou  divisées  en  deox  moitiéi 
^ales  en  suivant  la  colonne  vertébrale,  les  poumons  et  le  cœur  restant  attachés 
aux  côtes».  Toutefois,  «les  viandes  portant  une  estampille  de  Térification pour- 
ront être  introduites  par  morceaux  ;  mais  les  unes  et  les  autres  devront,  aiant 
d*étre  mises  en  vente,  être  soumises  à  Texamen  de  l'inspecteur  vétérioairB» 
(art.  1«0- 

83.  Règlement  de  Cabattoir  de  Troyes  (Aube),  29  décembre  4m. 

Les  articles  86  et  87  reproduisent  les  articles  87  et  88  de  Dijon  1892,  n*  73, 
moins  les  parties  italiques,  avec  l'addition  suivante  :  <  Les  viandes  représentant 
des  animaux  entiers  avec  poumons  adhérents,  plèvre  et  péritoine  intactt,  seront 
dispensées  du  certificat  vétérinaire,  ainsi  que  les  viandes  de  porc  amenéet  par 
quartier  »  (art.  87).  —  Après  pesage,  consignation  des  droits  et  timbrage  de 
l'octroi  à  l'entrée,  les  viandes  foraines  sont,  immédiatement,  directemeoi  et  sans 
arrêt,  conduites  sous  escorte  à  l'inspection  à  heures  fixes  de  l'abattoir  (art.  Si 
et  83).  —  «  Une  fois  entrées  en  ville,  elles  ne  peuvent  plus  en  sortir  sans  avoir 
été  présentées  à  l'inspection  >  (art.  88).  —  «  Les  viandes  réintroduites  i  Trojes, 
alors  même  qu'elles  seraient  encore  revêtues  de  l'estampille  de  l'abattoir,  seront 
de  nouveau  soumises  à  l'inspection  (art.  89).  —  Un  maximum  de  10  kilo- 
grammes de  charcuterie  ou  de  viande  de  boacherie  (agneaux  et  chevreaax 
exceptés),  et  de  20  kilogrammes  de  porc  frais,  salé  ou  fumé,  peut  sans  inspec- 
tion être  introduit  par  les  habitants  de  Troyes  pour  leur  usage  personnel,  sans 
pouvoir  être  déposé  chez  les  charcutiers  afin  d'y  subir  une  préparation  qnet- 
conque  au  compte  des  introducteurs.  Si  l'octroi  suppose  que  cette  introduction 
est  destinée  à  une  vente  clandestine  ou  que  les  introdacteors  sont  booebers, 
charcutiers,  épiciers,  marchands  de  comestibles  habitant  la  ville  on  la  cam- 
pagne, il  doit  l'envoyer  à  l'inspection  (art.  90). 

84.  Règlement ^des  viandes  foraines.  Douai  (Nord),  24  janvier  i89o. 

Toute  béte  bovine,  ovine  ou  porcine  introduite  abattue,  doit  être  présentée 
à  l'inspection  de  l'abattoir,  avec  une  déclaration  écrite  du  vétérinaire  traitant, 
indiquant  le  nom  et  le  domicile  du  propriétaire,  l'afifection  dont  l'animal  était 
atteint  et  la  médication  employée,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'usage  des 
agents  toxiques.  La  rate  et  les  poumons  doivent  lui  adhérer  naturellement  sauf 
en  cas  de  péri  pneumonie  contagieuse,  où  l'enfouissement  réglementaire  de  «  I& 
partie  malade  du  poumon  s  sera  certifié  dans  une  déclaration  écrite  du  vété- 
rinaire délégué  de  la  préfecture  ;  «  les  parois  de  la  poitrine  et  da  ventre  seront, 
dans  tous  les  cas,  conservées  intactes,  san?  aucune  trace  de  raclage  ou  de  grat- 
tage »  (art.  l"  et  2).  —  L'inspection  a  lieu  sans  certificat  de  provenance  poor 
les  viandes  foraines  «  absolument  de  première  qualité  »,  introduites  sous  fonnc 
de  «  quartiers  ou  parties  de  bêtes,  tels  qu'aloyaux,  cuisseaux  »  (art.  3). 
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85.  Règlement  de  l'abaUoir  de  Mont-de-Manan  (Landes),  4  avril  4 895. 

Les  viandes  foraines  destinées  à  la  vente  sont  introduites  au  moins  en  quar- 
tiers, sur  présentation  d'un  certificat  d'un  vétérinaire,  dont  la  signature  est 
légalisée  par  le  maire  de  la  commune  d'origine  attestant  qut  l'animal  «était, 
avant  FalNitage,  notoirement  sain  et  parfoitement  propre  à  la  consommation  » 
(art.  9). 

86.  Règlement  de  l'abatUnr  de  GranuiUe  (Manche),  6  avril  489o. 

Les  viandes  foraines  ne  peuvent  être  introduites  en  «  quantités  inférieures 
aux  quartiers  des  animaux  »  (art.  2).  —  Cet  article  2,  en  outre,  et  les  articles 
14, 18  reproduisent  respectivement  l'article  2,  les  paragraphes  1  et  2  (moins  le 
mot  a  chôvre  »,  de  l'article  l*',  les  articles  3  et  5  de  Cherbourg  1894,  n«  80). 

87.  Règlement  des  viandes  foraines.  Bourges  (Cher),  4^  juin  4895. 

Les  viandes  de  bœuf,  vache,  taureau,  sont  introduites  avec  le  poumon 
«  attaché  naturellement  aux  côtes  >,  ou,  à  défaut,  avec  l'estampille  à  date  et  le 
certificat  de  visite  d'un  vétérinaire.  Ce  certificat  indique  l'état  sanitaire,  après 
Vabatage  de  l'animal  et  porte  que  celui-ci  est  a  bon  pour  la  consommation  ». 
Il  ne  peut  servir  contre  les  décisions  de  l'inspecteur,  qui  est  seul  chargé 
d'accepter  ou  de  refuser  les  viandes  foraines.  Il  n'est  pas  exigé  pour  les  viandes 
revêtues  de  l'estampille  d'un  abattoir  régulièrement  autorisé  et  surveillé,  où 
elles  ont  été  travaillées.  Toutes  les  pièces  détachées  ^doivent  être  eitampillées 
(art  i^). 

88.  Règlement  de  VahaUoir  de  Valence  (Drame),  4  juillet  4895. 

Les  articles  96  et  97  reproduisent  respectivement  les  articles  98  et  99  de 
Grenoble  1883  n^  15,  moins  la  partie  italique  de  l'article  99. 

89.  Règlement  de  police  d'Aix^lcs-Bains  (Savoie),  25  juillet  489^. 

Les  viandes  foraines  sont  introduites,  les  bœufs,  vaches,  génisses'  et  porcs  en 
quartiers;  les  veaux,  moutons,  chèvres  et  chevreaux,  entiers  et  encore  dans 
leur  peau:  i®  avec  les  poumons  et  le  foie  adhérents;  ^  avec  un  certificat 
d'origine  et  de  salubrité  où  le  maire  atteste  avoir  vu  l'animal  sur  pied  et  déclare 
l'inexistence  de  toute  maladie  contagieuse  dans  sa  commune.  Après  consignation 
des  droits,  elles  sont  transportées  à  l'inspection  de  l'abattoir  dans  un  délai 
déterminé,  avec  un  passe-debout  délivré  à  l'entrée  sur  présentation  du  certificat 
et  ces  deux  pièces  sont  déposées  en  cet  établissement.  Les  viandes  foraines 
peuvent  aussi  être  consommées  à  Aix,  après  estampillage  de  l'inspecteur,  si 
cet  agent  les  a  visitées  chez  le  boucher  extérieur  à  la  commune  et  les  a 
reconnues  saines  (art  425). 

90.  Règlement  de  boucherie.  Antibes  (Alpes-Maritimes),  29  août  4895. 

Les  viandes  et  les  articles,  provenant  de  bestiaux  abattus  au  dehors,  sont 
introduits  en  ville  à  condition  d'être  présentés  à  l'iospection  de  l'abattoir  de 
faQon  à  permettre  la  constatation  de  l'état  des  viscères  et  en  particulier  des 
poumons  (art.  2  et  3). 

71» 
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91.  RèfjlemefU  de  l'abattoir  de  Nevers  (Nièvre),  30  janvier  IS96. 

Les  articles  402,  iOS  et  94  reprodaisent  reepeciivement  rarticle  15  de  Saiot- 
Étienne  1881  n«  H,  l'article  89  et  les  paragraphes  1,  2,  3  de  rartîdeSTdeDiioa, 
janvier  1888»  n^  39,  moins  le  mot  chevreau  et  les  parties  italiques  dudit 
article  87.  —  Les  introducteurs  de  viandes  et  d'abats  forains  destinés  i  k  Toate 
doivent  présenter,  à  chaqne  entrée,  nne  autorisation  de  la  mairie  lox  «genti 
d'octroi  et  d'inspection  (art.  88,  89).  —  Après  avoir  été,  par  l'octroi,  timbrées 
(viandes)  pu  plombées  en  colis  fermés  (abats),  ces  marcbandises  sont  locom- 
pagnées  par  un  laissez-passer  indiquant  la  date  et  l'heure  d'entrée,  la  nabire 
de  la  viande  ou  des  abats,  le  nombre  et  le  poids  total  des  quartiers,  pois  pré- 
sentées i  l'inspection  de  l'abatteir  (art.  90,  91,  92),  qui  a  lieu  le  jour  même  à 
des  heures  ûxes  (art.  96).  —  L'octroi  remet  chaque  jour  à  TinspectioDleitleTé 
des  introductions  (art.  93).  —  Les  viandes  fraîches  sont  amenées  en  quantités 
non  inférieures  aux  quartiers  de  bestiaux  (art  95).  —  Toute  viande  foraine  en 
quartier»,  non  accompagnée  des  viscères  de  l'animal  avec  le  ponmon  adhérant 
ou  suspectée  de  provenir  d*un  animal  abattu  pour  cause  de  maladie,  doit  être 
accompagnée  d'un  certificat  du  vétérioaire  ajant  ordonné  Tabatage.  c  Malgré 
ce  certificat,  l'inspecteur  conserve  son  droit  sur  l'état  sanitaire  de  cette  viande» 
(art.  98}.  —  Les  introducteurs  de  viandes  fumée?,  salées  ou  de  oonserfe,  des- 
tinées à  la  vente,  ne  sont  pas  tenus  de  ks  conduire  à  Tabattoir.  Les  viandei 
suspectes  ou  de  qualités  inférieure^  peuvent  être  visitées  au  domicile  dn  desti- 
nataire par  le  vétérinaire  inspecteur  (art.  1('3). 

92.  Règlement  de  Cahalioir  de  Vierzon-Ville  (Cher),  13  février  im. 

Les  viandes  des  bouchers  et  charcutiers  forains  sont  conduit»  anssitôl  i 
Tabaltoir  pour  y  subir  Tiospection  et  y  recevoir  le  timbre  spécial  V.  F.  -  Les 
articles  76,  77,  78,  80  reproduisent  respectivement  le3  prescripUons  précitées 
des  articles  88,  89,  90  de  Bourges  1891,  n^  66,  et  de  l'article  /«''de  Booi^iS9S, 
l9  87,  avec  l'addition  :  a  Les  morceaux  invendus  le  même  jour  peuvent  être 
remis  en  vente  à  condition  qu'ils  portent  Testampille  et  que  l'état  sanitaire  soit 
bon  s. 

93.  Règlement  de  V abattoir  de  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  28  mars  i^- 

Les  viandes  foraines  destinées  é  la  vente  doivent  c  être  de  bonne  qnalilé 
marchande  d.  Elles  sont  présentées  é  Tinspection  de  l'abattoir,  les  gros  animaox 
tels  que  bceufs  et  vaches  :  c  entiers  ou  par  moitiés,  toujours  avec  le  poumon 
adhérent  à  la  poitrine  »  (art.  18).  —  Celles  de  chevaux,  ânes  et  mulets  ne  Boet 
introduites  «  qu'en  cas  d'accident  bien  constaté  par  le  vétérinaire  inspectfor  » 
(art.  58). 

« 

94.  Règlement  de  Vabattoir  de  Firminy  (Loire),  24  août  4895  et  47  mai  IS96. 

Les  viandes  foraines  fraîches  sont  conduites  à  l'inspection  de  l'abattoir 
(art.  6)  :  i^  les  bœufs,  vaches,  génissoF,  taureaux,  par  quartien,  le  posffloo 
attenant;  2P  les  veaux,  porcs,  moutons,  brebis,  par  moitiés,  foie  et  pounoos 
attenants  pour  les  moutoDs  et  brebis;  3^  les  agneaux,,  chèvres  et  dtevreani» 
par  bête  entière  (art.  7). 
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95.  Règlement  de  Vabalioir  de  Gap  (Hautes- Alpes),  42  juin  4896. 

Lesboucben,  charcutiers,  tripiers,  marchaDds  de  comestibles,  restaurateurs, 
maîtres  d'hôtels,  chefs  d'mstitutions  et  d'établissemeots  publics,  roulierset 
ooodacteurs  de  voitures,  ne  peuvent  introduire  aucune  quantité  de  viande 
fraîche  «  sans  la  conduire  à  l'inspection  de  l'abattoir  dans  le  plus  bref  délai, 
après  consignation  des  droits,  aucun  pas£e-debout  indiquant  l'espèce,  le  nombre 
et  le  poids  des  morceaux.  La  dispense  de  l'inspection  est  accordée  pour  ^1^9,500 
de  viande  fraîche  introduits  par  des  personnes  non  commerçantes  en  viandes 
fraîches  (art.  25). 

96.  Règlement  d^inspection  des  viandes,  Castelnaudary  (Aude),  10  septembre  4896. 

Les  articles  48, 19,  20-23  et  22  reproduisent  respectivement  les  prescriptions 
des  articles  49-20  de  Lyon  1884,  n<>30(*),  des  articles  33  (av€c addition  des  mots: 
génisse,  brebis),  37,  4"^  et  37,  2^  de  Dijon  janvier  et  février  1888,  n®  39. 
—  «  Les  viandes  fraîches  sont  apportées  à  l'inspection  :  les  bœufs,  vaches  et 
génisses  par  quartiers,  les  poumons  et  le  foie  attenant  à  l'un  des  quartiers  de 
devant;  les  veaux»  moutons  et  porcs  par  moitiés  ou  quartiers,  les  agneaux  et 
les  chevreaux  entiers,  les  organes  internes  toujours  adhérents  »  (art.  21), 

97.  Règlement  de  l'abattoir  de  Salins  (Jura),  25  novembre  4896, 

Les  viaides  foraioes  sont  conduites  directement  à  l'inspection  de  Kabatloir 
«  avec  les  organes  adhérents  :  coeur,  poumon,  foie  »  (aU.  il).  —  «  ...  Il  est 
absolument  interdit  au  vétérinaire  d'examioer  la  viande  d'un  animal  dont  le 
cœur,  les  poumons  et  le  foie  ne  sont  pas  adhérents.  La  séparation  de  ces 
organes  entraîne  le  rejet  absolu  des  viandes  foraines...  x> 

98.  Règlement  des  viandes  foraines.  Angers  (Maine-et-Loire),  i"  mars  4897. 

Les  denrées  suivantes  sont  inspectées  après  introduction:  1^  viande  de  taureau, 
bœuf,  vache,  veau,  mouton,  agneau,  chevreau  (à  Texclusion  d'antre  viande 
caprine),  porc  et  porcelet,  sans  trace  de  grattage»  épluchage  ou  antre  manœuvre 
dolosive;  2«>  préparations  de  charcuterie:  saucissons,  jambons,  salaisons,  bou- 
dins, etc.,  la  graisse  exceptée;  3"^  les  abats,  issues  et  débris  utilisés  par  la  triperie: 
poumons,  foies,  panses,  pieds,  etc.;  4^  conserves  et  extraits  de  viande  de  toute 
nature;  5°  saog  d^animal  certifié  en  bonne  santé  de  son  vivant  (art.  1'*^).  — Les 
viandes  bovines  et  porcines  sont. fendues,  avec  adhésion  du  poumon  à  Tune  dps 
iholti^s.  Le  foie,  la  rate  et  le  poumon  sont  présentés  «  quand  le  poids  de  la 
viande  dépasse  celui  de  la  moitié  de  la  béte  entière  »  ;  les  veaux  et  les  porcs*, 
même  par  moitié,  doivent  avoir  la  tête  adhérente  (art.  2).  —  Sauf  les  iotFQ*- 
ductions  des  particuliers  non  Supérieures  â  5  kilogrammes,  les  viandes  sont 
conduites  &  Tinspection  à  heures  fixes  de  l'abattoir,  dans  un  délai  de  ui^  ^ 
deux  heures  selon  les  distances,  avec  une  marque  de  l'octroi  si^r  chaque 
morceau,  avec  un  laissez-passer  indiquant  les  nom»  ptéiioms  et  adresse  de 
Tintroducteur,  l'heure  du  passage,  la  nature  et  le  poids  des  viandes  (art.  3, 
6, 12).  -—  Les  viandes,  sans  lésion  bien  précise,  mais  paraissant  douteuses  .au 
point  de  vue  de  l'engraissement  ou  de  la  valeur  alimentaire,  et  celles  offrant  ded 
traces  de  grattage  ou  de  soustraction  sont  refoulées  hors  de  la  ville  dans  u]^ 
délai  fixé  (art.  19).  —  L'octroi  remet  journellement  à  rinspection  un  état -de 
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contrôle  ded  entrées  et  sorties  avec  le  numéro  d*expédition,  le  poidi,  l'heure  de 
passage,  Tideniité  de  rintrodacteur  (art.  SI). 

99l  Règlement  du  service  sanitaire  vétérinaire.  Saint-Etiefine  (Loire),  iQmm^897, 

Les  articles  469,  l'îO,  472-473,  175, 181, 182, 185  reproduiseot  re^pecUTement 
les  prescriptions  précitées  des  articles  49-20  (moins  la  partie  italiqQe)  et  21  de 
Lyon  1884,  n^"  30(*),  les  articles  6, 10,  8, 15,  16  de  Saint  Etienne  1881,  o'  11. 
—  Les  viandes  ioraines  de  taureau,  bœuf  et  vache  ne  sont  introduites  que métoes 
d'une  estampille  et  accompagnées  d'un  certificat  sanitaire  vétérioaire  en  règle 
destiné  au  bureau  d'inspection,  a  L'introduction  du  sang  frais  oq  cuit  pour  li 
consommation  est  interdite  »  (art.  171).  —  Les  viandes  salées  et  de  oonsene 
destinées  à  Tapprovifeionnement  de  l'armée  peuvent  être  soumises  à  Tiospectioa 
(art.  177). 

100.  Règlement  de  Vabaitoir  de  Caen  (Calvados),  4^^  août  iS97, 

Les  introducteurs  de  viandes  et  issues  foraines  remettent  à  roctroi  un  borde- 
reau portant  les  noms,  adresses  des  expéditeurs  et  des  destinataires,  les 
quantités  par  destinataire  (art.  77).  —  Un  certificat  de  visite  vétérioaire  peut 
être  exigé  pour  ces  marchandises  (art.  78).  —  Les  chevaux,  ânes  et  mulets, 
«  abattus  à  l'extérieur,  à  la  suite  d'accidents  »,  sont  introduits  i  eonditioo  : 
c  10  que  l'accident  soit  attesté  par  le  procès- verbal  d'un  vétérinûre;  ^  que  la 
béte  soit  introduite  entière  ou  par  quartier»,  les  poumons  et  les  sabots  attenant 
aux  quartiers  correspondants  »  (art.  80).  —  Les  articles  79,  76-81, 83  repro- 
duisent les  prescriptions  précitées  des  articles  140, 141-143, 144  du  Havre  1891, 
n**  67,  aiec  l'addition  :  les  quantités  inférieures  à  6  kilogrammes  destinées  à  tvtage 
de  la  maison  des  particuliers  ne  sont  pas  emportées  (art.  76),  moins  les  mots:»» 
arre7  (art  81). 

101.  Règlement  de  V abattoir  d'Annecy  (Haute-Savoie),  45  novembre  4897  (i). 

Après  consignation  des  droits,  les  \iandes  foraines  sont  directement  conduites 
à  l'inspection  à  heures  fixes  de  l'abattoir,  sans  détour  ni  retard,  avec  un  pa^* 
debout  indiquant  le  poids.  Elles  sont  présentées  :  c  1»  les  bœuCs,  taureaux, 
vaches  et  génisses,  par  quartiers,  les  poumons  attenant  à  l'un  des  quartiers  de 
devant  et  les  séreuses  attenant  aux  quartiers  de  derrière;  ^  les  moutons  et  les 
agneaux  entiers,  avec  les  poumons  et  la  rate.  L'introduction  des  issues  n'est 
autorisée  qu'en  même  temps  que  la  viande  admise  »  (art.  52).  —  AppIicatio& 
de  l'estampille:  «viandes  foraines»  (art.  46, 47,  48,  52;.  — Les  personnes  autres 
que  les  i)ouchers  peuvent  entrer  sans  inspection  :  un  chevreau  entier  ou  3  kilo- 
grammes de  viande  fraîche,  mais  non  pour  la  vente  (art.  51,  53).  —  Tout 
propriétaire  de  la  commune  qui,  spédalemenl  autorisé,  a,  sur  place,  M  visiter 
par  l'iospecteur  de  l'abattoir  un  animal  vivant,  puis  abattu,  peut,  a^rec  an 
certificat  de  cette  visite  délivré  après  examen  des  poumon,  foie  et  rate,  oon- 

(1)  Règlement  des  viandes  foraines.  Annecy  (Haute-Savoie),  18  septembre  4981.  Les  viandes  fofaii«s 
■ont  iotroduites  ayec  un  certificat  du  maire  du  lieu  de  proveoance.  Api^  consIgn&tioD  des  droib, 
elies  sont  conduites  à  Tiispeclion  avec  un  passe-debout  qui  indique  le  poids  et  qoi  est  ràé  i 
l'abattoir  après  Teslampillage  (art.  i«').  —  «  La  rate  et  les  poumons  doivent  toujours  être  adl»érenU 
aux  animaux  abattus  »  (aru  2). 
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daire  à  l'abattoir  la  viande  par  quartiers  sans  adhérence  da  foie  et  da  poumon 
(art.  54).  —  Les  viandes  foraines  traversant  Annecy  sont  présentées  à  la  sortie 
dans  les  conditions  de  Tarticle  54  de  Ghambéry  1890,  n<>  59,  dans  le  délai  de  la 
journée  (art.  55). 

102.  Règlement  des  viandes  foraines.  Orléans  (Loiret) j  /«•'  décembre  4897. 

Les  viandes  fraîches  de  taureaui^,  bœuls  ou  vaches  (entiers,  en  quartiers  ou 
en  morceaux  dépassant  10  kilogrammes),  de  veaux  (entiers  ou  en  quartiers),  de 
moutons  entiers,  sont  refusées  aux  barrières  d'octroi  en  cas  d'absence  :  i^  de 
Testampille  du  surveillant  des  tueries  de  la  commune  d'origine;  ^  de  certificat 
de  visite  et  de  santé  avant  et  après  l'abatage  des  animaux  dont  elles  proviennent, 
certifîcat  délivré  par  ce  surveillant  et  visé  par  le  maire  de  ladite  commune 
(art.  1^').  —  Les  viandes,  provenant  de  communes  dépourvues  d'un  service  de 
surveillance,  doivent  :  i^  avoir  été  estampillées  par  un  vétérinaire  avec  un 
timbre  portant  son  nom;  2^  être  accompagnées  d'un  certiOcat  de  visite  et  de 
santé  avant  et  après  l'abatage,  signé  et  timbré  par  ce  vétérinaire,  visé  par  le 
maire  de  la  commune  d'origine  (art.  2).  —  Les  viandes  foraines  sont  conduites 
dans  le  plus  bref  délai  à  l'abattoir  afin  d'y  être  examinées  par  l'inspecteur  sur 
présentation  du  passe-debout  et  du  certifi'^at  de  visite.  L'inspecteur  n'a  à  tenir 
compte  de  ce  certificat  et  de  l'eatampille  qu*à  titre  de  renseignement;  il  est 
absolument  libre  d'apprécier  s'il  doit  accepter  ou  refuser  les  viandes  (art.  3). 
—  Les  introductions  des  particuliers,  pour  leur  usage  personnel,  sont  dispen- 
sées de  l'inspection,  sans  formalité,  jusqu'4  iO  kilogrammes  (art.  4). 

103.  Règlement  de  VabaUoir  de  Valence  (Drôme),  4  avril  4898, 

Les  articles  98,  99  reproduisent  les  arlicles  96,  97  de  Valence  1895,  n»  88, 
avec  cette  addition  à  l'article  99  :  Les  viandes  foraines  sont  admises  par  toutes 
les  barrières  d*octroi,  si  elles  sont  revêtues  d'une  estampille  d'inspection  et 
accompagnées  d'un  certificat  sanitaire  vétérinaire  en  règle. 

104.  Règlement  de  r abattoir  de  Roanne  (Loire),  40  décetnbre  4898. 

Article  68  semblable  à  l'article  3  de  Saint-Élienne  1881,  n»  11.  —  Les  viandes 
foraines,  timbrées  à  l'octroi,  sont  conduites  directement  à  l'inspection  de 
l'abattoir  faite  le  jour  ou  le  lendemain  à  heures  fixes  (art.  69-70).  —  «  Les 
taureaux,  bœufi,  vaches,  génisses  présentés  entiers,  par  moitiés  ou  par  quar- 
tiers, doivent  toujours  avoir  le  poumon  adhérent  à  l'un  des  quartiers  de 
devant...  »  (art.  71).  —  Les  viandes  introduites  par  les  particuliers  pour  usage 
personnel  ne  sont  pas  inspectées  :  i^  au-dessous  de  5  kilogrammes,  »ans  forma- 
lité; ^au-dessus  de  ce  poids,  si  l'introducteur  justifie  qu'il  n'est  pas  commer- 
çant en  viandes  (art.  75). 

105.  Règlement  de  l'abattoir  de  Montbrison  (Loire),  49  décetnbre  4898, 

Les  viandes  foraines  de  taureau,  bœuf,  vache  sont  introduites  en  quartiers; 
celles  de  veau,  porc,  mouton,  agneau,  chèvre  en  bétes  entières  ou  en  quartiers 
(art.  43-44).  —  Elles  sont  conduites  à  l'inspection  à  heures  fixes  de  l'abattoir. 
(>elles  de  taureau,  bœuf,  vache,  n'entrent  qu'avec  un  certificat  sanitaire  d'un 
vétérinaire  ayant  assisté  à  l'abatage  et  revêtues  de  son  estampille  (art.  45). 
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106.  Règlement  des  viandes  foraines.  Biarritz  (Basses-Pyrénées),  20  février  iSS9. 

Aucun  boucher  ou  charcutier  ne  peut  mettre  en  vente  des  \iaDdes  foraioes 
sans  les  avoir  soumises  à  la  visite  (art.  7).  —  t  Les  bœufs  et  porcs  introduits  du 
dehors,  en  entier  ou  par  parties  quelconques,  devront  être  accom{AgQés  d'un 
certilicat  d'origine  indiquant  que  les  animaux  dont  proviennent  les  viandes  ont 
été  visités  vivants  et  reconnus  oains.  Ce  cectiûcat,  qui  sera  délivré  par  nn  Tété- 
rinaire,  devra  être  dûment  légalisé  par  le  n^aire  de  la  localité  d'origine  et 
les  viandes  devront  porter  Feslampille  du  vétérinaire  vériûcateor*  (art  3). 
. —  <r  Les  veaux  et  moulons  introduits  en  entier  ou  par  parties  seront  admis  à  la 
^ibre  pratique  sans  certificat  d'origine;  mais  ils  devront  porter  Testampille d'an 
vétérinaire  inspecteur...»  (art.  4).  — Les  viandes  désignées  aux  articles  3  et  4  sont 
conduites  directement  à  l'inspection  à  heures  ûxes  de  la  balle  (art.  5  et  6). 
-*  «  Les  aloyaqx,  les  filets,  les  noix,  les  gigots  et  carrés  de  mouton  oonstitoant 
iHs  viandes  de  luxe  et  provenant  des  abattoirs  de  Paris,  Bordeaux,  Bayonne, 
Hont-de^Marsan,  Dax,  Orthez,  Peyrehorade,  Orthevielle,  seront  exonérés  des 
formalités  du  certificat  d'origine  et  de,  la  visite,  mais  ils  devront  être  marqués 
ayec  l'estampille  desdits  abattoirs*  (art.  8). 

107.  Règlement  de  r inspection  des  viandes.  Rodez  (4veyron),  27  féorier  W9. 

Les  viandes  fraîches  foraines,  pour  un  animal  entier,  sont  introduites  :  les 
bœu£s,  vaches,  taureaux,  par  quartiers,  les  issues  :  poumons,  foie,  raie,  adhé- 
rents à  un  devant;  les  autres  animaux  entiers  ou  par  moitiés,  dont  Tune  a\ec 
adhésion  des  issues  (art.  il).  —  Elles  sont  conduites  directement  à  l'abattoir 
avec  un  passe-debout  qui,  après  l'inspection  et  l'estampillage,  est  échangé  an 
bureau  central  d'octroi  contre  une  quittance  des  droits  (art.  13  et  16). 

108.  Règlement  de  l'abattoir  d^Arcis-sur-Aube  (Aube),  2  mars  W9. 

Les  viandes  foraines  de  boucherie  et  de  charcuterie  destinées  à  la  veote  sont 
soumises  à  l'inspection  vétérinaire  à  heures  fixes.  Celles  a  amenées  en  quartiers 
doivent  être  pourvues  des  poumons  adhérents  »  (art.  11). 

r 

109.  Règlement  de  l'abattoir  de  Cognac  (Charente),  22  mars  1830. 

Les  viandes  foraines  sont  conduites  au  marché  couvert  avec  un  bulletin  d'oc- 
troi mentionnant  l'heure  d'entrée,  la  nature  et  le  poids  des  viandes,  les  noms  et 
prénoms  des  introducteurs.  Elles  y  sont  inspectées  à  des  heures  déterminées  et 
estampillées  V.  F.  (viandes  foraines)  (art.  117,  119  et  120).  —  «  Ces  riandene 
'peuvent  être  introduites  que  dans  les  conditions  suivantes  :  Bœufis,  vaches,  par 
■quartiers  et  veaux  par  moitiés  ou  quartiers  ;  quartiers  de  devant  avec  poumons 
adhérents,  quartier  de  derrière  avec  péritoine  non  gratté  et  non  pelé.  .Agneaux 
en  entier.  Moutons  par  moitiés  ou  quartiers  avec  rate  adhérente.  Porcs  par 
moitiés  avec  estomac  adhérent  »  (art.  121).  —  Les  viandes  réintroduites  en  \iUe, 
^même  avec  l'estampille  de  l'abattoir,  sont  de  nouveau  inspectées  (art.  123). 

110.  Règlement  de  l'abattoù'  de  Châhm-sur -Marne  {Marne),  16  juin  1899. 

Les  viandes,  poumons,  foie,  panses,  pieds,  préparations  diverses  de  charcu- 
terie ne  sont  introduits  du  dehors  que  par  des  possesseurs  d'une  autorisalioû 
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personnelle  de  la  municipalité,  ne  pouvant  être  ni  prêtée  ni  cédée,  sous  peine 
de  retrait  immédiat  et  devant  être  présentée  à  toute  réquisition  (art.  62,  63). 
—  Les  viandes  foraines  autres  que  les  préparations  de  charcuterie  n'entrent  que 
par  quartiers  entiers,  plèvre  et  péritoine  non  grattés,  avec  un  passe-debout  men- 
tionnant les  nom,  prénoms,  adresse  de  l'introducteur,  la  date  et  l'heure  d*entrée. 
avec  exigence  possible  d'un  certificat  vétérinaire  indiquant  l'état  sanitaire  de 
ranimai,  sans  pouvoir  préjuger  les  décisions  de  l'inspecteur.  Elles  sont  conduites 
à  l'inspection  à  heures  fixes  de  l'abattoir  ou  du  marché.  Celles  destinées  aux 
commerçants  sont  visitées  à  domicile  sur  demande  (art.  64),  --  Les  passe* 
debout  non  rentrés  dans  les  trois  jours  sont  signalés  par  l'octroi  au  commis- 
saire de  police  (art.  65).  —  L'inspection  ne  s'applique  qu'aux  viandes  entrées 
par  des  bouchers,  charcutiers,  tripiers,  marchands  de  comestibles,  personnes 
vendant  à  manger  (art.  67). 

111.  Règlement  d'itispection  de9  viandes.  Nantes  (Loire- Inférieure),  23  octobre  4899. 

Les  viandes  foraines  de  toute  nature  introduites  à  Nantes  (viandes  fraîches, 
cuites,  fumées,  conservées  et  tous  produits.de  charcuterie),  sont  conduites  à  Tins- 
pection  du  marché  Talensac  avec  un  laissez-passer,  à  l'exception  de  celles  ne  fai- 
sant que  traverser  la  ville  et  justifiant  de  leur  sortie  dans  les  deux  heures  de  leur 
entrée.  Tout  introducteur  de  quantités  dépassant  iO  kilogrammes  et  même  des- 
tinées à  des  personnes  différeates,  est  tenu  de  se  rendre  â  l'inspection.  <r  Pour 
cette  raison,  il  n*est  pas  délivré  à  un  même  introducteur  plus  d'une  quittance 
par  jour  pour  une  quantitéde  viande  de  10  kilogrammes  »,  laquelle  est  dispensée 
de  l'inspection.  Les  viandes  de  bceuf,  taureau  ou  vache,  ne  sont  introduites  â 
Nantes  et  admises  à  l'inspection  sanitaire  qu'avec  les  poumons  adhérents.  «  Si 
l'animal  est  divisé  par  quartiers,  il  ne  sera  admis  à  la  visite  que  le  quartier  ayant 
les  poumons  adhérents  et  les  quartiers  pouvant  se  juxtaposer  avec  celui-ci,  de 
manière  à  établir  que  ces  divers  quartiers  proviennent  du  même  '  animal  » 
(art.  9  modifiant  les  articles  1,  2  et  5  de  de  l'arrêté  du  29  mars  1889). 

112.  Règlement  de  l'abattoir  de  Chinon  (Indre-et-Loire),  i5  novembre  1899. 

Les  viandes  foraines,  introduites  par  les  bouchers  et  charcutiers  de  la  ville 
ou  de  l'extérieur,  seront  conduites  en  passe-debout  à  l'abattoir  à  la  visite  du 
vétérinaire  inspecteur.  «  Comme  lesdites  viandes  provieodront  de  bestiaux  dont 
l'état  de  santé  n'aura  pu  être  constaté  avant  Tabatage,  elles  seront  présentées  : 
les  bœufs  et  les  vaches,  par  quartiers  de  devant  ;  les  veaux  par  moitiés  ou  par 
quartiers...  ;  les  moutons  entiers  ou  par  quartiers  et  lei  agneàiix  entiers.  Lorsque 
les  bouchers  présejiteront  de  simples  morceaux,  ils  devront  les  faire  accompa- 
gner d'un  certificat  délivré  par  un  vétérinaire,  dûment  légalisé,  et  constatant 
qu'ils  proviennent  d'animaux  examinés  vivants  et  reconnus  sains  »  (art.  20). 

118.  Règlement  des  viandes  foraines.  SainteS aviné  (Aube),  6  df^cembre  1899. 

Chaque  introducteur  doit  avoir  une  autorisation  de  la  mairie,  personnelle  et 
incessible  à  un  tiers,  pour  la  présenter  à  toute  réquisition  des  agents  compétents 
(art.  J).  —  Les  viandes  fraîches  bovines,  ovines,  caprines  et  porcines  destinées 
à  la  vente  sont  conduites  directement  à  l'inspection  de  l'abattoir,  afin  d!y  rece- 
voir l'estampille  :  viandes  foraines;  «  elles  ne  peuvent  être  introduites  que  par 
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animaux  entiers,  moitiés  on  quartiers,  avec  plèvre  et  péritoine  intacts,  les 
poumons  adhérents  et  accompagnés  de  tous  les  abats».  Les  pièces  détadiées 
sont  refusées  (art.  2).  —  Les  introductions  par  les  particuliers,  pour  usage 
familial,  sans  cession  à  autrui,  sont  dispensées  de  l'inspection  (art.  5). 

114.  Règlement  de  l'abattoir  de  Muret  (Haute-Garonne),  27  mai  1897. 

Les  viandes  foraines  seront  présentées  à  l'inspection  de  l'abattoir,  avec  un  œr^ 
tificat  du  maire  du  lieu  de  provenance  <  attestant  que  l'animal  a  été  dûment 
abaitu  >  (art.  9). 

115.  Règlement  des  viandes  foraines.  Amiens  (Somme),  H  décembre  4899. 

Les  viandes  foraines  sont  introduites  :  1®  les  taureaux,  bœufe,  vaches  ;  a)  par 
quartiers,  avec  adhérence  du  poumon  à  un  devant  et  des  reins  aux  derrières  ; 
b)  par  béte  entière  ou  plus  du  poids  d'une  moitié,  avec  tous  les  abats  :  poumon, 
cœur,  foie,  rate  ;  2^  les  veaux  et  moutons  entiers,  par  moitiés  ou  quartiers,  avec 
les  abats  correspondants  détachés  :  tête,  poumon,  foie,  rate  ;  ^  les  porcs  entiers, 
par  moitiés  ou  quartiers  avec  adhérence  des  rognons  enveloppés  de  panne  an 
Ûlet  pour  les  derrières,  avec  adhérence  naturelle  de  la  tête  entière  ou  par  moi- 
tié, de  la  langue  et  du  poumon  à  un  devant  ;  4®  les  chèvres  entières  avec  adhé- 
rence de  la  tête  au  collet  et  présentation  de  la  fressure  (art.  1,  §  1).  —  Les 
pièces  détachées  :  globes,  aloyaux,  cuissots,  gigots,  carrés,  épaules,  côtes,  filets, 
collets,  sont  admises  avec  l'estampille  d'un  abattoir  régulièrnnent  autorisé  oa 
surveillé,  d'où  elles  proviennent  ou  avec  des  pièces  témoignant  de  cette  origine 
(art.  i^,  §  2).  —  Les  viandes  sans  viscères  adhérents  et  les  pièces  détadiées 
ne  sortant  pas  d'un  abattoir  doivent  être  revêtues  do  l'estampille  d'un  vétérioaîre 
et  accompagnées  de  son  certificat  légalisé,  attestant  la  visite  des  viscères  atte- 
nant à  l'animal  et  leur  manque  de  lésions  rendant^la  viande  inconsommable.  Ce 
certificat  ne  peut  être  opposé  aux  décisions  de  l'inspecteur  (art  l^*,  §  3).  —  Les 
viandes  invendues  le  jour  même  de  l'introduction  doivent  être  de  nouveau  visi- 
tées à  l'abattoir  et  estampillées  avant  ^d'être  remises  en  vente  le  lendemain, 
(art.  2,  §  2). 

116.  Règlement  de  Vinspeciion  des  viandes.  Saigon  (Cochinchine  française), 

22  septembre  4900. 

Chaque  introducteur  de  viandes  foraines  est  porteur  d'une  autorisation  per- 
sonnelle de  la  mairie,  <  qui  doit  être  présentée  à  toute  réquisition  des  agents 
compétents  et  est  valable  pour  un  an  seulement  i>  (art.  7).  —  «  T^es  viandes 
fraîches  provenant  d'animaux  abattus  à  l'extérieur  dans  des  abattoirs  surveillés 
par  des  vétérinaires  et  destinées  à  être  mises  en  vente  dans  les  boucheries, 
charcuteries,  épiceries,  sur  le  marché  ou  livrées  directement  au  oonsommafenr, 
ne  peuvent  être  introduites  que  par  animaux  entiers,  moitiés  ou  quartiers.  Pour  les 
viandes  abattues  dans  les  abattoirs  non  surveillés  par  des  vétérinaires,  les  ani- 
maux sont  introduits  avec  plèvres  et  péritoines  intacts,  le  poumon  adhérent  et 
accompagné  de  tous  les  abats.  Les  pièces  détachées  seront  refusées  »  (art  8). 
—  Les  viandes  foraines  sont  inspectées  et  estampillées  à  l'abattoir  de  Saigon 
(art  9) . 
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117.  Règlement  de  l'abattoir  de  Romilly-sur-Seine  (Aube)y  4o  octobre  4900. 

Les  articles  58,  59,  60,  61,  §  3,  reproduisent  respectiyement  les  prescriptions 
précitées  des  articles  86  (moins  les  mots  :  <  et  débris  »  du  §  3),  87,  88  89  deTroyes, 
1894,  n*"  83,  et  de  l'article  89  de  Dijon,  1892,  n^  73.  —  Les  viandes  foraines  sont 
importées  à  Tabattoir  à  heures  fixes  (art.  55),  sauf  celles  fraîches,  salées  ou 
famées,  introduites  par  des  particuliers  pour  usage  personnel,  sans  pouvoir  être 
déposées  chez  des  bouchers  ou  charcutiers  en  vue  d'une  préparation  quelconque 
(art.  61,  §§  1,  î). 

118.  Règlement  de  VabaUoir  d:Hyère8  (Var),  44  décembre  4900. 

Sauf  celles  dites  de  luxe  et  revêtues  d'une  estampille  d'abattoir,  les  viandes 
foraines  sont  inspectées,  comme  celles  abattues  à  Hyères,  c'est-à-dire  avec  visite 
des  viscères  (art.  61,  67),  à  l'abattoir,  à  heures  fixes  (art.  68). 

119.  Règlement  de  F  abattoir  de  Langres  (Haute*  Marne),  6  mars  4904. 

Les  viandes  foraines  sont  introduites  avec  leurs  viscères  adhérents  ;  foies,  pou- 
mons, reins.  Elles  sont  conduites  en  passe-debout,  directement,  sans  détour  ni 
retard,  à  l'inspection  a  heures  fixes  de  l'abattoir  (art.  59).  —  Les  articles  60, 61, 
62, 63,  €4,  reproduisent  les  articles  83,  84,  85, 87,  89,  de  Dijon  i892,  n<»  73,  repro- 
duits eux-mêmes  par  les  articles  60,  61,  62,  63,  64,  du  règlement  de  Ghau- 
mont  (Haute-  Marne),  du  20  juin  1896  (1). 

^120.  Règlement  de  V abattoir  d^Avallon  (Yonne),  20  mai  4904. 

Toute  personne,  boucher  ou  autre,  introduisant  des  viandes  foraines  de  bœuf, 
vache,  veau,  mouton  ou  porc,  doit  les  soumettre  à  la  visite  du  préposé  régisseur 
de  Tabattoir.  «  Dans  le  cas  où  ces  viandes  ne  seraient  pas  accompagnées  d'un 
certificat  de  provenance,  signé  d'un  vétérinaire  et  indiquant  les  causes  de  l'aba- 
tage  de  l'animal,  elles  seront  présentées  au  vétérinaire  inspecteur,  qui  devra 
en  justifier  la  bonne  qualité  avant  l'estampillage.  Quand  il  s'agira  de  bêtes 
entières  mortes,  dépouillées  ou  non,  par  moitiés  ou  quartiers,  seront  exhibés 
aussi  le  foie,  la  rate  et  les  poumons  provenant  de  l'animal  présenté  dépecé  » 
(art.  10). 

121.  Règlement  des  viandes  foraines.  Lyon  (Rhône),  24  juillet  4904. 

Les  articles  1,  7,  8,  9,  reproduisent  respectivement  les  prescriptions  précitées 
des  articles  21,  24  (moios  les  parties  italiques),  26,  22,  de  Lyon  1884,  n»  30  (*). 
—  Toute  personne  recevant  et  débitant  des  viandes  foraines  doit  en  avoir  fait  la 
déclaration  à  la  mairie  et  en  présenter  le  récépissé  à  toute  réquisition  des  agents 
d'inspection  ou  de  police  (art.  2).  —  Les  viandes  fraîches  ne  sont  introduites 

(1)  L'article  59  du  règlement  de  Chaumoot  du  SO  juin  1896  porte  que  les  yiandes  foraines  destinées  à 
la  vente  sont  aussitôt  conduites  à  l'inspection  avec  un  laissez-passer,  dans  un  délai  d'une  heure  au 
plus.  L'addition  suivante  y  a  été  faite  par  le  règlement  du  10  juin  1899  :  Les  viandes  foraines  de  bœuf, 
vache,  taureau,  sont  présentées  par  pièces,  coupées  de  la  façon  sui\'ante  après  la  fente  et  restées 
intactes  sans  aucune  préparation  :  i*  collet,  de  la  première  vertèbre  cervicale  à  la  première  c6te; 
S*  côtes  couvertes  ;  3*  poitrine  ;  h*  membre  antérieur  sectionné  au  genou  ;  5*  aloyau  et  culotte,  de 
la  dernière  côte  à  l'articulation  coxo-fémorale;  6*  cuisse,  de  la  tète  du  fémur  au  jarret.  Les  veaux, 
chèvres  et  chevreaux  entrent  par  quartiers.  Les  porcs  peuvent  être  introduits  par  quartiers  avec  jam- 
bons séparés. 
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que  :  i^  revêtues  de  i*estainptlle  du  Tétérinaire  sanitaire  du  lien  d'origine  ; 
t^  accompagnées  d'un  certificat  d'origine  et  de  santé,  délivré  par  ce  Tétérinaire  et 
reproduisant  son  estampille.  Ce  certificat,  dont  le  modèle  est  annexé  àrarrété, 
mentionne  les  nom,  prénoms,  profession,  domicile  de  Tintroducteur,  la  nature, 
le  poids  des  viandes,  le  nombre  d'animaux  ou  quartiers.  Les  viandes  foraines  ne 
peuvent  circuler  que  de  jour  (art.  3),  ni  être  mises  en  vente,  découpées,  cuites 
où  employées  avant  l'inspection  (art.  6).  —  Après  contrôle,  elles  sont  estam- 
pillées :  a  viandes  foraines  »  (art  10).  —  Les  salaison?,  conserves,  abats  et  pro- 
duits de  triperie,  circulent  sans  certificat  ni  estampille  (art.  4). 


M.  FAÏÏUE 

Directeur  de  TOctroi  de  Limoges 


APERÇU  HISTORIQUE  SUR  L'OCTROI  DE  LIMOGES  DE  1370  A  1900     [352.1.09:44.66] 


—  Séfince  du  1S  septembre  — 

Aussitôt  après  le  sac  de  Limoges-Cité  par  le  Prince  noir  (1370%  la  ville 
de  Limoges-Château  ne  se  sentant  pas  suffisamment  protégée,  ses  consuls 
décidèrent  de  se  placer  sous  l'obéissance  immédiate  de  Charles  V.  Ravi 
d'une  conquête  aussi  facile,  le  roi  annexa  aussitôt  Limoges-Château  à  per- 
pétuité à  la  Couronne  de  France,  donna  le  Château  proprement  dit  et  la 
châtellenie,  avec  toute  juridiction,  haute,  moyenne  et  basse,  «leurs  rentes  et 
autres  choses,  sans  rien  retenir  et  réserver,  aux  consuls,  manans  et  habi- 
tants de  Limoges  ;  accorda  quittance  de  tout  ce  qui  pouvait  être  dû,  confirma 
tous  les  privilèges  précédemment  octroyés  par  le  prince  de  Galles,  enfin, 
pour  la  réparation  de  la  ville,  concéda  le  souguet,  c'est-à-dire  la  douzième 
partie  du  vin  étranger  vendu  au  détail  et  la  perception  de  quatre  deniers 
par  livre,  sur  toutes  les  marchandises  qui  seraient  vendues  ». 

Telle  fut  rorigine  de  TOctroi  de  Limoges. 

Comme  on  le  voit,  cet  impôt  n'avait  jmllemeut  le  caractère  d'un  impôt 
féodal.  Non  seulement,  en  eflét,  il  soustrayait  la  ville  à  la  suzeraineté  de  la 
reine  de  Navarre,  mais  il  privait  cette  dernière  du  bénéfice  de  tous  les  droits 
seigneuriaux  qu'elle  prélevait,  pour  en  confier  le  recouvrement  et  en  laisser 
la  libre  disposition  aux  consuls  qui,  ainsi,  devenaient  seigneurs  mouvant 
directement  de  la  Couronne  de  France.  Voilà  bien  la  nuance  qu'il  convenait 
de  faire  ressortir  pour  réfuter  tout  ce  qui  a  pu  être  écrit  dans  le  but  de 
présenter  les  Octrois  comme  un  vestige  delà  féodalité,  légende  perfidement 
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exploitée  contre  cette  institution  et  qui  ne  saurait  résister  à  la  distinction 
établie  par  Fauteur. 

En  quoi  d'ailleurs  différenciait  l'Octroi  des  impôts  seigneuriaux?  Ceux-ci, 
si  Ton  ne  s'attache  qu'aux  principaux,  le  barage,  )e  péage..  là  leyde,  pou- 
vaient être  créés  par  les  seigneurs  et  perçus  par  eux  ;  ils  étaient  patrimo^ 
niaux,  par  conséquent  transmissibles  et  passibles  ou  non  d'un  prétèvement 
jK)ur  le  Trésor.  L'Octroi,  au  contraire,  ne  pouvait  être  institué  qu'en  Vertu 
de  lettres  patentes  du  roi  avec  telle  part  qu'il  lui  convenait  de  fixer  pour  le 
don  gratuit;  mais  en  vain  on  chercherait  un  seigneur  ayant  obtenu  l'auto- 
risation d'exiger  ce  droit  de  ses  vassaux.  Quon  le  veuille  ou  non,  l'Octroi 
était  donc  un  impôt  royal  et  non  un  impôt  féodal  et  même  un  impôt  anti- 
féodal,  puisque  la  royauté  s'en  servait,  comme  pour  Limoges,  pour  permettre 
aux  communes  de  s'affranchir. 

C'est  n  un  fait  historique  qui,  à  la  vérité,  ne  prouve  rien  en  faveur  des 
Octrois  ou  contre  eux,  mais  valait  d'être  établi  à  un  moment  surtout  où 
certaines  villes  ont  tenté  de  supprimer  leurs  octrois  en  demandant  tout  ou 
partie  du  contingent  nécessaire  aux  taxes  de  placage,  de  petite  voirie,  etc., 
rappelant  justement  les  droits  de  barage,  de  péage  et  de  leyde  et  ayant 
avec  eux  cette  affinité  qu'elles  peuvent  être  créées  ou  augmentées  par  les 
Conseils  municipaux,  sous  la  seule  réserve  de.  l'approbation  préfectorale, 
alors  que  l'Octroi  continue  dans  ses  lignes  les  plus  importantes  à  relever 
du  pouvoir  central.  (Article  137  de  la  loi  du  5  avril  1884.) 
-  En  principe,  l'Octroi  était  un  impôt  ad  valorem  calculé  d'après  le  folréal  où 
mercuriale  de  l'époque  et  n'était  perçu  qiie  sur  les  marchandises  apportées 
en  ville  pour  y  être  vendues  et  y  étaient  réellement  vendues,  car  en  étaient 
exonérées  les  denrées  passant  debout  ;  d'où  cette  constatation  qu'il  se  gref- 
fait sur  le  péage  et  le  barage,  comnie  de  nos  jours  il  vient  en  addition  du 
placage. 

Vraiseinblablemcni,  et  vu  son  peu  d'importance,  sa  perception  fut,  au 
début,  confiée  aux  gardes-portes,  c'est  du  moins  ce  qui  paraît  avoir  eu  lieu  à 
Limoges,  et  il  semble  qu'au  point  de  vue  de  la  comptabilité  il  n'était  fait  au- 
cune distinction  ;  en  outre,  il  résulte  de  documents  d*une  authenticité  certaine 
(1)  que  les  gardes-portes  étaient  autorisés,  sans  toutefois  pouvoir  en  trafi- 
quer, à  exercer  des  prélèvements  sur  certains  chargements,  le  bois  par  exem<- 
pie,  pour  le  chauffage  des  corps  degarde,  des  établissements  communaux  et 
de  quelques  institutions  religieuses  (2).  Plus  tard  Col bert  exigea  une  cômp* 
tabilité  détaillée  et,  quand  la  plupart  des  charges  sont  mises  aux  enchères, 
on  se  trouve  en  présence  de  subdivisions  absolument  nettes  et  de  compte^ 
-régulièrement  présentés  tous  les  six  mois  aux  consuls  et  approuvés  par  eux« 
Mais  déjà  la  Couronne  ne  se  contentait  plus  du  Don  gratuit  ;  elle  accaparait, 

a)  I^s  registres  consulaires 

(2)  ïje  reclusagc  des  Carmes  et  rermilape  d.»  Monljovis  recevaienl  le  bofs  qui  leur  était  nécessaire. 
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grâce  aux  Droits  réunis,  la  totalité  de  l'impôt  sur  les  vins  et  les  alcools  et 
réduisait  les  villes  à  un  dénuement  tel  que,  pour  arriver  à  organiser  une 
police,  on  dut  créer,  à  côté  de  ce  qui  restait  de  Tancien  octroi,  un  octroi 
spécial,  celui  du  guet  et  des  lanternes»  beaucoup  plus  élevé  que  le  premier 
et  ayant  une  affectation  nettement  déterminée,  ainsi  qu  en  font  foi  ^es 
comptes  de  gestion. 

Au  l^*"  mars  1790,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  Ck^trois  allaient  suivre 
le  sort  des  autres  im])ôts  indirects,  l'Octroi  proprement  dit  avait  produit 
13.S60  livres  et  celui  du  guet  et  lanternes  !^8.222  livres  ;  le  ïkm  graUûl 
figurait  dans  les  écritures  pour  51.984  livres  et  les  patrimoniaux  pour 
2.996  livres. 

On  se  demande  comment,  avec  des  ressources  aussi  réduites  et  ausri 
incertaines  et  avec  des  charges  toujours  croissantes,  les  consuls  pouvaioit 
faire  face  à  tentes  les  éventualités  ?  C'est  alors  que  Phistoire  de  l'Octroi  de 
Limoges  nous  donne  sur  le  régime  consulaire  une  étude  dont  nous  détachons 
volontiers  le  passage  suivant  : 

Que  si,  du  reste,  nous  examinions  ce  que  furent  ces  consuls  préposés  à 
la  garde  de  la  ville  comme  à  la  gestion  de  ses  finances,  peut-être  leurs 
trouverions-nous  les  qualités  maltresses  des  administraJteurs  :  ils  ont  la 
dignité  qui  convient  à  des  élus  et  apportent  même  dans  sa  manifestation, 
soit  qu'ils  rédigent  leurs  actes,  soit  qu'ils  assistent  aux  cérémonies  publiques, 
une  aflectation  évidente  ;  leurs  noms  figurent  partout  comme  s'ils  avaient 
à  cœur  de  les  léguer  à  la  postérité  et  il  n'est  pas  douteux  que  cette  préoc- 
cupation domine  leurs  esprits.  Ils  sont  honnêtes  et  le  prouvent  par  la 
reddition  de  leur  comptes  à  chaque  élection  nouvelle  et  par  le  soin  qu'ils 
apportent  à  laisser  la  garde  du  Trésor,  il  est  vrai  le  plus  souvent  à  sec,  à 
des  personnes  spécialement  déléguées  à  cet  effet.  Ils  sont  énei^queset 
pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission,  quand  ils  refusent  l'entrée  de  la 
ville  aux  troupes  armées  ou  plaident  contre  la  reine  de  Navarre.  11  sont 
désintéressés,  quand  ils  abandonnent  leur  indemnité  pour  organiser  une 
artillerie.  Us  sont  diplomatesdans  leurs  rapports  avec  le  roi  et  savent  qu'en 
temporisant  on  peut  obtenir  des  conditions  moins  dures  ;  aussi  ont-ils  soin 
de  ne  jamais  s'incliner  sans  protester  contre  le  contingent  fixé  pour  les 
emprunts  ou  les  subsides.  Ils  sont  patriotes  et  poussent  même  jusqu'à  la 
cruauté  le  châtiment  des  traîtres  quand  la  preuve  du  crime  est  établie. 
C*est  ainsi  qu'ils  prononcent  la  peine  de  mort  contre  Gauthier  de  Roy  et 
ordonnent  que  sa  tête  sera  mise  à  la  pointe  d'une  lance  sur  le  pont  du 
boulevard  des  Arènes,  les  quatre  quartiers,  sur  les  quatres  portes  et  les 
entrailles  enfouies  dans  les  vignes  où  avait  été  faites  l'embuscade  principale. 
Us  tiennent  à  leurs  prérogatives  et  n'entendent  point  abandonner  leur  rang 
de  préséance. 

Mais  toutes  ces  vertus  civiques  ne  leur  donnent  pas  l'argent  qui  leur 
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fait  contiûueliement  défaut  ;  aussi  sont-ils  obligés  de  parer  à  ce  qui  est 
urgent  et  de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  a  traita  l'embellissement  de  la  ville. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  administration  des  Consuls  doit  retenir 
l'attention.  Si,  en  effet.  Ton  se  reporte  par  la  pensée  à  cinq  siècles  en 
arrière,  il  apparaît  comme  absolument  étrange  de  voir  une  ville  jouir  de 
l'autonomie  la  plus  complète  qu*on  puisse  imaginer  et,  sous  un  régime 
monarchique,  mettre  en  pratique  le  suffrage  universel  dans  des  conditions 
telles  que  le  référendum  remplace  tout  programme.  Élus  à  raison  de  deux 
par  quartier,  les  consuls  forment  rassemblée  communale  et  il  semble  que 
leurs  décisions  sont  souveraines.  Cependant,  quand  il  s'agit  de  questions 
importantes,  les  bourgeois  et  les  manans  sont  consultés  et  c'est  la  voix  du 
peuple  qui  est  entendue. 

De  l'ingérence  de  la  noblesse  et  du  clergé  dans  les  affaires  municipales 
il  n'est  jamais  question  dans  ces  vieil  les  annales  de  Limoges,  ou  si  peu,  qu'on 
se  demande  si  celle-là  avait  une  force  numérique  quelconque  et  siTévéque, 
en  dehors  de  la  cité  proprement  dite  et  des  cérémonies  religieuses,  ne  se 
confinait  pas  dans  son  sacerdoce. 

n  ne  faudrait  cependant  pas  se  méprendre  à  ce  sujet,  tout  au  moins  en 
ce  qui  concerne  le  clei^é  qui  était  omnipotent  dans  la  ville  basse  scindée 
elle-même  en  deux  parties  :  la  Cité  sous  la  domination  de  l'Evéque,  l'Abbes- 
saille  sous  celle  de  l'Abbesse,  l'une  et  l'autre  avec  des  coutumes  toutes 
différentes  de  Limoges-Château. 

Entre  temps,  et  à  titre  de  curiosité,  signalons  le  passage  dans  la  géné- 
ralité de  Limoges  de  Turgot  et  citons  celui  du  receveur  Vei^naud,  parmi 
les  agents  de  l'Octroi,  le  père  du  plus  grand  orateur  de  la  Gironde. 


M.  MÏÏLLEB 

BiblioUiécaire  de  l'École  de  Médecine  de  Grenoble, 


OONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE  DE    LA   PAROISSE   ET   DES    MINES  ABANDONNÉES 

DE  BRANDES  EN  OISANS  [622.9:44.99] 


^^  Séance  du  48  tepUtfUfn.  — 


lNTRODUGTIO.f 


Le  massif  montagneux  le  plus  considérable  du  Dauphiné  est  celui  de  TOisans; 
de  nombreux  cols  relient  les  principaux  versants  alpins  ainsi  que  les  vallées 
secondaires,  déjà  politiquement  divisées  et  occupées  &  une  époque  très  ancienne. 


^ 


1134  ARCHÉOLOGIE 

Les  commuaications  étabUea  dès  les  temps  préhistoriques  ealre  l'Italie  et  la 
France  et  entre  cette  dernière  et  la  Suisse,  montrent  que  les  hauts  plateaux 
alpins,  les  plus  rudes  et  les  plus  accidentés,  ont  été  connus  et  habités,  sinon 
aux  temps  néolithiques,  en  tous  cas  sûrement  depuis  l'époque  du  bronze  jusqu'à 
nos  jours. 

Des  cachettes  de  fondeurs,  des  tombes  de  T&ge  du  bronze,  du  fer,  romai- 
nes, etc.,  donnent  Tassuraoce  d*une  continuité  réelle  d'habitat  pour  œs  hauts 
plateaux;  mais,  néanmoins,  les  trouvailles  clairsemées  ou  insuffisamment 
étudiées,  le  petit  nombre  de  documents  écrits  pour  les  périodes  romaines  et 
médioévales,  laissent  le  champ  libre  aux  légendes  qui  pullulent  autour  de  cer- 
taines manifestations  dart  et  d*industrie  humaines,  parfois  peu  anciennes, 
mais  souvent  totalement  oubliées  après  un  petit  nombre  d'années. 

Les  mines  et  la  paroisse  abandoanées  de  Brandes  sont  de  œ  nombre.  Celle 
étude  a  pour  but  de  contribuer  à  éclaircir  le  mystère  qui  entoure  raines  et 
mines,  en  utilisant  tous  les  enseignements  que  peuvent  donner  les  l^endes, 
les  rares  écrits,  les  observations  tirées  de  la  &une  et  de  la  flore  disparues  ou 
actuelles,  et  surtout  des  documents  matériels  extraits,  en  cours  de  fouilles,  du 
sol  de&  ca&nes  en  ruine. 


PLATEAU  DE  BRANDES  —  DESCRIHTIOX  DES  LIECX 

A  trois  heures  de  marche  au  nord-est  du  Bourg-d'Oisans  (Isère)  et  .4  une 
demi -heure  du  village  d'Huez,  un  vaste  plateau  de  4  à  5  kilomètres  de  Iflli- 
gueur  moyenne,  de  plus  de  1.000  mètres  de  largeur,  s*étale  au  pied  de  la 
chaîne  de  VHerpie,  dans  le  massif  des  Griuida^Roussei  (point  colmiaûits 
3.473  mètres). 

Ce  plateau,  dont  Taltitude  varie  de  1.700  Â  1.800  mètres,  est  nu,  sans  arira, 
c'est  un  tapis  de  verdure  crevé  par  de  nombreux  blocs  erratiques  de  fam 
volumes  et  sillonné  par  une  quantité  de  ruisseaux  aux  eaux  limpides. 

L'extrémité  Est  du  plateau  est  bordée  au  sud  par  un  mamelon  rocheux  qui 
supporte  les  ruines  du  château  du  Prince  L&dre  et  au  pied  duquel,  sur  une 
distance  d'environ  800  mètres,  sont  groupées  les  ruines  des  cabanes  et  les 
débris  de  l'exploitation  minière  (fig,  i). 

Le  touriste  déjà  étonné  de  fouler  des  chemins  pavés,  .larges,  et  en  dispropor- 
tion flagrante  avec  les  faibles  besoins  de  transport  et  de  circulation,  est  saisi 
d'étonnement  en  voyant  à  ses  pieds  les  débris  de  nombreuses  habitations,  repré- 
sentées seulement  par  les  murs  écroulés,  groupés  ça  et  là  au  milieu  d'impor- 
tants amoncellements  de  baryte,  dont  quelques-uns  atteignent  des  proportions 
importantes. 

Du  sommet  du  mamelon  rocheux,  appelé  Lou  Motitossa,  qui  sépare  le  plateau 
du  torrent  nommé  la  Sarène,  on  peut  compter  85  à  90  fonds  de  cabanes  :  Jes 
uns,  au  nombre  d'environ  45,  sont  nettement  déterminés  par  les  murs  écroulés; 
les  autres,  environ  40,  sont  seulement  indiqués  par  quelques  pierres  crevant 
le  sol,  et  on  reconnaît  très  nettement  leur  emplacement  lorsque  la  lumière 
solaire  rasant  la  terre  fait  ressortir  vigoureusement  le  moindre  relief.  Ces  der- 
nières sont  plus  particulièrement  groupées  vers  Test. 

De  plus,  8  ou  10  fonds  de  cabanes  intermédiaires  sont  disséminés  çà  et  là  et 
difûcilement  ctaseables  dans  l'ane  ou  Tautre  catégorie. 

Autour  des  fonds  de  cabane,  le  sol  est  jonché  et  parfois  uniquement  composé 
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de  baryte  ou  bai^tine  (ntifate  de  iKiryte),  pierre  bknche  très  lourde  et  qui  était 
ici  I&  gangue  de  la  galËoe  ou  mioenii  de  plomb  a^utirère. 

Un  des  amoncellements  de  celle  gangue,  sis  au  nord  des  cabanes,  a  environ 
60  mëtree  de  long,  40  de  lai^  et  S  à  G  mËlres  d'épaisseur  moyenne. 

D'autres  sont  légèrement  diaprés  d'une  maigre  v^tation  et  de  quelques 
lichens,  qui  ont  fini  par  recouvrir  parliellemeut  la  barjte,  alors  que  quelques- 
uns,  vierges  de  toute  verdure,  donnent,  sous  les  rayons  solaires  qu'ils  reflètent 
d'une  intense  façon,  l'impression  de  blocs  de  glaces  rérraclaires  A  la  Tusion, 
semas  ci  et  lii  dans  les  prés,  qui  leur  font  une  merveilleuse  ceinture  verle. 


Doit-on  conclure  que  tes  las  de  baryte  légèrement  verdoyanls  seraient  les 
résidus  des  plus  BDcienues  exploitations,  comme  aussi  les  fonds  de  cabanes 
noyés  sous  le  gazon  seraient  lea  plus  anciens.  Cela  est  probable,  el  plus  loin  il 
sera  possible  d'en  exposer  les  raisons  plausibles. 

Avant  d'enlrepreudre  la  description  des  fouilles  pratiquées  dans  les  fonds  de 
cabanes,  je  tiens  d  signaler  que  les  galeries  desquelles  a  été  extrait  le  minerai 
sont  toutes  creusées  dans  la  roche  qui  supporte  les  cabanes;  elles  sont  orientées 
du  sud-ouest  à  l'est,  et  la  combe  qui  sépare  les  cabanes  du  rçcher  de  Loa 
Moiilomt  est  constellée  de  puits  ou  pluUl  d'enlonnoire,  provenant  d'effondré- 
menis  du  plafond  des  galeries  sous-jocentes. 

Quelques-uns  de  ces  eatonooira  ont  des  dimensions  considérables  et  attrïgneni 
parfois  6  &  7  mètres  de  profondeur  sur  10  d  13  mètres  de  largeur. 

Vers  1780,  un  effondrement  subit  dans  la  combe  de  Brandes  donna  naissance 
à  une  ouverture  dans  laquelle  descendirent  deux  habilanls  d'IIuez,  qui  furent 
étonnés  de  la  longueur  des  galeries  qu'ils  parcoururent  ;  ces  effondrements  se 
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sont  présenlés  quelquefois,  mais  les  bergers,  de  crainte  d*y  Toîr  tomber  leur 
bétail,  oDt  toujours  bouché  ces  ouvertures  avec  de  gros  blocs. 

De  nombreuses  ouvertures  de  galeries  sont  visibles  dans  la  paroi  rocheuse 
qui,  à  l'ouest  de  Lou  Montossa,  limite  le  vallon  contenant  les  entonnoirs,  cros  on 
pertuis.  La  plupart  de  ces  ouvertures  sont  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres. 
On  peut  pénétrer  dans  quelques-unes,  mais  non  sans  danger  ;  le  plancher  des 
galeries  supérieures,  crevé  souvent  dès  l'entrée,  en  laisse  deviner  d*autre8,  où 
il  serait  imprudent  de  s*aventurer  sans  de  grandes  précautions,  les  boisages 
ayant  disparu,  détruits  par  Thumidité. 

Un  fort  ruisseau  qui  borne  à  l'ouest  Tenclave  minière  se  précipite  en  cascade 
juste  au-dessus  des  galeries  qu'irenvahit  ou  masque  en  partie;  ce  ruisseau, 
canalisé,  dit-on,  depuis  le  lac  Blanc,  situé  à  2.500  mètres  d'altitude,  sourd  brus- 
quement du  soi  quelque  60  mètres  au-dessus  de  sa  chute;  un  sillon  très  net 
marque  son  passage  souterrain  en  amont  sous  les  prairies. 

A  partir  de  sa  source,  il  alimentait  de  nombreux  moulins  dont  les  meules 
gisent  à  même  dans  son  lit  ou  sur  ses  beiges. 

Ces  meules,  ainsi  que  des  mortiers  ou  bocards  également  en  grès,  disséminés 
•çà  et  1&,  étaient  destinés  au  broyage  du  minerai.  Autour  des  meules,  le  sol 
voisin  contient  beaucoup  de  baryte,  parfois  concassée  très  finement;  on  en 
trouve  même  jusque  dans  le  sol  d'un  cimetière  établi  sur  une  plate-forme  située 
à  la  base  ouest  de  Lou  Montossoy  à  quelque  distance  du  ruisseau.  Ce  cimetière, 
très  probablement  abandonné  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle,  entourait  une 
église  très  ancienne  qui,  ayant  disparu  à  une  époque  indéterminée,  fui  rem- 
placée vers  1752  par  une  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas.  Les  mors  de  cette 
dernière  sont  encore  en  partie  debout,  mais  la  toiture  a  été  détruite  en  1875. 

J'exposerai  plus  loin  les  résultats  des  fouilles  que  j'ai  cru  devoir  pratiquer 
dans  la  chapelle  et  le  cimetière. 

Les  Affiches  du  Dauphiné  publiées  en  1776  et  1777  font  mention  de  la  pre- 
mière reconnaissance  des  lieux  par  des  chasseurs  qui  les  décrivirent  (voir  le 
Journ.  hist,  polit,  de  Genève,  1783,  n9  36),  et  des  fouilles  pratiquées  sur  l'empla- 
cement de  la  chapelle  Saint-Nicolas  par  un  curé  d'Huez,  qui  prétendait  avoir 
découvert  entre  autres  un  tombeau  remarquable,  portant  une  inscription  indé- 
chiffrable? (Voir  le  Bull,  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethn.  et  d'Anthr.,  juillet  1899.) 


FOUILLES   PRATIQUÉES  DANS  LES  FONDS    DE   CABANES 

Grâce  à  une  subvention  de  TAssociation  Française,  22  fonds  de  cabanes 
ont  pu  être  fouillés  partiellement,  au  mois  de  septembre  1900  ;  je  vais 
•exposer  les  résultats  en  numérotant  lesdits  fonds  de  1  à  22,  en  partant 
•de  Test. 

Les  résultats  généraux  seront  seuls  donnés  avec  deux  ou  trois  plans 
sommaires  des  fonds  fouillés. 

N<»  1.  Un  réduit  de  2°^,80,  sur  4,  contenant  un  foyer  pavé,  beaucoup  de 
•cendres  noires,  dont  une  mince  couche  uniforme  a  été  trouvée  immé- 
diatement sous  le  gazon  dans  tout  le  réduit. 

Sur  l'emplacement  d'un  seuil  de  porte  trouvé  à  O'^JS,  un  débris  de  dé 
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dont  le  pannetoD  manque  et  qui  est  du  type  dit  méroviDgien.  Ramassé 
un  froment  de  fer  et  une  pierre  à  aiguiser  les  faux. 
Dans  la  tranchée,  un  mortier  à  broyer  le  minerai  (fig.  2). 


Fio.  t.  —  Enclumes  au  martien  pour  le  concus&ige  de  la  baryte. 

Près  de  là,  d^agé  un  bloc  de  grès  de  l^'iO  sur  1  mètre,  semi-circulaire,  ■ 
a  demi  enfoui  dans  le  sol,  et  couvert  de  signes  gravés  et  de  petits  trous. 
On  y  remarque  notamment  4  ou  5  croix  gravées  en  creux,  sans  ordre, 
et  17  petites  cavités  pratiquées  surtout  sur  le  pourtour  du  bloc. 

De  nombreux  fragments  de  scories  de  forge  ou  de  fonderie  ont  été 
trouvés  autour  de  ce  bloc  ainsi  que  dans  le  fond  n"  1  ;  nul  autre  n'adonné 
autant  de  terre  mêlée  de  charbon;  on  peut  en  déduire  que,  là,  Iravaillait 
le  foi^eron  du  village  et  que  les  marques  faites  sur  le  rocher  ne  sont 
pas  autre  chose  que  le  résultat  des  essais  des  broches,  pics  et  pointerolles  , 
au  sortir  de  la  trempe. 

Mes  fouilleurs,  du  reste,  intuitivement  avaient  baptisé  cette  cabane  : 
la  forge. 

Quelques  tessons  d'une  poterie  à  vernis  jaune  à  base  de  plomb  et  sûre- 
ment moderne  ont  été  extraits  du  sol  vers  l'entrée  de  la  forge. 

Le  fond  n'2  a  donné,  vers  l'entrée,  3  fragments  d'une  poterie  noire, 
des  débris  de  cuir  ouvré,  du  crin  en  bourre,  des  dents  de  ruminants,  des 
débris  de  bois  et  un  mortier  cassé;  quelques  scories  et  du  fer. 

Plus  A  l'est,  à  ÎO  mètres,  il  existe  des  vestiges  d'une  chaussée  pavée  de 
1  mètre  de  large,  bordée  de  blocs,  conduisant  à  un  tas  de  baryte.  Une 
voie  semblable  existe  en  face  du  fond  n"  2.  Elles  ont  dû  être  établies  aux 
temps  de  l'exploitation  pour  faciliter  le  charroi  des  déblais. 

Le  cube  de  terre  remuée  pour  les  fonds  1  et  2  est  d'environ  6  mètres. 

Le  fond  n"  11,  un  des  plus  inlëressanls,  a  révélé  l'existence  de  plusieurs 
habitats  sur  le  même  lieu;  trois  aires  de  terre  battue  ont  été  relevées 
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bien  eo  place,  séparées  chacune  par  des  couches  amtenant,  avec  quelque 
peu  de  baryte  concassée,  des  traces  de  foyers  et  des  débris  de  cuisine 
{fig.  3). 


M*/ê 


'  i/m. 


FiG.  3.  —  Plan  d'un  fond  de  cabane. 

Les  débris  métalliques  ont  été  un  fragment  de  fer  de  mulet  à  taloD, 
devant  être  ancien,  le  forage  de  chaque  trou  ayant  déterminé  une  eilen- 
sion  correspondante,  dont  l'ensemble  donne  au  fer  complet  des  contours 
festonnés,  forme  dite  mérovingienne  et  rencontrée  par  M.  Chantre  dans 
les  palafities  du  lac  de  Paladru. 

Un  petit  anneau  à  queue  double,  en  fer,  était  dans  le  même  terrain. 

Des  molaires  de  porc  ou  sanglier,  des  dents  de  chèvre,  de  mouton,  de 
bœuf  uu  de  gros  cervidés;  des  os  d'animaux  divers  en  miettes;  des 
coquilles  de  noix  et  de  noisettes;  des  débris  de  cuir,  primitivement  cousus; 
débris  de  chaussures  et  de  harnais;  beaucoup  de  débris  de  bois;  deux 
broyeurs,  cailloux  servant  de  marteaux  pour  broyer  la  barjle  sur  les 
mortiers  de  grès,  et,  comme  dans  le  fond  12,  des  fragments  de  grosses 
étoffes  de  laines  à  trame  simple  ou  chevronnée,  d'autres  à  trame  très  fine 
et  feutrée,  tissées  avec  alternances  de  fils  noirs  ou  bruns  ou  jaune  dair 
formant  des  raies  parallèles  de  couleurs  variées. 

Une  monnaie  des  archevêques  de  T^yon,  de  la  fin  du  xm*  siècle  (i)t 
trouvée  en  tamisant  la  terre  extraite  et  provenant  vraisemblablement  de  la 
deuxième  couche  de  foyers,  vers  O^joO  de  profondeur.  Cette  pièce,  en 
argent  bas  titre,  est  en  mauvais  état  et  très  altérée  ;  une  petite  clochette 
ronde  en  cuivre  très  oxydé  de  0",05  de  haut  a  été  ramassée  parmi  les 
déblais  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  à  un  niveau  déterminé. 

Déblais,  environ  4  mètres  cubes. 

H.  Vallentin  du  Choyiard,  reoeveur  des  domaines  à  SainUPéray,  a  bien  voula  la  détermiier 


I 
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0-,10 

Gazon.       # 

0-,25 

FoyerSi  débris  cuisine. 

0-,10 

Aire  d'argile. 

0-,30 

FoyerS)  débris  cuisine. 

0-,10 

Aire  d'argile. 

0-,25 

Foyers,  débris  cuisine. 

Û-,10 

Aire  d'argile. 

0-,30 

Sol,  graviers,  cailloux. 

\   l-,50àl-,80 


Argile  jaune  très  plastique. 


N^  12.  Ce  fond  accolé  au  numéro  li,  mais  un  peu  plus  pelit,  était  tra- 
versé à  O'^fSK  de  profondeur  par  un  canal  longitudinal  (comme  dans  le 
numéro  9),  construit  en  pierres  sèches,  laissant  entre  elles  un  vide  de  0°^,1S 
de  côté.  Recueilli  de  nombreux  fragments  de  tissus  de  laine. 

Trouvé  également  beaucoup  de  débris  de  cuir,  lanières,  plaques,  etc., 
dont  quelques-uns  cousus  ensemble  avec  des  lacets  de  cuir. 

Celte  habitation  a  dû  être  très  probablement  celle  d'un  bâiier. 

Trouvé  3  mortiers  et  des  broyeurs  à  cupules  dans  la  tranchée  du  canal, 
au-dessus  de  celui-ci. 

A  propos  des  broyeurs  et  surtout  des  mortiers,  il  est  intéressant  de  faire 
remarquer  qu'on  les  trouve  généralement  près  de  la  surface  du  sol,  et 
parfois  à  demi  noyés  dans  un  amas  de  baryte  concassée,  par  conséquent 
bien  en  place. 

Ramassé  quelques  dents  de  chèvre  ou  mouton,  etc.,  qui  sont  là  les 
seuls  débris  d'animaux  qu'on  puisse  rencontrer  à  peu  près  intacts,  alors 
que  les  os  sont  pulvérulents. 

Deux  fragments  de  fer  de  cheval  ou  de  mulet,  mais  en  très  mauvais 
état;  des  débris  de  fer  oxydé,  de  bois  et  des  coquilles  de  noix,  et  enfin  une 
monnaie  en  argent  bas  titre  de  Guigties  VIII  (déterminée  par  M.  L.  Val- 
lentin  du  Cheylard). 

Cette  pièce  d'un  Dauphin  mort  en  1333  vient  contribuer  à  dater  les 
fonds  anciens  de  Brandes,  et  vient  accentuer  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
fouiller  ce  sol  plus  largement. 

Le  fond  du  cordonnier  est  aussi  celui  qui  a  fourni  le  plus  de  tessons 
d'une  poterie  noire,  d'un  pelit  volume,  qui  sera  décrite  ci-dessous. 

Cube  de  terre  remué,  environ  3  mètres. 

Fond  n^  3.  Murs  éboulés,  6  mètres  -f-  4  mètres  ;  débris  de  fer,  de  bois, 
os  d'animaux,  pas  de  poterie. 
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Fond  n^  4.  6  mètres  +  4  mètres,  brindilles  et  éclat  de  bois,  baryte  pal 
vérisée.  * 

Fond  n^  8.  Os  d'animaux. 

Fond  n®  6.  Un  mortier,  baryte  pulvérisée.  Os  d'animaux. 

Fond  n°  7.  Vieux  fond  avec  murs.  Un  foyer  dallé  à  gauche  de  la  porte, 
un  petit  gond  en  fer,  des  scories,  des  tessons  de  poterie  noire,  un  broyeur 
en  grès. 

Fond  n°  8.  Un  ciseau  ou  coin  plat  sous  un  gros  bloc,  fer  débris  informes, 
clous,  un  fragment  de  clé  forée  du  type  mérovingien  rencontré  dans  les 
palafittes  du  lac  de  Paladru  (Isère),  tessons  de  poterie  noire,  os  d*animaux 
cuir,  verre  ancien. 

Fond  n^  9.  Vieux  fond,  tessons  de  poterie  rouge  et  noire,  non  vernis; 
bois,  os  d'animaux,  scories  et,  à  O'°,20  sous  le  gazon,  un  canal  en  pierre 
sèche  comme  ceux  encore  en  usage  dans  les  étables  du  pays. 

Fond  n^  13.  Os  d'animaux. 

Fond  n®  14.  Débris  anciens  et  modernes,  poterie,  lame  de  couteau, 
noyaux  de  pèche,  coquilles  de  noix,  os  d'animaux,  anthracite  ;  au  bas, 
baryte  concassée. 

Fond  n**  18.  Tessons  de  poterie  noire,  fer,  cuir,  os,  des  broyeurs  f/îg,  5) 
dont  un  remarquable. 

Fond  n®  16.  Fond  récent,  poteries  modernes,  os. 

Fond  n®  17.  Grand  fond,  os,  un  canal. 

Foml  n°  18.  Un  foyer  avec  anthracite,  bois,  os,  tessons  de  poterie  rouge, 
vernie  mais  assez  ancienne. 

Fond  n^  19.  Grand  fond  pavé  de  larges  dalles,  plusieurs  mortiers,  une 
lame  de  couteau,  anthracite,  coquilles  de  noix,  poterie  noire,  vieux  tissus 
de  laine,  bois. 

Fond  n^  20.  Plusieurs  mortiers,  le  seuil  de  la  porte  formé  d'une  meule 
usée,  un  clou,  une  clavette  et  un  gond  en  fer,  poterie  moderne. 

Fond  n°  21 .  Os,  scories,  poterie  noire. 

Fond  n"*  22.  Tout  près  du  ruisseau,  poterie  rouge  non  vernie,  noyaux  de 
cerise,  noisettes,  nombreux  débris  de  bois  dont  une  cheville,  deux  lits  de 
baryte,  du  cuir,  cendre  et  charbon  de  bois  sur  toute  la  surface  du  fond 
qui  a  du  être  ruiné  par  un  incendie. 

Au  total,  environ  60  mètres  cubes  de  déblais,  dont  10  mètres  cubes 
tamisés. 

Exhumé  plus  de  20  mortiers  et  relevé  plus  de  SO  parmi  les  murs, 
ainsi  que  des  meules  entières  ou  fragmentées. 

Le  bois,  le  cuir,  les  étoffes  de  laine,  les  dents  d'animaux  étaient  bien 
oonservés,  alors  que  les  métaux,  les  os,  le  verre  étaient  très  altâ^  ;  parmi 
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de  nombreux  broyeurs  eu  grès,  une  douzaine  présentaient  des  cupules  pour 
la  préhension. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  constructeurs  des  cabanes  aient  suivi  un  plan, 
une  méthode  déterminée  :  certains  fonds  sont  de  simples  rectangles  d'envi- 
ion  10  mètres  de  long  sur  S  à7  mètres  de  lai^e;  Tun  d'eux  a  même 
1 7  mètres  de  long  sur  7'",30  de  large  et  a  été  divisé  en  trois  compartiments  ; 
les  murs  ont  de  O^jSO  à  1  mètre  d'épaisseur. 

Les  seuils  de  portes,  encore  visibles  le  plus  souvent,  sont  ouverts  sur  le 
sentier  qui  parfois  passe  entre  deux  rangs  de  constructions  formant  une  rue. 
Quelques  cabanes  ont  une  forme  carrée  ;  deux  au  moins  sont  des  rectangles 
à  angles  arrondis  ;  d'autres  sont  deux  rectangles  inégaux  accolés  et  séparés 
par  un  mur  moins  épais;  plusieurs  ont  une  logette  adossée  à  l'une  de  leurs 
faces,  comme  le  sont,  de  nos  jours,  les  loges  à  porcs  dans  certaines  cam- 
pagnes. 

Ces  niasures  devaient  être  très  basses  ;  hommes  et  bêtes  devaient  vivre 
dans  une  promiscuité  rappelée  par  celle  qu'on  trouve  encore  dans  les  pays 
montagneux,  où  les  familles  passent  l'hiver  dans  l'écurie,  l'endroit  le  plus 
chaud  de  la  maison.  Nos  fouilles  ne  nous  ont  pas  montré  de  traces  de 
tuiles  ayant  pu  servir  à  garnir  les  toits  ;  le  chaume  devait  en  faire  tous  les 
frais;  les  morceaux  d'ardoises  rencontrés  ont  été  relevés  exclusivement 
dans  les  fonds  récents. 

Les  pierres  qui  ont  servi  à  édifier  ces  constructions  proviennent  soit  des 
rochers  qui  portent  le  château,  soit  des  blocs  erratiques  qui  sont  disséminés 
sur  tout  le  plateau,  soit  aussi  des  matériaux  extraits  des  galeries.  J'ai 
remarqué,  encastrées  dans  les  murs,  deux  meules  d'environ  l^'jlO  de  dia- 
mètre, et  entières;  pourtant,  pour  mieux  les  loger  dans  ce  mur,  elles 
avaient  été  tronquées  chacune  en  deux  points,  parallèlement,  de  façon  qu'il 
soit  facile  de  les  ajuster  à  d'autres  blocs  plus  ou  moins  équarris. 


POTERIES 

Au  nombre  des  débris  extraits,  les  tessons  de  poteries  sont  parmi  les 
plus  intéressants,  \oici  le  classement  qu'on  peut  donner  pour  les  poteries 
de  Brandes  : 

Les  vases  représentés  dans  les  deux  premiers  niveaux  sont  récents  et 
rappellent  les  produits  actuels  de  TArdèche  ou  de  Vallauris. 

Le  troisième  niveau  a  fourni  des  débris  de  vases  vernis,  mais  à  formes 
frustes  et  associés  à  d'autres  tessons  en  terre  grise  ou  noire,  bien  cuite,  qui 
sont  alors  représentés  abondamment  et  presque  uniquement  dans  le  qua- 
trième niveau. 

Les  débris  recueillis,  d'épaisseur  variable,  appartiennent  tous  à  un  type 
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unique  ;  leur  capacité  devait  osciller  entre  un  demi-lilre  et  deux  litres  au 
maximum. 

Ces  vases  dont  le  fond  rapporté  est  presque  toujours  légèrement  convexe 
sont  fréquents  enDauphinê:  les  uns  sont  ronds,  sans  bec  ni  anses,  d'autres 
avec  bec  et  la  plupart  avec  bec  et  anse,  cetto  dernière  large  et  amorcée  sur 
le  bord  et  la  panse  du  vase. 

Ce  type  se  rencontre  déjà  associé  à  la  poterie  samienne  décadente  et  aux 
débris  d'amphores  romaines;  il  se  trouve  encore  au  x*  siècle,  et  il  est  natu- 
rel de  penser  qu'à  Brandes,  pays  reculé,  il  ait  pu  se  perpétuer  deux  siècles 
plus  tard. 

L'absence,  à  Brandes,  de  poterie  rouge,  non  vernie,  de  débris  d'am- 
phores, de  tuiles  à  crochets,  de  vases  samiens  est  plus  concluante  que 
Tabsence  de  monnaies  romaines,  pour  taire  rejeter  l'idée  de  première 
exploitation  par  les  Romains;  il  est  inadmissible  que  les  mines  aient  été 
exploitées  par  ces  derniers  seulement  dix  ans,  sans  qu'ils  aient  laissé  des 
traces  dont  les  plus  valables  et  les  plus  concluantes  sont  surtout  les  débris 
céramiques  divers. 

Coupe  idéale  générale  avec  moyeniies  exprimées  ea  ceatîmètres. 

ÉPAISSEUR  DfiS  COUCHES 


/  0-,05  à  C-,20 


S 


0»,10  à  0-,20 


l  <  0-,10  à  0",20 


0»,20  à  0-,50 


Gazon    et    poteries     modernes 
vernies. 


Poteries  modernes  vernies  et 
autres  anciennes  quoique  ver- 
nies. 


Poteries  anciennes  vernies  ou 
non,  terre  rouge  et  poteries 
noires  non  vernies. 


Poteries  noires  non  vernies. 


Sous-sol  ancien  en  place. 


Anthracite,  noyaux  de 
pécbe,  etc. 


Fer,  noix,  noisettes,  os, 
bois,  etc. 


Tissus,  bois,   fer,  cuir, 
os,  monnaies. 


Tissus  abondants^  bois, 
fer,  cuir,  os. 


Dans  un  pays  autrefois  bien  boisé,  les  vases  en  bois  devaient  être  nom- 
breux et  de  grandes  dimensions,  rendant  les  grands  vases  en  terre  inutiles. 

MÉTAUX 


Le  fer  seul,  était  abondamment  représenté  dans  les  fouilles,  mais  toujours 
oxydé  au  point  de  ne  pouvoir  être  étudié  ;  seuls  des  débris  de  fer  d'éqoi- 
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dés,'des  ciseaux  ou  burins,  des  clous  avaient  conservé  une  forme  appré- 
ciable. 

La  visite  des  galeries  et  le  bouleversement  des  tas  de  baryte  fouminûent 
sûrement  des  ouUls  abandonnés  ou  perdus. 

Le  cuivre,  à  part  la  clochette  extraite  d'un  niveau  indéterminé,  était  tou- 
jours révélé  BOUS  forme  d'oxyde,  mais  sans  qu'on  puisse  déterminer  une 
forme  d'objet. 

L'aident  représenté  seulement  par  les  deux  pièces  de  monnaie  était  très 
altéré  et  friable. 

INDUSTRIES  DIVERSES 

Le  travail  du  cuir  et  de  la  laine  devenait  une  nécessité  dans  une  agglo- 
méiïtion  de  travailleurs  subissant  six  à  sept  mois  d'hiver;  la  boissellerie 
devait  être  variée  ;  les  vases  à  laitage,  la  vaisselle  domestique  et  les  outils 
aratoires,  encore  actuellement  en  bois  dans  la  région,  devaient  être  nom- 
breux dans  ce  pays  jadis  très  boisé  (fig.  4). 


Les  nombreuses  scories  contenant  du  fer  semblent  indiquer  que  les  ou- 
tils étaient  rechai^és  eL  refondus  sur  place  ;  cet  usage  était  fréquent  au 
moyen  âge  où  souvent  chaque  village  se  suffisait  à  lui-même,  en  conden- 
sant dans  un  petit  rayon  les  industries  indispensables  &  un  pays  dénué  de 
moyens  de  communication. 


TRAVAIL  DES   MINES 


Ce  chapitre  doit  embrasser  forcément  quelques-unes  des  exploitations 
minières  voisines  et  les  citations  qui  vont  suivre  seront  brèves  afin  de  ne 
pas  développer  outre  mesure  un  sujet  qui  demanderait  des  volumes. 
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Voici  au  point  de  vue  géologique  quelques  indicatioas  relevées  sur  la 
Carte  géologique  des  Grandes- Rousses,  établie  par  M.  Termier,  iugéoieor 
des  mines  (1)  : 

Hnez,  les  chalets  de  l'Alpe,  la  plus  g»nde  partie  du  plateau  de  Branles  repo- 
sent sur  le  glaciaire;  la  chapelle  Siint  Nicolas  est  bAtie  sur  l'archéen  grannlitûé; 
la  lour  du  Prince-Ladre  est  à  la  limite  du  terrain  ci-deuus  et  de  la  grannlile 
impure  qui  forme  le  reste  du  rocher  de  Lou  Mmtossa,  en  allant  &  l'est  C'est  au 
pied  de  ce  rocher  que  sont  siluéts  les  mines  de  Braode;  ;  les  QIods  font  à  che- 
val sur  les  deux  terrains.  Le  lac  Blanc  est  bordé  à  l'ooeft  par  I&  granulile,  et 
à  l'est  par  l'archéen  granulilisé.  Les  exploitations  anciennes  paraieent  éire 
dans  ce  dernier. 

L'examen  des  attaques  et  des  galeries  montre  assez  bien  les  procédés 
employés  à  Brandes  el  aux  exploitations  supérieures  près  du  lac  Blauc. 

La  roche  minée  au  pic.  à  la  broche  et  surtout  à  la  poiulerolle  chassée  au 
marteau,  était  ensuite  par  place  portée  è.  une  température  très  élevée  au 
moyen  de  foyers  allumés  dans  les  galeries,  on  projetait  ensuite  de  l'eau 
froide  contre  les  parois  ainsi  chauffées  et  on  obtenait  un  craquelage  de  li. 
roche  qui  en  permettait  un  plus  prompt  abalage. 

Ce  procédé  était  encore  employé  en  18'i2  dans  les  filons  de  galène  du 
Grand-Ciôt  près  la  Grave  en  Olsans. 

Après  cela,  les  matériaux  abattus  amenés  à  la  surface  du  sol  étaient  triés, 
les  déchets  laissés  sur  place  et  le  minerai  transporté  dans  les  cabanes  où  les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  devaient  opérer  le  concassage. 

Nous  supposons  donc,  el  nous  en  avons  fait  l'essai,  que  le  mineur  assis 
par  terre,  son  enclume  (un  simple  bloc  de  grés)  (/ig.  S)  entre  les  jambes, 
n'avait  qu'à  prendre  les  morceaux  de  baryte  el  à  les  bmyer  sous  les  coups 


répétés  de  son  percuteur  en  pierre.  On  peut  même  ajouter  que  le  caillou 
divisait  mieux  cette  roche  que  ne  forait  le  marteau  d'acier  plus  brutal,  plus 

(t)/.e«n«i^.(cïOmJi(A'j-floi/w<.  pnrP.  Terhieh,  «  Bull,  de»  servies  de  la  Carte  géolOfriiiat  de  U 
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ëcraaeur.  A  la  longue,  le  grès  se  creusait  el  était  rejeté,  comme  aussi  les  mar- 
teaux, les  broyeurs  eD  pierre,  dont  beaucoup  ont  été  pourvus  de  cupules 
pour  y  loger  les  doigts  et  permettre  une  préhension  plus  facile  (fig.  5). 

Du  reste,  on  ne  peut  objecter  qu'il  eût  été  plus  difficile  d'opérer  avec  des 
pierres,  quand  on  songe  à  l'habileté  déployée  par  les  ouvriers  des  temps 
préhistoriques  fabriquant  à  coups  de  galet  les  lames  et  autres  outils  de 
silex  souvent  si  réguliers. 

Ensuite  le  produit  du  triage  était  bocardé  dans  des  bassins  de  grès 
ou  peut  être  simplement  porté  au  moulin  et  enfin  lavé  (1). 

L'opération  de  la  fonte  a  pu  être  pratiquée  &  Brandes,  mais  rien  n'est 
venu  nous  l'indiquer  ;  certains  pensent  que  ce  dernier  travail  se  faisait  à 
Allemont.  Héricart  de  Thury  Ci)  prétend  qu'en  construisant  l'établissement 
qu'il  appelle  fonderie  impéiiale,oaaun.it,  en  ilQS,  trouvé  les  vestiges  d'une 
très  ancienne  fonderie  précisément  en  un  point  nommé  de  temps  immémo- 
rial les  Fourneaux  et  renfermant  quantité  de  scories  et  laitiers. 


Fio.  t-  —  Typf  de!  meiilr*  en  iir^». 

Les  meules  étaient  prises  sur  place  ou  dans  les  environs  immédiats  de 
Brandes,  à  même  les  grès  erratiques  :  certaines  ont  été  laissées  k  côté  du 
bloc  dont  ont  les  avait  détachées,  l'ouvrier  les  ayant  jugées  défectueuses. 
Près  du  ruisseau  de  l'ouest,  plusieurs  meules  sont  restées  sur  place,  parfois 
par  paires,  quelques-unes  baignant  encore  dans  l'eau  ;  les  unes  cassées  en 
deux,  d'autres  entières,  rayonnées  à  coups  de  burin  ou  non  ;  elles  ont  l'air 
d'attendre  que  l'on  veuille  bien  les  remonter.  Leurs  dimensions  sont  à  peu 
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près  de  0'",95à  i^4S  de  diamètre,  et  la  cavité oentrale  a  environ  de  0",1S 
à0'°,17.  De  fortes  encoches  carrées  montrent  qu'elles  étaient  entraînées  par 
les  moyens  qu'on  emploie  encore  dans  les  moulins  ordinaires.  Noos 
avons  relevé  S  ou  6  meules  sans  rayons  et  4  rayonnées,  3  ou  4  fragm^its 
de  meules  lisses  et  S  de  meules  rayées  (fig.  6)  ;  en  outre,  on  peut  voir  dans  la 
combe,  entre  les  premières  cabanes  et  la  chapelle  rainée  de  Saint-Nicoks, 
la  moitié  d'un  beau  mortier  en  grès  dont  voici  les  dimensions:  largeur 
1"*,05,  hauteur  0™,65,  ouverture  0",70,  épaisseur  moyenne  des  parois  0",18 
à  0'".20.  Ce  devait  être,  entière,  une  pièce  magnifique,  taillée  avec  beau- 
coup d'habileté  ;  deux  morceaux  du  môme  mortier  sont  à  quelque  50  mètres 
de  là. 

D'après  H.  de  Thury,  ces  meules  en  grès  houiller  et  en  quartz  grenu 
micacé  auraient  été  plus  nombreuses  ;  les  habitants  des  communes  voi- 
sines, Huez,  etc.,  en  auraient  emporté  des  quantités  pour  leurs  moulins, 
ainsi  que  des  mortiers  et  bassins. 

La  galène  extraite  à  Brandes  était  riche  en  argent,  comme  l'indiquent  les 
les  citations  suivantes  : 

Pages  7  et  8  de  son  travail,  M.  Chabrand  dit  qu'en  1230  «  le  Dauphin 
faisait  exploiter  les  mines  d'argent  de  Brandes,  dans  la  montagne  d'Huez 
en  Oisans.  Elles  étaient  connues  sous  le  nom  de  VArgenlière  ou  VArgaUt' 
rie  de  Brandes^  Argentaria  de  Brandis  ou  Crosum  argerUeriae  de  Brandis,  t 

Ces  mines  étaient,  de  toutes  celles  des  Alpes,  certainement  les  plus  impor- 
tantes, à  en  juger  par  une  clause  du  testament  du  Dauphin  Guignes  (André), 
en  date  du  4  des  nones  de  mars  1226.  ' 

En  vertu  de  cette  clause,  ce  prince  léguait  pour  la  construction  de  l'^se 
collégiale  de  Saint- André,  à  Grenoble,  trois  années  de  revenus  des  mines 
de  Brandes,  représentant  une  somme  de  30.000  sols  viennois,  ce  qui  sup- 
pose un  résultat  brut  de  50.000  sols  par  an,  la  part  du  prince  n'étant  que 
le  cinquième  de  ce  produit. 

De  très  anciennes  galeries  furent  retrouvées  fréquemment  au  cours  des 
nouvelles  recherches  faites  en  grand  nombre  vers  la  fin  du  xvni^  siècle. 

C'est,  dit  M.  de  Thury  <t  à  partir  de  la  découverte  de  la  mine  d'argent  des 
Challanches,  en  1768,  que  les  montagnards  se  mirent  à  parcourir  les  rochers 
pour  découvrir  d'autres  mines  ;  de  leurs  recherches  datent  les  découvertes  des 
riches  filons  de  plomb  de  Giroze,  de  TOurcière  et  de  Pariset,  de  cuivra  ^s 
argentifère  des  glaciers  du  Villard-Aréne,  les  filons  de  plomb  des  glaciers  d*Ouiles 
et  de  Taillefer,  de  Tllerpie  et  des  Grandes -Rousses  et  ceux  de  Freney,  d'Auris 

et  des  glaciers  de  Saint-Christophe,  s 

La  plupart  de  ces  exploitations  n'eurent  pas  de  suite,  étant  donnés  leur 
éloignement  des  centres  habités,  les  dangers  d'exploitation,  le  manque  de 
combustibles,  la  rigueur  du  climat,  autant  d'obstacles  à  peine  surmontables 
au  commencement  du  xx^  siècle. 
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Guettard,  Grozet,  Chabrand,  Scipion  Gras,  Fournet,  Fauché  Prunelles  et 
tantd'aulres  ont  donné  quantité  d'indications  de  gisements  miniers  ayant 
été  exploités  ou  non  en  Dauphiné  ;  on  en  trouvera  une  partie  signalée  dand 
le  BtiUetin  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie  1809, 
n^  2,  p.  93  à  p.  144.  On  ne  peut  pjsisser  ôous  silence  l'existence  de  tra- 
vaux importants  et  contemporains  de  ceux  de  Brandes  situés  à  l'extrémité 
du  lac  Blanc^  et  dont  certains  sont  à  près  de  2.700  mètres  d'altitude. 

De  nombreuses  galeries  sont  encore  visibles  aux  environs  du  lac  et  plus 
haut,  à  l'ouest,  vers  les  glaciers  on  en  signale  une  dont  l'entrée  est  fermée, 
par  une  porte  de  fer  ;  des  témoins  dignes  de  foi  Font  vue  et  j'espère  pouvoir 
me  faire  conduire  sur  son  emplacement  ;  d'ailleurs,  des  fonds  de  cabanes 
el  des  monceaux  de  baryte  brisée,  près  des  rives  du  lac  Blanc  attestent, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Héricart  de  Thury,  que  le  minerai  était 
trié  sur  place  et  non  descendu  ù  Brandes  à  trois  heures  de  marche,  ce  qui 
serait  illogique. 

ENSEIGNEMENTS  TIRÉS  DE   LA  FAUNE   ET  DE  LA  FLORE 

Le  massif  de  l'Herpie  sur  sa  face  sud  et,  par  conséquent,  le  plateau  de 
Brandes  ne  portent  aucune  forêt,  pouvant  servir  de  retraites  à  une  faune 
nombreuse.  Les  crêtes  sont  fréquentées  par  des  chamois  ;  les  pentes  abri- 
taient encore  quelques  marmottes  il  y  a  dix  ans  et  à  part  de  rares  oiseaux  . 
sédentaires  ou  de  passage,  et  quelques  lièvres,  l'homme  ne  pourrait  plus 
vivre  dans  ce  pays  qu'il  a  si  bien  ravagé. 

Sur  le  plateau  lui-même,  des  petits  oiseaux,  des  taupes,  des  rats,  d'énor- 
mes grenouilles,  sont  avec  quelques  couleuvres  et  deux  variétés  de  vipères, 
l'une  rousse,  l'autre  noirâtre,  les  seuls  êtres  animés  qu'on  y  rencontre; 
la  vipère,  quoi  qu'en  ait  dit  le  docteur  Roussillon  se  rencontre  jusqu  'à 
2.^00  mètres  d'altitude.  Au  moyen  âge,  le  cerf  abondait;  le 'sanglier,  l'ours 
étaient  communs  ;  de  nombreux  récits,  des  actes  mômes  en  font  foi  ;  seul 
le  loup  a  survécu  le  plus  longtemps. 

Actuellement,  le  mouton  dévastateur  détruit  les  pentes  gazonnées  avec 
une  rapidité  navrante.  Les  personnes  âgées  de  quarante  et  cinquante  ans 
seulement,  se  rendent  très  bien  compte  des  dégâts  causés  par  ce  quadrupède 
dont  l'apparition  estivale  dans  le  pays  date  d*un  siècle  et  qui  depuis  vingt 
ans  vient  en  troupeaux  de  moins  en  moins  nombreux,  â  mesure  que  ses 
ravages  s'étendent. 

Pour  \aL  flore,  le  résultat  est  semblable  ;  les  mines,  et  nous  en  verrons  la 
preuve,  ont  dévoré  les  forêts  :  du  col  de  Poutran  (environ  1 .900  mètres)  au- 
dessus  d'Oz  au  col  de  Sarréne  (2.000  mètres)  en  passant  par  Brandes  et  le  Gua, 
sur  trois  heures  de  marche,  pas  un  arbre  !  la  prairie  et  le  rocher  sont  nus. 

Pourtant,  si  on  fouille  les  nombreuses  tourbières  exploitées  actuellem^t 
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dans  cette  région,  on  y  rencontre  des  troncs  de  mélèze,  de  sapin  et  de 
bouleau,  cela,  jusqu'à  plus  de  2.200  mètres  d'altitude.  H  en  est  de  même 
du  coté  de  Besse  et  du  plateau  de  Paris,  autre  centre  minier  voisin. 

Les  rares  essences  survivantes  se  rencontrent  dissimulées  dans  des 
courbes  ou  replis  de  terrain,  à  Tabri  des  vents  persistants  et  autour  de 
quelques  tourbières  dans  des  dépressions  favorables. 

Les  plus  grands  de  ces  arbustes  n'atteignent  pas  l"*  60.  Void  la  liste 
des  espèces  rencontrées  et  déterminées  par  M.  OfTner,  préparateur  à  la 
Faculté  des  sciences  (botanique)  de  Grenoble  : 

L'Aulne  vert,  Alnits  viridis  D.  C,  ici  très  fructifère,  feuille  petite. 

L'Airelle  des  marais,  Vaccinium  uliffinosumy  L.  On  en  rencontre  deux 
espèces,  différentes  par  leur  fruit,  l'un  rond,  l'autre  ovale.  Certains  pieds 
en  prairie  ne  dépassent  pas  0°*,iO. 

Le  Bouleau  blanc,  Betula  alba  L.  Les  tiges  très  grêles  portent  des 
feuilles  petites  et  très  minces. 

L'Érable  à  feuille  d'Obier,  Acer  Opulifoliufn  Vill.  Tiges  grêles,  feuilles 
très  découpées,  presque  toujours  altérées  par  des  parasites. 

Le  Peuplier  tremble,  Populua  tretnula  L.,  parait  assez  vigoureux,  mais 
le  bétail  en  pâture  ne  lui  laisse  pas  plus  qu'aux  autres  essences  le  loisir 
de  se  développer. 

Le  Sureau  à  grappe,  Satnbucus  racemosa  L.,  se  rencontre  surtout  autour 
des  vieux  fonds  de  cabanes. 

Le  Rhododendron  ferrugineux,  pourtant  si  robuste,  n'est  représenté  à 
Brandes  que  par  de  maigres  touffes. 

Un  Rosier,  Rosa  spinosissima  L.,  est  assez  fréquent  ainsi  qu'une  espèce 
très  petite  et  dépourvue  d'épines,  mais  qui  se  développent  abondanunent 
une  année  après  qu'on  l'a  transplantée  dans  la  plaine. 

Enûn  quatre  espèces  de  Saules  grêles  mais  feuillus,  qui  sont  avec 
quelques  réserves  : 

Salix  trianda  L. 

—  caprea  L. 

—  arbuscula  L. 

—  glauca  L. 

On  voit,  par  ce  rapide  énoncé,  que  quelques  soins,  une  réglementation 
facile  et  peu  onéreuse,  permettraient  un  rapide  reboisement,  le  revenu 
annuel  procuré  par  les  moutons  serait  avantageusement  remplace^  les 
bienfaits  du  reboisement  n'étant  plus  à  démontrer. 

CITATIONS  RELATIVES   AUX    FORÊTS  ET  A   LEUR  DESTRUCTION 

Pour  rOisans,  remploi  du  bois  pour  les  galeries,  Tabatage  et  la  fonte  des 
minerais  a  dû  être  d*une  intensité  exceptionnelle  autour  de  Brandes,  surtout 
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pendant  la  période  Delphinale  où  chaque  mineur  travaillait  pour  ainsi  dire 
sans  direction,  à  la  tâche. 

En  1339,  le  Dauphin  Humbert  II  ordonna  la  destruction  des  martinets  à 
forger  le  fer  et  des  fourneaux  à  faire  le  charbon,  sis  dans  le  voisinage  de 
Grenoble,  ces  fourneaux  étant,  disait-il,  des  abîmes  de  forêts,  des  gouffres 
voraces  de  bois,  ceci  daiA  la  crainte  salutaire  amenée  déjà  par  une  triste  expé- 
rience, que  Fabatage  des  bois  ne  crée  la  ruine  des  montagnes  par  Taugmen- 
tation  de  la  force  des  torrents  et  conséquemment  la  dévastation  des  plaines. 
(Cit.  J.  Romans.) 

C'est  au  XIV®  siècle  que  les  chartes  sont  pleines  de  réglementations  au 
sujet  du  déboisement;  Humbert  II  intervint  lui-même  et  fit  mettre  en 
défense  certains  quartiers,  à  cause  des  chevauchées,  afin  de  permettre 
aux  g:ens  de  guerre  de  trouver  des  chemins  passables,  ce  qui  fait  voir  que 
l'on  s'apercevait  déjà  de  la  pénurie  de  bois  et  des  ravages  exercés  par  les 
pluies  sur  les  pentes  déboisées. 

M.  Chabrand  (loc.  cit.)  nous  dit  qu'à  Allevard,  en  1282,  les  minerais  de  fer 
pouvaient  être  cherchés,  extraits,  etc.,  par  les  habitants  du  pays,  moyennant 
un  droit  dit  d*arUimge  dû  au  seigneur  sur  le  ûef  duquel  était  ouverte  la  mine, 
en  échange  de  la  fourniture  du  bois  nécessaire  pour  Tétayage  cTe  la  mine. 

Nous  devons  voir  là  une  cause  de  déboisement  qui  a  dû  opérer  rapidement  à 
Brandes,  étant  donné  l'importance  de  l'exploitation,  sa  durée  et  les  nombreuses 
galeries  que  l'on  ne  connaîtra  jamais  toutes. 

Toutes  les  pentes  voisines  de  Brandes  sur  lesquelles  on  pouvait  faci- 
lement couper  les  bois  en  ont  été  dépouillées  ;  c'est  le  mauvais  état  et  la 
difficulté  des  communications  qui  ont  préservé  quelques  lambeaux  de 
forêts  d'une  destruction  totale,  notamment  à  Auris,  à  Oz,  à  l'Armentier 
et  à  VillardReculas,  toutes  localités  éloignées  des  mines  de  trois  et  quatre 
heures  de  marche. 


FOUILLES   PRATIQUÉES  DANS  LE   CIMETIÈRE   ET   LA   CHAPELLE   DE    SAINT-NICOLAS 

DE   BRANDES 

Des  sondages  pratiqués  à  diverses  reprises  dans  1a  prairie  qui  entoure  la 
chapelle,  ou  plutôt  l'oratoire  de  Saint-Nicolas,  nous  ont  démontré  que  le 
cimetière  s'étendait  sur  une  vaste  surface  et  nous  ont  permis  de  recueillir, 
parmi  un  grand  nombre  d'ossements  susceptibles  d'être  étudiés,  quelques 
os  longs  et  28  crânes.  Pour  réunir  cette  quantité  de  dociunents  anthropo- 
logiques, il  a  fallu  remuer  environ  9  à  10  mètres  cubes  de  terre  contenant 
plus  de  50  squelettes. 

Ces  derniers,  au  cours  des  inhumations  pratiquées  pendant  de  longs 
siècles  dans  un  espace  restreint,  ont  été  malmenés  par  la  pioche  des 
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6>ssoyeur8;  il  était  difficile  de  reconnattre  les  anciennes  înhumaticms  des 
récentes,  sauf  pour  les  plus  basses  qui  paraissaient  bien  en  place. 

C'est,  du  reste,  parmi  celles-ci  que  nous  avons  trouvé  trois  fortes 
boucles  de  formes  anciennes  en  fer  foi^è,  placées  chacune  vers  la  base  des 
côtes,  près  du  bassin. 

Ces  boucles,  fixées  k  une  ceinture  quelconque,  avaient  été  enfouies  avec 
le  défunt  revêtu  de  quelques  vêtements  dont  il  n'a  été  retrouvé  que  des 
vestiges  insignifiants. 

Les  trois  squelettes  auxquels  vraisemblablement  on  peut  attribuer  les 
boucles  de  ceintures  étaient  masculins.  Au  cours  des  exhumations,  nous 
avons  relevé  la  présence  de  squelettes  d'enfants  nouveaù-nés,  de  jeunes 
de  tout  âge,  d'adultes  et  de  vieillards  des  deux  sexes  ;  ce  qui  confirme  bien 
que  Saint-Nicolas  de  Brandes  était  une  paroisse  distincte  de  ses  voisines. 

D'après  un  premier  examen  fait  par  le  docteur  Bordier  (directeur  de 
l'École  de  médecine  de  Grenoble]^  la  race  représentée  est  franchement  celle, 
brachycéphale  et  de  petite  taille.  Cette  série  de  28  crânes  fera  de  la  part  de 
ce  savant  anthropologiste  l'objet  d'un  mémoire  séparé. 

Les  os  longs  présentent  des  attaches  musculaires  saillantes  et  vigoureuses» 
choses  bien  naturelles  chez  des.  montagnards  exerçant  une  profession 
pénible.  Le  docteur  Roussillon  (1)  p.  108,  dit  que  les  communes  élevées 
fournissent,  par  défaut  de  taille,  un  grand  nombre  d'exemptions  au  service 
militaire,  un  dixième  environ. 

La  population  de  Brandes  était  petite,  mais  néanmoins  on  peut  constater 
de  nos  jour^,  dans  les  villages  voisins,  une  forte  proportion  d'individus 
ayant  1™,70  et  1°*,80.  il  est  évident  qu'une  race,  peu  renouvelée,  soumise 
pendant  des  siècles  au  dur  travail  des  mines,  a  pu  se  modifier  et  présenter 
finalement  une  moyenne  de  taille  au-dessous  de  celle  des  habitants  des 
villages  voisins  Vivant  à  l'air  libre. 

Quelques  corps  étaient  disposés  sous  de  longues  dalles  de  schiste  ou  de 
grès  :  l'une  d'elles,  de  2  mètres  de  longueur  environ,  présentait  un  trou  foré 
à  une  extrémité  pour  en  permettre  le  transport  ;  les  trois  plus  grandes 
portaient  de  grossiers  tracés  de  croix  figurées  en  creux  à  coup  de  burin;  les 
plus  petites,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  ne  couvraient  que  des  os 
d'enfants. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  cercueil  en  bois. 

Quelques  clous,  quelques  os  d'animaux,  débris  de  repas  des  fossoyeurs, 
et  un  broyeur  quadrangulaire  portant  quatre  cupules  de  préhension,  avec 
les  boucles,  sont  les  seuls  objets  trouvés  près  des  squelettes. 

Le  broyeur  et  des  débris  de  baryte  indiquent  clairement  qu'on  a  trans- 
porté de  la  terre  sur  le  cimetière  à  une  époque  ancienne. 

(i;  Essai  historique  et  statistique  sur  l'Oisans,  par  M.  Roussillon,  docteur  médecin  au  Bourg-d'Oisaos. 
(But.  Société  de  statistique  du  département  de  l'Isère,  t.  IV,  1848'. 
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;  Des  débris  de  maçoanerie  antique  à  la  chaux  grasse  ont  été  mis  à  jour 
dans  le  sol  du  cimetière,  montrant  par  leur  position  que  celte  nécropole 
avait  étë  exhaussée  Ji  une  époque  très  ancienne.  Celte  maçonnerie  —  con- 
trefort adossé  &  une  muraille,  —  pouvait  être  un  des  vesligies  de  l'ancienne 
église,  dont  lesdébris  ont  servi,  en  1752,  à  élever  une  petite  chapelle  aujour- 
d'hui en  ruine  (/ig.  7).  _ 


Fia.  T.  —  Ruines  de  iB  chapcile  Sainl-Nirolas. 

!^  Ce  dernier  monument  de  â^iOÎE  sur4'",10  de  creux,  avec  des  murs  de 
(y,SO  d'épaisseur,  a  été  sondé  dans  toute  sa  longueur  :  le  sol  vers  l'autel 
était  recouvert  d'énormes  lauzes  de  schiste,  semblables  aux  dalles  tombales 
citées  plus  haut  ;  plusieurs  ont  été  enlevées  sans  qu'on  pût  découvrir  le 
tombeau  de  marbre  blanc  trouvé  en  1776  (?)  par  M.  Culet,  curé  d'Huez. 

Dans  l'encadrement  de  la  porte  de  la  chapelle,  la^  de  0'",91  c,  nous 
avons  trouvé  un  bloc  de  tuf  qui  portait  une  inscriplion,  donnant 
probablement  en  PP  une  invocation  priez  pour  (nous),  en  VIIO  les 
initiales  du  donateur  ou  du  restaurateur  et  en  1732  la  date  de  ladite 
restauration. 

Depuis  euviron  vingt-cinq  ans  la  toiture  de  la  chapelle  a  dispuru  et  avec 
elle  la  voûte  et  les  murs  se  sont  effondrés. 

Avec  les  débris  de  la  chapelle,  la  piélâ  locale  a  èrigë  un  oratoire  dont 
la  niche  est  trop  petite  et  abrite  mal  un  pauvre  ^lot-Nicolas  en  bois, 
d'un  assez  bon  travail  aux  pieds  duquel  quelques  fidèles  viennent  prier. 

Saint  Mcolas  a  la  très  ancienne  réputation  dans  le  paya  de  favoriser  les 
unions  légitimes  ;  aussi  les  jeunes  filles  et  Ie«  veuves  viennent-elles  à 
l'envie  intercéder  le  bon  saint.  Encore  Taul-il  procéder  de  certaine  fiaçon 
pour  que  la  demande  ait  quelque  chance  d'être  agréée. 

Il  faut  s'agenouiller  Tort  longtemps  sur  une  pierre  anguleuse  que  les 
dévotes  apportent  parfois  de  loin,  et  dire  de  longues  prières.  Il  nous  a  été 
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donné  d'assister  deux  fois  à  cette  superstitieuse  œutume  qui  pourrait  bien 
être  le  vestige  d'un  culte  païen. 

Nous  n'avons  recueilli  dans  la  région  aucune  indication  sur  la  date 
exacte  de  l'abandon  de  la  paroisse  et  du  cimetière  de  Brandes;  mais  Guy 
Allard  raconte  que  Laurent  Allemand,  évèque  de  Grenoble,  qui  visita  \e 
mandement  d'Oisans  en  1494,  indique  Brandes  comme  étant  uoe  paroisse 
de  ce  mandement  dédiée  à  saint  Nicolas,  de  la  nomination  du  Prieur  de 
La  Garde  et  annexée  à  celle  d'Huez. 

L'exploitation  des  mines  avait  déjà  cessé,  et  la  population  qui  vivait  sur- 
tout des  cros  et  pertuis,  n'ayant  plus  de  motifs  pour  habiter  une  région  deve- 
nue inhospitalière  surtout  depuis  la  destruction  des  forêts,  dut  profiter  en 
partie  de  l'extension  des  exploitations  minières  du  xv^  et  du  xvi^  siècle, 
pour  s'expatrier  et  offrir  ses  bras  et  sou  expérience  aux  concessionnaires 
des  mines  nouvelles  du  Dauphinèqui  devaient  même  les  rechercher. 

BISTOIRE  GÉNÉRALE 

Sous  ce  titre,  nous  allons  résumer  une  partie  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  Tori- 
gine  des  Brandes  et  sur  celle  de  Texploitalion  des  mines. 

Beaucoup  donateurs,  qui  se  sont  du  reste  reposéi  Tun  sur  Tautre  du  soin  de 
vérifier  Texaclitude  des  faits  signalés,  veulent  faire  remonter  l'exploitalioa 
minière  à  l'époque  romaine  en  se  basant  surtout  sur  les  voies  dites  romaines 
qui  sillonnent  tous  les  hauts  plateaux  de  TOisans. 

Des  monnaies  romaines  ont  été  trouvées  à  La  Garde,  à  Armentier,  i  Aoris, 
une  à  Brandes,  au  bas  des  galeries,  dans  la  combe  basse,  et  en  d'autres  Deax; 
des  passages  ont  été  taillés  dans  la  roche  à  Tépoque  romaine,  notammeot  k 
chemin  et  la  porte  de  Bons  près  du  Mont  de  Lans,  et  une  Toie  principale  reliait 
Vizille,  le  Bourg-d^Oisans,  La  Grave  et  Briançon,  avec  des  ramiûcatioos  pour 
les  hauts  plateaux,  si  même  la  voie  principale  ne  traversait  pas  parfois  ces  der- 
niers. Mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  mines  de  Brandes  aient  été  ezplâlées 
par  les  Bomains,  pas  plus  que  l'existence  de  ces  voies  pavées  ne  doive  les  faire 
toutes  attribuer  à  ceux-ci.  Il  faut  bien  comprendre  que  la  voie  pavée,  (r/rrrées, 
est  une  nécessité  en  montagne  pour  les  transports  à  dos  d'animaux  :  c'est  de 
cette  façon  qu'on  entretient  encore  aujourd'hui  les  anciens  chemins  et  qu'on  en 
crée  de  nouveaux. 

Si  l'on  était  sûr  que  les  Uceni  connaissaient  les  ûloos  de  Brandes  comme  dn 
reste  les  Gaulois  en  connaissaient  et  en  exploitaient  d'autres  en  Dauphioé,  eo 
Savoie,  etc.,  on  pourrait  affirmer  que  les  Romaios  en  auraient  continué  leor 
exploitation  ;  nombreux  sont  les  exemples  probants. 

11  faut  donc  rejeter  jusqu'à  plus  amples  preuves  l'idée  de  rexploifatioo  ro- 
maine à  Brandes,  comme  aussi  la  fable  des  vingt  mille  légionnaires  surveUlant 

M)  Sur  V histoire,  les  antiquités,  usages,  etc.,  du  département  des  Hautes-Alpes,  Ladodcitti (vers  1SM)> 
(P.  53)  Dans  un  livre  curieux,  Ladoucelte  nous  dil  que  dans  lantiquilé  une  voie conduiiait (por- 
tant de  Brigantium)  à  Cularo  (Grenoble),  par  Stabatio,  Durotinco,  MeUoêôdo,  CatorisMim,  dofitil 
n'exisle  plus  de  vestiges. 

D'An  ville  retrouve  la  première  station  au  Monétier,  où  étaient  les  NemetUuri..,,  il  fixe  la  seconde 
au  Viliars-d'Arène,  où  étaient  les  Verusi  ;  ei  la  lroi^ième  à  Mizouin  ;  la  voie  romaine  aurait  eu,  daoi 
ce  cas,  à  |k?u  près  la  même  direction  que  la  route  actuelle  (c'est-à-dire  en  1806). 
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cent  mille  condamnés  aux  mines  ;  pas  un  des  auteurs  qui  se  sont  fait  Técho  de 
cette  fantastique  légende  n'a  songé  à  Timpossibilité  de  nourrir  et  de  loger  cent 
▼ingt  milJe  hommes  sur  un  espace  aussi  restreint  ;  de  plus,  il  serait  logique  de 
se  demander  ce  que  sont  devenus  leurs  os  (?) 

Que  penser  aussi  du  récit  foit  par  E.  de  Tliury  (1),  Breton  d'origine,  décrivant 
un  dolmen,  tantôt  à  Brandes,  tantôt  près  du  lac  Blanc,  contredit  par  le  docteur 
Roussillon  qui  en  avait  trouvé  un  autre  et  tous  deux  démentis  par  les  vieillards 
habitant  Huez,  dont  les  souvenirs  étaient  complètement  muets  à  <se  sujet  ? 

D'autres  auteurs  veulent  que  ce  soient  les  Sarrasins  qui  aient  découvert  les 
ûlons  et  commencé  Texploitation  à  Brandes;  dans  un  travail  remarquable  d'une 
grande  érudition',  Fauché-Prunelles  prétend  que  tous  les  travaux  de  Brandes  (2), 
tour,  cabanes,  galeries,  sont  l'œuvre  des  Sarrasins  ;  les  Dauphins,  après  Tanéan- 
tissement  de  la  puissance  des  Maures,  n'auraient  fait  que  continuer  leurs  tra- 
vaux. A  l'appui  de  sa  thèse,  cet  auteur  cite  une  profusion  de  noms  d'hommes, 
de  villages,  de  cours  d'eau,  de  montagnes  qui  seraient  soit  d'origine  sarrazine, 
soit  anciens,  mais  espagnolisés  ;  il  en  a  trouvé  des  quantités,  jusque  dans  de 
vieux  titres. 

Lé  Prince  Ladre  ne  serait  qu'un  larron,  ladro  et  latro  signifiant  larron  et  non 
ladre  ou  lépreux,  tant  en  espagnol  qu'en  latin.  Il  n'y  aurait  eu  là  qu'un  chef 
rançonnant  les  mineurs  travaillant  sous  son  joug. 

Il  ferait  dériver  Mizoên,  Oz,  Huez  etc.  de  l'arabe,  alors  que  d'autres  font  venir 
Mizoën  de  Melosedun,  Huez  de  Huis,  Oz  de  Vereau  ?  (vers  les  eaux)  ;  on  a  égale- 
ment attribué  aux  Sarrasins  le  canal  de  Yillard-Reculas,  qui  amène  à  ce  village 
les  eaux  du  lac  Blanc  ;  mais  certains  lui  donnent  8.O0O  mètres  de  long,  d'autres 
12.000.  Qui  croire  ? 

Des  volumes  d'hypothèses  ne  prouvent  rien  ;  les  actes  anciens  authentiques 
étant  absents,  il  faut  trouver  des  objets  caractéristiques  et  pouvant  dater  le 
milieu  les  renfermant. 

Il  faut  donc  pour  l'instant  placer  le  début  des  travaux  de  Brandes  de  la  fin 
du  IV  ou  au  début  du  V  siècle. 

Héricarl  de  Thury  dit  d'une  façon  affirmative,  mais  sans  donner  de  références, 
que  les  travaux  les  plus  anciens  dont  on  a  une  connaissance  certaine  sont  ceux 
qui  avaient  été  entrepris  sous  les  Dauphins,  mais  qu'avant  eux  on  avait  déjà 
ouvert  un  grand  nombre  de  mines  ?  L'abandon  de  l'exploitation  peut  être  sûre- 
ment reporté  à  la  fin  du  xiv*^  siècle,  car,  dans  un  titre  du  6  décembre  1404, 
conservé  par  un  habitant  d'Huez  et  communiqué  à  H.  de  Thury  lors  de  ses 
explorations  en  Oisans,  il  est  fait  mention  de  prairies  situées  en  dessous  des 
anciennes  mines  de  Brandes  fossœ  fodinœque  antiquœ  Brandarum  (probable- 
ment dans  la  Combe  basse,  au  pied  des  rochers  où  s'ouvrent  les  ouvertures 
des  galeries). 

Il  est  certain  que  la  période  dite  Delphinale  a  été  celle  de  la  plus  grande 
activité  à  Brandes. 

D*après  la  tradition,  le  dauphin  Humbert  II  y  aurait  habité  la  tour  et  en 
aurait  daté  quelques  lettres-patentes  portant  les  mots  suivants  :  Datum  in  palatio 
nostro  de  Brandis  sub  numte. 

La  tour  ou  château  du  Prince-Ladre,  dont  la  base  seule  est  encore  visible 
ainsi  qu'une  partie  du  fossé  qui  l'entoure  aurait  servi  de  demeure  au  surveillant 

^1)  MonutnenU  celtiquet  ou  recherehet  sur  le  culte  des  pierres,  etc.,  par  M.  Cambry.  Paris.  Johanneau, 
an  Xin-1805. 
(S)  Facghs-Prunbllbs,  Les  Sarrasins  en  Dauphiné,  «  Bulletin  de  l'Acadi^mie  Delphinale  »  1846-40^50. 
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des  travaux,  ou  tout  aa  moins  an  gardier  diftrgé  de  prétevor  l'impôt  delphioal  ; 
la  légende  veut  auaai  y  &ire  h&biter,  pendant  da  longues  années,  un  mmnbre 
de  la  Eamillailes  Daupkûts,  lequel,  atteint  de  la  làpre,  serait  veau  i  Bnnées 
pour  y  cacher  son  infirmité. 

Il  ne  reste  plus  de  oeblUœant  que  quelques  piemsamoaceléee,  dâMueneore 
re(»QnBi:>sBbles  de  murs  auxtjH^  now  avons  troavé  i^^éù  d'éfuineur,  au  lien 
de  2  mètres  indiqués  par  Béricart.  L^diamétn  exact  de  ta  toor  est  de  21  mèlre^ 
son  diamèti-e  intérieur  est  de  18  mètres  au  lieu  de  10  mètres  indiqués  par  cet 
ingéniear. 

Des  personnes  Agées  affirment  avoir  encera  vu,  il  y  a  cinquante  ani,  ane 
forme  de  fenêtre  en  façade  sur  le  cAté  nnd  da  la  tour. 

Sur  la  [Jate-florme  on  distingne  encore  des  diviEiooa  intérieures,  dont  une  a 
de«  murs  de  0",G0,  (Voir  le  plan,  fig.  8).  Le  sol  porte  encwe  la  trace  de 
nombreues  fouilles  au  cours  des- 
quelles, il  y  a  ti-is  loagtem^  rnoos 
n'avons  pn  avoir  aucuBe  indrcation  de 
date),  une  cuillère  d'or  oi  divers  otà***, 
pièce  d'ai'gont,  satn'e,  etc.,  qne  nous 
n'avons  pu  voir,  auraient  ètémifàJMir. 
Les  fosaés  à  la  banteur  de  Ja  plate- 
forme ont  de  6»,30  à  8".7U  de  lar^e 
etS  i6  mètres  de  profondeur;  le  fmd 
br^olier,  bien  moins  large  que  le 
bord,  est  comblé  mi  partie  par  \cs 
débris  des  murs,  parmi  lesquels  nous 
n'avons  pas  encore  trouvé  trace  d'un 
Fie.  8.  —  Plan  df  h  lanr.  mortier  de  cfaanx  indiqué  par  plusieurs 

auteurs. 
Le  mur  d'enceinte  et  les  fossés  ont  été  dégagés,  taillés  dans larocbedle-méme 
sur  presigue  tout  le  pourtour.  A  moins  que  beaucoup  de  matériaux  n'aient  été 
précipités  dans  le  valkia  de  Brandes,  nous  ne  pensons  pas  que  ce  qu'il  en  reste 
ait  pu  constituer  une  tour  de  graiMle  haoteur. 

£n  examinant  attentivement  les  rochers  des  environs,  nous  n'avons  pasencore 
découvert  de  vestiges  d'habitations,  ni  lee  traces  du  cbemin  qui  devait  conduire! 
latnur. 

Les  toisés  donneraient  sûrement  quelques  objets  ;  la  foaiUe  n'en  serait  pas 
ditficile. 

L'examen  des  murs  nous  a  montré  qse  le  mortier  employé  pour  en  lier  les 
pierres  n'était  que  de  l'argile  contenant  des  parcelles  de  baryte,  ce  qai  proa- 
verail  que  ta  construction  de  cette  tour  aurait  eu  Heu  après  une  première  période 
d'exploitation  :  la  terre  nécessaire  au  lulage  des  pierres  du  dtàleau,  prise  dans 
le  vallon,  renfermait  déjà  des  résidus  de  concassage. 

CONCLUSION 

La  conclusion  qui  s'impose  à.  la  suite  de  cette  élude,  c'est  qu'il  y  aurait 
grand  bénùQce,  pour  l'histoire  des  hauts  plateaux  de  l'Oisans,  que  les  archives 
encore  exislanles  fussent  soigneusement  inventoriées;  queles  autres  villages 
abandonnés,  la  Slérane  (commune  d'Aurîs),  les  Tréoiu  du  t'reuey  et  d'au- 
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très  encore  probabiement,  soit  sur  le  plateau  de  Paris,  soit  dans  le  vallon 
de  Beautior,  etc.,  fussent  fouillés  méthodiquement,  et  qu'à  Brandes  où  il  y  a 
encore  tant  à  faire,  le  cimetière,  la  chapelle,  le  château,  fussent  explorés  à 
fond.  Les  fonds  de  cabanes,  les  galeries  pourraient  eneore  donner  d'exo^ 
lentes  indications,  ainsi  que  les  vestiges  d*habitat  éparpillés  sur  les  flancs 
de  lUerpîe,  près  des  anciennes  galeries. 

J'espère,  avec  la  bonne  volonté  de  nombreux  collaborateurs  bénévoles  et 
l'assistance  financière  que  diverses  Sociétés  voudront  probablement  bien 
me  continuer,  arriver  à  un  résultai  positif  et  définitivement  acquis  concer- 
nant Brandes  et  ses  environs. 

Je  dois  de  vifs  remerciements  à  M.  Maignien,  conservateur  da  musée- 
bibliothèque  ;  à  nos  collègues  M.  A.  Picaud,  répétiteur  général  au  lycée  de 
Grenoble,  et  M.  L.  Bouvat,  lauréat  de  TÉcoledes  langues  orientales  à  Paris, 
qui  m'ont  obligeamment  aidé. 

Je  ne  peux  oublier  M.  Chai  vin,  instituteur,  et  M.  Nugues,  curé  à  Huez, 
qui  m'ont  communiqué  de  nombreux  renseignements.  M.  Chalvin  môme 
m'a  accompagné  à  plusieurs  reprises,  ainsi  que  M.  de  Vilienoîsy,  fidèle 
compagnon  d'excursions  et  de  fouilles  que  j'ai  mis  à  contribution  sans 
réserve  et  qui  n'oubliera  pas  non  plus  les  excellentes  et  courtes  journées 
passées  ensemble  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Oisans  • 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  passer  sous  silence  l'empressement  avec  lequel 
certaines  Sociétés  savantes  ont  bien  voulu  répondre  à  mes  demandes,  entre 
autres,  l'Académie  de  Lyon  qui,  avec  une  rare  complaisance,  m'a  envoyé 
des  volumes  de  sa  précieuse  collection.  Mes  remerciements  s'adressent 
aussi  aux  distingués  bibliothécaires  de  l'Académiede  Lyon  et  de  la  Société 
Éduenne  d'Autun. 


M.  J.  CHOQÏÏET 

Professeur  à  l'École  déniai  re  de  Paris. 


CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DE  L*ARRÊr  DE  LA  CARIE  DENTAIRE  £617.62] 


—  Séance  du  9  septembre  — 

J'ai  démontré  dans  des  travaux  antérieurs  (1)  la  véracité  de  la  théorie 
émise  par  Galippe  au  sujet  de  la  continuation  de  la  carie  dentaire  sous  des 
obturations  faites  avec  tout  le  soin  désirable,  et  cela  au  bout  d'un  temps 

(1)  Académie  des  Sciences  ;  Société  de  Biologie,  1900. 


11S6  ODONTOLOGIE 

plus  OU  moins  long,  suivant  Télat  général  du  sujet  et  le  coefficient  de 
résistance  de  la  dent.  J*ai  réussi  à  reproduire  sur  les  dents  d'un  animal 
vivant,  le  mouton,  les  altérations  pathologiques  inhérentes  à  celte  affec- 
tion^ en  creusant  dans  celles-ci  des  cavités  artificielles,  que  j'ensemençai 
chacune  avec  un  microbe  différent,  provenant  d'une  carie  ayant  continué 
sous  des  obturations  bien  faites.  Le  tout  était  recouvert  d'une  obturation 
en  tous  points  semblable  à  celles  que  nous  faisons  dans  notre  ciienlèle.  il 
va  de  soi  qu'une  asepsie  rigoureuse  a  été  observée  pour  ces  expériences. 
La  question  qui  est  étudiée  aujourd'hui  est  la  suivante  :  réussir  à  enrayer 
la  prolifération  lente  des  micro-organismes  disséminés  dans  la  profondeur 
des  canalicules  dentinaires.  En  un  mot,  le  but  que  nous  visons,  c'est  l'arrêt 
définitif  de  la  carie  dentaire. 

Si  jusqu'ici  les  diverses  tentatives  faites  pour  obtenir  la  stérilisation  de 
la  dentine,  et  conséquemment  l'arrêt  de  la  carie,  n'ont  donné  que  des 
résultats  négatifs,  cela  tient  à  ce  que  les  méthodes  employées  ne  l'étaient 
que  d'une  façon  empirique.  On  ne  tenait  pas  compte  des  r^les  inlié- 
rentes  à  la  bonne  préparation  de  pièces  histologiques.  Ce  sont  ces  réjgles 
que  nous  avons  mises  en  pratique  depuis  plus  de  Cinq  ans  dans  notre 
clientèle  et  qui  nous  ont  donné  des  résultats  parfaits. 

Voici  la  marche  à  suivre  :  1^  nettoyage  mécanique  de  la  cavité  à  oblu- 
rer,  au  moyen  de  la  fraise  ;  â®  déshydratation,  non  pas  au  moyen  de  l'air 
très  chaud,  mais  de  l'air  tiède,  auquel  on  associe  ensuite  l'action  râergique 
de  l'alcool  à  des  titres  successifs  et  de  plus  en  plus  élevés  jusqu'à  l'alcool 
absolu  ;  3^  séchage  à  l'air  chaud  et  remplacement  de  l'alcool  par  le  mélange 
alcool,  xylène,  essence  de  géranium  et  hydronaphtol.  Des  dents  traitas  de 
cette  façon,  en  prenant  la  précaution  de  laisser  pendant  24  heures  dans  la 
cavité  un  pansement  recouvert  de  gutta,  destiné  à  empêcher  la  pénétration 
de  la  salive,  n'ont  donné  aucun  résultat  comme  développement  microbien. 
Au  contraire,  des  dents  n'ayant  pas  subi  la  déshydratation  par  Talcool  à 
des  degrés  successifs  et  obturé&s  pendant  le  même  laps  de  temps  que  Ifô 
précédentes  avec  le  même  pansement,  ont  toujours  donné  naissance  à  une 
culture  polymicrobienne  après  ensemencement  dans  les  différents  milieux 
nutritifs  employés  en  bactériologie.  Dans  le  premier  cas,  si  nous  voulons 
nous  assurer  de  la  pénétration  de  i'hydronaphtol  dans  la  couche  de  den- 
tine qui  recouvre  la  pulpe,  nous  n'avons  qu'à  déposer  sur  celle-ci  une 
goutte  de  nitrate  acide  de  mercure  qui  la  colorera,  en  jaune  foncé,  tandis 
que  dans  le  second  cas,  alors  qu*il  n'y  aura  pas  eu  pénétration  par  suite 
d'une  déshydratation  défectueuse,  le  nitrate  acide  de  mercure  colorera  la 
dentine  en  rose  pâle. 

Ce  sont  ces  résultats  qui  ont  été  présentés  en  mon  nom  cette  année,  à  la 
Société  de  Biologie,  par  M.  Malassez,  à  qui  nous  ne  saurions  adresser  trop 
de  remerciements. 
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Depuis  cette  époque,  on  nous  a  fait  quelques  observations  au  sujet  de 
notre  manuel  opératoire,  et  entre  autres,  on  notis  faisait  remarquer  que 
l'hydronaphtol,  après  avoir  tué  les  microbes  disséminés  dans  la  dentine, 
devait,  par  absorption,  tuer  la  pulpe.  Nos  assertions  sont  basées  sur  des  ob- 
servations et  sur  des  expériences  personnelles  et  précises;  et  nous  répondrons 
à  notre  collègue  à  TËleole  dentaire  de  Paris,  M.  Albert  Loup  :  1®  qu'il  lui  est 
matériellement  impossible  de  déshydrater  une  portion  de  dentine  au  moyen 
de  chloroforme,  comme  il  le  fait  soît-disant,  vu  le  peu  de  solubilité  de 
celui-ci  dans  Teau;  3^  qu'il  est  absolument  irrationnel  de  confier  à  la 
nature  seule  le  soin  de  réagir  dans  le  cas  qui  nous  occupe;  3^  que  l'an- 
tisepsie n'est  pas,  comme  il  le  dit,  la  création  d'un  milieu  impropre  à. 
toute  vitalité;  4^  que  dans  la  dent,  après  la  mort  ou  la  disparition  de  la 
pulpe,  la  portion  vivante,  n'est  pas  le  cément,  mais  bien  le  ligament 
alvéolo-dentaire,  sans  lequel  la  dent  ne  tiendrait  pas  dans  son  alvéole; 
5^  que  l'hydronaphtol  employé  comme  nous  l'indiquons,  loin  de  tuer  la 
pulpe,  sert  pour  ainsi  dire  d'excitant  à  la  couche  odontoblastique  de 
celle-ci;  6®  que  les  odontoblastes  et  non  les  fibrilles  dentinaires,  comme 
le  dit  mon  collègue,  viennent  à  sécréter  de  la  dentine  secondaire  très 
appréciable  après  huit  jours,  dentine  secondaire  que  nous  ne  pouvons 
mieux  comparer  qu'à  la  sclérose  qui  se  produit  dans  l'organisme. 

Nos  conclusions  sont  les  suivantes  :  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui 
que  la  carie  dentaire,  phénomène  pathologique,  peut  être  arrêtée  d'une 
façon  complète  sans  nuire  en  quoi  que  ce  soit  à  l'intégrité  physiologique 
de  la  pulpe. 


M.  MEOEL-JOSEPH 

Professeur  suppK-ant  à  l'École  dentaire  de  Paria. 


DES  CONDITIONS  DE  LA  SENSIBILITÉ  DE  LA  DENT.I 
MODE  D'INNERVATION  DE  LA  PULPE    DENTAIRE.  ÉTUDE  HISTORIQUE 

[617-60] 

—  Séance  du  9  Mptembre.  — 

Deux  raisons  distinctes,  l'une  d'ordre  purement  spéculatif,  l'autre  essen- 
tiellement pratique,  m'incitent  à  entreprendre  cette  étude.  La  première 
réside  dans  le  besoin  d'une  connaissance  exacte  des  conditions  qui  régis- 
sent les  phénomènes  de  la  sensibilité  de  la  dent  en  général  ;  la  seconde  est 
déterminée  par  le  désir  de  contribuer  à  la  recherche  des  moyens  aptes  à 
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procurer  ranalgésie  de  la  substance  fondamentale  de  la  dent.  CeUe  distinc- 
tion d'intérêt  que  j'attache  à  l'étude  des  divers  tissus  dentaires  est  facile  à 
comprendre.  U  y  a  un  intérêt  scientifique  général  à  connaître  avec  préd- 
aion  les  conditions  de  l'innervation  de  toutes  les  parties  constitutives  de 
l'organe  dentaire  ;  il  y  a  en  plus,  un  intérêt  pratique  immédiat  et  conâ- 
dérable  à  connaître  le  mode  de  réaction  sensitive  de  la  denline,  ainsi  que  les 
relations  de  Tinnervation  pulpaire  avec  la  substance  de  la  dentine.  La  sen- 
sibilité de  cette  dernière  intéresse  en  effet  à  un  très  haut  point  ;  nous  Tobser- 
vous  à  tout  instant  et  nous  sommes  souvent  appelés  à  combattre  ses  mani- 
festalions  morbides.  Or,  il  est  malaisé,  sans  connaître  la  nature  exacte 
d'un  tissu,  ses  particularités  structurales,  d'y  appliquer  un  remède  obéis- 
sant à  une  indication  précise  ;  et  il  n'est  pas  moins  facile  de  poursuivre, 
dans  les  mêmes  conditions,  la  recherche  méthodique  d'une  matière  médi- 
camenteuse d'un  effet  thérapeutique  déterminé.  Et  c'est  justement  le  cas 
où  nous  nous  trouvons  en  ce  qui  concerne  la  deBtine,  dont  nous  ignorons 
«icoie  certaines  conditioxis  importantes  de  structure  tout  aussi  bien  que 
k.  physiologie. 

Aussi,  dans  cette  question  de  ^sensibilité  de  la  dent,  latt^tion  des 
auteurs  a-t-elle  été  avec  prédilection  portée  sur  le  mécanisme  pailicu\ier 
de  la  sensibilité  de  la  dentine.  Le  problème  est  en  effet  délicat,  compkxe. 
séduisant.  Des  questions  diverses  se  pressent  à  ce  sujet  :  les  fibres  denti- 
naires  sontrclles  toutes  de  la  même  nature?  N'y  a-t-il  point  dans  les  canali- 
oales  d'autres  fibrilles,  de  nature  nefveuse,  aptes  à  fournir  VexpUcation 
de  la  sensibilité  de  ce  tissu?  Par  quel  procédé,  dans  l'une  des  hypothèses 
admises,  les  impressions  recueillies  à  la  périphérie  sont-elles  transmises  au 
centre  de  l'organe?  Enfin,  quel  est  le  mode  de  terminaison  nerveuse  de  la 
pulpe  et  quelles  sont  les  relations  que  ces  terminaisons  présentent  avec  la 
substance  de  la  dentine  ? 

Plusieurs  auteurs  firent  des  efforts  pour  élucider  ces  différents  points. 
Quelques-uns  y  consacrèrent  des  études  importantes,  approfondies  et  par- 
vinrent à  projeter  une  vive  lumière  sur  certains  points  litigieux.  Hais  le 
sujet  ne  saurait  être  considéré  comme  définitivement  épuisé.  De  nouvelles 
recherches  s'imposent  pour  éclairer  plus  complètement  les  faits  insuffisam- 
ment mis  en  évidence  et  dissiper  lobscurilé  qui  enveloppe  certains  autres 
dont  l'intorêt  attirait  moins  vivement  l'attention  des  observateurs. 

Nous  venons  donc  d'entreprendre  pour  notre  part  une  série  de  recher- 
ches dans  l'espoir  de  pouvoir  apporter  quelque  contribution  intéressante 
ou  utile.  Mais  nous  ne  voulons  point  limiter  nos  redierches  à  l'étude  de 
l'innervation  pulpaire.  Nous  nous  efforcerons  d'embrasser  dans  son  ensesk- 
ble  la  totalité  des  conditions  qui  concourent  à  la  senstbitité  de  ki  de&t. 
Estimant  les  données  de  l'histologie  d'mi  secours  puissant  et  primordial 
dans  Tinterprétation  des  phénomènes  qui  nous  întéresseiit,  nous  insiste- 
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rons  tout  d'abord  et  d'une  façoD  toute  Spéciale  sur  les  recherches  histolo- 
giques  de  Tappareil  de  rindenution  intra  ei  extradentaire. 

Nous  serons  heureux  de  toiib  apporter  plus  tard  les  résultats  de  nos 
études.  En  attendant,  il  nous  a  paru  intéressant  et  opportun,  dans  ce  Congrès 
de  TAssociation  française  pour  l'Ayancement  des  sciences,  de  présenter 
une  étude  analytique  et  précfee  de  recherches  qui  ont  été  entreprises 
jusqu'aujourd'hui  pour  détermmer  le  mode  de  distribution  et  de  termi- 
naison nerveuse  dans  la  pulpe  dentaire. 

Avant  1857,  époque  mémorable  où  parut  la  thèse  inaugurale  de  Magitot 
intitulée  :  Études  sur  le  développement  et  la  strtKture  des  dents  humaines, 
nous  ne  trouvons  que  de  vagues  et  fort  incomplètes  indications  relatives  à 
l'appareil  de  l'innervation  pulpaire.  Magitot,  lui  aussi,  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  dter,  ne  fait,  en  somme,  que  préciser  les  connaissances 
passablement  sommaires  qu'on  possédait  à  ce  moment  sur  ce  sujet.  La 
pulpe  présente,  selon  lui,  un  système  de  ramifications  nerveuses  extrême- 
ment riche,  c  Dans  chaque  racine  pénètre  un  filet  nerveux  qui,  suivant 
KôUiker,  a  de  0"^,07  à  0*^,09  de  diamètre,  accompagné  de  plusieurs  autres 
ramuscules  (jusqu'à  six  et  davantage)  n'ayant  que'  0*",02  à  0"",05.  Les 
rameaux  se  dirigent  vers  la  pulpe,  y  pénètrent,  s'y  ramifient  et  forment 
un  plexus  très  serré  qui  se  termine  par  des  fibres  primitives  de  0"",002  à 
0"",005  de  largeur.  Ces  fibres  se  terminent  à  leur  tour  soit  par  des  anses 
(Wagner),  soit  par  des  extrémités  coniques,  ou  renflées  en  boutons 
(Robin). 

Non  moins  généraux  sont  les  termes  de  la  description  du  mode  de  ter- 
minaison de  la  pulpe.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  en  dit  (1)  :  «  Les  nerfs, 
également  très  nombreux,  se  développent  beaucoup  plus  tard  que  les 
vaisseaux;  leur  mode  de  terminaison  encore  peu  étudié  paraît  se  faire, 
d'après  Charles  Robin,  par  des  extrémités  libres  et  non  par  des  anses 
comme  des  capillaires.  Celte  extrémité,  dépourvue  de  corpuscules,  de  tact 
ou  de  Pacini,  serait  conique  ou  légèrement  renflée  en  bouton.  » 

Cette  façon  de  voir  était  sensiblement  celle  que  professa,  vers  la  même 
époque,  J.  Tomes.  Après  avoir  constaté  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
filaments  nerveux,  dans  la  pulpe  dentaire,  il  s'empresse  de  remarquer 
que  (2)  «  Ton  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  le  mode  de  terminai- 
son exact  des  fibres  nerveuses  dans  la  pulpe  ;  les  fibrilles  primitives  qui 
sont  extrêmement  abondantes  près  de  sa  surface  forment  généralement  des 
réseaux  mais  sans  que  ceux-ci  semblent  être  leur  véritable  terminaison.  » 

Mais  voici  un  fait  nouveau  et  particulièrement  intéressant  :  a  Boll,  con- 
tinue l'auteur,  semble  avoir  fait  des  recherches  plus  fructueuses  que  les 
autres  auteurs.  Sur  une  pulpe  plongée  pendant  une  heure  dans  une 

(I)  Magitot,  hmrUato,  page  S3. 

<S)  J.  Tomes,  Manual  of  Dental  Anatomy.  Traduction  Cruel. 
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solutiou  diluée  d'acide  chromique  il  a  pu  distinguer^  près  de  la  surface  de 
Torgane,  une  quantité  innombrable  de  fibrilles  nerveuses  déli^  dépour- 
vues de  myéline  (il  a  pu  les  suivre  et  constater  d'ailleurs  leur  continuité 
avec  les  fibres  à  myéline  plus  volumineuses).  La  destination  dernière  de 
ces  fibrilles  est  absente,  mais  Boll  les  a  vues  traverser  la  membrane 
d'ivoire  et  suivre  une  direction  parallèle  à  celle  des  fibrilles  dentinaires 
en  nombre  tel  qu'il  a  conclu  qu'elles  avaient  été  arrachées  aussi  des  tubes 
de  l'ivoire.  » 

Les  observations  si  suggestives  de  Boll  semblent  avoir  été  conûrmées 
par  les  travaux  de  Mummery  qui,  d'après  le  témoignage  de  Ch.  Tomes  (1), 
s'est  occupé  de  la  question  plusieurs  années  durant.  «  En  suivant  la 
méthode  de  préparation  de  Boll,  le  procédé  de  Weill,  ainsi  que  le  mode  de 
préparation  par  décalcification,  il  acquit  la  conviction  qu'il  fit  partager 
aux  autres,  qu'un  grand  nombre  de  fibrilles  passent  de  la  pulpe  dans  la 
dentiae,  ces  fibres  étant  plus  déliées  que  les  fibres  dentinaires  proprement 
dites.  II  n'a  pu  cependant  réussir  à  voir  ce  qu'elles  deviennent  lorsqu'elle 
atteignent  la  dentine.  Au  moyen  de  divers  colorants,  particulièrement  au 
moyen  de  fer,  suivi  d9  tannin,  il  réussit  à  les  colorer,  et  l'on  put  les  suivre 
en  bas  et  les  voir  se  continuer  avec  les  troncs  nerveux  un  peu  au^essous 
de  la  surface  de  la  pulpe.  Ces  troncs  nerveux  étaient  représentés  par  des 
faisceaux  de  fibres  saas  myéline  des  cylindres-axes  nus.  Hummery  est 
ainsi  convaincu  que  la  dentine  est  parcourue  non  seulement  par  des  fibres 
dentinaires,  mais  encore  par  des  fibres  plus  fines.  Quelques-unes  de  ofô 
dernières  émergent  de  cellules  pyriformes  disposées  près  de  la  surface  de 
la  pulpe;  d'autres  semblent  émaner  de  points  situés  plus  profondément 
dans  la  pulpe.  » 

Cette  théorie  trouva  un  partisan  et  un  nouveau  défenseur  en  la  personne 
de  M.  Morgensterne  qui  consacra  à  ce  sujet  deux  études,  dont  l'une  parut 
en  1892  et  l'autre  en  1895  daas  la  Deutsche  Monalschrift  fur  Zahnheîl-- 
kurde  (2). 

S'appuyant  sur  ses  recherches  histologiques,  dont  il  publia  les  méthodes 
dans  la  seconde  étude  de  1895,  l'auteur  croit  pouvoir  affirmer  que  la  den- 
tine est  parcourue  par  les  éléments  nerveux,  non  pas  dans  toute  sa  masse, 
mais  en  certains  points  bien  définis.  Des  faisceaux  des  cylindres-axes 
recouverts  d'une  mince  gaine  de  myéline  émergent  de  la  pulpe  particu- 
lièrement au  niveau  de  ses  cornes  ;  ils  parcourent  la  substance  fondamen- 
tale dans  les  canaliculcs,  dont  les  uns  sont  plus  larges,  les  auti-es  plus 
petits  que  les  canaux  des  fibrilles  dentinaires;  les  méthodes  ordinaires  de 

(1)  Ch.  Tombs,  Noies  on  recenl  intfesligations  upoti  the  nerves  of  the  pulpe.  Journal  ol  thcBnlùh 

DenUil  .Usociation  1892. 

(2)  MoiiGBN5TERNK,   Ucbcr  dos  Vorkommen  von  Nerven  in  den  harlen  ZahntubsUmzen,  Dentaeka 
Atonals,  fur  Zahnheilkunde,  vol.  X,  1892,  vol.  XJII,  1895. 
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recherches  suffisent  pour  les  distinguer  de  ces  dernières.  Chaque  caoal 
contleot  au  moins  deux  cylindres-axes  qui  vers  la  limite  de  la  denline  se 
terminent  :  1°  à  la  périphérie  de  la  dentine  ;  2^  à  l'endroit  de  jonction  de 
la  dentine  avec  l'émail  ou  le  cément;  3^  dans  le  tissu  de  Témail.  Dans  la 
dentine  ou  dans  le  stratum  intermédium  les  cylindres-axes  prennent  des 
terminaisons  pyriformes  ou  ellipsoïdes.  Dans  l'émail  ils  se  terminent  de 
différentes  manières  :  tantôt  ils  pénètrent  dans  ce  tissu,  y  parcourent  une 
faible  distance  et  èe  terminent  comme  dans  la  dentine;  tantôt  ils  abou- 
tissent aux  corps  allongés  nucléaires  et  affectent  l'un  des  modes  suivants 
de  terminaison  :  a)  le  cylindre-axe  peut  passer  à  travers  le  corpuscule- 
nerveux  tout  entier  pour  se  terminer  à  la  périphérie  ;  b)  le  cylindre-axe- 
peut  se  terminer  par  l'un  de  ces  corpuscules  nerveux;  c)  le  cylindre-axe 
peut  traverser  tout  le  corpuscule,  contourner  un  ou  plusieurs  nucléodes 
pour  se  terminer  sur  le  dernier  nucléodedece  corpuscule.  Ces  corpuscules 
nerveux  sont  surtout  développés  dans  les  prémolaires  et  les  molaires; 
dans  les  premiers  ils  sont  particulièrement  situés  au  niveau  des  cuspides,. 
dans  les  secondes  aux  côtés  de  ces  cuspides. 

Le  travail  de  M.  Morgensterne  souleva  une  polémique  facile  à  com- 
prendre. Charles  Tomes,  dans  la  note  que  nous  avons  déjà  citée,  formule 
des  réserves  quant  aux  affirmations  de  Morgensterne.  «  Il  semble  impro- 
bable,  dit-il,  que  s'il  y  avait  dans  la  dentine  des  canaux  spéciaux,  les  uns. 
plus  petits,  les  autres  plus  larges  que  les  canalicules  dentinaires,  ils 
n'eussent  pas  été  encore  remarqués  ;  les  tubes  dentinaires  étant  remar- 
quables par  l'uniformité  de  leur  diamètre,  ces  corpuscules  terminaux 
occuperaient  des  espaces  qui  devraient  être  visibles  dans  les  sections- 
sèches  de  dentine.  » 

Rose  (1)  qui,  pour  sa  part,  répéta  les  expériences  de  Morgensterne,  en 
suivant  la  méthode  de  préparation  de  cet  auteur,  aboutit  à  la  conclusion 
que  les  corpuscules  terminaux  ne  sont  guère  autre  chose  que  les  espaces 
non  calcifiés  de  la  substance  fondamentale  au  travers  desquels  passent  les 
fibres  dentinaires.  Il  s'en  réfère  aux  observations  de  Walkoff  qui  consi- 
dère les  espaces  interglobulaires,  la  couche  granuleuse  et  ces  corpuscules 
comme  des  formations  morphologiquement  identiques. 
.  Ainsi,  d'après  les  recherches  de  Boll,  de  Mummery,  de  Morgensterne, 
la  substance  de  la  dentine  serait  parcourue  par  des  fibres  nerveuses.  Ces 
fibres,  sans  myéline  suivant  les  deux  premiers  auteurs,  seraient  pourvues 
de  leur  gaine  médullaire  d'après  les  observations  de  Morgensterne.  Elles 
émaneraient  de  la  pulpe  pour  se  terminer  soit  dans  la  dentine,  soit  entre 
la  dentine  et  l'émail,  soit  dans  l'épaisseur  de  Témail. 


(1)  R'ôSB,  i'eber  die  Nervcnendigungen  in  den  Zàhnen.  Deutsche  Monalschrift  fur  Zahn.,  vol.  Xl^ 
1893. 
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Si  séduisante  que  soit  cette  manière  de  voir,  elle  se  heurte  contre  Voppo- 
aition  d'une  théorie  plus  généralement  admise  dans  la  profession,  du 
moins  jusqu'à  ces  dernières  années. 

Legros,  dans  la  Morphologie  du  follicule  denîtire  chez  /es  mammifères 
qu'il  publia  en  collaboration  avec  Magitol  (1),  portait  ses  expériences  sur 
les  pulpes  des  dents  des  chiens,  des  chats  et  des  moutons,  en  appliquant 
plus  particulièrement  à  cette  étude  la  méthode  du  chlorore  d'or.  Ces 
obeervateurs  furent  conduits  à  admettre  que  les  terminaisons  des  fibrilles 
nerveuses  se  trouvent  en  continuité  avec  les  cellules  situées  immédiatement 
au-dessous  des  odontoblastes  et  qui  servent  d'intermédiaires  entre  les  fibres 
d'un  côté  et  les  odontoblastes  de  l'autre*  Cette  disposition  leur  .^mblait 
analogue  à  celle  existant  dans  l'appareil  de  l'oiGsiction  où  les  ceWoles 
olfactives  sont  en  continuité  avec  les  fîbres  nerveuses. 

Robertson,  dans  son  étude  sur  la  pulpe  dentaire  du  bœuf,  nous  fait  voir 
les  cylindres-axes  des  nerfs  à  myéline  se  dépouiller  de  leur  gaine  médul- 
laire, et  après  avoir  parcouru  une  distance  plus  ou  moins  grande,  aboutir 
aux  corps  des  odontoblastes. 

M.  Smith  (^2),  qui  fit  paraître  sur  les  éléments  cdlukires  de  la  pulpe  une 
étude  où  il  expose  ses  vues  originales  et  toujours  intéressantes,  se  pronanœ 
lui  aussi  pour  la  continuité  des  odontoblastes  avec  les  fibres  nerveuses  de 
la  pulpe;  il  n'a  pu  cependant  constater  cette  continuité.  Il  con»dère,  en 
outre,  les  odontoblastes  comme  de  véritables  cellules  nerveuses  périphé- 
riques, dont  la  fonction  ne  serait  point  celle  qu'cm  leur  attribue  d'ordi- 
naire, fonction  dentino-formatrice  et  dont  l'appellation  e  odontoMaste  i 
serait  illégitime.  Pour  appuyer  son  opinion  il  s'efforce  d'établir  une  analo- 
gie entre  les  odontoblastes  et  certaines  cellules  épithèloîdalcs  que  l'on 
trouve  dans  la  région  olfactive  de  l'homme  et  certains  animaux  et  de  cel- 
lules auditives  de  la  macula  lutea  du  labyrinthe  membraneux,  —  analogie 
qui  n'est  nullement  légitime,  remarque  très  justement  Hubert,  vu  que  les 
cellules  olfactives  sont  des  éléments  nerveux  périphériques,  ainsi  que  les 
cellules  auditives  de  la  macula  —  de  nature  neuro-èpithéliale,  alors  que 
les  odontoblastes  sont  les  cellules  connectives  difiérenciées,  d'origine  aiéso- 
blastique. 

Sudduth  (3)  considère  les  odontoblastes  comme  étant  les  intermédiaires 
entre  les  fibres  nerveuses  et  les  fibrilles  dentinaires.  Grâce  à  la  continuité 
des  éléments  nerveux  avec  les  odontoblastes,  les  impressions  périphériques 
transportées  par  les  fibrilles  dentaires  se  trouvent  ressenties  par  la  pulpe. 

Telle  est  aussi,  quoique  plus  compliquée  et  particulière,  la  façon  de  voir 

<A)  Lkgros  et  Magitot,  Morpholotjic  du  follicule  dentaire  chez  let  mammifère*.  Journal  eTanatonur  ei 

de  physiolojie,  f879. 

(2)  Smith,  Some  observations  on  thc  cellular  elemenU  of  the  dental  pulp.  British  Journal  o/  déniai 
Science,  8M,  p.  -n^. 

(3)  Sudduth,  Jn  American  System  of  Dent.  Litsch,  1886. 
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de  Boedecker.  Selon  lui,  les  fibres  nerveuses  seraient  mises  en  rapport  avec 
les  fibres  dentaires  au  moyen  d'un  réticulum  spécial  qu'il  suppose  exister 
entre  les  odontoblastes.  Ce  réticule  ne  serait  autre  chose  qu'un  réseau  très 
compliqué  des  fibres  ou  cylindres-axes. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  travaux  exécutés  selon  les  procédés 
usités  avant  l'introduction  dans  l'histologie  des  méthodes  de  coloFation  de 
Golgi  et  d'EhrIich.  L'application  de  ces  deux  méthodes  d'investigation  a 
fait  accomplir  des  progrès  considérables  à  l'étude  du  système  nerveux  péri- 
phérique et  van  Gehuchten  pouvait  dire  avec  raison  qu'elles  constituent 
pour  l'anatomie  du  système  nerveux  les  deux  découvertes  techniques  les 
plus  importantes  des  dix  dernières  années. 

Il  nous  a  paru  intéressant,  vu  leur  importance,  d'emprunter  au  remar- 
quable traité  d'histologie  de  M.  le  professeur  Mathias  Duval  les  quelques 
lignas  qu'il  consacre  à  l'exposition  de  ces  méthodes  (1). 

La  méthode  de  Golgi  (1875-1885)  «  consiste  à  imprégner  les  cdloles 
nerveuses  et  leurs  prolongements  par  du  chromate  d'argent;  à  cet  effet,  on 
fait  macérer  des  fragments  de  masses  nerveuses  dans  une  solution  de 
bichromate  de  potasse  additionné  d'un  peu  d'acide  osmique,  puis  on  place 
ces  fragments  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Il  se  produit  une 
réaction  (précipité  de  chromate  d'argent)  qui  colore  en  noir  intense  les 
cellules  nerveuses  et  tous  leurs  prolongements;  mais,  par  suite  de  condi- 
tions que  nous  ignorons  encore,  ce  ne  sont  pas  toutes  les  cellules  nerveuses 
présentes  sur  un  point  donné,  mais  seulement  quelques-unes,  un  très  petit 
nombre  d'entre  elles  qui  sont  ainsi  colorées.  Si  donc  on  fait,  sur  la  pièce 
ayant  subi  la  manipulation  sus-indiquée,  des  coupes  épaisses  qu'on  éclair- 
cit  en  les  montant  dans  le  baume  du  Canada,  on  pourrait  distinguer  tous 
les  prolongements  des  quelques  cellules  nerveuses  que  le  chromate  d'ar- 
gent aura  imprégnées  en  noir  et  les  suivre  jusqu'à  leurs  ramifications  les 
plus  ultimes,  alors  même  que  ces  ramifications  seraient  dans  les  plans 
différents,  puisque  la  coupe,  par  le  fait  de  son  épaisseur,  comprend  plu- 
sieurs plans.  En  multipliant  ces  coupes,  on  arrive  à  compléter  les  détails 
de  l'une  par  ceux  de  l'autre,  c'est-à-dîre  à  trouver  sur  une  coupe  telle 
espèce  de  cellule  qui  n'était  pas  visible  sur  l'autre  ». 

Les  résultats  obtenus  par  la  méthode  de  Golgi,  surtout  pour  les  disposi- 
tions périphériques  des  éléments  nerveux,  ont  été  confirmés  plus  récemment 
grâce  h  la  méthode  d'Ehrtîch.  «  En  1886  cet  auteur  découvrit  que  l'injee- 
tion  intra-veineuse  de  bleu  de  méthylène,  chez  un  animal  vivant,  déter- 
mine la  coloration  exclusive  des  éléments  nerveux,  dès  que,  l'animal  étant 
sacrifié,  les  tissus  sont  exposés  au  contact  de  l'air.  On  obtient  le  même 
résultat  en  plaçant  des  tissus  tout  frais,  c'est-à-dire  qui  viennent  d'être 

<1)  Mathias  Dcval,  Précis  (Thisfoiofie,  page  82t. 
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enlevés  à  un  animal,  dans  une  solution  de  méthylène,  et  en  les  laissant  s'y 
imbiber.  Les  préparations  ainsi  obtenues  peuvent  être  rendues  persistantes 
en  les  fixant  par  l'action  de  divers  réactifs  et  notamment  par  le  picrate 
d'ammoniaque.  » 

Retzius  et  Hubert  eurent  Tbeureuse  idée  d'appliquer  à  l'étude  des  élé- 
ments nerveux  de  la  pulpe  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
premier  s'était  servi  uniquement  de  la  méthode  de  Golgî,  le  second  fit 
l'usage  exclusif  de  l'injection  ultra- veineuse  d'EhrIich. 

Les  expériences  de  Retzius  furent  publiées  dans  les  «  Biologischc  l3nleT- 
suchungen  &  dont  la  première  étude  parut  en  1892  (1).  Retzius  y  expose 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  terminaisons  nerveuses  de  la  pulpe 
des  poissons  et  des  reptiles.  Chez  les  poissons,  les  nerfs  de  la  pulpe  parlent 
du  plexus  nerveux  situé  immédiatement  au-dessous  de  la  dent:  après  s'être 
divisés  dichotomiquement  dans  toutes  les  directions,  ils  aboutissent  immé- 
diatement au  dessous  de  la  dentine,  où  ils  se  terminent  en  fines  fibrilles. 
Sur  une  section  longitudinale  d'une  dent  de  lézard  il  observa  un  paquet  de 
fibres  nerveuses  pénétrant  dans  la  pulpe  avec  les  vaisseaux  sanguins.  Ce 
paquet  nerveux  dans  son  trajet  à  travers  la  pulpe  envoyait  des  branches 
latérales  qui  se  dirigèrent  vers  les  côtés  de  cet  organe  et  vers  son  extrémité 
supérieure.  De  ces  branches  les  fibres  furent  tracées  le  long  des  odonto- 
blastes  vers  la  surface  libre  de  la  pulpe. 

Dans  sa  seconde  étude  publiée  en  1893  {i)  il  s'occupe  du  mode  de  ter- 
minaison nerveuse  dans  la  pulpe  des  amphibiens.  Ici  encore  les  nerfs,  après 
avoir  éprouvé  des  divisions  dichotomiques^  s'achèvent  en  fines  fibrilles 
variqueuses  dans  le  voisinage  de  la  dentine.  —  Enfin  les  recherches  sur 
les  terminaisons  nerveuses  de  la  pulpe  des  mammifères  occupent  la  troi- 
sième étude  (3). 

Dans  les  préparations  des  dents  de  jeunes  souris  l'auteur  vit  les  nerfs 
suivre  le  trajet  des  ramifications  vasculaires;  des  branches  variqueuses  se 
dirigeaient  vers  la  zone  des  odontoblastes  et  entre  les  odontoblasles;  ces 
fibrilles  aboutissaient  souvent  vers  la  surface  libre  de  la  pulpe  où  l'on  put 
les  voir  par  place  courir  tangentiellement  entre  les  odontoblastes  et  la 
dentine.  Aucune  fibre  nerveuse  n'a  été  vue  passer  dans  les  tubes  denti- 
naires. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  recherches  de  Retzius  furent  basées  unique- 
ment sur  la  méthode  d'imprégnation  de  chromate  d'argent.  Hubert,  dans 
une  étude  fort  intéressante  publiée  dans  le  Dental  Cosmos  en  1898  (4),  com- 
pléta ces  expériences  en  se  servant  de  la  méthode  d'injection  intra-vei- 

(1)  Rbtzil's,  Zur  Kenntniss  der  Nervcnendigungen  in  den  Zàhnen.  Biologiêehe  Untenuehungen,  iS9S. 
(2i  Retzu's,  l'ebcr  die  Nervenendirjungen  in  den  Zâhnen  bei  Amphibien.  Hioioguche  Untcnueh.,  1$93- 

(3)  RET/irs,  Zur  Kentniss  der  Endigungsweise  der  Nerven  in  den  Zâhnen  der  Satigethiere.  Bèi^. 
Untersuchiinyen,  189*. 

(4)  HuDERT.  M.  D.,  The  inneri^lion  of  the  toothpuîp.  Dental  Cosmos,  1898. 
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neuse.  Il  mit  à  contribution  les  pulpes  des  canines  et  des  molaires  infé- 
rieures du  chien,  du  chat,  du  lapin  ;  mais  c'est  sur  les  pulpes  des  molaires 
inférieures  du  lapin  que  portèrent  spécialement  ses  recherches  ^  car  la 
matière  colorante  s'y  fixait  d'une  façon  plus  stable  et  plus  intense.  Ajou- 
tons que,  de  même  que  Reizius,  il  négligea  d'appliquer  sa  méthode  à  Télude 
des  terminaisons  nerveuses  de  la  pulpe  des  dents  humaines.  Hubert  résume 
ainsi  le  résultat  de  ses  investigations  : 

«  Ces  observations,  prises  en  connexité  avec  celles  rapportées  par  Rel- 
zius,  me  semblent  supporter  l' affirmation  que  les  branches  terminales  des 
nerfs  des  pulpes  dentaires  se  terminent  entre  les  odontoblastes,  puis  au 
niveau  de  leur  surface  libre,  occasionnellement  entre  celles-ci  et  la  dentine. 
Elles  n'ont,  je  crois,  aucune  connexité  entre  les  odontoblastes,  ni  avec 
aucun  autre  élément  cellulaire  de  la  pulpe.  Et  comme,  dans  aucun  cas  je 
n'ai  pu  tracer  des  fibres  à  myéline  dans  la  couche  odontoplastique,  quoique 
dans  plusieurs  préparations  celles-ci  fussent  bien  colorées,  je  ne  puis  con- 
firmer l'assertion  de  Morgensterne,  lorsqu'il  dit  que  ces  fibres  pénètrent 
dans  la  dentine.  Retzius  ne  trouva  point  de  fibres  nerveuses  dans  la  den- 
tine ;  les  préparations  faites  avec  la  méthode  du  bleu  de  méthylène  corro- 
borent ce  fait,  quoiqu'elles  ne  soient  peut-être  pas  aussi  concluantes.  Dans 
toutes  les  préparations  que  j'ai  examinées  je  n'ai  pu  tracer  aucune  fibre 
nerveuse  au  delà  de  la  couche  des  odontoblastes,  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre  si  les  fibres  nerveuses  pénétraient  dans  la  dentine,  dans  ce  cas  en 
effet  on  pouvait  espérer  voir,  je  crois,  en  enlevant  la  pulpe,  quelques-unes 
de  ces  fibres  tirées  de  la  dentine  ;  il  aurait  été  alors  possible  de  constater 
qu'elles  s'étendaient  au  delà  de  la  couche  des  odontoblastes.  <  On  peut 
donc  conclure,  dit-il,  «  que  les  préparations  au  bleu  de  méthylène  mon- 
trent que  les  fibres  sensitives  entrant  dans  la  pulpe  denlaire  se  terminent 
sous  forme  d'un  pinceau  composé  de  fibrilles  variqueuses  disposées  au-des- 
sous des  odontoblastes.  Les  fibres  terminales  ou  les  fines  branchioles  qui 
en  émanent  s'achèvent  librement  entre  les  odontoblastes  ou  entre  celles-ci 
et  la  dentine  et  ne  sont  en  continuité  avec  les  fibres  dentinaircs  ni  direc- 
tement ni  par  l'intermédiaire  des  odontoblastes.  » 

En  résumé,  les  auteurs  qui  consacrèrent  des  travaux  à  l'étude  du  sys- 
tème de  l'innervation  intra-dentaire  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes. 

a)  Selon  les  uns  :  Boll,  Mummery,  Morgensterne,  les  fibres  nerveuses 
de  la  pulpe,  après  avoir  formé  au-dessous  de  la  couche  odontoblastique 
un  plexus  plus  ou  moins  serré,  traversent  cette  couche  odontoblastique  et 
pénètrent  dans  les  canalicules  de  la  dentine.  Morgensterne  va  même  jus- 
qu'à prétendre  que  ces  fibres  nerveuses  intra-denlinaires  sont  pourvues  de 
leur  gaine  myélinique. 

b)  Les  autres,  comme  Legros  et  Magitot,  Coleman,  Smith,  Sudduth, 
Boedecker,  admettent  que  les  terminaisons  nerveuses  de  la  pulpe  sont  en 
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continuité  avec  les  odoatoblaftles.  Soiilh  considère  même  les  odontoblastes 
comme  de  vèrilables  corpusculeB  nerveux  terminaux. 

c)  Enfuiy  Retzius  et  Hubert  émettent  Topinion  que  ces  fibres  nerveuses 
seositives  de  la  pulpe  se  terminent  librement  dans  la  couche  pèriphcnque 
des  odontoblastes,  parfois  entre  celle-ci  et  la  deniine.  U  n'y  a  point  de 
fibres  nerveuses  pénéljrant  dans  la  dentine;  ces  fibres,  de  plus,  n'of- 
frent aucune  connexité  soit  avec  les  odontoblastes,  soit  avec  quelque  autre 
élément  celluiaire  de  la  pulpe. 

Quel  est  maintenant,  après  cet  exposé  impartial  des  faits  bistolc^ques, 
le  mécanisme  de  la  sensibilité  de  la  dentine?  U  paraît  évident  que  la 
conception  en  serait  essentiellement  différente  suivant  que  Ton  accepte 
l'une  ou  l'autre  de  ces  diverses  Uiéories.  Personnellement  nous  suspendons 
notre  jugement  jusqu'au  moment  où  par  des  expériences  rigoureusement 
conduites  nous  serons  amené  à  adopter  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions 
professées. 


MM.  I.  EICHAED-GEAÏÏYIÏ 

Professe  ur  èi  l'École  deo  taire  de  Parb» 

ET 

L.  EICHIED-CHAUYIÏ  fils 

Cbirnrgieu-dentisle. 


DE  LA  TECHNIQUE  DES  OBTURATIONS  DE  PORCELAINE  [617.60] 


— Séance  du  9  septembre  — 

Dans  la  communication  que  nous  avons  faite  sur  ce  sujet  au  Congrès 
dentaire  international  de  1900,  nous  avons  volontairement  passé  sous  silence 
les  détails  techniques  communs  à  toutes  les  méthodes  d'obturations  à  l'aide 
des  blocs  d'émail.  Considérant  que  ces  détails  sont  connus,  depuis  de 
longues  années,  par  les  travaux  de  Jenkins,  de  Herbst,  etc.,  et  les  publica- 
tions américaines,  nous  avions  cru  devoir  nous  cantonner  dans  la  description 
de  ce  que  notre  méthode  a  d'essentiellement  original.  Nous  pensions  que 
les  argumentations  du  public  professionnel  porteraient  exclusivement  sur 
le  terrain  que  nous  avions  choisi.  Mais  les  choses  se  sont  passées  tout 
autrement  et,  aussi  bien  au  Congrès  de  Paris  qu'à  Bordeaux  et  au  Congrès 
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de  Bâie,  nos  confrères  nous  ont  deoiandé  ajuiaot  d'exptications  sur  la 
préparation  des  cavités^  la  prise  des  empreinles,  le  sœilejuent  des  blocs^ 
que  sur  la  source  de  chaleur  nouvelle  et  les  appareils  utilisés  pour  la 
produire. 

Ces  faits  nous  ont  démontré  que  la  question  n'était  pas  entièrâneiat 
élucidée  pour  tous  et  qu'il  pouvait  y  avoir  encore  un  certain  intérêt  à  rap- 
peler le  manuel  opératoire  intégral  de  ce  mode  d'obturations.  Du  reste, 
c'est  sur  les  conseils  de  MM.  Martinier  et  Sauvez,  amis  de  l'un  de  nous, 
que  nous  nous  sommes  décidés  à  revenir  sur  une  question  qui  nous  avait 
tout  d'abord  paru  surabondamment  éclaircie.  Peut-être  avons-nous  quelques 
petits  procédés  différant  un  peu  de  ceux  qui  ont  été  décrits;  mais  les  diffé- 
rences ont  une  si  mince  importance  qu'elles  ne  sauraient  modifier 
profondément  les  méthodes  créées  par  les  Jenkins,  les  Herbst,  etc.  Ceci  dit 
seulement  pour  la  description  de  nos  procédés  actuds,  qui  sont  en  voie  de 
remplacemenL  Nous  devons  donc  diviser  cette  étude  en  deux  parties  dis- 
tinctes : 

i^  Description  des  procédés  en  usage  actuellefioent  ; 

2^  Description  des  procédés  nouveaux  expérimentés  par  nous.  Nous  devons 
ajouter  que  la  technique  en  voie  de  création  qui  nous  a  déjà  donné  des 
résultais  surprenants  est  encore  à  l'étude  et  ne  pourra  être  présentée  en 
démonstrations  avant  quelques  semaines,  les  manipulations  étant  encore 
trop  compliquées. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  devons  appuyer  :  c'est  que  les 
appareils  présentés  par  nous^  en  permettant  d'utiliser  l'oxygène  comme 
source  de  chaleur,  assurent  aux  praticiens  la  sécurité  la  plus  absolue, 
quant  à  l'inaltérabilité  des  blocs  ;  c'est  là,  du  reste,  la  fait  capital  de  la 
méthode  que  nous  avons  inaugurée. 

Sans  s'arrêter  aux  particularités  heureuses  que  chacun  peut  signaler  et 
qui  ne  font  que  confirmer  la  règle,  il  est  un  fait  connu  maintenant  de  tous 
les  dentistes  qui  ont  pratiqué  l'obturation  de  poi'celaine,  c'est  que  toutes 
les  pâtes  de  verre  modifié  ou  non  sont  altérables  plus  ou  moins  rapidement, 
suivant  l'importance  des  modifications,  dans  le  milieu  buccal.  Seule  la  por- 
celaine dure  résiste  indéfiniment  aux  attaques  de  la  salive.  Il  suffit  de 
rappeler  qu'un  de  nos  confrères  français,  qui  a  été  longtemps  après  Jenkins 
et  Herbst,  un  propagateur  convaincu  de  l'obturation  de  porcelaine,  ou  pour 
parler  exactement  de  pseudo-porcelaine,  M.  Léger-Dorez,  après  avoir,  pen- 
dant deux  ans,  fondu  ses  blocs  obturateurs  avec  le  four  d'Ash  et  publié 
des  résultats  à  la  perfection  desquels  il  croyait  encore,  a  très  loyalement  fait 
part  de  ses  déconvenues  au  public  professionnel,  le  mettant  ainsi  en  garde 
contre  un  enthousiasme  injustifié.  Notre  confrère  et  ami  de  Marion,  dans 
une  séance  récente  de  la  Société  d'Odontologie,  disait  que  les  fours  très 
coûteux  en  usage  ne  permettaient  pas  de  fondjre  la  pâte  dure  de  porcelaine. 
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Inutile  d'insislcr  sur  Timportance  de  ces  faits.  Avec  l'oxygène  dont  notre 
appareil  règle  admirablement  le  débit,  la  porcelaine  dure  peut  élre  employée 
pour  la  confection  des  blocs,  puisque  la  chaleur  développée  est  suffisante 
pour  faire  couler  en  larmes  du  gros  fil  de  platine.  Un  fait  important  ^t 
donc  désormais  acquis,  c'est  qu'on  peut  faire  des  obturations  de  porcdaine 
avec  la  certitude  absolue  qu'aucune  altération  subséquente  ne  se  produira 
sur  les  blocs  (1). 

La  pâte  de  porcelaine  que  nous  fondons  avec  Toxygène  est  unepegmatite 
analogue  à  celle  qui  sert  à  fabriquer  les  dents  américaines,  ce  qui,  dans  la 
porcelaine,  constitue  la  glaçure  et  qu'en  céramique  on  appelle  la  coucerie. 
Cette  pegmatite,  à  laquelle  nous  avons  ajouté,  selon  les  nuances  à  produire, 
des  quantités  variables  de  kaolin  ou  fondj  entre  elle-mêmes  dans  la  classe 
des  porcelaines  dures.  Elle  est  supérieure  encore,  comme  de^ré  de  fusion 
et  comme  inaltérabilité,  à  la  pegmatite  américaine  en  raison  de  la  faiUe 
quantité  de  kaolin  que  nous  y  avons  ajoutée.  Il  y  a  là,  nous  y  insistons 
encore,  pour  le  praticien,  une  sécurité  absolue  qu'il  importait  de  bien 
mettre  en  lumière.  Cela  posé,  nous  entrons  dans  les  détails  techniques  des 
différentes  manipulations  qui  constituent  l'opération  totale  de  l'obturation 
de  porcelaine,  c'est-à-dire  :  1^  la  préparation  des  cavités;  2^  la  prise  des 
empreintes  ;  3°  le  choix  des  nuances;  4^  la  fusion  de  la  porcelaine;  5^  la 
rétention  et  le  placement  du  bloc. 

I.  Préparation  des  cavités.  Considérations  générales.  —  Les  cavités 
doivent  se  présenter  de  telle  sorte  que  l'empreinte  puisse  être  facilement 
retirée  ;  la  conduite  à  tenir  est  donc  tout  autre  lorsqu'il  s'agit  d'obturer 
une  carie  interstitielle  que  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  carie  labiale 
ou  jugale,  siégeant  sur  la  partie  moyenne  de  la  dent  ;  tout  autre  encore  si 
c'est  une  carie  du  collet  qui  est  en  cause.  Dans  le  premier  cas,  l'indication 
primordiale  est  d'obtenir,  entre  les  deux  dents  conliguës,  un  écart  légère- 
ment supérieur  à  la  plus  grande  profondeur  de  la  cavité  qu'on  se  propose 
de  mouler.  Dans  le  second  cas,  on  ne  doit  se  préoccuper  que  de  la  cavité 
elle-même,  de  sa  forme,  de  ses  bords,  etc.,  toutes  choses  dont  nous  nous 
occupons  plus  loin.  Les  caries  du  collet  sont  un  peu  plus  compliquées  ;  le 
praticien  doit  éviter  de  mouler  la  gencive  en  même  temps  que  la  cavité, 
qu'il  faut  .dégager  en  brûlant  le  tissu  gingival  à  l'aide  du  thermo  ou  du 
galvano-cautère.  On  peut  éviter  la  cautérisation  en  donnant  à  la  feuille  de 
platine,  qui  sert  à  prendre  l'empreinte,  une  forme  qui  permette  de  la 
glisser  aussi  haut  qu'il  est  possible  entre  la  gencive  et  la  dent.  La  gutla- 


(1)  Nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  rendre  compte  que  certains  de  dos  api^tareils  offrent  une 
jçrande  résistance  pour  la  détente  de  la  vis  micrométrique.  C'est  la  ooDséquence  d*an  vice  de  fabrica- 
tion que  le  praticien  ne  saurait  prendre  à  son  compte.  Dans  les  appareils  bien  exécutés  la  détente 
doit  se  faire  avec  la  plus  «rande  facilité. 
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percha  peut  également  servir  à  refouler  la  gencive  :  pour  cela,  il  suffit 
d'obturer  la  cavité  avec  cette  matière,  qu'on  a  soin  de  fouler  en  la  laissant 
dépasser  autant  qu'il  est  possible.  En  vingt-quatre  heures  le  résultat  est 
obtenu. 

Nous  conseillons  de  mouler  la  cavité  sous  la  gencive  :  l*pour  obtenir  un 
moule  à  aréte^  vives  ;  2^  pour  que  les  bords  de  ce  moule  en  soient  aussi  les 
points  culminants.  Cette  dernière  condition  est  indispensable  si  l'on  veut 
éviter  la  saillie  des  blocs  par  surcharge  de  matière. 

D'une  manière  générale  les  cavités  préparées  en  vue  de  l'obturation  par 
la  porcelaine  doivent  présenter  des  conditions  déterminées,  toujours  iden- 
tiques, au  point  de  vue  de  la  forme,  des  bords  et  du  fond.  Ce  sont  ces 
conditions  que  nous  allons  étudier  en  détail. 

Préparation  proprement  dite. 

a)  La  forme.  —  Les  cavités  peuvent  présenter  extérieurement  toutes  les 
formes,  sauf  la  forme  cyclique  ;  en  effet,  comme  il  est  rare  que  celle-ci  soit 
mathématiquement  réalisable,  la  présentation  du  bloc,  dans  le  cas  d'une 
imperfection,  même  légère,  de  cette  préparation,  devient  à  peu  près  impos- 
sible. De  l'extérieur  à  l'intérieur  la  cavité  doit  présenter  la  forme  évasée, 
sans  parties  rentrantes  ;  cela  revient  à  dire  qu'elle  doit  être  de  dépouille. 
Si  l'étendue  des  altérations  subies  par  la  dent  rend  impossible  la  réalisation 
directe  de  cette  condition,  c'est-à-dire  si  la  carie  présente  des  retraits  que 
l'on  ne  pourrait  faire  disparaître  qu'en  sacrifiant  une  trop  grande  quantité 
de  tissu,  on  obviera  à  cet  inconvénient  en  comblant,  au  moyen  du  ciment, 
toutes  les  excavations  secondaires.  Somme  toute,  il  â'agit  de  créer  une  ca- 
vité artificielle  réduite,  qui  réalise  le  but  qu'on  se  propose  en  prenant  grand 
soin  de  laisser  les  bords  libres.  Ceci  s'entend  pour  toutes  les  cavités,  quelle 
que  soit  leur  situation. 

b)  Les  boîxls, —  D'une  façon  générale,  ils  doivent  être  régularisés.  Il  serait 
peut-être  possible  de  mouler  exactement  les  bords  irréguliers,  la  rétention 
du  bloc  serait  même  facilitée  par  cette  disposition,  mais  ce  serait  là  l'excep- 
tion ;  dans  l'immense  majorité  des  cas  l'empreinte  manquerait  d'exactitude 
et  l'obturation  serait  imparfaite.  Il  est  très  important  que  les  bords  soient 
aigus,  tranchants  comme  la  lame  d'un  rasoir.  Cette  condition  réalisée  permet 
d'obtenir  des  bords  d'empreinte  d'une  netteté  remarquable  et,  par  cela 
même,  un  bloc  qui  obture  la  cavité  avec  une  grande  précision  et  sans  sail- 
lie extérieure. 

Le  fond.  —  Du  fond  des  cavités  il  y  a  peu  de  chose  à  dire.  Il  fait  suite 
sans  saillies  ni  dépressions  aux  bords  et  l'on  se  le  représente  facilement,  si 
Ton  a  bien  voulu  admettre  que  la  cavité  doit  être  rigoureusement  de  dé- 
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pouille.  Si  les  circonstances  le  permettant,  il  vaut  toujours  mieux  réduire 
sa  profondeur  et  empreinter  une  cavité  artificielle,  pour  garder  ia  réserve 
d'un  lit  de  ciment  frais,  lors  du  scellement  du  bloc.  Sa  profondeur  doit 
ôlre  proportionnelle  au  volume  du  bloc,  mais  tous  les  praticiens  com- 
prendront que  la  réalisation  de  toutes  ces  conditions  est  absolument 
circonstancielle. 

IL  L* empreinte,  —  Avec  la  source  de  chaleur  que  nous  utilisons  pour  la 
fabrication  des  blocs  de  porcelaine  dure,  la  substance  employée  pour  mou- 
ler la  cavité  ne  peut  être  que  du  platine.  L'or  en  feuilles,  dont  on  se  sert  cou- 
ramment pour  les  méthodes  d*émaillage,  ne  saurait  convenir  pour  la  porœ 
laine.  Le  platine  étant  plus  dur  que  l'or,  il  s'ensuit  que  l'empreinte  est  plus 
difficile  à  prendre,  la  matière  plus  sujette  à  crever,  c'est  en  quelque  sorte 
la  partie  délicate  de  l'opération.  Plusieurs  procédés  peuvent  être  employés  : 
l^'celui  qui  consiste  à  mouler  avec  delà  cire,  du  stent,  du  plâtre  même,  la 
cavité  préparée  et  à  Urer  ensuite  avec  du  plâtre  fin  une  reproduction  de  cette 
cavité,  à  stéariner  le  modèle  obtenu  et  à  appliquer  la  feuille  de  platine  sur 
cette  reproduction,  comme  on  le  ferait  sur  la  dent  même;  3?  le  procédé 
que  nous  pratiquons,  €[ui  est  le  plus  répandu  et  qui  consiste  à  reproduire 
directement  la  cavité  avec  la  feuille  de  platine.  Voici  le  détail  de  l'opéra- 
tion :  un  fragment  de  feuille,  représentant  environ  trois  fois  l'étendue  de 
la  cavité,  est  mis  en  contact  avec  celle-ci;  il  est  tenu  avec  la  main  gauche 
par  un  seul  de  ses  côtés,  les  parties  libres  sont  refoulées  doucement  et  pro- 
gressivement dans  la  concavité,  de  manière  à  éviter,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, de  crever  la  feuille.  On  peut  faciliter  la  progression  du  platine,  dans  la 
concavité,  en  l 'emboutissant  au  préalable,  soit  à  l'aide  d'une  boulette  d  ouate, 
soit  avec  un  brunissoir  rond;  ce  moyen  présente  en  outre  l'avantage  d'évi- 
ter les  déchirures.  Quand  la  pénétration  est  â  peu  près  effectuée,  il  fiuit 
maintenir  solidement  les  deux  côtés  latéraux  de  l'empreinte  pour  empêcher 
le  ballottement  ;  alors,  avec  les  boulettes  d'ouate,  on  applique  le  platine 
sur  toutes  les  parois  de  la  cavité,  puLs  on  précise  les  bords,  soit  avec  de  la 
cire  ou  de  l'ouate,  mais  mieux  encore  avec  le  brunissoir,  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  de  passer  à  plusieurs  reprises  sur  l'arête  vive,  aussi  bien  an  dehors 
qu'en  dedans  de  celle-ci.  Au  moment  de  retirer  l'empreinte,  il  est  bon  de 
s^assurer  qu'elle  ne  ballotte  pas  ;  si  cela  était,  il  faudrait,  pour  rocnédier  à 
cet  inconvénient  capital,  introduire  à  force  dans  la  cavité  et  serrée  entre  les 
deux  dents  une  boulette  d'ouate  qui  remettrait  tout  en  place, 

Particularités,  —  Si  l'on  opère  une  carie  de  collet  située  entièrement 
sur  la  face  labiale,  on  devra  :  1^  couper  les  angles  de  la  feuille  de  platine 
pour  lui  donner  la  forme  arrondie  du  feston  gingival;  2*  ra{q[>rocber  les 
deux  bords  taillés  l'un  de  l'autre,  pour  facilita  la  péaoétration  de  ia  feuille 
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SOUS  la  gencive(l)  ;  sans  cette  pé&étratioii  le  bord  sapérieur  ne  serait  pas  ou 
serait  mal  reproduit  ;  3^  plier  la  feuille  sur  elle*mâme  vers  le  ceutre  du 
bord  inférieur  pour  permettre  son  applicatioD  p]u*fiiite  autour  des  bords 
ii^al  et  distal.Il  est  également  nécessaire  d'anondir  les  angles  de  la  feuille 
quand,  opérant  sur  une  carie  interstîtieUe,  la  partie  cervicale  de  la  cavité 
avoiaine  ou  même  entame  le  collet.  Cette  précaution  fedlite  ia  progveasion 
de  la  feuille  au-dessus  de  la  limite  supérieure  de  la  carie,  ce  qui  est  indis* 
pensable  pour  obtenir  un  moule  utilisable. 

U  ajrrive  parfois,  souvent  même,  que  la  feuille  crève  en  prenant  l'em- 
preinte ;  c'est  là  un  accident  dont  il  est  permis  de  ne  pas  tenir  compte  si 
la  déchirure  n'arrive  pas  au  contact  d'un  bord.  Dans  le  cas  où  un  bord  est 
intéressé,  ou  même  si  la  déchirure  arrive  au  contact,  il  est  préférable  de 
recommencer,  car  pendant  Ja  fusion  la  porcelaine  fuse  des  deux  côtés  de 
la  feuille  de  platine,  qui  se  trouve  pincée  entre  les  deux  couches.  Dans  ce 
cas,  le  bloc  manque  de  précision  ;  de  plus,  le  platine  pînoé  ne  peut  être 
retiré,  ce  qui  produit  à  ce  niveau  un  liséré  noir  du  plus  fftchcux  effet. 

Un  procédé  qui  complique  et  facilite  en  même  temps  la  prise  de  l'em* 
preinte  est  celui  qui  a  été  publié  dans  un  journal  américain  :  il  consiste  à 
porcelainer  le  fond  d'un  moule,  obtenu  par  les  procédés  que  nous  venons 
de  décrire.  Le  moule  étant  rendu  rigide  par  la  porcelaine  est  remis  au  con- 
tact de  la  cavité,  les  bords  sont  précisés  avec  le  lirunissoir,  et  cette  double 
empreinte,  c'est  le  terme  qu'emploie  JML  Godon,  peut  être  retirée  de  la 
cavité  sans  crainte  de  déformations.  On  comprend  que  ce  procédé  donne 
la  certitude  de  la  précision.  On  peut  l'utiliser  dans  la  fabrication  de  la  por- 
celaine dure  en  dissolvant  le  blanc  d'Espagne  dont  on  a  badigeonné  le  pla- 
tine au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  On  peut  même,  puisqu'il  suffit  de  bis- 
cuiter  pour  obtenir  la  rigidité  nécessaire,  ne  protéger  l'empreinte  contre 
l'oxygène  qu'après  cette  cuisson  préparatoire.  Les  deux  procédés  que  nous 
avons  essayés  nous  ont  également  réus&u 

IIL  Le  choix  des  nuances.  —  Peu  de  chose  à  dire  au  sujet  du  choix  des 
nuances,  sinon  qu'il  faut  beaucoup  d'habitude,  beaucoup  de  coup  d'œil. 
L'éclairage,  l'interposition  entre  le  bloc  et  la  carie  d'une  substance  étran- 
gère, le  ciment,  font  qu'il  est  souvent  utile  de  nuancer  inex;8»tement  pour 
obtenir  l'effet  cherché  ;  cela  est  surtout  vrai  pour  les  blocs  minces  et  pour 
ceux  qui  ne  reçoivent  pas  directement  la  lumière. 

En  principe,  on  peut  dire  que,  toute3  les  fois  qu'un  bloc  rapporté  recevra 
directement  la  lumière,  on  peut  lui  donner  la  teinte  exacte  de  la  dent  ;  s'il 
est  interstitiel,  U  aura  to^îour8  une  tendance  à  paraître  noir  ;  il  faut  alors 
prendre  la  nuance  tout  à  fait  blanche,  quel  que  soit  le  ton  de  la  dent.  Si 

(1)  On  comprend  que  nous  envisageons,  en  ce  moment,  une  carie  siégeant  sur  une  dent  de  la 
mâclkoue  supérieure. 
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l'on  peut  alors  cuire  modérément,  ne  pas  obtenir  un  vernis  parfait,  on  gar- 
dera au  bloc  une  opacité  qni,  empêchant  la  pénétration  des  rayons  lumi- 
neux, atténuera  les  défectuosités  de  l'éclairage.  Grâce  à  ces  artifices  de 
la  technique,  nous  avons  obtenu  et  nous  avons  eu  le  plaisir  de  pou- 
voir montrer  des  obturations  entièrement  interstitielles,  dont  l'éclairage, 
quoique  portant  à  faux,  ne  précisait  pas  les  contours  en  noir.  Avec 
quatre  ou  cinq  teintes  bien  graduées,  on  peutobtenir  toute  la  gamme  des 
couleurs.  Les  plus  employées,  on  pourrait  presque  dire  les  seules  indisr- 
pensables,  sont  le  jaune  très  foncé  et  le  blanc  pur.  Ces  deux  dernières, 
diversement  mélangées,  peuvent  donner  des  jaunes  plus  ou  moins  atténués. 
Les  bleus  trouvent  peu  d'applications.  Somme  toute,  le  praticien  doit  non 
pas  se  fier  à  la  teinte  exacte  de  la  dent  à  réparer,  mais  prévoir  ce  que  ren- 
dra le  bloc  scellé.  Il  faut  à  cet  égard  tenir  compte  des  différents  fadeurs 
que  nous  avons  énumérés  et  aussi  de  l'épaisseur  du  morceau,  ce  qui 
implique  non  seulement  sa  transparence  intrinsèque,  mais  aussi  la  colora- 
tion arlificielle  produite  par  la  matière  de  scellement.  On  voit  qu'il  y  a  là 
pour  le  dentiste  toute  une  accoutumance  à  acquérir. 

IV.  Fusion  de  la  porcelaine  au  moyen  de  Voxygène  comprimé.  —  a] 
Fusion  proprement  dite.  —  Les  appareils  servant  à  la  fusion  de  la  porcelaine 
dure  ayant  été  décrits  dans  la  communication  que  nous  avons  faite  au 
Congrès  de  1900,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  et  nous  passerons 
immédiatement  à  la  description  de  la  fabrication  du  bloc  de  porcelaine. 

L'empreinte  obtenue,  il  faut  :  1^  la  saisir,  avec  la  pince  spéciale,  par  un 
des  côtés  de  la  feuille,  au  point  le  plus  éloigné  du  moule  proprement  dit. 
Plus  la  pince  est  éloignée  de  l'excavation,  plus  il  est  facile  de  mettre  la 
porcelaine  en  contact  avec  la  flamme  oxhydrique;  2°  badigeonner  la 
feuille  de  platine  avec  une  couche  épaisse  de  craie  délayée,  sauf,  bieti 
entendu,  le  creux  du  moule  où  doit  fondre  la  porcelaine,  et  sécher  à  la 
flamme  du  gaz  ;  3^  placer  la  pâte  délayée  dans  le  moule.  La  première 
charge  doit  être  faite  généreusement  avec  de  la  pâte  épaisse  qu'on  étale  unifor- 
mément en  frappant  à  petits  coups  sur  la  main  qui  tient  la  pince,  puis  on 
évapore  lentement  l'excès  d'eau  à  la  flamme  du  gaz.  Quand  la  pâte  ne  peut 
plus  être  projetée  hors  du  moule  par  un  dégagement  trop  rapide  de  vapeur,, 
la  cuisson  est  prête  à  commencer.  Le  biscuitage  est  inutile,  même  pour  la 
première  cuisson,  car,  la  pâte  étant  bien  cuite  d'emblée,  la  deuxième 
charge  se  fait  avec  plus  de  précision. 

On  doit  opérer  de  la  façon  suivante  :  maintenir  d*une  main  le  moule  au- 
dessus  de  la  flamme  du  gaz  ;  avec  la  main  libre  tourner  lentement  et 
progressivement  la  vis  micrométrique,  qui  règle  la  sortie  de  l'oxygène.  A 
ce  moment  l'opérateur  a  garanti  ses  yeux  avec  des  lunettes  noires,  car  il  ne 
saurait  fixer  la  flamme  de  l'oxygène  en  contact  avec  le  platine  et  le  carbo- 
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nate  de  chaux.  Grâce  à  la  protection  des  verres,  il  peut  suivre  facilement 
toutes  les  phases  de  l'opération.  Malgré  la  couche  de  craie  qui  protège  le 
platine,  il  faut  éviter  de  laisser  stationner  la  tranche  de  la  feuille  dans  la 
flamme  oxydante,  car  elle  fondrait  assez  rapidement  pour  compromettre 
l'empreinte.  A  cet  effet,  on  promène  alternativement  le  moule  de  droite  à 
gauche,  de  manière  que,  seules,  les  extrémités  s'écartent  de  la  flamme 
à  tour  de  rôle.  Peu  à  peu  l'opérateur  peut  voir  la  pàte^  qui  ressortait  en  . 
masse  sombre,  s'éclairer  et  devenir  transparente.  A  ce  moment,  il  doit 
retourner  le  moule  et  glacer  directement  la  porcelaine  sur  la  flamme  oxy- 
dante en  la  passant  assez  lentement  cinq  ou  six  fois»  pour  n'oublier  aucune 
de  ses  parties,  aussi  près  qu'il  est  possible  de  la  source  de  chaleur. 

Nous  disons  sur  la  flamme  oxydante  et  uniquement  sur  cette  flamme* 
car  il  ne  faut  ni  flamme  mixte,  ni  flamme  réductrice,  parce  que  la  première 
donne  les  colorations  les  plus  étranges  ;  de  plus,  elle  est  souvent  insuffi- 
sante pour  produire  la  glaçure  du  bloc,  et  la  deuxième  est  totalement 
insuflisante. 

La  première  cuisson  terminée,  on  constate  que  la  rétraction  de  la  matière, 
conséquence  de  l'agrégation  moléculaire,  s'est  produite  de  la  périphérie 
au  centre  et  qu'il  en  est  résulté  un  vide  périphérique  nécessitant  une 
seconde  cuisson.  Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  la  première  fois,  il 
faut  garnir  avec  de  la  pâte  très  claire  ;  il  est  même  bon  de  faire  passer  une 
goutte  d'eau  dans  les  vides  pour  y  entraîner  la  poudre. 

Que  la  fabricatioa  d'un  bloc  demande  deux,  trois  ou  même  quatre 
cuissons,  il  est  nécessaire  à  chacune  d'elles  de  couvrir  toute  la  surface  de 
la  porcelaine  d'une  couche  de  poudre,  si  légère  soit-elle,  Sans  cette  couche 
protectrice,  la  porcelaine  eu  contact  direct  avec  l'oxygène  ne  résiste  pas  à 
l'énorme  chaleur  développée  par  celui-ci  et  le  bloc  se  fend. 

6)  Reconsiitutiom,  —  Quand  il  s'agit  de  reconstituer  un  angle  de  dent, 
l'opérateur  doit  procéder  comme  il  est  dit  ci-dessus  jusqu'à  ce  que  l'obtu- 
ration du  moule  soit  à  peu  près  complétée  sans  saillie.  A  ce  moment,  il 
ajoute  la  pâte  nécessaire  qu'il  sculpte  et  taille  à  son  gré.  Inutile  de  dire 
que  dans  ce  cas  la  cha/ge  doit  être  faite  avec  de  la  pâte  é))aisse. 

c)  Réparation  d'un  bloc  fendu.  —  Un  bloc  fendu  peut  être  encore  utilisé 
à  la  condition  d'être  réparé,  mais  il  ne  suffit  pas,  pour  obtenir  ce  résultat,  de 
présenter  de  nouveau  la  porcelaine  à  la  flamme,  après  l'avoir  couverte  d'une 
couche  de  i)oudre  :  il  faut  se  rendre  compte  que  la  pâte  qui  s'agglomère  et 
se  glace  à  une  température  oscillant  entre  1315  et  1423  ne  coule  pas,  ne  se 
liquéfie  pas  ;  les  deux  morceaux  séparés  ne  peuvent  être  mariés  à  nouveau 
qu'en  procédant  comme  suit. 

Le  moule  rendu  rigide  par  la  porcelaine  qui  le  remplit  ne  pouvant  plus 
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ôtre  déformé,  on  prend  entre  les  doigts  la  paitie  oonvcse  solidifiée  «t  ron 
agrandit  laaection  produite  par  le  feu  avec  une  meule  p)ate  et  (ranebante. 
Où  lave  soigaoïsement  à  plusâenrs  reprises  et  Ton  empHt  FécaHement  avec 
une  nouveUe  coacbe  pour  glacer  comme  il  est  dit  plus  haut. 

d)  Refroidmemeni  et  soriie  du  bioc  de  9on  empreinte.  —  Pour  le  refioi- 
glissement  rien  de  particalier,  aucune  précaution  spéciale  à  prendre.  U 
n'en  est  pas  de  même  pour  le  retrait  du  bloc  ;  celui-ci,  en  effet,  adhère 
fortement  au  nioule.  Pour  retirer  la  feuilie  de  platine,  il  faat  la  prendre 
ayec  une  pince  à  aurificalions  et  la  tirer  doucement  et  progreasiremaat.  D 
faut  toujours  la  tirer,  la  pince  la  tenant  aussi  près  du  bloc  qu'il  est  possible; 
il  est  donc  nécessaire  de  s'y  reprendre  k  plusieurs  f<»s  pour  réaliser  cette 
condition.  On  est  parfois  obligé  de  s'aider  d'un  excavateur  finement  ailûté 
pour  lever  la  feuille  et  libérer  entièrement  la  porcdaine. 

V.  Rétention  du  bloc  dans  la  cavité.  —  a)  La  cavité.  —  La  caiîté  qu'cm 
a  dû  rendre  de  dépouflle  soit  directement,  soit  artificiellement,  n'est  pas 
dans  les  conditions  requises  pour  obtenir  une  obturation  quelle  qu'elle 
soit.  Si  la  cavité  est  artificielle,  il  suffit,  pour  retrouver  les  retraits  existants 
d'enlever  le  dment  qu'on  y  a  introduit.  S'il  n'existe  pas  de  retraits,  on 
devra  pratiquer  ceux  qui  para^ront  nécessaires  avec  la  fraise.  On  açira 
sagement  en  ne  comptant  pas  exclusivement  sur  l'adhérence  du  ciment. 

b)  Le  bloc.  —  Si  toutes  les  précautions  ont  été  tÂen  prises,  le  bloc  doit 
s'ajuster  daus  la  cavité  et  affronter  les  bords  sans  présenter  d'excédent  -,  avec 
un  peu  d'habitude,  ce  résultat  est  presque  ccnstant.  Il  faut  alors,  pour  le  retenir 
solidement  avec  le  ciment,  pratiquer  une  forte  rétention  à  la  partie  qui  doit 
être  incluse.  Nous  pratiquons  généralement  deux  sillons  opposés  en 
queue  d'aronde,  de  chaque  côté  du  morceau.  Ces  sillons  d<Hvent  être  faits 
avec  une  meule  plate.  Les  bords  du  pseudo-bouton  ainsi  formé  ne  doivrait 
pas  être  trop  voisins  du  corps  du  bloc.  Bn  effet,  si  le  ciment  ne  pénètre 
celui-ci  que  par  des  rainures  minces,  il  risque  toujours  de  se  détacher  en 
entraînant  avec  lui  le  ciment  qui  se  casse  à  la  basedçs  rainures  insuffisam- 
ment larges.  Somme  toute,  le  ciment  doit  arriver  en  contact  avec  le  corps 
du  bloc  par  des  ouvertures  d'une  largeur  proportionnelle  au  poids  à  retenir. 
Contrairement  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  sujet,  nous  pensons  que  la 
rétention  doit  exister  à  la  fois  dans  la  cavité  et  le  bloc,  qu'die  doit  être 
forte,  et  que  le  morceau  de  porcelaine  ne  doit  pas  reposer  directement  sur 
k  cavité,  mais  sur  un  lit  de  ciment  frais. 

Contre-indication  à  Vusage  de  Vobturation  par  la  portsdame*  —  Comme 
notre  confrère  et  ami  Gross,  nous  pensons  que  l'em^^oi  de  la  porce- 
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laine  doit  Mre  limité  aux  dents  antérieures,  dans  lesquelles  nous  com* 
prenons  les  prémolaires,  pour  leurs  faces  proximales  tout  au  moins.  Nous 
âiminons  de  parti  pris  et  sans  exam^i  les  faces  triturantes.  Mais  ce  qu'il 
faut  surtout,  c'est  se  tenir  en  garde  contre  l'obturation,  par  cette  méthode, 
des  cavités  insuffisamment  profondes.  Des  Mocs  trop  plats  non  seulement 
se  détacheront  facilement,  mais  encore  donneront,  au  point  de  vue  du  l3ut 
poursuivi,  c'est-à-dire  de  la  perfection  esthétique,  des  satisfactions  très 
atténuées.  Il  faudra  compter,  avec  les  nuances,  sur  de  grosses  déceptions. 
Enfin,  si  l'on  croit  devoir  placer  des  blocs  de  cette  nature,  il  faudra  le  faire 
avec  assez  de  précision  pour  qu'aucune  retouche  ne  soit  nécessaire.  S'il  en 
était  autrement,  mieux  vaudrait,  même  au  point  de  vue  de  l'esthétique,  une 
bonne  aurification.  Il  y  a  donc  là  une  question  de  mesure  qui  s'imposera 
toujours  à  l'attention  du  praticien. 


Deuxième  partie 

NOUVELLES     RECHERCHES 
Procédés  nouveaux  de  moulage  des  cavités. 

Une  des  critiques  les  plus  spécieuses  qui  aient  été  faites  sur  l'obturation 
de  porcelaine  est  celle  qui  a  trait  à  l'application  imparfaite  des  blocs  dans 
la  cavité,  préparée  à  fin  d'obturation.  Si  bien  que  soit  conduite  l'opération, 
si  parfaite  que  soit  l'empreinte,  disaient  les  critiques,  entre  autres  M.  Seigle, 
de  Bordeaux,  il  est  une  chose  que  vous  ne  pouvez  empêcher,  c'est  qu'un 
vide,  correspondant  à  l'épaisseut  de  la  feuille  de  platine,  n'existe  entre  la 
cavité  et  le  bloc.  Ce  vide  est  comblé  par  du  ciment,  matière  essentiellement 
désagrégeabie  ;  il  y  a  donc  là  une  menace  pour  l'avenir  de  l'obturation.  Nous 
nous  étions  déjà  fait  à  nous-mêmes  cette  objection  et,  pour  contrôler,  nous 
avions  observé  nos  obturations  de  très  près.  La  plupart,  examinées  à  la 
loupe,  ne^évélaient  nulle  solution  de  continuité  et  nous  avions  fini  par 
conclure  ainsi  :  à  la  condition  que  la  cavité  soit  préparée  de  manière  à 
présenter  très  nettement  la  forme  évasée,  que  ses  bords  soient  nets  et  tran- 
chants, la  feuille  de  platine  qui  la  moule  la  reproduit  uniformément  et  sans 
y  rien  changer,  à  un  niveau  différent.  C*est  un  simple  report,  disions-nous. 
Quand  nos  obturationsétaient  moins  parfaites,  nous  déduisions  logiquement 
de  nos  observations  qu'il  y  avait  eu  faute  opératoire  dans  la  préparation  de 
la  cavité  ou  la  prise  de  l'empreinte. 

Les  objections  qui  nous  furent  présentées  par  des  tiers  à  Bordeaux  nous 
impressionnèrent  beaucoup  plus  vivement,  à  la  réflexion,  que  celles  que 
nous  nous  étions  faites  à  nous-mêmes.  Dès  lors,  l'idée  de  supprimer  cette 
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épaisseur  de  feuille  ne  nous  quilla  plus.  Nos  expériences  furent  commencées 
simullanément  à  Paris  et  à  Pau,  dès  le  mois  de  janvier  1901.  Celles  qui 
furent  suivies  par  Tun  de  nous  à  Paris  devaient  fatalement  aboutir  plus  rapi- 
dement, étant  données  les  facilités  plus  grandes  qu'on  rencontre  dans  une  ville 
outillée  pour  tout  tenter  avec  succès.  Le  problème  était  celui-ci  :  Moi:lee 
l'e^nvehs  de  la  cavité.  Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont  entiè- 
rement satisfaisants.  Toutefois,  nous  devons  ajouter  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  les  reproduire  encore  en  démonstration  publique,  la  technique 
étant  trop  encombrée  de  longueurs  inutiles.  Néanmoins,  nous  espérons 
commencer  nos  démonstrations  dans  quelques  semaines. 

Nous  allons  donner  très  succinctement  le  résultat  de  nos  opérations,  nous 
réservant  de  faire  une  communication  plus  détaillée  lorsque  la  technique 
opératoire  sera  entièrement  flxée. 

Deux  moyens  se  présentaient  à  nous  :  l""  mouler  directement  l'envers  des 
cavités  avec  une  feuille  de  platine  ;  2^  utiliser  la  galvanoplastie  pour  obte- 
nir ce  moulage  ;  les  deux  nous  ont  donné  des  succès,  mais  le  procédé  gal- 
vanique ne  nous  les  donne  pas  encore  constants. 

Tecktiique  opératoire.  Moulage  direct  de  la  cavité.  —  Nous  prendrons 
pour  type  la  carie  interstitielle  qui  présente  le  maximum  de  difficultés. 
L'écartement  indiqué  pour  les  procédés  ordinaires  étant  obtenu,  la  cavité 
étant  préparée  suivant  le  manuel  connu,  nous  appliquons  très  exactement 
sur  les  contours  interstitiels  de  la  dent  un  fragment  de  feuille  de  platine 
mou  au  \  de  la  filière,  et  nous  pratiquons,  à  l'aide  de  la  pince  à  percer, 
quelques  trous  en  regard  de  la  carie,  la  bavure  à  l'intérieur.  Après  avoir 
placé  la  digue,  nous  savonnons  soigneusement  la  dent  et  la  cavité,  que 
nous  déshydratons  ensuite  avec  de  l'ouate  hydrophile  par  tamponnement; 
ceci  fait,  nous  préparons  une  certaine  quantité  de  ciment  Harward,  soi- 
gneusement malaxé,  que  nous  pressons  dans  la  cavité  de  manière  qu'il 
déborde  sur  la  dent.  La  feuille  de  platine  préparée  ad  doc  est  appuyée 
sur  la  dent  de  manière  que  les  trous,  que  le  ciment  doit  traverser,  se 
trouvent  exactement  à  la  place  qui  leur  a  été  assignée.  Dès  que  le  ciment 
est  sec,  on  peut  retirer  l'empreinte,  qui  est  facilement  amenée  au  dehors 
grâce  à  la  rigidité  du  platine  épais  qui  lui  sert  de  soutien  squelettique. 
L'empreinte  est  placée  sur  un  socle  de  plâtre  destiné  à  faciliter  le  moulage 
de  l'envers  de  la  cavité  qui  se  présente  à  la  vue.  On  obtient,  par  ce  moyen, 
une  empreinte  d'une  flnesse  remarquable. 

Le  même  résultat  peut  être  obtenu  avec  du  plâtre  fin,  i  la  condition  de 
le  durcir  en  le  stéarinant  ou  en  le  boraxant  avant  de  l'empreinter. 

Obsei^ations.  —  Nous  avons  dit  que  nous  nous  servons  d'une  feuille 
épaisse  pour  soutenir  l'empreinte  et  que  cette  feuille  doit  être  appliquée 
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4rès  exactement  sur  la  dent^  mais  seulement  sur  ses  parties  latérales.  Cette 
exactitude  est  absolument  nécessaire  ;  en  effets  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  sommes  en  présence  d'une  carie  interstitielle,  et  que  le  mauvais 
ajustage  du  soutien  créerait  ici  une  épaisseur  supplémentaire  nuisible  à  la 
sortie  de  l'empreinte.  L'épaisseur  du  ciment  qui  restera  interposé,  malgré 
tout,  entre  la  face  latérale  de  la  dent  et  la  feuille  métallique  sera  suffi- 
sante pour  indiquer  la  netteté  des  bords,  à  la  condition  qu'on  n'appuiera 
pas  la  feuille  métallique  de  façon  à  chasser  entièrement  tout  le  ciment.  ' 

Le  soutien  squelettique  de  l'empreinte  devra  former  des  deux  côtés  de  la 
dent  empreintée  une  courbe  assez  légère  pour  les  raisons  suivantes  :  les 
deux  extrémités  latérales  de  la  feuille,  si  elles  étaient  trop  rapprochées, 
pourraient  s'opposer  à  la  sortie  de  l'empreinte;  leur  rapprochement 
rendrait  plus  difficile  le  moulage  de  l'envers  de  la  cavité.  Un  rapproche- 
ment à  peine  indiqué  suffit  pour  laisser  saillir  les  bords  de  l'empreinte 
définitive,  ce  qui  est  une  condition  essentielle  pour  obtenir  un  niveau  exact 
dans  la  fabrication  du  bloc. 

Plaise  de  Vemprcinte  à  l'envers  de  la  cavité.  —  Nous  ne  décrirons  pas 
tous  les  moyens  que  nous  avons  essayés.  Nous  allons  seulement  parler  du 
dernier  que,  du  reste,  nous  ne  considérons  pas  comme  définitif. 

L'empreinte  de  la  cavité  a  été,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  placée  sur  un 
socle  de  plâtre.  Nous  prenons  une  feuille  épaisse  de  platine  mou  (1/2 
d'épaisseur)  que  nous  emboutissons  avec  une  bouterolle  représentant  la 
forme  de  la  cavité,  pour  éviter  les  crevasses  et  les  replis;  puis  nous  brunis- 
sons contre  les  bords  en  retrait  du  moule  avec  le  brunissoir  aigu  à  béquille. 
Nous  avons  préalablement  coulé  sur  notre  moule  une  contre-partie  on 
gélatine  qui  nous  sert  à  appliquer  définitivement  et  d'une  façon  très 
précise  notre  feuille  de  platine.  L'empreinte  qui  doit  servir  à  la  fusion  de 
la  porcelaine  est  acquise  et  il  ne  reste  plus  qu'à  opérer  suivant  les  principes 
décrits  dans  la  première  partie  de  cette  communication. 

Il  nous  reste  à  faire  ressortir  les  avantages  de  cette  méthode  : 

1^  Le  moulage  de  la  cavité  à  l'envers  supprime  Fépaisseur  de  la  feuille 
de  platine  et  permet  d'obtenir  un  bloc  ajusté  quasi  microscopiquement; 

2^  La  feuille  employée  pour  empreinter  étant  très  épaisse,  les  dangers  de  fu- 
sion du  platine  pendant  son  contact  avec  la  flamme  oxhydrique  sont  annulés  ; 

3®  Il  devient  possible,  par  les  procédés  incomplètement  mis  au  point, 
que  nous  nous  réservons  de  décrire,  d'incorporer  dans  la  p&te  des  tenons  de 
platine  pour  améliorer  la  rétention  du  bloc. 

Nous  gardons  pour  une  communication  ultérieure  nos  procédés  de  galva- 
noplastie, nos  résultats  étant  encore  trop  inconstants  (1)  pour  que  nous 

(i)  Nous  pouvons  dire  toutefois  que  c'est  surtout  grâce  à  la  méthode  galvauique  qu'on  pourra 
incorporer  mathématiquement  des  attaches  de  platine  dans  la  pâte. 
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puissions  les  commiuûquer.  Nous  a'xrons  pas  ia  prétention  d'avoir  entière* 
ment  résolu,  au  point  de  vue  pratique,  le  problème  des  obturations  exactes 
par  les  blocs  de  porcelaine  ;  mais  nous  pouvons  déclarer  en  touie  œrtibide 
que  nous  sommes  dans  la  bonne  voie  et  que  la  solution  défimiive  à  la 
portée  de  tous  n'est  pas  éloignée» 


H.  le  W  G.  BOLLMS 

à  Bordeaux. 


DE  L*ANESTHÉSIE  OÉNÉRALE,  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  PAR  LE  SOHHOFORIIE 

EN  CHIRURGIE  GÉlléRALE  ET  EN  CHIRURGIE  DENTAIRE  £615.781] 


—  Séance  du  40  septembre  — 

D'Horace  Weils^  le  modeste  dentiste  d'Hartfort  en  l'État  de  Vermcmt»  à 
nos  jours,  l'anesthésie  a  Mt  de  grands  progrès. 

L'antisepsie  et  elle  ont  permis  les  audacieuses  et  brillantes  interveotions 
chirurgicales,  aussi  notre  communication  a  aussi  bien  sa  raison  d'éb«  dans 
ce  Congrès  de  l'Association  française  pour  rAvancement  des  Sciences  que 
dans  la  Section  d'Odontologie  où  se  groupent  les  hommes  qui  ont  l'honneur 
de  compter  parmi  leurs  gloires,  le  nom  d'Horace  Wells,  le  p^e  de  l'anes- 
thésie. 

D'ailleurs  les  éléments  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter 
ofTrent  des  avantages  nouveaux  de  sécurité,  de  rapidité  et  de  simplidté 
qui  me  paraissent  très  réels  et  que  mieux  que  p^^onne  vous  pourrez 
discuter  et  apprécier. 

Tout  d'abord  je  ne  m'occupe  que  d'anesthésies  générales  par  inhalations 
et  parmi  celles-ci  du  Samnoforme^  du  chloroforme  et  de  l'éther. 

Tous  ces  anesthésiques,  Messieurs,  pénètrent  dans  le  poumon  à  l'état 
gazeux.  Là,  ils  se  substituent  à  l'air  atmosphérique,  et  forment  leur  phy- 
siologie particulière.  Pour  dét^miner  les  conditions  nouvelles  dans 
lesquelles  va  se  trouver  l'économie  en  présence  de  ces  agents  thérapeutiques 
il  conviendrait  d'étudier  dans  ses  points  essentiels  la  physiologie  de  la 
respiration  et  de  la  circulation  normale  si  je  n'avais  affaire  à  des  hommes 
déjà  instruits  de  ces  questions. 
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Cependant  laissez-moi  tdos  dire  qoe  c'est  en  m'înspirant  des  phéno- 
mèDes  d'échange  qui  se  passent  au  niveau  du  poumon  et  qui  sont  le 
résultat  des  tensions  diiSérentes  qui  existent  entre  les  différents  gaz  et  de  la 
tendance  que  ces  gaz  ont  à  équilibrer  leurs  pressions  dans  les  milieux 
qu'ils  occupent  que  j'ai  cliniquement  cherché  le  mélange  anesthésique  qui 
arriverait  à  substituer  facilement  à  une  partie  de  l'O  pour  accomplir  sa 
fonction  spéciale  et  atteindre  ses  effets  spéciaux  dans  le  laps  de  temps  que 
i'O  met  à  accomplir  les  siens. 

Pour  que  les  phénomènes  que  j'ai  recherchés  arrivent  à  se  produire,  il 
m'a  fallu  réaliser  certaines  conditions  : 

ly abord  que  la  tension  des  ga%  anesthésiqties  fût  supérieure  à  celle  de  l'O 
pour  se  substituer  à  lui  dans  une  certaine  proportion  dans  Tintériew  de 
l'alvéole. 

D'où  cette  deuxième  ooQséqueiioe  découle  : 

Plus  un  ffaz  est  volatil,  plus  grande  par  conséquent  est  sa  tension  et  plus 

* 

la  substitvUion  de  l'O  sera  facile. 

Ceci,  indiscutable  en  théorie,  est  d'une  pratique  impossible,  en  raison  de 
la  volatilité  de  ces  corps,  liquides  difficiles  à  maintenir  dans  des  récipients 
et  s'évaporant  instantanément  dans  le  cornet  ou  la  compresse.  Il  me 
fallait  également  un  produit  plus  fidèle  et  plus  prompt  que  le  chlorure 
d'éthyle  d'où  partirent  mes  premières  recherches. 

C'est  pour  ceci  que  j'ai  été  amené  à  former  un  mélange  de  5  0/0  de 
bromure  d'éthyle,  de  35  0/0  de  chlorure  de  méthyle  et  de  60  0/0  de 
chlorure  d'éthyle.  J'ai  ainsi  obtenu  un  produit  malléable,  à  la  fois  assez 
fixe  et  assez  volatil  pour  obtenir  les  effets  cliniques  que  je  demandais. 

C'est  en  expérimentant  sur  les  animaux,  sur  moi-même  et  sur  les 
malades  auprès  desquels  j'ai  eu  à  intervenir  que  j'ai  constitué  la  formule 
de  ce  produit  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  Somnoforme. 

J'ai  recherché,  non  pas  une  anesthésie  quelconque,  mais  une  aneslhésie 
régulière,  fixe,  se  produisant  toujours  identiquement  et  avec  une  même 
précision  physiologique  par  l'effet  de  conditions  toujours  semblables  que 
nous  déterminons  dans  le  manuel  opératoire. 

Par  le  somnoforme  je  n'ai  pas  cherché  à  produire  simplement  une 
anesthésie  rapide  comme  par  le  protoxyde  d'azote,  le  bromure  d'éthyle  ou 
le  chlorure  d'éthyle  avec  lequel  j'ai  commencé  mes  premières  expériences, 
mais  j'ai  cherché  à  reproduire  les  conditions  de  pénétration,  de  séjour  et 
d'élimination  de  l'O  introduit  dans  l'organisme. 

Et  si,  ainsi  que  les  physiologistes  l'ont  établi,  en  25  secondes  le  globule 
sanguin  dont  l'hématine  s'est  chargée  d'une  certaine  quantité  d'O  a  fait  sa 
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révolution  dans  l'organisme  et,  partant  du  ventricule  gauche  e>t  revenu 
dans  le  ventricule  gauche  après  avoir  éliminé  les  produits  comburés, 
Tanesthésique  idéal,  celui  que  nous  devions  rechercher,  est  celui  qui  doit, 
empruntant  les  modalités  de  l'O  substituer  son  action  à  la  sienne. 

Mais  dans  les  25  secondes  quô  nous  voulons  mettre  à  profit,  la  moiUè  de 
la  circulation  est  artérielle,  l'autre  veineuse  ;  donc,  de  l'entrée  de  Tanes- 
thésique  à  sa  sortie  2S  secondes  doivent  s'écouler,  mais  la  durée  vraiment 
agissante  de  Tanesthésique,  de  même  que  celle  de  TO  doit  être  de  moitié 
moins  et  en  13  ou  14  secondes  l'anesthésie  doit  être  atteinte. 

C'est  le  problème  que  résout  le  Somnoforme. 

C'est  par  des  expérimentations  cliniques  que,  peu  à  peu,  j  ai  atteint  ces 
résultats. 

Naturellement  si,  cliniquement,  les  conditions  d'administration  du 
Somnofoi*n\e  ne  sont  pas  réalisées,  que  le  malade  ait  peur  et  ne  respire  pas, 
que  le  cornet  soit  mai  fait,  l'anesthèsiste  pusillanime  ou  maladroit,  au  lien 
de  quelques  secondes,  il  faudra  une  ou  deux  minutes  et  quelquefois  même 
on  n'obtiendra  pas  l'anesthésie.  Mais  dès  que  j'aurai  fini  macommuoicaù'on 
J'emploierai  le  Somnoforme  sur  moi-même  et  vous  verrez  qu'en  12  ou 
14  secondes  j'aurai  chargé  mes  globules  sanguins  des  gaz  nécessaires  à 
mon  anesthésie.  Je  ferai  la  même  démonstration  sur  ceux  d'entre  vous  qui 
voudront  s'y  prêter.  Je  vous  engage  à  chronométrer  du  moment  où  je 
^X)mmencerai  ma  première  inspiration  dans  le  cornet  à  celui  où  mes  bras 
lombant  dans  la  résolution  anesthésique  laisseront  choir  ce  cornet  que 
j'aurai  maintenu  moi-même  sur  mon  visage  pour  m'endormir. 

Vous  me  verrez  ensuite  revenir  à  moi  sans  malaise,  reprendre  rapide- 
ment ma  connaissance  et  je  serai  pourtant  encore  à  l'état  d'analgésie  que 
je  serai  déjà  fort  capable  de  répondre  aux  questions  qui  me  seront  posées. 


*  * 


Je  ne  serais  pas  complet,  si  je  ne  prévenais  par  ma  réponse  la  question 
que  tout  praticien  ne  manquera  pas  de  poser  : 

Le  Somnofoî^me  présente-t-il  les  dangers  du  chloroforme  ou  de  l'éther? 
—  Comme  eux  peut-il  tuer? 

La  réponse  est  bien  facile.  Expérimentalement,  quel  que  soit  l'anesthé- 
sique  employé,  quelles  que  soient  ses  propriétés,  du  moment  que  dans 
l'organisme  il  tient  la  place  d'éléments  indispensables  à  la  vie,  tôt  ou  lard 
il  tuera. 

La  quantité  normale  d'O  est  si  néce^ssaire  à  la  vie  que  si  Tadministration 
d'un  anesthésique  quelconque  se  continue  assez  longtemps,  la  mort  viendra 
plus  ou  moins  vite,  suivant  les  doses  administrées. 

De  ceci  font  foi  les  expériences  de  Paul  Bert.  Par  des  mélanges  tirés  du 
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chloroforme,  mélanges  incapables  de  déterminer  l'anesthésie,  les  animaux 
se  refroidissaient  et  mouraient  au  bout  de  quelque  temps. 

Donc,  en  principe,  nous  affirmons  qu'expérimentalement,  tout  anes- 
thésique  est  capable  de  déterminer  la  mort  par  les  modifications  qui  inter- 
Viennent  dans  l'économie.  Quelle  est  la  nature  de  ces  modifications  sur  les 
organes  et  sur  les  globules  en  particuler?  —  C'est  ce  que  les  recherches  de 
laboratoire  que  j'ai  entreprises  me  permettront  ultérieurement  de  dire. 

Cliniquement  notre  réponse  est  de  beaucoup  plus  favorable.  Nous  pou- 
vons, par  noire  expérience  personnelle  et  par  des  considérations  physiolo- 
giques, dire  que  le  somnoforme  ne  présente  aucun  des  inconvénients  que 
se  reprochent  depuis  un  temps  indéfini  le  chloroforme  et  l'éther. 

Les  accidents  graves  des  anesthésiques  sont  de  deux  sortes:  1® Accident? 
initiaux,  irritatifs  et  mécaniques;  2^  accidents  toxiques  opératoires  ou  post- 
opératoires. 

Les  accidents  initiamXy  syncope  laryngo-réflexe  de  Durety  qui  surviennent 
aux  premières  aspirations  de  l'anesthésique  sont  d'effet  irritatif  et  ana- 
logues à  ceux  que  pourraient  produire  l'ammoniaque  ou  d'autres  vapeurs 
irritantes.  Les  recherches,  les  discussions,  les  expériences  des  physiolo- 
gistes aboutissent  à  dire  que  cette  irritation,  cette  excitation  de  la  muqueuse 
se  transmet  par  les  fibres  du  trijumeau  et  du  laryngé  supérieur  au  bulbe 
d'où  elle  se  réfléchit  sur  les  pneumo-gastriques  et  sur  les  ganglions  modé- 
rateurs du  cœur  et  qui,  finalement,  arrêtent  les  fonctions  de  cet  organe. 

Or,  avec  le  somnoforme  quoi  d'étonnant  que  sur  tant  d'observations 
(700)  je  n'aie  rien  constaté  de  semblable? —  Transformé  en  un  gaz  léger  et 
nullement  caustique,  il  passe  rapidement  sur  les  muqueuses  sans  détermi- 
ner d'irritation. 

Les  accidents  toanques  pendant  Vopération  se  produisent  toujours  par  la 
difficulté  qu'éprouve  l'organisme  à  se  débarrasser  d'une  surcharge  de  l'élé- 
ment anesthésique.  Les  manœuvres  de  respiration  artificielle,  pour  le 
renouvellement  des  gaz  propres  à  la  vie  et  l'élimination  de  ceux  qui  y  sont 
impropres,  sont  la  preuve  de  ceci.  On  n'hésite  pas  à  en  faire  des  cas  d'in- 
toxication. Et  l'on  est  unanime  à  admettre  que  la  syncope  qui  survient 
dans  une  administration  de  l'anesthésique  graduellement  ou  brusquement 
poussée  trop  loin  n'est  autre  qu'une  intoxication.  Pour  nous,  nous  y  voyons 
une  intoxication  et  une  asphyxie  ;  l'accumulation  de  produits  non  combu- 
rés  et  partant  non  éliminés  c'est  Fintoxication  et  l'entrée  insuffisante  de  TO 
l'asphyxie.  Dans  la  syncope  mortelle,  ces  phénomènes  morbides  atteignent 
tout  l'organisme  et  notamment  la  moelle  allongée,  trait  d'union  de  tous 
les  éléments  nerveux. 

Pendant  l'anesthésie,  les  syncopes  sont  le  résultat  de  cette  double  cause, 
intoxication  et  asphyxie  :  toute  l'économie,  et  tous  les  globules  sont  hyper- 
saturés  du  narcotique. 
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Or,  ces  syncopes,  ces  morts  ue  peuvent  pas  se  {HXKluire  avec  le  iSosino- 
forme  qui  en  raison  de  sa  volatilité  est,  dès  qu'on  cesse  de  YadministieT, 
en  état  d'élimination  immédiate.  Le  sang  est  ainsi  en  hyposaiaralioQ  et 
jamais  nous  n'avcxis  eu  à  faire  de  manœuvres  de  respiratioa  arti&deUe  ni 
vu  survenir  le  moindre  incident. 

En  on  mot,  pénétration,  absorption,  élimination  lentes  et  difficiles  soot 
les  défauts  des  anestliésiques  généraux  employés  jusqu'ici  et  auxqueb  se 
font  de  graves  reproches  et  que  nous  avons  tenté  de  formuler  ea  cet  apho- 
risme : 

Pltis  un  élément  (mesthésique  s  éloigne  des  condUion^  de  pénétratim^  de 
circulation,  d*éUmincUion  de  VO  dam  Vorganisniey  plus  U  y  auraiocâdenU 
à  craindre  et  plus  ces  acddenis  seront  graveSn 

Les  accidents  postopératoire  :  Mort  par  choc,  lente  éliminatkm,  â&éiojes 
ne  sont  que  l'expression  de  mêmes  processus.  Le  globule,  rorganisineae 
peut  se  débarrasser  ou  ne  se  débarrasse  que  fort  lentement  du  •chloio- 
f orme  ;  c'est  alors  la  mort  rapide  après  Topérajtion,  le  choc  opératoire,  ma- 
tiplié  par  les  poisons  organiques  et  l'aneslhésique  non  âimkés. 

Ce  sont  encore  de  longues  anémies  qui  sont  sans  rapport  a^ec  des  opé- 
rations habilement  conduites  et  où  l'hémostase  fut  parfaite. 

Ou  bien  ce  sont  des  vomissements,  des  céphalalgies,  du  dégoùl,  l'honeui 
du  chloroforme  dont  on  est  imprégné  et  qui  met  quelquefois  des  huit  oa 
quinze  jours  à  avoir  disparu. 

Avec  le  Somno forme  en  peut-il  être  de  même  ? 

Non.  Il  pénètre  dans  l'organisme  et  en  sort  comme  l'O  du  sang,  comme 
les  gaz  du  sang.  U  effleure,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  globule  du  saog,  et  ue 
le  pénètre  pas  et,  également,  dans  les  profondeurs  de  réconomieetsurla 
cellule  nerveuse  son  action  est  aussi  discrète  et  aussi  fugace, 

Je  n'ai  pas  à  signaJer  encore  d'opérations  ayani  dépassé  viogt  minutes, 
mais  nos  opérés,  dès  que  l'administration  du  Sonmofortne  cessait,  leve- 
naient  très  vite  à  eux,  ne  témoignaient  aucune  gêne  et  se  trouvaieot  aussi 
dispos  qu'après  une  minute  d'anesthésie.  Si  la  nature  de  ropéraliou  n'y 
mettait  obstacle,  jamais,  du  fait  du  Somnoforme^  ils  n'ont  dût  sijbpeodre  leurs 
opérations  ordinaires  et  jamais  ils  n'ont  accusé  de  malaises  proci^  ou 
lointains. 

Nous  pouvons  donc  former  avec  assez  de  vraisembianoe  l'espoir  que 
nous  pourrons  utiliser  cet  anesthésique  pour  les  longues  opératioos.  Daas 
quelques  jours  j'aurai  expérimenté  et  je  pourrai  vous  conuauDiqu^r  des 
résultats  certains  : 

Enfin  le  Somnoforme  présente  ces  avantages  précieux  pour  toutes  les 
interventions  d'urgence,  grande  ou  petite  chirurgie,  que  l'on  peut  opérer  : 
que  le  malade  soit  à  jeun  ou  jion,  qu'il  soit  assis  ou  couché,  qu'il  soit  ea 
contracture  ou  en  résolution  musculaire,  l'anesthésie  est  rapide  et  sai» 
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danger  et  le  malade  peut  vaquer  à  ses  occupations,  boire  et  manger 
comme  d'habitude. 

J'ai  jugé  inopportun  de  vous  rapporter  mes  nombreuses  observatioas 
(6  ou  700),  puisque  je  vais  expérimenter  sous  vos  yeux];  elles  seront  l'objet 
de  communications  nouvelles  que  mes  collaborateurs  et  moi  feront  devant 
vos  sociétés  savantes. 

Permettez-moi  de  vous  donner  cependant  une  idée  de  ces  opérations. 
Outre  les  opérations  dentaires  qu'a  coUationnées  le  D'  Chaminade,  mon 
assistant  à  la  clinique  de  l'École  dentaire,  je  puis  signaler  que  je  suis  inter- 
venu trois  fois  au  forceps  sous  les  vapeurs  somnoformiques,  j'ai  fait  une  dila- 
tation de  l'anus,  ouvert  un  anthrax  volumineux  de  la  nuque,  un  phleg- 
mon, une  adénite,  trois  panaris,  j'ai  Somnoformé  un  malade  pendant  que 
le  D' Lonmeau,  spécialiste  des  voies  urinaires,  pratiquait  une  uréthrotomie 
interne  et  j'en  ai  somnoformé  d'autres  aussi  pour  le  service  de  quelques 
ophtalmologistes. 

Je  signalerai  également  le  cas  d'un  docteur  dont  l'intéressante  observa- 
tion sera  publiée  et  qui,  pour  des  phénomènes  de  prostatite  consécutiOs  à 
une  vieille  uréthrite  dut  subir  souvent  le  massage  de  la  prostate  et  une  ins- 
tillation  de  nitrate  d'argent  dans  Turèthre  postérieur.  Tout  d'abord  il  ne  se 
livra  au  Somnoformé  qu'avec  appréhension,  puis  il  s'anesthésia  lui-même 
et,  par  une  sorte  de  gourmandise,  il  multiplia  les  séances.  Il  en  est  à  la 
vingt-cinquième  ou  trentième  et,  quoique  l'intervention  soit  à  peine  dou- 
loureuse, il  ne  manque  jamais  de  se  somno former. 

Ces  opérations  ont  parfois  dépassé  un  quart  d'heure.  Et  dans  ces  cas 
comme  pour  les  autres  anesthésiques,  j'ai  maintenu  Tanesthésie  par  des 
rations  d'entretien.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  de  plus  longues 
anesthésies,  parce  qu'en  ce  moment  je  n'étais  pas  arrivé  à  avoir,  comme  je 
ne  l'ai  eu  que  peu  de  jours  avant  le  Congrès,  des  appareils  distributeurs 
commodes. 

Dans  les  observations  que  j'indique,  au  moins  pour  les  personnes  non 
timorées,  non  prévenues,  nous  avons  toujours  couvert  les  données  de  la 
physiologie  normale  :  anestbésie  rapide,  sommeil  naturel,  respiration,  cir- 
culation normale,  réveil  rapide. 


*  ♦ 


Passons  maintenant  au  Manuel  opératoire» 

Flacon.  —  Vous  passez  un  cordon  à  sa  base  et  vous  l'attachez  à  votre 
boutonnière,  le  distributeur  en  bas.  Ainsi  vous  avez  les  deux  mains 
libres. 
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Compresse  masque.  —  On  prend  un  mouchoir  ordinaire.  Entre  son  pli 
longitudinal  médian  et  un  de  ses  plis  latéraux  on  place  une  feuille  de 
papier  (fig.  1). 


FiO.  1. 


Puis  on  achève  de  plier  le  mouchoir.  L'on  rabat  ensuite  les  deux  chefs 
du  mouchoir  Tun  sur  l'autre  en  formant  un  pli  vertical  (fig.  2j. 

Puis  on  rabat  les  deux  angles  symétriques  (fig.  3)  l'un  sur  Vautre,  le 
premier  angle  doit  venir  à  Fexlrémité  de  la  ligne  médiane  et  le  second 
doit  recouvrir  le  premier  plus  ou  moins  suivant  l'ouverture  de  base  qu'on 
veut  donner  au  cornet.  On  a  fait  ce  qu'on  appelle  le  chapeau  de  gen- 
darme (fig,  4).  L'on  a  aussi  constitué  un  cornet  en  forme  d'entoonoir,  et 


Fig.  2. 


Fio.  3. 


Fia.  4. 


sur  une  partie  de  son  pourtour  conique  se  trouve  un  angle,  une  encoche 
formée  par  la  superposition  des  deux  chef$,  c'est  là  que  Ton  place  le  fixa* 
teur  (épingle  de  nourrice,  pince  à  cravate  ou  pince  à  pantalons). 

Au  fond  du  cornet  on  met  une  boulette  d'ouate. 

On  a  ainsi  un  cornet  aussi  bien  fermé  que  possible  sur  les  côtés  par  les 
chefs  du  mouchoir  qui  chevauchent,  au  fond  de  l'entonnoir  par  la  bou- 
lette d'ouate,  dans  l'épaisseur  par  la  couche  de  papier. 

Et  alors,  le  malade  étant  assis  ou  couché,  à  jeun  ou  non,  on  projette 
cinq  centimètres  cubes  de  Somnoforme  dans  le  fond  du  cornet,  aussi  près 
du  fond  que  possible. 

Et  l'on  porte  rapidement  la  compresse  sur  la  bouche  et  le  nez  que  Ton 
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«mboite  exactement  dans  l'encoche  et  on  tache  de  faire  adhérer  exacte- 
tement  les  pourtours  du  cornet  au  visage  pour  continuer  l'exactitude  de  la 
fermeture. 

Alors  le  malade  respirant  bien,  on  voit  son  cedl  se  fixer...  il  dort,  il 
garde  longtemps  les  sensations  de  contact,  mais  on  peut  opérer,  il  est 
dans  la  période  analgésique  que  l'on  peut  dépasser  pour  arriver  à  la  période 
anesthésique  s'il  est  nécessaire.  Les  contractures  peuvent  exister  encore,  il 
n'y  a  pas  à  en  tenir  compte.  On  peut  opérer. 

Pour  pousser  Fanesthésie  plus  loin,  il  faut  faire  simplement  respirer 
davantage  le  patient  dans  le  cornet  et  pour  le  maintenir  anesthésié  procé- 
der à  des  rations  d'entretien,  comme  pour  les  autres  anesthésiques,  mais 
en  pratiquant  toujours,  autant  que  possible,  l'herméticité  du  cornet,  dans 
son  contact  avec  la  face. 


M.  SEI&LE 

à  Bordeaux. 
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—  Séance  du  10  êeplenUfre  ~ 

A  la  création  de  l'École  dentaire  de  Bordeaux,  le  poste  de  professeur 
théorique  de  prothèse  dentaire  me  fut  confié.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
que  tout  d'abord,  je  vis  mon  rôle  très  difficile  pour  arriver  à  un  résultat 
effeclif. 

Faire  comprendre  à  des  jeunes  gens  qui  n'avaient  aucun  principe  de 
mécanique,  toute  une  profession  aussi  difiicile  que  la  nôtre  et  cela  en  leur 
expliquant  théoriquement  les  diverses  manœuvres  de  cette  profession,  me 
parut  chose  presque  impossible.  Car  bien  naturellement  mes  cours  théo- 
riques devaient  marcher  de  l'avant  sur  les  cours  pratiques  que  ces  jeunes 
gens  recevaient  dans  l'École.  D'un  autre  côté  tout  le  monde  sait  que  le  feu 
sacré  pour  la  prothèse  n*existe  presque  chez  aucun  élève.  Celui-ci  n'a  qu'un 
objectif,  ses  examens  devant  la  Faculté  de  médecine,  et  étant  donné  que 
la  prothèse  n'entre  pour  ainsi  dire  pas  dans  ces  examens  définitifs,  il  s'en 
occupe  peu;  l'École  dentaire,  elle  seule  peut,  exiger  du  candidat  des  con- 
naissances sur  la  matière,  mais  ses  exigences  doivent  être  très  modérées, 
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eaT'iDMisvconVBeiMMU  IcèB  bien  qu'avec  Ja  iégifilatioa  actu^Ue,  il  eUanaoté- 
ndhdmdski  iiiip«ssiUeâ  TôUidîaDtid-ajfipreBdBe  ea  trois  aoa,  «me  firofeaakm 
manuelle  qui  demande  au  minimum  aulant  de  temps  d'apprent^/B^age-etie 
prograranne  thôoriQue  véclamé  par  l'<Étai« 

M'étant  -pénôteé  de  toutes  oas  oonsidéraiiona^  je  cherobais  à  irmintoi^ir 
VBUeûJdoa  des  élèves  au  les  kilérettimt  le  plus  poaaifaleÀ  mes  levons. 

Je  tfouillai  imoa  ^ooftu»;.<}esoj^Dttl  les  détails,  me  proposant  4ie jnettue 
trois  ans  à  épuiser  mon  sujet.  Hais  mon  auditoire  fondit  peu  A  peu  et  ies 
lépe&ses  des<quâlqaes  fidèles  «qui  me  restônent  ne  fiKeot.pasiffillanies  aux 
emioiens. 

Je  coi^pris  i(|iiO,je  faisais iausse  route,  et  alors,  au  Jieu  de  «dilaler  jboi 
eours,  Je  le  concentrai,  Je  le  simplifiai. 

Bien  m'en  a  pris.  Si  l'on  juge  de  Tinlérèt  du  cours  au  nombre  des  élèves 
qui  y  assistent,  j'eus  lieu  d'être  satisfait.  D'abord  je  gardai  compact  le 
noyau  des  auditeurs  que  j'avais  eus  à  mes  premières  leçons  jusqu'à  mes 
dernières.  J'en  revis  une  grande  partie  à  ma  seconde  année  et  j'en  revois 
encore  à  ma  troisième  année.  Bref,  il  y  eut  des  élèves  et  il  y  a  des  élèves 
qui  assistent  pendant  trois  ans  au  même  cours  et  déclarent  en  tirer  profit. 
Ce  qui  est  sûr  c'est  que  de  l'aveu  de  tous  nos  examinateurs,  la  prothèse 
est  de  mieux  en  mieux  sue,  au  moins  théoriquement. 

Pourtant,  je  n'ai  laissé  ignorer  à  aucun  combien  l'étude  que  nous  allions 
faire  était  ingrate.  Je  leur  disais,  messieurs,  nous  avons  ensemble  à  faire 
un  voyage,  dt  je  -vais  -vous  en  faire  rifinéraire.  Voos  mettrez  assurément 
beaucoup  plus  de  temps  à  le  faire  que  je  n'en  mettrai  à  vous  l'exposer, 
bien  des  choses  nouvelles  frapperont  votre  esprit,  éveUleront  vos  idées, 
vous  égaieront  ou  vous  attristeront,  moi,  je  Tais  vous  dire  vos  étap^, 
l'heure  de  vos  trains,  vos  points  d'arrêts,  vos  buffets. 

Si  vous  voulez  faire  vous-imôme  ritiuécaire  que  je  vous  trace,  oomme 
moi  il  vous  faudra  dix  fois  {aiare^le  chemin. 

Mais  si  vous  savez  mon  compendieux  programma  vous  aurez  une  ?nie 
d'ensemble  de  votre  voyage,  vous  saurez  comment  vous  avez  à  mén^gier 
vos  forces  et  vous  vous  retrouverez  dans  les  iieux  de  connaissance,  car,  par 
votre  souvenir  vous  vous  racoonailraz. 

Voir  en  outre  dans  une  année  toute  la  .prothèse  ^est  un  avantage  sérieux 
à  mon  avis,  car  l'élève  assidu  au  cours  entend  dans  ses  trois  années,  U-ois 
fois  la  même  leçon  et  ce  qu'il  avait  compris  .à  moitié  <ou  peut-^re  pas  du 
tout  la  première  foi^,  il  le  comprend  tout  à  fait  dans  la  dernière  année  el 
je  ne  me  faLs  aucune  illusion  là-dessus,  car  les  élèves  de  troisième  aaaée, 
qui  avaient  assisté  aux  cours,  et  que  j'ai  eu  d'avants^e  d'examiner,  m'ont 
absolument  satisfait  par  leurs  réponse^,  et  jneci  ^ans  des  questions  parfois 
diiliciles. 

Comme  je  le  dis  plus  haut,  j!ai  essayé  de  jsaadrecesoours  intéressants  «et 
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intelligibles  en  «faisant  ufie  dûrision  graduée  4e8  chaaes  .à  apprendre  «en 
allant  du  simple  au  composé. 

CTesl  cette  division  qui  %ii  YvSbjet  de  ^mon  rapport  et  que  je  vais  dé- 
crire : 

Laissant  de  côié  tonte  ItéiMBaiérAiiQii  das  ouiiis  .ntiliiés  daafi  Ja  prothèse, 
réservant  ce  soin  aux  professeurs  pratk|ues,  j'éludie  dans  une  (uremiÔFe  deçon 
toutes  les  matières  et  sttbstances  qui  entrent  dam  la  confeotioa  dm 'appareils  fprothé- 
tiques.  Cette  leçon  d'ouverture  je  la  rends  intéressante  par  des  explicatioiiB  suc- 
cintes  sur  la  fabrication  des  dents  de  porcelaine,  par  quelques  détails  sur  les 
dentiers  en  iiippqpotame  apjourd'hui  hors  d'usage,  en  un  mot  je  cherche  à  fixer 
Fattention  de  Télève  sur  des  choses  qui  peuvent  l'intéresser. 

Puis  la  leçon  suivante,  sans  parler  encore  de  fabrication  d'appareil,  je  mets 
relève  en  rapport  avecie  lieu  i^ékélion  de  cet  appareil,  la  cavité  buceale, 

(La  ta-oisième  leçon  iporte  sur  lapnse  de  ISrnnprekite,  que  l<on.peutiencQre  resdise 
intéressante  en  établissant  des  comparaisons  but  les  jnojens  anciens  des  pinses 
d'empreintes  avec  ceux  de  nos  Jours,  Tétude  des  matières  plastiques  employées 
dans  cette  opération  fait  également  partie  de  cette  leçon. 

Dans  la  quatrième  leçon  Tempreinte  ayant  été  prise,  nous  passons  au  premier 
travail  qui  se  fait  au  laboratoire  :  c*est  la  confection  du  modèle  de  plâtre,  l'éiêve 
sait  déjà  que  nous  allons  faive  eur  oe  modèle  un  appareil  en  caoutchouc,  et  il 
se  trouve  intéressé  et  par  cela  même  tenu  d'assister  à  tous  les  cours  qui  ^vont 
suivre^  car  c'est  maintenant  toute  la  fabrication  de  cette  pièce  qui  va  lui  jétce 
démontrée. 

Pour  faciliter  cette  démonstration  et  établir  des  points  de  repère  que  Télève 
pourra  parfaitement  retenir,  j*ai  diviséensept  parties  la  fabrication  de  l'apparétl, 
que  je  vais  si  vous  le  voulez  Inen  énamérer  devant  ¥ou8. 

Nous  prenons  noire  démonatiation  au  moment  où  le  modèle  de  jplâ.ti\e  est  lait  : 

La  1^  partie  comprend  :  le  mûddage  d'une  cire  sur. le  modèle  en  vue  de  prendre 
l'artictUation  de  la  bouche, 

La  ^  partie,  la  prise  de  farliculalion,  la  rectification  s*il  y  a  lieu  des  dents  de 
plâtre  du  modèle  et  le  choix  de  la  couleur  des  dents  de  la  personne. 

La  ^  partie  comprend  :  la  mise  de  CarHculation  9ur  un  artioukiteur,  la  fabri- 
cmtion  des  crochets  et  V ajustage  des  dénis. 

La  4*^  jîartie,  r essayage  de  l'appareU  en  cire, 

La  5^  partie,  la  mise  de  Vappareil  en  moufle  et  le  remplacement  de  la  cire  par  le 
caoutchouc. 

^  ^  partie,  la  vulcanisation  de  'VappareiL 

La  7®  partie,  le  dégrossissage  et  le  polissage  de  VappareiL 

J*ai  la  conviction.  Messieurs,  que  la  division  de  la  confection  de  cet  appareil 
en  sept  parties,  facilite  l)eaucoup  nos  élèves,  ainsi  ils  retiennent  mieux  la  théo- 
rie de  la  fabrication  de  la  pièce  en  caoutchouc. 

Naturellement  Tétude  de  cette  pièce  en  caoutchouc  fait  Tobjet  de  plusieurs 
leçons  et  ce  n'est  qu'ensuite  que  nous  passons  à  la  pièce  métallique. 

Gomme  pour  la  précédente,  nous  avons  divisé  la  fabrication  de  celle-ci  en  huit 
parties  dans  lesquelles  nous  retrouvons  bien  des  temps  semblables  à  ceux  de  la 
pièce  en  caoutchouc. 

Le  modèle  étant  préparé,  nous  voyons  dans  la  première  partie  :  le  modelage 
d'une  cire  pour  prendre  rarticulation  de  la  bouche. 
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2*  partie,  prise  de  rartictdation,  rectificalian  des  dents  de  jMre  du  modèle^  i*U  y 
a  lieu  et  choix  de  la  couleur  des  dents  de  la  personne» 

3«  partie,  estampage  de  la  plaque,  fabrication  des  crochets,  mm  de  FarticulaHoii 
sur  un  articiUateur  et  ajustage  des  dents. 

4«  partie,  essayage  des  dents  montées  sur  la  cire  et  essayage  de  la  plaque  et  des 
crochets, 

5<^  partie,  contreplacage  des  dents  et  ajustage  des  dents  sur  la  plaque, 

6^  partie,  essayage  des  dents  sur  la  plaque. 

7«  partie,  soudage  des  dents  sur  la  plaque, 

8«  partie,  polissage. 

L'élève  qui  aura  bien  compris  ces  leçons  connaîtra  théoriquemeot  une 
bonne  partie  de  la  prothèse  dentaire  et  celles  qui  suivront  pour  l'étude  des 
appareils  mixtes  :  or  et  caoutchouc  et  les  réparations  susceptibles  d*èlre 
faites  aux  dentiers  en  caoutchouc  ou  en  métal,  seront  comprises  sans  effort, 

A  ce  moment  Télève  sait  travailler  le  métal  et  le  caoutchouc  et  sait  sou- 
der, il  pourra  aisément  comprendre  les  leçons  qui  suivront  et  dans  les- 
quelles il  sera  traité  de  dents  à  pivot,  couronnes,  travail  à  poDt,  eic,  éc. 

L'orthopédie  dentaire  faisant  pour  ainsi  dire  Tobjet  d*uûe  seconde  parlie, 
à  ces  travaux  de  mécanique  dentaire,  nous  réservons  pour  nos  dernières 
leçons  les  études  sur  les  appareils  de  redressement  ramenés  à  leur  plus 
grande  simplicité. 

J'estime  qu*il  est  bon,  en  tenant  compte  du  sujet  aride  que  Ton  traite, 
de  ne  pas  prolonger  la  leçon  au  delà  de  quarante  à  quarante  cinq  minutes, 
on  ne  peut  pas  demander  plus  à  Fattention  de  Télève. 

En  résumé,  j'essaie  de  donner  des  vues  d'ensemble  simples  et  concrètes 
à  relève.  Je  ne  l'arrête  pas  aux  détails,  je  lui  fais  voir  les  choses  princi- 
pales. Ainsi  je  tâche  d'adapter  mon  effort  aux  exigences  de  la  loi  et  de 
donner  pour  ma  part,  à  l'élève  un  bagage  aussi  suffisant  que  ce  laps  de 
temps  le  permet.  L'assiduité  des  élèves  à  mes  cours,  leurs  excellentes 
réponses  aux  examens  semblent  encourager  et  récompenser  une  mèlliode 
qui  s'éloigne  des  méthodes  anciennes  qui  voulaient  que  la  prothèse  com- 
mençât par  le  balai  et  le  nettoyage  des  vitres  de  l'atelier,  et  c'est  pour  ceci 
que  j'ai  cru  intéressant  de  la  soumettre  à  l'attention  et  à  la  critique  des 
membres  de  la  Section. 
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—  Séance  du  H  septembre  — 

L'an  dernier,  au  Congrès  dentaire  international  de  Paris  et  depuis,  à  la 
Société  d'Odontologie,  j'ai  eu  Thonneur  de  présenter  quelques  mutilés  de  la 
face,  portant  des  appareils  imaginés  et  exécutés  par  moi  et  qui  m'ont  valu 
l'approbation  de  nos  praticiens  d'élite.  Depuis  lors,  encouragé  dans  cette 
voie  par  de  nombreux  confrères,  je  me  suis  spécialisé  à  l'Ëcole  dentaire  de 
Paris  dans  l'art  de  la  prothèse  restauratrice  et  voué  à  sa  vulgarisation. 

A  l'invitation  pressante  de  mon  ami  le.  D**  Godon,  l'âme  de  notre 
première  école  dentaire  française  et  qui  mieux  que  personne  sait  trouver 
des  arguments  irrésistibles  pour  convaincre  les  hésitants  et  stimuler  les 
timides,  j'ai  pris  la  résolution  de  présenter  aujourd'hui  à  vos  suffrages 
éminents  un  procédé  que  j'emploie  avec  succès  depuis  de  longues  années 
pour  remédier  aux  malformations  vélo-palatines. 

Les  divisions  palatines  congénitales  sont,  vous  le  savez,  fréquentes  chez 
les  deux  sexes  ;  chaque  année  de  nombreux  conscrits  sont  exemptés  du 
service  militaire  pour  cette  infirmité. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici,  votre  lemps  étant  précieux,  sur  la  genèse  de 
cette  affection  ;  je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  des  divisions  acquises,  les 
effets  étant  les  mêmes.  Je  vous  rappellerai  seulement  que  ceux  qui  en  sont 
afQigés  sont  en  quelque  sorte  des  parias  au  milieu  de  notre  société.  Peu 
communicalifs,  ils  se  tiennent  &  l'écart  de  toute  réunion,  impuissants  à 
vaincre  une  sorte  de  honte  pour  cette  infériorité  physique  à  laquelle  ils 
sont  à  tout  jamais  condamnés. 

Mais  abrégeons.  La  staphylloraphie,  l'uranoplastie,  peuvent  dans  certains 
cas  leur  apporter  du  soulagement  ;  seulement  le  plus  souvent  l'état  de  ces 
malheureux  ne  peut  être  amélioré  que  par  la  prothèse.  Nombre  des  nôtres 
se  sont  appliqués  depuis  près  d'un  siècle  à  rendre  à  ces  déshérités  l'exis- 
tence moins  pénible  et  ont  réussi  à  leur  faciliter  l'acte  si  important  de  la 
déglutition,  sinon  à  améliorer  toujours  la  phonation. 

Depuis  A.  Paré,  qui  le  premier  parla  des  obturateurs  pour  remédier  à 
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ces  perforations,  beaucoup  des  nôtres  ont  fait  profiter  ces  roalheureux  du 
fruit  de  leur  savoir-faire  et  de  leur  science. 

Je  ne  vous  citerai  que  les  noms  des  principaux,  car  rénuméralion  elk 
description  de  leurs  travaux,  d'ailDeura  aoiums  de  nous  tous,  mcferûent 
trop  m*écarter  de  mon  sujet. 

Delabarre,  Schange,  Ninck,  Préterre,  Stearns,  Fillette,  Guersen,  Gol- 
denstein,  Michaëls,  Kingsley,  Gillard,  Martinier,  de  Harion,  le  D' Claude 
Martin,  Guérini»  Heïdé  et  bien  d'autres  encore  ont  prouvé  au  monde  scîai- 
tifique  le  souci  qu'a  toujours  eu  le  chirurgien-dentiste  de  soulager  ces  déshé- 
rités de  la  nature. 

L'appareil  le  plus  simple,  le  plus  répandu  et  le  plus  facile  à  exécuter 
pour  ces  sortes  de  restaurations  est  celui  que  vous  connaissez  tous,  c  esU- 
dire  une  plaque  palatine,  en  caoutchouc  dur,  terminée  à  sa  partie  posté- 
rieure par  mie  languette  de  caoutchouc  bqoi?,  le  toat  vulcanisé  ensemble  et 
ne  formant  q\f  une' seule  pièce.  Cet  appareil  est  simple  en  efiet  à  côté  des 
appareils  si  mgénienx  imaginés  par  rAméricain  Ringsle^ret  aussi  par  nc^ 
célèbre  confrère  le  ÏK  CI.  Martin.,  de  Lyon.  Mars  cet  apparwl  simple,  m- 
plbyé  un  grand"  nombre  de  fois  surtout  en  France  par  notre  derancîer  Vté- 
tçrre,  ne  donne  que  ée»  résultats  très  imparfaits,  car  le  voile  de  caoalchoiic 
mou  de  forme  concave,  imitant  le  plu?  possible  le  voile  naturel,  ne  eût 
pas  les  mouvements  des  débris  de  ce  dernier.. 

Il  en  résulte,  pendant  certains  mouvements  de  lar  éfêgfutitioQ  ou  de  b 
phonation,  une- solution  dfe  continuité  très  préjuéîciable^à  lew  action  phy- 
siologique; 

L'appareil  vélo-palatin  cremt,  à  poches  d'eau  du  D'  Cl.  îlfartin,  donne  à 
celui  qui  le  porte  une  grande  facilité  de  diégtatition  et  de  phonation  par 
cette  raison  que  la  cavité  naso- pharyngienne,  intégraltement  dose  dans 
toutes  ses  parties,  ne  permet  plus  à  Tair  de  sortir  Kbrement  par  les  fosses 
nasales.  Dès  l'application  d'un  semblable  appareil  le  son  de  la  voix  est 
modifié,  l'intonation  est  plus  sonore.  Malheureusement  rexécutîon  de  cette 
piôce  prothétique  est  d'une  complication  telle  que  le  plus  grand  nombre 
reculent  devant  ce  travail.  De  plus,  le  sujet  auquel  la  pièce  est  destinée 
ne  possède  pas  toujours  la  volonté  tenace,  la  persévérance  opiniâtre  qni 
seules  peuvent  Fui  pcmieltre  de  s'accoutumer  à  la  fcngue  à  cet  appareil 
volumineux.  • 

Donc,  étant  admis  incontestablement  ce  principe  que  :  !**tepassage  de 
l'air  par  l'es  Cosses  nasales  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  Ja  respiration, 
81  ce  n'est  pendant  le  sommeil  ;  2"  l'obturation  intégrale  de  fa  cavilé  naso- 
pharyngienne  facilite  la  déglutition  et  la  phonation,  je  suis  armé  à  con- 
clure qu'il  nous  suffirait,  pour  obtenir  des  résultats  analbgaes  à  ceux  da 
D'^  Martin,  d'intercepter  simplement  tout  passage  rflair  par  te  pharynx. 

C'est  donc  grâce  à  ce  principe  que  j'ai  imaginé  d*alK)rd,  puis  appfiqo^ 
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dans  de  nombreux  cas  —  et  appels  de  peFsévérants  essais  —  cet/  apparâL  ds^ 


restauration  véto^palatine' auquel' j'ai  cru  deveiv  dMoer- le>  nom.  de  yofls'ài 
elapet  et  que  j'ai  rhooneurdesaiifiietfre  à  T0<)lrecampét8nceôdatFée. 

Mon  voile  en  caoutchouc  mou  a  les  bords  ccmrvexes'  eft  non  concaves^ 
comme  cela  s'est  toujours  faHr.  tt  est  reHé  à  un  appareil  dentaire  fixa  en*  or 
par  une  charnière  comme  dans  cdtii  de  Schange.  Pour  Toodusion  du  pha>> 
ryDït  Jl  se  relève  en  arrière  dbs  piliers  postérieurs:  et  se»  termine  par  une- 
sorte  de  coupole  ovale,  dont  les  bords  minces  et  soupDes  épousent  d'eu»- 
mêmes,  par  simple  contact,  te^moindl^es  sinuosités  du>pharyn».  Il  se  pao- 
duit'  alors  c»qa'en  hydraulique  on  appeMe  le  clapet,  c'estrà^diro  Tobstade! 
le  plus  simple  au  passage  de  l-'atr  ou*  die  Teau 

Pendant  les  mouvements  d'éiéra^on  de»  débri»du  voile  natorel,  je  vous 
ai  feit  remarcfuer  que  les  bords-*  concaves  d^un  voîlé>  avtificieL  juxtaposés- 
—  avec  charnière  ou  non  —  sur  les  rester  de  Korgam>  natuiei  ne  sont  pas. 
hermétiquement  joints  avec  ce  dernier.  Ma  manière  éte  iaire  obvie  à  cefe 
inconvénient  grâce  aux  bords  relevés- de  mon-  voile,  dont  les  aile*  se  mo~ 
dêlent  très  intimement  à  la  myqueuse  par  leurs  bord^  convexes. 

Bien  entendu,  selon  tes  sujets,  selbn  la  profondeur  et  la  largeur  du  pha^ 
rynx,  les  dimensions  du  clapet  doivent  être  phis  ou  moins  vadables,  et  la 
pratique  seule  f^it  discerner  Ib  grandeur  et  h.  forme  définitives  du  voile 
artificiel  à  appliquer.  Il  peut  être  très  fàciiëment  remplacé  par  le  sujet  lui- 
même,  quand  le  caoutchouc  mou  arrive  à  se  détériorer;  j'ai  imaginé  à  cet 
effet  un  petit  mécanisme  bien  simple  qui  ne  nécessite  le  secours  d'aucun 
outil  :  les  doigts  suffisent. 

Pour  faciliter  les  mouvements  d'élévatioD  da>  voile  artificif^l  et  lui  peih 
mettre  de  suivre  ceux  du*  voile  naturel;  une  simple  rondelle  de  caoutchouc 
mou  sert  de  ressort;  elle  est  retenue  par  une  tige  à  anneau  surmontant  la 
partie  postérieure  de  Ik  plaque^base  et  se  fixe  à  un  crochet  soudé  sm 
un  des  deux  écroux  qui  vissent  le  voile  à  la  pièce  postérieure  mobile  dô- 
l'appareil. 

Je  ne  vous  dirai  pas  qu'un  sujet  auquel  un  voile  semblable  est  placé  s'y 
accoutume  a  priori.  Bien  loin  de  là  I  Quoique  cet  appareil  soit  beaucoup 
plus  simple  que  celui  auquel  des  sujets  du  D'  Cl.  Martin  ont  pu  pourtant 
s'habituer,  il  n!en  est  pas  moins  vrai  que  la  difficulté  d'accoutumance  est 
grande.  Je  vous  dirai  donc,  pour  abréger,  que  j'ai  tourné  cette  difficulté  en 
procédant  pour  ainsi  dire  par  étapes  et  que  j'ai  eu  l'avantage  de  démontrer 
l'évidence  de  cette  méthode  sur  des  sujets  munis  de  mes  appareils  à  ma 
clinique  de  l'École  dentaire  de  Paris. 

Je  pose  donc,  et  d'abord,  Pappareil  dentaire  base,  en  or  autant  qu'il  est 
possible,  supportantparfois  des  dents  artificielles.  Sitôt  le  sujet  habitué  à 
se  servir  de  cette  pièce,  qui  se  termine  au  niveau  de  la  face  postérieure 
des  dents  de  sagesse  et  sert  parfois  d'obturateur  dans  les  cas  de  fissure 
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totale  de  ]a  voûte  palatine,  j'ajoute  une  languette  de  caoutchouc  mou  à 
bords  convexes,  que  j'appelle  demi-voile.  Huit  jours  suffisent  généralement 
pour  l'accoutumance  complète  à  ce  vestige  de  voile,  qui  a  37  "/^  de  lar- 
geur, 22  V"  àe  profondeur  et  pèse  1  gr.  3  déc. 

Ensuite  je  remplace  ce  n^  1  par  le  n*^  2  ou  voile  ayant  42  ^f^  de  largeur 
sur  31  V"*  de  profondeur  et  qui  pèse  2  gr.  8  déc.  Puis,  environ  huit  jours 
après,  je  lui  substitue  le  n<^  3  ou  demi-clapet  qui  est  le  diminutif  du  der- 
nier, qui  a  48  "/"  de  largeur,  42  */*  de  profondeur  et  pèse  4  grammes. 

Enfin,  sitôt  les  chatouillements  disparus,  c'estrà-dire  une  quinzaine  de 
jours  après,  je  fixe  l'appareil  à  clapet  définitif  dont  les  dimensions  sont  : 
largeur  50  "/'",  profondeur  46  "/"»  Poids  5  gr.  1/2. 

Entre  le  voile  et  le  clapet  sont  ménagées  deux  échancrures  dans  les- 
quelles se  logent  les  piliers  postérieurs.  Aussitôt  ce  clapet  adaplé,  le  son 
de  la  voix  change  d'intonation,  quoique  la  parole  ne  soit  pas  améliorée, 
au  contraire.  Le  sujet,  qui  peu  à  peu  s'est  accoutumé  au  corps  étranger 
qui  fait  à  son  palais  une  sorte  de  pont,  mange  et  boit  cependant  déjà 
mieux,  l'isthme  du  gosier  étant  reconstitué  ;  il  ne  lui  reste  pJas  qu'à  ap- 
prendre à  parler  et  à  corriger  la  défectuosité  de  sa  pronondation,  ce  qui 
ne  dépend  plus  que  de  lui  et  du  temps.  Mais  le  jeu  des  muscles,  aidés 
par  la  volonté,  se  modifiant  peu  à  peu,  il  arrive  graduellement  à  parier 
d'une  façon  très  distincte.  De  plus,  l'expectoration  et  le  moucher  sont  faci- 
lités. 

Chargé  du  cours  pratique  de  prothèse  restauratrice  à  l'École  dentaire  de 
Paris,  je  me  propose  d'initier  à  la  prothèse  vélo-palatine  le  plus  grand 
nombre  possible  de  nos  futurs  chirurgiens-dentistes,  et  j'espère  que  la  vul- 
garisation de  ce  nouveau  procédé  permettra  à  beaucoup  d'entre  eux  de  se 
consacrer  aussi,  dans  de  très  nombreux  cas,  à  ces  deux  nobles  lâches  aux- 
quelles chacun  de  nous  ici  concourt  selon  ses  aptitudes  :  le  soula^ment 
•de  l'humanité  et  l'avancement  de  la  science. 
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LES  DENTS  DU  PITHECANTHROPUS  ERECTUS  DE  JAVA.  [614b-31  :  169] 


—  Séonce  du  11  septembre.  — 

En  i898,  nous  donnions  dans  notre  Traité  sur  l*Art  dentaire  en  médecine 
légale  une  description  anatomique  des  dents  du  Pithecanthropus  erectus,. 
qui  différait  notablement  de  celle  que  les  savants  en  avaient  faite  jusque-là. 
Nous  ne  serions  pas  revenu  sur  ce  sujet  si  cette  question,  si  palpitante 
d'intérêt)  n'avait  pas  suscité  des  travaux  plus  récents  et  d'un  intérêt  tout 
particulier. 

Citons  en  première  ligne  les  mémoires  si  documentés  de  G.  Schwalbe, 
publiés  dans  le  Zeitschrift  fiiv  Morphologie  und  Anthropologie,  t.  I  et  IL 
Tout  le  monde  a  appris  l'intérêt  et  l'appui  que  voulurent  bien  apporter  à 
cette  question  l'empereur  Guillaume  II  et  un  milliardaire  américain, 
M.  Yanderbilt. 

Comme  l'examen  des  organes  dentaires  a  une  importance  de  premier 
ordre  dans  le  débat,  nous  avons  cru  devoir  revenir  aujourd'hui  sur  ce  point 
et  compléter  notre  première  description.  Nous  considérons,  en  effet,  qu'il 
est  du  devoir  des  chirurgiens-dentistes  de  prendre  place  dans  la  discussion, 
et  puisque  les  fouilles  nous  ont  mis  en  présence  de  quelques  spécimens 
dentaires,  d'apporter  à  la  science  la  contribution  qui  nous  est  permise  par 
la  connaissance  que  nous  devons  avoir  de  ces  organes.  On  a  accusé  si  sou- 
vent notre  profession  d'empirisme  que  nous  ne  devons  pas  perdre  une  occa- 
sion de  montrer  les  ressources  que  notre  art  peut  fournir  aux  connaissances 
générales  dans  les  relations  de  l'odontologie  avec  la  science  en  général. 

Nous  rappellerons  d'abord  brièvement  l'historique  de  la  question. 

En  1891,  M.  le  D'  Eug.  Dubois,  médecin  militaire  hollandais,  trouva  à. 
Java,  dans  un  terrain  qui  appartiendrait  au  pliocène  supérieur  ou  au  qua< 
ternaire  le  plus  ancien,  des  débris  de  squelettes  consistant  en  une  calotte 
crânienne,  deux  dents  molaires  et  un  fémur. 

Dans  la  description  (Pithecanthropus  erectus,  eine  menschenaehnliche 
Uebergangsform  aus  Java,  Batavia,  Landesdruckerei,  1894)  que  M.  Duboi& 
donne  de  ces  pièces,  il  les  attribue  à  un  animal  intermédiaire  à  l'homme  et 
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aux  grands  singes  anthropoïdes.  C'est,  d'après  lui,  Je  véritable  précurseur 
de  rhomme  :  le  Pithecanthropus  erectus. 

M.  Manouvrier,  qui  entretenait  la  Société  d'Anthropologie  de  cette  iûté- 
ressante  découverte  (3  janvier  189o),  £Étt  remavqner  que  ces  pièces  trou- 
vées par  hasard  sont  justement  celles  qui  peuvent  donner  le  plus  de 
renseignements  sur  le  volume  et  la  forme  de  l'encéphale,  sur  l'attitude  du 
corps  et  sur  l'importance  des  maxillaires  par  rapport  au  crâne. 

Ces  trois  pièces,  dit-il,  sont  presque  exactement  celles  que  j'aurais  choi- 
sies pour  m'éclairer  sur  la  question»  s'il  m'eût  été  permis  d'en  choisir  trois 
seulement  sur  un  squelette  entier. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  letude  des  dents,  nous  ne 
nous  occuperons  que  de  la  molaire  trouvée  non  loin  du  crâne. 

C'est  une  troisième  molaire  supérieure,  continue  M.  31anouvrier,  dont  la 
surface  triturante  seule  rappelle  l'aspect  d'une  dent  humaine  ;  son  voljime, 
la  direction  antéro^stérienre  dis  sar  couronne  et  Técartement  considérable 
de  ses  racines,  ne  permettent  pas  de  l'attribuer  à  on  homme. 

D'autre  part,  elle  diffère  des  dents  de  gorille  et  de  chnnpanzé. 

M.  Alanouvrier  a  cherché  dans  les  coHections  du  Musée  Broca  sll  ne 
trouverait  pas  une  dent  aussi  développée.  Après  avoir  passé  en  revae  une 
centaine  de  erânes  die  nègres  d'Afrique  et  d'Océanie,  il  en  découvrit  une 
sur  un  crâne  de  Néo -Calédonien,  de  Kanala.  C'est  une  troisième  molaire 
inférieure,  mais  on  sait  que  la  dent  de  sagesse  inférieure  est  généralement 
plus  grosse  que^  la  supérieure.  Cette  dent  est  atteinte  le  plus  souvent  de 
géantisme,  tandis  que  la  supérieure  au  contraire  est  atteinte  de  raniane. 
Quant  à  la  troisième  molaire  supérieure,  il  n'en  put  trouver  aacuBe  appro- 
chant de  la  dent  de  Javas  même  dans  la  race  nègre. 

M.  Masiouvrier  considère  cette  dent  comme  ayant  appartenu  soîl  à  ud 
affithropoïde,  soit  un  être  humain  d'une  race  disparue. 

C'est  en  rapprochant  le  volume  de  cette  dent  è&s  petites  dimenâons  du 
du  crâne,  que  M.  Dubois  a  cru  pouvoir  dire  qu'on  se  trouvai!  en  présence 
d'un  ancêtre  de  l'homme,  le  plus  ancien  de  ceux  connus  jusque-là. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  débat  qui  s^est  élevé  entre  les  savants  au 
sujet  de  ce  crâne. 

Les  uns,  Cunningham,  Turner,  en  Angleterre,  le  coosidèfent  comme 
un  crâne  humain  ;  d'autres,  KraUse,  Virchow,  Luschan,  Waldeyer,  croient 
qu'il  a  appartenu  à  un  anthropoîdse. 

BL  Manouvrier,  tout  en  observant  une»  certaine  pructence,  attritme  une 
grande  importance  à  la  découverte  de  M.  Dubois  et  se  ralHe,  en  somme,  à 
son  opinion.  Dans  la  même  année,  il  est  revenu  sur  cette  question  et  lui 
a  consacré  un  important  mémoire,  publié  purteBii^fe/w  de  kt  Société  (FAn" 
thropologie. 
Il  eut  l'occasion  de  voir  les  pièces  eltes-mèmes,  lors  dPun  voyage  de 
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H.  Dubois  à  Paris,  et  fut  frappé  de  Fétat  de  foesilisatîon  complète  des  os, 
état  eompopabie  à  celui  des  pièces  de  Trinil  et  du  Néandertiia}^.  La^  fossili- 
sation ne  se  trouve,  en  effet,  que  sur  les .  ossement»  remontant)  à  Fépoque 
tertiaire,  et  le  Pithecanthropus  doit  donc  être  rangé  dans  cette  caiégone. 

Les  squelettes  les  pkis  ancieuBtde  Tépoque  quatamaéce,  ceux  die*  Spy,  par 
«xemple^  ont  coos^vé  un  aspset  peu  différent  des  ossements  néolitliiques. 

L'examen,  d'une  autce  dent  trouvée  avec  la  premtèie ^  mais^donl  M..  Manouh 
vrier  n'a  connu  que  plus  tard  l'existence  (deuxi^ne  goosae  molaire  supé- 
rieure, d'après  lui),  et  de  la.  dent  primitive,  a  permis  à  M.  Manouvrier  d*é^ 
carier  Thypothèse  attribuant  ce  crâne  à  un  anthropoïde; 

U  conclut  qu'on  se  trouve  probablemenli  en  présence  d'une  race  aniér- 
rieure  à  l'espèce  humaine  et  ancestrale  au  môme  titre  quje  la  race  da  Néaar 
derthal  et  de  Spy. 

]>k>us  n'avons  pas  Tintention  de  passer  em  revue  le&  inn<Mnbrables  articles 
parus,  soit  dans  la  presse  politi({ue,  soit  dans  la  presse  scientilique  ;  je  citerai 
seulement  les  derniers  articles  de  Manou  vrier  :  Réponse  aux  objections  conire 
le  Pithecanth?'opus  (Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie,  Paris  1896),  des 
études  très  intéressantes  de  J.  Mies  :  Les  formes  intermédiaires  entre  rani- 
mai et  V homme  (in  Corresp.  deracrztlîch.  Vereineîn  Rheinland  Westfalen, 
1897)  et  le  travail  plus  récent,  déjà  cité,  de  G.  Schwalbe  :  Études  sur  le 
Pithecanthropfxs  erectus  de  Dubois. 

A  FExposition  universelle  de  1900,  on  put  voir,  à  la  section  dfes  Indes 
IHéerlandaises,  une  reconstitution  du  Pithecantkropus  faite  par  les  soins  du 
IK  Dubois.  Ceci  donna  lieu  à  quelques  remarques  de  MM.  Manouvrier  et 
Himly  qui,  au  Congrès  international  d'Anthropologie,  protestèuent  contre 
la  hâte  du  docteur  Dubois  à  trancher  le  débat.  A  leur  avis,  la  question  étant 
encore  pendante,  il  était  prématuré  de  tenter  une  semblable  reconstitution, 
puisqu'on  risquait  de  pencher  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  sans  docu- 
ments sufllsants. 

Nous  signalerons  en  dernier  un  travail  présenté  à  l'Académie  de  Vau- 
cluse  par  M.  Gabriel  Bourges. 

Cet  auteur,  qui  n'a  encore  eu  connaissance  que  de  Texistence  d'une 
seule  dent  attribuée  au  Pithecanthropus,  perpétue  dians  sa  description  les 
anciennes  erreurs  commises  par  les  anatomistes  qui  l'avaient  examinée  et 
que  nous  croyons  avoir  été  le  premier  à  relever,  à  savoir  que  le  diamètre 
le-  plus  long  de  la  couronne  était  transversal,  c'es^-à-dire  bucco-lingual, 
et  non  pas  antéro-postérieur,  c'est-à-dire  mésio-distal,  comme  il  avait  été 
dit. 

Comme  la  plupart  des  considécatioDS  ethnologiques  sont  tirées  justement 
de  celte  direction  anormale  de  la  dent,  i(  nous  s  paru  utile  de  profiler  d^'une 
réunion  où:  sont  assemblés  tant  de  représentants  des  différentes  branches 
de  la  science,  pour  donner  notre  opinion  anatomique  sur  tesdites;  dents. 
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Il  s'agit  de  deux  deats  supérieures  :  l'une,  première  molaire  gaiKhe- 
l'autre,  Iroisiëme  molaire  droite.  Les  racines  sont  rouge  foncé,  tirant  sur  le 
noii',  les  couronnes  sont  blanches. 

Les  couronnes  sont  renflées,  boursouilées,  se  rétrécissant  npidemeat 
vers  le  collet,  à  l'exceplioa  de  la  face  mésiale  qui,  par  coœpïraisoa  »«c 
les  dents  voisines,  est  aplatie  d'une  façon  fort  nette.  La  tace  IrituraDle  de 
la  première  grosse  molaire  est  usée  au  point  de  ne  plus  préienterde  (races 
des  sillons  ni  des  tubercules  qui  y  exisleut  aormalement.  Celle  usur  «st 
un  peu  concave  suivant  le  diamètre  bucco-lingual. 

La  dent  de  sagesse,  au  contraire,  ne  porte  pas  d'usure,  si  ce  n'est  ooe 
petite  facette  sur  la  crête  marginale  mésiale,  qu'on  peut  coasidéier  comnH 
un  commencement  d'usure. 

Les  racines  sont  relativement  courtes  et  la  racine  palatine  de  la  dent  de 
six  ans  un  peu  divei^ente.  Sur  la  dent  de  sagesse,  tant  la  racine  palatine 
que  les  deux  racines  buccales  ou  jugales,  qui  sont  soudées,  sont  aussi  Tor- 
tement  divergentes. 

Première  grosse  molaire.  —  Cette  dent  a  été  considérée  pat  les  anato- 
mistes  qui  l'ont  décrite  comme  la  deuxième  grosse  molaire.  Sinousla 
comparons  aux  caractères  nnatomiques  de  la  première  molaire  supérieure, 
nous  voyons  qu'elle  s'en  rapproche  absolument.  En  effet,  sa couroDoe.Tue 
par  sa  face  trituraale,  a  une  forme 
ovoïde,  et  son  grand  axe  mÈsiodi^ 
est  situé  du  côté  palatin  ou  lingual,  la 
même  surface  triturante,  au  coolraiie, 
dans  la  deuxième  grosse  molaire,  t  ua 
diamètre  mésio-distal  plus  grand  da 
côté  buccal  ou  jugal.  De  plus,  le  sillon 
disto- lingual,  qui  a  disparu  sur  la  face  triturante,  par  suite  de  l'usure, 
franchit  lacn^te  marginale  linguale  et  apparaît  sur  toute  la  surface  linguale 
de  la  couronne  et  de  la  racine,  divisant  très  apparemmeal  celte  surface 
en  deux  lobes,  l'un  mésial,  l'autre  distat.  C'est  là  un  caractère  qu'on  ne 
trouve  jamais  sur  une  deuxième  grosse  molaire,  dont  la  mèine  face  est 
toujours  arrondie. 

Quant  aux  racines,  la  palatine  est  aplatie  dans  le  sens  linguo-buccal, 
comme  dans  toutes  les  dents  de  six  ans,  tandis  que,  dans  la  deuxiÈfne 
grosse  molaire,  cutle  racine  est  arrondie. 

Des  racines  buccales,  la  mésiale,  plus  large  et  plus  longue  que  la  dislale, 
se  trouve  sillonnée  dans  toute  sa  longueur ,  donnant  l'apparence  de  deio 
racines  soudées  et  c'est  probablement  le  cas  id,  car  elles  semblent  aTOW 
deux  apex  indépendants, 
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La  racine  distale  est  arrondie  l^èrement  et  accolée  &  la  racine  më- 
siale. 

De  celte  description  il  ressort  pour  nous,  qu'il  s'agit  là  d'une  première 
molaire  supérieure  gauche. 

Troitiéme  grosse  molaire.  —  Contrarrement  à  la  description  qui  a  été 

faite  de  cette  dent,  nous  trouvons  que  le  diamètre  le  plus  loug  de  celte 

couronne  est  linguo-buccal  c'est-k-dire  transversal  et  non  pas  mësio-distal, 

c'esl-à-dire  antéro-postérieur.  Sa 

couronne  est,  en  général,  plus  grande 

que  le  type  ordinaire  des  dents  de 

sagesse  supérieure.  Sa  forme  est  à 

peu  près  normale,  elle  est  aplatie 

sur  sa  face  mésiale  (antérieure)  par 

la  pression  exercée  sur  la  deuxième 

grosse  molaire;  celte  face  se  termine  aux  extrémités  buccales  et  linguales  ' 
par  des  angles  saillants,  tandis  qu'elle  s'arrondit  sur  ses  trois  autres  faces, 
à  tel  point  que  les  faces  se  confondent  l'une  avec  l'autre. 

C'est  là  d'ailleurs  un  caractère  commun  à  toutes  les  dents  de  sagesse  dû 
à  sa  situation  à  l'extrémité  de  l'arcade  dentaire,  sans  autre  dent  pour  la 
comprimer  à  sa  face  distale  (postérieure).  Sa  racine  palatine  est  court«, 
relativement  divei^enle  et  aplatie  dans  le  sens  bucco-lingual.  Si  on  la 
compare  avec  celle  de  la  première  grosse  molaire,  on  voit  qu'elle  est  plus 
arrondie. 

Ses  deux  racines  buccales,  aussi  diveigenles,  sont  soudées,  fa.  racine 
mésiale  (antérieure)  présente  une  grande  analogie  avec  la  racine  semblable 
de  l'autre  dent,  c'est-à-dire  que,  comme  elle,  est  fortement  sillonnée  dans 
toute  sa  longueur.  Sa  racine  dislale,  plus  longue,  est  accolée  à  la  précé- 
dente. 

il  ne  nous  appartient  pas  de  tirer  des  conclusions  de  la  description  que 
nous  venons  de  donner  ;  nous  nous  sommes  seulement  proposé  de  faire 
une  description  anatomique  aussi  fidèle  que  précise.  Aux  anthropologistes 
à  tirer  parti  de  notre  travail.  Nous  serions  trop  beureux,  si  notre  contri- 
bution peut  être  utile  dans  l'échafaudage  d'une  science  si  belle  et  si  ardue. 
Nous  rapportons  ici  le  résultat  des  mensurations  que  nous  avons  prati- 
quées sur  ces  dents,  et  celles  données  par  Black,  des  mêmes  molaires 
humaines  normales. 
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PruresKur  i  l'École  di'nlaire  de  Fraocs. 


-  âMmW  du  U  iiptatttre  - 


INTRODUCTION 


Les  progrès  de  la  médecine  el  de  la  chirurgie  ont  amené  le  développe- 
ment des  spécialités.  L'activité  humaine,  ne  pouvant  tout  embrasser.» 
senti  bientôt  la  nécessité  de  limiter  son  champ  d'action.  L'aoliqu''^  «na 
avait  déjà  donné  des  exemples  de  médecins  et  de  chirurgiens  qui  s«oi' 
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paient  plus  spédalemeni  de  telle  >gu  telle  partie  de  leur  arL  Alais,  de  nos 
jours,  les  spécialités  ont  paris  une  extension  nouvelle  set  raisoanable  on 
somme,  puisque  ceUe^^i  repose  sur  le  développement  des  soienoes  anal&- 
miques  éL  jpatholcgiigiie&. 

Certaines  «de  œs  .branches  de  la  médeoine  ou  de  ia  chirurgie  ont  leur 
doiaaine  .bien  déterminé  :  l'ophtalmologie  réolame  i'ceii  et  ses  dépen- 
dances, Totologie  Toreille,  etc.  Pour  des  raisons  diverses,  Todonido^ 
n'avait  pas  jusqu'ici  présenté  un  territoire  aussi  net,  et  ce  fut  avec  une 
approbation  unanime  qu'au  Congrès  dentaire  de  Lyon,  en  1898,  le  docteur 
Tellier  fixa  son  domaine  à  la  région  gingivodentaire. 

Le  chirur^n-dentiste,  en  effet,  par  la  nature  môme  des  soins-qu'ildonne 
est  amené  à  examiner  la  Jbouche  dans  toAites  «es  ipartîea,  et,  s'il  lest  sagaoe 
et  instruit,  il  saura,  -voir  des  iChoses  capables  d'échapper  au  patient.  Que  de 
fois  il  nous  estaxrivié  de  surprendre  nos  malades  yemis  k  nous  >pottr  une 
dent  cariée,  pour  un  appardU  protbétique,  en  leur  annonçant  la  ppésenoe 
sur  leurs  gencives  d'une  petite  tumeur,  .d'ufie  épulis.1 

A  ce  point  de  vue,  il  est  intéressant  de  noter  que  notre  pratique  comme 
cliniciens  nous  met  dans  des  conditions  d'observations  bien  différentes  de 
celles  où  se  trouvent  nos  xnaUres  des  hôpitaux.  ^Les  .malades  qui  se  rendent 
aux  consultations  .hospitalières  le  .font  ie  jilus  souvent  quand  déjà  l'af&ction 
dont  ils  se  plaignent  est  joetlement  déclarée,  quand  même  l'intervention 
est  devenue  difficile.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  épulis. 

Ces  petites  tumeurs,  qui  naissesit  -sur  la  gencive,  ont  une  évolution  assez 
leate;  elles  présentent  en  tout  cas  une  période  de  début  pendant  laquelle 
non  seulement  elles  ne  constituent  pas  une  gène,  mais  elles  ne  sont  pas 
même  connues  par  le  malade.  Ce  n'est  que  lorsqu'elles  ont  pris  un  assez 
grand  développementqu'elles  deviennent  gênantes  et  qu'elles  sont  aper- 
çues par  le  sujet.  La  consultation  qui  s'impose  alors  .peut  bien  souvent 
encore  être  relardée  «par  cette  sorte  de  timidité  qu'ont  certains  malades  à 
cacher  leur  état.  Ce  n'est  donc  que  très  tard,  le  plusâouvent  lorsque  Taffeo- 
tion  est  dt^à  en  pleine  évolution,  que  le  chirurgien  vd'hêpital  est  amené  à 
faire  le  diagnostic  de  ces  tumeurs. 

IS'ous  aubres  dentistes,  au  cmlraire,  nous  nous  trouvons  dans  une  situa-- 
tion  spéciale  et  .tout  à  fait  privilégiée  pour  l'examen  de  cette  af&ction.  iLes 
malades  qui  viennent  démailler  nos  soins  pour  leurs  dents  ignorent  très 
souvent  l'existence  jdans  leur  bouche  de  ces  petites  tumeuis  à  leur  origine. 
Les  soins  que  nous  leur  donnons  nous  amènent  donc  à  les  découvrir  et, 
comme  nous  pouvons  les  voir  tout  k.îaii  à.Ieur  début,  il  est  de  ivotre  devoir 
d'en  £aire  le  diagnostic  et  d'en  établir  tout  de  suite  le  traitement  que  nous 
pouvons  appliquer. 

C'est  pour  ces  différentes  raisons  que  nous  avons  voulu  traiter  ai^ourd'hui 
cette  question  des  épulis.  Nous  insistons  pour  le  moment  sur  deux  points  : 
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Ces  tumeurs  sont  d'origine  gingîvo-dentaire,  elles  sont  donc  dans  le 
<;hamp  d'action  du  chirurgien-dentiste;  celui-ci  enfin,  par  l'iospecto 
-quotidienne  de  la  bouche  de  ses  clients^  peut  les  découvrir  toul  à  fait  au 
début  de  leur  évolution  et  est  en  mesure  dès  lors  de  les  traiter  utilement. 

C'est  sur  ce  traitement  des  épulis  par  le  chirurgien-dentiste  que  qoqs 
insisterons,  après  avoir  décrit  ces  tumeurs  au  point  de  vueanatomo-patbo- 
logique  et  symptomatologique. 

DÉFINITION 

La  dénomination  d'épulis  que  les  anciens  ont  donnée  aux  tumeurs  appa- 
raissant sur  les  gencives  est  très  sage  et  très  expressive,  bien  que  fort  iosui- 
fisante  de  nos  jours.  Elle  a,  en  effet,  l'avantage  d'englober  une  foule  de 
tumeurs  que  l'histologie  et  l'anatomie  pathologique  (Xit  différenciées  dans 
les  temps  modernes.  Ce  mot  d'épulis  (EPI,  sur,  OULON,  gencive)  n'indique 
pas  autre  chose  que  le  siège  de  la  tumeur  qu*on  appelait  encore  épulk, 
époulis  et  époulide.  C'est  donc  là  une  expression  dont  la  valeur  diojque  est 
considérable,  et  vraiment,  si  la  science  n'avait  pas  évolué,  nous  ne  cher- 
cherions pas  de  mot  plus  exact,  plus  bref,  pour  désigner  les  lumeuis  dont 
nous  allons  parler.  Mais  les  hommes  n'ont  pas  borné  leurs  investigations 
à  l'examen  morphologique  desdites  tumeurs  (forme,  volume,  couleur, 
consistance)  ;  armés  du  microscope  et  aidés  des  travaux  des  grands  génies 
du  XIX*  siècle,  ils  ont  pénétré  la  constitution  intime  de  ces  tissus  de  néo- 
formation et  les  ont  désignés  sous  d'autres  noms  :  fibrome,  sarcome,  épi- 
théliome,  etc. 

Aussi,  que  resle-t-il  de  cette  ancienne  classification?  Rien,  sinon  un 
embarras  considérable  pour  le  clinicien  de  nos  jours.  Ouvrez  les  traités 
classiques  et  la  divergence  dans  la  classification  sera  la  preuve  du  peu  de 
précision  qui  règne  en  cette  matière.  A  quelle  catégorie  de  tumeurs doilon 
réserver  le  nom  d'épulis  1  Certains  auteurs  décrivent  des  fibromes,  des 
ostéomes  et  des  sarcomes,  etc.,  puis  çà  et  là,  au  cours  de  leur  deacription, 
les  uns  au  sujet  des  fibromes,  les  autres  au  sujet  des  sarcomes,  parlait 
des  épulis.  Mais,  en  réalité,  il  n'y  a  là  rien  de  précis  et  nous  avouons  que 
nous  avons  hésité  beaucoup  pour  établir  le  titre  do  cette  communication. 

Tout  le  monde  accorde  qu'une  épulis  est  une  tumeur  qui  apparaît  sur 
les  gencives  ;  c'est  là  une  vérité  clinique;  mais  quelle  est  la  nature  de  celle 
tumeur?  Est-elle  fibreuse?  épithéliale?  Voilà  où  les  divergences  usassent. 
C'est  qu'en  réalité  la  tumeur  épigingivale  peut  être  tout  cela  et  qu*on  a  de 
nombreux  exemples  vérifiés  par  l'examen  histologique  de  ces  différentes 
variétés. 

Un  court  aperçu  sur  l'historique  de  cette  affection  nous  renseignera  am- 
plement sur  les  fluctuations  de  cette  appellation. 
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HISTORIQUE 

Ces  tumeurs  sont  connues  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Observées  fort  pro- 
bablement par  Hippocrate  et  ses  successeurs,  elles  furent  mentionnées  par  Celse, 
Scribonius,  Galien,  Gœlius  Aurelianus,  Aétius  et  Paul  d'Egine  en  recomman- 
dent le  traitement  par  Tincision,  Les  médecins  arabes,  pour  éviter  les  hémorra- 
gies consécutives,  conseillèrent  la  cautérisation  au  fer  rouge.  Abulcasis,  ayant 
observé  de  fréquentes  récidives,  recommanda  d'appliquer  sur  la  plaie  du  vert- 
degris. 

Les  auteurs  du  moyeti  âge  nous  ont  laissé  de  nombreuses  observations  d'épulis. 
Guy  de  Chauliac,  Valescus  de  Tarente,  A.  Paré,  F.  d'Aquapendente,  Fabrice  de 
Hilden,  Severin,  etc.,  en  relatent  les  symptômes  divers  et  le  traitement  dans 
leurs  œuvres. 

L'excision  et  la  cautérisation  sont  toujours  les  moyens  employés.  A  cette  liste 
déjà  longue,  il  serait  juste  toutefois  d'ajouter  les  noms  d'observateurs  conscien- 
cieux :  Stalpart  Vanderwiel,  L.  Heister,  Fauchard,  Heuermann,  Bourdet, 
J.  Hunier,  Jourdain,  Rlchter,  Callisen. 

Jusqu'à  la  dernière  moite  du  xix^'  siècle  on  comprenait  sous  la  dénomination 
d*épulis  toutes  les  tumeurs  solides  quijparaissaient  sur  la  partie  gingivo-den taire 
des  maxillaires.  On  spécifiait  cependant  diverses  variétés,  et  Petit,  dans  son 
article  a  Epulie  »  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  publié  par  Panckoucke 
en  1815,  s'appuyant  sur  les  observations  des  auteurs  que  nous  avons  cités,  éta- 
blissait cinq  variétés  d'épulis  : 

i^  Ëpulis  simple  sans  altération  des  gencives  ; 

^  Épulis  cartilagineuse  ; 

3*^  Épulis,  suite  de  parulis  occasionnée  par  la  carie  d'une  ou  de  plusieurs  dents; 

4°  Épulis  avec  carie  de  l'os  maxillaire  ; 

5<>  Épulis  produite  par  la  nécrose  de  l'os  maxillaire. 

Cette  division  purement  étiologique  ne  pouvait  durer  longtemps,  et,  lorsque 
les  progrès  de  l'histologie  et  de  l'acatomie  pathologique  eurent  montré  la  nature 
intime  des  tissus  qui  composent  ces  néoiormations,  elle  fut  définitivement  aban- 
donnée par  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Les  dentistes,  cependant,  conti- 
nuèrent  de  la  suivre  dans  leurs  descriptions,  et  de  nos  jours  encore  on  trouve, 
dans  certains  traités  et  manuels  destinés  à  l'enseignement,  un  chapitre  consacré 
à  ces  tumeurs. 

Dèi  1872  cependant,  Guyon,  dans  sa  remarquable  étude  du  Dictionnaire  Decham- 
brCy  disait  à  ce  sujet  :  «  On  sait  que  le  terme  d'épulis  se  rapporte  seulement  aux 
caractères  cliniques  de  certaines  productions  qui  paraissent  implantées  sur  la 
gencive;  au  point  de  vue  anatomique,  on  doit  admettre  des  épulis  fibreuses, 
sarcomateuses,  cancéreuses,  etc...  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  conserver  cette  déno- 
mination dans  une  classification  des  tumeurs.  » 

L'éminent  chirurgien,  on  le  voit,  tranchait  hardiment  le  problème  et  décrivait 
des  fibromes,  des  enchodromes,  des  osléomes,  des  lipomes,  des  sarcomes,  des 
mixomes,  des  carcmomes,  et  dans  chacune  de  ces  variétés  indiquait  celles  qui 
peuvent  aboutir  à  Tépulis,  c'est-à-dire  à  l'apparition  sur  la  gencive. 

Broca  (Traité  de  Chirurgie,  t,  V)  remarque  avec  raison  que  cette  classifica- 
tion grossière  est  insuffisante  aujourd'hui,  que  les  détails  anatomiques  et  clini- 
ques propres  à  chacune  des  variétés  de  tumeurs  englobées  sous  la  dénomination 
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d'épulis  commencent  à  être  mieux  connues,  et  il  note  la  tendance  actuelle  qai 
est  de  réserver  le  nom  d*épulis  aux  tumeurs  de  nature  conjonctive,  c*est-à-<)ire 
aux  fibromes  et  aux  ostéosarcomes.  Il  divise  ces  tumeurs  conjoDctives  d'âpre 
leur  origine  muqueuse  ou  sous-muqueuses  et  alvéolaire,  et  décrit  les  fibromes, 
les  sarcomes  et  les  chondromes. 

Kirmisaon  donne  une  division  à  peu  près  semblable  et  décrit  des  fibramei, 
des  enchondromes  des  ostéomes,  des  sarcomes,  des  myxomesetdes  épilbéliomee. 
Led  fibromes,  les  sarcomes  et  aussi  les  épithéliomes  peuvent,  selon  loi,  daooer 
lien  à  autant  de  variétés  d*épulis. 

Mais  si  ce  terme  d'épalis  est  si  vague,  ne  conviendrait- il  pas  de  soi  défaire 
et  de  le  reléguer  dans  la  nomenclature  historique  ?  En  somme  qu'iodique-til? 
Quelque  chose,  une  néoformation  apparaissant  sur  la  gencive  ;  il  indique,  en 
précisant  le  siège,  qu'il  y  a  une  tumeur.  Dès  lors  on  serait  en  droit  des'eo  ptsser 
et  de  dire,  en  parlant  de  Taffection  qui  nous  occupe,  tumeur  fibreuse,  tomeur  sar- 
comateuse, etc.  Enfin,  pour  simplifier  encore,  on  pourra  dire  seulemeat  fibrome, 
sarcome,  etc. 

C'est  cette  nomendature  que  nous  suivrons,  etnouséUidierDnscesdifiëRDtes 
tumeurs  qui  peuvent  apparaître  sur  les  gencives. 

Pour  être  complet,  nous  décrirons  toutes  ces  tumeurs  et  nous  en  recon- 
naîtrons trois  classes  importantes  : 

1®  Les  tumeurs  fibreuses; 

2^  Les  tumeurs  sarcomateuses; 

3**  Les  tumeurs  épilhéliales. 

Nous  noterons  en  dernier  lieu  que  certaines  épulis  peuvent  être  des 
tumeurs  cbondromateusesy  mais  ces  cas  sont  rares. 


AlfATOMIE   PATHOLOGIQLE 

1°  Fibromes  (épulis  fibreuses). 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  fibromes  centraux  d'après  la  division  de 
Paget,  puisque  ces  tumeurs,  qui  peuvent  atteindre  un  développeineol 
énorme,  ne  sont  jamais  des  épulis. 

Les  fibromes  périphériques,  au  contraire,  sont  des  épulis.  Ils  ont  fenr 
point  de  départ  au  niveau  du  bord  alvéolaire  dans  Tîntervalle  qui  sépare 
deux  dents  voisines.  Leur  volume  est  d'ordinaire  peu  considérable  et  un 
pédicule  mince  les  réunit  au  point  d'implantation.  On  a  vu  des  épalis 
fibreuses  envahir  cependant  Tos  progressivement  et  pénétrer  dans  i'anfie 

d'Highmore. 

Ces  tumeurs,  quelles  soient  centrales  ou  périphériques,  sont  formées  de 
faisceaux  de  tissus  fibreux  entrecroisés  et  groupés  en  lobules.  Elles  peu- 
vent subir  des  transformations  partielles  calcificaiion,  ossification  (Ue)? 
chondrification. 

Certains  auteurs  ont  signalé  des  transformations  en  sarcomes  (recurreiA 
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fibroiddes  Aaglai$).  Enfia  le  frottemeat  avec  les  dents,  la  pression  que 
leur  fait  subir  la  mastication  oat  souvent  peoduit  des  ulcérations  et  des 
suppurations  de  ces  tumeur». 

2*  Sarcomes  (épuli^  sarcamateuses). 

Le  sarcome  est  la  forme  habituelle  des  tumeurs  qui  apparaissent  sur  la 
gencive  au  niveau  du  bord  libre  de  Tarcade  dentaire. 

On  sait,  d'autre  part,  que  1^  sarcomes  sont  les  plus  fréquentes  de  toutes 
les  tumeurs  des  maxillaires.  Le  point  de  départ  de  Tépulis  sarcomateuse  est 
variable. 

Pour  Virchow,  Tépulis  est  une  production  sous-périostique  ;  Richet  et 
Verneuil  et  Magitot  ont  apporté  des  observations  où  la  tumeur  sortait  d& 
l'intérieur  d'un  alvéole.  Pour  Nélatoik,.  soa  point  de.  départ  serait  la  moelie 
osseuse. 

Quelle  que  soit  son  origine  anatomique,  Tépuiis  sarcomateuse  forme 
ordinairement  une  masse  molle,  irrégulière,  paraissant  implantée  à  la  sui^ 
face  de  l'os  dans  des  points  variables. 

Cornil  et  Ranvier  en  donnent  les  caractères  bdstologiques  suivants  : 

«  Les  épulis  sont  tantôt  des  sarcomes  myéloïdes^  taatôt  des  sarcomes 
ossifiants.  Ces  tumeurs,  Découvertes  par  la  muqueuse  buccale,  présentent 
au  milieu  de  leur  masse  ou  à  leur  périphérie  des  trabécules  osseuses,  i^s 
ou  moins  complètes  sous  forme  de  rayons  s'éloignant  de  leur  base  d'im- 
plantation, ou  irrégulièrement  disposées.  Ces  trabécules  sont  entourées  de 
touiies  parts  d'un  tissu  co&ionctif  à  cellules  fusiformes,  plus  ou  moins  riches 
en  myéloplaxes;  elles  offrent  dans  leur  intérieur  de  véritables  corpuscules 
osseux  à  prolongemeais  anastomotiques  bien  nets,  mais  laoias  namhreia, 
plus  larges  d'habitude  que  omx  du  tissu  osseux  physiologique. 

»  A  la  périphérie  de  ces  trabécules  osseuses  il  n'esl  pas  rare  de  voir  de 
jeunes  cellules  situées  à  moitié  dans  le  tissu  médullaire  et  englobées  par 
moitié  dans  l'os,  dont  on  surprend  ainsi  le  développement. 

»  Enfin  des  travées  osseuses  en  voie  de  formation,  qui  sont  toujours  im- 
plantées sur  l'os  ancien,  se  dégagent  des  fibres  rigides.  Ces  fibres,  fibres 
arciformes  de  l'encoche  d'ossification,  fibres  de  Sharpey  quand  elles 
sont  comprises  dans  l'épaisseur  de  l'os,  sont  parfois  en  si  grand  nombre 
dans  les  épulis  qu'elles  foraient  alors  la  plus  grande  partie  de  ces  petites 
tumeurs. 

»  On  pourrait  se  demander  si  les  épulis  sont  des  ostéomes  ou  des  sar^ 
cornes.  Elles  tiennent  de  l'ostéome  par  la  propriété  qu'elles  ont  d'engendrer 
de  l'os;  mais  il  n'y  a  jamais  de  transformation  osseuse  complète  dans  ces 
tumeurs  :  elles  offrent  simplement  une  ébauche  d'ossification.  C'est  en 
raison  de  ces  caractères  qu'il  faut  les  ranger  dans  les  sarcomes.  (Cornil  et 
Ranvier.) 
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Les  sarcomes  à  myéloplaxes  sont  plus  particulièrement  des  tumeurs  d'ori- 
gine périostique,  osseuse  ou  médullaire,  ainsi  que  le  démontre  la  composi- 
tion des  épulis  observées  à  la  m&choire  supérieure  ou  iaférieure  et  au 
niveau  des  gencives. 

A  Tœil  nu,  ces  tumeurs  sont  déjà  reconoaissables.  Sur  une  section,  elles 
présentent  une  teinte  chamois  plus  ou  moins  foncé,  tandis  que  les  sar- 
comes ordinaires  sont  gris,  roses  ou  blancs. 

Leur  constance  est  remarquable  aussi,  ce  qui  tient  à  la  présence  de  for- 
mations ossiformes. 

Les  chondromes  sont  rares,  avons>nous  dit.  Quelques  tumeurs  de  ce 
genre,  cependant,  peuvent  former  des  épulis,  puisqu'elles  naissent  soit 
dans  répaisseur  même  des  os,  soit  sous  le  périoste. 

De  nature  ordinairement  fibro-cartilagineuse,  les  chondromes  peuYeot 
parfois  s'associer  aux  sarcomes.  C'est  du  moins  l'opinion  admise  en  Alle- 
magne par  Billroth  et  confirmée  en  France  par  les  belles  recherches  de 
Ranvier. 

3^  Tumeurs  épithéliomateuses  (épulis  épithéliales). 

Ces  tumeurs  occupent  d'ordinaire  à  leur  origine  le  bord  alvéolaire  el 
font  saillie  au-dessus  de  la  muqueuse  gingivale.  Mais  rapidement  Vépulis, 
quand  elle  est  dans  cetle  nature,  prend  de  l'extension  et  se  propage  an 
loin  dans  l'os  et  les  tissus  circonvoisins. 

D'ailleurs,  bien  qu'il  ne  soit  pas  douteux  que,  dans  certains  cas,  les 
épulis  soient  de  nature  épithéliomateuse,  on  a  coutume  de  considérer  cette 
catégorie  de  tumeur  comme  essentiellement  bénigne  et,  par  cfmséqoent, 
d'en  exclure  les  épithéliomes.*  C'est  pour  nous  conformer  à  l'usage  que 
nous  décrivons  ici  les  épithéliomes  épigingivaux,  car,  si  par  leur  siège  ils 
rentrent  dans  les  épulis,  par  leur  nature  essentiellement  envahissante,  par 
leur  développement  plus  rapide,  ils  s'éloignent  tout  à  fait  des  épulis  qui 
sont  d'ordinaire  bénignes. 

ÉTIOLOGIE 

Les  épulis  s'observent  surtout  chez  de  jeunes  sujets  ;  on  peut  toutefois 
les  voir  apparaître  à  tous  les  âges.  Toutes  les  causes  d'irritations  locales 
(chicots,  avulsion  des  dents,  présence  de  racines  dans  les  alvéoles)  ont  été 
invoquées  comme  facteurs  étiologiques. 

Les  pièces  prothétiques  avec  leurs  crochets  ont  été  incriminées  à  juste 
titre  par  nombre  d'auteurs. 

Qu'il  sagisse  de  fibromes,  de  sarcomes,  d'épithéliomes  ou  de  chondromes, 
le  traumatisme  joue  assurément  un  rôle  considérable.  L'origine  dentaire 
est  indiscutable  dans  un  nombre  important  de  cas  observés.  C'est  aussi 
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avec  raison  que  E.  Nélatoû  a  fait  remarquer  que  les  tumeurs  à  myéloplaxes 
sont  une  affection  du  jeune  âge  et  souvent  de  l'enfance,  qu'elles  se  déve- 
loppent d'ordinaire  entre  15  et  25  ans.  Quant  aux  épithéliomes,  leur  ori- 
gine n'est  pas  plus  connue  que  celle  du  cancer  en  général. 

Ces  considérations  étiologiques,  qui  sont  classiques  et  que  l'on  rencontre 
dans  tous  les  auteurs,  sont  incomplètes,  à  notre  avis.  Elles  laissent  de  côté 
un  point  important,  qui  est  Tétat  chimique  de  la  bouche.  On  sait  que  ceUe 
r^on  du  corps  est  un  milieu  riche  en  microbes  de  toutes  espèces,  que  la 
sécrétion  salivaire,  même  normale,  y  constitue  un  milieu  de  développe- 
ment remarquable  pour  les  micro-organismes  et  qu'enfin  il  est  très  fréquent 
que  le  coefiQcient  acide  ou  alcalin  de  ce  milieu  soit  vicié.  Il  se  produit  alors 
des  dépôts  de  tartre,  et  nous  incriminons  beaucoup  ce  tartre  comme  fac- 
teur étiologique  des  épulis.  Nous  voulons  parler  ici  de  ce  tartre  séreux  qui 
se  dépose  sur  le  collet  des  dents  et  non  du  tartre  phosphatique  qui  se 
dépose  autour  de  la  couronne. 

SYMPT0MAT0L0G1E 

1^  Les  symptômes  fonctionnels  des  épulis  fibreuses  sont  nuls  au  début, 
et,  si  la  tumeur  reste  petite,  ils  peuvent  manquer  pendant  toute  la  maladie. 

Le  fibrome  périphérique  apparaît  d  abord  comme  une  légère  saillie  au 
niveau  du  bord  alvéolaire.  Quand  il  a  atteint  un  certain  développement,  il 
soulève  la  joue  et  provoque  une  déformation  faciale  plus  ou  moins  accen- 
tuée. Sa  forme  reste  arrondie  tant  que  son  volume  est  petit  ;  mais  plus 
tard  il  se  moule  sur  les  parties  osseuses  voisines. 

L'exploration  digitale  indique  une  tumeur  dure,  de  consistance  égale, 
lisse,  à  muqueuse  saine  et  mobile.  Il  n'y  a  jamais  de  retentissement  gan- 
glionnaire. Enfin,  s'il  y  a  ulcération,  elle  est  toute  mécanique,  et  on  ne 
trouve  jamais  de  fongosités  saignantes  de  mauvaise  nature. 

La  marche  de  la  tumeur  est  très  lente  et  elle  ne  se  reproduit  pas  en 
général  après  l'ablation.  Cependant,  on  a  cité  de  nombreux  cas  de  réci- 
dive, mais  on  peut  en  attribuer  la  plupart,  croyons-nous,  à  des  extirpations 
incomplètes. 

i^  Le  sarcome  présente  des  caractères  tout  différents  lorsque  la  tumeur 
a  évolué  un  certain  temps.  Elle  est  molle,  de  couleur  rouge  et  tellement 
vascularisée  parfois,  s'il  s'agit  d'une  tumeur  à  myéloplaxes,  qu'on  peut 
sentir  dans  son  intérieur  de  véritables  battements.  Les  autres  sarcomes 
sont  de  consistance  inégale  et  sont  durs  par  places,  mais  ce  qui  les  carac- 
térise surtout,  c'est  leur  développement  rapide,  l'engorgement  des  gan- 
glions et  l'existence  de  douleurs.  Leur  volume  peut  être  considérable, 
la  muqueuse  s'ulcère  alors,  des  bourgeons  fongueux,  saignants,  appa- 
raissent. 
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3^  Les  épithéliomes  prfeentent  des  symptAmee  comnroiifi  a?ec  les  fibromes 
et  les  sarcomes  cIaos  «me  première  période,  mais  Us  s'en  distingoeot  bicD- 
lôt  par  des  caractères  fort  nets.  Les  tissus  voisins  smit  plus  rapideoeol 
envahis  que  dans  les  sarcomes. 

La  saillie  épigingivale  est  reconyerte  dans  le  début  par  une  moqneose 
violacée;  puis  la  tuméfketion  s'étend,  s'uleère  et  saigne  a?ee  ime  gmde 
facilité.  La  joue  est  bientôt  prise  et  la  peau  détruite.  L'aspect  du  malade 
est  alors  cacactéristique,  et  nous  n'insisterons  pas  sur  les  signes  classiques 
du  cancer  qu'il  présentu  :  douleurs,  engorgements  ganglionnaire,  suinte- 
moii  fétide,  etc. 

Diagnostic.  —  A  la  première  période  de  raSeciion,  le  diagnostic  peut 
être  hésitant  et  souvent  même  impossible. 

Le  fibrome,  le  sarcome,  le  chcmdrome,  i'épithéliome  prêseoteroDt  les 
mêmes  caractères  ou  à  peu  près. 

A  la  deuxième  période,  au  contraire,  lorsque  la  tumeur  aura  évolué,  le 
diagnostic  sera  plus  facile.  La  dureté,  la  forme  arrondie,  lisse,  la  consisfanœ 
égale  dans  tous  les  points,  l'indolence,  la  lenteur  du  développement  sont 
les  caractères  des  épulis  fibromateuses. 

Les  chondromes  «t  les  ostéomes  de  la  même  région  ponmmt  cependant 
embarrasser  le  clinicien,  quoique  leur  plus  grande  dureté  pour  les  seconds 
et  leur  extrême  rareté  pour  les  premiers  soient  des  caractères  suffisants. 

Les  sarcomes  se  distinguent  des  fibromes  par  leur  développement  phs 
rapide,  par  l'engorgement  ganglionnaire,  le  vohfme  parfois  considérable  6t 
par  Texislence  des  douleurs. 

Ces  derniers  symptômes,  il  est  vrai,  sont  communs  aux  sareomesetaux 
épithéliomes,  mais  dans  celte  dernière  catégorie  d'épulis  la  marche  e^ 
encore  plus  rapide,  et  les  ulcérations  sont  plus  prématurées. 

Les  sarcomes  à  myéloplaxes  seront  disthiguéB  «des  tumeurs  éreràlcs, 
grâce  à  leur  inrédoctibilité.  Les  tumeurs  sanguines  seront  précédées  d'un 
Iraumatisme. 

Guyon  (loc.  cit.)  conseille  avec  raison  de  ne  pas  se  borner  au  diagfiostic 
anatomique,  mais  de  rechercher  avec  soin  dans  quelle  étendue  Tos  oa  te 
tissus  voisins  sont  envahis.  L'intervention  dépendra,  en  effet,  de  cette  con- 
naissance et  son  efficacité  s'en  ressentira  directement. 

Le  môme  auteur  conseille  'enfin  de  pratiqua  avant  TopéwtioDUDepooo- 
tion  de  la  tumeur  afin  de  s'assurer  du  diagnostic. 

Marche  et  pronostic.  —  Le  développement  est  lent  avec  les  èfnm 
fibreuses  et  le  pronostic  bénin.  Ces  tumeurs  peuvent  oependant  accélérer 
leur  croissanoe  sous  Tinfinence  d'un  traumastisme  et  acquérir  un  ^o®^ 
considérable.  Ce  sont  des  tumeurs  bénignes  en  général,  bien  qn'oB  wl 
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signalé  des  cas  de  récidive  avec  généralisation.  Certains  auteurs  admettent 
la  transformation  des  fibromes  en  sarcomes.  Il  est  de  règle  toutefois  que 
ia  tumeur  ne  se  reproduise  pas  après  une  ablation  large. 

Les  sarcomes  n'offrent  pas  une  malignité  plus  grande  lorsque  leur  vo- 
lume est  peu  considérable;  mais,  si  la  tumeur  a  envahi  toute  la  région^  le 
pronostic  sera  grave.  C'est  dans  cette  catégorie  d'épulis  surtout  qu'un  trai- 
tement énergique  dès  le  début  prévient  des  accidents  considérables.  En 
somme,  la  bénignité  relative  des  épulis  sarcomateuses  résulte  du  siège 
môme  de  Taffection  qui  permet  de  les  reconnaître  de  bonne  heure.  C'est 
ici  donc  que  l'intervention  du  chirurgien-dentiste  sera  utile,  parce  qu'elle 
se  produira  à  temps. 

Les  épithéliomes  par  leur  nature,  par  leur  marche  rapide,  sont,  au  con- 
traire, essentiellement  malins. 

Cependant  il  est  remarquable  que  Tétat  général  des  malades  reste  assez 
satisfaisant,  et  que  ce  que  Ion  appelle  cachexie  cancéreuse  manque  sou- 
vent. 

Ce  n'est  que  très  tard  que  la  généralisation  du  mal  emporte  le  malade. 

La  guérison  est  cependant  possible  après  une  extirpation  complu  d'une 
épulis  épithéliale. 

TRAITEMENT 

Nous  avons  vu  qu'il  est  diflicilc  d'établir  un  diagnostic  différentiel  de 
ces  tumeurs  dans  la  première'  période  de  leur  évolution.  Aussi  à  ce  mo- 
ment le  traitement  sera-t-il  le  même,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'épulis. 
Il  offre,  cependant,  des  variations. 

Voici  noire  manière  d'opérer  : 

Si  la  tumeur  est  molle,  saignante,  c'est-à-dire  probablement  d'origine 
sarcomateuse,  les  cautérisations  chimiques  seront  suffisantes. 

A  cet  effet,  au  moyen  d'un  fil  de  platine  ou  d'une  spatule  en  bois  trempé 
dans  une  solution  d'acide  cbromique  monohydratée,  on  pique  la  tumeur 
en  différents  sens^  en  ayant  soin  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'alvéole. 
On  devra  au  préalable  nettoyer  la  bouche  et  enlever  très  soigneusement  le 
tartre  séreux  qui  recouvre  le  collet  de  la  dent.  Sous  l'influence  de  ces 
piqûres  à  l'acide  cbromique,  la  tumeur  prend  une  teinte  violacée,  sphacèle 
et  tombe  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

A  ce  moment,  il  convient  de  refaire  une  nouvelle  application  d'acide 
cbromique,  qu'on  pourra  renouveler  jusqu'à  disparition  complète  de  la 
tumeur. 

L'enlèvement  du  tarlre  est  un  des  temps  importants  de  ce  traitement. 
On  peut  se  servir  avantageusement  dé  la  série  d'instruments  Darby-Perry 
et  en  particulier  du  numéro  3. 
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Si,  après  la  disparition  de  la  partie  proéminente  de  la  tumeur,  la  gen- 
cive autour  de  la  dent  demeure  rouge  et  congestionnée,  c'esl  la  preuve 
qu'il  reste  des  parcelles  de  tartre  qui,  encore  attachées  à  la  dent,  entiB- 
tiennent  Tirritation.  H  est  besoin,  très  souvent,  de  pluMeurs  applications 
d'acide  chromique,  pour  amener  la  disparition  complète  de  ces  tumeurs. 
Il  importe  aussi  d'entretenir  la  bouche  dans  un  état  de  propreté  minutieux 
en  employant  des  savonnages  et  une  solution  de  permanganate  de  potasse 
à  1/4000. 

Pour  les  tumeurs  dures  (fibromes,  chondromes)  qui  ne  laissent  péné- 
trer ni  le  fil  de  platine,  ni  la  spatule  en  bois,  il  convient  d'employer  le 
thermocautère.  Il  faut  avoir  soin  alors  d'aller  profondément  dans  la  tumeur 
pour  détruire  son  insertion,  soit  sur  le  périoste  alvéolaire,  soit  sur  le  périoste 
dentaire.  On  doit  surveiller  la  cicatrisation  et  détruire  les  fongosilés  avec 
l'acide  chromique. 

Môme  si  la  tumeur  dont  le  diagnostic  est  incertain  était  de  nature  épi- 
théliale,  l'intervention  serait  encore  indiquée.  Mais  ici  le  traitement  devrait 
être  plus  énergique  encore,  et  dans  ce  cas  la  cautérisattoo  ignée  faite  sur 
la  tumeur  et  dans  les  tissus  voisins  aurait  peut-être  pour  résultat  d'enrayer 
les  progrès  d'affection. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  l'interventioa  est  plus  com- 
plète. Il  faut  pratiquer  l'extraction  des  dents  voisines,  ruginer  l'os,  faire 
des  cautérisations  très  profondes  et  surveiller  la  cicatrisation  comme  plus 
haut.  Si  les  tumeurs  sont  pédiculées,  il  y  aura  indication  de  se  servir  de  la 
ligature  en  masse  préconisée  par  les  anciens  et  suivie  également  de  cauté- 
risation profonde  au  fer  rouge. 

L'extraction  de  la  dent,  en  faisant  disparaître  les  procès  alvéolaires,  fait 
disparaître  aussi  le  point  d'implantation  de  la  tumeur.  C'est  là  une  loi  de 
pathologie  générale  qui  trouve  ici  une  heureuse  application  thérapeutique. 

Dans  le  cas  où  la  tumeur  récidivera,  ou  bien  lorsqu'elle  aura  acquis  un 
développement  considérable,  on  pourra  adresser  le  malade  à  un  chirur- 
gien des  hôpitaux.  Le  traitement,  en  effet,  n'est  plus  une  opération  de  dii- 
rurgie  courante,  mais  nécessite  une  habitude  spéciale,  que  les  chirurgiens- 
dentistes  voudront  bien  reconnaître  hors  de  leur  sphère.  Autant  il  est 
facile  d'inciser  et  de  cautériser  une  épulis  à  son  début,  autant  certaines 
opérations  sur  ces  mêmes  tumeurs,  quand  elles  ont  envahi  une  plus  grande 
surface,  sont  dangereuses,  sujettes  à  récidive  et  hors  des  moyens  ordinaires 
que  possèdent  les  chirurgiens-dentistes. 

CONCLUSION 

Les  épulis  sont  des  tumeurs  bénignes,  en  général,  au  point  de  vue  cli- 
nique, quelle  que  soit  leur  nature  histologique. 
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Le  chirurgien-dentiste,  par  l'inspection  fréquente  de  la  bouche  des  sujets, 
peut  les  apercevoir  dès  leur  début,  alors  que  les  malades  mêmes  ignorent^ 
leur  présence. 

Les  épulis  à  cette  période  doivent  être  diagnostiquées  par  le  chirui^ien- 
dentiste. 

La  cautérisation  chimique  à  Tacide  chromique,  la  cautérisation  ignée  au 
thermocautère  ou  au  galvanocautère  sont  des  méthodes  de  choix  qu'il 
devra  employer. 

L'ablation  du  tartre  et  l'antisepsie  buccale  seront  une  des  ba&es  du  trai- 
tement. 

Dans  les  cas  où  l'affection  sera  plus  étendue,  le  chirui^ien-dentiste  con- 
fiera les  malades  aux  chirurgiens  des  hôpitaux. 


M.  le  F  Oscar  AMOEDO 

Profestear  à  l'École  dentaire  de  France. 


SINUSITES  MAXILLAIRES ,  LEUR  TRAITEMENT  PAR  LE  CHIRURGIEN-DENTISTE  :  a)  A 
L'éTAT  DE  COLLECTION  DU  SINUS  ;  b)  A  VilAT  DE  VÉGÉTATION  ;  c)  A  UÉTAT  DE 
NÉCROSE  DES  PAROIS.  [617.23:611-71] 


—  Sédtnce  du  44  septembre  — 

La  bibliographie  des  inQammations  des  sinus  maxillaires  tient  une  place 
importante  dans  Fhistoire  des  sciences  médicales  au  xvin<»  et  au  xix»  siècle.  La 
symptomatologie  et  surtout  le  traitement  ont  donné  lieu  à  de  vives  discussions 
qui  sont  aujourd'hui  oubliées,  mais  qu'il  serait  bon  peut-être  de  mieux  con- 
naître pour  juger  les  procédés  opératoires  modernes. 

C'est  à  la  fin  du  xvu^  siècle  que  Nathaniel  Highmore  (1614-1684)  publie  la 
description  de  Fantre  qui  porte  son  nom,  bien  qu'il  ne  fit  en  cela  que  suivre 
Canériui,  Il  pratiqua  même  une  trépanation  du  sinus  par  la  Toie  dentaire  en 
arrachant  une  canine,  mais  il  ne  sut  tirer  aucun  parti  de  l'observation  de  la 
spaalade  qu'il  guérit.  A  part  une  observation  de  MoUneUi  (Pavie,  1675)  où  un  abcès 
de  sinus  fut  soigné  par  la  trépanation  buccale,  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
cette  opération  dans  les  écrits  des  auteurs  de  la  un  du  xvu®  siècle. 

C'est  au  commencement  du  xviii^  siècle  que  Guillaume  Cowper  conseille  la 
perforation  des  alvéoles  et  particulièrement  l'extraction  de  la  première  molaire. 
Il  injecte  ensuite  des  substances  astringentes  dans  la  cavité.  Drake  (1707)  et 
H.  Meibomius  (1713),  J.  Juncker  (1720)  recommandent  aussi  la  voie  alvéolaire  et 
rejettent  l'opération  tentée  par  Molinetti  en  Italie.  Ces  auteurs  d'ailleurs  ne  con- 
naissaient probablement  pas  les  travaux  de  Cowper. 
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Mais  le  premier  travail  important  sur  cette  question  est  la  thèse  de  L.£.i{tR^e 
soutenue  en  1750,  où  les  principales  affections  des  sinus  sont  décrites  d'une  iaçon 
succincte,  mais  fort  jaste. 

L'opération  de  Drake,  c'est-à-dire  la  voie  alvéolaire,  lui  semble  la  méthode  de 
choix,  bien  qu'il  rapporte  une  observation  où  son  père  trépana  arec  saocès  la 
paroi  antérieure  ou  buccale  du  sinus.  On  trouve  de  nombreuses  observations  où 
la  méthode  de  Cowper  fut  employée,  dans  les  travaux  de  6.  Ewermmi,  de 
OL  Acret,  de  Bourdet,  de  Benj.  Gooch  et  de  /..  F.  Hetikel, 

En  1761,  un  des  dentistes  les  plus  célèbres  du  xviii<^  siècle,  qui  coiitribaa 
beaucoup  par  son  zèle  aux  progrès  de  la  médecine  dentaire,  Jourdain,  publia 
son  Traité  des  maladies  du  sinus  maxillaire,  dans  lequel  il  préconisa  rouverlure 
de  Torifice  nasal  de  l'antre  d'Highmore.  Sa  méthode  fut  combattue  par  de 
nombreux  chirurgiens  et  surtout  par  Th.  Bordenave  (1768-1774).  L'Académie 
elle-même  la  déclara  très  difficile,  souvent  inutile  et  presque  toujours  dange- 
reuse. 

Vers  la  même  époque,  Lamorier  indiquait  comme  lieu  d'élection  de  la  trépa- 
nation de  l'antre  d'Highmore  la  paroi  antérieure  ou  buccale,  au-dessous  de 
l'apophyse  malaire.  Bordenave  mit  surtout  en  relief  l'influence  des  deots  dans 
les  affections  du  sinus.  Il  conseille  donc  comme  traitement  Textraction  des  dents, 
la  perforation  des  alvéoles  et  l'introduction  d'une  canule  qui  permet  de  (aire 
des  lavages.  Cette  méthode  convient  aux  cas  oà  il  existe  encore  des  dents,  et 
l'auteur  conseille  d'arracher  celles  qui  sont  douloureuses.  Lorsque  les  denU  ont 
disparu  et  que  la  voie  alvéolaire  n'est  plus  possible,  il  convient  de  recourir  à  la 
méthode  de  Lamorier,  ou  à  celle  de  Cowper  de  préférence.  Les  auteurs  de  la  fin 
du  xviii^  siècle  ne  font  guère  que  choisir  dans  les  méthodes  précédentes  celles 
qui  conviennent  au  cas  qu'ils  ont  â  traiter.  La  thérapeutique  fait  peu  de  pro- 
grès, mais  on  continue  d'étudier  la  symptomatologie  et  l'étiologie  des  aâedioQs 
du  sinus.  Les  noms  des  chirurgiens  anglais  :  Berdmore,  J,  Hnnter,  B.  Bel  ceux 
des  Allemands  :  Weyland,  Henkel  et  Richler,  enfin  les  Français  :  Chopari  et 
DesauU  sont  les  plus  célèbres.  Ils  précisent  les  indications  opératoires,  mais doqs 
ne  leur  sommes  redevables  d'aucune  innovation.  Le  xix«  siècle,  dans  sa  pre- 
mière moitié,  continue  les  idées  précédentes.  On  trépane  toujours  soit  le  fond 
de  l'alvéole,  soit  la  fosse  canine,  et  on  emploie  les  injections  de  Jwri/M,  ^vec 
plus  ou  moins  de  succès.  Les  travaux  s'accumulent  sur  cette  importante  ques- 
tion chirurgicale  qui  échappe  de  plus  en  plus  aux  dentistes  pour  tomber  dans 
le  domaine  de  la  chirurgie  générale.  Nous  n'avons  pas  le  deaseia  d'àiuméicr 
tous  ces  travaux,  et  nous  citerons  simplement  les  noms  de  :  Riehemndf  f/ogKi; 
les  thèses  inaugurales  de  Detchampe  fils  (1804),  Lombard  (1836),  Uderc  (1819), 
de  Giraldès  (1851). 

La  révolution  qui  s'opère  en  chirurgie  à  la  suite  des  travaux  de  Lakr,  de 
Pasteur f  modifie  sensiblement  les  interventions  comme  celles  d'ailleurs  de  la 
chirurgie  générale. 

Les  noms  qui  sont  liés  à  cette  question  de  pathologie  sont  ceux  de  /m^- 
kandl  (1882),  Ziem  (188G). 

Les  spécialistes  s'en  emparèrent,  et  lui  firent  faire  de  rapides  progrès.  Usan 
études  eurent  le  grand  mérite  de  montrer  que  les  symptômes  dits  dasnqiKS 
des  sinusites  :  gonflement  de  la  joue,  douleur  locale,  augmeotatioo  de  l'écoa- 
lement  suivant  la  position  du  malade,  étaient  des  symptômes  tout  â  fait  iocoos- 
tants. 

Les  formes  latentes  de  l'affection  sont  de  plus  en  plus  étudiées  par  IbrMosUt. 
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L'étiologie  est  précisée  ;  elle  eai  dentaire  dans  la  grande  majorité  des  cas  peur 
Prankel,  nasale  pour  Schiffers. 

L'ordre  chronologiftie  appelle  maintenant  Timportant  mémoire  de  Oaidweil 
publié,  le  4  novembre  1894,  dans  le  Neiv  York  Médical  Journal  (1).  Cet  auteur 
décrit  pour  la  première. fois  un  procédé  chirurgical  de  cure  rapide  des  sinusites 
chroniques.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Je  fais  temporairement  une  large 
ouverture  de  lantre  au  niveau  de  la  fosse  canine  par  laquelle  j'explore  soigneuse- 
ment l'antre,  et  j'enlève  tous  les  produits  morbides  en  procédant  à  un  nettoyage 
complet  au  moyen  de  la  curette.  Puis  je  pratique  une  ouverture  dans  le  méat 
inférieur  du  nez,  et  je  ferme  la  plaie.  Tous  ks  lavages  et  drainages,  en  un  mot, 
tout  le  traitement  se  fait  par  l'orifice  fieiit  dans  le  méat  inférieur.  De  cette  façon, 
j*ai  obtenu  les  meilleurs  résultats  avec  l'inconvénient  minimum  pour  le  malade.  » 

Les  travaux  en  France  ne  sont  pas  moins  importants.  Citons,  parmi  les  plus 
récents,  ceux  du  D*"  Aguilhon  de  Sarran,  qui  opère  de  la  ïaçon  suivante  :  fl  fait 
une  grande  ouverture  alvéolaire  à  l'aiéte  de  la  laminaire  et  remplit  le  sinus  avec 
de  l'ouate  phéniquée;  de  Luc  (2),  dont  le  procédé  opératoire  consiste  à  faire  une 
ouverture  large  du  sinus  maxillaire  par  une  incision  gingivale  au  bistouri,  à 
quinze  millimètres  au-dessus  du  collet  des  dents  ;  il  refoule  la  muqueuse  avec 
la  rugi  ne  et  résèque  la  plus  grande  partie  de  la  paroi  antérieure  du  sinus.  11 
curette  les  fungosités  de  l'antre  à  l'aide  de  l'éclairage  électrique  et  cautérise 
avec  une  solution  forte  au  chlorure  de  zinc.  Il  crée  ensuite,  avec  la  gouge  et  le 
maillet,  un  orifice  de  communication  entre  le  sinus  ot  les  fosses  nasales,  au 
niveau  de  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  paroi  interne  de  l'antre  et  de 
l'extrémité  antérieure  du  méat  inférieur,  puis  introduit  un  drain  à  travers 
l'hiatus  artificiel  en  le  faisant  sortir  par  la  narine.  La  plaie  gingivale  est  réunie 
par  première  intention  au  moyen  de  caftgat  fin.  Au  bout  de  trois  jours,  cette 
plaie  est  cicatrisée.  Par  le  drain  laissé  en  place,  on  maintient  le  foyer  aseptique 
avec  des  injections  d'éther  iodoformé,  et  plus  tard  par  des  irrigations  avec  des 
solutions  de  formol  ou  d'acide  borique. 

La  méthode  employée  par  Luc,  ne  diffère  en  rien  de  celle  décrite  quatre  ans 
auparavant  par  le  chirurgien  américain  Caldwell,  et  par  des  points  Fans  grande 
importance  des  procédés  des  rhinologistes  anglais,  Bobertson  (1892),  W.  Hill 
(1894),  et  Scanes  Spîœr  (1895).  Luc,  ignorant  les  travaux  antérieurs,  décrivit 
son  procédé  comme  entièrement  nouveau  et  loi  donna  son  nom.  A  ce  propos, 
un  débat  s'éleva,  le  6  février  i89ô,  à  la  Société  de  Laryngologie  de  Londres,  et 
le  Di*  Spicer  réclama  la  priorité  pour  lui  et  les  chirurgiens  anglais.  En  réalité, 
comme  l'a  montré  le  D"^  Lane,  c'est  Caldwell  qui,  le  premier,  a  décrit  cette  opé- 
ration, et  le  D*"  Luc  lui-même  reconnut  cette  priorité  du  chirurgien  américain 
à  la  Société  Française  d'Otologie,  le  2  mai  1898. 

H  faut  également  citer,  en  Angleterre,  les  noms  des  docteurs  Lane,  Hill, 
Scanes  Spicer,  Robertson,  et  en  Amérique,  celai  de  Senn  de  Chicago. 

A  cette  rapide  revue  historique,  nous  voudrions  cependant  une  conclusion  : 
c'est  que  les  inOammations  du  sinus  peuvent  et  doivent  être  traitées  par  les 
chirurgiens-dentistes.  Elles  l'ont  bien  été  autrefois,  et  il  n'est  pas  admissible 
que  nous  abandonnions  à  nos  confrères  les  rhinologistes  des  affectioni  qui,  trai- 
tées à  temps  par  nous,  soat  faciles  â  guérir.  Nous  avons  voie  d'accès  dams 

(1)  s.  Caldwell.  Dkemses  of  the  a^cessory  sinmet  of  the  nose.  N.  Y.  Med.  Jour.  4  nov.,  1893, 
p.  5X6-528. 
(a)  société  Française  d'Otologie.  Bulhtms  tt  Mém<»rts.  T.  XIO,  p.  77-90  ;  Séuee  <iu  4  mai  1807. 
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rantre  d'Highmore  puisque,  la  dent  enlevée,  nous  sommes  dans  la  place.  Guidés 
par  ces  raisons,  nous  avons  eu  maintes  fois  roccasion  de  traiter  d«  ânusltfê 
maxillaires,  et  c'est  le  résultat  de  notre  pratique  que  nous  venons  donner  ici. 


DEFINITION   ET  DIVISION 

Les  anciens  auteurs  décrivaient  plusieurs  altérations  du  sinus.  Jourémn 
■enseigne  qu'il  y  a  deux  sortes  de  collections  dans  Tantre  à'Bighmon:\e& 
unes  inflammatoires  qui  sont  douloureuses  et  qui  attaquent  I»  os,  les 
autres  lymphatiques,  froides,  indolentes  qui  les  ramollissent  et  les  bour- 
geonnent. 

On  décrivait  d'ordinaire  :  l'engorgement  inflammatoire  ou  sanguin, 
pouvant  se  terminer  par  suppuration  ;  l'engorgement  lynfiphatique,  qui 
peut  suppurer  mais  qui  amène  d'ordinaire  un  épanchement  séreux  ihy- 
dropisie  du  sinus);  enfin  la  rétention  du  mucus,  résultat  des  formes  précé- 
dentes. 

Les  auteurs  modernes  ont  fait  table  rase  de  cette  division  plus  dida^ 
4ique  que  clinique. 

Us  décrivent  :  1®  l'inflammation  du  sinus;  2*  l'abcès  du  sinus  («mpyème 
du  sinus  ou  sinusite  chronique). 

Il  convient  d'ajouter  que  l'inflammation  simple  est  une  affection  rare,  i 
symptômes  obscurs  et  qu'en  réalité  aujourd'hui  tout  l'intérêt  de  la  descrip- 
tion et  du  traitement  est  reporté  sur  la  sinusite  chronique  (abcès  ou  cm- 
pyème  du  sinus). 

Cependant,  pour  nous  conformer  à  l'usage,  nous  décrirons  ces  deux  varié- 
tés. Nous  ajouterons  un  chapitre  spécial  pour  les  variétés  des  smusilaqui 
se  compliquent  de  nécrose  des  parois. 

Cette  complication  imprime  une  direction  tellement  spéciale,  que  nous 
avons  cru  bon  d'étudier  le  traitement  des  sinusites  :  1®  dans  la  sinusite 
inflammatoire  simple;  2®  dans  la  sinusite  chronique  (empyème  du  sinus) 
€t  3®  dans  les  nécroses  osseuses  consécutives  à  certaines  sinusites  anciennes. 

1®  Sintisite  aiguë, 

Syn.  (Inflammation  simple  du  einus  maxillaire.  Catarrhe  du  siaas.) 

■ 

Cesi  Jourdain  surtout  qui  a  décrit  celte  afifection  et  a  insisté  sur  son 
traitement. 

Les  symptômes  sont  une  douleur  profonde  persistante  dans  la  région  da 
«inus,  douleur  qui  peut  s'irradier  soit  du  côté  du  nez,  soit  du  côtéde  l'œil. 
Les  dents  peuvent  être  branlantes  et  douloureuses  à  la  pression. 

Mais  déjà  Bordenave  avait  montré  combien  il  est  difiicile  d'établir  un 
-diagnostic  de  catarrhe  du  sinus  avec  ces  seuls  éléments.  Si  l'affection  réiïo- 
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cède,  le  médecin  pensera  à  une  fluxion,  à  une  névralgie  denlaire.  Si,  au 
contraire,  elle  va  jusqu'à  la  suppuration,  on  pourra  alors  rapporter  les  phé- 
nomènes initiaux  à  leur  véritable  cause. 

Nous  dirons  seulement  qu'en  cas  de  douleur  profonde  persistante  de  cette 
région,  douleur  survenant  chez  un  sujet  dont  les  dents  sont  en  mauvais 
état,  le  praticien  pourra  penser  à  la  sinusite  aiguë  à  son  début. 

Nous  indiquerons  plus  loin  le  traitement  de  TaSection  à  cette  période. 

2®  Sinusite  chronique. 

Syn.  (Abcès  du  sinus^  empyème  da  sinus.) 

Le  mot  d'abcès  (du  latin  abceasus,  abscederé),  Tapostume  des  anciens 
(du  grec  ano6t7)fAa)  s'appliquait  primitivement  aux  collections  purulentes 
contenues  dans  une  cavité  accidentelle,  mais  il  englobe  bientôt  celles 
mêmes  qui  se  forment  dans  des  cavités  naturelles.  C'est  là  évidemment  forcer 
la  signification  du  mot.  Nos  prédécesseurs  ont  cependant  accepté  cette 
extension  et  jusqu'à  nos  jours  les  traités  classiques,  les  dictionnaires  ont 
conservé  le  terme  d'abcès  du  sinus. 

En  réalité,  les  abcès  du  sinus  de  l'antre  d'Highmore  sont  de  véritables  em- 
pyèmes,  (ev,  itùov)  et  ce  terme  a  été  avec  raison  proposé  dans  ces  dernières- 
années.  Mais,  comme  on  entend  par  empyème  exclusivement  l'accumula- 
tion du  pus  dans  les  plèvres,  malgré  son  exactitude  étymologique,  le  mot 
n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  méritait. 

Il  conviendrait  cependant  que  ce  point  de  terminologie  fût  fixé.  Les 
auteurs  contemporains  l'ont  bien  compris  et  le  terme  d'abcès  du  sinus  ne 
se  retrouve  plus  aujourd'hui  dans  les  traités  classiques.  On  décrit  des  sinu- 
sites aiguës  et  chroniques  (celles-ci  sont  les  abcès  ou  empyèmes  du  sinus) 
et  on  est  aussi  plus  près  de  la  vérité  clinique  et  anatomo-pathologique.  Il 
y  a,  en  effet,  dans  l'abcès  tel  qu'il  est  étudié  et  compris  de  nos  jours,  un 
processus  qui  n'existe  pas  dans  la  sinusite  chronique,  c'est  la  mortification 
des  tissus,  la  formation  d'une  cavité  aux  dépens  de  ces  tissus. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  pensons  qu'il  serait  temps  d'abandonner 
ces  dénominations  qui  n'ont  pour  elles  que  le  respect  qu'on  doit  aux^ 
choses  anciennes.  Nos  étudiants  dentistes  ne  seraient  plus  dès  lors  expo- 
sés à  comparer  mentalement  l'abcès  en  général  et  l'abcès  du  sinus.  Le  nom 
changé,  l'affection  reste  la  même  et  nos  prédécesseurs  l'ont  assez  bien  étu- 
diée au  point  de  vue  clinique  et  thérapeutique  pour  que,  rappelant  leurs 
travaux,  nous  ajoutions  comme  synonymie  au  terme  de  sinusite  celui  d'ab- 
cès ou  d'empyème  de  l'antre  iïHighmore. 
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ÉTIOLOGIE 

L'influence  des  canfies  générales  qn'ont  invoqnées  les  aneieBsaÉeQnDe 
parait  pas  être  bien  ctômontrée.  La  théorie  doB  métaslases  à  cûaunode 
avait  beau  jeu  dans  ce  cas,  mais  ce  n'était  qu'une  hypoihèse. 

Les  causes  externes  ont  une  action  au  contraire  indisculable. 

C'est  ainsi  que  les  sinusites  chroniques  peuvent  être  dues  à  destramna- 
tismes  (fractures,  plaies  par  instruments  piquants,  traDchauts,  par  annes 
à  feu),  à  l'ablation  de  dents  malades.  On  sait  en  effet,  que,  chez  cerlaios 
sujets,  les  racines  des  dénis  pénètrent  dans  la  cavité  du  sinus.  Une  périos- 
tite  alvéolo-dentaire  a  donc  les  plus  grandes  chances  d'amener  une  sup- 
puration du  sinus,  Une  affection  des  fosses  nasales,  de  l'orbite,  oamème 
de  la  joue  pourra  produire  le  même  résultat.  Les  sinasites  frontales  par 
la  oomnranication  avec  le  sinus  maxitlaire  au  moyen  de  l'infaniËbiilam 
causent  ft^quemmenl  des  sinusites  maxiDaîres. 

En  pratique,  interrogez  avec  le  plus  grand  soin  le  système  éntaîre,  c'est 
là  qu'est  la  cause  du  mal  ;  les  anciens  auteurs  l'avaient  bieo  ru  et  tem 
thérapeutique  a  bien  souvent  porté  sur  cette  région* 

Il  est  enfin  une  cause  de  sinusite  chronique  qui  est  indiscuiable, c'est  lin- 
fection  opératoire  dans  le  traitement  des  caries  du  quatrième  degré.  Depus 
que  les  règles  de  l'antisepsie  sont  entrées  dans  la  pratique,  les  anosiies  osa 
diminué  de  fréquence,  et  il  est  permis  d'attribuer  le  grand  nombre  de  ces 
affections  au  xv!!!"*  siècle,  à  l'attention  peut-être  intempestive  cpie  les  opé- 
rateurs avaient  apportée  à  o^e  région» 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE 

Les  sinusites  sont  rarement  mortelles:  aussi  les  autojpsies soBl-eHes 
rares.  Certains  traumatismes  graves  du  crâne  ayant  plus  tard  «ne  issue 
fatale  auraient  pu  peutrétre  servir  utilement  cette  question,  mai»,  da»  ces 
cas,  on  ne  pense  pas  au  sinus  dont  l'importance  est  secondaire. 

Les  observations  de  Mare  et  de  Fomcker-Duménii  sont  dassiqoes.  Bte 
nous  apprennent  que  le  pus  est  ordinairement  fétide,  ca«éeuioagraffi«- 
leux,  que  l'orifice  nasal  de  l'antre  est  oblitéré  cm  Ubftj  et  enfin  qu'il  y  a 
parfois  des  épaississemenfs  ou  des  nécroses  des  parois. 

SYMPTOBIATOLOGIt: 

La  description  ancienne  des  traités  classiques  a  été  profondément  mooi- 
fiée  dans  ces  derniers  temps  par  les  travaux  des  rhinologistes.  Les  symp- 
tômes décrits  jadis  étaient  les  suivants  :  douleur  profonde,  sourde,  siégeant 


D""   0.  AMOEDO.  —   TRAITEMENT  DES   SINUSITES   MAXILLAIRES  121o 

au  niveau  de  Tantre  d'Highmore  et  présentant  des  irradiations  alvéolo-den- 
taires  et  orbitaires  ;  dents  douloureuses  à  la  pression  et  paraissant  allon- 
gées, phénomènes  sympathiques  du  côté  de  l'œil  et  du  nez,  écoulement 
du  pus  par  la  narine  correspondante  quand  le  malade  incline  la  tête  en  bas 
et  en  avant. 

La  rhinoscopie  a  montré  que  ces  symptômes  n'étaient  ni  constants,  ni 
pathognomoniques  et  c'a  été  le  mérite  des  travaux  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier de  bien  établir  la  description  des  sinusites  maxillaires. 

La  douleur  est  un  symptôme  très  inconstant,  et,  quand  elle  existe,  elle 
n*e8t  pas  toujours  localisée  à  la  région  malaire  ;  elle  s'irradie  à  la  région 
frontale. 

Le  gonflement  de  la  joue  sur  lequel  les  anciens  auteurs  s'étaient  étendus 
est  encore  plus  rare.  Zuckerkandl,  sur  trois  cents  examens  cadavériques  n'a 
pas  observé  une  seule  fois  la  dilatation  du  sinus.  Aussi  les  auteurs  mo- 
dernes, rattachent-ils  le  gonflem^tit  de  la  joue  à  des  kystes  dentaires 
enflammés  secondairement 

Lécovlement  fétide  par  la  narine  correspondante  est,  en  effet,  le  seul 
symptôme  qui,  très  souvent,  met  sur  la  voie  du  diagnostic. 

Cet  écoulement  se  produit  quand  le  malade  se  mouche  ou  quand  il 
occupe  une  position  spéciale  la  tête  inclinée  en  bas  et  en  avant.  Le  malade 
sent  cette  odeur,  il  la  compare  à  celle  d'un  égout,  du  poisson  pourri,  etc., 
et  il  souffre  de  son  état.  Cependant,  ce  caractère  de  fétidité  n'est  pas  abso- 
lument constant  et  il  n'est  pas  toujours  aussi  intense.  Disons  encore  que 
l'écoulement  au  lieu  de  se  faire  par  la  narine  peut  se  produire  en  arrière 
par  les  choanes.  L'examen  rhinoscopique  antérieur  et  postérieur  permettra 
de  ne  pas  confondre  ces  cas  avec  un  catarrhe  purulent  de  l'arrière-gorge. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  du  diagnostic,  que  cet  écoulement  cons- 
titae  un  des  signes  dits  de  certitude  de  la  sinusite  maxillaire. 

Si  les  choses  restent  en  état  et  qu'aucun  traitement  ne  vienne  arrêter  l'af- 
fection, l'écoulement  du  pus  par  la  narine  aura  bientôt  produit  des  lésions 
de  la  muqueuse  nasale.  Les  sinus  ethraoïdaux  et  frontaux  pourront  être 
pris  à  leur  tour  par  propagation,  puisqu'ils  sont  tributaires  aussi  du  méat 
moyen.  Plus  tard,  pourrwat  apparaître  les  fistules  qui  peuvent  être  alvéo- 
laires, palatines,  canines;  mais  ces  cas  sont  rares  aujourd'hui  et,  le  plus 
souvent,  le  ehirui^en  aura  été  appelé  auparavant. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  ce  tableau  symptomatologique,  c'est  que  le  plus 
souvent  la  sinusite  maxillaire  est  une  affection  qui  se  développe  à  l'insu  du 
malade,  d'une  façon  latente,  et  qui  est  découverte  à  Toccasion  d'un  autre 
examen.  C'est  ainsi,  que,  nous  autres  dentistes,  nous  sommes  placés  dans 
des  conditions  spéciales  pour  cela.  L'inspection  de  la  bouche  nous  a 
maintes  fols  permis  de  diagnostiquer  des  sinusites  tout  à  fait  ignorées  des 
malades* 
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COMPLICATIONS 

Oq  a  signalé  des  complications  oculaires,  des  névralgies  rebelles,  mais 
la  principale  est  la  nécrose  des  parois;  ces  altérations  osseuses  sont  d'ordi- 
naire limitées,  mais  elles  peuvent  être  considérables  et  elles  imprimeot 
dès  lors  un  cachet  tout  spécial  à  la  maladie. 

Par  le  fait  même  de  sa  situation,  en  effet,  Tos  n'a  pas  teodanœ  à  s  éli- 
miner, et  l'affection  est  alors  très  tenace  et  est  pour  cela  diffldle  à  traiter. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  voulu  indiquer  notre  traitemeat  dans  ces 
cas  qui  sont  si  délicats. 

DIAGNOSTIC 

Dans  la  première  période,  quand  Tinflammation  n'est  encore,  comme  Fa 
appelée  Lermoyez,  que  le  coryza  du  sinus,  le  dentiste  ne  sera  pas  consoltè 
pour  cet  état,  et  il  n'est  pas  nécessaire  donc  de  nous  attarder  à  ce  diag- 
nostic. 

La  présence  du  pus  dans  le  sinus  amène  des  symptômes  qnl  faciUleiont 
le  diagnostic.  Il  nous  arrive  souvent  à  nous  dentistes,  pendant  que  nous 
donnons  des  soins  aux  malades,  d'être  incommodés  par  l'odeur  spéciale 
fétide  qu'ils  exhalent  par  les  narines.  Trois  affections  peuvent  prodaiie 
cet  état  : 

1**  Le  coryza,  surtout  chez  la  femme;  2**  la  sinusite  (ethmoïdale,  fron- 
tale, sphéooïdale  et  maxillaire)  ;  3®  l'ozène. 

Le  coryza  apparaît  surtout  à  la  saison  froide,  il  est  passager  et  son  dia- 
gnostic ne  présente  pas  de  difficultés. 

L'ozène  (rhinite  atrophique)  est  caractérisé  par  une  dilatation  des  voies 
nasales  facile  à  découvrir.  Il  est  accompagné]  d'un  symptôme  caracté- 
ristique, la  perte  de  l'odorat  du  malade.  Il  n'existe  pas,  dans  ce  cas,  de 
suppuration,  les  narines  sont  sèches  et  recouvertes  de  croûtes  verdâlres. 

Il  nous  reste  l'origine  sinusienne.  On  interrogera  dès  lors  le  noalade,  on 
lui  demandera  si  en  se  mouchant  il  trouve  qu'une  des  narines  donne  du 
pus  plutôt  que  l'autre.  L'examen  de  la  bouche  sera  fait  ensuite;  malheu- 
reusement, cet  examen  est  très  difficile,  même  pratiqué  par  un  dentiste 
expérimenté. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sont  les  dents  cariées  et  non  obturées  elles 
racines  qui  sont  les  seules  capables  de  produire  des  sinusites.  On  conseil- 
lait jadis  d'arracher  la  dent  douloureuse  à  la  percussion  ;  or,  nous  avons 
trouvé  maintes  fois  qu'une  dent  absolument  indolore,  donnant  à  la  per- 
cussion un  son  tympanique,  et  môme  transparente  à  l'éclairage  électrique, 
avait  provoqué  une  sinusite.  Cela  s'explique  très  facilement,  car  souvenl 
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une  fistule  alvéolo-dentaire  s'ouvraat  dans  le  sinus  enlrelient  la  suppura** 
lion  de  cette  cavité.  Dans  ce  cas,  la  deot  offre  les  caractères  précédents  : 
indolence,  son  tympanique. 

L'explication  en  est  facile.  Une  dent  dont  la  pulpe  est  morte  est  atteinte 
de  périostite  alvéolo-dentaire;  celle-ci  est  suivie  d'un  abcès  qui  s'ouvre  dans 
le  sinus  maxillaire  et  laisse  une  fistule  alvéolaire  par  où  continueront  à  se 
dégager  les  gaz  contenus  dans  la  cavité  pulpaire;  consécutivement  il  y  a 
raréfaction  et  ossification  du  ligament  alvéolo-dentaire,  et  de  là  te  son  tym- 
panique et  rimmobiiitè  de  la  dent,  et  la  difficulté  à  lextraction» 

Un  des  moyens  de  confirmer  le  diagnostic  et  qui  nous  a  été  fort  utile  en 
maintes  occasions,  c'est  de  pousser  une  injection  forcée  d^eau  oxygénée  à 
travers  le  canal  de  la  racine.  L'eau  oxygénée  en  présence  du  pus  dans  la 
cavité  sinusienne  donne  lieu  à  un  dégagement  mousseux  facile  à  constater 
en  faisant  moucher  le  malade.  L'oreille  peut  aussi  percevoir  un  bruit  par- 
ticulier, produit  par  la  formation  de  cette  mousse. 

En  résumé,  pour  nous  dentistes,  la  fétidité  nasale  nous  fait  suspecter  la 
sinusite,  et  la  présence  soit  d'une  racine  ou  d'une  dent  morte  nous  met  sur 
la  voie.  L'eau  oxygénée  est  un  moyen  de  confirmation. 

Les  auteurs  classiques  indiquent  des  signes  de  probabilité  et  des  signes 
de  certitude.  Les  premiers  sont  la  douleur  profonde  au  niveau  de  la  région 
du  sinus,  l'odeur  fétide  spéciale,  l'écoulement  de  pus  par  le  nez,  etc.  Les 
signes  de  certitude  sont  au  nombre  de  deux  : 

l*'  Le  signe  de  Frankel  :  réapparition  du  pus  dans  le  nez  préalablement 
nettoyts  quand  on  fait  pencher  la  tête  du  malade; 

2®  Le  signe  de  Hering  :  opacité  à  l'éclairage  électrique. 

Plus  récemment,  pour  confirmer  le  diagnostic,  les  auteurs  allemands  ont 
conssillé  des  ponctions  exploratrices  et,  ont  pour  cela,  indiqué  différentes 
voies  :  alvéolaire,  canine,  méat  moyen  et  inférieur. 

Les  différentes  formes  dont  nous  allons  établir  le  traitement  pourront 
être  diagnostiquées  de  la  façon  suivante  : 

Nous  avons  indiqué  déjà  le  diagnostic  de  la  sinusite  au  début. 

A  la  période  de  végétation,  le  diagnostic  pourra  être  fait  par  l'intensité 
de  l'opacité  à  Téclairage  électrique  et  par  la  ténacité  aux  traitements  par 
les  lavages  simples  du  sinus. 

A  la  période  de  nécrose,  il  suffit  de  promener  un  stylet  dans  la  cavité  du 
sinus  soit  par  la  voie  nasale,  soit  par  la  voie  alvéolaire,  pour  trouver  des 
portions  de  la  paroi  dénudées. 

TRAITEMENT 

Lorsque  la  collection  purulente  est  petite  et  récente  et  si  la  cause  a  été 
reconnue  dans  une  fistule  alvéolo-dentaire  s'ouvrant  dans  le  sinus,  on  peut, 

77* 
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avec  chance  de  sncoès  tenter  le  traitemeiit  atee  des  lavages  à  Teau  oiy- 
géoée  à  12  volmnea. 

L'iDJeciioD  sera  faite  par  le  canal  radiculaire,  qui  sera  rempli  eosoite 
d'une  môehe  d'étber  iodofonaâ,  el  la  cayité  de  la  dent  oblarée  à  lagotta- 
percha.  Ce  traitement  sera  répété  d'abord  tous  les  deux  od  ttoi»  jours, 
puis  tous  l€8  boit  jours,  puis  une  fois  par  mois  josqu'à  ce  qae  Im  oxy- 
génée sorte  binpida  par  le  nés  en  produisant  une  seoaaiioa  de  biAhie. 
Cela  veut  dire  que  le  sinus  esi  guéri. 

Dans  d'auttes  cas»  le  trajet  fistuleux  s'oblitère  par  cicalrisatioa  et  akns 
les  injections  ne  peuvent  plus  passer,  kt,  FabseDce  de  pus  daos  les  naiiaes 
et  de  gène  fonetionoelle  seront  la>  preoYe  de  la  goérison.  Ces  cas  sont  très 
fréquents  et  les  dentistes,  en  traitant  des  dèots  à  palpes  mortes  ei  mfec- 
tées,  ont  gaéri  bien  souvent  leurs  matadee  d'ujoe  sinusite  sans  s'ea  aper- 
cevoir. 

A  une  période  plus  avaneée,  lorsque  bt  muqueuse  du  sioas  est  hyper- 
trophiée et  pyogénique,  il  feirt  pratiquer  TextraetioB  de  la  deut  malade,  qui 
sera  généralement  la  deuxièn»  prémolaire,  la  première  oit  la  deaiièziie 
grosse  molaire  supérieure.  Grâce  à  raaestbésîe,  à  k  coeaîoe  mflojée 
pour  l'extraetion^  on  trépane  la  purm  alvéolaire;  on  peut  a&  sei^, pour 
oeia,  des  trépans-  d^OHoiengui  qui  servent  aux  implantations  deotaiies. 
Quelques  injections  d'eau  oxygénée  avec  une  petite  seriogue  (Tua  centi- 
mètre cube  suffiront  à  déloger  le  pus,  parfois  concrète  et  épaissi,  de  tous 
les  recoins  et  anfractuosités  du  sinus. 

On  pratiquera  ensuite  des  avages  antiseptiques  au  moyea  da  bock,  ott 
de  l'injecteur  à  courant  continu  ea  caoutcbouc  Alpha,  et  on  finit  ainsi  de 
nettoyer  la  cavité. 

Pour  maintenir  la  communication  avec  le  sinus,  on  peut  se  senrirsoit 
d'une  mèche  de  gaze  salolée,  soit  d'un  moroeaii  de  baguette  de  ferce  que 
l'on  peut  préparer  soi-même  sur  ua  bee  Bunsen  en  effilant  «ne  eitiésaité 
et  en  arrondissant  l'autre  en  forme  de  champignon  pour  l'empêcher  de 
tomber  dans  le  sinus.  On  le  Mxe  en  place  au  moyen  d'une  ligature  en  S 
entre  les  deux  dents  voisines. 

Les  canufes  en  argent  lixêes  à  demeure  ont  l'inoenvénient  de  devenir 
une  source  d'infection  et  d'irritation  au  bout  de  quelques  jours.  Dans  d'au- 
tres cas,  on  peut  se  ser\jr  d'une  canule  fixée  à  un  appaieii  prothétique. 

Les  lavages  du  sinus  doivent  être  pratiqués  à  cette  période  au  moins  trois 
fois  par  jour.  Ils  sont  faits  par  le  malade  lui-même.  On  emploiera  a.vee 
avantage  une  solution  de  permanganate  de  potasse  à  1  pour  4000,  ou  de 
chlorate  de  potasse  à  saturation.  Selon  l'état  de  l'affection^  on  pourra  espa- 
cer les  lavages  en  en  faisant  seulement  un  par  jour  ou  un  tous  les  deux 
jours,  puis  tous  les  huit  jours  jusqu'à  com^piète  guérison. 

A  la.  période  de  végétaiioa  de  la  muqueuse  itx  siaus^  le  traiteaneni  sen 
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le  même  que  celui  que  nou9  venoos  d'indiquer  ;  seulement^  pour  détruire 
ces  végétations,  on  procédera  de  la  façon  stnvante  : 

Après  avoir  lavé  à  Teau  pure  la  cavité,  oti  injeete  dana  le  sinus  1  ou 
2  centimètres  cubes  d*mie  solution  d'acide  chromique  à  d  0/0  (1)  el  on 
lave  ensuite  avec  de  Teau.  Suivant  les  cas,  on  peni  employer  une  solution 
d'acide  chromique  plus  concentrée,  pourvu  qu'on  lave  immédiatement 
après  à  grande  eau  :  un  litre  au  moins  doit  passer  par  le  sinus.  Ces  cauté-^ 
risations  doivent  être  renouvelées  tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Dans  Tin- 
tervalle,  on  doit  laver  trois  fois  par  jour  avec  le  permanganate  ou  le  chlo- 
rate de  potasse.  Au  bout  de  quelques  jours,  après  la  cautérisation  à  Facide 
chromique,  on  verra  sortir  avec  les  lavages  des  morceaux  de  végétations 
sphacelées.  Nous  en  avons  vu  qui  avaient  3  à  4  centimètres  de  long. 
Nous  préférons  Tacide  chromique  au  chlorure  de  zinc  qu'emploient  les 
dentistes,  parce  que  oe  dernier  est  très  douloureux.  La  quantité  de  pus* 
qui  sort  au  lavage  indique  l'état  de  ta  muqueuse  et  le  moment  où  il  con- 
vient d'arrêter  les  cautérisations.  Les  lavages  pratiqués  trois  fois  par  j«>ur 
doivent  être  continués  longtemps  après,  car  il  faut  parfois  quelques  mois 
de  traitement  pour  que  la  muqueuse  du  sinus  revienne  à  son  état  normal. 
Il  ne  faudra  pas  se  confier  trop  à  Téclairage  électrique  qui  sArement  don- 
nera encore  une  opacité  plus  grande  du  oôté  matede  longtemps  après  la 
guérison. 

A  une  période  plus  avancée,  lorsque  la  muqueuse  du  sinus  a  disparu  et 
que  les  parois  sont  mises  à  nu,  on  pratiquera  une  large  brèche  dans  la 
cavité  alvéolaire  afin  de  permettre  fissue  facile  des  liquides.  Après  avoir 
bien  lavé  la  cavité  avec  une  solution  antiseptique  d'acide  thyi&îque  à 
1  pour  4000,  on  la  bourre  avec  de  la  gaze  trempée  dans  une  solution  d'a- 
cide lactique  à  20  0/0.  Ce  pansement  pourra  rester  sans  inconvénient 
deux  ou  trois  jours  et  même  davantage.  On  remarquera  en  peu  de  temps 
que  la  sensation  osseuse  obtenue  avec  le  stylet,  qui  est  d'abord  compa- 
rable au  contact  avec  une  pierre  rugueuse  et  insensible  pour  le  malade, 
deviendra  successivement  comparable  au  contact  du  bois,  puis  de  l'éponge 
en  môme  temps  que  la  sensibilité  réapparaîtra. 

Cest  que,  localement,  sous  l'inOuence  de  l'acide  lactique,  l'os  se  décal- 
cifiera, disparaîtra  et  qu'au-dessous  apparaîtra  l'os  nouveau  recouvert  de 
sa  muqueuse. 

Quand  on  ne  perçoit  plus  par  le  stylet  de  portions  d'os  dénudées,  le 
traitement  devra  être  changé.  On  ne  bourrera  plus  la  cavité,  mais  il  faudra 
faire  des  lavages  trois  fois  par  jour  avec  des  solutions  peu  irritantes  (borate 
de  soude,  acide  boi*iqae  ou  chlorate  de  potasse).  Il  n'est  pas  rare,  en  effet, 
de  trouver  des  cas  de  sinusites  qui  s'éternisent  par  suite  de  l'irritation  pro- 

(  i>  L'acide  chromique  doit  être  chimiquement  pur,  afin  d éviter  les  douleurs  provoquées  par  l'acide 
chromique  altéré. 


1220  ODONTOLOGIS 

duitepar  les  injections  antiseptiques.  Ces  injections  ^  peu  irritantes  dont 
nous  venons  de  parler  seront  espacées  ensuite  jusqu*à  guérison  complète. 

Pendant  Tàpplication  de  Tacide  lactique,  il  y  a  une  précaution  à  prendre 
vis-à-vis  des  dents,  c'est  de  maintenir  dans  la  bouche  un  milieu  alcalin 
afin  de  neutraliser  Tacide. 

On  se  servira  avec  avantage  du  bicarbonate  de  soude  à  3  0/0,  ou  Enieui 
encore  de  la  crème  de  magnésie  Philippe^  de  New-York. 

On  voit  que  ces  traitements  simples,  dépourvus  de  tout  danger,  sont  à  la 
portée  des  chirurgiens  dentistes  instruits.  Us  nous  donnent  des  résultats 
déQnitifs  excellents,  et  cela  sans  courir  les  risques  des  autres  méthodes 
préconisées.  Parmi  celles-ci,  celle  de  Luc,  qui  aujourd'hui  semble  être  en 
vogue,  constitue,  à  notre  avis,  une  intervention  autrement  sérieuse. 

£lle  présente  d*abord  les  inconvénients  inhérents  à  toute  opération, 
c*est-à-dire  le  danger  de  mort  par  Tanesthésie  générale.  Les  indications 
sont  limitées  aux  cas  où  il  y  a  des  fongosités  dans  le  sinus  ;  et  que  de  fois, 
la  trépanation  faite,  on  n'a  pas  trouvé  lesdites  fongosités  1  Le  curetage  de  la 
cavité,  tout  eu  étant  très  logique,  présente  ce  danger  qu'il  expose  le  malade 
à  des  infections  graves. 

Qu'un  microbe  pathogène  quelconque,  pendant  ou  après  VopèTalion, 
pénètre  dans  le  sinus  dont  les  vaisseaux  sont  béants  par  le  fait  du  curag*!, 
on  concevra  facilement  qu'une  propagation  par  voie  veineuse  ou  lympha- 
tique aille  retentir  aux  méninges.  Les  cas  où  de  semblables  accidents  se 
sont  produits  ne  sont  pas  rares. 

Une  autre  objection  très  sérieuse  que  nous  faisons  à  cette  opération,  c'est 
que  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  se  rendent  aux  dents  cheminent  entre  la 
muqueuse  et  la  paroi  du  sinus.  Le  curetage  doit  forcément  avoir  pour  résul- 
tat la  section  de  ces  vaisseaux  et  nerfs,  et,  par  suite,  les  pulpes  dentaires  se 
mortifieront  et  donneront  lieu  à  de  nouvelles  sinusites. 

Au  contraire,  la  destruction  de  ces  végétations  par  l'acide  chromique 
n'entraine  pas  le  môme  danger,  car  l'acide  chromique  n'attaque  que  les 
tissus  embryonnaires. 

Il  y  plus,  l'artère  maxillaire  interne  se  trouve  tellement  accolée  à  la  paroi 
postérieure  du  sinus,  qu'elle  y  imprime  un  sillon  en  forme  de  crosse  et 
cela  au  moment  de  donner  les  branches  sub-orbitaires,  alvéolaires,  pala- 
tines supérieures,  vldiennes,  buccales,  etc. 

Cette  mince  cloison,  transparente  à  l'état  normal,  peut  facilement  dis- 
paraître dans  les  cas  de  sinusites  anciennes,  et  l'on  concevra  alors  aisé- 
ment avec  quelle  facilité  on  pourrait  blesser  par  un  coup  de  curette  cette 
artère  maxillaire  interne  et  provoquer  une  hémorragie  peut-être  mortelle. 
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CONCLUSIONS 

Le  chirurgien-dentiste  plus  que  tout  autre,  par  la  nature  des  soins  qu'il 
donne  aux  malades,  est  amené  à  faire  le  diagnostic  des  sinusites  maxil^ 
laires. 

Pour  le  traitement,  les  pitxîédés  de  choix  seront  : 

A  VétaZ  de  simple  caXarrhe  : 

Des  lavages  de  la  cavité  à  Teau  oxygénée,  pratiqués  à  travers  le  canal 
radiculaire  sans  avulsion  de  la  dent. 

A  l'état  de  collection  purulente  : 

Par  l'extraction  de  la  dent,  avec  lavages  à  l'eau  oxygénée,  puis  au  per- 
manganate ou  au  chlorate  de  potasse. 

A  VélcU  de  végétations  : 

Par  l'acide  chromique  suivi  de  lavages. 

A  VélcU  de  nécrose  : 

Par  l'acide  lactique,  avec  lavages  consécutifs  par  des  antiseptiques  non 
irritants. 


M.    SEI&LE 

Professeur  de  prothèse  à  TÉcole  dentaire  de  Bordeaux. 


DE  L*UNIFICATION  DES  MÉTHODES    DE  REDRESSEMENT  A  PROPOS  D*UN  CAS 

[617.64] 


—  Séance  du  H  êepl^mbre  '— 

Le  rôle  du  professeur  est  de  tâcher  de  ramener  aux  idées  et  aux  pra- 
tiques les  plus  simples  l'objet  de  son  enseignement.  De  cette  façon  il  est 
sûr  d'intéresser  le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves  et  d'accomplir  sa. fonc- 
tion aussi  utilement  qu'il  est  possible.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  que  les  nou- 
velles générations  adonnées  à  la  pratique  dentaire  ne  suivent  plus  l'en- 
seignement de  jadis  et  que  l'atelier  ne  les  retient  que  dans  une  faible 
proportion,  il  faut  tâcher  de  modifier  nos  systèmes  d'études  d'après  les 
exigences  actuelles  et  donner  à  nos  élèves  des  notions  simples  et  précises, 
applicables  s'il  se  peut  dans  tous  les  cas.  Ceci  est  le  bagage  sommaire  qu'ils 
doivent  tenir  de  nous,  libre  à  eux  après,  s'ils  ont  le  goût  et  la  volonté  de 
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se  perfeclionner,  d'imaginer  ou  de  faire  ce  qu'ils  trouveronl  de  Douveanet 
de  meilleur. 

C'est  en  suivant  cet  ordre  d'idées  que  j'ai  ramené  tous  les  syslêmesde 
redreasement  iaventés  jusqu'à  ce  jour  à  celui  qui  m'a  eemblé  le  plus 
simple,  d'application  plus  belle  et  plus  géoértle. 

J'ai  recherché  au  milieu  de  tous  les  sysièmes,  que  je  ne  coDdaniDe  pK 
pour  cela,  celui  qui  pouvait  répondre  k  tous  les  desiderata  de  simplidlé  d 
à  tous  les  cas  pallio]<^ques.  Je  n'ai  pas,  en  décrivant  l'appireil  que  je 
préconise,  U  prétention  de  m'^idire  l'inventeur,  je  n'ai  que  cdledsTou- 
loi.r  être  son  vulgarisateur  et  d'appeler  ainsi  l'attention  6t  les  eiïortsdeluis 
vers  les  procédés  de  simplification. 

A  première  vue  les  cas  de  redressements  paraissent  nombrrai,  maii  nnc 
étude  plus  attentive  les  ramène  &  trois  formes  principales  qu'il  couvieul 
d'énumérer  : 

1°  L'antéversion  et  la  rétroversion,  mouvement  de  projection  d'une  ou 
de  plusieurs  dents  en  dedans  ou  en  dehors  de  l'arcade  dentaire; 

2°  La  latëroversion.  mouvEmenl  6emblai>le  d'une  ou  de  plusieurs  àeals 
dans  !g  sens  latéral,  antéro -antérieur  ou  postéro-antérieur; 
3°  Rotation  sur  l'axe,  terme  qui  se  définît  par  lui-m^me. 
Toutes  les  anomalies  dentaires  que  combat  l'orthopédie  se  ramèoentà 
ces  trois  cas. 

L'appareil  dont  je  préconise  l'emploi  en  raison  de  sa  simplicité  ei  qui, 
ainsi  que  je  vais  vous  le  montra  par  mes  modèles,  a  raison  de  tous  les  m 
d'anomalies  que  je  vous  ai  signalés,  se  compose  : 

a)  D'une  cuvette  couvrant  une  partie  plus  ou  moins  grande  du  palascl 
.  de  deux  gouttières  latérales  em- 

boîtant les  grosses  et  Ira  peliles 
molaires  de  chaque  calé. 

b)  A  cet  appareil  on  adapte 
une  bande  de  platine  ou  d'or 
.assez  épaisse.   Les  points  d'at- 
"  tachede  celtebandesefontdiD» 

l'épaisseur  des  o^tés  externes  des 
gontUères  molaires.  La  bandeeil 
donc  ea  forme  d'arc  de  cerde 
prisonnière  dans  le  caoutctuMC 
F,.:. ,,  sur  les  parties  latérales,  libtesiir 

la  partie  antérieure  où  die  s'ap- 
plique sur  les  incisives  et  les  canines, 

!.«  jeu  de  cet  appareil  est  bien  simple.  Avons-nous  afljiire  1  une  aolé- 
version.  la  bande  de  plaline  nous  sert  de  point  d'appui.  Nous  atlacboos i 
sa  face  interne  une  bande  de  caoutchouc,  mince  d'abcHrd,  pais  progressive- 
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meut  noua  en  sngDwatoofi  r^paisseur  jinqv'i  ce  qae  pir  aoe  pression 
dooce  et  continue  nous  ayota  bit  centrer  dans  raJigiiement  lei  dents  faro- 
jtiées  en  cnat. 

Atoqs-dous  afTaire  à  une  rétroveracn,  c'est  lemouvemeat  inrerae.  Noob 
aUoas  chercher  dob  poinis  d'appui  sur  lacowlte  et  aree  des  eberiUes  de 
boit  d'iehory  implantées  dans  ht  cuvette  nous  poussons  bos  doits  d'sirière  ' 
en  cnot,  de  plus  en  phu,  siÛTUit  la  langueur  que  nous  énoneroiis  à  dos 
chevilles. 

S'il  s'agit  d'une  rotation  sur  l'axe,  le  problème  semble  plus  diffidle.  Il 
n'en  est  pourtant  rien.  Nous  ferons  tour  à  tour  entrer  en  jeu  les  leviers  que 
nous  plaçons  sur  nos  points  d'appui,  qui  sont  en  avant  et  en  arrière.  Tour 
à  tour,  suivant  qu'il  sera  propice,  nous  prendrons  notre  force  sur  la  bande 
ou  sur  la  cuvette  et  noua  faoaa  pivoter  ainsi  notre  dent. 

Je  vais  maintenant  faire  passer  sous  vos  yeux  les  résultats  que  j'ai 
obtenus,  et  vous  verrez  combien  ils  ont  été  parfaits,  rien  que  par  l'emploi 
de  ce  simple  appareil,  appareil,  je  le  répète,  que  je  ne  présente  pas  comme 
nouveau,  mais  comme  le  plus  simple,  le  plus  sûr  de  tous  et  le  plus  tolé- 
rable  pour  le  patient. 

Le  premier  de  ces  cas  est  un  prognathisme  démesurément  accentué  de 
la  m&choirci  supérieure  chez  une  jeune  fille  de  quatorze  ane.  Lorsqu'on 
rae  la  conduisit  dans  mon  cabinet,  elle  était  affreusement  défigurée 
par  cet  avancement  de  la  mâchoire  supérieure  :  les  dents  étiuent  projetées 
en  dehors  de  la  bouche  et  recouvraient  toute  la  lèvre  inférieure  ;,  une 
béance  de  deux  centimètres  environ  séparait  les  incisives  inférieures -des 
supérieures. 


Une  première  tentative  de  redrenemenl  avait  été  fiiile  par  un  oooftière 
qui  avait  ea  b  imladivsse,  disons-le  en  paannt,  d'enle^iïr  )a  caMne  gaache 
et  qui  n'était  arrivé  malgré  tout  ii  awMn  résultat. 

Je  pris  donc  ce  redressement  en  mains  et,  après  avoir  extrait  la  prevniëre 
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prémolaire  du  calé  droit,  je  construisis  l'appareil  avec  uae  baode  de  pla- 
tiné et  je  le  fis  fooctionDer  ;  uae  fois  par  semaine  j'augmeutais  l'épaisseur 
de  la  bande  de  caoutchouc  et  après  six  mois  de  travail,  pendant  lesquels 
je  remontai  l'appareil  trois  fois,  j'arrivai  au  résultat  le  plus  salisraisanl. 
que  vous  pouvez  voir  du  reste.  La  bouche,  qui  avait  au  début  l'aspect 
d'un  triangle  à.  sommet  antérieur,  a  aujourd'hui  l'apparence  d'un  fer  i 
cheval,  et  les  dents  sont  en  articulation  normale  avec  eeile»  de  la  mâchoire 
inférieure. 


Le  second  cas  dont  je  veux  vous  parler  et  dont  voici  également  les  mo- 
dèles est  celui  d'une  dent  à  relation  sur  l'axe. 

La  dent  se  présentait  dans  la  bouche  par  son  côlé  latéral;  il  fallait  donc 
lui  faire  décrire  exactement  un  angle  de  43  degrés  pour  la  faire  présenter 
par  sa  face  anlérieure. 


Dans  c<'s  cas  certains  praticiens  préconisent  le  redressement  iaimédtat, 
qui  consiste,  comme  vous  le  savez,  à  saisir  la  dent  avec  un  davier  et  à  la 
tourner  dans  son  a lv<5ole  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  sa  place.  Je  ne  vous  cache- 
rai pas  que  je  suis  loin  d'être  partisan  de  cette  méthode,  qui,  pour  une 
fois  où  je  la  vis  employer,  détermina  de  grandes  douleurs  et  en  fia  de  compte 
enlraina  l'extraction. 
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Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  j'ai  employé  cet  unique  appareil  de  redres- 
sement muni  de  sa  bande  de  platine  et,  par  des  poussées  graduées  en  dehors 
et  en  dedans,  j'ai  obtenu  le  résultat  parfait  que  montrent  ces  modèles. 


Dans  un  cas  de  redressement  compliqué,  dont  j'ai  également  les  modèles, 
j'ai  fait  fonctionner  le  m^me  appareil.  Il  m'a  donné,  comme  toujours, 
entière  satisfaction. 

Les  dents  incisives  de  la  mâcboire  supérieure  chevauchaient  entre  elles, 
toutes  les  autres  dénis  de  la  mâchoire  étaient  très  serrées  et  ne  laissaient 
par  conséquent  aucun  intervalle  pouvant  aider  au  redressement  sans  enle- 
ver de  dents;  par  contre  les  deux  molaires  de  six  ans  étaient  cariées  au 
quidrièmc  degré. 

J'en  profitai  pour  les  extraire  et  j'obtins  ainsi  une  place,  un  peu  éloignée, 
il  est  vrai,  des  dents  incisives.  Mais  je  modifiai  légèrement  l'appareil  que 
vous  connaissez,  en  ne  lui  faisant  recouvrir  que  les  molaires  de  douze  ans, 
puis,  sur  le  devant  de  l'embottement  de  ces  dents,  dans  l'appareil,  je  fixai 
un  petit  crochet  qui  me  servit  à  maintenir  une  rondelle  de  caoutchouc 
passée  autour  des  deux  petites  molaires. 

Je  les  renvoyai  ainsi  en  arrière,  où  elles  diminuèrent  le  vide  laissé  par 
l'extraction  des  deux  grosses  molaires. 


J'obtins  par  ce  moyen  un  espace  d'environ  deux  millimètres  de  chaque 
côté  entre  les  canines  et  les  premières  pi-émolaires  ;  pour  conserver  ce  vide 
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et  débarraseer  le  patient  àe  la  pre«ÛHi  eoDstante  du  caoatehouc,  je  fixsi  i 
l'appareil  deux  petites  ùletiea  très  Eoiaces  vemnt  s'appli^o»  sur  1«  bee 
aoténeuredefi  piémoUires  et  les  empAchatt ainsi  de  reveair  en  amU;  àte 
moment,  où  l'espace  ne  me  manquait  plus,  je  pus  ainsi  Taire  ToDctionner 
mon  appareil  par  des  poussées  scût  en  dedans  avec  des  chevilles,  en  pre- 
nant point  d'appui  sur  le  caoutchouc,  soit  en  dehors  avec  du  caoutchouc, 
en  prenant  point  d'appui  sur  la  bande  de  métal  et  j'obtins  le  résullaf  que 
vous  pouvez  voir  sur  ces  modèles. 


Bien  entendu  tous  ces  cas  ont  été  maintenus  avec  des  appareils  de  coo- 
tentioD  jusqa'A  parfiitte  otsiôealion  des  alvéoles. 

MiHi  but,  en  vous  présentant  cet  appareil  que  vous  ommaissez  tons,  avec 
son  af^lication  à  Ions  les  cas  de  ndressement,  est  swtoot  de  faciliter  aux 
géoëralions  future*  de  dentistes,  qui  seront  pour  la  plupart  pen  ea^erti 
dans  ('art  de  la  mécanique,  l'usage  d'un  appareil  ie  redreamBent  dont  la 
fabrication  est  simple  et  adaptable  à  Uws  les  cas,  et  q«i  peot  faire  partie  du 
ba|;age  de  oonnaissanoes  qu'ils  «nporteront  de  l'ËcoIe. 

Je  le  répèle  en  terminant,  mon  but  est  mrtoat  une  oeuvre  de  v 
tion  didactique. 
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M.  DUCOÏÏRITAU 

à  Paris. 


FISTULE  SOUS-MENTONNiàRE  D*0R10llfE  DENTAmE  PAR 

MORTIFICATION  PULPAIRE  TRAUMATIOUE        [611-33  :  617-23] 


—  Séance  du  48  septembre  — 

La  communication  que  je  vais  avoir  rhoimear  de  vous  lire  n'a  rien  de 
transcendant  ;  elte  offre  cependant  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  du 
diagnostic,  de  Taffection  et  de  son  traitement. 

Vous  allez,  du  reste,  pouvoir  en  juger  : 

Observation.  --If.  N...,  35  ans,  de  eoBslitatioii  robtute,  rans  antécédents 
pathologiques,  n'ayant  junùs  été  malade,  soi^^it depuis  deux  ans  d'une  suppu- 
ration persistante  de  la  base  du  menton.  Il  auait  en  racoura  aux  cliniques  des 
hôpitaux,  où,  après  un  traitement  assez  leag  ans  résvlttt,  le  chirurgien  décida^ 
pour  en  finir,  de  pratiquer  ledéhridement  du  trajet  flstilevx  jusqu'à  1'»  maxil- 
laire avec  curetage  et  cautérisation  des  parois  de  cet  oo.  Cette  opération,  qu'il 
croyait  efficace,  ne  réassit  pas  davanta^,  car  bien  que  la  ôcatrisation  se  fit  à 
quelques  jours  d'intervalle  sans  laisser  aucune  trace  d'orifice  fistuleux,  il  sur- 
vint, cinqàaix  semaines  après  cette  interveyQXlon,uni^er||Dnflamentaii  même 
endroit  et  la  fistule  se  rouvrit  à  nouveau. 

Lorsque  M.  N...  vint  me  ooDsulter,  je  constatai  qu*fl  existait,  sous  la  ligne 
médiane  du  menton,  un  orifice  fistuleux  de  la  {grosseur  d'une  téie  d'épingle 
avec  induration  des  parois  envinonnantes  et  une  légère  coloration  vkrfacée  des 
tissus. . 

Au  toucher,  je  ne  provoquais  pour  ainsi  dire  pas  de  douleur.  M.  N...  se  plai- 
gnait, p»ir* dessus  tout,  d'engourdissement  de  cette  partie  de  la  mâchoire,  engour- 
dissement qui  lui  était  fortement  désagréable  et  l'obligeait  â  y  porter  la  main  à  tout 
ioslant.  L'écoulement  du  pus,  qui  se  faisait  par  la  fistule  dans  le  courant  de  la 
journée,  était  insi^rnifiant,  mais  le  matin,  au  réveil,  en  pressant  au  pourtour  de 
la  fistule,  M.  N..,  faisait  sourdre  un  liquide  épais  et  sanguinolent  en  assez  granie 
quantité. 

A  l'examen  succinct  de  la  bouche  et  après  Tealèvement  méticuleux  du  tartre 
qui  existait  à  la  partie  interne  des  dents  antérieures  et  à  leur  collet  externe,  je 
ne  constatai  rien  d'anormal,  les  dents  avaient  un  aspect  sain,  pas  de  caries,  pas 
d'ébranlement,  ni  de  décoloration  de  l'émail. 

Je  posai  alors  des  questions  à  mon  patient,  et  entre  autres,  je  lui  demandai 
s'il  ne  se  rappelait  pas  avoir  fait  une  chute  ou  reçu  un  coup  à  la  face,  qui 
par  action  indirecte  aurait  pu  causer  un  pareil  trouble.  M.  N...  me  répondit: 
<i  Maij  si,  je  suis  en  effet  tombé  de  toute  ma  hauteur  un  soir  de  verglas  et 
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J'ayais  cm  m'ôtre  cassé  toutes  les  dents  ;  mais  celte  chute  date  de  cinq  ou  six 
ans  et  ma  fistule  de  deux  ans  à  peine  ». 

Bien  qu'il  y  eût  entre  le  traumatisme  et  la  manifestation  de  la  fistule  un  très 
long  espace  de  temps,  cet  accident  me  mettait  sur  la  vraie  voie.  Sans  nul  doute, 
Tune  ou  plusieurs  de  ses  incisives  en  avaient  souffert.  Je  frappai  donc  de  légers 
petits  coups  avec  un  excavateur  sur  chacune  de  ces  dents,  et  sur  rincisive  mé- 
diane gauche  M.  N...  perçut  une  sensation  différente.  De  œ  fait,  mon  diagnostic 
fut  bien  arrêté;  cependant,  pour  plus  de  sûreté,  j*examinai  la  dent  à  la  lampe 
électrique,  et  son  opacité  en  comparaison  des  dents  voisines  vint  le  confirmer. 
Cette  dent  était  sûrement  mortifiée. 

Qu'auraient  fait  les  médecins  des  hôpitaux  en  pareil  cas,  s'ils  s'étaient  aperças 
de  la  provenance  du  mal  ?  Ils  en  auraient  probablement  supprimé  la  cause  et  la 
guérison  ne  te  serait  pas  fait  attendre,  mais  ils  auraient  rendu,  en  agissant 
ainsi,  un  mauvais  service  à  leur  patient. 

C'est  ici  que  le  spécialiste  a  sa  raison  d'être.  Avant  de  supprimer  cette  dent, 
il  y  avait  lieu  de  tenter  sa  conservation  ;  c'est  ce  que  je  fis  immédiatement  en 
pratiquant  â  cette  dent  une  carie  artificielle  dans  le  sens  vertical  de  la  racine  et 
en  lui  faisant  subir  le  traitement  que  nous  employons  journellement  pour  les 
caries  du  quatrième  degré.  Il  se  dégagea  â  l'ouverture  du  canal  pulpaire  une 
odeur  infecte  et  une  gouttelette  de  pus  apparut  à  l'orifice  de  la  carie  tirOûdeUe 
que  je  venais  de  faire. 

Je  craignais,  vu  l'aDcionneté  de  la  fistule,  que  la  racine  de  cette  dent  ne  fût 
atteinte  d*ostéite  raréfiante  et  parce  fait  inj^érissable  ;  miis  la  dent  tut  dôsln- 
feclée  comme  par  enchantement. 

Je  fis,  ce  même  jour,  une  injectiim  iodo-phéniquée  qui,  traversant  le  canal 
radiculaire,  vint  sortir  en  petits  jets  par  le  trou  fistuleux«  Le  lendemain,  il  n*y 
avait  presque  plus  de  pus  et,  après  quelques  jours  de  ce  traitement,  la  guérison 
se  fit  ne  laissant  d'autre  trace  qu'une  légère  cicatrice. 

C'est  en  1889  que  ce  traitement  eut  lieu  et  M.  N...,  que  fai  souyent  Toc- 
casion  de  revoir,  conserve  sa  dent  en  parfait  état. 

Depuis  lors,  j'ai  eu  roccaslon  de  traiter  deux  autres  cas  semblables,  Tun 
à  la  clinique  de  TËcole  odontotechnique  et  Tautre  dans  ma  clientèle,  mais 
n*ayani  pas  revu  les  sujets  après  leur  guérison,  je  ne  puis  en  parier. 
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